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AVERTISSEMENT. 


LliisUHre  natarelle  est  une  des  sciences  qui  excitent  Tin* 

icffêc  le  plus  général  ;  le  récit  des  phénomènes  singuliers 

fpt  présentent  une  foule  d'animaux  suffit  pour  éveiller  la 

canosité  même  des  hommes  les  moins  éclairés ,  et  l'étude 

pliiloaopIliqQe  de  la  zoologie  offre  des  attraits  bien  plus 

^  cifeoore  à  ceux  dont  l'inteUigence  mieux  cultivée  a  ré- 

vcilé  ce  désir  ardent  de  savoir  qui ,  au  lieu  de  s'apaiser , 

«pnente  à  mesure  qu'il  trouve  de  nouveaux  alimens.  L'u- 

tXlé  des  connaissances  qu'eUe  donne  se  fait  sentir  aussi  à 

cWpie  instant ,  et  se  montre  même  dans  des  circonstances 

^ÊU  an  premier  abord,  semblent  lui  être  oom{dètement 

rlmi^iti  ;  mais  les  avantages  r^ultant  de  son  étude  ne 

CQBMcBt  pas  seulement  dans  cette  culture  de  l'esprit  con- 

sidégét  en  elle-même ,  ni  dans  les  applications  pratiques 

ipi^dk  peut  fournir  :  l'influence  qu'elle  exerce  sur  nos  fa- 

cahés  csr  pent--être  d'une  importance  encore  plus  grande. 

EBe  nous  aoooatume  à  chercher  les  causes  des  effets  dont 

BOUS  sommes  frappés  ,  et,  plus  qu'aucune  autre  science  , 

nûsCoire  natarelle  exerce  notre  intelligence  dans  la  mé- 

tkode*  partie   de  la  logique  sans  laquelle  toute  investi- 

pcîoo  est  Jaborieuse  et  toute  exposition  obscure. 


Vj  AYE&TI8SEMEMT. 

Pendant  long-temps ,  cette  branche  des  connaissances 
humaines  a  cependant  été  regardée  par  la  plupart  des  hom- 
mes comme  propre  à  satisfaire  une  vaine  curiosité  plutôl 
qu'à  exercer  utilement  l'esprit  ou  à  le  préparer  d'une  ma- 
nière heureuse  pour  d'autres  études.  Aussi  s'est-elle  trou- 
vée exclue  de  l'enseignement  destiné  à  la  jeunesse  ,  el 
est-eUe  restée  presque  inaccessible  pour  tous  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  en  faire  leur  occupation  principale.  Les  écrite 
admirables  de  BufFon^  recherchés  d'abord  comme  modèles 
d'un  style  noble  et  pompeux,  ont  commencé  la  réforme  de 
ces  préjugés  ,  et  en  dévoilant  au  pubUc  combien  l'histoire 
naturelle  offrait  un  attrait  puissant ,  ils  ont  commencé 
aussi  à  populariser  cette  science  qui,  pour  être  aimée,  n'a- 
vait besoin  que  d'être  aperçue.  La  tendance  générale  des 
esprits  vers  les  idées  positives  est  venue  seconder  cette  im- 
pulsion, et  aujourd'hui  l'étude  de  la  nature  est  reconnue 
comme  un  des  élémens  indispensables  dans  tout  système  li- 
béral d'éducation.  L'université,  d'ordinaire  si  peu  favorable 
aux  innovations,  a  elle-même  senti  la  nécessité  d'en  admettre 
l'enseignement  dans  les  collèges,  et  désormais  cette  science 
ne  pourra  rester  complètement  étrangère,  même  aux  hom- 
mes qui  se  contentent  de  l'instruction  élémentaire  reçue  dans 
ces  établissemens. 

Cependant  les  personnes  qui  veulent  acquérir  sur  l'ana- 
tomie,  la  physiologie  et  l'histoire  naturelle  des  animaux  les 
connaissances  que  devrait  posséder  tout  homme  éclairé,  ne 
trouvent  pas  toujours  dans  les  ouvrages  qu'elles  consultent 
les  secours  nécessaires  à  celui  qui  débute  dans  ces  études 
et  qui  ne  veut  y  consacrer  qu'une  partie  de  son  temps.  A 
moins  de  se  servir  de  traités  élémentaires  déjà  vieillis  , 
elles  sont  obligées  de  se  contenter  de  résumés  trop  abrégés 
pour  satisfaire  leur  curiosité,  ou  bien  d'avoir  recours  à  un 
grand  nombre  d*ouvrages  volumineux  faits  pour  avancer  la 
science  plutôt  que  pour  la  rendre  populaire. 


ATERTISSEMEKT.  vij 

II  m*a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité ,  même  pour 
in  jmfris  faiurs  de  l'histoire  naturelle  ,  de  combler  une 
partie  de  cette  lacune  en  donnant  au  public  un  manuel  de 
zoologie  amez  élémentaire  pour  convenir  aux  jeunes  intel- 
ligeiioes  et  aux  personnes  qui  ne  peuvent  consacrer  à  ces 
études  on  temps  considérable  ,  et  cependant  assez  appro- 
fondi et  assez  détaiUé  pour  satisfaire  les  gens  du  monde  et 
moue  les  étadians  en  médecine  qui ,  sans  vouloir  devenir 
dcsioologisteSy  sentent  journellement  le  besoin  de  ne  pas 
rester  ëtrangers  à  cette  branche  importante  des  sciences 
RatuieDes. 

Ccst  ce  que  j'ai  cherché  à  faire  en  publiant  cet 
opascnle  où  se  trouvent  reproduites  en  partie  les  leçons  que 
l'ai  faites  Tannée  dernière  à  l'école  centrale  des  Arts  et  Ma- 


La  première  partie  de  ce  livre  est  consacrée  aux  notions 
<le  physiologie  générale  et  d'anatomie  comparée  nécessaires 
à  rmtdUgenoe  de  l'histoire  particulière  des  animaux.  L'âge 
^  qiielqiie&-uns  des  lecteurs  qu'il  pourra  avoir  m'a  faitpen- 
ier  qu'il  convenait  de  passer  rapidement  sur  certaines 
topctiops:  mais  j'espère  n'avoir  rien  omis  d'important  dans 
Tesquissedes  phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  la  vie. 
Tii  cherché  h  y  porter  autant  de  concision  et  de  'clarté  que 
ponUe,  et  d'après  la  nature  de  mon  ouvrage  j'ai  dû  néces- 
aÛRuent  me  borner  à  exposer  des  faits  et  passer  sous  si- 
lence les  opinions  et  les  hypothèses  dont  la  discussion  gros- 
sit tant  la^^part  des  traités  de  physiologie. 

La  seconde  partie  de  ces  élémens  est  consacrée  à  la  zoo- 
logie descriptiYe  ;  on  n'y  trouvera  pas  un  système  complet 
<le  fbtsification  du  règne  animal ,  ni  l'histoire  de  tous  les 
êtres  animés  j  mais  seulement  un  tableau  des  principales 
modifications  que  la  nature  a  introduites  dans  la  structure  et 
le  mode  d^extstence  des  animaux  ,  l'indication  des  caractè- 
res propres  k  faire  distinguer  ceux  d'entre  eux  qu'il  importe 
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tout  ce  qui  nous  entoure,  et  qui  présentent  à  chaque  instant  de 
leur  vie  des  phénomènes  si  remarquables  et  souvent  si  incom- 
préhensibles? Gomment  I  en  réfléchissant  à  ces  phénomènes  et 
aux  actes  que  nous  exécutons  nous-mêmes ,  ne  pas  éprouver  le 
désir  de  scruter  Tintérieur  de  ces  machines  compliquées ,  de 
connaître  par  quels  ageus,  par  quel  mécanisme  nous  exécutons 
desmouvemens;  d'examiner  comment  tous  les  êtres  organisés  ^ 
assimilent  à  leur  propre  substance,  les  substances  étrangères 
dont  ils  se  nourrissent  ;  et  de  chercher  quels  sont  les  usages  des 
organes  divers  dont  notre  corps  se  compose.  Enfin  tout  homme 
éclairé  doit  comprendre  aussi  que  l'iiistoire  des  animaux  qui 
produisent  les  perles,  la  soie. et  la  laine,  quiuous  fournissent 
nos  alimens  journaliers ,  ou  qui  nous  prêtent  leurs  forces ,  ne 
peut  être  d'une  médiocre  importance;  et  personne  ne  peut  rester 
indifférent  à  la  connaissance  d'une  foule  d'autres  animaux,  qui , 
s'ils  nous  sont  moins  utiles ,  n'en  sont  pas  moins  intéressans  par 
le  merveilleux  instinct  dont  la  nature  les  a  doués. 

Il  est  donc  inutile  de  s'arrêter  ici  pour  prouver  que  l'étude 
de  la  zoologie  est  un  élément  nécessaire  de  l'éducation ,  ou  pour 
rappeler  par  des  exemples  l'intérêt  que  présente  cette  branche 
des  connaissances  humaines  ;  et  je  me  hâterai  d'arriver  à  des 
considérations  plus  propres  à  fixer  notre  attention. 

Caractères  généraux  des  êtres  invans* 

Carscthvs     Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  la  foule  immense  d'animaux  qui 
«°p^hT^oU^i-  peuplent  la  surface  du  globe,  on  n'est  frappé,  au  premier  aboixi  y 
qnes    oom-  quc  dcs  différences  énormes  et  sans  nombre  qu'ils  présentent 
mnns  aux  ani-  entre  cux  ;  uu  hommc ,  un  poisson ,  une  araignée  et  une  huitre , 
toux**'      ^^ï^*"  exemple,  n'auront,  pour  un  observateur  superficiel,  rien 
de  commun.  Mais  loi*squ'on  examine  avec  soin  ces  êtres  di- 
vers ,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que ,  malgré  ces  diffé- 
rences ,  il  est  un  certain  nombre  de  caractères  qui  ne  manquent 
chez  aucun  d'enti^e  eux  et  qui  se  reproduisent  sans  exception 
chez  tous  les  autres  animaux.  Ces  caractères  sont  de  deux 
ordres  :  les  uns  nous  sont  fournis  par  la  disposition  matérielle 
du  corps ,  et  sont  par  conséquent  du  domaine  de  I'anatohie  (i)  ; 
les  autres  consistent  dans  les  phénomènes  que  présentent  ces 
mêmes  corps  pendant  la  durée  de  la  vie,  et  ils  appartiennent 

(x)  Vanatùnue  est  la  branche  de»  sciences  naturelles  qui  traite  de  la  forme  , 
de  la  position ,  de  la  strnetnre  et  des  qualités  des  organes  dont  se  composent  les 
corps  des  êtres  virans.  Ce  nom  est  dérité  du  mot  grec  àyaTOf^lft  dont  les  racines 
(devà  dedans  et  Tiftvttv  couper)  indiquent  la  manière  dont  doirent  être  faites  les 
études  auatoffliques. 
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à  h  wmoÊJOQiM  (1) ,  tcîene^  qui  traite  des  actes  et  des  propriétés 
dn  éCffcs  TÎTans. 

Ce  qui  dlstingiie  éminemment  les  animaux  et  les  végétaux  de     ^"^^' 
lowl»  «atres  corps  de  la  nature^  c'est  la  tie^  mouyement  in- 
térieur, dont  la  cause  est  inconnue ,  mais  dont  les  effets  sont  la- 
cîies  à  apercevoir. 
Teos  ks  êtres  TÎrans ,  et  eux  seulement,  ont  la  faculté  de  durer    Nutritioa. 
temps  et  sous  une  forme  déterminés ,  en  attirant     * 
dans  leur  composition ,  en  s'appropriant  une  partie 
des  safastances  eiiTironnantes  et  en  rendant  au  monde  exté- 
rieur des  portionsde  leur  propre  substance  ;  en  d'autres  mots^ 
ces  tocs  ont  UL  faculté  db  sb  noubrib,  et  lorsque  l'espèce  de 
looriifllott  cfoi  détermine  le  renouyellement  des  matériaux  dont 
leur  eotps  se  compose  s'arrête  sans  retour,  ce  corps  meurt,  et 
ae  lande  pas  h  se  détruire  complètement;  or,  ce  mouvement  a^ 
imiîonn  une  durée  limitée  et  la  mort  est  une  suite  nécessaire  de 
brie. 

Bout  les  corps  bruts,  tels  que  les  pierres  et  les  minéraux ,  il 
en  est  tout  autrement.  Une  fois  formés ,  ils  existent ,  tant  qu'une 
étrangère  ne  orient  pas  les  détruire,  et  pendant  ce  temps 
la  durée  n'a  pas  de  limites  nécessaires ,  ils  ne  sont  pas  le 
sicçed'un  mouTement  dénutrition.  Si  leur  volume  augmente, 
ceA  par  simple  juxta-position  d'un  autre  corps  semblable  à  eux, 
et  sils  perdent  une  partie  de  leur  propre  substance,  c'est  par 
Faction  d'une  force  agissant  en  dehors  d'eux  et  complètement 
indépendant  de  la  cause  de  leur  existence. 

Le  MOU  muent  continuel  de  compositio^^i  constitue  le  tra-  >v 
TaA  nutritif  dont  les  êtres  vivans  sont  le  siège,  échappe  lui-même 
à  nas  sens  ;  mais  l'existence  nous  en  est  révélée  par  des  faits  nom- 
kuux  et  bciles  à  constater. 
Le  besoin  que  les  animaux  éprouvent  sans  cesse  d'introduire     Preores  de 
lltttérieur  de  leur  corps  des  substances  étrangères  qui  leur  rexi»teD(*e  du 
d'alimens,  suffit  déjà  pour  faire  présumer  que  ces  êtres  ^J^^^^* 
^  er  continuellement  à  leurs  organes  des  matières 

»rs,  et  c'est  seulement  par  cette  faculté  que  peut 
l'accroissement  de  volume  si  remarquable  chez  tous 
it  les  premiers  temps  de  leur  existence.  Un  enfant 
an  monde  ne  pèse  qu'environ  six  livres,  et  vingt- 
s  'près,  lorsqu'il  est  parvenu  à  l'âge  adulte,  son  poids 
cent  livres  ;  il  est  donc  évident  qu'à  cette  époque  de  sa 
vie,  il  a  déjà  puisé,  dans  des  substances  qui  lui  étaient  d'abord 


moaveiiieat 


'r,^  Vaprè»  mm  étjmclogie  (^j^itot;,  aatnre,  et  >.rfcc>  dixcoun),  le  mot  phjrsio' 
^pe  éenét  ^^g^j^»^  JUcaar»  sur  ta  aature  ou  science  de  la  nature,  mais  on  ne 

Vmeetpiion  îndiqQée  ci-dessufl. 
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étrangères,  la  majeure  partie  des  matériaux  dont  ses  organes 
se  composent.  D'un  autre  côté ,  Tamaigrissement  extrême  qui 
survient  à  la  suite  de  certaines  maladies,  montre  asses  que  le 
corps  vivant  peut  abandonner  une  portion  de  la  matière  dont  il 
était  formé,  et  rendre  au  monde  extérieur  une  partie  de  sa 
propre  substance. 

Les  expériences  de  Sanctorius  qui ,  pour  étudier  le  phéno- 

•  mène  de  la  transpiration,  passa  une  grande  partie  de  sa  Tie 

dans  une  balance ,  prouvent  aussi  que  le  corps  humain  éproure 

sans  cesse  des  pertes  de  poids  assez  considérables ,  pertes  que 

les  alimens  sont  destinés  à  réparer. 

Mais,  du  reste,  voici  une  observation  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  l'existence  du  mouvement  nuiritif,  même  dans  les 
parties  les  plus  dures  et  les  plus  profondes  du  corps*  Un  chi- 
rurgien anglais,  Belchier,  ayant  mangé  par  hasard  d'un  co- 
chon qui  avait  été  élevé  chez  un  teinturier,  remarqua  que  les 
os  de  cet  animal  étaient  rouges ,  et  attribuant  cette  particula- 
rité à  ce  qu'on  l'avait  nourri  d'alimens  colorés  de  la  même 
manière,  il  conçut  la  possibilité  de  se  servir  d'un  moyen  ana- 
logue pour  rendre  visibles  les  effets  du  travail  nutritif,  et  il 
entreprit  des  expériences  qui ,  répétées  ensuite  par  un  grand 
nombre  de  savans,  furent  couronnées  d'un  plein  succès.  En 
nourrissant  des  animaux  avec  de  la  garanee ,  pendant  un  certain 
temps,  on  trouva  toujours  que  les  os  étaient  teints  en  rouge 
par  le  dépôt  de  cette  matière  colorante  dans  l'épaisseur  de  leur 
substance;  et,  lorsque  après  avoir  nourri  ainsi  un  animal  on 
suspendit  l'usage  de  la  garance,  on  trouva ,  qu'après  un  temps 
déterminé,  la  matière  rouge,  qui  avait  dû  se  déposer  dans  la 
substance  de  ces  organes ,  ne  s'y  trouvait  plus  et  en  avait  été 
nécessairement  rejetée.  Or,  ces  faits  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  le  mouvement  continuel  de  composition  ou  de  décomposi- 
tion auquel  on  donne  le  nom  de  nutrition. 
Durée  et  Hqus  avons  VU  plus  haut  qu'après  une  certaine  durée  le  mou- 
onginv.  yement  nutritif  s'arrête  toujours,  et  que  tous  les  êtres  vivans, 
après  avoir  existé  pendant  un  temps  dont  la  limite  extrême  est 
fixée  pour  chacun  d'eux,  doivent  nécessairement  périr;  mais 
cette  destruction  des  individus  n'entraine  pas  la  disparition  de 
l'espèce ,  car  un  autre  caractère  commun  à  tous  ces  êtres  est 
la  foculté  de  produire  des  êtres  semblables  à  eux ,  et  de  perpé- 
tuer leur  race  par  le  phénomène  de  la  génération. 

L'origine  des  corps  organisés  diffère  complètement  de  celle 
des  corps  bruts.  Ces  derniers  ont  existé,  de  puis  la  création  du 
monde  ou  bien  se  forment  par  la  combinaison  d'autres  corps 
qui  ne  leur  ressemblent  en  rien.  Les  corps  vivans,  au  contraire, 
proviennent  toujours  d'un  être  semblable  à  eux,  d'un  parent 
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à  qn  fls  tiennent  d'abord  et  dont  ils  se  détachent  lorsque  leur 

Il  est  asseï  aTancé  pour  qu'ils  puissent  vivre  par 


TiTans  ont  tous  une  structure  commune.  Leur  corps  Structure. 
csl  tODJonn  formé  par  une  réunion  de  parties  dissemblables 
entre  eOes ,  et  dont  les  unes  sont  solides ,  les  autres  liquides. 
Cert  vm  tissa  spongieux  composé  de  lames  ou  de  fibres  solides 
et  tfés  extensibles  qui  laissent  entre  elles  des  interstices  rem<- 
plis  àt  Unides;  et  ce  mode  de  structure,  qui  a  reçu  le  nom 
d'oiiGJkiEiajLTioJT ,  est  une  des  conditions  essentielles  de  leur 


En  effet,  ponr  assnrer  k  ces  corps  une  forme  quelconque ,  il 
fdiait  évidemment  des  parties  solides;  et ,  pour  y  entretenir 
le  BOSTcment  nutritif,  pour  faire  pénétrer  dans  leur  tissu  in- 
tiaw  ks  substances  étrangères  destinées  à  y  être  incorporées, 
et  pour  entraîner  au-dehor9  les  particules  qui  devaient  cesser 
tfV appartenir,  il  foUait  aussi  des  parties  fluides.  Celles-ci  de- 
vaient pouvoir  pénétrer  partout  où  il  y  avait  vie  à  entretenir 
répnisoeur  des  solides  comme  à  leur  surface,  et  par  con- 
parties  solides  devaient  nécessairement  avoir  une 
textnre  spcmgiense  et  aréolaire.  Il  est  donc  impossible  de  con- 
l'exislence  d'un  mouvement  semblable  au  travail  nutritif, 
i  de  structure  tel  que  celui  dont  nous  venons  de 
%  et  robserration  apprend  que  cette  organisation  se  re- 
dans tous  les  êtres  vivans ,  dans  les  végétaux  comme  dans 
inx.  Aussi  dimne-t-on  à  ces  êtres  le  nom  de  corps  or^ 
opposition  aux  êtres  bruts  que  l'on  appelle  corps 


la  nature  chimique  des  matières  qui  constituentles  corps       Composî- 
est  également  caractéristique.  On  trouve  toujours  tio»<^»»i™iq"<^- 
corps  un  certain  nombre  de  substances  qui  se  rencon- 
dans  le  règne  inorganique,  et  qui  n'of&rent  ici  rien 
de  farticulîer;  l'eau  est  dans  ce  cas  ;  mais  les  produits,  qui  for- 
la  hase  essentielle  de  toutes  les  parties  solides  des  corps 

propre  au  règne  organique,et  présentent 

fort  remarcpiables.  Le  nombre  de  ces  substances 

très  considérable  et  elles  diffèrent  beaucoup  entre  elles  ;  mais 

\l  elles  sont,  pour  la  plupart,  formées  des  mêmes  élé- 

réonis  en  proportions  diverç^s.  En  général,  ce  sont  des 

de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxigène^  pu  bien  des 

résultantes  de  l'union  de  ces  trois  élémens  avec  un 

principe  nommé  azote,  (i) 

(0  ^^  tkmmaÊem  appcUenft  Mnuiu  on  corps  simples  les  rabstaiicei  dont  on 

da  partîcnlet  de  iném«  nature  :  le  fer,  l*or  et  le  soafre , 
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Rétamé  des     ^^^g  vovoiisdonc  qu'il  existe  dans  la  nature  deux  classes  de 

rarnrteres  des  -•'  •*-.•  -.1  u*^^' 

étret  orgam-  coips  :  les  coips  Organisés  et  Tivans  et  les  corps  bruts  et  inor- 
•M.  ganiques  ;  et  en  résumant  ce  que  nous  menons  de  dire  sur  leurs 

propriétés,  on  trouTcra  que  les  caractères  généraux  des  premiers, 
les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  consistent  dans  letir 
mode  de  structure  et  leur  ûompoeiHon  chimique,  dans  la  faeuUè 
dont  ils  jouissent  de  se  nourrir  et  de  se  reproduirCy  dans  leur  ori- 
gine et  dans  la  durée  lisnitèe  de  leur  existence. 

Caractères  généraux  des  animaux. 

Si  maintenant  nous  restreignons  dayantage  le  champ  de  nos 
observations  pour  nous  borner  à  Tétude  des  animaux,  nous 
▼errons  que  ces  êtres  ont  aussi  d'autres  caractères  qui  leur  sont 
communs ,  mais  qui  ne  se  rencontrent  pas  chez  les  corps  organi- 
Compoftition  sés  appartenant  au  règne  végétal.  Et  d'abord,  la  composition 
chimiqtte.  chimique  de  ces  êtres  n'est  pas  la  même  ;  les  substances  qui  con- 
stituent les  plantes  ne  renferment  en  général  que  peu  ou  point 
d^ote  et  ces  corps  ont  pour  base  le  caiiK>ne.  Dans  les  ani- 
maux, au  contraire,  c'est  l'azote  qui  joue  l'un  des  principaux 
rt^les.(i)  * 

FacaUés     ^^^  ^^^  dcmiers  êtres ,  la  vie  se  montre  aussi  sous  une  forme 
]iiuft    variées  plus  Compliquée  que  chez  les  végétaux.  A  la  feculté  de  se  nourrir 

que  rlics  \t% 

*  par  exemple.  On  en  eonnatt  aujoni^liai  enriron  dnqvante,  et  en  se  comlnnaat 

entre  eux  de  diverses  manières,  ils  forment  tons  les  antres  corps  de  la  nature. 
Le  carbone  pnr  et  cristallisé  constitue  le  diamant ,  tandis  que  non  cristallisé  et 
mêlé  à  quelques  sels,  il  constitue  le  charbon  ordinaire;  aussi,  pour  se  convaincre 
de  l'existence  de  ce  principe  élémentaire  dans  tous  les  corps  organisés ,  suffit-il 
de  se  rappeler  que,  lorsquVn  les  cLauffe  fortement  à  Tabri  du  contact  de  l'air,  de 
façon  à  les  décomposer,  ils  laissent  pour  résidu  du  charbon.  Vhrdn^ène ,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  entre  dans  la  composition  de  l'eau,  se  présente,  lorsqu'il  est 
isoTé,  sons  la  forme  d'un  gax  on  fluide  aériforme  d'une  légèreté  extrême;  com- 
biné arec  le  carbone,  il  forme  le  gaa  employé  pour  l'éclairage  et  obtenu  en 
distillant  dn  charbon  de  terre,  de  l'huile,  etc.  Voxigèms  est  aussi  un  gax;  il 
forme  environ  la  cinquième  partie  de  la  masse  de  l'atmosphère,  et  prodait  par 
sa  combinaison  arec  un  grand  nombre  de  corps  le  phéncnnène  de  la  combustion; 
uni  à  l'hydrogène ,  il  forme  l'ean ,  et  uni  au  corbone  le  gax  acide  carbonique 
qui  se  trouve  en  grande  quantité  dans  les  vins  mousseux,  la  bierre ,  etc. ,  et  se  dé- 
gage du  charbon  qui  brûle.  On  l'appelle  oxigène  (  qui  veut  dire  générateur  des 
acides),  parce  qu'il  entre  dans  la  composition  de  la  plupart  des  acides.  Enfin, 
Vmiotâ  est  un  gas  qui  mêlé  à  l'oxtgène  constitue  l'air  atmosphérique. 

(i)  Cette  différence  dans  la  composition  des  substances  végétales  et  animales 
est  facile  à  constater.  Lorsqu'on  brftle  ces  dernières,  l'asote  qu'elles  renferment 
se  combine  avec  une  certaine  quantité  d'hjdmgèae ,  et  forme  de  l'ammoniaque 
qui  se  dégage  en  répandant  une  odeur  piquante  particulière.  Les  substances  qui 
ne  contiennent  pas  d'asote  n'ont  pas  en  brûlant  la  même  odeur. 
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d  de  se  reproduire.  Tient  s^adjoindre  celle  d'exécutei  y  sous  l'in- 
IhieDoe  cTime  Tcrfonté  intérieure ,  des  mouyemens  qui  tendent 
i  ■■  but  déterminé  y  et  celle  de  sentir  ou  de  recevoir  desimpres- 
et  d'en  aroir  la  conscience.  De  là  est  Tenu  le  nom  hêtres 
qae  Foo  donne  aux  animaux  par  opposition  aux  Tégé- 
tau  qneroo  ncMnme  êtres  inanimés, 
S^  Ublt  définir  d'une  manière  concise  ce  crue  Pon  entend  par  .    i>«'finition 

k_         .        _  .^  ,.  »••    >        !•  1.  »      -.  /     ,  du   mot   atu- 

BOt  ms^Msmmi  on  pourrait  dire  qu'il  s'applique  à  tout  corps  àtme  Q^ai. 

dr  im  fmtuUé  de  we  nourrir,  de  sentir  et  d'éxéeuUr  des  numvemens 


Ùes  fonctions  des  animaux  et  de  leurs  organes. 

Les  phénomènes  dlTcrs  par  lesquels  la  Tie  se  manifeste  sont  Organes. 
taqbnn  le  résultat  de  l'action  d'une  partie  quelconque  du  corps 
vrant,  et  ces  parties ,  que  l'on  peut  regarder  comme  autant  d'in» 
stnmiens,  portent  le  nom  d'oaGAiŒS.  Ainsi  un  animal  ne  peut 
cxécaler  dû  mouTemeus  que  par  l'action  de  certains  organes  ap- 
pelés miscies  et  ne  peut  aToir  la  connaissance  de  ce  qui  l'entoure 
qse  par  rîntennédialre  des  organes  des  sens. 

Lorsque  plusieurs  oi^ganes  concourent  à  produire  un  phé-  Appareil. 
■oin^iHi ,  on  désigne  cet  assemblage  d'instrumens  «ous  le  nom 
^mffmrHL ,  et  Ton  appelle  fonction  l'action  d'un  de  ces  organes  iso-  Foactioiis. 
lés  on  de  fun  de  ces  appareils.  On  dit,  par  exemple  appareil  de 
Im  lœoemotion  pour  désigner  l'ensemble  des  organes  qui  servent 
i  transporter  l'animal  d'une  place  à  une  autre,  et  fonction  de  la 
imeumoHmn  pour  désigner  l'action  de  toutes  ces  parties. 

Les  fiancti<His  des  animaux  se  rapportent  à  deux  objets  :  la  con-     ^°^  ^^  ^'~ 
terration  de  FindiTidu  et  la  conservation  de  sa  race  -,  mais  parmi  ]^^^     ^"^  ' 
K,  U  est  une  distinction  importante  à  établir  :  les  unes 
Il  àassnier  l'entretien  et  l'accroissement  du  corps;  les  autres, 
I  ranimai  en  relation  avec  les  êtres  qui  l'en vironuen t.Quant 
de  reproduction,  elles  ont  pour  résultat  la  formation 

semblables  à  ceux  dont  ils  proviennent.  . 

n  es  lésolte  que  les  fonctions  ou  actes  de  ces  êtres  peuvent  se  ^^^  des^fonc^ 
drTÎser  ca  trois  grandes  classes ,  savoir  :  les  fonctions  de  nutrition ,  tions. 
le»/ômetimsde  relation  et  \es  fonctions  de  génération,  lues  fonctions 
ètt  nntrition  et  de  génération,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  sont 
les  aox  plantes  et  aux  animaux ,  aussi  leur  donne-tron  le 
1  eoilectif  de  fonctions  de  la  vie  végétative,  mais  les  fonctions  de 
rdatioB  if existent  que  chez  ces  derniers  et  constituent  ce  que 
k$  pbjsioiog^tes  appellent  la  vie  animale. 

L»  miaière  dont  les  fonctions  des  animaux  s'exécutent  varie     DifTéreDces 
nbéoemaïL  Dans  les  uns  ces  actes  sont  peu  nombreux,  et  la 
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rioot  dts  di-  yj^  n^  g^  manifeste  que  par  un  petit  nombre  de  facultés;  chez 
'*  d'autres  ^  au  contraire  y  on  obserre  les  phénomènes  les  plus 
yariés ,  et  il  existe  une  multitude  de  facultés  dont  les  premiers  ne 
sont  pas  doués.  Or,  chacun  de  ces  phénomènes ,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu ,  est  le  résultat  de  Faction  d'une  partie  quelconque 
du  corps  et  l'observation  aussi  bien  que  le  raisonnement,  prou- 
vent que  le  mode  d'action  d'un  organe  ou  instrument  dépend 
toujours  de  sa  nature  intime,  de  sa  structure  et  de  ses  autres 
propriétés.  H  s'ensuit  que  l'organisation  des  différons  animaux 
doit  offrir  aussi  peu  d'uniformité  que  le  mode  suivant  lequel  ces 
êtres  remplissent  les  trois  ordres  de  fonctions  dont  nous  venons 
de  parler. 

Dans  les  animaux  dont  les  facultés  sont  les  plus  bornées  et  dont 
la  vie  est  la  plus  simple ,  le  corps  présente  partout  la  même  stru&« 
ture.  Les  parties  qui  le  composent  sont  toutes  semblables  entre 
elles;  et,  l'identité  d'organisation  entraînant  un  mode  d'action 
analogue,  l'intérieur  de  ces  êtres  peut  se  comparer  à  un  atelier  où 
tous  lés  ouvriers  seraient  employés  à  l'exécution  de  travaux  sem- 
blables, et  où,  par  conséquent,  leur  nombre  influerait  sur  la  quan- 
tité, mais  non  sur  la  nature  des  produits.  Chacune  des  parties  du 
corps  remplit  les  mêmes  fonctions  que  les  parties  voismes ,  et  la 
vie  générale  de  l'individu  ne  se  compose  que  des  phénomènes  qui 
caractérisent  la  vie  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  parties. 
DiTision  du     jfais  h  mcsure  que  l'on  s'élève  dans  la  série  des  êtres ,  que  l'on 

travail  vital.  ^^  rapproche  de  l'homme,  on  voit  l'organisation  se  compliquer 
davantage  ;  le  corps  de  chaque  animal  se  compose  de  parties  de 
plus  en  plus  dissemblables  entre  elles ,  tant  par  leur  forme  et 
leur  structure  que  par  leurs  fonctions;  et  la  vie  de  l'individu  ré- 
sulte du  concours  d'un  nombre  de  plus  en  plus  considérable 
d'instrumens  doués  de  facultés,  différentes.  C'est  d'abord  le 
même  organe  qui  sent,  qui  se  meut,  qui  absorbe  du  dehors  les 
substances  nutritives  et  qui  assure  la  conservation  de  l'espèce  ; 
mais  peu-à-peu  les  diverses  fonctions  se  localisent,  elles  ac- 
quièrent chacune  des  instrumens  qui  leur  sont  propres  et  les 
divers  actes  dont  elles  se  composent  s'exécutent  à  leur  tour 
dans  des  organes  distincts.  Ainsi,  plus  la  vie  d'un  animal  se  com- 
pose de  phénomènes  variés,  et  plus  ses  facultés  sont  exquises  ; 
plus  aussi  la  division  du  travail  est  portée  à  un  haut  degré  dans 
l'intérieur  de  son  corps,  et  plus  la  structure  de  ce  corps  ^t  com- 
pliquée. 

Le  principe  qui  semble  avoir  guidé  la  nature  dans  le  perfec- 
tionnement des  êtres  est,  comme  on  le  voit,  précisément  l'un  de 
ceux  qui  ont  eu  le  phis  d'influence  sur  les  progrès  de  l'industrie 
humaine  :  la  division  du  travail. 
ConséiiacD-     U  est  uuc  autre  conséquence  de  cette  loi,  qui  mérite  aussi  de 


woTvan  TvtuMniAiSËa.  • 

,  et  qui  te  {wë>ent«  nécessairement  il'espritpour  " 
pa  ^ae  r<B  MaMite  mr  les  bits  dont  nous  Tenons  de  parier.  ° 
>MB  «TOHs  TQ  que  plu>  an  animal  était  âerd  daas  la  série  des 
étRS,  phs  les  instnimens  destinés  i  produire  l'ensemble  des 
fUmomiat*  Titaux  sont  Taries,  et  plus  aussi  les  fonctions  de 
tàaam  de  «s  organes  smt  spéciales  et  limitées.  B  en  résulte  que 
Il  detfiiKlMMi  <f  une  partie  quelconque  du  corps  doit  produire  dans 
Itfwciic  «n  trouble  d'autant  plus  grand  que  l'animal  est  doué 
de  bcaltés  pins  parfaites ,  et  que  ces  êtres  doirent  résister  d'au- 
z  a)p  mutilalioas  que  la  structure  de  leur  coips  est 


0« ,  cette  ofasemtion  conduit  k  l'explication  de  plusieurs  laits 
qn ,  aaimaier  abord ,  paraissait  iocompréhensibles ,  et  trouTe 
pncûéacBl  sa  coofirioaticHi  dans  certains  phénomènes  telle- 
aMBt  eOnordinaires  qu'on  les  aurait  rejetés  comme  des  fabiea , 
l'ib  ■'araient  élécottstatéspardeshcMnmesdontle  témoignage 
otiiifaMaLfc. 

Àmn ,  D  exicte  des  animaux  dont  on  peut  diviser  le  corps  en    Eipéiimcc* 
Me HnHîtiMie de  morceaux,  sansyarréterlemouTementTital;  lorl»?»';!"* 
aa  coamiic,  chaque  fragment  prend  par  cette  excitation  on    '^^  "'"*' 
dti«lo|Hwcnt  insolite ,  et  constitue  bientdt  un  DouTet  animal , 
tr-MMahlr  par  ia  formeàceluidont  il  provient,  tout  aussi  parfeit 
dans  aoa  espèce,  exerçant  les  mêmes  fonctions  et  vivant  de  la 


«f.  l.  {« 
■  Les  êtres  singuliers  que  les 

naturalistes  désignent  sous  les 
noms  de  Polype*  d'eau  douce  ou 
d'ffydrei ,  et  que  l'on  trouve 
souvent  sous  des  lentilles  d'eau, 
l  offrent  ce  phénomène  bizar- 

re ;  en  les  mutilant  de  la  sorte , 
•'  loin  de  les  tuer,  on  les  multi- 

plie. Tremblay,  naturaliste  ge- 
nevois du  siècle  dernier,  à  qui 
1  l'on  doit  la  connaissance  de  ces 

1  faits  curieux,  a  ouvert  un  de 

^  ces  petits  animaux;  puis  il  l'a 

étendu  et  coupé  en  tous  sens; 
il  l'a ,  pour  ainsi  dire ,  haché,  et, 
4  malgré  cet  état  de  division  ex- 

cuse   chacon  des  fragmens  est  devenu  bienUtt  un  animal 


^  OB  a  wtfrhtMti  pliulesn  hrdm  biet  i  in  lenlillci 
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Pour  comprendre  ce  phénomène,  en  apparence  si  contradic- 
toire à  tout  ce  que  nous  montrent  les  animaux  supérieurs ,  il 
faut^  ayant  tout,  examiner  le  mode  d'orçanisation  des  polypes 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  animaux  sont  trop  petits  pour 
être  bien  étudiés  h  Tceil  nu;  mais ,  lorsqu'on  les  observe  au 
microscope,  on  voit  que  la  substance  de  leur  corps  est  partout 
identique  :  c'est  une  masse  gélatineuse,  renfermant  des  glol>ules 
d'une  petitesse  extrême  ,et  dans  laquelle  on  n'aperçoit  aucun 
organe  distinct. 

Or,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  l'identité  dans 
l'organisation  suppose  nécessairement  l'identité  dans  le  mode 
d'action ,  dans  les  facultés.  Il  s'ensuit  que  toutes  les  '  parties  du 
corps  de  nos  polypes ,  ayant  la  même  structure ,  doivent  remplir 
les  mêmes  fonctions  :  chacune  d'elles  doit  concourir  de  la  même 
manière  que  toutes  les  autres ,  à  la  production  des  phénomènes 
dont  l'ensemble  constitue  la  vie ,  et  la  perte  de  l'une  ou  de 
plusieurs  de  ces  parties  ne  doit  entraîner  la  cessation  d'aucun  de 
ces  actes.  Mais,  si  cela  est  vrai,  si  chaque  portion  du  corps  de 
ces  animaux  peut  sentir,  se  mouvoir,  se  nourrir  et  reproduire  un 
nouvel  être ,  on  ne  voit  pas  de  raison  pour  que  chacune  d'elles , 
après  avoir  été  séparée  du  reste ,  ne  puisse ,  si  elle  est  placée 
dans  des  circonstances  favorables ,  continuer  d'agii  comme  au- 
paravant, et  pour  que  chacun  de  ces  fragmens  de  l'animal  ne 
puisse  non-seulement  continuer  à  rempUr  les  fonctions  néces- 
saires à  l'entretien  de  sa  vie ,  mais  aussi  reproduire  un  nouvel 
individu  et  perpétuer  sa  race,  phénomènes  dont  l'expérience  de 
Tremblay  nous  rend  témoin, 
Expériencet  Appliquons  maintenant  ce  même  principe  à  des  êtres  dont  la 
•ur  les  T«r8  de  g|,ructure  cst  moius  uniforme ,  et  dont  les  divers  actes  ont  déjà 
des  instrumens  appropriés  à  chacun  d'eux.  Prenons  pour  exemple 
le  lombric  terrestre  ou  ver  de  terre. 

Chez  cet  animal  cylindrique  et  effilé,  la  localisation  des  fonc- 
tions est  déjà  portée  assez  loin  ;  la  nutrition  se  compose  d'une 
série  d'actes  exécutés  par  des  instrumens  différens  ;  la  digestion 
s'effectue  dans  une  cavité  dont  les  parois  ont  des  propriétés  par- 
ticulières ,  il  existe  aussi  un  système  de  canaux  servant  à  conduire 
les  matières  nutritives  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  et  un 
appareil  qui  est  devenu  le  siège  principal  de  la  faculté  de  perce- 
voir les  impressions  et  de  déterminer  les  mouvemens;  enfin  on 

d*eftii  (a)  :  ces  ammauz  comme  nous  le  Terrons  par  la  suite ,  ne  consutent  qn*en 
un  petit  tobe  gélatineux,  onrert  par  Tnne  de  ses  extrémités ,  et  garni  d^nn  cercle 
de  filamens  appelée  tentacules ,  à  Taide  desquels  ils  introduisent  les  alimena  dans 
leurs  cavités  dégustives.  L^in  de  ces  polypes  {b)  porte  sur  les  c6tés  de  son  corps 
decix  petits  ijpi  en  naissent  et  qui  ne  tarderont  pas  à  s*en  détacher. 
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destinés  uniquement  à  la  locomotion. 
Aon  ne  peiit-on  ootKseroir  la  possibilité  de  diviser  en  tous  sens 
le  corps  de  ces  vers  comme  on  Va.  fait  pour  les  polypes ,  sans  que 
b  Bort  ne  s'ensoiTe.  liais  lorsqu'on  examine  la  disposition  de 
ers  dîwfs  appareils  qui  concourent  chacun  d'une  manière  di£fé- 
rcnte  à  Fcatietieii  de  la  Tie ,  on  voit  qu^ils  s'étendent  tous  unifor- 
il  d'an  extrémité  du  corps  à  l'autre^  etque  chaque  segment 
de  ranimai  ne  diffère  que  peu  ou  point  de  tous  les 
;  il  en  est  la  répétition  et  représente ,  jusqu'à  un  certain 
point,  Faniaaal  entier ,  car  il  renferme  tous  les  organes  dont  le 
jea  est  nécessaire  au  mouvement  vital.  On  comprend  donc  sans 
peine  la  possibilité  de  détacher  un  ceitain  nombre  de  ces  segmens 

Élire  perdre  ainsi  à  l'un  ou  àl'autre  tronçon 
propriétés  vitales  dont  jouissait  l'individu  entier,  et 
c'est  en  efiet  ce  qui  a  lieu.  Si  l'on  coupe  transversalement  un 
«er  de  terre  en  deux ,  trois ,  dix,  vingt  morceaux,  chacun  des 
fcapncns  peut  continuer  de  vivre  à  la  manière  du  tout,  et  con- 
stitoer  un  nouvel  individu. 

os  si  Ton  s'âève  encore  davantage  dans  la  série  des  êtres    I^alfMtîoo 
▼oit  la  division  du  travail  pl^iologique  augmenter  fonctîoôsdl^z 
de  pins  en  plus;  les  diverses  fonctions  deviennent  l'apanage  let    ammanx 
#a«lant  d'appareils  particuliers;  chacun  des  actes  qui  s'y  rat-*  supérieurs. 
est  exécuté  par  un  instrument  spécial,  et  ces  divers 
an  lieu  d'être  distribués  uniformément  dans  toute  la 
ir  du  corps ,  se  logent  dans  des  parties  différentes  ;  en 
la  perle  de  chaque  portion  du  corps  prive  l'animal 
£acnlté ,  et  produit  dans  l'économie  une  perturbation 
plus  grande  que  cette  faculté  est  plus  importante  pour 
de  la  vie. 
En  étudiant  les  diverses  fonctions  des  animaux,  j'aurai  à       Exemples 
— **^r  la  numière  dont  chacune  d'elles  se  complique  et  se  Jhoûb"  ^  u*r 
"^ — ne  par  suite  de  cette  division  du  travail  ;  mais  je  ne  rétnde     des» 
i  qu'aux  faits  les  plus  importans ,  et  je  m'étendnii  de  foitcUon^. 
'.  sur  l'examen  des  phénomènes  de  la  vie,  chez  les  étrea 
s  ce  rapport,  occupent  le  sommet  de  la  série  animale^ 
:,  c'est  lorsque  chacun  de  ces  phénomènes  résulte  de 
raetion  (Fou  instrument  particulier  que  les  divers  actes  dont 
la  iif  tiOM  se  compose  sont  les  plus  faciles  à  observer,  et  que 
les  effets  de  la  rie  peuvent  être  les  mieux  analysés  ;  ce  sont  aussi 
les  •■i«?ipr  les  plus  compliqués  qui  sont  les  mieux  connus  dea 
MiatiiMiilri  et  des  physiologistes ,  et  ce  sont  eux  aussi  qui  noua 
dirail  le  plus  d'intérêt. 
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Tissus  crganiquss. 

Bfatériatix  Le  coips  de  ces  êtres  renferme  un  nombre  considérable  d'or- 
qot  forment  ganes  différcns;  mais  9  lorsqu'on  examine  comparativement  la 
M  organes.  stp^Q^ure  de  ces  diverses  parties ,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre 
que  les  matériaux  dont  elles  se  composent  sont  bien  moins  va- 
riées qu'on  ne  l'aurait  d'abord  supposé.  Ce  sont,  en  effets  les 
mêmes  tissus  diversement  combinés  et  affectant  des  formes  par- 
ticulières qui  ccmstituent  la  plupart  de  nos  oiiganes. 

Les  principaux  tissus  organiques  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir  :  les  tissus  musculaire,  nerveux  et  cellulaire. 
Tisra  mot-     Le  tissu  musetilaire  constitue  ce  cpie  l'on  nomme  vulgairement 
eolaire.         la  chair  des  animaux;  il  est  l'agent  producteur  de  tous  leurs 
mouvemens,  et  consiste  toujours  en  fibres  susceptibles  de  se 
raccourcir.  Quelquefois  ces  fibres  sont,  pour  ainsi  dire,  dissé- 
minées dans  la  substance  de  nos  organes,  d'autres  fois  elles  sont 
rassemblées  en  masses  et  forment  des  muscles;  mais  quelle  que 
soit  leur  disposition,  on  les  distingue  toujours  par  leur  faculté 
contractile,  et  dans  le  corps  de  l'homme,  de  même  que  chez  la 
plupart  des  animaux,  on  les  rencontre  partout  ou  il  y  a  des 
mouvemens  à  exécuter. 
TiMa  aer-     Le  tissu  nerveux  est  une  matière  molle  et  ordinairement  blan- 
TCDi.  châtre ,  qui  constitue  le  cerveau  et  les  nerfs ,  et  qui  est  le  siège 

de  la  Êiculté  de  sentir;  en  traitant  des  fonctions  de  relation 
nous  aurons  l'occasion  d'en  étudier  les  propriétés  et  les  usages. 
Tiun  ccl-     Enfin,  le  tissu  cellulaire,  que  l'on  nomme  ainsi  à  cause  de  sa 
^  ''^'  texture  aréolaire  et  spongieuse ,  est ,  de  tous  les  matériaux  con- 

stitutifs de  nos  organes ,  le  plus  universellement  répandu.  Dans 
les  animaux  les  plus  simples ,  il  parait  former  la  presque  totalité 
du  corps;  et  dans  ceux  qui  ont,  ainsi  que  l'homme,  la  structure 
la  plus  compliquée,  ce  tissu  existe  en  couche  plus  ou  moins 
épaisse  entre  tous  les  oiiganes  ;  il  remplit  les  interstices  que  ces 
parties  laissent  entre  elles,  et  se  rencontre  aussi  dans  l'épaisseur 
de  leur  substance ,  où  il  sert  h  réunir  les  diverses  portions  dont 
elles  se  composent,  comme  au-dehors  il  sert  à  unir  les  divers 
appareils  de  l'économie;  il  est,  en  quelque  sorte,  la  gangue  de 
tous  les  organes,  et  en  se  modifiant  de  diverses  manières,  il 
donne  naissance  aux  membranes  et  à  une  foule  d'autres  tissus, 
enfin ,  c'est  toujours  dans  son  épaisseur  que  se  dépose  la  graisse , 
mais  les  petites  poches  qui  renferment  cette  matière  en  sont 
complètement  distinctes. 

Ce  tissu  est  une  substance  blanchâtre,  demi  transparente  et 
très  élastique,  qui  se  compose  de  filamens  et  de  petites  lamelles 
plus  ou  moins  consistans  et  réunis  irrégulièrement,  de  façon 
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)  Uîsser  entre  enx  des  lacunes  ou  cellules  de  grandeurs  Taria- 
bles.  Ces  cellales  n'ont  que  des  parois  incomplètes  et  ne  sont 
séparées  les  nnes  des  autres  que  par  une  espèce  de  feutrage  spon- 
^^m;  aiBsi  communiquent- elles  toutes  ensemble  et  livrent- 
elles  on  passage  fiicile  aux  fluides  qui  tendent  à  les  traverser; 
enfin ,  dîes  sont  toujours  imbibées  d*un  liquide  aqueux  chargé 
de  particules  albamineuses  et  connu  sous  le  nom  de  sérosité. 

La  oonmunication  des  lacunes  du  tissu  cellulaire  entre  elles 
est  focîle  à  démontrer  :  si  l'on  fait  un  trou  à  la  peau  d'un  animal 
qu'on  Tient  de  tuer^  et  que  l'on  insufle  de  l'air  dans  le  tissu  cel- 
lulaire ,  ce  fluide  pénètre  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  les 
distend.  Cest  ce  que  les  bouchers  font  tous  les  jours  pour  don- 
ner k  leur  TÎande  une  plus  belle  apparence ,  et  c'est  aussi  ce 
qui  a  élé  pratiqué  par  quelques  bateleurs  pour  déformer^  de  la 
■lanière  b  plus  hideuse ,  le  coips  de  malheureux  en&ns,  et  ex- 
citer ainsi  la  curiosité  ou  la  commisération  du  public. 

En  Toici  un  exemple.  Un  chirurgien  célèbre  du  seizième  siècle, 
Pibffîce  de  Hilden,  nous  rapporte  qu'en  1593  on  montrait,  à 
Pirîs,  nn  enfuit  de  quinze  à  dix-huit  mois,  dont  la  tète  était 
■unslraense;  les  parens  de  ce  petit  infortuné  le  promenaient 
di^  Tîlle  en  Tille  comme  un  objet  de  curiosité,  et  attiraient  un 
çrand  nombre  de  spectateurs  ;  mais  un  magistrat  ayant  soup- 
çonné quelque  fraude ,  les  fit  arrêter  et  mettre  à  la  question  :  ils 
zTonèrent  alors  avoir  fait,  sur  le  sommet  de  la  tète  de  leur 
enfmt,  nn  trou  à  la  peau ,  et  y  avoir  soufflé  de  Tair  à  l'aide  d'une 
esnle.  Chaque  jour  ils  renouvelaient  cette  opération,  et  ils 
ttiâtaX  enfin  parvenus  à  donner  à  la  tète  de  l'enfant  un  volume 
prodigîeax.  De  nos  jours  on  a  vu  cette  pratique  barbare  renou- 
velée paor  un  bateleur  de  Brest. 
Les  antres  tissus  organiques  qui  concourent  avec  les  précé-     Timat  nm. 
à  iMver  les  diverses  parties  du  corps  sont  les  membranes  qnenx^Sbreoz, 
et  muqueuses ,  les  diverses  variétés  de  tissus  fibreux ,  <''^°'*  ®^' 
,  aponévroses,  etc.)  les  cartilages,  les  os,  etc.;  mais 
suivanft  tonte  apparence  ce  ne  sont  que  des  modifications  du 
tîsBn  edbilaire.  En  effet  nous  les  voyons  se  développer  souvent 
d'une  manière  accidentelle  aux  dépens  du  tissu  cellulaire;  et 
la  plapart  de  ces  cas  on  connaît  la  cause  de  leur  formation  : 
fonUs  les  fois  que  le  tissu  cellulaire  est  soumis  à  une  près- 
et  i  on  frottement  continuel,  U  se  transforme  en  une  mem- 
séreuse  ;  lorsqu'il  est  en  contact  pendant  un  certain  temps 
liquide  qui  Tirrite,  il  revêt  tous  les  caractères  des  mem- 
nnquenses;  sous  l'influence  du  tiraillement  et  d'une  ir- 
ntation  mécaMÛque  il  donne  naissance  à  des  membranes  fibreu- 
*n:eiUest  à  remarquer  que  toutes  ces  membranes  n'existent 
à'aaemudègr  normaJe  dans  l'éc<momie  que  précis^nent  là  où 
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agissent  les  causes  propres  à  déterminer  ailleurs  leur  formation. 
Quant  à  l'étude  plus  approfondie  de  ces  tissus,  elle  trouvera  n.a- 
turellement  sa  place  dans  la  suite  de  ces  leçons  ;  nous  ajoute- 
éiémeuuire  '^'^  seulement  ici  que  tous,  de  même  que  le  tissu  cellulaire 
des  tissus,  primitif,  le  tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux ,  paraissent 
composés^  en  dernière  analyse,  de  petits  globides  visibles 
seulement  à  l'aide  du  microscope ,  et  réunis  eu  chapelets  dont 
la  disposition  varie. 


DES  FONCTIONS  DE   NUTRITION. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  manière  dont  s'opère  la  nu- 
trition y  et  il  est  même  probable  que ,  pendant  long-temps  en- 
core, le  mécanisme  de  ce  mouvement  intestin  dont  nous  avons 
démontré  ci-dessus  l'existence  (l),  demeurera  un  mystère  pour 
les  physiologistes  ;  mais  si  on  n'a  pu  observer  directement  le 
travail  par  lequel  les  matériaux  constitutifs  des  organes  se  re- 
nouvellent  sans  cesse ,  on  a  été  plus  heureux  dans  l'investiga- 
tion des  divers  actes  qui  préparent  ou  qui  accompagnent  ce 
phénomène  curieux.  On  sait  quel  est  l'agent  principal  de  la 
nutrition ,  et  comment  il  se  distribue  aux  différentes  parties  du 
corps;  on  a  étudié  avec  succès  la  manière  dont  cet  agent,  qui 
est  le  sang,  peut  transporter,  dans  tous  les  organes,  les  ma- 
tières qui  n'y  étaient  pas  d'abord  mêlées,  mais  qui  se  trou- 
vaient déposées  dans  un  point  déterminé  du  corps,  ou  même 
simplement  en  contact  avec  certaines  parties;  on  a  trouvé  aussi 
qu'en  traversant  les  organes  le  sang  se  dépouille  d'une  portion 
de  ses  parties  constituantes,  donne  naissance  à  de  nouveaux 
liquides,  et  change  lui-même  de  nature  au  point  de  ne  plus 
être  apte  à  remplir  ses  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  en  quel- 
que sorte  régénéré  par  l'action  de  l'air;  enfin,  on  a  vu  que  le 
liquide  nourricier,  en  assurant  ainsi  l'entretien  des  organes, 
s'épuise  et  a  besoin  de  se  renouveler  lui-même  aux  dépens  des 
matières  étrangères  convenablement  préparées  dans  des  or- 
ganes destinés  spécialement  à  cet  usage. 

Ce  sont  ces  divers  phénomènes  de  la  vie  végétative  ou  orgatU- 
que  qui  constituent  les  fonctions  de  la  circulation ,  de  l'absorp- 
tion ,  de  l'exhalation ,  des  sécrétions ,  de  la  respiration  et  de  Ja 
digestion,  actes  dont  l'étude  va  maintenant  nous  occuper. 
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KoQs  avons  vu  que  le  traTail  nutritif  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  rintermédiaire  des  parties  fluides,  et  qu'en  effet  il  n'est  pas 
de  roq»  organisé  cfui  ne  Tenfèrme  des  liquides  aussi  bien  que 
dessoîkies. 

Ces  liquides  sont  de  l'eau  tenant  en  dissolution  ou  en  suspen-  iîqniiies 
skm  diverses  substances  dont  nous  parierons  plus  tard,  et  c'est  {^"q""****"* 
à  Wiv  existence,  dans  l'épaisseur  même  des  parties  solides  du 
corps  que  les  animaux  doivent,  en  majeure  partie,  leurs  formes 
arroMâîcs,  et  «pie  leurs  organes  doivent  la  souplesse  et  les  autres 
qualités  nécessaires  à  Fexercice  de  leurs  fonctions.  Ainsi  par  le 
dess<cheienty  un  tendon  diminue  de  volume,  perd  sa  sou- 
picsie,  sa  blancheur  et  son  éclat  satiné,  et  devient  dur,  rigide, 
àtmà  transparent  et  brunâtre;  mais  en  le  plongeant  alors  dans 
et  Fean ,  on  le  Toit  absorber  rapidement  ce  liquide ,  et  repren- 
dre, h  mesure  que  cette  absorption  s'opère,  les  propriétés  qu'il 
avait  perdues. 

If  après  cela ,  il  est  facile  de  prévoir  que  le  dessèchement  d'un    ^ff^^  àe  la 
eorps  organisé ,  porté  jusqu'à  un  certain  degré ,  doit  toujours  ^««c*»*»""- 
T  ÎBÉerronapre  le  mouvement  vital  et  y  produire  la  mort.  Et 
rfiectiTement ,  c'est  ce  que  l'on  observe  toujours  ;  mais  pour  , 

BQBlvcr  d'une  manière  encore  plus  évidente  l'importance  du  8^^  lel"*^! 
rtie  que  les  liquides  remplissent  dans  l'économie  animale,  je  brions, etc. 
connaître  ici  les  résultats  curieux  obtenus  par  Spal- 
BnfTcHi,  Bauer  et  quelques  autres  naturalistes  dans 
s  sur  le  dessèchement  de  certains  animalcules 
;  lorsque  l'eau  dont  leur  corps  est  imbibé,  s'est 
e  évaporée,  plusieurs  de  ces  êtres  dont  la  petitesse 
,  perdent  le  mouvement  et  cessent  de  donner  au- 
de  Tie;  mais  ils  ne  périssent  pas  de  suite  ;  on  peut  les 
dans  cet  état  de  mort  apparente  pendant  très  long- 
,  et  pour  les  rappeler  complètement  à  la  vie,  il  sufRt  de 
leiar  ica4re  un  peu  d'eau  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  vibrions 
^m  èÊé ,  animalcules  qui  ressemblent  à  de  petites  anguilles ,  ou 
pfttlM  i  do  petits  bouts  de  fil,  et  qui  vivent  dans  les  grains  de 
Uê  racàitifiie.  (l) 

5î  on  les  place  dans  une  goutte  d'eau ,  et  qu'on  les  observe 
^  on  les  voit  d'abord  nager  avec  vivacité^  mais 


/ 


i^ Le  Ué  tu  smietk  plauenrt  maladies  telles  qne  le  ehmrlon^  V ergot,  la 

',  ie  fweéitisms ,  «te.  La  plopart  de  ces  altérations  dépendent  dn  dévelop- 

tf'aar  fjpcr*  de  claaflBpis''on  »  nommée  urido,  dana  la  sobatance  de  la 
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lorsque  le  liquide  s'évapore ,  ils  demeurent  immobiles  et  laissent 
suinter  de  leur  corps  une  espèce  de  yemis  qui  les  recouvre  et 
empêche  leur  dessèchement  ultérieur;  ils  se  déforment  alors  com- 
plètement ,  et  dans  cet  état  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  des  êtres 
vivans  ;  cependant  en  les  plongeant  dans  l'eau  ils  reprennent 
bientôt  leurs  formes ,  et  reviennent  complètement  à  la  vie ,  même 
après  avoir  été  dans  cet  état  de  mort  apparente  pendant  ]dusieurs 
mois. 

Des  phénomènes  analogues  ont  été  observés  sur  d'autres 
animalcules  microscopiques  que  les  naturalistes  appellent  des 
roti/eres  et  que  l'on  trouve  dans  les  gouttières.  Mais  pour  la  plu- 
part des  animaux  il  en  est  tout  autrement  ;  car  pour  eux  une 
mort  réelle  est  toujours  la  suite  immédiate  d'un  dessèchement 
poussé  jusqu'à  un  certain  degré.  Les  poissons  nous  en  offrent 
un  exemple  frappant ,  car  lorsqu'on  les  retire  de  l'eau,  ils  péris- 
sent promptement,  et  c'est  principalement  au  dessèchement  de 
leurs  branchies  que  leur  mort  doit  être  attribuée. 
t>roportioB8  La  quantité  des  liquides  contenus  dans  le  corps  d'un  animal 
des  liquides  et  est  bien  plus  considérable  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  au 
des  soUdcs.  premier  abord.  Les  tendons  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
contiennent  environ  la  moitié  de  leur  poids  d'eau ,  et  cette  pro- 
portion est  bien  plus  forte  dans  d'autres  organes.  Le  corps  d'un 
homme  contient  environ  les  neuf  dixièmes  de  son  poids  de  li- 
quide ;  aussi  en  desséchant  dans  un  four,  pendant  dix-sept  jours , 
un  cadavre  pesant  cent  vingt  livres ,  a-t-on  vu  son  poids  se  ré- 


graine ;  mais  c*est  la  présence  des  vibrions  qui  rend  le  blé  racliitiqne ,  car  on 
peut  produire  cette  maladie  à  Tolonté,  en  inoculant  de  ces  animalcules  sur  du 
blé  ordinaire.  Les  Tibrions  dont  il  est  ici  question  ont  tout  au  plus  deux  à  trois 
lignes  de  long  et  euTiroB  nn  aûdème  de  ligne  en  diamètre. 

1^.3. 


<S\f 


La  figure  i  montre  un  de  ees  animalcnleê  tu  an  microscope ,  et  la  figure  3 ,  un 
grain  de  blé  coupé  en  deux  et  grossi  pour  faire  voir  les  vibrions  qui  j  sont  loges 
et  les  altérations  qu^ils  y  ont  produites  ;  enfin  la  fig.  4  représente  un  épi  de  blé 
rachitique  ;  les  points  noirs  sont  les  grains  malades.  Ce  que  Batfon  dit  des  ani- 
malcules du  blé  ergoté  doit  s'appliquer  aux  Tibrions  du  blé  rachitique ,  car  dans 
Tergot  il  ne  s*en  tronre  pas. 
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ditûvidooie  Uvres ,  et  a-t-on  trouvé  des  momies  qui  ne  pesaient 
plus  que  sept  k  huit  livres.  Du  reste ,  la  proportion  des  liquides 
ft  des  solides  varie  suivant  les  animaux  et  les  individus  ;  on  peut 
en  âhme  manière  générale  que  les  premiers  prédominent  d'au- 
tant plus  sur  les  seconds  que  les  animaux  sont  plus  jeunes  et 
(Tune  stnictare  plus  simple. 

Diuis  ks  animaux  dont  la  structure  est  la  plus  uniforme ,  tous    Nature  des 
ks  liquides  de  l'économie  sont  semblables  entre  eux,  ils  ne  pa-  liquides, 
raisfint  être  que  de  l'eau  plus  ou  moins  chargée  de  particules 
orpBHpies;  mais  dans  les  êtres  qui  occupent  un  rang  plus  élevé 
daônla  série  zoologique  ^  les  humeurs  cessent  d'être  toutes  de 
mèmt  nature,  et  il  en  est  un  qui  est  destiné  d'une  manière  sp^    Sang, 
ciak  ï  subvenir  aux  besoins  de  la  nutrition  :  ce  liquide  est  le 

5A3G. 

Om  la  plupart  des  animaux  inférieurs  le  sang  est  loin  d'avoir  Sang  blanc. 
ks  canctères  physiques  que  nous  lui  connaissons  chez  l'homme 
rt  chez  les  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  nous  ;  au  lieu 
<rétre  rouge  et  épais  ^  il  ne  consiste  qu'en  un  liquide  aqueux, 
tantM  oomplèlement  incolore^  tantôt  légèrement  teinté  en  jaune, 
ri  rose  ou  en  lilas  :  aussi  est-il  assez  difficile  à  voir,  et  pendant 
loi^mps  a-t-on  pensé  que  ces  êtres  en  étaient  complètement 
<lr|»unus  et  les  appelaient-on  animaux  exsangues. 

Les  AinMAUX  a  aàHG  blanc,  ou  ayant  le  sang  à  peine  teinté, 
ioat  très  nombreux  :  tous  les  insectes  rentrent  dans  cette  ca- 
têporie,  et  c'est  à  tort  que  l'on  regarde  vulgairement  les  mou- 
rir comme  ayant  du  sang  rouge  dans  la  tête  ;  lorsqu'on  écrase 
■n  ^ees  animaux  cm  voit  s'épancher,  il  est  vrai,  un  liquide 
nwltic ,  mais  cette  matière  n'est  pas  du  sang  et  provient  uni- 
<fMieflt  des  yeux  de  ces  petits  êtres.  Les  araignées,  les  crabes, 
kséncTîsses  et  tous  les  animaux  qui  se  rapprochent  de  ces  deiw 
Ml  et  qui  sont  désignés  par  les  zoologistes ,  sous  le  nom  de 
"^^n'j ,  n'ont  aussi  que  du  sang  incolore;  enfin  leslima- 
COH,  ks  moules,  les  huîtres ,  les  vers  intestinaux  et  tous  les 
aitmiùaux  de  la  elasse  des  mollusques  et  de  celle  des  xo(h 
P^f^  iM  dans  le  même  cas. 

• 

Le  sang  est  au  contraire  rouge  chez  tous  les  animaux  qui  par    ^««g  rooge. 
^  straetmre  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme,  tels  que  les 
■asBîftres ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons  et  même 
chez  les  vers  de  la  classe  des  annélides. 

Ea  eiaminant  au  microscope  le  sang  de  tous  ces  êtres  on    doUaicsda 
Tmt  qa^il  est  constamment  formé  de  deux  parties  distinctes;  *'°^' 
d'an  liquide  jaunâtre  et  transparent,  auquel  on  a  donné  le  nom 


Forme  des 
globules. 


Strnctare 
^cs  globales. 


Coagalation 
du  sang. 


F^.  6. 


F^.  7. 
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degerum,  et  d'une  foule  de  petits  corpuscules  solides  y  réguliers 
et  d'une  belle  couleur  rouge  qui  nagent  dans  le  fluide  dont 
nous  venons  de  parler^  et  que  Ton  appelle  les  globules  du  sang, 

Fig.  6.  (1) 

Dans  l'homme ,  et  chez  tous  les  autres  animaux  de 
la  classe  des  mammifères  (  le  chien ,  le  cheval ,  le  bœuf , 
par  exemple),  les  globules  du  sang  sont  circulaires , 
tandis  que  chez  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons, ils  ont  constamment  une  forme  elliptique.  Ces 
corpuscules  sont  d'une  petitesse  extrême.  DansThom- 
me,  le  chien,  le  lapin  et  quelques  autres  mammifères , 
leur  diamètre  n'est  égal  qu'à  environ  la  cent  cinquan- 
tième partie  d'un  millimètre;  dans  le  mouton^  le 
cheval  et  le  bœuf,  ils  n'ont  que  1/200  de  millimètre, 
et  dans  la  chèvre  ils  ne  dépassent  guère  lysoo  de  millimètre. 
Dans  les  oiseaux  les  globules  du  sang  sont  plus  grands  que  chez 
les  mammifères  :  leur  petit  diamètre  a  en  général  1/150  de  mil- 
limètre ,  et  leur  grand  diamètre  varie  suivant  les  animaux  de 
1,100  et  à  1/75  de  millimètre.  Dans  la  classe  des  poissons  et 
dans  celle  des  reptiles,  ces  corpuscules  sont  encore  plus  grands  ; 
dans  la  grenouille,  par  exemple ,  leur  petit  diamètre  est  de  i/45 
de  millimètre,  et  leur  grand  diamètre  de  i/76  de  millimètre. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  ces  globules  avec  un  mi- 
croscope puissant^  on  voit  qu'ils  se  composent  chacun  de  deux 
parties  distinctes,  et  qu'ils  consistent  en  une  espèce  de  vessie  ou 
de  sac  membraneux  au  milieu  duquel  se  trouve  un  corpuscule 
sphéroïdal. 

Dans  l'état  ordinaire ,  cette  vessie  est  déprimée 
et  forme,  autour  du  noyau  central,  un  rebord  cir- 
culaire plus  ou  moins  large ,  de  façon  que  le  tout 
présente  l'aspect  d'un  petit  disque  renflé  au  mi- 
lieu. L'enveloppe  extérieure  des  globules  est  for- 
mée par  une  espèce  de  gelée  facile  à  diviser,  et 
d'un  rouge  plus  ou  moins  beau;  c'estàla  présence 
de  ces  vésicules  que  le  sang  doit  sa  couleur.  Le  noyau  central 
des  globules  offre  plus  de  consistance  et  n'est  pas  coloré. 

Dans  l'état  ordinaire  le  sang  est  toujours  fluide  et  se  compose, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'un  liquide  aqueux,  tenant  en 
suspension  des  globules  solides;  mais  il  est  des  circonstances 


F/g.  8.  (2) 


(i)  Fig.  5 ,  sang  d*homme ,  fig.  6 ,  sang  de  moaton  »  fig*  7 1  ung  de  moineau. 
Ces  globules  sont  grossies  mille  fois  en  diamètre. 

(a)  Fig.  s ,  globule  du  sang  de  la  grenouille ,  grossi  enriron  sept  cents  fois,  et 
▼a  de  profil.  Fig.  9,  le  même ,  ru  de  face;  Tenveloppe  est  déchirée  de  manière 
à  montrer  le  noyau  central. 
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physiques  changent  complètement.  C'est  ce 

lien  y  pur  exemple^  tontes  les  fois  qu'on  extrait  le  sang 

ittx  où  il  est  contenu  dans  l'intérieur  du  corps  d'un 

TÎTmt;  abandonnée  lui-même^  il  se  transforme,  au  bout 

inslans ,  en  une  masse  de  consistance  gélatineuse 

peu-à-peu  en  deux  parties,  l'une  liquide ,  jau- 

et  transparente,  formée  par  le  sérum,  l'autre  plus  ou 

solide  y  complètement  opaque  et  d'une  couleur  rouge ,  à 

on  donne  le  nom  de  eaiUoi  ou  de  cruor  du  sang.  Cette 

principalement  des  globules  plus  ou  moins 


perd  quelquefois  la  propriété  de  se  coaguler  ainsi.  Ce 
singulier  se  remarque  dans  les  animaux  tués  par 
commotion  électrique,  un  coup  de  foudre ,  par  exem- 
pfe,  ctpar  raclion  de  certains  poisons,  tels  que  le  venin  des 
Bnfin ,  d'autres  fois  le  sang  se  prend  en  masse  comme 
!,  maïs  se  sépare  ensuite  en  trois  parties,  en  sérum , 
et  en  une  couche  molle  et  grisAtre  qui  en  occupe  la 
et  que  Pon  appelle  couenne  du  sang.  C'est  surtout  le  sang 
it  des  personnes  affectées  de  maladies  inflammatoires, 
qœ  la  pneumonie  ou  fluxion  de  poitrine  et  le  rhumatisme 
y  qui  se  oouTre  ainsi  de  couenne ,  et  la  plupart  des  médecins 
à  regarder  ce  phénomène  comme  un  signe  certain 
de  rcMsiencc  d'une  inflammation  interne;  mais  des  observa- 

prouvent  que  la  formation  de  la  couenne  peut 
aussi  de  circonstances  toutes  différentes  et  qui  en 
n'cmt  aucune  importance,  telles  que  la  grandeur 
la  veine,  la  forme  du  vase  dans  lequel  on  reçoit 
iesa^^dc 

£«  chiane  nous  apprend  que  le  sang  ccmtient  la  plupart  des    CompoMtîon 
qni  entrent  dans  la  composition  des  divers  organes  ^  *'"*1*>^ 
qi^  est  destiné  &  nourrir.  On  y  trouve,  chez  Phom- 
soixante-dîx-huit  parties  d'eau  pour  cent  parties 
à  sept  centièmes  d'albumine (i);  quatorze  à  quinze 
de  fibrine  (3)  et  de  matière  colorante^  quelques  mil- 

•tvne  aalière  qm  entre  dans  la  oompotition  delà  plupart  des 

àtê  oaônaaz,  et  qoi  fonne  presque  à  elle  seule  le  blane  de 

e  dÎMOvdre  dans  Fesa»  buûs  par  l*action  de  la  dialeur  elle 

et  àetieat  insolnble.  (Test  à  raison  de  Texistence  de  l'albomme  dans 

I9  ralKoeors  de  sacre  emploient  ce  Uqnide  ponr  clarifier  lenr  sirop 

le  fisîre  avec  des  blancs  d*œof. 

la  hmae  de  U  cbair  moscnUirc.  Ponr  Peitraire  da  sang  il 

avee  de»  TCi^ca  ce  liquide  avant  qu'il  ne  se  soit  coagulé  ;  la  fi- 
y  aoas  la  forme  de  filamens  blancbAtres  et  très  élas- 

a. 
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lièmes  de  ftiatières  grasses,  de  la  soude,  des  sels  (l),  enfin  des 
traces  de  peroxide  de  fer.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
on  ne  peut  découvrir  dans  le  sang  certaines  substances  qui  se 
trouvent  dans  diverses  humeurs  formées  à  ses  dépens  dans 
rintérieur  du  corps  ;  mais  si  l'on  arrête  l'action  des  organes  qui 
sont  chargés  de  la  sécrétion  de  ces  humeurs,  on  retrouve  alors 
dans  le  sang  les  matières  en  question.  On  doit  en  conclure 
qu'elles  y  existent  toujours ,  mais  en  trop  petites  quantités  pour 
être  appréciées  par  nos  procédés  d'analyse ,  et  que  les  organes 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  ne  les  forment  pas ,  mais  les 
séparent  du  sang  à  mesure  qu'elles  s'y  montrent.  Il  en  résulte 
qu'on  peut  regarder  avec  raison  le  sang  comme  renfermant 
tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  formation ,  soit  des  parties 
solides ,  soit  des  parties  fluides  du  corps,  et  que  ce  liquide  mé- 
rite bien  le  nom  de  chair  coniatiie ,  qui  lui  a  été^donné  par 
quelques  auteurs. 
Priitori'ions  {^^  proportîons  relatives  suivant  lesquelles  les  parties  liquides 
d"s  ûWbuics?*  ^  solides ,  ou  les  globules  et  le  sérum ,  entrent  dans  la  compo- 
sition du  sang  varient  dans  les  différens  animaux,  et  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  il  existe  un  rapport  remarquable 
entre  la  quantité  de  ces  globules  et  la  chaleur  développée  par 
ces  êtres.  Les  oiseaux  sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  le 
sang  est  le  plus  riche  en  globules  et  ceux  aussi  dont  la  tem- 
pérature est  le  plus  élevée  ;  les  globules  constituent  en  général 
l4  ou  15  centièmes  du  poids  total  de  ce  liquide.  Le  sang  des 
mammifères  en  renferme  un  peu  moins  et,  sous  ce  rapport,  il 
est  une  différence  à  établir  parmi  ces  animaux;  chez  les  carni- 
vores et  les  omnivores  la  quantité  proportionnelle  de  globules 
parait  être  plus  grande  que  chez  les  herbivores;  en  effet,  chez 
l'homme,  chez  le  chien ,  et  chez  le  chat,  ils  entrent  dans  la  com- 
position du  sang  pour  12  ou  13  centièmes  de  son  poids  total, 
tandis  que  chez  le  cheval,  le  mouton,  le  veaU;'  et  le  lapin  ils 
ne  forment  que  les  7  ou  0  centièmes.  Mais  le  nombre  d'herbivores 
etde  carnivores  dont  on  a  examiné  le  sang  n'est  pas  assez  grand 
pour  que  l'on  puisse  regarder  ce  résultat  comme  une  loi  physio- 
logique. Enfin  chez  les  reptiles  et  les  poissons ,  que  l'on  appelle 
des  animaux  à  sang  froid  à  cause  du  peu  de  chaleur  qu'ils  déve- 
loppent, la  quantité  relative  des  globules  est  beaucoup  plus  ÙLible 
encore  et  ne  dépasse  guère  6  ou  6  centièmes  du  poids  total  du  sang. 
Du  reste  les  proportions  des  élémens  solides  et  liquides  varient 
aussi  chez  les  différens  individus  d'une  même  espèce,  et  diverses 
circonstances  peuvent  apporter  des  modifications  dans  le  sang 

(t)  Chlorares  de  «odium  et  de  potaMium ,  phosphates,  wlphates  et  carbonates 
alcalins  et  carbonates  de  chanx ,  de  magnésie  et  de  fer. 
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d'wm  M^mg  aolmal.  La  quantité  des  globules  est  plus  grande  et 
ode  de  Feau ,  |rfus  faible  dans  le  sang  de  rhomine  que  dans  celui 
ée  la  feonae  et  dans  le  sang  des  individus  d'un  tempérament  san- 

ceux  d'un  tempérament  lymphatique. 
Il  panltrait  €|ii'il  existe  un  rapport  intime  entre  la  quantité  de 
et  l'énergie  vitale;  là  ou  les  phénomènes  de  la  vie  se 
it  aTec  le  plus  d'intensité ,  on  remarque  aussi  que  le  sang     Uirages  des 
Btleplas  riche  en  gk^ules  et  vûret^er^ii.  C'est  même  à  la  présence  gi»l>uic$. 
ée  «s  particules  que  ce  liquide  doit  ^  en  majeure  partie ,  la  faculté 
d'ocitcr  et  d'entretenir  le  mouvement  vital.  L'expérience  sui- 
vme  en  donne  la  preuve. 

Loiiqa^on  saigne  an  animal  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  syncope ,       EfTeu    de 
ci  qaw  n'arrête  pas  l'écoulement  du  sang^  tout  mouvement  ^''^"'^''''*'''*<^'* 
■Hcaiarc  cesse  en  quelques  instans  ;  la  respiration  s'arrête  et 
il  vie  ne  se  manifeste  plus  par  aucun  signe  extérieur.  Si  on  laisse 
ramul  danscet  état  la  réalité  succède  bientôt  à  l'apparence  ^  et 
k  motX  ne  tarde  pas  à  arriver.  Biais  si  l'on  injecte  dans  ses  veines 
da  sang  semblable  à  celui  qu'il  a  perdu,  on  voitavec  étonnement   Tr.iu&fu&ioD 
ettte  espèce  de  cadavre  revenir  à  la  vie;  à  mesure  qu'on  intro- 
Taisseaux  de  nouvelles  quantités  de  sang  il  se  ra- 
de pins  en  phis  et  bientôt  il  respire  librement,  se  meut  avec 
ses  allures  habituelles  et  se  rétablit  complète- 


Getle  opération  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  transfusion 
une  des  plus  remarquables  que  l'on  ait  jamais  £aite , 
et  cBe  proBTe ,  mieux  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire ,  l'im- 
de  Faction  des  globules  du  sang  sur  les  organes  vivans; 
si  Ton  cmpkHe  de  la  même  manière  du  sérum  privé  de  globu- 

pas  d'autre  effet  que  si  on  se  servait  d'eau  pure, 

est  pas  moins  une  suite  inévitable  de  l'hémorrhagie . 

pas  comme  une  simple  expérience  physiologique 

la  transfusion  est  devenue  célèbre  ;  c'est  comme  moyen  eu- 

relie  a  le  plus  occupé  les  esprits ,  et  son  histoire  fournira 

des  erreurs  graves  dans  lesquelles  on  tombe  sou- 

'on  veut  appliquer  à  la  pratique  une  science  in- 

,  danger  qui  a  Cait  dire,  avec  quelque  vérité,  que 

est  moins  dangereuse  que  des  demi-connaissances. 

Vers  Je  milieu  du  dix -septième  siècle,  les  médecins  attri- 

haaiml  pfcscpie  toutes  les  maladies  à  des  altérations  du  sang,  et 

ds  s'ÎB^giiiérent  qu'en  le  changeant  on  obtiendrait  la  guérison 

et  Ions  les  maux;  aussi,  sans  avoir  étudié  préalablement  les 

nécessaires  à  la  réussite  de  l'opération  de  la  transfu- 

,  sepmsérvnt-ils  de  la  mettre  en  pratique;  et  Wren  en  An- 

{(klrrrv.  Ma/or  eu  Allemagne,  Denis  et  Emmert  à  Paris,  et 

autres  médecins  firent  passer,  tantôt  du  sang  d'un 
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homme  sain^  tantôt  du  sang  d'un  veau,  dans  les  veines  de  leun 
malades. 

Quelques-unes  de  ces  tentatives  n'eurent  pas  de  suite  Êkcheuse^ 

mais  d'autres  occasionèrent  les  accidens  les  plus  graves  ,  même 

la  mort;  et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris ^  rendu  en  1968^  vint 

heureusement  mettre  un  terme  à  ces  expériences  meurtiières. 

luaiicDcedc      Si  au  lieu  d'appliquer  prématurément  l'opération  de  la  trans- 

globule^         fusion  à  l'art  de  guérir^  on  eût  étudié  la  question  sous  ses  di- 
vers points  de  vue^  ainsi  que  cela  a  été  lait  depuis  quelques 
années,  on  aurait  évité  ces  malheurs,  et  une  chose  qui,  dans 
quelques  cas,  peut  être  réellement  utile  n'eût  pas  été  proscrite 
d'une  manière  générale.  En  effet,  les  expériences  publiées  à 
Londres  par  M.  Blondel,  et  à  Genève  par  MM.  Dumas  et  Prévost, 
nous  ont  appris  qu'en  procédant  d'une  certaine  manière,  le 
succès  de  la  transfusion  est  toujours  assuré ,  tandis  que,  lorsqu'on 
suit  une  marche  différente,  cette  opération  entraine  constam- 
ment des  suites  funestes.  Ainsi  la  première  condition  de  la 
réussite  de  la  transfusion  est  l'injection  d'un  sang  provenant 
d'un  animal  de  même  espèce  que  celui  sur  lequel  on  opère.  Si 
le  sang  que  l'on  introduit  ainsi  diffère  de  celui  de  l'animal  par 
le  volume  de  ses  globules  et  non  par  leur  forme , si  l'on  injecte, 
par  exemple,  du  sang  de  vache  ou  de  mouton  dans  les  veines 
d'un  chat  ou  d'un  lapin,  celui-ci  ne  se  rétablit  qu'imparfisdte- 
ment  et  périt  toujours  au  bout  de  peu  de  temps.  Enfin ,  si  l'on 
transfuse  du  sang  à  globules  circulaires  dans  les  animaux  dont 
le  sang  contient  des  globules  elliptiques  ou  .vice  versa,  la  mort  a 
lieu  en  peu  d'instans,  et  est  accompagnée  d'accidens  nerveux  qui 
ne  peuvent  être  comparés  qu'à  ceux  produits  par  les  poisons  les 
plus  violens. 

ApplicatioDs.  On  ne  doit  donc  plus  s'étonner  du  résultat  de  la  transfusion 
telle  qu'on  la  pratiquait  au  dix-septième  siècle,  lorsqu'on  croyait 
que,  puisqu'on  pouvait  injecter  le  sang  d'un  mouton  dans  les 
vaisseauxd'un  autre  mouton,on  pouvait  aussi  l'introduire  dans  les 
veines  d'un  homme.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  voit  qu'en  n'em- 
ployant que  du  sang  d'un  animal  de  la  même  espèce  que  celui  sur 
lequel  on  opère ,  il  ne  serait  pas  impossible  de  tirer  un  parti  avan- 
tageux de  la  transfusion  dans  la  pratique  de  la  médecine  ;  et  effec- 
tivement ,  en  Angleterre ,  on  vient  de  l'employer  avec  succès  dans 
plusieurs  cas  où  l'hémorrhagie  rendait  la  mort  imminente. 
Néanmoins,  on  ne  doit  avoir  recours  à  cette  opération  que  dans 
les  cas  extrêmes,  car  elle  est  toujours  des  plus  délicates.  En  effet, 
si  l'on  introduit,  avec  le  sang  que  l'on  pousse  dans  les  veines, 
une  certaine  quantité  d'air,  chose  qui  arrive  assez  facilement, 
la  mort  du  malade  est  instantanée;  car  ce  gaz,  en  arrivant  dans 
les  cavités  du  cœur,  s'y  échauffe,  s'y  dilate  et  oppose  à  leur 


UQUIDB  SOUARICIEK.  23 

un  obstacle  mécanique  qui  fait  cesser  la  circu- 
blion. 

L  inlMce  du  sang  sur  la  nutriUon  est  également  facile  à  J„""''^,"^''  '\l 
dôMNitRr.  Ainsi,  lorscjne,  par  des  moyens  mécaniques,  on  nutrition. 
diaiiiDe  d'une  manière  notable  et  permanente  la  quantité  de 
ce  liquide  reçu  par  un  organe ,  on  voit  celui-ci  diminuer  de 
ptKfeor  et  souvent  même  se  flétrir  et  se  réduire  presque  à  rien. 
ïïim  autre  eùté,  on  observe  également  que  plus  une  partie  quel- 
eaïqaeda  corps  fonctionne ,  plus  elle  reçoit  de  sang,  et  plus 
usûum  voinme  s'acxroit.  En  effet,  chacun  sait  que  l'exercice 
■flKabire  tend  à  développer  davantage  les  parties  qui  en  sont 
W  tiègt-  que  cbez  les  danseurs,  par  exemple,  les  muscles  des 
jnbes  et  surtout  du  mollet  acquièrent  une  grosseur  remar- 
quUe,  tandis  que  chez  les  boulangers  et  les  autres  hommes 
ftt  oécstient,  avec  leurs  bras,  des  travaux  rudes,  les  muscles 
As  neabres  supérieurs  deviennent  plus  charnus  que  les  autres 
pitiés.  Or,  les  muscles  reçoivent  plus  de  sang  lorsqu'ils  se  con- 
(nctem  que  lorsqu'ils  sont  en  repos ,  et  par  cet  afflux  de  sang  le 
tmail  nutritif  dont  ils  sont  le  siège  est  activé  et  leur  volume 
ivcrait    . 

D'après  les  expériences  dont  nous  venons  de  parler,  on  peut   ,     i»fl»ciirc 

.-:.         1  _-.  1  »»*■  1  _a  oes     organes 

*<vqiie  K  sang  ne  sert  pas  seulement  à  réparer  les  pertes  que  ^^  i^  J^^, 
MkÎKeit  les  organes  vivans  et  à  les  nourrir,  mais  aussi  à  pro- 
fite dans  ces  parties  une  excitation  sans  laquelle  la  vie  ne 
siiiait  sj  maintenir.  Or,  en  agissant  ainsi  sur  les  organes  avec 

il  est  en  contact,  ce  liquide  en  éprouve  h  son  tour  des 

et  il  perd  bientôt  ses  qualités  vivifiantes.  Le  sang      ^^^    ^^^^^ 
qnîaime  dans  les  diverses  parties  du  corps  est  d'une  cou-  ricl  et  veineux! 
^  vMp  vermeille,  tandis  qu'il  présente,  après  les  avoir  tra- 
vcnéa,iiBe  teinte  s<Mnbre  d'un  rouge  noirâtre,  et  dans  cet  état 
^  K  poisède  ^us  la  £aculté  d'entretenir  la  vie  dans  les  organes 
il  se  rend.  Mais  du  sang  ainsi  vicié,  ou  du  moins  en 

fOfle  usé,  reprend,  par  l'action  de  l'air^  ses  propriétés 

F'BBîtivcs  et  redeTÎent  alors  propre  à  exciter  le  mouvement 
vital 

là  inctioo,  h  l'aide  de  laquelle  ce  changement  important 
*op^, excelle  de  la  respiration,  dont  nous  aurons  bientôt  à 
■ov  occsper.  Le  sang,  qui  a  subi  l'action  de  l'air  et  qui  est 
^'^V^  ^  fentretien  de  la  vie ,  est  appelé  sang  artériel ,  celui  qui 
'  ^  agi  sur  ks^organes  et  qui  ne  peut  continuer  à  y  exciter  le 
■ouveaeat  vital,  se  nomme  sang  veineux;  il  contient,  en  gé- 
Ml,  Boios  de  globules  que  le  sang  artériel,  et  se  coagule 
*^ÛB  pmiptement,  mais  c'est  par  sa  couleur  noirâtre  et  par 
M»  liftle  d'action  sur  les  tissus  vivans  qu'il  s'en  distingue  le 
phi. 
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DB  LA  GiRGULATION  DU  SANG. 

RéceMicé     D'après  oe  que  nous  venons  de  dire  sur  le  r61e  que  les  liquides 
d'un  «n»»"je- nourriciers  remplissent  dans  l'économie  animale,  et  sur  Tin- 

ment  cifciua* 

toire.  fluence  que  la  respiration  exerce  sur  les  propriétés  ph3rsiolo- 

giques  de  ces  liquides,  il  est  éyident  qu'ils  doivent  être  le  siège 
d'un  mouvement  continuel. 

fin  effet,  puisque  c'est  le  sang  qui  distribue  à  toutes  les  par- 
ties du  corps  les  matériaux  nécessaires  à  leur  nutrition,  et  que 
ce  liquide  est  aussi  la  voie  par  laquelle  les  particules  éliminées 
de  la  substance  des  tissus  sont  entraînées  au  loin,  il  ne  peut 
rester  en  repos,  et  il  doit  nécessairement  traverser  sans  cesse 
tous  les  organes.  Biais  chez  la  plupart  des  animaux ,  ces  condi- 
tions d'existence  ne  sont  pas  les  seules  qui  rendent  le  mouve- 
ment du  sang  indispensable  pour  Fentretien  de  la  vie  :  lorsque 
l'air  ne  pénètre  pas  luinnème  dans  l'épaisseur  de  tous  les  tissus 
(comme  cela  a  lieu  chez  les  insectes) ,  et  n'agit  que  par  Fintei^ 
médiaire  de  la  surface  extérieure  du  corps  on  d'un  organe 
spécial  de  respiration  (tel  que  les  poumons),  il  est  également 
âcile  de  voir  que  le  sang,  qui  a  déjà  traversé  les  tissus,  doit  se 
rendre  dans  l'appareil  respiratoire  pour  y  subir  rinfluence  vivi- 
fiante de  l'air  avant  que  de  retourner  de  nouveau  vers  ces 
mêmes  tissus. 

Or,  c'est  ce  qui  a  réellement  lieu ,  et  ce  mouvement  constitue 
ce  que  les  physiologistes  appellent  la  QiEGULA.Tioir  bu  sang. 

la  cfcâbibon'  ^**®*  *®*  animaux  dont  la  structure  est  la  plus  simple,  le  li- 
'  quide  nourricier  est  répandu  assez  uniformément  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ;  il  remplit  les  lacunes  que  les  divers  or- 
ganes ou  leurs  lamelles  constituantes  laissent  entre  eux  ;  enfin 
il  ne  présente  que  des  mouvemens  lents  et  irréguliers.  Mais 
lorsqu'on  examine  des  êtres  moins  éloignés  de  l'homme,  on 
voit  que  chez  eux  le  sang  se  meut  dans  une  direction  constante, 
et  qu'il  existe  un  organe  particulier  destiné  à  lui  imprimer  ce 
Cœur.  mouvement.  Cet  organe,  que  l'on  nomme  cœur,  est  une  espèce 
de  poche  contractile  qui  reçoit  ce  liquide  dans  son  intérieur,  et 
qui,  en  se  resserrant,  le  pousse  dans  une  direction  déterminée. 
En  s'élevant  dans  la  série  des  êtres,  on  voit  aussi  que  bientêt 
le  sang  ne  circule  plus  dans  de  simples  lacunes,  mais  se  meut 
dans  un  système  de  canaux  ayant  des  parois  qui  leur  appar^ 
tiennent  en  propre ,  et  qui  sont  indépendantes  des  parties  voi- 
sines. Ces  canaux  portent  le  nom  de  vaisseaux  sanguins  ^  et  con- 
stituent, avec  le  cœur,  1' appareil  de  la  girgulatioit. 
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Its  conraiis  dont  nous  Tenons  de  parler  se  montrent  chez  VaUscaux. 
qodqu»  ininiaux  qui  n'ont  pas  de  vaisseaux  sanguins  bien  for- 
an,  et  kn  de  Fîncabatîon  de  l'œuf,  on  les  distingue  avant  que 
les  caTÎtés  contenant  le  sang  aient  acquis  des  parois  distinctes. 
Od  pent  néme  regarder  ces  courans  comme  étant  la  cause  dé- 
lenûiuiite  de  la  formation  de  ces  vaisseaux,  car  toutes  les  fois 
qae,  pir suite  de  certaines  maladies  telles  que  les  fistules,  une 
putie  du  corps  est  fréquemment  traversée  par  un  liquide  quel- 
ooaque,  fe  passage  accidentel  ainsi  frayé  ne  tarde  pas  à  se  revêtir 
4'iBe  nfnbffaoe  et  à  se  transformer  en  un  canal  ayant  des  pa- 
rais propres,  et  indépendantes  des  parties  voisines. 

Q«oi  qill  eo  soit ,  le  système  vasculaire  se  compose  de  deux      Artères  et 
enira  de  vaisseaux  ;  de  canaux  centrifuges  qui  portent  le  sang  ^^^<»- 
éàCKifféam  la  profondeur  de  toutes  les  parties  du  corps,  et  de 
caynoeotripèles  qui  rapportent  ce  liquide  de  ces  organes  vers 
It  CMnr.  Od  désig:ne  les  premiers  sous  le  nom  d^artères  et  les 
Kemdi  mis  celui  de  veines. 

D'iprès  les  fiMictions  de  ces  vaisseaux  on  peut  prévoir  quelle 
èRt  étie  leur  disposition  générale.  Les  artères  ayant  à  distribuer 
4m tentes  les  parties  du  corps  le  sang  qui  sort  du  cœur,  doivent 
aéoe«aireinentse  subdiviser,  se  ramifier  de  plus  en  plus,à  me- 
Ast^'eBes  s'éloignent  de  cet  organe.  Les  veines,  au  contraire, 
àK%ai  présenter  une  disposition  inverse^  elles  doivent  être  d'a- 
boi très  nombreuses  et  se  réunir  peu-à-peu  entre  elles,  de 
façBt  à  le  terminer  au  cœur  par  un  ou  deux  gros  troncs  (i).  Les 
■tm ,  comme  on  le  voit ,  peuvent  être  comparées  aux  branches 
^niiktetlesveiiiesàses  racines;  mais  ellesendiffèreutsous  un 
nvfftt  tiès  important  ;  car  au  lieu  d'être  séparées  les  unes  des 
ntits.eeaune  les  branches  et  les  racines  des  plantes,  les  artères 
et  kl  vcîKsdoivent  se  continuer  les  unes  avec  les  autres  dema- 
oi^àiorBier  un  seul  système  de  canaux,  et  le  sang  doit  passer  des 
uBes  hm  les  antres  en  traversant  la  substance  des  organes.  C'est 
**cti«eacntce  que  l'on  observe;  et  on  désigne  sous  le  nom  de  ^^  j^J^irM^* 
»^'mnnipi/toii  ii#lescanaux  étroits  qui  lient  entreeux  ces  deux  ^  ^" 
^''^éecenduits  et  qui  peuvent  être  considérés  comme  étant 
^nteetenpsla  terminaison  des  artères  et  l'origine  des  veines. 

iei  arlèrei  et  les  veines,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire» 
oooDDmiiqiiant  entre  elles  par  l'une  de  leurs  extrémités,  au 
"MTodci vaisseaux  capillaires,  parl'extrémitcopposéeces deux 
^stêaes  de  canaux  sont  unis  par  les  cavités  du  cœur,  il  en  ré- 
*^  <pe  Tappareil  Tasculaire  forme  un  cercle  complet  dans  le^ 
<pd  lesaag  se  meut  pour  revenir  sana  cesse  à  son  premier 


*'«y«  «ç  i3,  i»g.  37. 
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pointde  départ  ;  et  c'est  en  raison  de  la  nature  de  ee  mouTement 
qu'on  l'appelle  circiilaHon. 
DôcotiTcrte  Ce  phénomène  était  inconnu  des  anciens;  la  plupart  des  au> 
«le  la  circula-  ^^^^  ^^  l'antiquité  pensaient  qu'il  n'y  avait  de  sang  que  dans  les 
veines,  et  croyaient  que  pendant  la  vie,  comme  après  la  mort,  les 
artères  étaient  vides  où  contenaient  de  l'air.  Mais  vers  le  milieu 
du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  Galien  constata,  par  des 
expériences  délicates  faites  sur  les  animaux  vivans,  la  présence 
de  celiquide  dans  les  artères,  et  prépara  ainsi  la  voie  pour  la  décou- 
verte de  la  circulation.  Cet  homme  célèbre  a  rendu  à  la  science 
bien  d'autres  services  encore,  et  elle  aurait  certainement  recueilli 
de  ses  travaux  des  avantages  plus  nombreux  si  une  circonstance 
fortuite  n'avait  privé  la  postérité  d'une  grande  partie  de  ses  écrits  : 
il  avait  laissé  500  rouleaux  de  manuscrits,  c'est-à-dire  la  matière 
d'environ  80,  de  nos  vol.  in-^"",  et  on  les  jugeait  si  précieux  que, 
pour  mieux  en  assurer  la  conservation ,  on  les  déposa  dans  le  tem- 
ple de  la  Paix  à  Rome  ;  mais  cette  précaution  même  leur  devint 
funeste ,  car  ils  y  furent  consumés  lors  de  l'incendie  de  cet  édifice 
sous  le  règne  de  l'empereur  Commode,  (i) 

Au  seizième  siècle ,  on  jeta  quelques  nouvelles  lumières  sur  ce 
point  important  de  physiologie.  Michel  Servet .  connu  comme 
théologien  plutôt  que  comme  médecin ,  et  célènre  surtout  pour 
avoir  été  brûlé  comme  hérétique  dans  une  ville  réformée,  et  à 
l'instigation  du  réformateur  Calvin  (  a  ) ,  a  indiqué ,  dans  un  de  ses 

(i)  Gatien ,  l'on  des  plat  grands  médecins  de  Pantiquité,  naqnit  à  Pergame, 
▼ille  de  l*Âsie-Mineare  en  Tan  i3i  ,1a  qainncoie  année  da  rèpne  d'Adrien  ;  il  fit 
une  partie  de  ses  études  à  Alexandrie  dont  les  écoles  médicales  et  seientifi<|ae8 
étaient  alors  dans  Tétat  le  plus  florissant,  et  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  il  te 
rendit  à  Rome  oà  il  acquit,  par  teà  leçons  publiques ,  une  grande  célébrité ,  et  où 
il  excita  parmi  les  autres  médecins  une  jalousie  si  tÎtc  qac  bientôt  il  fut  obligé 
de  quitter  b  viiio  et  de  retourner  à  Pergamo.  C'était  an  moment  où  une  épidé- 
mie ▼enait  d'éclater  en  Italie ,  et  ses  ennemis  profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  lui  reprocher  sa  fuite  comme  une  Ucheté.  Il  eut  néanmoins  l'arantage  rare 
de  jouir  pendant  sa  rie  de  toute  la  gloire  que  son  génie  devait  lui  assurer ,  et 
sa  haute  réputation  se  conserva  intacte  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  A 
Tige  de  trente-huit  ans  nous  le  voyons  appelé  à  Aqnilée,  par  Bftarc-Anrèle« 
pour  j  combattre  une  épidémie  violente  qui  moissonnait  l'armée  de  Germanie, 
et  le  même  prince  le  plaça  ensuite  auprès  de  son  fils  Commode  dont  la  santé 
était  très  délicate.  Galien  ne  tarda  cependant  pas  à  retourner  dans  sa  ville 
natale  où  il  mourut  l'an  200 ,  à  l'Age  de  soixante-neuf  ans.  C'était  un  des  ana- 
tomistes  et  des  physiologistes  les  plus  profonds  de  l'antiquité;  sons  ce  rapport, 
il  peut  être  comparé  à  Aristote;  et,  comme  médecin,  il  prend  place  auprès 
d'Hippocrate.  Pendant  long-temps  sa  réputation  a  été  même  bien  plus  grande , 
et  durant  tout  le  moyen  âge  ses  écrits  étaient  le  guide,  pour  ainsi  dire  unique, 
des  médecins. 

(a)  Le  malheureux  Servet ,  forcé  parles  intrigues  de  Calvin  à  fuir  la  Fraucc , 
passa  par   Genève  où  son  ennemi  implacable  était  tout  paissant;  on  l'y  arrêta 
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ouiu^u ,  la  direction  du  cours  du  sang  dans  les  veines  pulmo- 
■aîres;  mais  la  découverte  de  la  cîrculatîoif  ne  date  réeUement 
qat  du  caBBMiioenkent  du  dix-septiènie  siècle,  et  la  gloire  en  est 
dœ  à  Harvej,  professeur  d'anatomie  à  Londres  et  médecin  du 
■■Ihfyirni  roi  Charles  I*'.  Dans  les  leçons  qu'il  donna  en  iei9 ,  il 
fil  coMBaitre  le  mécanisme  de  cette  fonction  ;  ses  idées  furent 
d'aèoni  attaquées  de  toutes  parts  avec  acharnement ,  et  lorsque 
ses  cavieux  oontemporains  ne  purent  plus  révoquer  en  doute 
b  %éffilé  de  sa  grande  découverte,  ils  cherchèrent  à  lui  en 
nvir  la  ^otre  en  prétendant  qu'elle  était  connue  depuis  long- 
lem^  ;  âme  reconnurent  A  Harve^  que  le  mérite  d'en  a  voit  pro- 
pagé la  ffwmaîawaDCe  ou ,  comme  ils  disaient ,  d'amnr  fait  eircvr 
der  im  dremlmimm  du  sang;  mais  la  postérité  lui  a  rendu  une  jus- 
I,  et  son  nom  sera  toujours  cité  comme  celui  d'un  des 
physiologistes.  Prcii?c*  de 

du  mouvement  circulatoire  du  sang  est  facile  à  l'exisieoce  de 
*.  Si  l'on  eiamine  au  microscope  une  partie  transpa^  U  circabtiun. 
ivnle  du  corps  d'un  animal  vivant ,  la  membrane  qui  réunit  les 
doigts  des  pattes  postérieures  de  la  grenouille ,  par  exemple ,  on 
««ît  diitinrtrmmf  les  courans  sanguins  qui  traversent  d'innom- 
vaîaseaux  capillaires  et  qui  se  continuent  dans  d'autres 
plus  gros.  Quant  à  la  direction  de  ces  courans ,  elle  est 
fie  à  constater;  si  l'on  comprime  une  artère  de  fa- 
nmhj  ÎBlercepter  le  cours  du  sang,  on  voit  ce  liquide  s'accu- 
la portion  du  vaisseau  située  du  côté  du  cœur  et  en 
les  parois,  tandis  qu'au-delà  du  point  comprimé  l'artère 
as  à  se  viderplus  ou  moins  complètement  ;  il  est  donc  évi- 
éoriqne  le  sang  parcourt  ces  canaux  en  se  portant  du  cœur  vers  les 
divascs  parties  du  corps.  Or,  en  faisant  la  même  expérience  sur 
U  nmcy  on  observe  l'efiet  contraire;  le  sang  s'y  accumule  au- 
delà  dn  point  comprimé,  et  ne  coule  plus  dans  la  portion  com- 
itre  ce  point  et  le  cœur;  car  si  l'on  ouvre  alors  le  vais^ 
i^dessos  et  au-dessous  de  ce  même  point,  le  sang  s'é- 
avec  force  de  l'ouverture  inférieure  et  ne  sort  pas  de  la 
^  La  manière  dont  se  pratique  l'opération ,  si  com- 
de  la  saignée  au  bras,  nous  montre  aussi  que  dans  le  sys- 
pcmeax  le  sang  suit  une  direction  opposée  à  celle  que 
■OH  IbI  avons  vue  dans  les  artères  et  se  rend  des  diverses  par- 
ties dn  eorps  Ters  le  cœur  ;  en  effet,  pour  faire  gonfler  la  veine  et 
pov  fKîliler  la  sortie  du  sang,on  comprime  le  vaisseau,  à  l'aide 
d'iae  lîgatnre,  immédiatement  au-dessus  du  point  que  l'on 
«catovrrir. 


/digieBX,  ci  Calfia  panrint  à  le  faire  condamner  au  bûcher. 
ioHtItt  brûlé  rifle  a?  octobre  i553. 


Grande 


Uon. 
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(iraade  et     Dans  toiis  les  aiiimaux  où  la  respiration  se  fait  dans  un  organe 

iieute  circula-        r.,^,  ,  ,"^.  °. 

spécial  y  tel  que  le  poumon,  les  vaisseaux  sanguins  se  rami- 
fient, non -seulement  dans  les  tissus  qu'ils  doivent  nourrir, 
mais  aussi  dans  l'organe  où  le  sang  doit  subir  l'acUon  de  Tair, 
et  ce  liquide  traverse  deux  ordres  de  vaisseaux  capillaires,  l'un 
servant  à  la  nutrition,  l'autre  à  la  respiration;  la  circulation, 
qui  se  &it  dans  l'appareil  respiratoire,  est  appelée  la  petite  cir- 
culation, et  celle  qui  se  fait  dans  le  reste  du  corps,  la  grande 
nrcnlation. 

Du  reste ,  la  route  suivie  par  le  sang  et  la  structure  de  l'appa- 
reil circulatoire  ,  varient  beaucoup  dans  les  différentes  classes 
d'animaux.  Ainsi ,  dans  les  crabes  et  les  écrevisses ,  le  coeur  ne 
consiste  qu'en  une  seule  poche  contractile,  qui  envoie  le  sang  dans 
Crustacés  et  ^^'^^  ^^^  parties  du  corps ,  d'où  ce  liquide  passe  dans  le  système 
moUosques.  vciueux  pour  revenir  au  cœur  en  traversant  l'oi^ane  de  la  respira- 
tion. Dans  les  limaces,  les  huîtres,  etc.  le  sang  suit  la  même  route, 
mais  il  y  a  division  du  travail  quant  aux  fonctions  du  cœur;  cet 
organe  présente  une  structure  plus  compliquée,  et  se  compose 
d'une  cavité  appelée  ventricule ,  qui  sert  à  mettre  le  sang  en 
mouvement,  et  d'une  ou  deux  poches  nommées  oreillettes,  qui 
reçoivent  ce  liquide  des  veines ,  et  qui  servent  de  réservoir  pour 
alimenter  le  ventricule. 

Dans  les  poissons,  la  structure  de  l'appareil  circulatoire  est 
à~peu-près  la  même  ;  seulement  le  cœur,  au  lieu  d'être  placé 
sur  le  trajet  du  sang  artériel,  appartient  à  la  portion  du  cercle 
circulatoire  parcouru  par  le  sang  veineux  pour  se  rendre,  des 
diverses  parties  du  corps ,  à  l'organe  de  la  respiration.  C'est  ce 
que  l'on  exprime  en  disant  que  ces  animaux  ont  un  cœur  pul- 
monaire ,  tandis  que  dans  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  cœur  est  aortique  ou  appartenant  h  la  grande  artère  du  corps, 
que  l'on  appelle  aorte. 

Dans  tous  ces  animaux,  la  masse  entière  du  sang  veineux 
traverse  l'organe  de  la  respiration,  et  se  transforme  en  sang 
artériel  avant  que  de  retourner  vers  les  différentes  parties  du 
corps  ;  les  vaisseaux  de  la  grande  circulation  donnent  en  entier 
dans  ceux  de  la  petite  et  la  circulation  est  double;  mais  dans  les 
grenouilles,  les  serpens  et  les  autres  reptiles,  elle  est  plus  simple  ; 
la  petite  circulation  n'est  qu'une  fraction  de  la  grande ,  et  le  saug 
veineux  ne  se  change  pas  tout  entier  en  sang  artériel ,  mais  se 
mêle  en  partie  au  sang  qui  revient  de  l'appareil  respiratoire,  et 
retourne  ainsi  vers  les  organes. 

Enfin ,  dans  l'homme  et  tous  les  autres  animaux  désignés  par 
les  naturalistes  sous  le  nom  de  mammifères ,  de  même  que  dans 
les  oiseaux ,  l'appareil  circulatoire  se  complique  encore  davan- 
tage. Le  cœur  présente  deux  ventricules  ainsi  que  deux  oreil- 


Poissons. 


Reptiles. 


Mammifères 
et  oiseaux. 
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Irttcs,  et  se  dÎTÎse  en  deux  parties  distinctes;  la  portion  située 
du  eô%é  |:aiiclie ,  composée  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule^ 
correspoiid  au  cœur  aortique  des  limaçons  et  des  écrevisses, 
t-t  srri  à  tmwoye  r  le  sang  artériel  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
tandis  que  la  moitié  droite  du  cœur,  qui ,  du  reste,  est  composée 
de  la  mène  manière,  enToie  le  sang  aux  poumons /et  remplit, 
par  conséquent ,  les  mêmes  usages  que  le  cœur  pulmonaire  des 


En  effet ,  le  sang  qui  arrive  des  différentes  parties  du  corps 

par  te  sfsième  veineux ,  pénètre  d'abord  dans  l'oreillette  droite  ; 

il  paase  ensuite  dans  le  ventricule  du  même  côté ,  et  se  rend 

de  là  an  poumons  par  l'artère  pulmonaire  ;  après  avoir  traversé 

Vorgane  respiratoire,  il  revient  au  cœur  parles  veines  pulmonaires 

qui  s'oBTrent  dans  l'oreillette  gauche 5  enfin  de  l'oreillette  gau- 

càr  le  sing  descend  dans  le  ventricule  gauche ,  et  cette  dernière 

carité  renvoie  dans  les  artères  destinées  à  le  porter  dans  toutes 

Ir  parties  du  corps  d'où  il  revient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ^ 

du»  roreîllette  droite  du  cœur. 

On  voit  donc  que  chez  ces  animaux  le  sang,  en  parcourant  le 
cercle  circulatoire ,  traverse  deux  fois  le  cœur  :  à  l'état  de  sang 
veiacox  dans  le  côté  droit ,  et  à  l'état  de  sang  artériel  dans  le 
oAié  gauche  de  cet  organe  ^  néanmoins  la  circulation  est  com- 
plète,  car  les  cavités  pulmonaires  et  les  cavités  aortiques  du 
cm  ne  s^ouvrent  pas  l'une  dans  l'autre ,  et  le  sang  veineux  tra- 
vcfsc  tout  entier  Fappareil  respiratoire  pour  se  transformer  en 

1.(1) 


Appareil  de  la  circulation  dans  V homme. 

rfaonune,  que  nous  prendrons  comme  exemple  pour 
de  Tappareil  de  la  circulation,  le  eopt/r  est  logé  dans  la     Cœur. 
iTiié  de  la  poitrine,  que  les  anatomistes  appellent  le <^rax  ; 
0  extiémilé  inférieore  est  dirigée  un  peu  obliquement  à  gau> 
cbe  et  CB  avant  y  et  son  extrémité  supérieure,  qui  donne  uais- 
7  i  Ions  les  vaisseaux  qui  communiquent  avec  son  inté- 
,  est  fixée  aux  parties  voisines,  à -peu-  près  sur  la  ligne 

—Ane  da  corps.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  le  cœur  est 

covpiéteiiieiit  libre,  et  il  est  enveloppé  par  une  espèce  de  double 
^ ,lepéricarde,  dontlâsurface  interne  est  partout 


'V  ii^rt  Is  ■atffloaee  il  ea  est  antrement,  conuoc  nous  le  Terroat  en  tnitant 
éek 
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en  contact  avec  elle-même,  parfoîlement  lisse  et  continuelle- 
Fig.  10.  (I)  ment  humectée  par  un 

#  t     f   t  liquide  aqueux;  dispo- 

.  sition  qui  sert  à  rendre 
^  j*     les  tnouTemens  de  cet 

organe  plus  faciles. 
*  La  ibrme  générale  du 
cœur  est  celle  d'un  cône 
ou  pyramide  irrégulièrc 
et  renrereée,  son  volume 
est  à-peu-pris  égal  i 
celui  du  poing ,  et  sa 
substance  est  presque 
entièrement  charnue  ; 
c'est  un  muscle  creux, 
dont  rint^rieur  est  divi- 
sé par  une  grande  cloi- 
son verticale  {fg.  Il  é), 
en  deux  moitiés  formant 
chacune  deux  cavités 
e  j  i  A  a  superposées ,  un  venlri- 

culeetune  oreillette,  [a,  eet  b,  d.) 

Fig.  1 1 .  (a)  1-^  deux  ventricules  du 

i       k         h        k  cœur  en  occupent  la  partie 

inférieure  et  leurs  paiois 

sont  douées  d'une  force 

.  ^    l        bien  plus  grande  quecelle 

des  ore  illettes  ,ci  rconstan- 

'  ce  dont  l'utilité  est  éviden- 

d  «        le:  car  les  oreillettes  ne 

/       doivent  chasser  le  sang 

*  que  dans  les  ventricules , 

*  tandis  que  ces  dernières 
a        cavités  doivent  l'envoyer 

k  une  distance  bien  plus 

h  considérable  ,   soit   aux 

poumons,  soitaux autres 

parties  du  corps.  Le  ven- 

c        A'  tricule   gauche  est  aussi 

(i)  a  Portion  du  rmir  occonée  par  le  icntrimle  ginclia.— ï  Veniricale  droit. 
—  c  Oreillette  druiie.  L'ornllctls   giQDhe  le  loil  in-deua*  du  lentricnle  du 

mtme  cAlé d  Vtinc  eue  inferienre.  —  c  Teinei  uiu-claTièrc  et  jugnUire,  qui 

TODl  le  Ifrmîner  diu  11  TeiDe.««re  lapéritnra.  —  /et  ganàri  earoiide  et 

i-Me-artère — />  [>ODd»in>. 

(i)  Serlion  du  riEiir  pour  mvalrer  l«  cniité»  qnM  renferoie.  —  <•  Tenlrinle 
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Artère  aorte. 


bM  pfa»  fort  que  le  Tentricule  droit ,  et  l'étendue  du  trajet  que 
in  eoBtraclîoDs  de  ces  cavités  doivent  faire  parcourir  au  sang 
aoas  explk|iieni  également  bien  la  raison  de  cette  différence  ;  car 
k  Tcatricale  droit  n'envoie  ce  liquide  que  dans  les  poumons  situés 
à  pea  de  distuice  da  cœur,  et  le  ventricule  gauche  le  pousse  jus- 
qu'aux pantîes  les  plus  éloignées  du  corps. 

tu  qui  doivent  transporter  le  sang  artériel  dans  tous 
ventricule  gauche  (a)  du  cœur  par  un  seul 
morte  (1).  Cette  grosse  artère  remonte  d'abord 
vefslaliasedncouypaisse  recourt)e  en  bas,  passe  derrièrelecœur 
«i  Af-sBfiid  verticalement  au-devant  de  l'épine  du  dos  jusqu'à  la 
pailic  îBfMenre  dn  ventre.  Pendant  ce  trajet,  il  se  sépare  de 
Taotlc  nn  grand  nombre  de  branches  dont  les  principales  sont  les 
drax  mHèru  carvUdes,  qui  remontent  sur  les  côtés  du  cou  et  dis- 
tribnmllesang  à  la  tète  ;  les  deux  artères  des  membres  supérieurs, 
qui  prennent  successivement  les  noms  d'artères  sous-clafneres , 
•Ttlimiret  et  hrmckiaies  suivant  qu'elles  passent  sous  la  clavi- 
raie ,  qu'elles  tiaversent  le  creux  de  l'aisselle,  ou  qu'elles  des- 
le  long  dn  bras;  F  artère  cœliaque ,  qui  se  rend  à  l'es- 
,  an  foie  et  à  la  rate  ;  les  artères  mésantiriques,  qui  se  rami- 
les  intestins  ;  les  artères  rénales ,  qui  pénètrent  dans  les 
iUaquesy  qui  terminent  en  quelque  sorte  l'aorte 
et  qm  portent  le  sang  aux  membres  inférieurs. 

qui  reçoivent  le  sang  ainsi  transmis  à  toutes  les  par- 
dn  corps  suivent  è-peu-^rès  le  même  trajet  que  les  artères; 
sont  plus  grosses ,  plus  nombreuses  et  en  général  situées 
pins  ssperficiellement.  Un  grand  nombre  de  ces  vaisseaux  mar- 
ckeni  sons  la  peau,  d'autres  accompagnent  les  artères,  et,  en 
def»iei  résoltat,  tons  se  réunissent  pour  former  deux  gros  troncs 
qni  s'ouvrent  dauos  l'oreillette  droite  du  cœur  et  qui  ont  reçu  les 
é/t^^eimeseares  supérieure  et  inférieure  ifig.  lOd,  e,  fy,  lit). 

des  intestins  présentent  dans  leur  marche  unepar-  Veine-porte. 

irqnable  :  le  tronc  commun  formé  parleur  réunion 
la  substance  du  foie ,  et  s'y  ramifie ,  de  façon  que  le 
de  CCS  organes  ne  retourne  au  cœur  qu'après  avoir  circulé 
dai»  on  tftÊème  particulier  de  vaisseaux  capillaires  contenus 
Je  loie,  et  donnant  naissance  à  des  canaux  qui  s'ouvrent 


Veines. 


dnMt.  —  c  Ckciêoa  chamne  qni  sépare  ees  deoz  caTÎtés. 

—  #  Orâllette  gnoche.  —/ Valvule  qui  sépare  cette  ca- 

—  ^Valvule  séparant  ForetUette  et  le  Tentricnle 

• — A*  141  oiéaie  •  après  son  passage  derrière  le  ccmr.  — 

nnimaMirrr  —  '  Veines  pafanonaircs. 


/  Tnre»  ûg,  iOr  *»   rf  fig.  '■  •  *• 
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dans  la  veine  cave  Inférieure.  Cette  portion  4e  l'appareil  veineux 
est  appelée  le  système  de  la  veine-porte. 
Artère  poi-     Le  vaisseau  destiné  à  conduire  le  sang  veineux  du  cœur  aux 

niofnaire.  pouuions  cst  TLOmmé artère  pulmonaire  (1)  ;  il  nait  de  la  partie  su- 
périeure et  gauche  du  ventricule  droit,  remonte  à  côté  de  l'aorte 
et  se  divise  bientôt  en  deux  branches  qui  s'écartent  presque 
transversalement  l'une  de  l'autre ,  et  vont  se  ramifier  dans  les 
poumons;  celle  du  côté  droit  passe  derrière  l'aorte  et  la  veine 
cave  supérieure;  celle  du  côté  gauche  passe  au-devant  et  au- 
dessus  de  la  crosse  de  l'aorte.  La  premiôra  se  subdivise  en  trois 
branches  avant  que  de  pénétrer  dans  la  substance  des  poumons, 
la  deuxième  en  deux;  Tune  et  l'autre  vont  se  ramifier  sur  les 
parois  des  cellules  pulmonaires. 
Veines  pal-     ^^s  veines  pulmonaires  naissent  dans  la  substance  des  pou- 

mooHires.  moQs^  dcs  dcmières  divisions  capillaires  des  artères  du  même 
nom^etse  rassemblent  en  rameaux  et  en  branches  qui  suivent  le 
même  trajet  que  ces  vaisseaux;  elles  forment  enfin  quatre  troncs 
qui  abandonnent  deux  à  deux  chaque  poumon  et  se  rendent 
dans  l'oreillette  gauche  du  cœur,  où  elles  versent  le  sang  devenu 
artériel  par  son  contact  avec  l'air  dans  l'intérieur  de  l'organe 
respiratoire. 
Structare     Les  artères  et  les  veines  sont  formées,  intérieurement,  par  une 

Mmfiurns*^"^  membrane  mince  et  lisse  qui  se  continue  avec  celle  qui  tapisse 
les  cavités  du  cœur  et  qui  a  de  l'analogie  avec  celles  que  les  ana- 
tomistes  désignent  sous  le  nom  de  séreuses.  Dans  les  artères ,  cette 
tunique  interne  est  entourée  d'une  gaine  épaisse,  jaunâtre,  et 
très  élastique ,  qui  se  compose  de  fibres  d'une  nature  particulière 
disposées  circulairement;  et  le  tout  est  renfermé  dans  une  troi- 
sième tunique  formée  par  du  tissu  cellulaire  dense  et  serré.  Dans 
les  veines  on  ne  trouve  pas  de  tunique  celluleuse  distincte,  et  la 
membrane  interne  n'est  entourée  que  par  une  couche  mince  de 
fibres  longitudinales,  lâches  et  extensibles.  D  en  résulte  une  diffé- 
rence très  grande  dans  les  propriétés  physiques  de  ces  deux  ordres 
de  vaisseaux.  Les  veines  ont  des  parois  minces  et  flasques  qui  s'af- 
dissent  lorsqu'elles  ne  sont  pas  distendues  par  le  sang ,  et  qui 
se  cicatrisent  facilement  lorsqu'elles  ont  été  divisées.  Lesartères, 
au  contraire,  ont  des  parois  beaucoup  plus  épaisses  et  conservent 
leur  calibre  lors  même  qu'elles  sont  vides ,  comme  cela  arrive 
toujours  après  la  mort  (2);  enfin  lorsque  ces  derniers  vaisseaux 

([)  fig.  lo  et  fig.  z I ,  k» 

(a)  Lorsque  la  mort  arrire,  les  artères  oontiDiieiit  à  se  resserrer  après  qae  le 
rentrieale  gaache  a  cessé  de  battre  »  de  façon  qu'alors  tout  le  sang  passe  dans 
les  teines  et  s'y  aceumole,  tandis  que  les  artères  restent  vides;  c*est  pour  cette 
raison  qu*on  a  été  si  long-temps  avant  de  connaître  les  usages  de  ces  derniers 
▼aisseaux. 
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sQBl  iNnerts  les  botds  de  la  plaie  tendent  à  s'écarter  à  raison  de 
i'éfastidtédttfibresdeleurtanique  moyenne,  et  la  cicatrisation 
■es  effectue  junais  d'une  manièîne  complète ,  à  moins  que  l'on  ne 
àéiamimd  roUiténtion  de  l'artère  dans  le  point  divisé  ;  aussi 
pnirtnéter  le  sang  qui  s'échappe  d'une  veine,  suffit-il  de  main- 
loir  pendant  quelque  temps  les  bords  de  la  plaie  en  contact, 
tanbsqae  lois  de  l'oaTerture  d'une  artère  il  £iut  lier  le  vaisseau 
w  Tohlilérer  an  nu^en  de  la  compression. 

Mécanisme  de  la  circulation. 

Le  aécanisme  à  Faide  duquel  le  sang  se  meut  dans  tous  ces  Cootractioo» 
Taasfsn  est  &cile  à  comprendre.  Les  cavités  du  cœur,  comme  ^<^  ^°''- 
Bouravons  déjà  dît,  se  resserrent  et  s'agrandissent  altematî- 
TfiKat  et  poussent  ainsi  le  sang  dans  les  canaux  avec  lesquels 
files  sont  en  communication. 

Les  deux  ventricules  se  contractent  en  même  temps,  et,  pen- 
ànt  que  leurs  parois  se  relÂchent  ensuite,  les  oreillettes  se 
«Ptractent  à  leur  tour.  Ces  mouvemens  de  contractions  portent 
V  nom  de  jjrjtole  (1),  et  on  appelle  diastole(9)  le  mouvement  con- 
tnbe.  Ds  se  renouTellent  très  fréquemment  ;  chez  l'homme 
adidie  on  en  compte  ordinairement  de  soixante  à  soixante- 
^Biaie  par  minutes ,  chez  les  vieillards  leur  nombre  parait  aug- 
neiiler  on  peu,  et  dans  les  très  jeunes  en&ns  il  s'élève  en  gêné- 
nliCDviron  eent  vingt.  Bu  reste,  une  foule  de  circonstances 
JBfliMBt  sur  la  fréquence  et  la  force  des  battemens  du  cœur^  ils 
sont  accélérés  par  Texercice,  par  les  émotions  de  l'âme  et  par 
lin  gnad  nombre  de  maladies  ;  dans  la  défaillance  et  la  syncope 
is  seatcoBôdérablement  diminués  ou  même  interrompus  mo- 


L'oRiDetle  gauche  qui  reçoit  le  sang  venant  des  poumons, 
conaadqDe^eoname  nous  l'avons  vu ,  avec  les  veines  pulmo- 
naireijdfune  part,  et  avec  le  ventricule  gauche  de  l'autre;  lors- 
qu'elle le  contracte  eOe  expulse  de  sa  cavité  la  majeure  partie 
do  sang  qù  ^  trourait,  et  fl  est  évident  que  ce  liquide  doit 
tendre  i  Réchapper  par  ces  deux  voies  ;  c'est  en  effet  ce  qui  a 
iini  ;  mâk  ceaune  le  ventricule  se  dilate  en  même  temps ,  c'est 
<^>ns  ton  intérieur  que  la  majeure  partie  du  sang  pénètre ,  et  très 
pn  nHtmmt  dans  les  veines  pulmonaires. 
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Fin.  la.(i)  BienUrtaprèsleTentriculesecontracte 

a  «      à  son  tour  et  chasse  le  sang  qu'il  Tient 

de  receTOir,  or,  il  existe  autourdes  bord» 
».      ^  J.  de  l'ouyerture  qui  fait  communiquer  le 

Tenliicule  avec  l'oreillette  placée  au- 
dessus  un  grand  repli  membraneui, 
«  ■  disposé  de  manidre  à  s'afiaisser  lorequ'il 

e  est  poussé  de  haut  en  has ,  et  à  se  relever 
j  et  à  fermer  l'ouverture    lorsqu'il  est 

d  pousséensenscontraire(3):ilettrésulte 
que  pendant  la  contraction  du  ventri- 
cule,  le  sang  ne  peut  retourner  dans 
l'oreillette ,  el  qu'il  est  poussé  dans  l'ar- 
tère aorte. 
L'évaluation  de  la  force  avec  laquelle  le  ventricule  gauche 
chasse  le  sang  dans  le  système  artériel  pour  l'envoyer  à  toutes 
les  parties  du  corps  a  été  le  sujet  de  plusieurs  travaux  qui  ont 
donné  les  résultats  les  plus  discordans  :  ainsi  Borelli ,  guidé  par 
le  calcul  plutôt  que  par  l'expérience  directe ,  a  été  conduit  A  pen- 
ser que  cette  force  devait  être  suffisante  pour  faire  équilibre 
à  180,000  livres,  Undis  que  le  physiologiste  Kiel  ne  l'évalue  qu'* 
cinq  onces.  Mais  un  jeune  médecin ,  H.  Poiseuille ,  vient  de  pu- 
blier  sur  cette  question  des  recherches  mieux  dirigées  et  d'à- 
près  lesquelles  il  paraîtrait  que  la  force  avec  laquelle  le  cœur 
lance  le  sang  dans  l'artère  aorte  est  d'environ  quatre  livres  cbei 
unhomme  adulte  et  d'environ  onze  livres  dans  un  cheval. 
jh     D'après  la  nature  des  mouvemens  dont  nous  venons  de  parier, 
l«  on  pourrait  croire  que  le  sang  ne  chemine  dans  les  artères  que  par 
saccades,  chaque  fois  que  le  ventricule  gauche  se  contracte,  et 
que ,  pendant  la  dilatation  de  cette  cavité ,  il  doit  resUren  repos. 


a  Orcllletta  i 


-  *  Crnb 


»  parait  H 


d  nombre  de  colanDCi  àae- 


DUGi  dupoBéiM  irrégulLcrcmcnE 
c  VilTBie  dont  le  bord  alterne  eit  fiié  in  ponrtour  de  l'oniertori!  luriralo- 
nntriruUIre  et  dont  la  bord  libra  donne  .tUche  i  on  grend  nombre  de  padu 
landona  (rf)  proTeninl  it  eolonna  chjrnnei  ttiei  «ni  p«roi»  du  tentrïenla  f 
leur  extrnnité  inférienre. 

(i)  Celle  e.pèee  de  «lupipe  a  reçu  le  nom  d*  iiafcnfc  ffliwfc  i  ""•  ''«  ■ 
diiiiùon  de  loa  bord  libre  eo  dcu  lugnstUi.  Le  m«ciaiune  *n  raojen  dnqMl 
eUe  ferme  l'onTertiiTeinricDla-Teatricnliira  Ht  Cri»  limplej  de  petila  coria 
MndineiuB  qui  niiMBt  de  colonnei  chamnei  Giéei  iarérieDremnii  *ai  pvoù 
dn  Teutrioile,  t'inièrenl  à  »a  bord  libre  et  fempéehent  de  te  reuTerMr  dmi 
l'oreillette.  Uadiiqo'ellei  n'appowotaacaa  obMifle  à  ton  ■ffiiueaHDl.  (Vot.  U 
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n  «B  est  eependant  tout  autrement  :  si  Fon  ouvre  un  de  ces  vais- 
sftiEX  sur  ni  animal  vivant,  on  voit  le  sang  s'en  échapper  en 
fomaat  on  jet  continu  qui  devient  plus  fort  au  moment  de  la 
roDlraction  du  cœur ,  mais  qui  n'est  pas  interrompu  lors  du  mou- 
Tenent  oontrure.  Gela  dépend  de  l'action  des  parois  des  artères 
sur  le  cours  du  sang.  Ces  parois  sont  très  élastiques  ;  lorsqu'une 
ondée  de  sang  est  projetée  dans  l'aorte  par  la  contraction  du  ven- 
tricale,  elles  cèdent  à  la  pression  ainsi  exercée ,  comme  le  ferait 
DO  icaort,  mais  elles  tendent  ensuite  à  revenir  sur  elles-mêmes 
età  ckasierle  sang  qui  les  distendaient. 

Pour  démontrer  l'influence  des  parois  artérielles  sur  le  cours  infloenre 
du  s»g  ii  suffit  de  mettre  à  nu  une  grosse  artère  sur  un  animal  f^Si^!*  "^ 
«nmt  el  d'en  intercepter  une  portion  entre  deux  ligatures  ser- 
rées «ne  (bite,  puis  de  pratiquer  une  petite  ouverture  entre  les 
den  jniits  ainsi  oblitérés.  Le  sang  qui  s'y  trouve  est  complète- 
aat  «Mstrût  k  Finfluence  des  mouvemens  du  cœur ,  et  cepen- 
(bot  d  l'échappera  encore  de  Fartère  en  formant  un  jet  très  élevé 
fik  TaÎBeao  ne  tardera  pas  à  se  vider  par  le  seul  effet  du  resser- 
■oMat  de  ses  parois.  La  portion  de  l'artère  située  au-delà  des 
Uatarci  diminiie  aussi  ce  calibre  et  fait  passer  dans  les  veines 
b  Bajeufe  partie  du  sang  qui  s'y  trouvait. 

test  ainsi  par  Félasticité  des  artères  que  le  mouvement  inter- 
Bitteat  imprimé  au  sang  par  les  contractions  du  cœur  se  trouve 
trttslnmé  en  un  mouvement  continu.  Dans  lesjgrosses  artères 
In  faccades  oocasionées  par  ces  contractions  se  font  encore 
K*tir;  mais  dans  les  vaisseaux  capillaires,  et  même  dans  les 
pcûics  kanehes  artérieUes,  cm  ne  les  aperçoit  plus ,  et  le  sang  n'y 
OMk  que  par  refiètde  la  pression  exercée  parles  parois  élastiques 

Od  Toit  donc  que  les  contractions  du  cœur  servent  à  remplir 
("Miaiidlenient  les  grosses  artères,  et,  pour  ainsi  dire ,  à  tendre 
le  leaort  représenté  par  les  parois  de  ces  vaisseaux,  et  destiné 
^  posHcr,  d'une  manière  continue ,  ce  liquide  jusque  dans  les 

^  ^f^éÊumèoft  connu  sons  le  nom  de  pouls  n'est  autre  chose  Poois. 
^  ^  moineBMBt  occasimié  par  la  pression  du  sang  sur  les 
ptnMsdes  artères  chaque  fois  que  le  cœur  se  contracte.  D'après  la 
^^^(peneeet  la  force  de  ces  mouvemens,  on  peut  juger  de  la 
■*Aére  dont  cet  organe  bat,  et  en  tirer  des  inductions  utiles 
P^r  ia  médecine.  Mais  le  pouls  ne  se  fait  pas  sentir  partout; 
PM>r  le  distiaguer,  il  faut  comprimer  légèrement  une  artère  d'un 
certain  Tolome  entre  le  doigt  et  un  plan  résistant,  un  os  par 
nemple ,  et  choisir  aussi  un  vaisseau  situé  près  de  la  peau , 
Fartère  radiale  au  poignet. 

ee  soit  le  même  agent  moteur  qui  fiasse  couler  le     Vitesse  da 

3. 


f 
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Mnj; dans  les  sg^g  ^j^^  toutes  les  parties  du  système  artériel,  on  observe 
]>«rties  du  Cependant  que  ce  liquide  n'amye  pas  à  tous  les  organes  avec  la 
corps.  même  vitesse.  La  distance  qui  les  sépare  du  cœur  est  une  des 

causes  de  ces  différences ,  mais  elle  n'est  pas  la  seule, 
inflacoc       tantôt  ces  vaisscaux  marchent  à-peu^près  en  ligne  droite, 
de   la  coor-  d'autrcs  fois  ils  forment  des  coudes  plus  ou  moins  nombreux  : 
bure  des  ar-  Or,  toutes  Ics  fois  quc  la  colonuc  de  sang,  mise  en  mouvement 
tèros.  p^f  1^  contractions  du  cœur,  rencontre  une  de  ces  courbures, 

elle  tend  à  redresser  le  vaisseau ,  et  perd  ainsi  une  partie  de  la 
force  qui  la  faisait  mouvoir,  ce  qui  ralentit  d'autant  la  rapidité 
de  son  cours, 
luanence  ^°  ^^'  d'après  les  lois  de  la  physique,que,  toutes  choses  égales 
de  la  division  d'aillcurs ,  la  rapidité  avcc  laquelle  un  liquide  coule  dans  un  sjs- 
des  artères,  tème  de  canaux  est  d'autant  plus  grande ,  que  le  calibre  de 
ces  conduits  est  plus  petit  ;  et  l'observation  nous  apprend  que  la 
capacité  totale  des  divers  rameaux  d'une  branche  artérielle,  ou 
des  diverses  branches  d'un  tronc,  est  toujours  supérieure  à  celle 
des  vaisseaux ,  desquels  ils  naissent.  Il  en  résulte  que  plus  une 
artère  se  subdivise  avant  que  de  pénétrer  dans  la  substance  d'un 
organe, plus  le  sang  doit  arriver  avec  lenteur  dans  cette  partie; 
et,  sous  ce  rapport,  on  observe  dans  l'économie  animale  des  dif- 
férences très  grandes:  tantôt  ces  vaisseaux  ne  se  distribuent  aux 
organes  qu'après  s'être  subdivisés  un  grand  nombre  de  fois,  et 
tantôt,  au  contraire,  c'est  le  tronc  artériel  lut-méme  qui  s'enfonce 
dans  l'épaisseur  de  la  partie  où  il  doit  se  ramifier. 

Ces  dispositions,  à  l'aide  desquelles  l'impétuosité  du  cours 
du  sang  est  modérée  dans  certains  points  de  l'appareil  circula- 
toire ,  se  remarquent  principalement  dans  les  artères  chargées 
de  porter  ce  liquide  à  des  organes  dont  la  structure  est  la  plus 
délicate  et  les  fonctions  les  plus  importantes,  au  cerveau,  par 
Cominunica- C3^cixiplc*  I^u  reste  la  nature,  dans  sa  prévoyance  éclairée,  ne 
tions  des  artè- se  bomc  pas  à  CCS  précautions  pour  assurer  l'arrivée  d'une 
res  entre  elles,  qu^tntité  couvenablc  de  sang  dans  chacune  des  parties  du  corps. 
On  conçoit  facilement  que,  par  la  compression  et  par  d'autres 
accidens ,  une  artère  peut  se  trouver  oblitérée  dans  un  point  de 
sa  longueur,  et  que,  si  le  sang  ne  pouvait  alors  arriver  à  l'organe 
on  ce  vaisseau  se  distribue,  la  mort  de  la  partie  en  résulterait 
inévitablement;  mais  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu ,  car  la  plupart  des 
artèresontentre  elles  des  communications  fréquentes  nommées 
anastomoses ,  au  moyen  desquelles  ces  vaisseaux  peuvent  recevoir 
du  sang  d'une  artère  voisine,  lors  même  qu'ils  ne  communiquent 
plus  directement  avec  le  cœur. 

Nous  avons  vu  par  quel  mécanisme  le  sang  parvient  du  cœur 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ^  étudions  maintenant  les  moyens 
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^■e  I»  Bitare  emploie  pour  foire  circuler  ce  liquide  dans  les 
^rimrt  et  pour  le  rsmeDer  au  coeur. 

CcMMl  cnocMv  les  c<Hitraclioas  dn  venlricule  gauche  du  coeur 
«  le  ressermnent  des  parois  artérielles  qui  coatribuent  le  plus  ■■' 
tt  cnira  dm  sang  dans  les  veines.  '" 

Si  l'on  inlerrvmpt  le  passage  du  sang  dans  une  artère ,  et  que 
Tm  oanre  la  Teine  correspondante,  ce  liquide  continuera  à 
t'éconiCT- de  ce  dernier  vaisseau,  tant  que  l'artère,  en  se  resser- 
■knl ,  n'aura  pas  expulsé  tout  le  sangqui  le  distendait;  mais  ans- 
*iUI  Êfrta  Fbéiaorrhagie  cessera ,  bien  que  la  veine  soit  encore 
*FwyliL  de  sang,  et  la  sortie  du  liquide  recommencera  dès  que  la 
dmbtîon  sera  rétablie  dans  l'artère.  C'est  donc  l'impulsion 
RçM  far  le  sang,  A  sa  sortie  du cŒur,  qui  se  fait  encore  sentir 
dan  Jn  MÛies  ,  et  qui  détennine  sa  marche  dans  ces  vaisseaux. 
Mmiiettauasi  d'autres  circoii&lances  qui  tendent â  favoriser 
oraivtement. 

„  Dans  les  veines  des  mem' 

/iif.  it.  ;t  bres  et  de  diverses  au- 

tres parties  des  corps ,  la 
membrane  qui  tapisse  ces 
vaisseaux  forme  un  grand 
inombre  de  replis  ou  va^ 
«u/ei  qui  s'abaissent  lors- 
que le  sang  les  pousse  des 
extrémités  vers  le  cœur, 
et  se  relèvent  de  manière 
j  à  intercepter  le  passage 

lonque    ce   liquide  les 
1    -'  pousse  entenscontraire. 

Or,  cette  disposition  em- 
pêche, parconséquoit,  le 
sang  de  refluer  vers  les 
^  capillaires,  et  contribue 

aussi,  d'une  manièreacti- 
ve,  à  faciliter  son  passage 
vers  le  coeur;  car,  chaque 
fois  que ,  par  les  mouve- 
■iCM  ds  parties  voisines ,  la  veine  se  trouve  comprimée ,  le  sang 
cKlpOHMéen  avant;  et  lorsque  la  compression  cesse,  il  ne  peut 
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plus  retourner  en  arrière^  mais  est  remplacé  par  une  nouvelle 
quantité  de  liquide  Tenant  de  la  partie  inférieure  de  la  veine. 
Toute  compression  intermittente  de  ces  vaisseaux^  contribue 
donc  au  retour  du  sang  vers  le  cœur. 

La  dilatation  de  la  poitrine  produite  parles  mouvemens  respi— 
ratoireSy  en  aspirant  ce  liquide^  à  la  manière  d'une  pompe,  facilite 
aussi  l'arriTée  du  sang  veineux  dans  les  cavitésdu  cœur,  ainsi  que 
nous  le  verrons  lorsque  nous  traiterons  de  la  respiration. 

Néanmoins  le  sang  coule  beaucoup  moins  vite  dans  les  veines 
que  dans  les  artères,  et  la  nature  a  multiplié  les  moyens  propres  à 
empêcher  que  l'obstruction  d'un  de  ces  vaisseaux  n'arrêtât  le 
retour  de  ce  liquide  vers  le  cœur;  il  existe  en  général  plusieurs 
veines  destinées  à  remplir  les  mêmes  fonctions,  et  ces  vaisseaux 
communiquent  entre  eux  par  des  anastomoses  nombreuses. 
Passage  du  Le  passage  du  sang  à  travers  les  cavités  du  côté  droit  du  cœur , 
MDg  vcincax  ^^  f^i^  ^^  ^^  même  manière  que  de  l'oreillette  gauche  dans  le 

a    tniTert    le..,,.  ...  ^  ** 

cœur.  ventricule  du  même  c6té. 

Lorsque  l'oreillette  droite  se  relâche ,  le  sang  y  afflue  des  deux 
veines  caves ,  et  lorsque  cette  cavité  se  contracte  ensuite ,  la 
majeure  partie  de  ce  liquide  passe  dans  le  ventricule,  car  il  existe 
sur  le  bord  de  l'ouverture  de  ces  vaisseaux  une  valvule  destinée  à 
s'opposer  au  reflux  du  sang  dans  la  veine  cave  inférieure,  et  par 
l'effet  de  la  pesanteur  ce  liquide  doit  nécessairement  tendre  à  tom- 
berdans  la  cavité  ventriculaire  plutôt  que  de  remonter  dans  la 
veine  cave  supérieure. 

L'ouverture  par  laquelle  le  ventricule  droit  communique  avec 
l'oreillette  est  garnie  d'une  soupape  (i)  comme  celle  du  ventri- 
cule gauche ,  et  par  ses  contractions  cette  cavité  pousse  le  sang 
dans  l'artère  pulmonaire,  en  soulevant  d'autres  valvules  qui 
entourent  l'entrée  de  ce  vaisseau,  et  empêchent  le  sang  d'en  sor- 
tir pour  l'entrer  dans  le  cœur.  (2) 
Petite  cir-     Enfin  le  sang  passe  des  artères  pulmonaires  dans  les  veines  du 

cuiatiuD.        même  nom ,  en  traversant  les  vaisseaux  capillaires  des  poumons , 

(r)  On  la  nomme  valvule tricuspide^'j^aiTCt  qa*elle  est  divisée  en  troii  portions 
triangulaires;  sa  disposition  est  analogue  à  celle  de  la  Talrulemitrale.  {F'oy.  p.  34 .) 

(:})  Ces  ralvnles,  an  nombre  de  trois,  sont  formées  par  des  replis  de  la  menw 
branc  interne  de  l'artère,  et  sont  nommées,  à  canse  de  leur  forme  n>ahm!es  senù-lu- 
naires ,  leur  disposition  est  analogue  à  celle  des  Talrules  des  reines  {^oyr.  fig.  i3}. 
Lorsque  le  sang  est  poussé  du  comr  dans  le  Taisseanyilsserelérent  et  s*appliqnent 
contre  les  parois  de  celui-ci  ;  mais  lorsque  le  sang  tend  à  rentrer  dans  Toreil- 
lette ,  le  poids  du  liquide  les  distend  et  4es  abaisse  ;  elles  ressemblent  alors  as»vz 
bien  aux  petits  paniers  dans  lesquels  on  fait  couver  les  pigeons  ;  et  comme 
elles  se  touchent  par  leur  bord  libre,  elles  ferment  Tartère.  Il  existe  des  rai  tu  les 
semblables  à  Tentrée  de  l'artère  aorte  où  elles  serrent  à  empêcher  le  sang  de 
rentrer  dans  le  Tentricnle  gauche  pendant  que  cette  carité  se  dilate. 
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Cl  PoUie  daas  l'oieilletie  gauche ,  de  la  même  manière  qu'il  se 
"-^t  dans  ks  ranawT  de  la  giande  circulation. 

DE  L'ABSORPTION. 

TU  cfiie  le  corps  d'^im  animal  TÎTant  doit  assimiler 
sni  à  sa  propre  substance  des  matières  étrangères 
^"»  1«  mande  extérieur^  et  doit  rejeter  aunlehors  des 
paitkiiles  qui  se  séparent  de  ses  oq^anes  et  qui  ne  peuYcnt  plus 
«enir  k  les  fonaer. 

lions  avons  ru  aussi  qu'un  liquide  particulier^  le  sang ,  par- 
court sans  cesoe  les  diverses  parties  de  Féconomie^  et  sert  à 
*^      '^  ces  matières. 

ce  liquide  nourricier  est  renfermé  lui-même  dans  des 
intérieures  du  corps,  qui  nulle  part  ne  s'ouvrent  au- 
;;  on  doit  donc  se  demander  par  quelle  voie  les  substances 
ères,  Béceauûres  à  l'entretien  de  la  vie,  peuvent  pénétrer 
les  vaisseaux  pour  se  mêler  au  sang,  et  comment  les  ma- 
Uèves  qui  %y  trouTent  peuvent  s'échapper  au-dehors.  Ces  deux 
oHres  de  phénomènes  constituent  les  fonctions  de  Vabs&rpHon 
et  de  Te^àmiatiàn ,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

LansonmOH  est  l'acte  par  lequel  les  êtres  vivans  pompent  en   Défioition. 
^wfcp»*  sorte,  et  font  pénétrer,  dans  la  masse  de  leurs  humeurs, 
towlirtaiices  qui  les  environnent ,  ou  qui  sont  déposées  dans  la 
pnrfomdear  de  leurs  oiganes. 

Fmr  eonslater  l'existence  de  cette  faculté  absoiiiante ,  il  sufBt    Preuves  de 
d*«n  petit  nombre  d'expériences.  Si  l'on  plonge  dans  de  l'eau  le  l'^ûtence  de 
eorp»  done  grenouille,  de  laçon  à  ce  que  le  liquide  ne  puisse  '•'«*'?***>«- 
s  uMÊroàmre  dans  la  bouche  de  l'animal,  on  trouve  néanmoins 
qn^aa  bout  d'un  certain  temps  son  poids  augmente  ;  or,  cette  aug- 
'~*1on  qui,  dans  des  circonstances  favorables,  s'élève  jusqu'au 
poids  total  de  l'animal,  ne  peut  évidemment  dépendre 
Fabcorption  de  Feau  par  la  surfiice  extérieure  du  corps. 
Si  Fcn  introduit  une  quantité  connue  d'eau  dans  l'estomac 
d*un  dna,  et  qu'à  l'aide  de  deux  ligatures  on  ferme  toutes  1^ 
ou rvf  Cures  qui  font  communiquer  la  cavité  de  cet  oi^ane  avec 
d'autres  parties,  le  liquide  n'en  disparaîtra  pas  moins  au  bout 
^  pni  de  temps,  car  il  sera  absorbé  par  les  parois  de  l'estomac 
et  se  mèieri  ainsi  au  sang. 
D  a'existe  cependant,  à  la  sur&ce  de  la  peau  ou  de  l'estomac,      Mécumsme 
'  fl/  ai  ouTcrtures  quelconques  qui  conduisent  directe-  ^e  Tabsorp- 


r«a  at>ci'y»it  à  b  surface  de  la 


tlOD. 


rçoic  à  la  surface  de  la  peau  ne  traTcrtent  pas  cette 
qae  dans  de  petites  caTités  logées  daos  son  épais- 


liubibition. 
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ment  dans  les  vaisseaux  sanguins  et  qui  serrent  au  passage  des 
liquides  absorbés,  liais  les  tissus  qui  forment  ces  organes,  de 
même  que  ceux  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  y  ont  une 
structure  plus  ou  moins  spongieuse,  et  sont  tous  plus  ou  moins 
perméables  aux  liquides. 

En  effet,  dans  le  corps  vivant  comme  sur  le  cadavre,  ces 
tissus  s'imbibent  toujours  des  fluides  qui  les  baignent,  et  se 
laissent  traverser  par  eux  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 
Fig.  14.  (1) 
c  b  a 

Ainsi,  que  Ton  fosse  passer  à  tra- 
vers un  tronçon  de  veine ,  disposé 
comme  dans  la  figure  ci-jointe ,  un 
courant  d'eau  acidulé,  et  qpie  l'on 
mette  en  contact  avec  la  surface 
extérieure  de  ce  vaisseau  une  tein- 
ture bleue  de  tournesol  ;  on  ne.  tardera  pas  à  voir  la  couleur  de 
ce  liquide  virer  au  rouge  par  l'action  de  l'acide  qui  y  sera  par- 
venu en  traversant  les  parois  de  la  veine.  Dans  le  cadavre  ces 
parties  sont,  par  conséquent ,  perméables  aux  liquides. 

Or,  que  l'on  mette  à  nu  une  veine  chez  un  animal  vivant;  que 
Ton  isole  parfeitement  ce  vaisseau,  et  que  l'on  applique  sur  sa  sur- 
face extérieure  de  l'extrait  de  noix  vomique ,  ce  poison  violent 
ne  tardera  pas  à  pénétrer  à  travers  les  parois  membraneuses  de  la 
veine,  à  se  mêler  au  sang,  et  à  occasioner  les  symptômes  ter- 
ribles qui  s'observent  quand  on  l'injecte  directement  dans  un 
vaisseau  sanguin.  H  est  donc  évident  que ,  pendant  la  vie  comme 
après  la  mort ,  les  veines  sont  perméables  aux  liquides. 

La  perméabilité  des  parties  solides  des  corps  organisés  suffit 
déjà  pour  nous  faire  comprendre  comment  l'afcKMirption  est 
possible.  A  l'aide  de  cette  propriété  des  tissus  vivans,  les  liquides 
peuvent  avoir  accès  partout;  mais  elle  ne  saurait  les  y  appeler, 
et  pour  qu'ils  pénètrent  dans  l'intérieur  des  organes,  il  faut 
nécessairement  qu'ils  soient  sollicités  à  le  foire  par  une  force 
quelconque. 
Capillarité.  L'attractlou  Capillaire  contribue  puissamment  à  produire  cette 
imbibition  ;  mais  elle  n'est  pas  la  seule  force  qui  agisse  dans  ce 

seur  et  serrant  à  sécréter  diverses  humeurs  ou  à  former  les  poils  ;  en  traitant  du 
toucher  nous  aurons  Foccasion  de  revenir  sur  la  structure  de  la  peau. 

(i)  a  Flacon  à  deux  tubulures  contenant  Peau  acidulée  et  servant  de  réser- 
voir. —  h  Vase  contenant  de  la  teinture  bleue  de  tournesol  dans  laquelle  plongr 
la  portion  moyenne  d'une  veine  dont  Tune  des  extrémités  communique  avec  Ir 
réservoir  a  et  l'antre  se  rend  dans  le  vase  c  destiné  à  recevoir  l'eau  acidulée 
qui  ftVcoulc ,  en  traversant  la  veine. 


^e»,  et  pou-  se  iMmer  une  idée  exacte  du  mécanisme  à  l'aide 
àufÊiA  les  liquides  pénètrent  dans  la  substance  des  tissus  or- 
naiques,  il  est  nécessaire  de  connaître  un  phénomène  très     Endou&ose. 
curieux  y  déeouTert  récemment  par  M.  Dutrochet,  et  désigné 
iiar  loi  sous  le  nom  d'endosmose, 
Kf.lS. 

Ge  physiologiste  a  constaté  que ,  si  l'on  ren- 
ferme de  l'eau  gommée  dans  un  petit  sac  mem- 
braneux surmonté  d'un  tube  et  baigné  par  de 
l'eau  pure ,  ce  dernier  liquide  pénètre  dans  l'in- 
térieur de  l'appareil,  et  s'élèye  dans  le  tube  à 
une  hauteur  considérable.  H  y  a  donc  ici  une 
yéritable  absorption ,  et  la  force  qui  la  déter- 
mine agit  souvent  avec  assez  d'énergie  pour 
Élire  équilibre  à  une  colonne  d'eau  de  plusieurs 
centimètres.  En  plaçant  au  contraire  de  l'eau 
gommée  ou  sucrée  au-debors  du  sac  membra- 
neux^et  de  l'eau  pure  dans  son  intérieur,  le  pas- 
sage a  lieu  en  sens  inverse,  et  le  sac,  au  lieu  de 
se  remplir,  se  vide. 

Ce  phénomène  a  la  plus  grande  analogie  avec 

l'absorption  qui  a  lieu  chez  les  êtres  vivans ,  et 

•  ripKcalion  en  est  fiaicile  à  trouver.  Nous  avons  vu  que  les  mem- 

"^^Btt organiques,  de  même  que  tous  les  corps  spongieux  ou 

'f^fia,  se  lahsent  traverser  par  les  liquides;  mais  la  facilité 

'^  hqiieOe  ce  transport  a  lieu  varie  suivant  que  ces  liquides 

1^  pfais  00  moins  fluides  et  mouillent  plus  ou  moins  facile^ 

^^^  ces  espèces  de  filtres.  Si  les  deux  liquides,  placés  dans 

nuériev  et  i  l'extérieur  de  la  poche  membraneuse  pouvaient 

^«ner  Vilement  bien  les  parois  de  cette  cavité,  ils  se  mêle- 

|^*^«  et  le  même  niTcau  s'établirait  en  dedans  et  au-dehors 

^fj^rtniment.  Mais  si  ce  liquide  extérieur  traverse  plus  faci- 

7|^  ks  psrois  du  sac  que  le  liquide  intérieur,  le  courant  du 

^i^mitt  dedans  sera  plus  rapide  que  le  courant  en  sens  con- 

^■v^yCtle  liquide  s'accumulera  dans  l'intérieur  de  l'appareil. 

j**  t  est  ce  qui  a  lieu  quand  il  y  a  endomose;  l'eau  qui  baigne 

^  ^  nsfermant  l'eau  gommée  filtre  focilement  à  travers  les 

Parais  de  cette  cavité ,  et  lorsqu'elle  est  arrivée  dans  son  inté- 

^^^  efle  s'onit  h  la  gomme  et  forme  ainsi  un  liquide  nouveau 

^^^  V^ssè^^  à  travers  ces  mêmes  parois,  est  d'autant  plus 

umcile,  que  ia  quantité  de  gomme  est  plus  considérable;  elle 

'•il  dOBc  %j  accumuler  et  s'élever  dans  le  tube  vertical  qui 

"«muniqne  avec  le  réservoir  membraneux. 

^^  corps  organisés  qui  absorbent  du  dehors  les  liquides  dont 
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ils  sont  entourés  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions  qu« 
le  sac  membraneux  dont  nous  venons  de  parler;  il  est  donc 
à  présumer  que ,  dans  tous  les  cas ,  les  mêmes  effets  sont  dus  à 
des  causes  analogues^  et  que  la  force  principale  qui  détermine  le 
passage  des  substances  absorbées  àtraversles  membranes  vivantes 
est  la  même  que  celle  qui  produit  le  phénomène  de  l'endosmose. 
Tran     rt     Baus  Certains  animaux  dcs  classcs  inférieures ,  ceux  dont  la 

des  'uqaides  Structure  est  la  moins  compliquée  et  les  facultés  les  plus  bor- 

absorbôs.  nécs,  Tabsorptiou  ne  consiste  que  dans  l'espèce  d'imbibition 
dont  je  viens  de  parler.  C'est  par  le  même  mécanisme  que  les 
substances  étrangères  traversent  l'épaisseur  des  parties  solides 
avec  lesquelles  elles  sont  en  contact,  pour  aller  se  mêler  aux 
liquides  dont  les  aréoles  de  ces  organes  sont  remplis;  qu'elles 
se  répandent  ensuite  dans  tout  le  corps ,  et  qu'elles  pénètrent 
dans  la  profondeur  des  tissus.  Mais  lorsqu'on  s'élève  dans  la  sé- 
rie des  êtres ,  on  voit  que  bientôt  la  nature  perfectionne  le  mé- 
canisme de  l'absorption,  et  que  pour  y  parvenir  elle  introduit 
dans  cette  fonction  importante  une  division  de  travail  de  plus 
en  plus  grande. 
Apnureil  de     ^**®^  ^^*  animaux  dans  lesquels  il  se  fait  une  circulation  ré- 

rabsorption.  gulièrc ,  l'absorptiou  proprement  dite ,  ou  le  passage  des  sub- 
stances étrangères  du  dehors  dans  l'intérieur  de  l'économie, 
s'effectue  toujours  de  la  même  manière  que  chez  les  êtres  moins 
parfiaits  ;  mais,  du  moment  où  ces  substances  sont  mêlées  aux  sucs 
nourriciers  du  corps,  les  choses  se  passent  tout  autrement;  car 
au  lieu  de  se  répandre  de  proche  en  proche  dans  les  diverses 
parties  par  l'effet  de  l'imbibition ,  elles  sont  entraînées  par  des 
courans  plus  ou  moins  rapides ,  et  distribuées  immédiatement 
dans  tous  les  points  où  le  sang  lui-même  pénètre.  On  voit  donc 
que  l'absorption  de  ces  matières  et  leur  transport  dans  l'in- 
térieur de  l'économie  ne  sont  plus  un  acte  unique ,  mais  se 
composent  de  deux  séries  de  phénomènes  parfaitement  dis- 
tincts; les  uns,  purement  locaux ,  consistent  dans  l'imbibition 
des  tissus  et  dans  le  mélange  des  matières  absorbées  avec  les 
humeurs  de  ces  parties,  les  autres,  dépendans  de  la  circulation 
générale,  consistent  dans  le  transport  de  ces  mêmes  substances 
dans  des  parties  éloignées  de  celles  où  elles  avaient  d'abord  p^ 
nétré. 
Absorption     Chcz  tous  CCS  êtres,  l'agent  principal  à  l'aide  duquel  ce  trans- 

veiaeuse.  poit  s'effectue  est  le  sang  qui  traverse  les  oi^anes  où  l'absorp- 
tion a  lieu,  et  qui  retourne  vers  le  cœur  pour  se  porter  ensuite 
de  nouveau  dans  l'épaisseur  des  divers  tissus.  H  s'ensuit  que 
chez  les  animaux  pourvus  d'un  S3rstème  circulatoire  les  veines 
jouent  un  rôle  très  important  dans  l'absorption,  etquf?*^^"* 
l'immense  majorité  des  cas,  c'est  par  leur  intermédiaire  q"^ 
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IrsliiiaideSy  dont  un  point  circonscrit  du  corps  est  imbibé  ^  se 
népuMlenl  dans  toute  l'économie. 

Cha  un  grand  nombre  d'animaux  c'est  seulement  par  Fin-  Absorption 
leniédiûredes  vaisseaux  sanguins  que  l'absorption  s'effectue  ;  lympliatiqiic. 
mais  y  chez  llionime  et  la  plupart  des  autres  animaux  dont 
rorgaaisatîon  est^la  plus  compliquée ,  il  existe  un  autre  S3rs- 
lène  de  canaux ,  qui  serrent  au  même  usage ,  et  qui  paraissent 
^tje  spécialement  destinés  à  absorber  certaines  substances  dé-' 
lerBniée&.  Cest  l'appareil  des  vaisseaux  lymphatiques. 

On  donne  ce  nom  à  des  canaux  qui  naissent  par  des  radicules 
rililaMiuut  déliées  dans  la  profondeur  des  divers  organes , 
et  qû,  après  s'être  réunis  en  troncs  plus  ou  moins  gros,  vont 
enfin  déboncber  dans  les  yeines  près  du  cœur. Un  grand  nombre 
de  phfiîoiogîstes  regardent  ces  canaux  comme  étant  les  agens 
uniques  de  l'absorption  ,  et  les  nomment  vaisseaux  absorhans. 
.Hais  rien  ne  Tient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  l'anatomie  compa- 
rée soffiratt  même  pour  l'infirmer  y  et  les  expériences  faites  par 
ItMagendJe  et  par  plusieurs  autres  sayans,  prouyent  qu'elle 
est  complètement  erronée. 

En  efiety  Fabsorption  par  les  veines  est  facile  à  constater    preavei  de 
cbez  Ions  les  animaux  qui  ont  un  système  de  vaisseaux  lym-  rabsorption 
pkatkfuesy  comme  chez  ceux  qui  en  sont  dépourvus.  Voici  des   ▼«>^<^o>«' 
qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard, 
ie  et  DelillCy  ayant  assoupi  un  chien  avec  de 
Topi um  pour  lui  éviter  les  douleurs  occasionées  par  une  opé- 
ration laborieuse,  pratiquèrent  l'amputation  de  l'une  de  ses 
cwÊftSj  en  laissant  seulement  intactes  l'artère  et  la  veine,  afin  de 
«^fatterrer  la  communication  entre  le  membre  et  le  reste  du 
rorps;  puis  ils  enfoncèrent ,  dans  la  patte  ainsi  séparée,  un 
poison  Tiolent  (de  l'upas  tleuté).  Or,  les  effets  du  poison  se 
manifestèrent  avec  autant  de  promptitude  et  d'intensité  que  si 
La  cnisse  n'eût  pas  été  séparée  du  corps,. et  l'animal  périt  dans 
r  espace  de  quelques  minutes. 

On  pourait  objecter  que,  malgré  toutes  les  précautions  prises, 
l«-s  parois  de  Fartère  et  de  la  veine  laissées  intactes  conte- 
naient dans  kur  épaisseur  les  vaisseaux  lymphatiques ,  et  que 
ers  cananT  avaient  suffi  pour  donner  passage  au  poison. 

Pour  lever  cette  difficulté,  M.  Magendie  répéta  l'expérience 
WT  un  antre  chien,  avec  cette  modification  qu'il  introduisit 
dans  Tarière  crurale  un  tuyau  de  plume  sur  lequel  il  fixa  le  vais- 
seau par  deux  ligatures  ;  il  coupa  ensuite  circulairement  les  parois 
de  Fartère  entre  les  deux  liens ,  et  pratiqua  la  même  opération  sur 
U  ^eîne.  O  o  y  eut  donc  plus  de  communication  entre  la  cuisse 
<W  ranimai  et  Je  reste  de  son  corps,  si  ce  n'est  pas  le  sang  artériel 
qui  arrivaif  dans  le  membre  et  par  le  sang  veineux  qui  retour- 


44  ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE. 

liait  vers  le  cœur;  néanmoins  le  poison  introduit  ensuite  dans 
la  patte  produisit  la  mort  avec  sa  rapidité  ordinaire. 

Cette  expérience  ne  laisse  point  de  doute  que  le  poison  n'ait 
passé  de  la  patte  au  tronc  à  travers  la  veine  crurale ,  et  pour 
rendre  le  phénomène  encore  plus  évident,  il  suffit  de  presser 
cette  veine  entre  les  doigts  au  moment  où  les  effets  du  poison 
commencent  à  se  manifester;  car,  en  empêchant  ainsi  le  pas- 
sage du  sang,  on  voit  les  symptômes  de  l'empoisonnement  cesser 
aussitôt,  pour  reparaître  dès  qu'on  laisse  de  nouveau  le  vaisseau 
libre  et  le  sang  remonter  vers  le  cœur. 

Dans  d'autres  expériences  on  a  constaté  directement  la  présence 
des  matières  absorbées  dans  le  sang  des  veines.  H  est  donc  évi- 
dent que  ces  vaisseaux  sont  des  organes  actifis  de  l'absoiption  ; 
mais  on  ne  peut  douter  aussi  que  dans  certains  cas  les  vaisseaux 
Preures  de  lymphatiques  ne  servent  aux  mêmes  usages.  Ainsi  que  nous 
l'absorption  le  vcrrous  par  la  suite ,  ces  derniers  conduits  sont  spécialement 
lymphatique,  chargés  du  transport  des  matières  nutritives  extraites  des  ali- 
mens  par  le  travail  de  la  digestion ,  et  dans  les  autres  parties  du 
corps  ils  paraissent  remplir  des  fonctions  analogues.  En  effet ,  M. 
Dupuytren,  en  faisant  l'autopsie  d'un  malade  qui  avait  succombé  à 
un  énorme  abcès  de  la  cuisse ,  trouva  les  vaisseaux  l3rmphatiques 
voisins  distendus  par  un  liquide  ayant  tous  les  caractères  du 
pus ,  et  l'on  sait  depuis  long-temps  que  si  une  personne  en  dissé- 
quant un  cadavre  putréfié  se  pique  le  doigt,  il  survient  souvent  des 
accidens  graves  dus  à  l'absorption  des  substances  ainsi  inoculées  et 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  alors  les  vaisseaux  lymphatiques  qui 
s'étendent  depuis  la  blessure  jusqu'au  tronc  ^  gonflés  et  enflam- 
més ,  comme  si  le  passage  du  poison  eût  irrité  leurs  parois. 

Du  reste  l'absorption  qui  se  fait  par  les  vaisseaux  lymphatiques 
doit  être  beaucoup  plus  lente  que  celle  effectuée  par  les  veines, 
car  le  sang  coule  avec  une  grande  rapidité  dans  ces  derniers  ca- 
naux, et  le  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  s'y 
meut  que  très  lentement. 
Lymphe.  ^  liquide  porte  le  nom  de  lymphe.  Ses  propriétés  physiques 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  ;  tantôt  il  est  opalin  et  à  peine 
rosé ,  d'autres  fois  jaunâtre  et  quelquefois  rouge  ;  examiné  au 
microscrope  on  y  voit  une  multitude  de  petits  globules  analogues  à 
ceux  du  sang,  et  abandonné  à  lui-même,  il  se  coagule  comme  ce 
liquide ,  et  se  sépare  en  deux  parties,  un  liquide  séreux  et  un  cail- 
lot solide  qui,  exposé  à  l'action  de  l'air,  prend  une  teinte  rouge,  (i) 

(i)  Par  Panalyse  chimique  on  a  trouyé  le  caillot  de  la  lymphe  composé  de: 
eau  ,  ga5  ;  fibrine ,  3 ,  albumen  ,  57  ;  chlorure  alcalin  ,  soude  et  phosphate  d» 
chaux ,  14 ,  pour  mille  parties.  La  proportion  du  raillol  et  du  sérum  paraît  étri" 
à-pou-prcs  comme  i  .1  3oo. 
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Lfs  Taisaeaux  lymphatiques  ressemblent  assez  aux  yeines  par       VaUscaox 
^T  stmcture  et  leur  mode  de  distribution  ;  mais  ils  sonthienplus  l7°>phatiqaes. 
t  n^  et  Irais  puots  sont  plus  minces.  On  en  trouye  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps  ;  ils  forment ,  en  général ,  deux  plans , 
r  un  sHrpcrficiely  l'autre  profond  ;  ils  communiquent  entre  euxpar 
de  fréqûcules  anastomoses ,  et  se  réunissent  en  rameaux  et  en 
branches  comme  les  "veines.  La  plupart  de  ces  vaisseaux  forment 
ainsi  an  gros  tronc  qui  remonte  au-derant  de  la  colonne  yerté- 
brale  et  qui  Ta  déboucher  dans  la  yeine  sous-clayiëre  du  c6té 
y:a«iche  ton  le  nomme  canal  tkoracique)  ;  mais  d'autres  s'ouyrent 
udémcat  dans  la  yeine  du  c6ié  opposé  du  cou ,  ou  même  quel- 
quefois dans  dÎTers  yaisseaux  sanguins  situés  plus  près  de  leur 
origÎBe.  Pendant  leur  trajet  on  les  yoit  passer  à  travers  de  petits 
orf^ancs  irrégulièrement  arrondis  et  situés  aux  aisselles ,  au  pli 
de  Têinty  an  cou,  dans  la  poitrine  et  dans  l'abdomen  {voy,  fig.  26). 
Lailractareet  les  usagesde  cescorps  sont  encore  peu  connus;  on 
ks  appeDe  fon^Uons  ou  glandes  lyn^Jkatiques.  Enfin,  dans  l'int^* 
rimrdes  vaisseaux  lymphatiques  il  existe  un  grand  nombre  de  re- 
plis transversaux  qui  remplissent  les  mêmes  fonctions  que  les 
valvules  des  veines  et  qui  s'of^posent  au  reflux  de  la  lymphe. 

D'après  ce  que  nous  vencms  de  dire  sur  le  mécanisme  de  l'ab-    Grconstan- 
iorplion ,  on  comprendra  facilement  quelles  sont  les  principales  <*^  qv>  *»- 
cimMsIancesqui  doivent  influer  sur  la  marche  de  cette  fonction .   i^t^   !^^ 

Amsi  la  première  condition  de  toute  absorption  étant  la  per- 
■éabililé  des  tissus  inlefposés  entre  la  substance  qui  doit  être     ^  Perméabi- 
ihieilrfc  et  les  liquides  qui  serviront  à  en  effectuer  le  trans-  ^.  ^V**^ 
poft,  il  est  évident  que,  toutes  choses  égales  d'aUleurs,  ce  phé-  ,„, 
aomëne  doit  être  d'autant  plus  rapide,  que  ce  tissu  lui-même 
ofbe  une  texture  plus  lâche  et  plus  spongieuse. 

Un  autre  principe  également  facile  à  déduire  des  faits  déjà 
exposô ,  c'est  que ,  tontes  choses  égales  d'ailleurs  y  la  rapidité  de 
l'alnerpCîon  doit  être  en  raison  du  degré  de  vascularité  du  tissu 
<|ni  eu  est  le  siège. 

En  effet ,  la  texture  lâche  et  spongieuse  des  solides  organiques 
est,  de  toutes  les  propriétés  physiques,  celle  qui  doit  faciliter 
davantage  Fimbibition ,  et  les  veines  étant  la  route  principale 
par  laquelle  les  substances  absorbées  se  répandent  au  loin  dans 
,  rinfluence  du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces 
et  de  leur  grosseur,  est  trop  évidente  pour  nécessiter 
aucun  commentaire. 

Dans  la  piapart  des  cas,  ces  deux  lois  sufGsent  déjà  pour  nous 
Courair  l'eiplication  des  différences  énormes  que  l'on  remarque 
dans  la  rapidité  avec  laquelle  l'absorption  s'effectue  dans  di- 
vffMs  parties  du  corps;  elles  pourraient  même  nous  Caire  pré- 
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voir  ces  différences  d'après  la  seule  considération  de  la  disposi- 
tion anatomique  de  nos  organes. 

Ainsi  les  poumons ,  dont  je  ferai  connaître  plus  tard  la 
structure  et  les  fonctions,  sont,  de  toutes  les  parties  de  Técono- 
mie,  celles  dont  la  structure  est  la  plus  spongieuse^  et  dont  le 
système  yasculaire  est  le  plus  développé.  Il  s'ensuit  que  l'ab- 
sorption doit  être  plus  rapide  dans  ces  organes  que  partout  ail- 
leurs, et  c'est  effectivement  le  résultat  auquel  on  est  arrivé  par 
l'expérience. 

La  substance  molle  et  blanchâtre  que  l'on  trouve  entre  tous 
les  organes,  et  que  l'on  nomme  le  tissu  cellulairey  est  aussi  très 
perméable  anx  liquides,  mais  on  y  trouve  bien  moins  de  vais- 
seaux sanguins  que  dans  le  tissu  du  poumon  :  aussi  l'absorption 
s'y  fait-elle  avec  moins  de  vitesse  que  dans  ces  organes,  sans 
laisser  cependant  que  d'être  encore  très  rapide. 

La  peau  présente ,  au  contraire ,  une  texture  très  dense ,  et  sa 
surface  est  recouverte  d'une  espèce  de  vernis  formé  par  l'épi- 
derme;  en  général,  les  vaisseaux  sanguins  y  sont  également  pe- 
tits et  peu  nombreux  ;  et,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après 
cette  disposition  anatomique ,  l'absorption  ne  s'y  fait  que  très 
difficilement.  En  enlevant  l'épidermç ,  on  facilite  considérable- 
ment l'imbibiticm  de  cette  membrane ,  et  on  rend ,  par  consé- 
quent, l'absorption  plus  facile;  enfin,  lorsqu'on  ne  se  borne  pas 
à  dénuder  ainsi  le  derme,  mais  qu'on  détermine  la  dilatation  de 
son  S3rstème  vasculaire  (en  l'irritant  au  moyen  d'un  vésicatoirC) 
par  exemple) ,  on  rend  cette  fonction  encore  plus  active. 

En  médecine ,  on  tire  parti  de  la  connaissance  de  ce  fait  pour 
obtenir  l'absorption  de  certaines  substances  dont  on  craint  l'ac- 
tion irritante  sur  l'estomac,  et  cette  manière  d'administrer  les 
médicamens  est  désignée  sous  le  tiom  de  méthode  endermtque.  Le 
peu  de  perméabilité  de  l'épiderme  nous  explique  aussi  pourquoi 
on  peut  manier  sans  danger  la  plupart  des  poisons  les  plus  vio- 
lens,  pourvu  toutefois  que  la  peau  des  mains  soit  intacte,  car 
alors  l'absorption  est  à-peu-près  nulle  -,  tandis  que  les  accidens 
les  plus  graves  et  la  mort  même  peuvent  être  le  résultat  du  con- 
tact de  ces  mêmes  substances  sur  un  point  où  la  peau  est  en- 
tamée par  une  coupure  ou  seulement  dépouillée  de  son  épi- 
derme. 
Masse  des      Une  autre  circonstance  qui  exerce  aussi  une  influence  très 
Lumenrs.        grande  sur  la  rapidité  de  l'absorption,  est  Véiài  de  pléthore  (l) 
plus  ou  moins  grand  de  l'animal. 


(x)  Le  mot  pléthore  (i^XnOiispa,  itXi^dtt,  je  remplis)  est  employé  pour  indigner 
I*état  de  plénitude  dn  système  Taacolmre. 
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La  qoantîté  de  liquide  qui  peut  être  contenue  dans  le  corps 
ran  anniiud  Tiraiit  a  des  liînites^  de  même  que  le  degré  de  des- 
siccation compatible  aTec  la  TÎe.  Or,  plus  le  corps  approche  de 
son  yoînt  de  saturatjoii ,  plus  les  liquides  éprouvent  de  difficultés 
pénétrer  dans  son  intérieur. 

,  qœ  ron  administre  à  deux  chiens  des  doses  égales  d'un 
dont  les  effets  ne  se  manifestent  qu'après  son  abs<Mrption^ 
et  qne,  préalaMement  k  cette  opération,  on  diminue  la  masse 
(tes  hnmems  de  l'un  de  ces  animaux  par  une  saignée  copieuse, 
Undîs  que  chez  l'autre  on  augmente  le  yolume  des  liquides  con- 
le  corps  par  l'injection  d'une  certaine  quantité  d'eau 
veines,  Fempoisonnementaura  lieu  chez  le  premier  avec 
p&as  de  rapidité  que  dans  les  cas  ordinaires,  et  chez  le  dernier 
les  syaqMAiiies  qui  dénotent  l'absorption  du  poison ,  ne  se  mon- 
ticiont  qu'après  un  temps  bien  plus  long. 

Ces  résultais  sont  d'autant  plus  importans  à  connaître  qu'ils 
ifoorent  des  api4ications  nombreuses  dans  l'art  de  guérir,  et 
qulk  montrent  combien  les  fonctions  des  êtres  vivans  sont  sou- 
mises aux  lois  ordinaires  de  la  physique.  Les  recherches  de  mou 
itère  y  le  docteur  W.  Bdwards,  relatives  à  l'influence  des  agens 
sur  la  Tie ,  ont  mis  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  et 
est  arrivé  au  même  résultat  en  suiyant  une  autre 


,  la  nature  des  substances  absorbées  influe  aussi  sur  la     Nature  des 
avec  laquelle  elles  pénètrent  dans  l'épaisseur  des  substances  ab- 
ct  sont  portées  dans  le  torrent  de  la  circulation.  En  thèse  *^''^*' 
peut  dire  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'ab- 
i  d'autant  plus  rapide ,  que  les  liquides  sont  moins 
et  moniUent  plus  Cscilement  les  tissus;  pour  les  solides^ 
icnir  compte,  en  premier  lieu,  de  leur  degré  de  solu- 
bililé,  et  ensuite  des  propriétés  physiques  des  dissolutions  qu'ils 

,  lorsqu'on  injecte  de  l'eau  dans  la  cavité  abdominale 

vivant,  on  voit  ce  liquide  disparaître  promptement, 

de  l'huile,  placée  dans  les  mêmes  conditions ,  ne  di- 

feasibienient  de  vi^ume  dans  un  laps  de  temps  con- 


Tels  sont  les  points  les  plus  importans  de  l'histoire  de  l'ab^ 
torfftîon;  étudions  maintenant  la  fonction  inverse,  celle  par 
laquelle  ue  partie  des  substances  contenues  dans  la  masse  gé- 
■tele  des  Amnenrs  et  renfermées  avec  elles  dans  les  vaisseaux 
fàagmns  peuwcnt  en  sortir,  soit  pour  pénétrer  dans  des  cavités 
ÏBtériture^  du  corps  f  soit  pour  s'échapper  au  dehors. 
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DE  L'EXHALATION  ET  DES  SÉCRÉTIONS. 

Le  passage  des  fluides  de  l'intérieur  des  vaisseaux  au-dehors 
peut  avoir  lieu  de  trois  manières  différentes  :  tantôt  c'est  une 
portion  de  sang  lui  -  même  qui  est  expulsée  de  ces  canaux 
avec  toutes  ses  parties  constituantes  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme 
un  èpanchement  sanguin  ;  d'autres  fois  c'est  seulement  une 
portion  de  la  partie  aqueuse  du  sang  qui  sort  de  ces  vais- 
seaux en  entraînant  avec  elle  une  certaine  quantité  des  ma- 
tières solubles  déjà  existantes  dans  ce  liquide  y  et  on  désigne  ce 
phénomène  sous  le  nom  ^exhalation;  enfin ,  d'autres  fois  en- 
core^ il  se  sépare  du  sang  des  produits  nouveaux  qui  diffèrent 
de  ce  liquide  par  leur  acidité  ou  par  leur  plus  grande  alcalinité, 
et  qui  renferment  souvent,  en  abondance ,  des  substances  dont 
on  ne  trouve  tout  au  plus  que  des  traces  dans  le  sang;  ce  travail, 
en  quelque  sorte  chimique,  constitue  ce  que  les  physiologistes 
appellent  une  sécrétion, 

TRAlfSSUDATION  OU  ÉPAUGHEMENT  SAIfGUIlC. 

Le  mécanisme  à  l'aide  duquel  le  sang  s'épanche  hors  des  vais- 
seaux pour  s'échapper  auniehors,  ou  pour  s'écouler  dans  des 
cavités  intérieures  du  corps,  est  en  générad  très  simple.  Dans  quel- 
ques parties  de  l'économie  les  veines  communiquent  avec  un  tissu 
spongieux  particulier  au  moyen  d'ouvertures  qui,  dans  l'état  de  re- 
pos, ne  sont  pas  béantes,  mais  qui  livrent  passage  au  sang  pour  peu 
qu'un  obstacle  quelconque,  en  s'opposant  au  cours  ordinairede  ce 
liquide,  en  détermine  l'accumulation  dans  les  veines.  C'est  par  un 
phénomène  de  cette  nature  que  le  iissuérecHle;ïim  forme  divers 
appendices  autour  de  la  tète  des  dindons,  par  exemple,  se  gonfle, 
s'allonge  et  prend  une  couleur  rouge  intense. 

D'autres  fois  l'épanchement  sanguin  a  lieu  sans  que  l'on  puisse 
apercevoir  aux  veines  des  ouvertures  semblables ,  et  alors  ce 
liquide  parait  filtrer  à  travers  la  substance  des  tissus;  cela  ne 
s'observe  que  dans  un  petit  nombre  de  cas ,  et  tient  en  général  à 
un  état  pathologique. 

EXHALATION. 

L'exhalation  est  également  un  phénomène  physique  dont  la 
marche  peut  être  modifiée  par  Faction  des  forces  vitales,  mais 
dont  l'existence  est  indépendante  d'elles. 
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d^  TU  que  les  parois  des  yaisseaux  sanguins ,  de     MëcaDisme 
que  les  autres  parties  du  corps ,  sont  perméàbleà  aux  H-  de  l'cxUU- 
i  comprend  &cilement  que  la  partie  la  plus  fluide  ^"°- 
da  sang  doit  les  traTener  bien  plus  aisément  que  les  corpus- 
cafes  solides  contenus  dans  ce  liquide,  et  qu'en  agissant  à  la 
d*aa  filtre ,  ces  membranes  doivent  produire  le  phé- 
de  Fezhalation.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu^  et  cela  dans 
fe  cadaric  coaune  dans  le  corps  vivant:  si  l'on  pousse  dans  les 
<Pun  animal  mort  une  dissolution  de  gélatine  colorée 
vennilion  réduit  en  poudre  très  fine,  l'injection  péné- 
trera dans  les  Taisseaux  capillaires,  et  alors  on  voit  souvent 
une  yartioB  de  Peau  cbargée  de  gélatine  traverser  leurs  parois 
^é^apper  au-defaors ,  tandis  que  la  matière  colorante  est 
■fcane  dans  leur  intérieur. 

Le  mécuisnie  de  l'exbalation  est  le  même  que  celui  de  l'ab- 
:  toutes  les  parties  qui  sont  le  siège  de  l'une  de  ces 
penrent  être  le  si^  de  l'autre;  en  général,  elles  ont 
intlanément,  et  tout  ce  qui  tend  à  modifier  la  marche  de 
Tmmt  d'elles  influe  aussi  sur  l'autre. 
La  mtuie  plus  ou  moins  spongieuse ,  et  par  conséquent  plus     Grronstan 
IsTorable  à  l'imbibition,  est  une  condition  qui  agit^**  <!"■  \"~ 
manière  sur  la  marche  de  l'absorption  et  de  l'exha-  S^iallon!^*  *"* 
L'une  et  l'autre  de  ces  fonctions  sont  aussi ,  toutes  choses 
égaies  d'aillenrs,  d'autant  plus  actives,  que  la  partie  qui  en  est 
le  siège  est  traversée  par  un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux 


Liés  Tariations  dans  la  masse  des  liquides  contenus  dans  le 
agissent ,  au  contraire,  d*une  manière  inverse  sur  ces  deux 
(.  Pfais  la  quantité  de  ces  liquides  est  considérable,  plus 
ion  est  abondante.  Dans  le  corps  vivant  comme  dans  le 
i,  les  tissas  retiennent  l'eau  avec  d'autant  plus  de  force 
quib  CB  contiennebt  moins ,  et  on  peut  à  volonté  activer  l'exhe- 
lalîoB  en  augmentant  la  masse  des  humeurs. 

~  ,  la  pression  que  le  sang  supporte  dans  les  vaisseaux 
si  d'une  manière  puissante  sur  Texhalation ,  et  lorsque 
^'  I  dans  les  veines  est  entravée  de  façon  à  déterminer 
m  de  ce  liquide,  la  pairtie  la  plus  fluide  du  sang 
abondance  dans  les  parties  voisines  et  en  détermine 
le  guttfement;  c'est  ce  qui  produit  l'enflure  des  partiel  qui  ont 
été  fortement  serrées  par  des  ligatures. 

On  distingue  les  exhalations  en  externes  et  internes ,  suivant    Fxha'a  Ioim 
qu^'eiles  ont  lîea  à  la  surface  générale  du  corps ,  ou  bien  dans  cxtrrncii  et  m- 
«les  cavités  qm  ne  communiquent  pas  libremen  l  au-dehors*. 
L'eràmMitèm  tsièrieure  qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  la 
de  la  sueur,  et  qui  se  fait  par  la  surface  pulmonaire 


terne». 
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aussi  bien  que  par  la  peau ,  est  désignée  aussi  sous  le  nom  de 
transpiraiton  insensible ,  paroe  que  ses  produits  se  dissipent  par 
éyaporation ,  et  en  général  ne  sont  pas  aperçus  par  nos  sens. 
Les  pertes  que  l'homme  et  les  autres  animaux  éprouvent  par 
cette  Toie  sont  très  considérables.  Dans  i*état  de  santé,  le  poids 
du  corps  d'un  homme  adulte  ne  varie  guère,  et  les  pertes  qu'il 
éprouve  par  les  diverses  excrétions  contrebalancent  le  poids  des 
aîimens  dont  il  fait  chaque  jour  usage  ;  or,  d'après  les  expériences 
de  Sanctorius ,  il  parait  que  souvent  la  transpiration  insensible 
entre  pour  les  cinq  huitièmes  dans  les  pertes  totales  dont  nous 
venons  de  parler. 

Du  reste ,  l'évaporation  qui  se  fait  à  la  surface  du  corps  n'a 
pas  lieu  toujours  avec  la  même  intensité,  et  ici  encore  l'in- 
fluence des  ageiis  physiques  se  fait  sentir  à-peu-près  de  la  même 
manière  sur  l'animal  vivant  et  sur  le  cadavre.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  les  pertes  par  évaporation  sont  augmentées  par 
l'élévation  de  la  température,  par  l'agitation  de  l'air  (vents,  etc.); 
par  sa  sécheresse ,  par  la  diminution  de  la  pression  atmosphé- 
rique, etc. 

Les  exhalations  internes  ont  lieu  à  la  surface  des  parois 
des  cavités  plus  ou  moins  vastes ,  creusées  dans  l'intérieur  du 
corps,  et  elles  consistent  aussi  en  de  l'eau  mêlée  à  une  petite 
quantité  des  matière  animales  et  des  sels  contenus  dans  le  sang 
d'où  ces  liquides  s'échappent.  Telle  est  la  source  des  humeurs 
qui  humectent  continuellement  les  membranes  séreuses  (l)  dont 
les  grands  viscères  de  la  tête ,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen 
sont  enveloppés;  de  la  sérosité  qui  baigne  les  lamelles  du  tissu 
cellulaire  si  abondamment  répandu  dam  toutes  les  parties  du 
corps  et  d'une  partie  des  humeurs  qui  remplissent  l'intérieur  de 
l'œil. 

Gomme  ces  exhalations  internes  ont  lien  à  la  surface  de  ca- 
vités qui  n'ont  pas  d'issue  au-dehors,  il  est  évident  que  la  quan- 

(i)  La  disposition  des  membranes  séreuses  mérite  d*ètre  remarquée;  elles  ont  tou- 
jours la  forme  d*nne  espèce  de  sac  dont  la  surface  interne,  extrêmement  lisse  et 
constamment  enduite  d*une  couche  de  liquide,e8t  partout  en  contact  arec  elle-  même; 
Tûne  de»  moitiés  de  ce  sac  adhère  par  sa  face  externe  aux  parois  de  la  caTÎté  qui  loge 
les  Tiscères  et  Tautre  moitié  entoure  ces  Tiscères  enxHoaémes,  et  y  adhère  par 
sa  face  externe.  Pour  me  servir  d*une  comparaison  triviale  *  mais  qui  peint 
parfaitement  la  chose  >  ces  membranes  ressemblent  à  un  bonnet  de  coton  qai 
entourerait  les  viscères  comme  ce  bonnet  enveloppe  la  tète  et  dont  la  moitié 
extérieure  serait  fixée  aux  parois  d*nne  cavité  renfermant  et  le  bonnet  et  la 
tête.  Ces  membranes  servent  à  diminuer  le  frottement  de  ces  parties  entre  elles, 
et  par  conséquent  k  faciliter  leurs  mouvemens  t  aussi  trouve-t-on  des  poches  ana- 
logues partout  où  des  organes  ft>ottent  continuellement  on  avec  force  les  ans  contre 
les  antres  comme  aux  articulations  des  os  des  membres^  autour  des  intestins,  etc. 
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i)té  àtB  fiqnides  contenus  dans  ces  espèces  de  réseiroirs^  irait 
touyemi*  en  augmentant  si  les  parties  qui  exhalent  ainsi  n'étaient 
{tts  ro  même  temps  le  siège  d'une  absorption  non  moins  ra~ 
pidr.  Hu»  Fétat  de  santé  ces  deux  fonctions  s'exercent  simuK 
Uutnicnt  et  se  contrebalancent  de  manière  à  maintenir  tou- 
)oun  In  même  cpiiantité  de  liquide  dans  l'intérieur  de  la  cavité  3 
«ais  il  arrire  quelquefois  que  cet  équilibre  est  rompu  et  que 
Ffxhalatîon  devient  plus  active  que  l'absorption;  les  liquides 
t^arcondent  alors  dans  les  parties ,  et  il  eu  résulte  des  maladies 
ctnniMs  sons  le  nom  ^hmdronines.  (1) 


sicainoiTS. 


Les  9èeréHams  diffèrent  essentiellement  des  exhalations  en  ce 
qor  le  fiquide  séparé  du  sang  n'est  pas  de  l'eau  ou  du  sérum 
Kaietnt,  mais  bien  une  humeur  dont  la  nature  chimique  est 
tont-à-Eait  différente  de  celle  du  sang  lui-même  ou  de  son 


Le  «ng  y  eomme  nous  l'avons  déjà  vu  y  est  légèrement  alcalin  ;  îiiéorie  des 
Irs  fiqaenn  séeiétécs  sont  tantôt  acides ,  tantôt  très  alcalines  et  sécrétions. 
on  V  imoontre  des  substances  particulières  qui  n'existaient  pas 
dans  le  mng  ou  bien  ne  s'y  trouvent  qu'en  quantités  trop  petites 
pour  être  appréciées  par  nos  moyens  d'analyse.  H  se  passe  donc 
irî  m  innrail  chimique^  et  en  comparant  les  phénomènes  des 
avec  ceux  produit  par  l'action  d'une  pile  électrique 
entie  les  uns  et  les  autres  une  analogie  frappante.  Lors^ 
fait  passer  un  courant  électrique  à  travers  un  liquide 
dissolution  des  sels  et  de  l'albumine ,  du  sérum , 
!y  fl  se  forme  à  l'un  des  pôles  de  la  pile  un  11- 
et  à  l'autre  pôle  un  liquide  alcalin^  et  on  voit 
ips  les  substances  animales  qui  y  sont  dissoutes 
de  nature.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  se  passe 
les  organes  séerétoires;  et  si  l'on  admettait  que  les  uns 
sont  le  flège  du  pôle  positif,  et  les  autres  du  pôle  négatif  d'un 


diverses  âénominatioiis  saÏTant  les  parties  qoi  en 

plas  spéciaIcmeBt  le  nom  d'^f(iro^>«r  (  oa  kplropUie 

d'emt  flans  la  cevité  de  Tabdoinen  ;  et  on  appelle  hjrtUo' 

ecOa  qoi  ae  farmtnt  dans  la  pierre ,  membrane  qui  enveloppe 

àydnmùie  Ju  eœmr,   celles  qoi  ont  lien  dans  le  péricarde ,  mem- 

ilove  le    coror;   hjrdroeèphaU  ,  celles  qui  se  forment    dans  les 

■  irwH^t  le  cerveau  ;  et  œdème ,  celles  qui  se  montrent  dans  le 

parties  du  corps. 

4. 
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appareil  électrique ,  on  se  rendrait  facilement  compte  de  la  plu- 
part des  phénomènes  qu'on  y  remarque;  mais  cette  théorie, 
toute  plausible'qu'elle'est,  ne  pourra  être  admise  qu'autant  qu'elle 
sera  basée  sur  des  £aits,  et  malheureusement  ces  faits  nous  man- 
quent encore. 
Organes  se-  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sécrétions  ne  se  font  pas  indifféremment 
créteurs.  daiis  toutcs  Ics  parties  du  corps  comme  les  exhalations;  elles 
ont  toujours  leur  siège  dans  des  organes  spéciaux ,  et  ces  or- 
ganes ont  tous  un  mode  de  structure  très  particulier.  Ils  sont 
toujours  composés  d^un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
cavités  d'une  petitesse  extrême ,  qui  ont  la  forme  de  poches,  de 
bourses  ou  de  canaux  d'une  ténacité  excessiye^etqui  reçoiTcntun 
grand  nombre  de  'vaisseaux  sanguins  ainsi  que  des  nerfe.  On  les 
désigne  sous  le  nom  général  de  glandes  ,  et  on  les  distingue  en 
glande*  parfaites  et  en  glandes  imparfaites ,  suivant  qu'ils  ont 
un  conduit  servant  à  verser  directement  au-^ehors  d'eux  le  pro- 
duit de  leur  sécrétion ,  ou  qu'ils  ont  la  forme  de  cavités  sans 
ouvertures  et  d'où  les  liquides  sécrétés  ne  peuvent  sortir  que  par 
la  voie  de  l'absorption. 

La  disposition  des  glandes  parfaites  varie  beaucoup:  les  unes 
sont  disséminées  près  de  la  surface  de  diverses  membranes  et 
s'y  ouvrent  directement  sans  avoir  de  canal  excréteur  en  forme  de 
tube  :  on  les  appelle  glandes  simples  ou  cryptes.  D'autres  consistent 
dans  des  amas  de  cryptes  qui  versent  au-dehors  les  produits  de 
leur  sécrétion  par  plusieurs  ouvertures  :ce  sont  les  glandet  ag- 
glutinées. Enfin ,  d'autres  encore  présentent  des  conduits  ex- 
créteurs qui  ont  la  forme  de  tubes  ramifiés  et  qui  se  réunissent 
en  un  petit  nombre  de  canaux  ;  elles  portent  le  nom  de  glandet 
eongUmérèes ,  et  sur  le  trajet  de  leur  conduit  excréteur,  il  existe 
quelquefois  une  poche  membraneuse  servant  de  réservoir  pour 
le  liquide  sécrète. 

Gomme  exemple  des  cryptes,  nous  citerons  les  foUicnles  qui 
sont  disséminées  sur  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif, 
et  celles  qui  s'ouvrent  à  la  surface  de  la  peau  et  qui  sécrètent  la 
matière  grasse  et  onctueuse  dont  les  cheveux  et  les  poils  sont 
enduits;  les  amygdales  appartenant  à  la  classe  des  glandes  ag- 
glutinées ;  et  le  foie,  les  reins,  les  glandes  salivaires,  etc.,  à  celles 
des  glandes  conglomérées. 

L^  glandes  imparfaites  sont  formées  par  de  petites  poches 
disséminées  dans  le  tissu  cellulaire  ou  rassemblées  en  liasses 
phis  ou  moins  volumineuses.  Les  organes  qui  sécrètent  la  graisse 
et  qui  sont  logés  dans  l'épaisseur  du  tissu  cellulaire,  présentent 
la  première  de  ces  dispositions  ;  chez  les  personnes  très  maigres, 
il  est  difficile  de  les  distinguer  et  on  les  confond  avec  le  tissu 
cellulaire;  mais  lorsqu'ils  sont  remplis  de  graisse,  on  voit  qu'ils 
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«nt  fcnB6s  pv  une  membrane  très  mince  et  ont  la  forme  de 
petits  sacs  arrondis  et  sans  ouvertures,  (l) 

Parmi  les  ^andes  imparfaites  et  massives,  nous  citerons  le 
ctrps  tlkyroide  (3)  et  le  thjmus  (3),  organes  dont  les  usages  ne 
Mot  pns  oonnns. 

Ues  liquenTS  produites  par  les  sécrétions  sont,  comme  nous      pumeon 
lavons  dit,  acides  ou  alcalins.  Les  humeurs  alcalines  les  plus  t^rétéet. 

it  :  la  bile^qui  est  formée  par  le  foie;  la  sali  ve/pio- 


sonpose  gMaatieUemcnt  de  deax  nutièret  particiiUères, 
dont  Vmm^  ot  liquida  et  rentre  solide  à  la  températiire 
relatiret  de  ces  deux  substances  Tarient  bcanroup 
;,  et  il  en  réevlte  des  différences  correspondantes  dans 
En  génén],les  principaux  nsa^  de  cette  matière 
et  «Ue  ^ertaConme  le  (çnlt  un  coussin  élastique,  ponr  prcH 
^""cne  en|ovre  ;  c'est  ce  qui  se  voit  dans  l'orbite  QÙ  i*œU  repose 
de  graisse,  à  la  plante  des  pieds  on  il  s'en  tronTC  ansû  une 
,  et  danf  d'autres  parties  du  corps  exposées  à  one  preuiom 
oa  à  des  frodemens  fréqnens.  Elle  pent  également,  à  raison  de  U 
cUn  laisie  passer  le  calorique ,  contribuer  à  copseryer  la 
aaa  l*întcrienr  de  notre  corps  ;  enfin  elle  peut  aussi  «tro 
espèce  de  réserre  de  matières  nutritives  dé|K>scc  dans 
dn  corps,  afin  de  servir  au  travail  de  rassimilation  lorsque 
plus  pviser  ao-debors  les  substances  nécessaires  ii  Tentre- 
.jrm  ^  la  vie  ;  ca  effet ,  lorsque  1rs  personnes  gras»es  restent  long-temps  sans 

est  absorbée  pen-è-p«n,  et  pantt  servir  à  leur  nutrition; 

qne  les  animanx  bibemans  qui  passent  nne  grande  partie  de 

daaa  «n  élat  de  léthargie ,  sont  surchargés  de  graisse  lorsqulls 

ci  Êont  an  contraire  très  maigres  lorsqu*ib  se  réveillent  die  ce 

at  piMimrs  «Mita. 

ae  dépose  pas  avec  la  même  £scilité  dans  tontes  les  parties  du 

sartoat  entre  les  feuillets  dn  mésentère  (portion  de  péritoine 

les  intestins)  autour  des  reins  et  sous  lapean.  Le  repos  exerce  une 

formation;  les  très  jennes  enlaas  sont  ordinairement  très 

»mmcaeent  à  laire  boaacoop  d'exercice ,  leur  graisse  sô 

cl  tant  que  raccrobsement  dn  corps  est  rapide,  il  est  rare 

les  quantités  considérables. 

rrmde  est  nne  maase  ovoïde  molle,  spongiense  et  d'apparence 

fm  te  Cnwre  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  du  cou,  au-devant  de 

n est,  en  général,  plus  groc  dans  l'enfant  qne  dans  l'adulte, 

lona  les  mammifères ,  mais  manque  chex  les  oiseaux ,  la  plu- 

s  les  poiasons  et  les  autres  animaux  des  classes  inférienres. 

it  -ryM*-**  de  ce  corps  qui  occanonne  les  tumeurs  eonnnes  sons 


gIa«difocme  renfermée  dans  la  poitrine  entre  les 
«Btéricnr  (cloison  qui  est  formée  |>ar  Tadossement  de% 
(f  nw  hmt  le  eœary  11  est  extrêmement  développé  cbex  le  fœtus;  niaM^ 
^nwkamw^Me»  aoa  volmne  diminue  beanco^,  et  ches  l  adu]ltt  il  est 
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duila  par  les  glandes  salivaires^  et  les  lannes,  sécrétées  par  les 
glandes  laciymales.  Les  principales  humeurs  acides  sont  l'urine 
élaborée  par  les  reins  ;  la  sueur,  qui  découle  des  follicules  de  la 
peau  3  le  mucus  qui  lubrifie  les  membranes  muqueuses  et  qui 
sort  des  cryptes  dont  ces  membranes  sont  parsemées^  et  le  lait 
qui  est  sécrété  par  les  glandes  mammaires.  Par  la  suite  nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  Tétude  de  ces  liquides  et  d'en 
faire  connaître  les  propriétés  et  les  usages. 


DE  LA  RESPIRATION. 

Connaissant  la  manière  dont  se  fait  la  circulation ,  rabsorption 
et  l'exhalation ,  nous  pouvons  maintenant  aborder  Tétude  d'une 
autre  fonction  dont  l'histoire  se  lie  étroitement  à  celle  du  sang; 
et  dont  l'importance  n'est  pas  moindre  que  celles  de  ce  liquide  : 
nous  voulons  parler  de  la  retpiraUon. 

Nous  avons  vu  que  le  sang  artériel,  par  son  action  sur  les 
tissus  vivans,  perd  les  qualités  qui  le  rendaient  propre  A  l'en- 
tretien de  la  vie,  et  qu'après  avoir  été  modifié  de  la  sorte,  ce 
liquide  reprend,  au  contact  de  l'air,  ses  propriétés  premières  ;  ce 
contact  est  donc  nécessaire  à  l'existence  des  êtres  vivans.  Et  en 
effet,  si  on  place  un  animal  sous  la  cloche  d'une  machine  pneuma- 
tique dans  laquelle  on  fait  le  vide ,  ou  bien  qu'on  le  prive  d'air 
par  tout  autre  moyen ,  il  survient  un  trouble  très  grand  dans 
les  diverses  fonctions,  bientôt  après  l'action  de  tous  les  organes 
s'interrompt,  la  yie  cesse  de  se  manifester,  et  l'animal  tombe 
dans  un  état  d'asphyxie  ou  de  mort  apparente;  enfin  la  vie  s'é- 
teint complètement  et  ne  peut  plus  être  rappelée. 

Ce  phénomène  est  l'un  des  plus  généraux  de  la  nature  orga- 
nique y  le  contact  de  l'air  est  indispensable  à  tous  les  animaux 
comme  il  l'est  à  tous  les  végétaux,  et  lorsqu'un  être  vivant  en 
est  privé,  il  meurt  toujours.  Partout  où  il  y  a  vie  l'air  est  né- 
cessaire. 

Au  premier  abord ,  on  pourrait  croire  que  les  animaux  qui 
vivent  toujours  au  fond  de  l'eau,  comme  les  poissons,  sont  sous- 
traits  à  l'influence  de  l'air  et  font,  par  conséquent,  exception  à  la 
loi  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  car  le 
liquide  dans  lequel  ils  sont  plongés,  absorbe  et  tient  en  dissolu- 
tion  une  certaine  quantité  d'air  qu'ils  peuvent  facilement  en  sé- 
parer et  qui  suffit  pour  l'entretien  de  leur  vie;  illeurest  impossi- 
ble  d'existerdans  dereaupuiigéed'air,eton  les  voit  s'y  asphyxie' 
etmourir  comme  périraient  des  mammifères  ou  des  oiseaux  qu^ 


DB  LA.  BESFIEATION.  65 

roaiouslrûrail  à  Taction  de  Fair  atmosphérique  sous  sa  forme 


Les  rapports  de  Tair  avec  les  êtres  organisés ,  forment  une 
da  parties  les  plus  importantes  de  leur  histoire  physiologique , 
et  b  séria  «les  phénomènes  qui  en  résultent  ^  constitue  l'acte  de 
UanHmATiOH. 

LÛT ,  disoDs-nous ,  est  nécessaire  à  la  lie  de  tous  les  animaux,  Les  pMprié- 
■aisce  iuide  n'est  pas  un  corps  homogène  ;  la  chimie  y  a  dé-  ^.7*.^f>^^* 
BUBtié  rcxistence  de  principes  très  différens ,  et  qui  par  consé-  aent^de  î^^ 
qiicnt  peaTcnt  ne  pas  jouer  le  même  rôle  dans  le  phénomène  de  ff^ii«qa*u  ren- 
ia fcspiffatMMi.  En  efSet ,  outre  la  vapeur  d*eaudont  Tatmosphère  terme. 
est  tooguus  plus  ou  moins  chargé,  l'air  fournit  par  l'analyse  yingt- 
d-ancealième  d'oxigène  et  soiiuaite-dix-neuf  centièmes  d'azote, 
aînsiqae  des  traces  de  gai  acide  carbonique.  La  première  question 
qaà  m  présente  à  l'esprit  lorsqu'on  aborde  l'étude  de  la  respira- 
:  donc  de  savoir  si  ces  gaz  différens  agissent  de  la  même 
,  on  hica  si  c'est  à  l'un  d'eux  qu'appartient  plus  spécia- 
le pfopiiété  d'entretenir  la  vie. 
Fanr  la  résoudre  >  il  suffit  d'un  petit  nombre  d'expériences.  Si 
Ton  place  un  animal  vivant  dans  un  vase  rempli  d'air  et  que 
Ton  inleiecple  tonte  communication  de  ce  fluide  avec  l'atmo- 
t,  on  voit  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  cet 
sy  asphyxie  et  périt;  l'air  qui  l'entoure  a  donc  perdu 
\a  bcnlté  <f  entretenir  la  vie ,  et  si  on  en  fait  alors  l'analyse  chi- 
s'aperçoit  qu'il  a  perdu  en  même  temps  la  majeure 
oxigène.  Si  on  place  ensuite  un  autre  animal  dans 
■a  vase  rempli  de  gaz  azote ,  on  le  voit  périr  également,  tandis 
que  si  Ton  enferme  un  troisième  animal  dans  de  l'oxigène^  il  y 
retire  avec  i^us  d'activité  que  dans  l'air,  et  ne  présente  aucun 

Il  est  donc  évident  qoe  c'est  i  la  présence  de  l'oxigène  que 
rair  atmc^iliéi  ique  doit  ses  propriétés  vivifiantes. 

La  découverte  de  ce  lait  important  ne  date  que  de  la  fin  du 
siècle  dernier  (  1777),  et  elle  est  due  à  un.  des  chimistes  fran- 
çais In  plus  célèbres,  Lavoisîer,  qui,  malgré  ses  titres  nom- 
bmix  i  la  reconnaissance  publique,  périt  prématurément,  vic- 
time de  la  tourmente  révolutionnaire. 

Far  VaeMii  de  la  respiration ,  disonsHious ,  tous  les  animaux     Prodactîon 
l'air  qui  les  entoure ,  une  certaine  quantité  d'oxigène  ;  d]««de  cwbo- 
ks  changemens  qu'ils  déterminent  ainsi  dans  la  composi-  ^^^ 
Mon  de  ce  Unide,  ne  se  bornent  pas  là  ;  l'oxigène  qui  disparaît  est 
remplacé  par  un  gaz  nouveau ,  de  l'acide  carbonique.  La  pro- 
dactîon de  cette  substance  est  un  acte  non  mojns  général  parmi 
ks  animaux  que  l'absoiption  de  l'oxigène  \  et  c'est  dans  ces  deux 

consiste  essentiellement  le  travail  respiratoire. 
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Pour  oonstaler  ce  îaiii,  on  n'a  qu'à  souffler  pendant  quelque 
temps,  au  moyen  d'un  tube,  dans  de  l'eau  tenant  en  dissolu- 
tion de  la  chaux.  L'acide  carbonique  a  la  propriété  de  s'unira  cette 
dernière  substance  et  de  donnerainsi  naissance  à  un  corps  qui  est 
insoluble  et  qui ,  par  sa  composition ,  est  analogue  à  la  craie  ;  or, 
dans  cette  expérience ,  l'acide  carbonique  qui  s'échappe  de  nos 
poumons,  ne  tarde  pas  à  se  combiner  avec  la  chaux,  et  à  for- 
iner  une  poussière  blanchâtre  qui ,  en  se  déposant,  trouble  l'eau 
et  devient  facile  à  apercevoir.  Ce  hit  même  par  ce  moyen ,  qu'en 
1757,  un  chimiste  nommé  Black  constata  le  premier  la  production 
de  ce  gaz  pendant  la  respiration .  Du  reste ,  l'acide  carbonique  peut 
se  reconnaître  encore  par  d'autres  méthodes,  car  il  éteint  lescoips 
en  combustion  et  fait  périr  les  animaux  qui  le  respirent  en  quan- 
tités un  peu  considérables,  (i) 
K6tc  de  ra«  Quant  à  l'azote  de  l'air  respiré,  son  volume  ne  change  que  peu, 
t^tt,  ^i  l'usage  principal  de  ce  gaz  parait  être  d'affaiblir  l'action  de 

l'oxigène  qui ,  à  l'état  de  pureté ,  excite  trop  fortement  les  am- 
maux  et  produit  chez  eux  une  espèce  de  fièvre. 
9  On  a  remarqué,  cependant ,  que  dans  quelque  cas,  une  partie 

de  l'azote  de  l'air  disparaît  pendant  la  respiration,  et  que  d'autres 
fois  son  volume  augmente,  U  paraîtrait  même  que  les  animaux 
en  absorbenteten  exhalent  continuellement,  comme  ils  exhalent 
etabsorbentles  liquides  renfermés  dans  la  cavité  du  péricarde,  do 

péritoine,  etc.,  et  que  les  variations  que  iious  yenons  de  signaler 

#* 

(i)  L'acide  cirbooique,  qui  eet  fomé  par  d«  carbone  uni  dans  certaises 
proportions  aveo  de  FoxigèiM ,  se  produit  lors  de  la  combastion  du  charbon, 
pendant  la  fermentation  alcoolique,  etc.;  U  entre  dans  la  composition  du  marbre i 
de  la  craie,  etc. ,  et  se  trouve  dans  la  plupart  des  eaux  minérales,  A  Fétat  de  ga>>  U 
est  incolore  comme  l'air,  mais  beaucoup  plus  pesant  que  ce  fluide  et  solubledâss 
Feau.  Cest  de  Faction  de  cet  aôde  sur  l'économie  animale  que  dépend  Fss- 
pbyxie  produite  par  la  vapeur  du  cbarbon  ainsi  que  la.  plupart  des  aceideus  da 
même  genre  qui  ont  lieu  dans  les  minet,  les  souterrains,  les  puits.,  et  dans  le» 
cuves  où  fermente  le  Tin  on  la  bierre.  Dans  une  grotte  située  près  de  Naples  il  s'en 
dégage  continuellement  de  Fintérieur  de  la  terre ,  et  ce  gas  occasionne  des  phé- 
nomènes qni ,  au  premier  aperçu ,  paraissent  très  singuliers  et  excitent  la  coriosite 
de  tons  les  voyageurs  :  lorsqu'un  homme  entre  dans  cette  caverne  il  n'épron^ 
aucune  gène  dans  la  respiration  »  mais  s'il  est  accompagné  dNin  chien ,  cet  sai- 
mal  ne  tarde  pas  à  tomber  asphyxié  à  ses  pieds ,  et  périrait  proaptemeat  si  on 
ne  le  reportait  an  grand  air.  Cela  dépend  de  ce  que  Facide  carbonique»  éuot 
beaucoup  plus  lourd  qve  l'air  ne  s'y  élève  pas  ;  mais  reste  près  du  sol  et  y  forme 
une  couche  d'environ  deux  pieds  d'épaisseur.  Or,  un  diien  qni  pénètre  daas 
1.1  grotte  se  trouve  par  conséquent  plongé  tout  entier  daiis  ce  gaz  méphiti- 
que, et  doit  nécessairement  s'y  fsphyider,  tandb  qu'un  homme  dont  la  taiUe^' 
boaucoop  plus  élevé,  n'a  que  U  partie  inférieure  de  son  corps  exposée  à  Faction 
de  Facide  carbonique  et  respire  Ubrement  l'air  pur  qui  se  trouve  au^essos.  Ce 
lieu  remarquable  est  connu  soua  le  nom  de  ia  GroUê  du  ekim^* 
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àêfmàtmXétee  que  ces  deux  fonctions  opposées  se  font  en  gé- 
Déni  éqvOilve  y  de  manière  qne  lenr  résultat  n'est  pas  apparent, 
■ak  qmt  l'abiorplkHi  est  quelquefois  plus  active  que  l'exhalation 
dernote,  tandis  qne  d'autres  fois  la  quantité  de  oe  gaa  exhalé,  ' 
«cède  celle  qoi  est  abs<Hi>ée  y  d\yù  résulte  tantôt  une  diminu- 
iMmj  tmtfti  une  augmentation  dans  son  yolume  lorsqu'on  le 
avant  et  après  qu'il  a  senri  à  la  respiration. 
3  s'édhappe  aussi  du  oorps,  avec  les  produits  de  la  res-     Transpii*- 
,  «ne  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  vapeur  ^^^  puimo- 
d'caa  ;  celle  exhalation ,  qui  a  reçu  le  nom  de  trantpiraUan  pul^ 
it  même  un  àès  phénomènes  les  plus  apparens  de  la 
iy  lovsque ,  par  l'action  réfirigérante  de  l'air  ambiant, 
se  condensent  à  la  sortie  du  corps  et  forment  un 
pies  en  moins  épais. 

l'air  respifé  éprouve  les  changemens  que  nous     Modifies- 

%  le  sang,  qui  parcourt  les  membranes  en  con- 1^»  du  saug. 

ce  flnide,  éprouve  élément  des  modifications  im- 

;  il  redevient  propre  à  entretenir  la  vie,  et  passe  d'un 

à  on  rouge  vif  et  éclatant.  Pour  bien  observer  ce 

a^a  qu'à  ouvrir  une  artère  sur  un  animal  vivant ,  et  à 

même  temps  son  cou  de  façon  à  empêcher  l'air 

ses  poumons,  le  sang  qui  s'écoulera  de  l'artère 

d^abeai  dPnn  rouge  vif,  mais  ne  taidera  pas  à  devenir  noi- 

à  du  sang  veineux.  Si  alors  on  permet  de 

Faeoès  de  l'air  dans  les  poumons,  on  voit  ce  liquide 

de  couleur  et  reprendre  la  teinte  propre  au  sang 

principaux  phénomènes  de  la  respiration  des    Théorie  de 
maintenant  i  nous  en  rendre  compte,  à  en  l*  respisation. 


,  que  devient  l'oxigène  qui  disparait,  et  quelle  est 
Fackie  carbonique  produit  pendant  Fexercice  de 
î 

Mkler  du  charbon  dans  un  vase  rempli  d'air, 

Foxigène  disparait  et  est  remplacé  par  un  volume 

carbonique;  il  se  /ait  en  même  temps  un  dé- 

cansîdéffable  de  chiJeur.  Or,  pendant  la  respiration , 

phénomènes  ont  lieu,  et  on  observe  toujours  un 

entre  la  quantité  d'oxigène  employée  par 

ceÔe  de  l'acide  carbonique  qu'il  produit;  dans 

ordinaires ,  le  volume  de  ce  dernier,  n'est 

au-dessous  de  celui  du  premier  et  les  animaux, 

le  verrons  par  la  suite,  produisent  tous  plus  ou 

dediaieur. 

donc  b  plus  grande  analogie  entre  les  principaux 
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phénoioèneB  de  la  re$|»inition  et  ceux  de  la  combuBtion  du  char- 
bon; et  cette  parité  dans  les  résultats  a  fait  penser  que  la  cause 
des  uns  et  des  autres  était  la  même. 

Et  en  effet,  on  ne  peut  guère  douter  que  la  respiration  des 
animaux  ne  soit  autre  chose  que  la  combustion,  par  Toxigène  de 
Tair^  d'une  certaine  quantité  de  carbone  proYenant  du  corps  de 
ces  ctres. 
Çouroo  de     Mais  où  a  lieu  cette  combustion?  est-ce  le  sang  qui  Tient  four- 
Tacido  carbo-  q||.  ^  ^^^^  j^  carbouc  ainsi  brûlé  y  et  cette  combustion  a4r^e 
>"q»<^-  ji^u  ^  1^  surface  de  l'organe  respiratoire  ?  ou  bien  l'oxigène  est-il 

absorbé  et  poité  par  le  sang  dans  la  profondeur  de  tous  les  orga- 
nes, et  l'acide  carbonique  se  forme-^tl  dans  ces  parties  pour  être 
ensuite  expulsé  par  la  même  voie  qui  a  livré  passage  à  l'oxigène 
absorbé? 

La  plupart  des  physiologistes  ont  adopté  exclusivement  l'une 
ou  l'autre  de  ces  opinions;  mais  aucune  de  ces  hypothèses  ne 
suffît  pour  l'explication  de  tous  les  faits  observés,  et  il  paraîtrait 
réellement  que  la  transformation  de  l'oxigène  en  acide  carbo- 
nique a  lieu  en  même  temps  aux  dépens  du  sang,  au  moment 
du  contact  de  ce  liquide  avec  l'air,  et  dans  la  substance  des  tissus 
qui  composent  nos  divers  organes  :  en  voici  la  preuve. 

Si  l'on  renferme  du  sang  veineux  dans  un  flacon  rempli  d'oxi- 
gène  et  qu'on  l'agite,  on  le  voit  changer  de  couleur;  une  partie 
de  l'oxigène  disparait,  et  il  se  produit  de  l'acide  carbonique. 
Tous  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ont,  par  con- 
séquent, lieu  indépendamment  de  la  vie  et  parle  seul  fait  du 
contact  du  sang  avec  l'oxigène.  Or,  dans  le  corps  des  animaux 
qui  respirent,  le  sang  n'est  séparé  de  l'air  que  par  des  mem- 
branes très  minces  qui  ne  s'opposent  nullement  à  ce  contact. 
En  effet ,  si  l'on  injecte  dans  les  veines  d'un  chien  du  phosphore 
dissous  dans  l'huile,  cette  substance,  en  traversant  les  vaisseaux 
capillaires  des  poumons,  se  combinera  avec  l'oxigène  de  l'air, 
brûlera  et  sera  expulsée  au-dehors  sous  la  forme  d'une  épaisse 
fumée  blanche.  II.  est  donc  évident  que  le  sang  doit  subir  dans 
l'organe  respiratoire  le  contact  de  l'air  et  y  fournir  du  carbone 
à  l'oxigène  de  ce  fluide  tout  comme  dans  l'expérience  dont  nous 
venons  de  parler,  et  on  ne  peut,  par  conséquent,  se  refuser  à 
admettre  que  la  combinaison  directe  de  l'oxigène  de  l'air  avec 
le  carbone  du  sang  ne  soit  la  source  au  moins  d'une  partie  de 
l'acide  carbonique  produit. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  l'on  place  dans  un  vase  ne  contenant 
pas  d'oxigène  et  rempli  d'azote,  par  exemple,  un  animal  sus- 
ceptible de  résister  pendant  assez  long -temps  à  l'asphyxie,  tel 
qu'une  grenouille,  on  voit  qu'il  continue  à  exhaler  de  l'acide 
carbonique  comme  s'il  respirait  de  l'air.  Or,  dans  ce  cas,  il  est 
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iiapossible  d'attribuer  la  fonnationde  ce  gaz  à  la  cfMnbufttkm  di- 
recte dont  BOUS  Tenons  déparier,  car  cette  combustion  doitnéce&- 
sairement cesser aussitôtque  l'air  respiré  ne  contient  plus  d'oxi- 
gëne;  il  £aiul  donc  que  l'acide  carbonique  ait  été  simplement  exbalé 
parFoi^ganerespiFatoire,  etqu'ilaitété  formé  ailleurs  aux  dépens 
de  l'ox^ène  déjà  existant  dans  l'intérieur  du  corps  de  l'animal. 

L'eau  qui  s'échappe  du  corps  en  même  temps  que  l'acide  car-    Source  de 
honique  piOTieni  également  du  sang  et  elle  est  simplement  |[f*°  ezpui- 
exhalée  par  la  surface  de  l'oi^ane  respiratoire.  Quelques  auteurs 
pensent  que  ce  liquide  se  forme  de  toutes  pièces  pendant  la 
respiration^  et  qu'une  partie  de  l'oxigéne  em^^yé  sert  à  brûler 
direclenient  de  l'hydrogène  fourni  par  le  sang  pour  donner  nais> 
sance  à  de  l'eau  ;  ils  cmt  cru  pouvoir  expliquer  ainsi  la  cause  de 
la  transpiration  pulmonaire ,  et  en  même  temps  celle  de  la 
diqiaritûm  d'un  volume  d'oxigène  supérieur  à  celui  de  l'acide 
carbonique  formé.  Mais  l'expérience  renverse  cette  hypothèse^  car 
la  transpiiatton  pulmonaire  continue  lorsque  l'air  respiré  ne  con- 
tient pas  d'oxigène,  et  on  peut  augmenter  à  volonté  la  quantité 
de  vapeur  ainsi  exhalée  en  injectant  de  l'eau  dans  les  veines  d'un 
animal  vivant. 

Tontes  les  substances  volatiles  qui  sont  contenues  dans  le  sang 
sont  également  expulsées  du  corps  par  l'exhalation  dont  l'organe 
respiratoire  est  le  siège.  Si  l'on  injecte  du  camphre  ou  de  Tesprit 
de  vin  dans  les  veines  d'un  chien,  ces  substances  s'échapperont 
bientôt  avec  l'eau  qui  sort  des  poumons  et  seront  reconnaissables 
à  leur  odeur.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  injecte  dans  une  veine 
de  petites  quantités  de  gaz  hydrogène  ;  ce  fluide  est  exhalé  par 
l'organe  respiratoire. 

Nous  avons  tu  ailleurs  que  ces  mêmes  organes  absorbent  aussi, 
avee  une  grande  rapidité,  les  matières  avec  lesquelles  ils  sont 
en  contact ,  et  cette  absorption  s'exerce  sur  les  gaz  et  les  vapeurs 
aussi  bien  que  sur  les  liquides  ;  en  voici  un  exemple. 

Bans  une  des  expériences  faites  sur  lui-même,  par  le  physio- 
logiste linning',  ce  savant  trouva  que  son  corps  avait  augmenté 
dk  poids  de  huit  onces,  sans  qu'il  eût  lait  usage  d'aucun  aliment 
et  seulement  pour  avoir  respiré  un  air  chargé  de  brouillards 
épais.  Or,  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qui  se  manifestent  ici 
d'une  manière  accidentelle,  ont  lieu  d'une  manière  normale 
dans  le  travail  ordinaire  de  la  respiration. 

En  résumant  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  nature  du  tra-     Récapitula- 
vail  nspiratoire,  on  voit  que  ce  phénomène  consiste  :  tion. 

î"  Dans  la  combustion  directe,  d'une  certaine  quantité  du  car- 
bone diisao^  par  l'oxigène  de  l'air; 
2*  Baiis  /'absorption  de  l'oxigène  et  l'exhalation  d'acide  car- 

bomquef 
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t*  Dans  l'absorption  el  l'exhalation  simultanée  d'une  petite 
ifuantité  d'azote; 

Et  4'*  dans  l'exhalation  d'eau  fournie  par  le  sang  y  comme  le 
sont  tous  les  autres  produits  expulsés. 
Aetivité  de     Nous  aYons  Yu  que  la  respiration  est  indispensable  à  l'entre- 

la  rcaptratioB.  fien  de  la  vie  de  tous  les  êtres;  mais  le  degré  d'activité  de  cette 
fonction  Yarie  beaucoup  dans  les  différons  animaux. 
Oiseaux.  Les  oiseaux  sont,  de  tous  les  êtres  animés ,  ceux  dcMit  la  res- 
piration est  la  plus  active;  dans  un  temps  donné  ils  consomment 
plus  d'air  que  tous  les  antres  animaux,  et  ils  succombent  aussi 
&  l'asphyxie  avec  plus  de  rapidité. 

Blammifèret.  Les  mammifères  ont  également  une  respiration  très  actÎYe ,  et 
on  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  apprécier  la  quan- 
tité d'oxigène  que  l'un  d'eux,  l'homme,  emploie  de  la  sorte  dans 
un  temps  donné.  Cette  quantité  varie  suivant  les  individus  ,  les 
âges  et  diverses  autres  circonstances  :  mais  elle  parait  être,  terme 
moyen,  d'environ  sept  cent  cinquante  litres  cubes  par  jour.  Or, 
l'oxigène  ne  forme  que  les  vingt-et-un  centièmes  (en  volume)  de 
l'air  atmosphérique  ;  il  s'ensuit  donc  que  l'homme  consomme , 
pendant  cet  espace  de  temps ,  au  moins  trois  mille  cinq  cents 
litres  cubes  de  ce  dernier  fluide. 
Apimaas  in-     Les  animaux  des  classes  inférieures  ont ,  en  général ,  une  res- 

fcricnrs.  piratiou  bien  plus  bornée ,  surtout  ceux  qui  vivent  dans  l'eau. 
Mais  néanmoins ,  si  on  réfléchit  à  la  consommation  énorme 
d'oxigène,  que  tous  ces  êtres  doivent  faire  chaque  jour,  on 
voit  que  l'atmosphère  en  serait  bientôt  dépouillé  et  que  tous  les 
animaux  périraient  asphixiés,  si  la  nature  n'employait  des 
moyens  puissans  pour  renouveler  sans  cesse  la  quantité  de  ce 
gaz  répandu  autour  de  la  surface  du  globe . 
loflttCBcedes     C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu ,  et  une  chose  digne  de  remarque , 

dci™'"^^*'  ^'^^  ^"^  ^®  moyen  est  précisément  un  phénomène  du  même 

sur  la^comi^  Ordre  que  celui  dont  il  est  destiné  à  contrebalaivcçr  les  effets. 

sition  de  Tat-  C'est  la  respiration  des  plantes, 

mosphère.  Les  végétaux  absorbent  l'acide  carbonique  répandu  dans  l'at- 

mosphère ,  et  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire  ils  en  extraient 
le  carbone  et  mettent  l'oxigène  à  nu.  Ainsi ,  c'est  le  règne  vé- 
gétal qui  donne  aux  animaun;  l'oxigène  qui  leur  est  nécessaire, 
et  c'est  la  respiration  des  animaux  qui  fournit  sans  cesse  au^  vé- 
gétaux l'acide  carboaiquç  indispensable  à  leur  accroissement. 

On  voit  donc  que  c'est  en  grande  partie  du  rapport  qui  existe 
entre  les  animaux  et  les  végétaux ,  que  dépend  la  nature  de  l'at- 
mosphère ,  et  qu'à  son  tour  c'est  la  composition  de  l'air  qui  doU 
régler  en  quelque  sorte  te  nombre  relatif  de  ces  ètrçs,  (1} 

(  i)  D*après  cela,  on  pourrait  croire  que,  dam  les  Tilles  où  un  grand  nombre 
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lonjouis  un  rapport  remarquable  entre  la  quantité    Bappoiteii. 
i'mr  eoBsommée  par  chaque  animal  dans  un  temps  déterminé  et  ]^}'^^^^'^}^ 
B  Ti^acile  de  ses  niH>uTemens.  Les  animaux  dont  les  mouyemens  tioo  et  u  vim- 
foal  lents  et  nres  ont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  une  res-  cité  des  moa- 
piratjon  bien  moins  étendue  que  ceux  qui  se  meavent  avec  ra-  ^^■^■"* 
ptdîté  et  ne  restent  que  peu  de  temps  en  repos.  Une  grenouille  ou 
on  crapnod,  par  exemple ,  consomment  moins  d'air  que  certains 
papiDooSy  bien  que  leur  corps  soit  d'une  Taleur  bien  plus  consi- 
dérable qœ  eelni  de  ces  insectes  ^  mais  ces  reptiles  ne  se  meuTent 
fae  peu  et  lentement,  tandis  que  les  papillons  exécutent  sans 
œase  les  monTemens  les  plus  vife. 
Vactinté  de  la  respiration  Tarie  aussi  chez  le  même  animal ,     Grconstan- 
les  circonstances  où  il  est  placé;  et^on  peut  établir  g^^^^^*°', 
générale»  que  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  l'énergie  du  tradue^^de  H 
TÎtal  •  détermine  une  diminution  soit  dansl'absorp-  respiration. 
tiOB  de  Foxigèiie ,  soit  dans  la  proportion  relative  de  l'acide  car- 
boaâqae  exhalé ,  tandis  que  d'un  autre  côté,  tout  ce  qui  augmente 
b  ktct  de  ranimai ,  produit  un  changement  correspondant  dans 
félmdne  de  la  respiration. 

Ainsi ,  chez  les  jeunes  animaux ,  ce  travail  est  moins  actif  que 
chez  CCS  mêmes  êtres  à  Tàge  adulte. 

Pendant  le  sommeil ,  l'étendue  de  la  respiration  est  également 
èndniée.  La  Catîgue,  l'abstinence,  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses 
fnifattsent  le  même  effet.  Un  exercice  modéré ,  et  l'alimentation 
actÎTCBt  au  contraire  cette  fonction. 

Enfin ,  la  chaleur  augmente  l'étendue  de  la  respiration ,  et  le 

Mdla  diminue. 

Ilfsntt  qu'il  existe  aussi  des  yariations  dans  la  quantité  d'acide 

produite  aux  diverses  époques  de  la  journée ,  et , 

Cûts ,  il  semblerait  que  la  pression  barométrique 

une  influence  assez  marquée  sur  ce  phénomène. 

jfypartU  de  la  rtipiraUim. 

i ,  nous  nous  sommes  occupés  seulement  des  phéno- 

de  la  respiration  considérés  en  eux-mêmes  et  sans  avoir 

qui  en  sont  le  siège.  Voyons  maintenant  quels 

destinés  à  cette  fonction  importante^et  voyons 

t  ils  sont  modifiés  dans  les  divers  animaux. 

réaatf  et  ov  il  existe  très  peu  de  plantes  ,   PatiiKMpIière  doit 
fa  oxigène  q«e  dans  les  campagnes  ;  mais  ce  serait  mie  errenr. 
qna  Tair  a  ptrtoat  la  même  composition ,  et  cette  ann- 
aux coorans  dont  Fatmoipiière  est  comtianellemoDt 
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Peaa.  Dans  c«ux  dont  Toi^anisation  est  la  plus  simple ,  la  respi- 

ration n'est  Fapanage  d'aucun  appareil  spécial,  mais  s'effec- 
tue dans  toutes  les  parties  qui  sont  en  contact  avec  l'élément 
dans  lequel  ces  êtres  vivent  et  puisent  l'oxigène  nécessaire  à  leur 
existence. 

L'enveloppe  générale  du  corps  ou  la  peau  est  aussi  le  siège 
d'une  respiration  plus  ou  moins  active  chez  la  plupart  des  ani- 
maux des  classes  les  plus  élevées ,  et  notamment  chez  l'homme  9 
mais  chez  tous  ces  êtres ,  une  partie  déterminée  de  la  membrane 
tégumentaire  est  plus  spécialement  destinée  à  agir  sur  l'air,  et 
se  modifie  dans  sa  structure  de  manière  à  mieux  remplir  cette 
fonction. 
Organes  spé-  Dans  Ics  animaux  où  la  respiration  commence  à  se  localiser 
eiaux.  ^fnsi  ^  elle  a  pour  instrument  un  certain  nombre  d'appendices 

membraneux  qui  s'élèvent  sur  la  surface  de  la  peau  dans  une 
partie  quelconque  du  corps ,  et  affectent  la  forme  de  tubercules , 
de  feuillets  ou  de  franges. 

Chez  d'autres  animaux  où  la  respiration  est  plus  active,  la 
portion  de  l'enveloppégénérale  du  corps,  devenue  le  siège  princi- 
pal de  cet  acte ,  au  lieu  de  former  saillie  en  dehors,  se  replie  en 
dedans  et  constitue  des  poches  ou  des  canaux  dans  lesquels  l'air 
pénètre. 
Caractères     Du  reste,  quelle  que  soit  la  forme'qu'affecte  l'appareil  respira- 
généraux  des  toire ,  on  remarque  que  la  partie  ainsi  modifiée  pour  agir  sur 
J^^^ ''^'P*' l'air ,  présente  une  texture  molle,  spongieuse  et  fine;  qu'elle 
reçoit  une  grande  quantité  de  sang;  et  qu'elle  est  disposée  de 
manière  à  of&ir,  sous  un  volume  comparativement  petit,  une 
surfiice  d'autant  plus  étendue ,  que  la  respiration  doit  être  plus 
active.  On  peut  établir  aussi ,  en  thèse  générale ,  que  cet  organe 
sera  un  instrument  d'autant  plus  puissant ,  que  son  organisation 
s'éloignera  davantage  de  celle  de  l'enveloppe  générale  du  corps , 
et  que  la  respiration  qui  a  lieu  par  la  peau»  sera  d'autant  moins 
active  que  celle  dont  ces  organes  spéciaux  sont  le  siège,  sera 
au  contraire  plus  étendue. 
Différeoces     Du  rcstc ,  la  Structure  des  organes  respiratoires  varie  suivant 
en  «-«ppwt    q^jjis  g^nt  destinés  à  être  en  contact  avec  l'air  à  l'état  de  gaz  ou 
dcTresillra-^  à  agir  sur  de  l'eau  tenant  en  dissolution  une  certaine  quantité  de 
tion.  ce  fluide. 

En  effet,  chez  tous  les  animaux  qui  vivent  plongés  dans  l'eau 
et  qui  respirent  par  l'intermédiaire  de  ce  liquide,  les  instrumens 
spéciaux  de  la  respiration  sont  saillans  et  portent  le  nom  de 
branchies ,  tandis  que  chez  les  animaux  à  respiration  aérienne 
il  n'y  a  jamais  de  branchies ,  mais  bien  des  cavités  intérieures 
qui  servent  aux  mêmes  usages ,  et  que  l'on  appelle  des  paumons 
ou  des  trachées. 
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t,  SOUS  leur  forme  la  plus  simple,  ne  consistent 
q9t  dans  quelques  tubercules  qui  ont  une  texture  un  peu 
fkm  noUe  que  celle  du  reste  de  la  peau,  et  qui  reçoivent  une 
quanlifé  de  sang  on  peu  plus  considérable  ;  aussi  sont-elles  alors 
i)^ca  loin  d'étie  les  seuls  iustrumens  de  la  respiration  et  le  reste 
k  la  peau  pfend  une  part  très  active  dans  ce  travail. 

PtoBÎCTm  Ters  marins  nous  offrent  ce  mode  d'oi^anisation  ; 
aais  loRKpie  ces  organes  doivent  être  le  siège  d'une  respiration 
plus  active,  leur  slractniese  complique,  et  Us  prennent  la  forme 
k  hnmdies  minces  et  plus  ou  moins  nombreuses,  ou  de  fila- 
aras  vciabcaneux  simples  ou  ramifiés. 

lie  pRBîer  de  ces  modes  de  structure  se  rencontre  chez  la 
flaçail  ées  animauTc  qui  constituent  avec  les  crabes  et  les  écre- 
\tmt%  le  panpe  anqiiel  on  a  donné  le  nom  de  crustacés  et  chez 
on  paadaombre  de  ceux  qui  habitent  l'intérieur  des  coquilles 
ft<BB  cmstitnent  la  classe  dite  des  mollusques  ;  les  huîtres ,  par 
^.  La  seconde  modification  de  branchies  se  voit  chez  les 


Brandiics. 


Trachées. 


Poamons. 


Le»  cavités  intérieures  qui  servent  à  la  respiration  aérienne 
afcclgnt  tantôt  la  forme  de  trachées,  tantôt  celle  de  poumons. 
Les  rmjkCMÈES  sont  des  vaisseaux  qui  communiquent  avec 
rcilincur  par  des  onvertores  nommées  stigmates  et  se  ramifient 
dms  la  prafioodeur  des  divers  organes.  Us  y  portent  ainsi  l'air, 
ft  cert  par  conséquent  dans  toutes  les  parties  du  corps  que 
sdfectae  la  respiration.  Ce  mode  de  structure  est  particulier 
an  inrclrii  et  à  quelques  arachnides. 
Lb  ffomoBEB  sont  des  poches,  plus  ou  moins  subdivisées  en 
a  reçoÎTcnt  Clément  l'air  dans  leur  intérieur  et  dont 
it  traversées  par  les  vaisseaux  contenant  le  sang  qui 
à  l'influence  vivifiante  de  l'oxigène. 
des  poumons  (mais  dans  un  état  de  simplicité  très 
la  i^upart  des  araignées,  et  chez  quelques  mol- 
tels  que  les  limaces.  Les  reptiles ,  les  oiseanx  et  les 
en  sont  également  pourvus. 

(de  même  que  dans  tous  les  autres  mammi- 
fires>,  les  ponmoos  sont  logés  dans  une  cavité  nommée  thorax,  riiomme 
qni  occupe  la  partie  supérieure  du  tronc  et  qui  est  séparée  de 
raMaaMa(oa  ventre)  par  nne  cloison  transversale  formée  par  le 
tpiÊ^pme,  Ces  organes  sont,  pour  ainsi  dire,  suspen- 
cette  cavité,  et  sont  enveloppés  par  une  membrane 
et  très  unie  qui  tapisse  également  les  parois  du  thorax 
et  qoi  est  appelée  plèvre  (i).  Ib  sont  au  nombre  de  deux. 


Ponmons  de 


ri)U 


de  la  plèTre  est  aiulo^e  à  celle  des  autres  membrane 
a  a  défi   été  qvestion  (  page  5o  ).   Elle  forme  nn  «ac  sans  on- 
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placés  de  chaque  côté  du  corps,  et  ils  communiquent  au-4e- 
hors  k  l'aide  d'un  lubc,  la  iraehie-artèn,  qui  monte  le  long  de  h 
partie  antérieure  du  cou  et  vient  s'ouvrir  dans  l'arriëre^boucbe. 
Fig.  IB.  (1)  Ce  conduit  est  formé  par  Hm 

<»  série  de  petites  bandes  cartila- 

gineuses placées  en  travers  cl 
afïecUntla  forme  d'anneaux  in- 
complets ;  ft  l'intérieur  il  est  ta- 
l  pissé  par  une  membrane  mu- 

queuse qui  est  de  la  même  natu- 
re que  celle  de  la  bouche  et  qui 
secontinueavec  elle.Enfin  à  sa 
partie  inférieure  la  trachée^i^ 
e  1ère  se  divise  en  deux  branche! 

qui  prennentle  nom  de  bnmrkn 
et  qui  se  ramifient  dans  l'inli^ 
rieur  de  chaque  poumon  com- 
i    me  les  racines  d'un  arbre  dans 
l'intérieur  du  sol. 
Les  poumons,  comme  noua 
■  l'avons  déjà    dît,    présentent 

dans  leur  intérieur  une  foule 
de  cellules  dans  chacune  des- 
quelles s'ouvre  un  petitrameau 
de  la  bronche  correspondante.  Les  parois  de  ces  cavités  sont 
formées  d'une  membrane  très  fine  et  très  molle  et  sont  creu- 
sées d'une  multitude  de  vaisseaux  capillaires  qui  reçoivent  le 
sang  veineux  de  l'artère  pulmonaire  et  l'exposent  k  l'action  do 
l'air. 

Sous  un  même  volume,  la  surgice  par  laquelle  la  respira- 
tion s'opère  sera  donc  d'autant  plus  grande  et  le  sang  recevra 
le  conuct  de  l'air  par  des  points  d'autant  plus  nombreux  que 
les  poumons  seront  formés  par  des  cellules  plus  petites.  0  eiiste 
par  conséquent  un  rapport  direct  entre  l'acUvité  de  U  respi- 

T^rtor, ,  qui  «t  reploj*  «r  l«i.mta„,  «  <,<,„,  |,  „oicL*  „Wn.e  ,db*r.  .bi  r" 
»i.  de  Ihoru,  ttadi.  qn»  l-intr.  nioitié  „■  fi.é.  «r  U  ur&c  d<.  pou»»'' 
coiTapoDdi.1 ,  Il  fict  Utero.  d<  1.  pi*™  mI  ,  par  coniéqnnit ,  putoiit  »  «n- 
Ucl  iieG  dlMnèma,  et  ramme  elle  ett  eitrteeaent  liue  et  «otinstlleiD^t 
iDbceGée   pir  de  le  riroiiK,  eUe  gliue  tri.  fjcdemenl  et  riTuciM  puuuiPffle-i 

(0  Cm»  fignri!  représente  te  tr»eL*e-eri*re  et  lei  poomoaii  l'un  rjo  cei  org^n 
Mt  re*Ié  inUrt  {d  ) ,  meig  de  l'.oire  cfiti  nn  en  i  détniil  U  loItotaDCD  pour  mM" 
■  on  lei  runificationi  dei  broncbri  (  a  ]. 

a  Leryii  ei  eitrjmité  »p«ri«ire  de  U  trtcliéeHirl*„  ;  _  i  mch^i  -  '  J" 
TUioo.  d»  broDcbe.;  _  ,  «moMole.  broBchi,.«  j  _  d  l'un  dei  poaoïoBS. 
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ratk»  et  la  grandear  des  cellules  pulmonaires;  et,  en  effet, 
ches  les  grenouilles ,  par  exemple ,  où  cette  fonction  ne  s'exerce 
que  d'une  manière  £aible  et  lente,  les  poumons  ont  la  forme  de 
sacs  divisés  seulement  par  quelques  cloisons^  tandis  que,  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  où  la  respiration  est  la  plus  active, 
ces  OTganes  sont  divisés  en  cellules  si  petites,  qu'à  Tœil  nu  il  est 
difficile  de  les  apercevoir. 

Dans  rhoiame  et  dans  les  autres  mammifères ,  les  bronches  se 

terminent  toutes  dans  les  cellules  pulmonaires ,  et  celles-ci  sont 

toujours  terminées  elles-mêmes  en  cul-de-sac  ;  il  en  résulte  que 

Fair  qui  entre  dans  les  poumons  de  ces  animaux  ne  pénètre 

pas  au-delà.  Mais  chez  les  oiseaux ,  où  la  respiration  est  encore 

plus  active,  quelque»-uns  de  ces  canaux  traversent  les  poumons 

de  part  en  part»  et  vont  s'ouvrir  dans  le  tissu  cellulaire  qui  les 

entoure,  et  qui,  dans  tout  le  reste  du  corps,  remplitles  espaces  que 

les  diveis  organes  laissent  entre  eux;  or,  les  cavités  conteunes 

dans  ce  tissu  communiquent  toutes  entre  elles,  et  Tair  qui  y 

arrive  pénètre  ainsi  dans  toutes  les  parties  du  corps,  même  dans 

ia  substance  des  os. 

Mtcanisme  de  la  respiration. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  altérations  que  l'air  subit 
par  la  respiration,  il  est  évident  que  ce  fluide  doit  être  sans 
cesse  renouvelé  dans  l'intérieur  des  poumons;  c'est  ce  qui  a  lieu 
à  Faide  des  mouvemens  d'inspiration  et  d'expiration  que  nous 
exécutons  à  tous  momens. 

Le  mécanisme  par  lequel  Pair  est  appelé  dans  les  poumons,  ou 
en  est  expulsé,  est  très  simple  et  ressemble  en  tous  points  au  jeu 
d'un  souiSet ,  si  ce  n'est  que  dans  les  premiers  le  fluide  pénètre 
dans  Foi^gane  et  s'en  échappe  par  le  même  conduit.  En  effet,  les 
parois  du  thorax  sont  mobiles,  sa  cavité  peut  alternativement 
s'açiandir  et  se  resserrer,  et  les  poumons  en  suivent  tous  les 
mouvemens;  aussi,  dans  le  premier  cas ,  l'air  pressé  par  tout  le 
poids  de  l'atmosphère  se  précipite  dans  la  poitrine  à  travers  la 
bouche  ou  les  fosses  nasales  et  la  trachée-artère,  et  vient  rem- 
plir les  ceOnles  pulmonaires  de  la  même  manière  que  Feau  monte 
dans  un  corps  de  pompe  dont  on  élève  le  piston.  Dans  le  second 
cas,  lors  du  mouvement  d'expiration,  Fair  contenu  dans  les 
poumons  est,  an  contraire,  comprimé  et  s'échappe  en  partie 
aa4elion  par  la  loie  qui  a  déjà  servi  à  l'entrée  de  ce  fluide. 

Pour  eompiendre  comment  le  thorax  de  Fhomme  se  dilate  et 

^  resserre,  il  est  indispensable  d'en  examiner  la  structure. 
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•  Fig.  17.  (■) 

Siractarc  d>  t  a  c  Cette  cavité  >  la  bi 

ùiotaM..  ';  !        •         /  d'unconoïdedontle» 

met  est  en  haut  et  la  I 

en  bas ,  et  ses  parois  : 

fonnées  en  majeure  [ 

tie  par  une  espèce  de  ( 

osseuse  résultante  de 

e  ■    *>  mon  des  eéUt  arec 

portioD  delà  cûlonriri 

lébraU  {eu  épinf  Au  t 

en  arrière,  et  avec  I'm  1 

'  nttm  en  avant. 

.    g      Les  espaces  que  les 

les  laissent  entre  elles  s 

t'  remplis  par  des  musi 

qui  s'étendent  de  l'ui 

ces  os  à  l'autre^  desn 

^  clés  se  portent  aussi  A 

'^  première  cAteà  lapon 

,  cervicale   de  la  coloi 

vertébrale;enfin,lapi 

inférieure  de  la  poitj 

fa'  A  est  formée  par  le  mn 

Oiapkragmeqm  s'attache  au  bord  inférieurdela  cliarpenle  Dsse 

dont  nous  venons  de  parler. 

miatitino     Ia  dilatation  du  thorax  peut  se  faire  de  deux  manières,  pa 

du  ilmru.      contTaction  du  diaphragme  ou  par  l'élévation  des  c6tes. 

Coatr*ction     En  eflet  le  diaphragme ,  dans  l'état  de  repos ,  forme  une  vo 

do  •lùpbng- élevée  qui  remonte  dans  l'intérieur  de  la  poilrine($),  et  il 

'"'■  bcile  de  comprendre  que  la  contraction  de  ce  muscle  doit 

miouer  la  courbure  de  cette  voûte,  el  en  l'abaissant  agran 

d'autant  la  cavité  du  thorax. 

Le  jeu  des  cAtes  est  un  peu  plus  compliqué;  ces  os  (^  et  cl' 
nombre  de  douze  de  l'un  et  de  l'autre  cAté,  décrivent  cbacuai 

(i)  Tbani  de  Tboamt.  Dd  cAié  giBche  Ici  ducIh  H>at  cDleni,  it'^" 
da  ctiii  oppoii  ili  »nl  cb   plan. 

a  PnrlioB  rarricalf  de  !■    colonne  Terlélmle  ;  —  a'  pottioD  loml>ir> 

p»r  le  •teniniD  .etc.  —  *  Slernnm  -.  —  et  efltei  :  —  c'  fntuei  cflleil  —  ^  ''' 
cnlïi—  e  nuclei  iatercoitiDi  ;  — /derniire  liDHe  e4le  («cbfa  p»'  l''"'"' 
dmnniclediiphnginii  — f  ToAle  romée  dtni  l'iniMear  dotbor»  p"'' ' 
phngme;  da  eàti  droit  te  continoatinB  de  ceUs  toAIc  «il  iBdi<]Bre  pV 
ligne  ponctuée  ;  —  A  [Hlier 
—  i"  matclet  flinlean  det  efttei. 
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eouiiiare  dont  la  convexité  est  tournée  en  dehorsetun  peu  enbas; 
leur  extrémité  antérieure  y  qui  est  unie  au  sternum  {b)  à  l'aide  de 
cartilages  intermédiaires,  est  beaucoup  moins  élevée  que  leur 
extrémité  postérieure ,  et  l'articulation  de  celle-ci  avec  la  co- 
tooiie  vertébrale  leur  permet  de  s'élever  et  de  s'abaisser.  Le 
premier  de  ces  mouvemens  est  déterminé  par  la  contraction 
des  mnscles  de  la  base  du  cou(t).  Or^  lorsque  les  côtes  s'élèvent  : 
ainsi,  elles  tendent  à  se  placer  sur  une  ligne  horizontale  3  car  en 
même  temps  que  leur  extrémité  antérieure  remonte  en  entraî- 
nant avec  lui  le  sternum,  elles  tournent  un  peu  sur  elles-mêmes^ 
de  façon  que  leur  courbure  ne  se  dirige  plus  en  bas,  mais  en- 
dehors;  il  en  résulte  que  les  parois  latérales  et  antérieure  du 
thorax  ^éloignent  alors  de  la  colonne  vertébrale  et  que  la  cavité 
de  la  poitrine  s'agrandit. 

Séds  le  mouvement  d'expiration,  le  diaphragme  se  relâche,  MoaTcmmt 
et  les  poumons ,  à  raison  de  l'élasticité  de  leur  tissu ,  se  res-  <l*«^i»">^io°- 
serrent  et  entraînent  avec  eux  cette  cloison  musculaire,  au  point 
de  la  taire  remonter  en  forme  de  voûte.  Lorsque  les  muscles, 
qui  ont  produit  l'élévation  des  côtes  et  du  sternum  cessent  de  se 
contracter^  le  poids  de  ces  os  et  la  traction  exercée  par  l'élasti- 
cilé  des  poumons  déterminent  aussi  l'abaissement  de  ces  os;  mais 
il  est  élément  d'autres  forces  qui  peuvent  contribuer  à  déter- 
miner le  resserrement  du  thorax  et  l'expulsion  de  l'air  hors  des 
poumons  :  tels  sont  la  contraction  des  muscles  qui  forment  les  pa- 
lois  du  ventre  et  qui  se  fixent  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine. 

On  remarque  plusieurs  degrés  dans  l'étendue  de  ces  mou-  (y^^ç\^(^  j^, 
vemens  et  dans  la  respiration  ordinaire,  la  quantité  d'air  aspiré  ponmoDs. 
par  le  thorax  ou  chassé  des  poumons  n'excède  guère  la  septième 
partie  de  celle  que  ces  organes  peuvent  contenir.  On  évalue  à  envi- 
ron 4680  centimètres  cubes  la  quantité  d'air  contenu  ordinaire- 
ment dans  les  poumons,  et  à  066  centimètres  cubes  celle  qui  entre 
dans  la  poitrine  ou  en  sort  à  chaque  inspiration  ou  expiration. 

Le  nombre  de  mouvemens  respiratoires  varie  suivant  les  indi-      Fréquence 
vidns  et  suivant  les  Âges;  dans  l'enfance,  ils  sont  plus  fréquens   de»  iD^pir.!- 
que  chez  rhomme  adulte,  et  chez  ce  dernier,  on  compte  en  gé-   *'^''"' 
néral  envîion  vingt  inspirations  par  minute. 

On  voit  donc  que ,  dans  l'état  ordinaire ,  il  doit  entrer  dans 
les  poumons  d'un  homme  environ  13,100  centimètres  cubes  d'air 
par  minute,  ce  qui  fait,  pour  une  heure,  environ  780  litres,  et 
par  jonr  à-^u-près  1 9,000  litres  de  ce  fluide. 

m 

Le  senpir,  le  hdtUement,  le  rire  et  le  sanglot  ne  sont  que  des  Modifica- 
modifications  des  mouvemens  ordinaires  de  la  respiration.  Le  tionadcsmou- 
toM^r  est  imc  large  et  profonde  inspiration  dans  laquelle  une  J^JJJf,'*^*^*** 

5. 
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grande  quantité  d'air  entre  peu-à-pcu  dans  les  poumons  ;  aussi  ce 
phénomène  ne  dépend-il  pas  seulement  des  affections  morales 
qui  en  sont  la  cause  la  plus  fréquente,  et  le  besoin  de  sou- 
pirer se  fait-il  sentir  toutes  les  fois  que  le  travail  respiratoire  ne 
s'effectue  pas  avec  assez  de  rapidité. 

Le  bâillement  est  une  inspiration  encore  plus  profonde,  qui 
est  accompagnée  d'une  contraction  presque  involontaire  et  spas- 
modique  des  muscles  de  la  mâchoire  et  du  voile  du  palais. 

Le  rtre  consiste  en  une  suite  de  petits  mouvemens  d'expiration 
saccadés  et  plus  ou  moins  fréquens ,  qui  dépendent  en  majeure 
partie  de  contractions  presque  convulsives  du  diaphragme.Enfm  le 
mécanisme  du  sanglot,  diffère  peu  de  celui  du  rire,  bien  que  ce 
phénomène  exprime  des  affections  de  l'âme  toutes  différentes. 


De  l'influence  de  la  respiration  sur  les  autres  fonctions. 


Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  ici  de  la  i*espi ration, 
nous  ajouterons  encore  quelques  mots  sur  l'influence  que  les 
divers  mouvemens  dont  nous  venons  de  parler  exercent  sur  les 
autres  fonctions  dont  nous  avons  déjà  fait  l'histoire. 
Sur  la  cir-     ^  ^^^  évident  que  la  dilatation  du  thorax  doit  produire  sur  le 
culation.        saug  coutcnu  daus  les  gros  vaisseaux  qui  aboutissent  dans  cette 
cavité  le  même  effet  que  sur  l'air  contenu  dans  la  trachée-ar- 
tère. Lors  des  mouvemens  d'inspiration  la  portion  des  veines 
caves,  qui  est  enfermée  dans  la  cavité  thoracique ,  se  gonfle  par 
l'abord  du  sang  ainsi  aspiré ,  et ,  par  la  même  cause ,  les  veines 
qui  pénètrent  dans  cette  cavité ,  mais  qui  soiit  situées  au-dehors 
d'elle  et  soumises,  par  conséquent,  à  l'influence  de  la  pression 
atmosphérique ,  se  vident  plus  ou  moins  complètement. 

Cette  espèce  de  succion  contribue  donc  à  aider  la  marche  du 
sang  dans  le  système  veineux ,  et  elle  se  fait  sentir  même  dans 
les  artères  avec  lesquelles  ces  premiers  vaisseaux  se  continuent 
par  l'intermédiaire  des  capillaires. 

Les  mouvemens  d'expiration  suspendent,  au  contraire,  d'une 
manière  momentanée,  le  cours  du  sang  dans  les  grosses  veines, 
et  l'accélère  dans  les  artères  qui  partent  du  cœur  et  qui  se  trou- 
vent alors  comprimées. 

C'est  à  ces  deux  phénomènes  que  l'on  doit  attribuer  le  gonfle- 
ment des  veines  (surtout  celles  de  la  tête  et  du  cou) ,  qui  a  lieu 
pendant  l'expiration.  Dans  l'intérieur  du  crâne,  ce  gonflement 
est  si  marqué,  qu'à  chaque  mouvement  respiratoire,  les  vais- 
seaux situés  sous  la  base  dû  cerveau ,  soulèvent  ce  viscère  et  y 
produisent  une  espèce  de  pulsation. 


k 


DK  LA  GHALEUA  AITIMALB.  69 

La  dilatalion  de  la  poitrine  parail  exercer  aussi  une  influence  SnrFabsorp. 
aocdde  sur  Fabsorption;  en  effets  elle  agit  à  la  manière  d'une  ^'on. 
ponpe  surtout  ce  qui  environne  le  thorax^  et  doit  tendre  à 
fûn  pénétrer  du  dehors  en  dedans  tous  les  fluides  qui  corn- 
BimiqveBt  arec  son  intérieur  ;  mais  cette  action  ne  se  fait  sentir 
qne  dans  le  Toisinage  immédiat  de  la  poitrine. 

Enfia  rexhalalioa  abondante  ^  qui  a  toujours  lieu  à  la  surface     sw  rexli». 
des  relia  les  pulmonaires ,  est  déterminée  en  grande  partie  par  Lition  pnl»o- 
Fespèee  de  succion  qui  accompagne  chaque  mouvement  d'in-  °'û-«* 
I,  et  qui  agit  sur  les  liquides  dont  les  parois  de  ces  cellules 
laiÂées,  comme  elle  agit  sur  le  sang  des  veines  caves  et 
lalySur  raîrde  la  trachée- artère.  Nous  avons  déjà  vu  que, 
Fctat,  toutes  les  substances  volatiles  qui  se  trouvent  dans  le 
:  s'ohalent  par  cette  voie;  mais  si  Ton  ouvre  le  thorax  d'un 
lal  vivant  y  et  que  l'on  pratique  la  respiration  artificielle- 
ideauuiîèreè  ce  qu'il  n'y  ait  jamais  de  succion  à  la  surface 
àa  odiales  pulmonaires^  on  arrête  presque  entièrement  cette 
eifcibtionyet  alors  du  camphre  injecté  dans  les  veines,  par 
cmiple,  fae  s'échappe  pas  avec  plus  de  rapidité  par  cette  voie 
que  par  la  smr€ac:e  de  toute  autre  membrane  dont  le  tissu  serait 
û  vasculaire  et  aussi  perméable  aux  liquides. 


DE  LA  CUAtJSUA  ANIMALE. 


11  existe  on  autre  phénomène  dont  l'histoire  se  lie  d'une  ma- 

ébtHie  à  celle  de  la  respiration,  et  dont  l'importance  est 

que  nous  devons  nécessairement  y  consacrer  quelque 

:  c'eît  la  facuUè  de  produire  de  la  ckalênr. 

Cette  iKulté  parait  être  commune  à  tous  les  animaux  3  mais 

de  ces  êtres  développent  si  peu  de  calorique  qu'il  dan*  b  lompr^ 
être  apprécié  par  nos  thermomètres  ordinaires^  tandis  rature de»aui- 
d'autres  la  production  de  chaleur  est  si  grande  qu'on  ™*"'- 
soin  d'instrumens  de  physique  pour  en  con- 
!.  Pour  mieux  juger  de  cette  différence^  on  n'a 
lapin  et  un  poisson  ayant  à-peu-près  le  même 
deux  calorimètres,  et  à  les  y  entourer  de  glace 
à  la  température  de  0*;  la  quantité  de  ce  corps  fondu  dans  un 
iea^  damé  sera  proportionnelle  à  la  quantité  de  chaleur  dé~ 
^doppée  par  ces  deux  animaux.  Or,  dans  l'instrument  renfer- 
mant le  poisson,  la  quantité  de  glace  fondue  dans  l'espace  de 
trois  heurcf  ,par  exemple,  ne  sera  pas  appréciable,  tandis  que, 
daas  odoi  coDienant  le  lapin ,  on  trouvera,  après  le  même  laps 
^  temps,  |rfus  d'une  livre  d'eau  liquide,  et  pour  fondre  cette 


70  AKATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE. 

quantité  de  glace,  il  faut  autant  de  chaleur  que  pour  échauffe] 
depuis  la  température  de  la  glace  fondante  jusqu'à  Fébullition 
enyiron  trois  quarts  de  ce  poids  d'eau;  or  cette  chaleur  n'a  pu  étr< 
fournie  que  par  l'animal  soumis  à  l'expérience. 

Cette  différence  énorme  dans  la  faculté  de  produire  de  la  cha- 
leur occasionne  des  différences  correspondantes  dans  la  tem- 
pérature des  divers  animaux.  Un  thermomètre  placé  dans  k 
corps  d'un  chien  ou  d'un  oiseau,  par  exemple,  s'éleyera  toujours 
à  36  ou  40  degrés  (centigrade),  tandis  que,  dans  le  corps  d'une 
grenouille  ou  d'un  poisson,  il  indiquera  une  température  à- 
peu-près  égale  à  celle  de  l'atmosphère  au  moment  de  l'expé- 
rience. 

On  donne  le  nom  6^ animaux  à  tany  froid  h  ceux  qui  ne  pro- 
duisent pas  assez  de  chaleur  pour  avoir  une  température  propre 
et  indépendante  des  variations  atmosphériques;  et  on  appelle 
animaux  à  sang  chaud  ceux  qui  conservent  une  température 
à-peu-près  constante  au  milieu  des  variations  ordinaires  de 
chaleur  et  de  froid  auxquelles  ils  sont  exposés.  Les  oiseaux  et 
les  mammifères  sont  les  seuls  êtres  qui  appartiennent  à  cette 
dernière  catégorie;  tou3  les  autres  animaux  sont  des  animaux  à 
sang  froid. 
Température  La  température  de  l'homme  et  de  la  plupart  des  antres  mam- 
dc  mammifè-  0iîfgres  ne  yarie  guère  que  de  86  à  40  degrés  :  celle  des  oiseaux 

res  et  oiseaux.    ,xi»_     ».  •         ^«.«>         *^*       j 

s'élève  à  environ  42^  centigrade. 

ÀQimaox  hi^  Du  reste,  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur  varie  dans  les 
bomans.  divers  animaux  de  ces  deux  classes,  et  varie  aussi  dans  le  même 
individu,  suivant  l'âge  et  les  circonstances  où  il  est  placé.  Ainsi 
la  plupart  des  mammifères  et  des  oiseaux  produisent  assez  de 
chaleur  pour  conserver  la  même  température  en  été  et  en  hiver 
et  pour  résister  aux  causes  ordinaires  de  refroidissement,  même 
à  un  froid  très  vif.  Biais  il  en  est  d'autres  qui  produisent  seule- 
ment assez  de  chaleur  pour  élever  leur  température  de  12  ou 
16  degrés  au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère;  il  en  résulte  que, 
pendant  l'été,  leur  teippérature  est  à-peu-près  la  même  que 
celle  des  autres  animaux  la  sang  chaud,  mais  que,  pendant  la 
saison  froide,  elle  s'ahaisse  beaucoup;  or,  toutes  les  fois  que  ce 
refit>idisseinent  atteint  une  certaine  limite ,  le  mouvement  vital 
se  ralentit  toujours,  et  l'animal  qui  l'éprouve  tombe  dans  un 
état  de  torpeur  ou  de  sommeil  léUiargique  qui  dure  jusqu'à  ce 
que  la  température  se  relève  de  nouveau.  On  appelle  ani- 
maux hibemans  les  êtres  qui  présentent  ce  singulier  phéno- 
mène, et,  sous  ce  rapport,  ils  sont  en  quelque  sorte  intermé- 
diaires entré  les  animauiL  à  sang  chaud  non  hibemans  et  les 
animaux  à  sang  froid« 
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%  ies  prcmieis  temps  de  la  yie^  tous  les  animaux  à  sang  ^IhAuchco  de 
se  nppiochent  aussi  plus  ou  moins  des  animaux  à  sang  proaucr^on  de 
koêà;  demêiBeque  cesdemierSyils  ne  produisent^  en  général;  pas  u  chaleur. 
de  chaleur  pour  conserver  leur  température  lorsqu'ils  sont 
à  des  causes  de  refiroidissement  même  très  légères.  Mais 
rjjwitweal  de  température,  qui  est  sans  inconvénient  pour 
les  aninauz.  à  sang  fioîd;  agit  sur  ceux-ci  d'une  manière  bien 
diffireate  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  est  porté  au-delà  d'un  certain 
degré  on  qu'il  dure  pendant  un  temps  déterminé,  la  mort  en 
est  la  saite.  Soos  le  ra]^rt  de  la  fiaculté  de  produire  de  la  cha- 
lev,  les  jeunes  animaux  à  sang  chaud ,  qui  naissent  les  yeux  ou- 
vcfis  ctqai  anssitAt  après  la  naissance  peuvent  courir  et  chercher 
leur  Boanilnre,  tlifilàvnt  bien  moins  des  adultes  que  les  mam- 
vkifiRS  qni  naissent  les  yeux  fermés,  ou  les  oiseaux  qui,  au  sortir 
de  Tcaf,  ne  sont  pas  encore  couveits  de  plumes.  Si  on  tient  des 
dois  en  des  chiens  nouveau-nés,  par  exemple,  éloignés  pen- 
dflt  an  certain  temps  de  leur  mère  et  exposés  à  l'air,  même 
<B  été,  fls  se  refimdissent  au  point  d'en  mourir. 

Les  *^**"**  produisent  aussi  bien  moins  de  chaleur  dans  les 
pftaiius  joors  qui  suivent  leur  naissance  qu'à  une  époque  plus 
macée  de  leur  vie;  leur  température  s'abaisse  alors  irés  fàci- 
ksMnl ,  et  rinfluence  du  froid  leur  est  très  nuisible  ;  aussi ,  pen- 
daat  flîiTer,  en  menrt-41  un  bien  plus  grand  nombre  que  pen- 
dni  le  reste  de  Tannée. 

TosI  ce  qui  agit  comme  excitant  et  qui  augmente  l'énergie  du 
nemcmeni  vital,  tend  aussi  à  augmenter  la  faculté  de  produire 
et  h  dbaleor,  et  tout  ce  qui  afiaiblit  l'économie  animale  exerce,, 
svbisnetîon  qui  nous  occupe  ici  une  influence  débilitante*. 

i, Faction  d'un  froid  modéré  tend  à  augmenter  la  faculM'  loflumcede 
de  la  chaleur,  et  pendant  l'hiver  nous  pouvons,  par  i^^  ^péMi* 
,j  mieux  résister  à  des  causes  de  refiroidjssemeQt  que  re. 
Télé. 

de  la  chaleur,  lorsqu'elle  ne  s'est  pas  prolongée 

long-temps,  est  excitante  et  augmente  la  acuité  de 

du  calorique;  mais  à  la  longue  elle  affaiblit  le  corps, 

et  alon  dfe  diminue  l'énergie  de  cette  faculté;  c'est  surtout 

cette  rûson  que   ies  personnes   ayant  habité  pendant 

les  légions  tropicales  sont  si  sensibles  au  froid  de  ^ 


Pcxercice  augmente  momentanément  la  production  de    f„f  q^q^*  d» 

,  et  Faccélération  des  mouvemens  respiratoires  est  suivie  rexercice,eic. 

ne  cfieL  Pendant  le  sommeil  cette  faculté  parait  étro,  au 

--    ~koins  puissante  que  pendant  la  veille  ;  aussi  lorsque 

,  exposés  à  l'action  d'une  température  très  basse, 

' de  dormir,  succombent-ils  bien  plus  rapi- 
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dcment  que  s'ils  se  tiennent  éveillés  et  en  mouTement.  La  mal- 
heureuse retniite  de  Russie  a  fourni  des  exemples  nombreux  de 
l'influence  funeste  du  sommeil  sur  nos  soldats  afEaiblis  par  la 
fatigue  et  les  privations  de  tous  genres,  et  exposés  à  un  froid 
des  plus  intenses. 


Caus«  de  b     La  cause  de  là  production  de  chaleur  dans  le  corps  des  ani- 
production  de  maux  parait  être  l'action  que  le  sang  artériel  exerce  sur  les  tissus 
<*  aeur.         ^^^  l'influence  du  système  nenreux.  En  effet,  il  existe  un 
rapport  évident  entre  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur^ 
l'intensité  de  l'action  nerveuse ,  la  richesse  du  sang  et  la  trans- 
formation plus  ou  moins  rapide  du  sang  veineux  en  sang  ar- 
tériel. 
Influence  du     On  a  Constaté  par  l'expérience  que  tout  ce  qui  tend  à  af&iblir 
»yiitènie   ncr-  considérablement  l'action  du  système  nerveux ,  tend  aussi  à 
diminuer  la  production  de  la  chaleur.  Ainsi ,  lorsqu'on  détruit 
1^  cerveau  ou  la  moelle  épinière  d'un  chien,  et  qu'en  imitant, 
par  des  moyens  artificiek,  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  l'air 
se  renouvelle  dans  ses  poumons ,  on  entretient  la  vie  de  l'ani- 
mal, la  production  de  la  chaleur  cesse  néanmoins,  et  le  corps 
se  refroidit  aussi  rapidement  que  le  ferait  un  cadavre  placé 
dans  les  mêmes  circonstances.  En  paralysant  l'action  du  cer- 
veau au  moyen  de  certains  poisons  énergiques ,  teb  que  l'opium, 
on  produit  encore  le  même  effet ,  et  ces  expériences ,  variées 
de  diverses  manières ,  ont  mis  hors  de  doute  que  l'une  des 
conditions  nécessaires  au  développement  de  la  chaleur  animale 
est  rinfluence  que  le  système  nerveux  exerce  sur  le  reste  du 
corps. 
Influence  du     D'un  autre  côté,  l'action  du  sang  sur  les  oiiganes  parait  être 
»anfir>  également  indispensable  à  la  manifestation  de  ce  phénomène; 

car,  la  suspension  de  la  circulation  de  ce  liquide,  dans  une  partie 
quelconque  du  corps,  est  suivie  du  refroidissement  de  cette 
partie j  et,  il  existe  un  rapport  remarquable  entre  la  faculté  de 
produire  de  la  chaleur  chez  les  divers  animaux  et  la  richesse 
de  leur  sang.  Les  oiseaux,  qui  sont  de  tous  les  animaux  ceux 
dont  la  température  est  la  plus  élevée,  sont  aussi  ceux  dont  le 
sang  est  le  plus  chargé  de  particules  solides  (en  général  de  14 
ou  15  parties  sur  100);  les  mammifères,  dont  la  température 
est  un  peu  moins  élevée,  ont  aussi  du  sang  plus  aqueux;  en 
général,  le  poids  des  globules  ne  constitue  que  les  9  ou  la  cen- 
tièmes du  poids  total  de  ce  liquide  ;  enfin  chez  les  animaux  à 
sang  froid,  tels  que  les  grenouilles  et  les  poissons,  on  ne  trouve 
guère  au-4elà  de  6  centièmes  de  globules  pour  94  parties  de 
sérum. 
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Mus  Faction  du  sjstème  nerveux  el  d'un  sang  plus  oa  moins  inflneooede 
ridbe  en  globoleE  ne  6<ml  pa9  les  seules  circonstances  qui  in-  ^  resiuraUoq. 
iKBt  sor  la  prodnction  de  la  cbaleur  animale  ^  pour  que  le 
b^uide  Donrrieier  exerce  sur  Péconomie  l'action  nécessaire  à 
fciertâee  de  cette  faculté^  il  £aiut  qu'il  ait  toutes  les  propriétés 
qà  cwKtérâent  le  sang  artériel 3  et,  comme  il  ne  les  acquiert 
qw  par  la  respiration,  on  voit  que  le  déreloppement  du  calo- 
rique doit  être  dépendant  aussi  de  cette  dernière  fonction.  En 
cÀt,  toutes  les  causes  qui  rendent  la  transformation  du  sang 
en  sang  artériel  moins  complète  ou  moins  rapide^ 
lussi  à  diminuer  la  foculté  productrice  de  la  chaleur, 
et  il  ODSte  tonjours  un  rapport  intime  entre  elle  et  ractirité  de 
bre^inlîon. 

La  imation  de  l'acide  cail>onique,  qui  est  Fun  des  phéno- 
■éaef  les  plus  remarquables  de  la  respiration  des  animaux, 
peut  iiéne  nous  expliquer  la  cause  de  la  production  de  la  ma- 
jevtpntie  de  la  chaleur  déyeloppée  par  ces  êtres.  Si  l'oxigène 
ÙÊoM  pendant  la  respiration  est  employé  à  former  ce  gaz  par 
fon  oioB  arec  du  carbone  provenant  du  sang  ou  des  tissus 
nnn,  ooomie  nous  ayons  tout  lieu  de  le  croire,  cette  com- 
biaaisoa  doit  être  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur 
àt  néne  qn^  s'en  dégage  lors  de  la  combustion  du  charbon  & 
Pair. 

Hoapérienoes  nombreuses,  et  faites  avec  une  précision  ex- 
Mne,  Bontrent  qae  la  chaleur  que  produirait  la  combustion  du 
odnae  coatenn  dans  le  gaz  acide  carbonique,  exhalé  par  les 
Qîniu  à  sang  chaud,  est  égale  à  plus  de  la  moitié  de  la  quan- 
tité Mfe  de  c^orique  dégagé  par  ces  êtres.  Et,  si  Ton  admet 
5>cT«iigèBe  absorbé  «  sans  être  remplacé  par  de  l'acide  car- 
\f  le  combine  dans  l'intérieur  du  corps  avec  de  l'hy- 
pour  former  de  l'eau ,  on  voit  que  la  chaleur  produite 
par  cfQe  conbostion  et  celle  de  carbone  dont  il  a  déjà  été 
4"Bdiai,  équivaut  souvent  aux  neuf  dixièmes  de  celle  déve- 
^"ff^  fo  ranimai.  Le  mouvement  du  sang  et  le  frottement 
^  4iûa  parties  du  corps  en  produisent  très  probablement 
iereite. 

Eb  étniht  analyse,  nous  voyons  donc  que  la  respiration  est 
i>  ciHe  prindpala  de  la  production  de  la  chaleur  animale,  mais 
qwPe^èce  de  combustion  occasionée  par  l'action  de  l'oxigène 
Bir  le  «iBg  et  snr  les  organes  vivons  ne  s'effectue  que  sou&  l'in-» 
'^MKeài  système  nerveux. 


^  reste,  «Ile  fonction  importante  ne  s'exerce  pas  aveq  la  Tcmorrataro 
teergie  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  celles  où  le  sang  ^^  diKérco- 


74  AKATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE. 

tes  parties  dn  circule  avec  le  plus  d'abondaiice  et  de  rapidité  (et  oA,  par  con- 
corps.  séquent,  la  vie  est  la  plus  active),  sont  aussi  celles  où  il  se  dégage 

le  plus  de  chaleur,  il  eo  résulte  que  les  organes  les  plus  éloignés 
du  cœur  doivent  être ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ceux  qui 
produisent  le  moins  de  chaleur,  et  qui,  par  conséquent,  se  re^ 
froidissent  le  plus  facilement.  C'est  ce  qu'on  observe  en  effet; 
la  température  de  nos  membres  est  moins  élevée  que  celle  du 
tronc,  et  lorsque  nous  sommes  exposés  à  l'action  d'un  froid  in- 
tense ,  ce  sont  ces  parties  qui  se  gèlent  les  premières. 


Faculté  de  La  faculté  de  produire  de  la  chaleur  nous  explique  pourquoi 
chafeur  ^  ^'^  animaux  à  sang  chaud  ont  une  température  qui  peut  se  sou- 
tenir au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère  dont  ils  sont  environnés. 
Mais  comment  se  fait-il  que  ces  êtres  puissent  conserver  encore 
la  même  température  lorsqu'ils  sont  placés  dans  de  l'air  plus 
chaud  que  leur  corps?  Un  homme ^  par  exemple,  peut  rester 
pendant  un  certain  temps  dans  une  étuve  sèche  où  l'air  est 
échauffé  même  à  un  degré  voisin  de  celui  de  l'eau  bouillante, 
sans  que  la  chaleur  de  son  corps  augmente  notablement  et  s'é- 
lève au-delà  de  2  ou  3  degrés. 

La  faculté  de  résister  ainsi  à  la  chaleur  dépend  de  l'évapora- 
tion  d'eau  qui  a  lieu  continuellement  à  la  surface  de  la  peau  ou 
dans  l'appareil  de  la  respiration ,  et  qui  constitue  la  transpira- 
Uan  cutanée  et  pulmonaire,  car  l'eau ,  pour  se  transformer  en 
vapeur,  enlève  du  calorique  à  tout  ce  qui  l'environne  et  par  con- 
séquent refroidit  le  corps  à  mesure  que  la  chaleur  extérieure 
l'échauffé.  C'est  parla  même  cause  que  l'eau  placée  dans  les  vases 
poreux  nommés  alcarazas{i),  se  refroidit  si  promptement,  même 
au  milieu  de  l'été.  Or,  la  quantité  d'eau  qui  s'évapore  ainsi  aug- 
mente avec  la  température  de  l'air,  et  il  en  résulte  une  cause  de 
refroidissement  d'autant  plus  puissante  que  la  chaleur  de  l'at- 
mosphère est  elle-même  plus  grande. 

DE  LA  DIGESTION. 

Nous  avons  déjà  vu  que  tous  les  êtres  vivans  ont  besoin  de 
puiser  continuellement  dans  le  monde  extérieur  des  substances 

(i)  Ces  vases  laissent  suinter  Peau  qn*ils  renferment  et  ont  ainsi  nne  surface 
constamment  humectée,  on  se  fait  nne  éraporation  rapide  qui  refroidit  le  Uquide 
contenu  dans  leur  intérieur.  C'est  par  la  même  cause  que  Ton  éprouve  une  sen- 
sation de  froid  si  Wf  lorsqu^on  verse  de  Tétfaer  sur  la  peau ,  et  que  l'on  souffle 
sur  la  partie  ainsi  monillée. 
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ButritiTes^  et  d'assimiler  à  leurs  organes  des  matérîaax  nou- 
Teain.  Mous  aTons  tu  aussi  commeut  cette  absorption  s'efCectue, 
et  Fétode  de  la  respiration  nous  a  c^ert  des  exemples  de  ces  sub- 
lUnces  pénétrantes  ainsi  dans  le  liquide  nourricier,  et  étant 
portées  par  lui  dans  la  profondeur  des  oi^^anes  sans  avoir  subi  au- 
paravant aucune  modification  préalable. 

Dans  les  végétaux ,  toutes  k»  substances  nutritives  pénètrent 
ainsi  directement  dans  les  oiiganes.  Mais  chez  les  animaux  la  plu- 
part des  matières  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  ne  sont  ab- 
sorbées qu'après  avoir  subi  une  certaine  préparation ,  au  moyen 
de  laqueUe- leurs  propriétés  sont  changées  et  leur  composition 
modlftéc;  ou  y  en  d'autres  mots ,  qu'après  avoir  été  digérées. 


On  peut  donner  le  nom  d^aUmens  h  toutes  les  substances  qui ,  Alimeiu. 
introduites  dans  le  corps  d'un  être  vivant,  servent  à  son  accrois- 
senent,  on  à  réparer  les  pertes  qu'il  éprouve  continuellement  ; 
mais  en  général,  on  restreint  davantage  le  sens  de  ce  mot,  et 
OD  ne  Fapplique  qu'aux  matières  qui  ne  sont  absorbées  et  ne  ser- 
vent à  la  nutrition  qu'après  avoir  été  digérées.  Pour  plus  de  clarté, 
nous  ne  remploierons  que  sous  cette  dernière  acception. 

Lesalimens  nesont  pas  moins  nécessaires  à  l'entretien  de  la   ph^nom^oe» 
vie  que  Pair  que  nous  respirons  ou  que  l'eau  que  notre  corps  ab-  dépendans  du 
sorbe  continuellement ,  soit  à  l'état  liquide  et  sous  la  forme  de  maDqne  d*aU- 
boisson,  soit  à  l'état  de  vapeur.  Lorsque  les  animaux  en  sont  '°^*' 
privés ,  on  voit  leur  corps  diminuer  de  volume ,  leurs  forces  s'a^ 
£ublir  et  la  mort  survenir  toujours  après  des  souffrances  plus  ou 
moins  prolongées. 

Le  besoin  d'alimens  se  fait  d'abord  connaître  par  une  sensation  ym\bu 
particulière ,  qui  a  son  siège  dans  l'estomac;  la  faim.  Il  est  aug- 
menté par  l'exercice,  par  l'influence  stimulante  d'un  froid  modéré 
et  par  l'action  que  certaines  substances  amères,  telles  que  le  ca- 
chou, exercent  sur  l'estomac.  Au  contraire,  tout  ce  qui  tend  à 
ralentir  le  mouvement  vital,  l'immobilité,  le  sommeil,  etc. , 
tend  au»i  à  rendre  ce  besoin  moins  impérieux.  Les  animaux  qui 
s'engourdissent  pendant  l'hiver  ne  prennent  aucun  aliment  pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  leur  léthargie,  et  les  animaux  à  sang 
iroid,  tels  que  les  poissons  etles  grenouilles,  peuventsupporterune 
abstixience  très  longue,  lorsque  Fexercicede  leurs  diverses  fonc* 
tions  est  ralenti  par  l'influence  d'une  température  très  basse.  Mais 
les  auûmaux  dont  le  mouvement  nutritif  est  très  rapide,  tels  que 
fhonune  et  la  plupart  des  mammifères,  périssent  en  général  tiès 
pcomptement  par  le  défaut  d'alimens.  Les  herbivores ,  dont  le 
sang  est  moins  riche  en  globules  que  celui  des  carnivores ,  succom- 
bent plutôt  que  ces  derniers ,  et  les  jeunes  animaux,  dont  la  nu- 
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trition  est  bien  plus  active  que  celle  des  adultes  (puisque  le  Yolume 
de  leur  corps  augmente  continuellement  au  lieu  de  rester  station- 
naire) ,  meurent  aussi  de  faim  plus  t6t  que  ceux-ci.  Ce  que  le 
Dante  a  décrit  avec  des  couleurs  si  vives  dans  la  célèbre  épisode 
du  comte  Ugolin ,  est  donc  bien  réellement  ce  qui  arriverait  si  un 
homme  déjà  parvenu  au  terme  de  sa  croissance^  et  des  en£ans  en 
bas  âge  se  trouvaient  privés  en  même  temps  de  toute  nourriture. 
Mon  par  L'abstinence  prolongée  occasionne  des  phénomènes  très  re- 
ioanUioa.  marquablcs  et  que  l'on  peut  classer  en  trois  séries.  Dans  la  pre- 
mière période  la  faim  se  fait  souvent  sentir,  et  U  survient  une 
Caiblesse  plus  ou  moins  grande,  ainsi  qu'une  altération  plus  ou 
moins  profonde  de  tous  les  traits.  Dans  la  seconde  période ,  les 
facultés  intellectuelles  sont  troublées  :  on  remarque  alors  chez 
rhomme,  ainsi  que  chez  les  animaux,  de  l'inquiétude  ou  même 
de  la  fureur;  et  quelquefois  l'aliénation  mentale  se  manifeste  par 
des  visions.  Enfin ,  dans  la  troisième  période  cette  exalUtion  fait 
place  à  un  état  d'abattement  ou  à  une  stupeur  complète ,  et  il  est 
à  noter  que  souvent,  lorsque  l'al^Unence  a  été  prolongée  au-delà 
d'un  certain  temps ,  l'usage  d'alimens  ne  peut  plus  sauver  la  vie 
de  l'animal.  Dans  ce  cas, il  meurt  presque  toujours , soit  qu'il 
continue  à  jeûner,  soit  qu'il  i^prenne  son  régime  ordinaire. 

Nature  et  Lcs  alimens  sont  tous  fournis  par  le  règne  organique ,  etc  est 
l»ropricté5  dc8  toujours  aux  dépcus  de  substances  qui  ont  elles-wèmes  fait  par- 
aiiiDCB».  ^.^  ^,^^  ^^^  vivant ,  que  la  vie  est  entretenue  chez  rhonune  et 
chez  tous  les  autres  animaux. 

Du  reste ,  toutes  les  substances  alimentaires  ne  possèdent  pas 
au  même  degré  la  propriété  nutritive,  et  des  expériences  très  cu- 
rieuses ont  fait  voir  que ,  pour  la  plupart  des  animaux  au  moins , 
le  concours  d'un  certain  nombre  de  matières  différentes  était  in- 
dispensable pour  subvenir  aux  besoins  de  la  vie.  Ainsi  des  lapins, 
nourris  avec  une  seule  substance ,  tel  que  du  froment,  des  choux, 
de  l'avoine  ou  des  carottes ,  meurent ,  dans  l'espace  d'environ 
quinze  jours ,  avec  toute  l'apparence  de  l'inanition ,  tandis  que , 
nourris  avec  ces  mêmes  substances,  données  concuiTemment 
ou  successivement  à  de  petits  intervalles ,  ces  animaux  vivent 
et  se  portent  bien. 

La  diversité  et  la  multiplicité  des  alimens  est  donc  une  règle 
importante  d'hygiène ,  et  en  cela  les  préceptes  de  la  science 
sont  parfaitement  d'accord  avec  notre  instinct  et  avec  les  varia- 
tions que  les  saisons  apportent  dans  les  substances  alimenUires 
qui  nous  sont  offertes  par  la  nature. 

On  a  consUté  aussi  que  les  substances ,  telles  que  le  sucre ,  la 
gomme ,  l'huile  et  la  graisse ,  dans  la  composition  desquelles  u 
n'entre  pas  d'azote ,  ne  peuvent  suffire  pour  la  nourriture  des 
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Jonqu'on  les  yarie  le  plus,  l/usage  d'une  oer- 
qoantîtéifaliiiiciisaiolés ,  tels  que  la  chair  musculaire ,  le 
dilni,  quisetrouredansle  blé  de  froment,  l'albumine,  etc., 
pualtéire  iadispaiisable  à  l'entretien  de  la  yie  de  tous  les  animaux. 

Lofsqo'on  compare  les  qualités  nutritiyes  des  diverses  sub- 
ttanccs  alncntûres ,  il  £iut  aussi  prendre  en  considération  la 
qvatiléd'eaa  qu'elles  renferment  -y  en  la  déduisant  du  poidsdela 
■aste  employée,  on  arriye  à  connaître  celui  de  la  matière  réeK- 
kmtwX  nitritÎTe.  Ainsi  notre  pain  ordinaire  contient,  sur  1000 
parties, 9M  parties  d'eau;  la  viande  de  bœuf ,  environ  700  mil- 
lièflKt;  les  pommes  de  terre ,  760  millièmes ,  et  les  navets  et  les 
cteax,  ns  millièmes  d'eau. 

Diicite,  les  diverses  substances  qui  peuvent  servir  d'alimens 
iiz  varient  suivant  la  nature  de  ces  êtres ,  et  ces  diffé- 
nous  le  verrons  par  la  suite ,  sont  toujours  en 

nyfort  avec  d'autres  différences  dans  l'organisation.  D'après 
rmcstignian  de  Fappareil  digestif,  on  peut  comprendre  pour- 
qaoilri  animal  se  nourrit  de  matières  végétales  et  tel  autre  de 
ckairiiMcolaire.  Mais  une  chose,  dont  on  ne  peut  en  aucune 
bçtio  le  rendre  compte ,  et  qui  cependant  est  bien  avérée ,  c'est 
h  bcdlé  qu'ont  certains  animaux  de  se  nourrir  de  substances 
qai ,  pour  d'autres ,  sont  des  poisons  violens.  Ainsi  les  chèvres  et 
ksmMlOBS  peuvent  manger  impunément  de  la  ciguë,  tandis 
qvaaetrès  petite quttitité  de  cette  plante  suffit  pour  donner  la 

Bortirhomme  et  à  une  foule  d'animaux. 


taiyitiop  ou  le  travail  par  lequel  les  animaux  modifient  les  Mmiifiration 
riium,dc  manière  à  les  rendre  propres  à  être  absorbés  et  à  des  aiioims 
^^^^  ï  \t  nutrition ,  consiste  essentiellement  dans  l'action  de  P."'  ^^  ^^S*"*' 
(Vftâaes  humeurs  sur  ces  matières,  action  par  suite  de  laquelle 
<^  wiirtances  épfx>uvent  diverses  altérations  et  sont  séparées 
n  ènx  parties ,  l'une  destinée  à  pénétrer  dans  la  profondeur 
<^  c«p(,poar  subvenir  aux  besoins  de  l'animal,  et  appelée 
''^ie,  TiBtre  impropre  à  cet  usage  et  devant  être  rejetée  au- 
dfhMs  SOIS  la  forme  de /2prtf#. 

p^'prii  h  nature  de  ce  travail ,  il  est  évident  que  la  digestion       52^     ^^ 
àeii  lOTjous  se  faire  dans  une  cavité  intérieure  du  corps ,  pou-  traTaii  digcs. 
vait  fervir  de  réservoir  pour  ces  humeurs  comme  pour  les  ali-  ^• 
iMiB  qu'ils  doivent  attaquer,  et  c'est  effectivement  ce  que  l'on 
ofaierve.ToQS  les  animaux  sont  pourvus  d'une  cavité  dîgesHre , 
n  Teiisteiice  de  cet  oi^ne  est  un  des  caractères  qui  les  distin- 
^KBt  des  végétaux ,  où  les  substances  alimentaires  sont  absor- 
k<ées ,  sans  avoir  subi  aucune  préparation  préalable. 

Chn qaelqnes  animaux ,  dont  la  structure  est  la  jrfus  simple. 
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cette  poche  n'est  qu'un  simple  repli  de  la  peau ,  qui  pénètre  pro- 
fondément dans  le  corps  et  s'y  termine  en  cul-de-sac.  Cela  se 
voit  dans  les  hydres  ou  polypes  d'eau  douce ,  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler(l);aussipeutron  retourner  un  de  ces 
animaux  comme  un  doigt  de  gant ,  sans  chimger  en  rien  sa  ma- 
nière de  vivre.  La  surface  ,  qui  était  extérieure ,  devient  alon 
intérieure  et  forme  la  cavité  où  se;digëreatle8  alimens,  tandia 
que  la  sur&ce  qui  formait  alors  cette  cavité,  mais  qui  est  deve- 
nue externe ,  n'agit  plus  sur  ces  mêmes  substances, 
i.  Fig.  ta.  {2]  Lacavitédigestivede 

l  o  a         n  b  l'homme  et  de  la  pin- 

part  des  animaux  a  la 
forme  d'un  long  canal 
qui  s'étend  d'une  extré- 
mité du  tronc  à  l'autre, 
et  qui  se  dilate  et  se  res- 
serre altemativemenl , 
de  bçon  A  constituer 
g  {dusieurs  espèces  de 
m-  chambresoudepoches, 

unies  entre  elles  par  de» 
j^  conduits  plus  ou  moins 
étroits.  Ce  tube  est  tor- 
mé  par  une  metHiraat 
$  —a  jj[jg   ntuqunite ,   qui  il 

..■  ^  une  grande  analogie  de 
structure  avec  la  peau, 
dont  elle  est  la  conli- 
*  ~  nuationj  elle  en  diflSre 

f-  par  plus  de  mollesse, 

par  une  plus  grajide 
aboudancede  vaisseaux 
capillaires  et  de  folli- 
cules sécréteurs  et  par 
l'absence  presque  coni- 
'  plèle  d'épiderme.  Au- 

■'  tourdecelte  membrane 
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se  iRNife  Doe  enveloppe  charnue  formée  par  des  fibres  mus 

nkiret,  plw  OD  moins  abondans,  et  servant,  par  leurs  eou- 

tnclMias,  soit  k  pousser  les  substances  alimentaires   de  la 

bouche  jnqu'à  l'anns ,  soit  à  les  arrêter  dans  leinr  marche  et  à 

felidfeséjounienpendaiit  un  certain  temps ,  dans  telle  ou  telle 

putie  de  Pappareil  digestif.  Enfin  y  dans  une  grande  partie  de 

mi  émàaitj  ce  tube  est  encore  enveloppé  d'une  membrane  sé- 

R»e  nnee  et  transparente,  appelée  péritoine,  qui  sert  en  même 

lenps  i  le  fixer  et  à  fiaciliter  ses  mouvemens. 

UaffaieO  digestif  se  compose  de  ce  tube  alimentaire;  des  or- 

giMidatiiiés  à  diviser  les  dimens;  des  diverses  glandes  servant 

ï  lomerks  humeurs  nécessaires  à  la  digestion;  et  des  vaisseaux 

duqCi  il  transport  de  la  matière  nutritive  ainsi  élaborée ,  de 

U  orilé  digestive  dans  l'intérieur  de  l'appareil  de  la  circu- 


le tabe  alimentaire  prend,  dans  diverses  parties ,  des  noms 
iffacas.  Sa  partie  antérieure,  élargie  et  remplissant  les  usages 
#iie  sorte  de  vestibule,  est  appelée  ÂotieAtf.  La  cavité  qui  y  hiX 
nileieBoiiinie  mrrière^baucke  ou  pharynx  ;  la  troisième  partie 
é»  cuttl  digestif  constitue  Vœsophage{a)  ^  le  quatrième  Vesio- 
mt  [h)i  la  cinquième  Vintestin  grêle  (d) ,  et  la  sixième  le  gros  in- 
^'^  (^  K  *)  qui  se  termine  à  Vanm  {k). 

Cla  rhomme  et  chez  la  plupart  des  animaux ,  qui  s'en  rap- 
pnKhentle  plus ,  les  organes  qui  opèrent  la  division  mécanique 
fa  aiinein ,  sont  situés  dans  la  bouche  et  portent  le  nom  de 
iatt.lÊSM  y  chez  certains  animaux,  ce  travail  est  confié  à  d'autres 
futics,  i  l'estomac  ,  par  exemple ,  comme  cela  se  voit  chez  les 


Les  principales  glandes  de  l'appareil  digestif  sont  :  les  glandes 
nJîniûio ,  les  fiUietiles  gastriqiies  ,  le  foie  (f)  et  le  pancréas  (n). 

Ua  les  vaisseaux  qui  servent  à  l'absorption  des  produits  de 
bfipstion  sont,  chez  l'homme  de  même  que  chez  tous  les 
Mcsaaninilères  ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons ,  des 
CMKK  particuliers  ,  appelés  vaisseaux  chiUferes  ou  lactés. 

Tevces  oiganes ,  à  l'exception  de  la  bouche ,  des  glandes  sa- 
lram,do  pharynx  et  de  l'œsophage,  sont  logés  dans  une 
paade cavité,  qui  occupe  les  deux  tiers  inférieurs  de  tronc,  et 
faeroo  somme  abdomen  ou  ventre.  Elle  est  séparée  du  thorax 
P>r  le  BQscle  diaphragme  et  terminée  inférieurement  par  un 
^Miftmé  d'une  large  ceinture  osseuse  dontle  milieu  estoccnpé 
pvœsorte  de  plancher  charnu.  En  arrière ,  elle  est  bornée  par 
rapine  dn  dos ,  et  en  avant ,  comme  sur  les  côtés ,  ses  parois  sont 
''^'■éespordclaiges  muscles,  qui  s'étendent  du  thorax  au  bassin 
^  Bom  venons  de  parier.  La  surface  interne  de  cette  cavité  est 
tifijiji  parle  péritoine,  et  cette  membrane  formeen  outre  divers 
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replis  entre  les  feuillets  desquels  sont  renfermés  l'estomac,  les  in- 
testins, le  foie,  le  pancréas  et  la  rate.  Ces  replis,  appelés  mèsentèrts, 
naissent  tous  de  la  partie  postérieure  de  l'abdomen,  et  quelques 
uns  d'entre  eux  se  prolongent  beaucoup  au-delà  de  l'organe  qu'ik 
doivent  recouvrir  et  forment  ainsi  d^  espèces  de  voiles  ou  de 
tabliers,  nommés  tpiploons. 

PrciimMon     L'introductîon  des  alimens  dans  le  canal  digestif  s'effectue  de 
dos  atiinens.  diverses  manières ,  et  le  mécanisme  en  est  varié  suivant  que  ces 
substances  sont  solides  ou  liquides;  néanmoins  elle  se  fait  tou> 
jours ,  soit  à  l'aide  des  mouvemens  de  la  bouche ,  soit  au  moyen 
des  membres  supérieurs. 
Bouche.  Pour  les  anatomistcs ,  la  bouche  ne  consiste  pas  dans  l'ouver- 

ture qui  sépare  les  deux  lèvres ,  mais  dans  la  cavité  ovalaire 
formée  en  haut  par  la  mâchoire  supérieure  et  le  palais ,  en  bas 
par  la  langue  et  la  mâchoire  inférieure ,  latéralement  par  les 
joues ,  en  arrière  par  le  voile  du  palais ,  et  en  avant  par  les  lèvres. 
L'ouverture  par  laquelle  elle  communique  au-dehors  peut  à  vo- 
lonté s'élargir  et  se  fermer,  soit  par  le  mouvement  des  lèvres, 
soit  par  l'écartement  ou  le  rapprochement  des  mâchoii^s.  Il  est 
donc  facile  de  comprendre  comment  elle  peut  servira  la  préhen- 
sion des  alimens.  Ces  organes  agissent  comme  le  feraient  des 
pinces ,  et  saisissent  les  corps  qui  doivent  être  introduits  dans 
la  bouche.  Chez  la  plupart  des  animaux ,  ce  sont  ces  mêmes  oi^ 
ganes  qui  vont  au--devant  des  alimens ,  pour  s'en  saisir  ;  mais , 
chez  l'homme  et  chez  quelques  autres  animaux ,  la  division 
du  travail  est  en  général  portée  plus  loin  ;  car  ce  sont  les  mem- 
bres antérieurs  qui  remplissent  ces  fonctions.  La  main  place  les 
alimens  dans  la  bouche ,  et  les  lèvres  et  les  mâchoires  ne  se  rap- 
prochent que  pour  les  y  retenir. 

La  préhension  des  boissons  se  fait  de  deux  manières  :  tantôt  le 

liquide  est  versé  dans  la  bouche  et  y  tombe  par  l'effet  de  sa 

propre  pesanteur;  d'autres  fois,  il  est  pompé  par  cette  cavité, 

soit  parla  dilatation  du  thorax,  qui  détermine  aussi  l'entrée  de 

l'air  dans  les  poumons,  soit  par  les  mouvemens  de  la  langue  ; 

qui ,  en  se  retirant  en  arrière ,  agit  à  la  manière  d'un  piston.  Ce 

dernier  phénomène  constitue  l'action  de  sucer  ou  de  téter. 

Séjour  des     ^^  boissons  uc  séjoumeut  pas  dans  la  bouche  et  descendent 

niiincus  dans  de  Suite  daus  l'cstomac  ;  mais  les  alimens  solides  y  restent  pen- 

la  bouche.      (tant  un  certain  temps ,  et  y  sont  soumis  à  la  nuuticaUon  et  à 

Vinsalivation, 

Mastication.     La  mastication  ou  la  division  mécanique  des  alimens  est  opé- 
rée ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  par  les  dents. 
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ta  wpmm  sont  des  corps  d'une  dureté  extrême ,  qui  sont 
inplmtés  dans  le  bord  de  chaque  mâchoire ,  de  manière  à  agir 
lo  nus  ooDtre  les  autres.  Us  ressemblent  beaucoup  &  des  os  ;  mais 
iliea  diffèrent  sous  un  rapport  très  important;  car  les  os  sont 
dnptrtia  qni  vivent  et  se  nourrissent  sans  cesse ,  comme  nous 
l'iTonsd^ropar  ks  expériences  sur  leur  coloration  (i),  tandis 
^ks  dents  ne  vÎTent  pas  :  elles  ne  sont  pas  le  siège  d'un  mouve- 
■MBt  nutritif,  et  les  matériaux  dont  elles  sont  composées  ne  se 
RiOQTdknt  pas.  En  cela^  eUes  ressemblent  aux  cheveux ,  aux 
<Aj^ct  néme  à  tous  les  produits  sécrétés  par  des  glandes ,  tels 
^btalve,  la  bile  ou  l'urine.  Seulement ,  au  lieu  d'être  tou- 
y^M^^ifidc! ,  comme  ceux-ci ,  elles  ne  tardent  pas  à  se  solidi- 
^<  dao^èrent  une  dureté  très  grande. 

%.  19.  (2) 


Dents. 


Mode    de 


Et  en  effet ,  les  dents  sont 
formées  par  des  organes  $é*  formation 
créteurs  renfermés  dans  l'in- 
térieur des   mâchoires  (  d  y 
fy.  18).  Ce  sont  de  petits  sacs 
f  membraneux  {Caprule  ou  ma-* 
trtce  de  la  den€)y  au  fond  des- 
quels se  trouve  un  petit  noyau 
pulpeux,   appelé  germe,  et, 
.^  ^  dans  lesquels  viennent  se  ra- 

■wr  ds  filets  nerveux ,  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  san- 
^^'f9-  it).  Le  bulbe  ou  germe  (A)  laisse  transsuder  une  hu- 
**"  eibUneuse ,  qui  remplit  la  capsule  (a) ,  et  il  se  dépose 
*  ^  b  partie  supérieure  de  sa  surface  quelques  grains  de 

substance  pierreuse  {d^  d.), 
qui  grossissent  par  l'exsuda- 
tion d'une  nouvelle  quantité 
de  matière ,  et  se  réunissent 
entre  eux  de  façon  à  enve- 
lopper le  noyau  pulpeux  dont 
ik  proviennent.  L'enveloppe 
solide,  résultante  de  cette  es^ 
c  pèce  de    cristallisation,  se 

*^  eiietement  sur  le  germe,  et,  comme  c'est  elle  qui  doit 


kottt 


%  30  (a) 
d 


''  ^^  *p»  rc|itâcnte  lu  mlchoire  inférienre  d'un  irè»  jeone  eofiint;  la 
"*:'Wf  fmtm  ae  b  larface  extérieaM  de  Pos  a  été  enlevée  pour  mettre  à  nu 
l  *n«l»  in  dcM»  renfermées  dans  ton  intérienr  j  —  a  gendre  ;  — *  l>ord  in- 
'•«■r  4r  la  akkire  ;  —  e  angle  de  la  mâcLoire  ;  —  d  capsules  dentaires  ;  — 
'^['J|'***««oîJe;—/condyle  de  la  mâchoire. 

'  ^^  ''■■•  cafMatc  dentaire  grossie  pour  montrer  la  disposition    du 
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constituer  la  dent ,  on  voit  que  la  forme  de  ces  corps  dépend 
de  celle  du  germe  lui -môme.  A  mesure  que  cet  organe  sé- 
créteur laisse  exsuder  une  nouvelle  quantité  de  matière  pier- 
reuse^ celle-ci  s'accoUe  à  celle  précédemment  formée,  et  consti- 
tue une  nouvelle  couche ,  située  au-dessous  des  précédentes.  La 
dent  grossit  ainsi  par  l'addition  de  couches  successives  et  con- 
centriques ,  et  le  germe  se  trouve  enfin  resserré  dans  un  canal 
qui  occupe  le  milieu  de  ce  corps,  et  qui  diminue  à  mesure  que 
de  nouvelles  matières  s'interposent  entre  cet  organe  et  la  sub- 
stance de  la  dent.  Lorsque  le  germe  n'adhère  au  fond  de  la  cap- 
sule que  par  un  seul  point,  la  dent  ne  peut  se  terminer  que  par 
un  seul  tube  ou  racine;  mais,  lorsque  cet  organe  adhère  par 
plusieurs  points ,  la  matière  pierreuse ,  sécrétée  par  lui ,  pénètre 
entre  les  pédoncules ,  enveloppe  le  dessous  du  noyau ,  et,  en  se 
prolongeant ,  forme  autant  de  tubes  ou  de  racines ,  qu'il  y  a  de 
points  d'adhérence. 
Seractnredet  C'est  de  la  sorte  que  le  corps  de  la  dent  se  forme  et  se  déve- 
dents.  loppe;  mais ,  à  mesure  que  la  matière  pierreuse  se  dépose  ainsi 

par  lames  dans  son  intérieur,  sa  surface  s'incruste  d'une  autre 
substance  encore  plus  dure ,  qui  est  formée  par  la  capsule,  et 
qui  porte  le  nom  d^èmail ,  tandis  qu'on  appelle  ivoire  la  partie 
centrale  sécrétée  par  le  germe.  Ters  la  partie  supérieure  du  sac 
*  membraneux ,  qui  enveloppe  le  germe ,  on  remarque  une  multi- 
tude de  très  petites  vésicules ,  qui  sont  disposées  avec  beaucoup 
d'ordre ,  et  qui  sécrètent  une  liqueur  particulière  ,  laquelle 
s'épanche  par  gouttelettes  sur  la  dent ,  s'y  épaissit  et  forme  l'es- 
pèce de  vernis  dont  il  vient  d'être  question. 

Dans  l'homme  et  dans  les  animaux  carnivores ,  les  dents  ne 
sont  formées  que  de  ces  deux  substances ,  l'ivoire  et  l'émail  ;  mais 
chez  les  mammifères  herbivores,  quelques-uns  de  ces  corps 
présentent  une  troisième  substance ,  qui  recouvre  l'émail  et  que 
l'on  nomme  pour  cette  raison  corticale:  elle  est  sécrétée  parla 
capsule  et  ressemble  beaucoup  à  l'ivoire. 
Composition     L'i^oire  des  dents  se  compose  de  gélatine  mêlée  à  du  phosphate 
rhimiquo  des  de  cluiux  (dans  la  proportion  d'environ  soixante  pour  cent  chez 
dents.  l'homme  adulte  ]  et  contenant  aussi  une  petite  quantité  de  carbo- 

nate de  chaux  (dix  pour  cent  parties  d'ivoire).  L'émail  ne  contient 
qu'environ  vingt  pour  cent  de  matière  animale  et  huit  de  carbo- 
nate de  chaux  ;  soixante-douze  centièmes  sont  formés  par  du 
phosphate  de  chaux.  D'après  quelques  chimistes,  on  y  trouverait 
aussi  du  fluate  de  chaux  \  mais  l'existence  de  cette  matière  ne 

germe  et  de  la  manière  dont  ta  matière  pierreuse  se  dépose  sur  sa  surface  ;  — 
a  capsule;  —  b  bulbe  ou  germe;—  c  raisseanx  sanguins  et  nerfs  qui  pénètrent 
•  dana  le  bulbe  ;  —  d^d  premiers  mdimens  de  la  dent. 
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paiait  pas  être  constante,  et,  dans  tous  les  cas,  eUe  ne  se  trouve 
qu'en  quantités  extrômement  petites.  Du  reste ,  ce  qui  distingue 
surtout  rémail  de  l'ivoire ,  est  son  tissu  compacte  et  fibreux,  sa 
coulear,  et  sa  dureté,  qui  est  si  grande,  que  cette  substance  £ait 
feu  au  briquet  à  la  manière  du  caillou. 

A  mesure  que  la  dent  grandit  par  l'addition  de  nouvelles     Développe- 
couches,  soit  d'ivoire ,  soit  d'émail,  elle  se  rapproche  du  bord  >"«»(  <!«• 
de  la  mâchoire ,  puis  la  traverse ,  sort  de  la  gencive ,  dont  ce  bord  ^''°^'' 
est  garni ,  et  fait  saillie  en-dehors ,  mais  la  partie  inférieure  de 
la  dent,  qui  s'est  formée  en  dernier  lieu  reste  dans  la  mâchoire , 
et  sert  à  Vy  fixer.  On  donne  le  nom  à^ alvéole  aux  cavités  osseuses, 
dans  lesquelles  les  dents  sont  ainsi  implantées,  et  celui  de  racines 
à  la  partie  de  la  dent  qui  y  demeure  enfermée.  On  appelle  coh" 
rMwifdela  dent  la  partie  qui  fait  saillie  en  dehors,  et  collet  le  ' 
point  de  réunion  de  la  couronne  avec  la  racine. 

Les  racines  diffèrent  aussi  de  la  couronne  des  dents  par  l'ab- 
sence d'émail,  dont  celle-ci  est  au  contraire  recouverte,  et  la 
cause  de  cette  différence  réside  évidemment  dans  la  position  de 
la  partie  de  la  capsule,  qui  sécrète  ce  vernis  pierreux:  elle  est  en 
rapport  avec  la  partie  supérieure  de  la  dent,  mais  ne  descend 
pas  jusqu'au  pédoncule  du  bulbe  où  se  forment  les  racines. 

Les  dents  présentent  différentes  formes,  et  leurs  usages  varient      Fome  des 
suivant  la  nature  de  ces  différences  :  les  unes  se  terminent  par  «'«nts. 
une  lame  mince  et  tranchante ,  aussi ,  servent-elles  à  couper  les 
substances  introduites  entre  les  mâchoires ,  et  ont -elles  reçu  le 
nom  de  dents inciHvesifig,  21 ,  a,  b).  D'autres  sont  coniques  et  che z     încisiT«s. 
beaucoup  d'animaux  s'avancent  bien  au-delà  des  dents  voisines  3 
elles  ne  peuTent  pas  servir  à  couper  les  alimens  comme  les  dents 
incisives  ,  mais  à  s'y  implanter  et  à  les  déchirer.  On  les  appelle     duioet. 
éenUeanxnesifi).  Bnfin,  d'autres  se  terminent  par  une  surface  large 
et  inégale ,  et  présentent  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
écraser  et  broyer  les  alimens  ;  ce  sont  les  dents  molaires  ou  ma- 
ckeUires  (d,  e,  f,  g.  A). 

Lorsque  nous  nous  occuperons  de  Fétude  des  animaux ,  nous 
Terrons  comment  la  disposition  des  dents  varie ,  suivant  que 
ces  êtres  doivent  se  nourrir  de  substances  animales  ou  végétales, 
de  <^iair  molle  ou  de  petits  animaux  cachés  sous  une  peau  co- 
riace ou  cornée  comme  les  insectes ,  d'herbes  tendres  ou  de  bois 
plus  00  moins  durs  ;  et  nous  verrons  aussi  que  par  la  seule  in- 
spection de  ces  organes  on  peut  arriver  à  connaître  avec  beau- 
coup de  certitude  le  régime,  les  mœurs  et  même  la  structure 
générale  de  la  plupart  des  mammifères. 

La  bouche  de  l'homme  est  armée  des  trois  espèces  de  dents 
que  nous  venons  de  signaler,  et  la  manière  dont  elles  sont  im- 
plantées dans  les  mâchoires  varie  aussi  bien  que  la  forme  de  leur 

6. 


Molaires. 
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couronne.  Les  dents  incisives  (n,  6) ,  dont  te  jeu  doit  tendre  à  les 
enloncer  dans  leurs  alvéoles  plutôt  que  de  les  en  arracher,  n'ont 
qu'une  seule  racine  asseï  courte.  Les  dents  canines  (r)  se  prolon- 
gent dans  l'intérieur  des  mâchoires  bien  plus  profondément  que 
les  incisives,  el  Icsdents  molaires  (rf,»,/',  g,  A),  qui  doivent  sup- 
porter les  plus  grands  efforts ,  présentent  deux  ou  trois  racines 
divergentes  qui  augmentent  la  solidité  de  leur  insertion. 
Fis.  2>-  (') 


■vcmivrc  A  l'époquc  de  la  naissance,  le  développement  des  dents  est 
deoiitioo.  p,.„  avancé;  il  est  bien  rare  qu'aucun  de  ces  corps  ait  encore 
percé  la  gencive ,  et  ce  n'est  communément  que  de  Vàge  de  sit 
mois  à  un  an  que  leur  évolution  commence.  Les  dents  qui  se 
forment  alors  sont  destinées  &  tomber  au  bout  d'un  petit  nom- 
bre d'années ,  cl  à  faire  place  à  d'autres.  On  les  appelle  dmU  di 
iait,  ou  de  la  première  dentHwn ,  et  on  en  compte  vingt,  savoir  : 
à  chaque  mâchoire ,  quatre  incisives  qui  occupent  le  devant  de 
la  bouche  ,  deux  canines  situées  une  de  chaque  c6té ,  immédia- 
tement après  les  incisives,  et  quatre  molaires  placées  au  fond 
de  la  bouche  ,  deux  de  chaque  coté. 

Vers  l'âge  de  sept  ans  ,  ces  dents  commencent  à  tomber  et  ) 
être  remplacées  par  une  autre  série  de  dents,  qui  se  sont  formées 
dans  des  capsides  situées  plus  profondément  que  celles  dont  te! 
premières  sont  sorties  ;  aussi  leurs  racines  sont-elles  bien  plus 
longues  et  leur  insertion  plus  solide. 
ScTonit  Les  dents  de  la  teeonik  denUtian  sont  plus  nombreuses  que 
Jcotitiun.  ceHes  de  la  première;  la  série  complète  se  compose  de  trenie- 
deux  de  ces  corps ,  savoir  :  pour  chaque  mAchoire ,  quatre  inci- 
sives ,  deux  canines  et  dis  molaires ,  dont  les  deux  premières  de 
chaque  cMé  n'ont  que  deux  racines  et  sont  appelées  petita  tM- 
iaitvM  {fig.  31 ,  d,  c),  tandis  les  trois  situées  de  chaque  cAtË  au 
tond  de  la  bouche  sont  pourvues  de  trois  racines  et  appelées 
•/rottet  molaires  (f,  j,  A). 
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tas  ia  vieillesse  extrême^  ces  dents  tombent  comme  les 
dms  <le  lait  tombent  dans  l'enÊince ,  mais  elles  ne  sont  pas 
RMpbcées  et  les  alvéoles  s'oblitèrent. 

Us  deats  dont  nous  menons  d'étudier  le  développement  et  la  MiiMle«  de 
stnctue,  sont  les  instmmens  passife  de  la  mastication.  Elles  UmuUcaiion. 
ml  ûcs  en  mouvement  par  les  mâchoires  dans  lesquelles 
Hks  sont  Hnplantées*  La  mâchoire  supérieure  ne  peut  se  mou- 
w  nr  fe  rote  de  la  tête ,  mais  l'inférieure ,  dont  la  forme  res- 
stable  MB  peu  â  celle  d'un  fer  à  cheval ,  ne  s'articule  avec  le 
cilKfac  par  l'ertrémité  de  ses  deux  branches ,  et  peut  s'écar- 
À|.  sa.  (!)  ter  en  se  rapprochant  de  la  mâchoire 

^  «        supérieure.  Un  grand  nombre  de  muscles 

se  fixent  à  cetos  ety  impriment  ces  mouve- 

mens.  Son  abaissement  est  déterminé  par 

la  contraction  de  ceux  qui  se  portent  de 

son  bord  inférieur  à  l'os  hyoïde.  L'efSetcon- 

tiaireest  produit  par  l'action  des  muscles 

'^  j^     qui  se  portent  des  divers  points  de  sa  sur- 

M  c  t  ^'^  A*^  tempes  et  à  d'autres  parties  voi- 

ée  la  tête  (3).  La  puissance  des  muscles  élévateurs  de  la 

est  très  grande ,  et  lors  de  leur  contraction ,  les 

c«pi  introduits  entre  les  dents  sont  comprimés  avec  d'autant 

pha  de  force  que  ceux-ci  sont  placés  plus  près  du  fond  de  kr 

^ntkty  et  par  conséquent  plus  près  des  points  où  ces  muscles 

«beat 

Us  sUmens  sont  oootinuellement  ramenés  entre  les  dents  par 

^cmndioB  des  jcNies  on  par  les  mouvemens  de  la  langue , 

^*  Foséi  ainsi  entre  deux  surfaces  dures ,  très  inégales  ^  et 

^lei  ispérilés  s'engrainent^  ces  substances  ne  tardent  pas  à 

^iiiiéesen  portions  {dus  on  moins  petites  et  comme  brc^ées. 

LaiportaBce  de  cette  opération  est  très  grande  y  car  plus  la  inflaence  de 

est  complète  plus  la  digestion  est  facile.  Ce  qui ,  du  U  mastication 


I  •—  ^  artienlatîoa  de  la  mâchoire  infihtemre  aTec  le 
;  — if  arcade  sygoaMtiqne— «  masele  teniporal  ;  — 
des  lèvret }  —  g  OBBade  orineolaire  des  paupières;— A  oc- 
éa  cfAne. 
(*)  t«i  fthiipaax  — idet  âératevs  de  la  mâchoire  inférieure  sont  :  t*  Le 
■■■*  ^^mwi (  tf  /^.  9«  )  qû  naît  de  l'apophyse  coronoîde  de  cet  os  (voyez 
%''9'j|MKMa8  l^reade  sygomatiqBe(^  et  s'étend  sur  les.c6téade  la  tête,  ou 
*  *  ^>  ^  k  mmtdÊ  mtmsseter  (e)»  qui  se  porte  de  la  face  externe  de  l'hngle  de 
"  "'■'^■■vâriNade  zjfpomalique  (<();  3»  les  deux  miucUt  ptérygoidiems  ,  qui 
^  â  h  bee  îafearMe  de  la  mâchoire,  la  place  correspondante  à  celle  d«r 
»*t  *«at  w  ixar  à  la  base  d«  étaliez  de  chaque  cM  de  l'oufeiture  pos- 
iles. 
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sur  u  digc»-  restc,  e^t  aussi  aisé  à  constater  qu'à  comprendre.  En  effet,  si 
^^'^'  Von  foit  ayaler  à  un  animal  des  morceaux  de  yiande  de  diverses 

grosseurs ,  et  qu'après  un  certain  temps  on  le  tue  pour  ouvrir 
son  estomac ,  on  trouvera  que  les  fragmens  les  plus  petits  sont 
ceux  dont  la  digestion  est  la  plus  avancée ,  et  que  la  superficie 
des  plus  gros  aura  été  à  peine  attaquée ,  tandis  que  les  autres 
seront  déjà  complètement  ramollis.'Or,  c'est  ce  qui  arriverait  éga- 
lement si  on  plongeait  dans  de  Feau  des  fragmens  de  grosseurs 
inégales  de  tout  corps  susceptible  de  se  dissoudre  dans  ce  liquide  : 
de  sucre^  par  exemple. 


loMliratioD 
d«s  alimens. 

SalÎTc. 


Glandes  sa- 
livaires. 


Pendant  que  les  alimens  subissent  cette  division  mécanique , 
ils  s'imbibent  de  salive  et  quelquefois  même  se  dissolvent  dans 
ce  liquide. 

La  saUve  est  un  liquide  incolore ,  transparent ,  légèrement 
visqueux,  qui  coule  continuellement  dans  la  bouche,  dont  elle 
occupe  les  parties  les  plus  déclives.  L'analyse  chimique  a  montré 
qu'elle  était  composée  d'environ  993  parties  d'eau  sur  1 000;  les 
autres  sept  millièmes  sont  formés  d'une  matière  animale  parti- 
culière (environs  millièmes);  de  mucus^(l,4);  de  chlorure  de 
sodium  (ou  sel  marin);  de  chlorure  de  potassium  ;  de  tartrate  de 
soude ,  et  d'une  petite  quantité  de  soude  libre,  qui  donne  à  ce  li- 
quide des  propriétés  alcalines. 

Le  mélange  de  la  salive  avec  les  alimens  est  une  circonstance 
qui  a  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord. 
n  fEicilite  la  mastication,  il  aide  puissamment  à  la  déglutition,  et, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  il  parait  jouer  aussi  un 
grand  rôle  dans  la. digestion  de  ces  substances. 

Les  glandes  qui  forment  la  salive  sont  situées  à  l'entour  de  la 
bouche ,  et  sont  composées  de  petites  granulations  agglomérées 
entre  elles.  Chez  l'homme  il  en  existe  trois  paires  placées  sjnmé- 
triquement  de  chaque  côté  de  la  tète  :  Savoir,  les  glandes  paro- 
Hdesy  situées  au-devant  de  l'oreille  et  derrière  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  les  giandes  êotis-maxiHaireê  logées  sous  l'angle  de  la  mâ- 
choire {tn^fig.  as),  et  les  glandes  suhHngualeê  (/)  placées  au-dessous 
de  la  langue,  dans  l'espace  que  les  deux  côtés  de  la  mâchoire 
laissent  entre  eux. 

Ces  glandes  communiquent  chacune  avec  la  bouche  par  un 
conduit  excréteur  particulier ,  et  y  versent  la  salive  en  quantités 
variables.  Lorsqu'on  éprouve  de  l'appétit ,  la  vue  des  alimens 
suffit  pour  en  déterminer  un  afflux  plus  considérable ,  et  la  pré- 
sence d'un  corps  étranger  dans  la  bouche,  même  d'un  corps 
complètement  insipide,  excite  toujours  la  sécrétion  de  ce  li- 
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q»le;  il  panli  que  lors  de  la  mastication  il  devieni  aussi  plus 
jkalio  qu'il  oe  Pest  ordinairement. 


Tantqae  la  mastication  n'est  pas  achevée  Touverture  posté-     Déglntitïon 
finiit  de  la  bouche  est  fermée  par  le  voile  du  palais  qui  est  des  aUmeiis. 
linissé  et  qui  s'applique  contre  la  base  de  la  langue.  Les  alimens 
ne  proTAt  donc  pénétrer  plus  avant  dans  le  canal  digestif;  mais 
lonqaeeeUe  opération  est  terminée ,  cette  cloison  mobile  qui 
sépuc  h  bouche  du  pharjnx  s'élève  et  la  déglutition  s'opère. 


Fif.  2S  (1) 
à 


*vkéia|4iragnie 


On  donne  ce  nom  au  passage 
des  alimens  de  la  bouche  jus- 
que dans  l'estomac  à  travers  le 
pharjrnx  et  l'œsophage. 

Le  pharynx  ou  arrièrt-hon- 

^  che  est  une  cavité  qui  fait  suite 
à  la  bouche^  et  qui  est  placée  à 

^  la  partie  supérieure  du  cou 
(  fig,  23  et  24  >.  Par  son  sommet 

ç  il  communique  avec  les  fosses 

^  nasales  ;  et  en  haut  et  en  avant, 
il  n'est  séparé  de  la  bouche  que 

'''par  le  voile  du  palais.  En  basset 

d  en  avant,  le  larynx (c)  vient  s'y 
ouvrir;  enfin ,  en  bas  et  en  ar- 

^  rière  il  se  continue  avec  l'ceso- 
phage(f),  tube  long  et  étroit  qui 

n  descend  le  long  du  cou ,  tra- 
verse le  thorax  en  passant  en- 
tre les  deux  poumons  derrière 
le  cœur,  et  au-devant  de  la 
colonne  vertébrale,  traverse  le 


y  '  f <fc  t^,  ,y|,  ^,j,  I,  ggg  MCtioii  Tcriicale  de  la  boacbe  et  da  pharynx 
**  *"  P^  «-  «  U  ne»  ;  —  3  la  lèvre  rapérieare,  placée  au-devant  de  la 
^''[^^'■■t  qâ  te  porte  boriaontalement  en  arrière ,  et  aépare  la  cavité  de 
™^  ^  Chms  BMalet  ;— «  la  langue  dont  la  base  te  fixe  à  l*oe  hyoïde  (<^ 
""  '  *  "*)■&  im  lidu  à  Toe  hyoïde  et  ft*onvrant  dans  Tarrière*  booehe  ;  — 
'  P**"*  ^  b  liaehéc-4nlère,  tnbe  ipn  se  continue  avee  le  larynx  d*one  part ,  et 
"  _  **  ^*^  dans  les  ponmons  ;  —  g  portion  de  la  base  du  crâne  à  la- 
ie pharynx  on  arrière-bonche  (A);  —  i  commenoement  de 
ictioii  da  Toilc  dn  p*laia;  auniessas  de  cette  cloison  on 
postérienre  des  fosses  nasales ,  et  an -dessons  deux  espèces 
**"*  ^■Kla^BcOca  se  trouvent  les  amygdales; — /  glande sobliagnale  pla- 
*"***  'f*'*  c*   commottiqnant  avec  la  boncbe  par  un  peiit   conduit 


;-* 


88  AK&TONIB  tT  PBYSIOUKilE. 

Fig.  34.  (I)  Le  v^iU  du  paUù,  qui  sé- 

c       a  pare  la  bouche  du  pharynx,  est 

;  une  cloison  mobile,  suspendue 

transversalement  au  bord  pos~ 
^       teneur  du  palais,  et  libre  par 
'  sou  bord  inférieur  qui  se  pro- 

longe au  milieu  en  une  pointe 
d   appelde  la  UitUe  (fy.   29   /,  et 
i  ■■'  24  d.  ) Q  est  fonné  par  un  repli 

de  la  membrane  muqueuse  qui 
j-  tapisse  tout  le  canal  digestif,  et 

'  il  reQfenne,dans&on  intérieur, 

g  un  grand  nombre  de  muscles 
qui  lui  permettent  d'exécuter 
plusieurs  mouvemensjde  s'a- 
.  t'  baisserpours'appliquercontre 
la  langue,  et  de  s'élever  et  de  le 
porter  obliquement  en  arrière 
vers  la  paroi  postérieure  du 
^  phaiynx,  de  façon  à  intercepter 

plus  pu  moins  complètement  le 
passage  entre  cette  cavité  el  les  fosses  nasales, 
w  La  dègluUiiôn  est  en  apparence  fort  simple ,  et  cependant  die 
'*  est  réellement  le  plus  compliqué  de  tous  les  mouveinens  qui 
servent  à  la  digestion.  Elle  est  produite  par  la  contraction  d'i)n 
grand  nombre  de  muscles,  et  exige  le  concours  de  plusieurs 
organes  importans.  Tous  les  muscles  de  la  langue,  du  voile  du 
palais ,  du  pharynx,  du  larynx  et  de  l'œsophage  y  prennent  part. 

«xtirétear  dirige  fd  ivant  ; — m  gUade  coni-iiiAxîlliLn  ûtué«  en  >mèrD  et  aa-dei' 
«ODS  d«  Il  |>récédcntfl  i  .^  ■  onrpa  tbjroïdo ,  eipècc  de  glande  imparfaïlA  pbcce 
■  u-dcnDt  d«  U  ]iartio  inlcrienre  du  Urrui.  (  Foy.  fg.  53.  ) 

(i)  Le  plur]ni](  «u  pir  icTnin  et  onTart  paar  moaCnr  li  poiition  nlMiTC  ia 
ouTcrtom  poiUrieimi  d«  fo»«  uulei,  da  Toile  du  pilait,  da  fond  de  I" 
liOQrbc ,  et  de  l'onTartare  au  Uryai  j  —  a  baie  do  crioo  ;  —  A  apopbjte  Btf«^ 
tuida  de  l'oi  temporal .  titufe  aar  le  cAtê  de  la  baie  du  erioe  denièfe  Fo- 
Kille  ;  —  c  clniioB  •erlicela  qui  >ép«Tfl  le*  dou  foiaei  nuaiei ,  dont  oa  apo^ 
roit  U  lenainÛM»]  ï  U  partie  lap^rieara  de  l'inrirra-bonche  i  —  J  Toile  dn  pi- 
laïi  Jâiuat  mite  à  la  voAte  dv  palaii  ;  ta  Bilien  de  io&  bord  iaférïear  on  reBir- 
que  DQ  prolongemeaL  nommé  U  tMttt  t  M  de  cbaqne  c^Fé  de  cet  appendice  oa 
■perçoit  la  caiité  bnceale;  —  t  baie  da  la  lanfpiei — y«trfaùlj  de  l'oibjoïdc: 
do  cOlé  oppoié  cet  oi  eil  eutiéremcal  oaehé  par  U  portioB  da  la  parai  pulf- 
lérïmrc  du  phar^ni  qoi  h  tronte  rejetée  en  debon  ;  —  g  ODTertnn  da  larpl 
un  glane  condniiant  aiii  poiUBun*  par  la  tracbie-arlère i  une  eipice  denlnki 

iei  appliquée  ennire  la  biK  de  la  langue;  —  *  portion  deb  (j»rh<e  irtJ"  ;  — 

ï  eaœmpncenunl  dr  l'«niihage. — H'va  dei  mniclei  éliritenn  da  phar^n. 
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Lorsqu'elle  doit  commencer^  les  alimens  sont  rassemblés  sur 

le  dos  de  la  langue  qui  s'élève  et  les  presse  d'avant  en  arrière 

ooDtre  le  voile  du  palais  ;  cette  cloison  s'élève  alors  pour  devenir 

Wizontale,  et  permet  ainsi  aux  alimens  de  sortir  de  la  bouche;  si 

elle  n'opposait  pas  un  obstacle  au  mouvement  imprimé  à  ces  sub- 

ilaneesparles  mouvemens  de  la  langue^  les  alimens  pénétreraient 

dans  les  fosses  nasales;  mais  la  direction  dans  laquelle  elle  se 

plai»  les  oblige  à  descendre  dans  le  pharynx.  Cette  première 

période  de  la  déglutition  est  soumise  à  l'empire  de  la  volonté; 

mais  fl  n'en  est  pas  de  même  de  la  suite  de  cette  opération,  et 

les  mouvemens  à  l'aide  desquels  les  alimens  arrivent  à  la  partie 

inférienfe  du  phaiynx  sont  involontaires  et  en  quelque  sorte 

couTulsifK.  Le  bol  alimentaire  (c'est  ainsi  que  l'on  nomme 

chaque  masse  d'aiimens  avalés)  ne  franchit  alors  qu'un  espace 

très  court;  mais  il  doit  éviter  l'ouverture  du  larynx ,  ainsi 

que  celle  des  fosses  nasales,  où  sa  présence  serait  nuisible,  et  son 

passage  doit  être  assez  prompt  pour  que  la  libre  communication 

entre  le  laiynx  et  l'air  externe  ne  soit  que  momentanément  in- 

terromptie. 

YoyoDs  oomment  la  nature  est  parvenue  à  ce  résultat  im- 
portant. 

Le  bol  alimentaire  n'a  pas  plus  tôt  touché  le  pharynx ,  que 
tout  entre  en  mouvement.  Cette  cavité  se  contracte  et  embrasse 
le  bol  alimentaire ,  pendant  que  d'un  autre  côté  le  larynx  s'élève 
et  Ta  an-devant  de  ce  corps  pour  rendre  plus  rapide  son  passage 
sur  FouTertore  de  la  glotte.  Enfin ,  pendant  ce  mouvement,  les 
bords  de  cette  ouverture  se  ferment  exactement ,  et  l'épiglotte , 
pressée  contre  la  base  de  la  langue ,  s'abaisse  de  façon  à  couvrir 
l'entrée  du  larynx.  Aussi  le  bol  alimentaire,  toujours  pressé  par 
la  oHitraction  du  phaiynx ,  glisse  à  la  surface  de  l'épiglotte ,  et 
parvient  à  l'aesophage  dont  les  fibres  circulaires ,  en  se  contrac- 
tant successivement,  le  poussent  jusque  dans  l'estomac. 
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Fij.  18.  L'abmuic{fy.lê,b)e>.[ 

t  e  a         n  h  une  pOTti<xi  élargie  du 

canal  alimentaire  qui 
fait  suite  A  l'aesophage,  el 
q  ui  est  le  siège  du  phéno- 
mène  le  pins  remarqua- 
ble de  la  digestion ,  la 
transformation  des  ali- 
mens  en  chyme.  C'est 
une  poche  membraneu- 
"»  --  "  se,qui  estplacée  en'.lia- 

versAla|iartiesupérieu- 
re  de  l'abdomen;,  et  qui 
a  la  forme  d'une  corne- 
n  I  use(  1  )  .Q  se  rétréci  tgra- 
'  '  *■  ''duellementdegauchei 

t  dn>iteetterecourbe|sur 
lui-mtoie,  de  laçonque 
son  bord  supérieures! 
'-  concave  et  très  coiin, 

f  _  tandis  que  son  bord  io- 

férienr  (  appelé  grmit 
rOHrbun  de  l'alomac) 
est  convexe  el  très  long. 
Vers  les  deux  tiers  de 
l'estomac,  il  existe,  pen- 
dant la  digestion  sur- 
d  k  j  lanV,  un  rétrécissemem 

qui  divise  cet  organe  en  deux  parties;  Fune  située  à  droite,  est 
nommée  portion  cardiaque  de  l'estomac;  l'autre,  située  à  gauche, 
cstappeléepoHtDn  pylorique.  L'ouverture  par  laquelle  ce  viscère 
communique  avec  l'œsophage  est  également  appelée  emtr- 
ture  cardiaque,  parce  qu'elle  est  située  du  cAté  du  cœur.  Celle 
qui  conduit  de  l'estomac  dans  les  intestins  est  située  ft  l'extré- 
mité de  la  partie  pylorique ,  el  se  nomme  pyUre.  [3] 


(ij  Cut  «D  elTet  «rec  l'eilonuc  d'*DiiDiDi  où  cet  or|iiio  reucmble  bcioci 
■  cbIbi  de  l'boDDic ,  qoe  l'on  liil  le  réierf  air  ■  air  du  coracmoKi. 

(»)  L«  mot  pjiore  iil  dérivé  dn  grec  mjiwf o(  poriier  (  iti).D  porte  f l  « 
gardien  ),  et  ■  été  donné    à  l'oriScc  iDieitinil  de  l'utoauc  pour  nppdn' 

De   lear   lifre  point  pnuge;  niiia  lorique  I»  ilimeui  lont  irmuroniin 
cLym  cette  ODicTliire  ledeiicrre  et  ic  LiiiM  travcner.  On  donne  le  nom 
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lAfms  de  restomac  sont  très  extensibles  :  lorsque  sa  cavité 
itA^  icnplîe  d'alimens,  elles  se  contractent,  et  on  voit  alors 
ilnrba  interne  une  multitude  de  plis  dont  le  nombre  diminue 
^  noveque  Toiigane  est  plus  distendu.  On  remarque  aussi  à  la 
mince  de  la  màmbiane  muqueuse  qui  tapisse  l'estomac ,  un 
■c^ihe  trè»  ooDsidéraUe  de  petites  cavités  sécrétoires ,  appe- 
lées /UUrakf  ^adriquesy  qui  versent  sur  les  alimens  le  liquide 
iii'iklBnnent. 

liqBide,  qœ  l'on  nomme  suc  gastrique  y  est ,  comme  nous     Soc  gasuî- 
nom parla  suite,  Tun  des  agens  les  plus  importans  de  la  que. 


i,  car  c'est  son  action  sur  les  alimens  qui  en  détermine 
en  chyme.  Lorsque  l'estomac  est  vide ,  il  ne 
qi'a  très  petites  quantités;  mais  lorsque  les  parois  de 
nié lont excitées  par  le  contact  des  alimens,  et  surtout 
',  le  suc  gastrique  coule  en  abondance  et  a  tou- 
da  propriétés  acides  très  marquées.  Cette  acidité  parait 
beai  |îrlie  à  de  l'acide  hydrochlorique  libre ,  et  en  par- 
tie ilipvéfieiioe  d'une  substance  particulière,  qui  se  rencontre 
aoKî  4bns  k  lait  et  que  l'on  appelle  acide  lactique.  On  y 
tiwit  anssi  quelques  sek ,  tek  que  du  sel  marin ,  du  phosphate 
^  ^^Ti  de. el environ  quatre-vingt-dix*>huit  centièmes  d'eau. 


Les  nbrtances  alimentaires  qui  s'accumulent  dans  l'estomac     s^jo„r  ^^^ 
y  tmA  mm  fortement  pressées  par  l'action  des  parois  muscu-  aiîmeiu  dan& 
hitode  FaMomen,  et  tendraient  à  remonter  dans  l'oesophage,  l'wtomM. 
«à  h  p«tiottde  ce  conduit,  voisine  du  cardia ,  n'était  pas  fer- 
*■' fv  h  contraction  de  ses  fibres  musculaires.  Quelquefois 
^c^vêsitece  est  vaincue,  et  les  alimens  remontent  jusque 
^  h  iMoefae,  ou  sont  même  rejetés  au  dehors ,  phénomènes 
^f^fcs  noms  de  regurgUatùm  ou  de  vomissement, 

''^**fa«  côté,  les  alimens  ne  peuvent  traverser  simplement 
^■***»rt  pénétrer  de  suite  dans  les  intestins,  car  l'ouverture 
*"  W^t  mcomplètement  fermée  par  la  contraction  énergique 
»>  ttRimicalaires  dont  elle  est  entourée. 

^  <fnas  sont  donc  retenus  dans  l'estomac ,  et  s'y  accumu^ 
^^F^c^ilemcnt  dans  la  partie  cardiaque ,  ou  grand  cul-de. 
9€ictttmpae.  QuelquesHines  des  substances  ainsi  ingérées 
>Ml  te  snpieniient  absorbées  par  les  parois  de  l'estomac , 
«<  pMicntdaiis  le  sang  sans  avoir  subi  d'altération  préalable  -y 
Taa,  faienl  MtAe  et  quelques  autres  liquides  sont  dans  ce 


^^^hfjkftï  iB  iMRirrelet  circulaire  qui  entoure  cette  ouverture, et  qui 
^né  fm  u  rtpiî  ée%  tnniqnes  muqueuse  et  musculaire  de  l'estoinac 


es» 
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cas.  D'autres  substances  pénètrent  dans  l'intestin ,  et  sont  même 
expulsées  au  dehors  avec  les  excrémens  sans  ayoir  été  altérées  ; 
mais  les  alimens  y  sont  digérés  ^  et  transformés  ainsi  en  une 
masse  pulpeuse  et  semi-liquide ,  appelée  chyme. 
Formation     On  remarque  d'abord  que  les  fragmens  placés  vers  la  surface 

do  chyme.  ^^  |a  masse  alimentaire,  et  près  des  parois  de  l'estomac  y  s'imbi- 
bent de  suc  gastrique,  deyiennent  acides  comme  ce  liquide,  et 
se  ramollissent  peu-à-peu  de  la  superficie  yers  le  centre.  Toute 
la  masse  des  alimens  finit  par  subir  la  même  altération,  et  par 
suite  de  ce  ramollissement,  ces  substances  se  transforment  en 
une  matière  molle ,  pultacée ,  en  général  grisâtre ,  et  d'une  odeur 
£eide  et  particulière,  qui  est  du  chyme  mêlé  à  des  débris  d'ali- 
mens.  On  remarque  aussi  qu'il  se  forme  sur  les  parois  de  l'esto- 
mac une  substance  blancMtre ,  qui  ressemble  à  du  blanc  d'œuf 
légèrement  cuit,  et  qui  se  mêle  aux  autres  produits  de  la  di- 
gestion stomacale. 

Ces  altérations  ont  lieu  ayec  plus  de  rapidité  dans  le  Toîsinage 

de  la  partie  pylorique  de  l'estomac  que  dans  le  grand  culnle-sac, 

et  se  propagent  de  la  superficie  de  la  masse  alimentaire  vers  son 

cenbne. 

BioaYemcns     Pendant  que  la  chymification  s'opère,  les  parois  de  l'estomac 

Se^^stotmiT  d^^**™*®'*^  *®  sièf  e  de  contractions  circulaires  qui  se  succèdent 
d'abord  de  droite  à  gauche ,  de  façon  à  pousser  le  chyme  dont  la 
masse  alimentaire  est  recouverte  yers  le  grand  cul-de-sac  de  l'es- 
tomac; mais ,  après  un  certain  temps,  tous  ces  mouvemens  yer- 
miculaires ,  que  Ton  nomme  peristalitqttet ,  se  f<mt  dans  le  sens 
opposé  et  portent  le  chjrme  yers  le  pylore,  puis  jusque  dans  IMn- 
testin  grêle. 
Durée  de  U     Toutes  Ics  substauccs  alimentaires  ne  sont  pas  transformées 

digestion  8to-  en  chymc  avec  la  même  promptitude.  Les  observations  et  les 

™'^*  ^  expériences,  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet,  montrent  que  la  chair 
musculaire  est  beaucoup  plus  facile  à  digérer  que  la  plupart 
des  substances  herbacées;  que  la  cuisson  influe  beaucoup  sur 
ce  phénomène;  que  le  veau  bouilli,  par  exemple,  est  des  deux 
tiers  plus  digestible  que  le  veau  r6ti;  que  la  peau  et  les  tendons 
résistent  pendant  long-temps  à  l'action  de  l'estomac ,  etc. 

Du  reste,  il  existe,  &  cet  égard,  de  grandes  différences  sui- 
vant les  individus.  Le  volume  des  morceaux  d'alimens  avalés 
influe  aussi  beaucoup  sur  leur  transformation  en  chyme,  ce  qui 
se  comprend  parfaitement  bien  d'après  la  nature  du  travail  di- 
gestif. 

En  général,  les  alimens  séjournent  pendant  plusieurs  heures 
dans  l'eslomac  avant  que  d'être  complètement  transformés  en 
chyme. 
Cause  de  la     On  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  dans  la  vue  de  nous 
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édaiier  sur  ce  qui  se  passe  pendant  la  digestion  des  alimens    transforma- 
duis  restomac.  Les  plus  remarquables  sont  celles  de  Spallan-  ^'^"  ^^  *^^- 
zani,  phj^îologîsle  célèbre  de  Modène.  A  l'époque  où  il  entre-  "^  *"  ^  ^^ 
prit  ses  recherches  ^  on  croyait  que  ce  phénomène  n'était  autre 
chose  qu'une  espèce  de  trituration,  et  que  le  chyme  n'était  que 
des  alioiens  broyés  de  façon  à  les  léduire  en  pulpe  ;  mais  Spal- 
lanzani  montra  qu'il  en  était  autrement.  U  fit  avaler  à  des  oi- 
seaux des  alimens  renfermés  dans  des  tubes  et  dans  des  espèces 
de  petites  boites  métalliques  dont  les  parois  étaient  criblées  de 
Uous ,  de  façon  à  préserver  ces  substances  de  tout  frottement, 
mais  à  ne  point  les  soustraire  à  l'action  des  liquides  contenus 
dans  Pestomac ,  et  il  trouva  que  la  digestion  s'en  était  opérée 
comme  dans  les  circonstances  ordinaires.  Il  en  conclut  avec 
raison  que  le  suc  gastrique  devait  être  la  cause  principale  de  la 
chymification  des  alimens,  et,  pour  le  mieux  démontrer,  il  eut 
encore  recours  à  des  expériences  très  ingénieuses.  Il  fit  avaler 
à  des  corbeaux  et  à  d'autres  oiseaux  de  petites  éponges  attachées 
à  une  ficeDe,  au  moyen  de  laquelle  il  retira  ces  corps  de  l'esto- 
mac, après  qu'ils  y  eurent  séjournes  quelques  minutes  et  qu'ils 
s  y  furent  imbibés  des  liquides  contenus  dans  cette  cavité.  Il  se 
procura  ainsi  une  quantité  considérable  de  suc  gastrique  qu'il 
l^aça  dans  de  petits  vases  avec  des  alimens  convenablement 
divisés;  il  eut  soin  en  même  temps  d'élever  la  température  de 
façon  à  imiter,  autant  que  possible,  les  circonstances  dans  les- 
quelles la  chymification  a  lieu ,  et  au  bout  de  quelques  heures 
il  vit  la  masse  alimentaire,  soumise  à  cette  digestion  artificielle, 
se  transformer  en  une  matière  pulpeuse  semblable  en  tous  points 
à  celle  qui  se  serait  formée  dans  l'estomac  par  suite  d'une  di- 
gestiim  naturelle. 

Il  est  donc  évident  que  l'action  du  suc  gastrique  sur  les  ali- 
mens est  la  cause  principale  de  leur  transformation  en  chyme. 


"La  portion  du  canal  alimentaire,  dans  laquelle  les  alimens  latcstins. 
pénètrent  après  leur  digestion  dans  l'estomac,  porte  le  nom 
d'êjUestinify,  18,  c,(2).  C'est  un  tube  membraneux  et  contourné 
sur  lui-même,  dont  le  diamètre  est  peu  considérable,  mais  dont 
la  longueur  est  très  grande,  étant  chez  l'homme  environ  sept 
fois  eelle  du  corps. 

Chez  les  animaux  qui  se  nourrissent  exclusivement  de  chair, 
les  intestins  sont,  en  général,  plus  courts  que  chez  l'homme 
«V  les  autres  animaux  omnivores,  tandis  que  chez  les  herbi- 
vores, leur  longueur  est  beaucoup  plus  considérable.  Ainsi  dans 
le  lion  elle  n'est  que  d'environ  trois  fois  celle  du  corps  et  dans 
le  bélier  elle  est  souvent  égale  à  vingt-huit  fois  cette  longueur. 
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La  raison  de  ces  différences  est  facile  à  saisir,  car  il  est  évi-j 
dent  que  les  substances  herbacées,  qui  se  digèrent  très  lente* 
ment  et  qui  renferment  une  très  petite  portion  de  matière  réel-»! 
lement  nutritive^  doivent  être  prises  en  plus  grande  quantité,! 
et  doivent  séjourner  pendant  plus  long-temps  dans  le  canal  i 
alimentaire  que  la  chair  musculaire  dont  la  digestion  est  très 
prompte  et  dont  presque  toute  la  masse  est  composée  de  ma- 
tières nutritives.  I 
Les  intestins,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  logés  dans, 
l'abdomen,  et  renfermés  dans  les  replis  du  péritoine  qui  les  fixent 
à  la  colonne  vertébrale.  Ils  se  composent  de  deux  parties  ^s- 
iinctesiV intestin  grêle  et  le  grot  intestin, 
intcstiD  grè-     Vintestin  grêle  fait  suite  à  l'estomac ,  et  c'est  dans  son  inté- 
^^               rieur  que  la  digestion  s'achève.  Il  est  très  étroit  et  forme  environ 
les  trois  quarts  de  la  longueur  totale  des  intestins.  Sa  surface  exté- 
rieure est  lisse,  les  fibres  musculaires  qui  l'entourent  sont  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  et  la  membrane  muqueuse  qui  en  tapisse 
l'intérieur  présente  à  sa  surface  une  foule  de  petits  foUicitlesei  de 
petits  appendices  saillans  nommés  villositès.  On  y  remarque  aussi 
un  grand  nombre  de  plis  transversaux ,  nommés  valtmles  conm- 
ventes.  Les  follicules  sécrètent  continuellement  une  humeur  vis- 
queuse, dont  la  quantité  est  très  considérable.  Les  viilosités, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  paraissent  servir  spécialement 
à  l'absorption  des  produits  de  la  digestion  et  les  valvules  conni- 
ventes  à  retarder  la  marche  du  chjrme. 

Les  anatomistes  distinguent  dsins  l'intestin  grêle  trois  por- 
tions, le  duodénum  (1),  \e  Jéjunum  (2)  et  Viléon  (3);  mais  cette 
distinction  est  de  peu  d'importance  en  physiologie. 
Liquides     Lcs  matières  alimentaires  qui  pénètrent  dans  cet  intestin  s> 
contenus  dans  mêlent  avcc  Ics  humcurs  sécrétées  par  ses  parois,  et  avec  deux 
nntestin  gre-  Uqui^gg  particuliers ,  la  bile  et  le  suc  pancréatique,  qui  sont 
formés  chacun  dans  un  organe  glandulaire ,  situé  dans  le  voisi- 
nage de  l'estomac. 
Foie.  hefoteifig.  l8,/),quiest  l'organe  producteur  de  la  bile,  est  le  vis- 

cère le  plus  volumineux  du  corps.  Il  est  situé  àla  partie  supérieure 
de  Tabdomen  principalement  du  côté  droit,  et  descend  jusqu'au 
niveau  du  bord  inférieur  des  fausses  côles.Sa  face  supérieure  est 
convexe  et  sa  face  inférieure  irrégulièrement  concave.  On  jdis-^ 
lingue  trois  lobes,  dont  le  plus  grand  est  situé  à  gauche,  et  séparé 

(i)  Ainsi  nommé,  parce  qne  sa  longaenr  est  à-peu>près  égale  à  douze  tra- 
verses de  doigts. 

(a)  Le  nom  de  jéjnnam  a  été  donné  à  cette  portion  de  Tintestin  parce  qnr  > 
dans  le  cadavre  ,  on  la  trouve  ordinairement  vide. 

(3)  licum ,  de  iiXctv ,  tourner,  entortiller. 
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du  bbe  droit  par  une  échancrure^  et  dont  le  plus  petit  (nommé 
lobidejest  placé  au-dessous  des  deux  autres.  La  c.  uleur  de  cet  or- 
^oe  est  rouge  bran  à  sa  surface  et  jaunâtre  dans  l'intérieur.  Sa 
SQfastance  est  molle  et  compacte,  mais  traversée  par  une  multi- 
Vude  de  canaux,  et  lorsqu'on  la  déchire,  elle  parait  être  formée 
pur  ragglomération  de  petites  granulations  solides,  dans  les- 
quelles aboutissent  les  Yaisseaux  sanguins,  et  desquelles  nais- 
sent les  conduits  excréteurs  destinés  à  porter  la  bile  au  dehors. 
Ces  canaux  excréteurs  se  réunissent  successivement  entre 
mx  pour  former  des  rameaux,  des  branches  et  enfin  un  tronc 
qui  sort  du  foie  parla  face  inférieure  de  cet  organe  pour  se  por- 
ter au  duodénum,  et  qui  communique  aussi  avec  une  poche 
membraneuse    adhérente  au  foie  ,  habituellement  distendue 
piar  de  la  bile  et  nommée  vésicule  du  fiel,  La  terminaison  du 
canal  se  voit  dans  le  duodénum,  à  peu  de  distance  de  l'es- 
tomac, (i) 

Le  foie  présente  une  particularité  très  remarquable.  La 
majeur  partie  du  sang  qui  circule  dans  cet  organe  n'est  pas 
artériel,  comme  dans  les  autres  parties  du  corps.  Le  sang 
veineux  provenant  des  intestins  7  arrive  par  la  veine-porte,  qui 
s'y  ramifie  à  la  manière  des  artères,  et  il  paraîtrait  même  que 
c'est j>rincipalement  aux  dépens  de  ce  liquide  que  la  formation 
de  la  bile  a  lieu. 

La  hile  est  un  liquide  visqueux ,  filant ,  verdâtre  et  d'une  sa-  bïIc. 
veur  très  amère.  Sa  composition  chimique  est  très  compliquée, 
car  on  y  trouve  de  l'eau,  de  l'albumine,  une  matière  résineuse, 
un  principe  colorant  jaune,  diverses  matières  grasses,  plusieurs 
sels  et  de  la  soude  libre.  Elle  est  toujours  alcaline  et  a  quelque 
analogie  avec  du  savon. 

La  bile  s'écoule  constamment  dans  l'intestin ,  mais  il  parait 
que  c'est  pendant  la  digestion  qu'elle  y  arrive  en  plus  grande 
abondance;  car,  lorsque  l'estomac  est  vide,  la  vésicule  de  fiel 
se  remplit,  et  lorsque  la  digestion  est  terminée,  on  trouve  ce 
réservoir  presque  vide. 

Le  suc  pantréatiçue  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  salive ,  tant      Snc   pan* 
parses  propriétés  physiques  que  par  sa  composition  chimique;  la  créatique. 
glande  pancréas  (2)  qui  le  forme  ressemble  aussi  aux  glandes  sali- 
vaires.  Cest  une  masse  granuleuse  divisée  en  un  grand  nombre     Pancréas. 

(i)Lc  coB/âiiit  excréteur  qui  aort  immédiateinent  du  foie  se  nomme  canal  hépati^ 
fu^»  et  cehn  qv  Tient  de  la  vêsicole  canal  cjrtHque.  Enfin,  le  tronc  commua 
fomié  par  la  réimion  de  ces  deux  vaisseaux  est  appelé  canal  ch<dédoque{àt  )fo/.Y;, 
bile ,  et  de  èejfi^ ,  qoi  contient. 

(2) Le  iDOt  poMerias  signifie  tout  chamn  (,de  7r«v,  tout ,  et  de  xpto;  ,  chair) , 
et  a  été  donné  à  cette  glande  par  les  anciens. 
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de  lobes  et  de  lobules,  de  consistance  assez  ferme  et  de  couleur 
blano-grisâtre  tirant  un  peu  sur  le  rouge,  qui  est  placée  en  travers 
entre  l'estomac  et  la  colonne  Tertébrale(^^.  18,  n).  Chacune  des 
granulations  qui  la  forment  donnent  naissance  à  un  petit  conduit, 
excréteur  qui  se  réunit  à  la  manière  des  veines,  et  forme  ainsi 
un  canal  qui  s'ouvre  dans  le  duodénum  près  de  l'embouchure 
du  canal  cholédoque. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  les  mouvemens  péristaltiques 
Séjour  du  jg  l'estomac  poussent  le  chyme  dans  le  duodénum  à  travers  le 

noiestin.  "°*  pylore.  Cette  ouverture  est  garnie  d'une  valvule  qui  s'oppose  au 
retour  de  cette  matière  dans  l'estomac ,  et  la  présence  du  chyme 
dans  l'intestin  détermine,  dans  ce  tube,  des  contractions  analo- 
gues à  celles  de  l'estomac ,  et  qui  ressemblent  exactement  aux 
mouvemens  d'un  ver  de  terre  qui  rampe.  A  l'aide  de  ces  mouve- 
mens vermiculaires,  le  chyme  s'accumule  dans  l'intestin  et  avance 
de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  de  ce  tube.  Pendant  ce  tra- 
jet, il  se  mêle  avec  la  bile  et  les  autres  humeurs  qu'il  rencontre, 
et  change  peu-à-peu  de  propriétés^  il  devient  jaunâtre,  amer^ 
de  moins  en  moins  acide  ,  puis  alcalin ,  et  eu  même  temps 
il  s'en  sépare  une  matière  plus  ou  moins  épaisse,  tantôt  blanche, 
tantôt  grisâtre ,  suivant  la  nature  des  alimens  dont  elle  provient^ 
Chvie  ^"^  s'attache  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  intestinale^ 
et  qui  porte  le  nom  de  chyle  brut  Cette  matière  est  absorbée 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  et  vers  le  tiers  inférieur  de 
l'intestin  grêle  il  ne  s'en  trouve  presque  plus;  la  pâte  formée 
par  le  résidu  du  chyme,  par  la  bile  et  les  autres  humeurs  déjà 
mentionnées  acquiert ,  dans  cette  portion  du  tube  alimen- 
taire, plus  de  consistance,  prend  une  couleur  plus  foncée,  et 
passe  dans  le  gros  intestin  pour  être  rejetée  aunlehors  sous  la 
forme  d'excrémens. 
Gaz  intes-     ^'^^^  ^^^^  ^^^  l'intestin  grêle  que  la  digestion  s'achève ,  et 

tioauz.  pendant  ce  travail,  il  se  dégage  de  la  masse  alimentaire  divers 

gaz  qui  distendent  plus  ou  moins  l'intestin.  Ces  gaz  sont  prin- 
cipalement de  l'acide  carbonique  et  d'hydrogène  pur;  quelque- 
fois on  y  trouve  aussi  de  l'azote. 

Gros  intes-     Le  gros  intestin  (/^.  1 8,  «,  y ,  A,  t),  qui  fait  suite  à  l'intestin  grèleet 

^°'  qui  reçoit  le  résidu  laissé  par  la  digestion ,  se  distingue  feciïement 

par  les  dilatations  nombreuses  que  l'on  remarque  sur  ses  parois 

entre  les  divers  faisceaux  fonnés  par  ses  fibres  musculaires.  On  le 

Cacom.      divise  en  cœcum,  en  colon  et  en  rectum.  Le  cœcum  (l) ,  qui  est  situé 

(i)  Les  anatomistcs  ont  nommé  caecum  hn  première  portion  du  gros  intestin  , 

r 
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^  èb  Fosde  la  hanche,  du  G6té  droit ,  se  prolonge  en  cul-de-sac 
n^éà  dn  point  d'insertion  de  l'intestin  grêle,  et  présente,  à 
un  extièmité,  un  appendice  Termiforme.  Des  replis,  disposés 
mnamèredeTalvules,  garnissent  l'ouverture  de  l'intestin  grêle, 
n  s'opposent  à  ce  que  les  matières ,  poussées  dans  le  cœcum  , 
paiaeat  icntrerdans  l'iléon  et  retourner  vers  l'estomac. 

U  colon(l)  fititsuite  au  cœcum,  remonte  yers  le  foie ,  trayerse    Coion. 
I  aUmMD  immédiatement  aunlessous  de  l'estomac,  et  redes- 
ond  dn  eôté  gauche  pour  gagner  le  hassin  où  il  se  continue 
a^tcVeRctam,  qui  se  termine  à  l'anus. 

U  lésidi  proTenant  de  la  digestion  des  alimens  est  poussé   ^  Marche  du 
pe<ï4-|adrôiiislec€Bcumjusqu'au  rectum  (2),  où  il  s'accumule']^*''"  **®  '" 
«^  tqme  pendant  un  temps  plus  ou  moms  long.  En  trayer-  le^ros  iafcs- 
^o^ùàle  gros  intestin ,  ces  matières  acquièrent  de  la  consis-  tia. 
taaa,  elangent  de  couleur  et  prennent  une  odeur  particulière. 
1  «dndoppe  en  même  temps  dans  cet  intestin  une  quantité 
pdvMBoins considérable  de  gaz,  qui  dilTèrent  essentiellement 
de  ccQ  de  Fintestin  grêle  par  l'existence  presque  constante 
«^^P^ènecaiinnéyet  quelquefois  aussi  par  la  présence  d'un 
{«Ayilrogènc  sulfuré. 

^  Uwes  charnus  qui  entourent  l'anus  et  qui  forment  le 
««offc  jp*fw/frde  cette  ouverture,  sont  continuellement  con- 
fits et  s'opposent  par  conséquent  à  la  sortie  des  matières 
^ctmaMts  dans  le  gros  intestin.  En  général ,  pour  que  leur 
^"^Miaitlieu,  il  ne  suffit  même  pas  de  la  contraction  des 
^■snuculairesqiii  entourent  cet  intestin,  il  faut  aussi  que  le 
et  les  autres  muscles  de  l'abdomen  concourent  au 


it,  en  comprimant  la  masse  des  viscères  renfermés  dans 


J^*^ks  principaux  phénomènes  de  la  digestion.  Cher-     Th^ric  *u 
^  «aiilaiant ,  si ,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  la  digestion. 
P^^^npliquer  d'une  manière  satisfaisante  les  divers  chan- 
^*'*  fK  les  alimens  éprouvent  pendant  la  durée  de  ce 

^I^Qp^riences  de  Spallanzani  et  de  quelques  autres  physio- 
'fj^^nootienlqne  les  agens  principaux  de  la  digestion  sont  les 
^^^  Kqoides  dont  les  alimens  sont  baignés  dans  les  différentes 


fovp  fi  rfle  leptloo^  ialerieiirciDeiit  «nu  la  forme  d'un  cal-dc-tac  (de  cœcus^ 
*p). 


^  Oa  (ak  yf^  ^  ^^^^  ^  jMiXvi*  ,  j'arrête ,  parée  qoe  cet  intestiii  retient 
f*^^  In  ■■tùu  eseréncntitieUes  dans  ses  replis. 
^  Cft  MintiB  eu  aiaâ  nommé  parce  qnll  est  droit. 
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parties  da  canal  digestif.  Ces  sucs  sont  de  trois  classes  :  l"  la  salive, 
qui  est  toujours  alcaline  ;  2?  le  suc  gastrique ,  qui  est  acide;  et 
3»  la  bile  et  le  suc  pancréatique ,  qui  sont  au  contraire  akalins 
comme  la  salive. 

Par  l'action  de  la  salive,  les  alimens  sont  quelquefois  dissous; 
mais^  dans  la  plupart  des  cas ,  ils  sont  simplement  ramoUis ,  et 
souvent  leurs  propriétés  physiques  ne  changent  pas  beaucoup, 
n  paraîtrait  cependant  que  ce  liquide  joue  un  rôle  très  impor- 
tant dans  la  digestion ,  comme  on  peut  le  voir  d'après  ce  qui  se 
passe  chez  les  animaux  ruminans. 

Chez  ces  animaux ,  il  existe  quatre  cavités  distinctes  qui  rem- 
plissent les  fonctions  de  l'estomac  unique  de  l'homme.  Les  ali- 
mens sont  d'abord  introduits  dans  une  vaste  poche,  appelée 
panse  on  herbier.  Ils  y  séjournent  un  temps  plus  ou  moins  long, 
puis  passent  dans  le  second  estomac  (le  h&nnet),  et  sont  rame- 
nés dans  la  bouche ,  pour  y  être  broyés  par  les  dents  et  imbibés 
de  salive;  ils  descendent  ensuite  dans  le  feuillet  ou  troisième  es- 
tomac, et  de  là  dans  k  caillette.  Les  expériences  de  MM.  PréTOst 
et  Leroyer  de  Crenève  montrent  que  les  alimens  contenus  dans 
la  panse ,  et  le  bonnet  sont  imbibés  d'un  suc  alcalin  ,  et  que  ce 
suc,  en  agissant  sur  eux ,  dissout  l'albumine  et  quelques  autres 
substances ,  dont  ils  sont  en  partie  composés.  Si ,  en  les  pres^ 
sant ,  on  exprime  ce  liquide ,  et  qu'on  y  verse  un  acide ,  on  voit 
se  former  aussitôt  un  précipité  floconneux  et  semblable  à  du 
blanc  d'œuf  imparfaitement  cuit.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  a 
Heu  aussi  quand  la  masse  alimentaire  passe  dans  le  feuillet.  Elle 
rencontre  là  un  suc  acide ,  et  il  se  dépose  sur  Jes  parois  de 
cette  cavité  une  couche  blanchâtre,  qui  n'est  auU«  chose  que  du 
chyme. 

D'un  autre  côté,  les  expériences  de  Spallanzani,  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  mentionner,montrent  que  les  alimens 
peuvent  aussi  être  attaqués  directement  par  le  suc  gastrique.  €e 
liquide  peut  en  effet  dissoudre  des  substances  sur  lesquelles  la 
salive  serait  sans  action ,  et  les  principes ,  ainsi  dissous ,  doivent 
à  leur  tour  être  précipités  à  l'état  de  globules  solides ,  lorsque  les 
sucs  alcalins  contenus  dans  l'intestin  grùle  se  mêlent  aux  pro- 
duits acides  de  la  digestion  stomacale. 

On  voit  donc  que  la  digestion  des  alimens  semble  résulter  de 
l'action  chimique  de  la  salive ,  du  suc  gastrique  et  de  la  bile  sur 
les  alimens  et  sur  les  matières  extraites  de  ces  substances  par 
l'action  du  liquide  digestif  auquel  elles  ont  été  soumises  avant 
que  de  rencontrer  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  derniers  agens. 
Ce  phénomène  consisterait  donc  essentiellement  dans  la  disso- 
lution des  matières  alimentaires ,  et  leur  préci|Mtation  subsé- 
quente à  l'état  globulaire  ;  mais ,  il  faut  Pavouer,  il  reste  encore 
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Utidapoiibiéekireir  relatÏTcraent  ft  la  théorie  de  ladige»- 
tn,citrtteqMstioii,d(mtchacunpeut  apprécier  l'intérêt  nt 
roportucc ,  rédame  nne  iiiTestigation  nouTelIe. 

Pm  toainer  l'étude  de  cette  fimction ,  il  nous  reste  encore  h     Aburption 
nimàfr  mnifnt  la  matière  nutritive  extraite  des  alimens,  ^  ^J^'- 
iHlïtiiTai]  digestif,  pane  du  canal  intMtinal  dans  la  masse 
àiuB(,qi'elk  est  destinée  ft  renouveler. 

tfadqsa-oBs  des  liquides  introduit*  dans  l'eslomac  sont  ob- 
nUiiinclemenipar  les  veines  qui  serpenleut  dans  les  parois 
facAcatilé,  et  dans  celles  de  l'intestin  grêle;  mais  le  chyle 
W  ■entre  route,  et  pénètre  dans  un  système  particulier  de 

'isuiteiBés  à  eneffectuerletnnspCHt.  Ces  vaisseaux, appelés       Tiitmiii 

Fig,  1B.{1)  ekyti/Sret  (ou  iaelù,  ehjlifire.. 

i    f    t  d  è  raison  de  l'appa- 

;    j     ,  ,  rence  qu'ils  prennent 

lorsqu'ils  sont  rem- 
plis de  chyle }  ap- 
partiennent ,  ciMnme 
nousl'avons  déift  dit, 
ft  l'appareil  des  vais- 
seaux lymphatiques. 
Hs  prennent  naissan- 
ce par  des  orifices 
f  imperceptibles  à  la 

surlace  des  villosités 
f.  de  la  membrane  mu- 
'  '  queuse  intestinale,et 

°  se  ré  unissent,  à  la  ma- 
nière des  veines,  en 
branches ,  plus  ou 
moins  grosses  qui 
marchent,  entre  les 
■    ■  deux  lames  du  mé- 

i  h      h  senlère ,  vers  la  co- 

loM  TcrtAnk.  Pendant  ce  trajet,  les  vaisseaux  lympbali- 


!i|  hrôM  im  natHtiB  giil*  aiec  Ib  niHetni  dijlifïTM  qui  ei 
"  "  '^^fnmma  ta  canal  ibonâqH. 

•  hrtraJt  n.inti«;_ini*wit<T«qBe  fi"  rmlMiin  à  Ii  p 
'™*  *«  riMiMi  ;  _  e  ndieole*  d«  niuMns  cbillAm  rimpint 
*"*  :  -  ^  ^-im  «tiertériTM  ;— e  nÛKmi  diilifirei  iprii  [chi 
'**"*'*  {^■'•i  ■éMMériqao  ;  — /obiI  ibonoiqDa;  — 
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ques  traversent  de  petits  corps  de  forme  îrréguHère  et  d'uni 
couleur  rose  pâle,  que  Ton  appelle  les  glandes  fn€sentèriqites(d)y  e 
après  leur  sortie  de  ces  glandes  se  réunissent  en  un  tronc  unique 
nommé  cafwl  thoracique  (/).  Ce  canal  reçoit  aussi  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  presque  toutes  les  autres  parties  du  <x>rps.  Il 
traverse  le  diaphragme  ^  et  monte  au-devant  de  la  colonne  ver- 
léhrale  jusque  vers  la  base  du  cou,  où  il  se  termine  enfin  dans  la 
veine  sous-clavièredu  c6té  gauche.  Il  existe  dans  son  intérieur 
des  replis  disposés  comme  les  valvules  des  veines,  de  façon  à 
permettre  le  passage  des  liquides  vers  la  veine  sous-claTière^ 
mais  à  empêcher  leur  retour  vers  l'intestin. 

Lorsqu'un  animal  est  à  jeun  ,  ces  vaisseaux  sont  à-peu-prùs 
vides,  mais  lorsque  la  digestion  intestinale  est  en  pleine  activité , 
ils  ne  tardent  pas  à  se  gorger  de  chyle. 
Chjric.  Les  propriétés  physiques  de  ce  liquide  varient  suivant  la  na- 

ture des  alimens  dont  il  provient ,  et  suivant  les  animaux  où  on 
l'observe.  Dans  l'homme  et  la  plupart  des  mammifères,  le  chyme 
esten  général  un  liquide  blanc^opaque,ayant  à~peu-près  l'aspect 
du  lait,  d'une  saveur  salée  et  alcaline,  d'une  odeur  particulière. 
Examiné  au  microscope ,  on  y  voit  une  multitude  de  globules 
fort  analogues  à  ceux  qui  forment  le  noyau  central  des  glo- 
bules du  sang.  Par  le  repos ,  il  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en 
masse ,  comme  le  sang,  et  au  bout  de  quelque  temps ,  il  se  sépare 
en  trois  parties  :  un  caillot  solide  qui  occupe  le  fond  du  vase , 
un  liquide  analogue  au  sérum  et  une  couche  très  mince  qui  sur- 
nage ,  et  qui  parait  être  de  nature  grasse.  Le  chyle  prend  aussi , 
pendant  sa  coagulation ,  une  teinte  rosée  assez  vive,  et  lorsqu'on 
l'agite  avec  de  l'oxigène,  ce  phénomène  est  encore  plus  marqué. 

Le  chyle  provenant  d'alimens  qui  ne  renferment  point  de 
substances  grasses,  est  beaucoup  moins  opaque  que  celui  fourni 
par  des  matières  contenant  de  la  graisse  ou  de  l'huile^  et  la 
couche  qui,  lors  de  sa  coagulation,  se  forme  à  sa  surface  est 
aussi  beaucoup  moins  épaisse.  Le  caillot  solide,  qui  se  compose 
principalement  de  fibrine  et  de  matière  colorante ,  est  très  peu 
abondant  dans  le  chyle  provenant  de  la  digestion  du  sucre,  de 
la  gomme ,  etc. ,  tandis  que  le  chyle  fourni  par  la  chair  muscu- 
laire en  donne  beaucoup. 
Mécanisme     Ce  sont  les  villosités  dont  la  surface  de  la  membrane  mu- 
Uon^' h*T'^  queuse  de  l'intestin  est  garnie ,  qui  paraissent  être  spécialement 
ion  c  y  ense.  çh^j-g^s^g  ^jg  l'absorplion  du  chyle.  Aussit6t  que  ce  phénomène 
commence,  on  les  trouve  gonflées  et  imbibées  de  ce  liquide 

membres  infériears ,  etc. ,  se  rendant  an  canal  dioradqne  ;  —  i  portion  de 
Tartère  aorte  ,  à  c6té  de  laquelle  le  canal  tboradqoe  remonte  pour  gagner  la 
veine  sons-clavière. 
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des  éponges  qui  seraient  imbibées  de  lait;  quelques  ana- 
iMstcsont  cm  aperoeToir,  dans  ces  espèces  de  franges,  des 
«nertmcs  Uès  petites  communiquant  avec  les  radicules  des 
QBMtiix  iyiDphatiqueSy  et  si  cela  était,  on  comprendrait  faci- 
lenait  eonment  le  chyle  peut  pénétrer  dans  ces  canaux  sans 
pouvoir  lire  absorbé  par  les  Teines.  Ce  liquide  contient,  comme 
•tnirawis déjà  dit,  des  globules  qui  seraient  trop  gros  pour 
paiscr  i  travers  les  simples  porosités  des  parois  veineuses ,  tan- 
&  «pi'Os  tioaveraient  un  accès  (acile  dans  les  vaisseaux  chyli- 
bts,à  tnren  les  trous  dont  les  viUosités  paraissent  être  criblées. 

QwiqBlI  en  soit,  le  chjle  pénètre  éàns  ces  derniers  vais- 
vaux,  et  conle  avec  assez  de  vitesse  le  long  du  canal  thoracique 
ipoqne  èa$  la  veine  sous-davière  gauche  ;  si  on  lie  ce  cariai  sur 
■aiainlvivanty  oa  empêche  complètement  le  passage  du 
ckffetei  le  système  circulatoire^  et  ce  liquide  s'accumule  dans 
i^cuilttondque.  La  cause  de  son  mouvement  ascensionnel 
te  ce  anal  y  et  dans  les  nombreux  vaisseaux  chylifères  qui 
'^F^Kakat  les  racines  de  ce  tronc ,  n'est  pas  bien  connue.  On 
<i^ene  qa^  perûste  pendant  quelque  temps  après  la  mort , 
rt^K  le  cours  du  chyle  est  favorisé  par  les  mouvemens  respi- 
maini,  les  batlemens  des  artères,  et  tous  les  mouvemens  qui 
pcvHal  comprimer  d'une  manière  intermittente  le  canal  tho- 
^^ôqat,  ce  qui  se  comprend  parfaitement,  à  cause  des  valvules 
ta aoas avons  déjà  parlé,  et  dont  nous  avons  expliqué  le  jeu 
atiaitaiit  de  la  circulation  veineuse.  (Ko^m  pag.  37.) 

^chjFle ,  qui  se  m^e  ainsi  au  sang ,  sert  à  réparer  les  pertes      ihnf^cs  du 
^ceiH|iiîde  éprouve  par  son  action  sur  les  organes  qu'il  nour«  ^^'y^®- 
^Ibk  comment  se  fedt  l'hématose  ou  la  transformation  de  ce 
«^easaag? 

^  MODs  déjà  vu  que  ces  deux  liquides  se  ressemblent 
"'*^,  et  que,  par  Faction  de  l'air  sur  le  chyle,  cette  res- 
'^^■t*  augmentait  encore ,  parce  que  la  couleur  de  ce  li- 
jMefcyient  ainsi  très  analogue  à  celle  du  sang.  On  peut  en 
^j^^ye  c'est  dans  l'intérieur  des  poumons  et  par  l'acte  de 
■/*H«*tiou  que  s'opère  une  partie  des  modifications  néces- 
''ûcs ,  povcfaanger  le  chyle  en  sang. 

^^  àaisleentre  cesdeux  liquides  une  différence  importante 
ta^on  oe  peut  expliquer  ainsi  la  disparition.  Les  globules  du 
^^■eiaiaisient  pas  être  renfermés  dans  une  sorte  de  vessie 
coloiéa  comme  ceux  du  sang ,  et  l'on  doit  par  conséquent  se 
taaafe  eucore  où  se  forment  ces  derniers  globules. 

^  ^wstion  n'est  pas  encore  complètement  résolue  $  mais  L'on 
^"^"^1  caciques  faits,  qui  tendent  à  faire  penser  que  le  foie  est 
TiKiB»  chargé  de  ce  travail  important. 
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DE  LA  SÉCRÉTION  URINAIRfi. 


Nous  avons  déjà  yu  qu'une  partiç  des  substances  étrangères 
absorjiiées  par  le  corps  humain  et  des  matières  éliminées  de  nos 
organes  par  le  travail  nutritif  sont  expulsées  de  l'économie ,  soit 
par  la  respiration,  par  l'exhalation  pulmonaire  et  par  la  trani^ir»* 
tion  èiatanée,  soit  par  la  sécrétion  dont  la  sur&ce  intestinale  et  les 
autre^  membranes  muqueuses  sont  le  siège;  mais  les  substances 
inotiles  ou  nuisibles  à  l'économie  peuvent  être  encore  rejetées 
au-dehors  par  une  autre  voie,  par  l'excrétion  urinaire. 
Appareil  Cette  fonction  a  son  siège  dans  les  reins,  organes  qoi^  chez 
urinaire.  ie$  animaux  de  boucherie ,  sont  connus  sous  le  nom  vu^aire 
de  rognons.  Ce  sont  deux  glandes  volumineuses,  placées  dans 
l'abdomen,  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale,  entre  les 
muscles  de  la  région  lombaire  du  dos  et  le  péritoine,  et  entou- 
rées le  plus  ordinairement  de  beaucoup  de  graisse  ;  leur  couleur 
est  d'un  rouge  brun  et  leur  forme  semblable  à  celle  d'une  graine 
de  haricot.  Leur  parenchyme  parait  formé  de  deux  substances  : 
l'une,  superficielle,  appelée  corticale  ou  glanduleuse;  l'autre, 
intérieure,  nommée  tubuleuse  ou  mamelonnée.  La  substance 
corticale  est  formée  de  granulations  extrêmement  petites  et 
d'une  foule  de  canaux  capillaires  entortillés  sur  eux*mèmes  et 
réunis  en  grappes;  la  substance  mamelonnée  est  conqioBée  de 
canaux  qui  naissent  de  la  substance  corticale,  marchent  en 
convergeant  vers  le  milieu  du  bord  interne  de  la  glande  et 
forment,  par  leur  réunion ,  un  certain  nombre  de  ctees  dont  la 
base  arrondie  est  enveloppée  par  la  couche  corticale.  Ces  ca- 
naux viennent  tous  aboutir  au  sommet  de  ces  pyramides,  dans 
d'autres  conduits  plus  gros  et  appelés  caUees,  qui  à  leur  tour 
se  continuent  avec  le  bassinet ,  petite  poche  membraneuse  sitnée 
dans  l'échancrure  du  bord  interne  des  reins. 

Ces  glandes  reçoivent  une  quantité  très  considérable  de  sang 
par  une  grosse  artère  dont  les  ramifications  se  rendent  à  la  sub- 
stance corticale ,  où  s'opère  la  sécrétion  d'un  liquide  particulier; 
l'urine. 

Ce  liquide  descend  par  les  canaux  don|  se  compose  la  sub- 
stance mamelonnée,  et  par  les  calices  jusque  dans  le  bassinet,  et 
passe  de  là  dans  la  vessie  en  traversant  un  long  tube  membra- 
neux de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  qui  se  porte  obli- 
quement du  bassinet  à  la  vessie,  et  se  nomme  uretère,  La  vessie 
est  une  poche  conoïde  qui  remplit  les  fonctions  de  réservoir 
pour  l'urine,  et  qui  est  située  à  la  partie  inférieure  de  l'abdo- 


r 
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k  portioD  antérieure  du  bassin ,  nommée  arcade 
et  fnbîs.  Elle  est  fionnée  par  une  membrane  muqueuse  entourée 
et  ibtes  charnues  ^  et  se  continue  inférieurement  avec  un  canal 
éHoit  ^iii  débooclie  annleliors  et  s'appelle  canal  de  l'urètre . 

L*nriifte  est  ooi  liquide  jaunâtre  et  acide  qui,  chez  l'homme,  se     Urine. 
esBpeaey dans  l'état  normal,  d'environ quatre-Tingt-treizeçen^       '  ^.. 
d'enu  f  de  trois  centièmes  d'une  matière  partieulièurnom- 
niée,  d'un  millième  d'acide  urique  et  d'une  petite  ^ftantité 

le  et  de  dÎTeis  seb  (tels  que  du  chloruré  de  so^  ^<  'j^ 
,  M  ad  marin  ,  du  phosphate  de  chaux,  etc.)        Iq 

les  mammifères  carnivores,  sa  composition' éhtoiquér  ' ^>  7 

la  même  que  chez  l'homme,  si  ce  n'eé^mi'on  ^  ^ 

pas  d'acide  urique;  mais  dans  les  jeunes  èum^t  ;  >^\  '-y' 
Irs  animaux  herbivores,  on  j  trouve  une  sulistance  tr^~  '    '^ 
l'acide  hyppurique,  et  chez  les  oiseaux  ainsi  que 
la  pinpart  des  reptiles  (  les  lézards ,  les  serpens ,  eXc),  il  ne 
guère  que  de  l'acide  urique  ;  enfin ,  chez  les  grenouilles 
cfi  les  lorlues,  on  y  trouve  de  Turée  et  de  l'albumine.  Sa  com- 
parait être  à-peu-près  la  même  chez  les  poissons;  mais, 
insectes  y  on  7  trouve  de  l'acide  urique.  Pendant  cer- 
,  sa  composition  change  aussi  chez  l'homme. 


La  lapiilité  avec  laquelle  les  boissons,  introduites  dans  l'es-      Soarct  de 
!,  paaaent  dans  la  vessie  et  sont  expulsées  au-dehors  par  i*ar»«- 
«rinaires ,  est  extrême.  Chacun  a  pu  en  faire  la  re- 
,  et  les  expériences  fiiites  sur  les  animaux  vivans  le 
it  également.  Mais  cependant  il  n'existe  aucune  com- 
directe  entre  ces  deux  organes,  et  les  liquides  ne 
parvenir  de  l'estomac  dans  la  vessie  qu'après  avoir  été 
,  mêlés  à  la  masse  du  sang,  portés  ainsi  dans  la  sub- 
des  reins,  et  séparés  par  le  travail  sécréioiie  dont  ces 
it  le  si^. 

CcBl  évidemment  dans  le  sang  que  les  reins  puisent  toute  la 
partie  aqueuse  de  l'urine ,  et  lonqu'on  introduit  dans  le  torrent 
de  la  cirâdation  (  soit  par  injection,  soit  par  absorption  )  cer- 
taines sabstances  fisciles  à  reconnaître  (  telles  que  de  la  rhubart)e 
an  da  CTannre  jaune  de  potassium  et  de  fer),  on  ne  tarde  pas  à 
les  voir  expulsées  avec  les  urines. 

Le  saag  fournit  donc  aux  reins  les  matières  servant  à  former 

Farine,  et  la  connaissance  de  ce  fait  d^ait  naturellement  con- 

ks  phjsiolo^tes  à  se  demander  si  les  divers  principes 

dans  ce  dernier  liquide  existaient  tout  formés  dans 

ksai^  et  eo  étaient  seulement  séparés  par  l'action  des  reins,  ou 

bien  û  oesoi^ganes  les  produisaient  par  leur  action  sur  d'autres 

«■*— nrTT*  contenues  dans  le  sang. 


104  AKATOMIB  ET  PHYSIOLOGIE. 

L'eau  et  la  plupart  des  matières  expulsées  par  les  voies  uri> 
naires,  existent  en  quantités  plus  ou  moins  notables  dans  le  sang, 
mais  dans  les  circonstances  ordinaires ,  l'analyse  chimique  n'y 
décèle  pas  la  présence  de  l'urée  et  des  auti^s  principes  qui  ca- 
ractérisent essentiellement  la  sécrétion  urinaire.  On  pouvait 
donc  croire  que  ces  matières  étaient  formées  directement  par 
les  reins;  mais  il  n'en  est  rien ,  ces  organes  ne  font  que  les  sé- 
parer du  sang  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  y  apparaissent,  et  pour 
s'en  assurer,  il  suffit  de  faire  l'extraction  des  reins  sur  un  aui- 
mal  vivant;  car  alors  la  sécrétion  urinaire  étant  interrmnpue, 
on  trouve  de  l'urée  dans  le  sang. 

On  voit  donc  que  c'est  réellement  dans  ce  liquide  que  les 
glandes  urinaires  puisent  les  substances  dont  se  compose  l'u- 
rine ,  et  qu'elles  les  y  trouvent  toutes  formées. 
Circuufttaa-     Du  reste ,  diverses  circonstances  influent  sur  l'activité  de  celte 
flueDtnir  l'ac-  ^^"<^^i<>^^  ®^  peuvent  modifier,  soit  la  masse  des  liquides  expulsés 
tiviié  delà  se-  P^^  l^s  voics  urinaires ,  soit  la  quantité  de  matières  solides  sc- 
crcùon.         parées  du  sang  par  les  reins  et  tenues  en  dissolution  dans  la  partie 
aqueuse  de  l'urine. 

La  quantité  d'eau  expulsée  par  la  sécrétion  urinaire  dépend 
en  grande  partie  de  celle  des  boissons  ingérées  dans  l'estomac. 

L'eau  introduite  dans  la  masse  du  sang  par  suite  de  l'absorp- 
tion s'en  sépare  plus  ou  moins  rapidement,  de  façon  qu'apiès 
un  certain  temps  l'équilibre  se  rétablit  dans  l'économie ,  quelle 
que  soit  la  quantité  de  boissons  introduites  dans  l'estomac, et, 
c'est  par  deux  voies  distinctes  que  ce  liquide  s'écbappe  ainsi  de 
notre  corps ,  par  l'exbalation  puûnonaire  et  cutanée,  et  par  la  sé- 
crétion urinaire.  Or,  ces  deux  fonctions  se  suppléent  en  quelque 
sorte,  et  la  masse  des  liquides  en  circulation  restant  la  même,  on 
obsei-ve  que  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  l'une  tend  à  augmenter 
l'autre. 

Ainsi  l'action  de  la  cbaleur  sur  le  corps  tend  à  augmenter  la 
transpiration,  et  diminue  par  conséquent  la.sécrétion  urinaire: 
aussi  cette  dernière  fonction  est-elle  plus  active  en  hiver  qu'en 
été(l) ,  et,  lorsqu'on  prend  une  quantité  considérable  de  bois- 
sons ,  on  peut  presqu'à  volonté  en  déterminer  l'expulsion  paf 
l'une  ou  l'autre  de  ces  voies,  suivant  qu'on  se  place  dans  les  cir- 
constances favorables ,  soit  à  la  transpiration ,  soit  à  la  sécrétion 
urinaire. 


(i)  Les  expériences  curieuses  de  M.  Ckossat  montrent  que  dans  la  saison 
froide ,  la  masse  des  urines  dé|>asse  souvent  celle  des  boissons  ingérées  dans  l  eS' 
tomac.  Dans  les  mois  du  printemps ,  où  la  températore  est  doacc ,  ce  rapport 
diminue  sensiblement,  et  dans  la  saison  cbaude  U  proportion  des  arines  soi 
boissons  nVstque  d'environ  g/io. 
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La  quantité  de  substances  solides  expulsées  par  les  reins  et 
mue  en  dissolution  dans  la  partie  aqueuse  de  l'urine ,  dépend 
Cl  grande  partie  de  l'abondance  et  de  la  nature  des  alimens 
employés. 

En  eilet ,  M.  Cbossat  a  constaté  que ,  lorsqu'on  sie  nourrit  des 
mêmes  afimeiis ,  et  qu'on  en  varie  seulement  la  quantité,  la 
sécrHioo  de  Forée  et  des  diyers  principes,  autres  que  l'eau,  expul- 
sée par  les  reins  Tarie  dans  la  même  proportion.  Elle  diminue  à 
■Ksore  que  Fon  s'assujétit  à  une  abstinence  plus  rigoureuse ,  et 
elle  ançBiente  à  mesure  que  l'on  fait  usage  d'une  quantité  plus 
d'alixpeiis ,  pourvu  toutefois  que  cette  quantité  ne  de- 
pas  trop  considérable  pour  être  digérée. 
Ce  fimiologiste  a  constaté  aussi  que  la  sécrétion  de  ces  ma- 
tières ai^nente  à  mesure  que  l'on  se  nourrit  de  substances  plus 
aaùniisées,  c'est-è-dire  qui  renferment  une  portion  plus  considé- 
nUe  #jiote.  Ainsi ,  en  se  nourrissant  tantôt  de  pain  seulement 
rt  taiM  de  chair  musculaire ,  il  a  tu  que ,  pour  des  poids  égaux 
dfiEmtBS  (abstraction  £ute  de  l'eau  qu'ils  renferment),  la  quan- 
tité de  principes  solides  expulsés  sous  la  forme  d'urine  était 
qutie  fois  plus  considérable  dans  le  dernier  cas  que  dans  le 


Si  FoB  compare  la  quantité  de  carbone ,  d'azote ,  d'bydrogcne 
et  d'axigéfie,  qui  entre  dans  la  composition  des  élémens  em- 
flovés  par  en  homme  avec  ceUe  des  mêmes  alimens  expulsés 
MMB  dÉverses  formes ,  soit  par  les  poumons  et  la  peau  ,  soit  par 
ks  reins,  on  voit  que  presque  tout  le  carbone ,  ainsi  introduit 
^iBi le  corps,  s'échappe  des  poumons  sous  la  forme  d'acide  car- 
bonique,  tandis  que  l'azote  est  expulsé  presque  entièrement  par 
ks  arioes ,  sons  la  forme  d'urée ,  d'acide  urique ,  etc. 

Du  reste,  Fétat  de  Féconomie  animale  exerce  aussi  beaucoup 
énaÊmeûot  sur  les  résultats  de  la  sécrétion  urinaire ,  tout  ce  qui 
tcndà  alfoiblir  parait  tendre  aussi  à  ralentir  cette  sécrétion  et 
à  diaîafucr  Fexhalation  de  l'acide  carbonique  par  la  respiration. 

L*uriae  laisse  quelquefois  déposer  dans  l'intérieur  des  Voies      GraTicr  et 
orînaires  dÎTerses  substances  qui  s'y  trouvent  en  dissolution ,  et  calculs  urU 
CCS  dépMs  solides  constituent  ce  qu'on  nomme  graviers  et  cal-  '^*'^^*' 
cnburinaiRs. 

Les  graviers  sont  presque  toujours  formés  par  de  l'acide 
anqve  et  dépendent  de  la  sécrétion  trop  abondante  de  ce  prin- 
cipe :  aussi  cette  maladie  est-elle  aggravée  par  tout  ce  qui  tend 
à  su^^BeBler  la  prc^rtion  des  substances  solides  tenues  en  dis- 
wiufiond— s  Pnrine ,  le  régime  animal ,  l'usage  trop  restreint 
ées  boÎMons  aqueuses ,  etc.  En  général  ce  dépôt  se  forme  dans 
^  vus ,  et  est  entraîné  au-dehors  par  les  urines. 
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Lef  calculs  urinaires  soni  des  concrétions  plus  Yolumineuses 
qui  se  forment  aussi  quelquefois  dans  les  reins,  nuiis  qui  en 
général  se  développent  dans  la  yessie  où  ils  séjournent.  Us  gros- 
sissent  peu-à-peu  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de  ma- 
tière déposé^  par  l'urine ,  et  présentent,  à  raison  de  leur  mode 
de  formation ,  des  couches  concentriques  plus  ou  moins  dis« 
tinctes. 

Les  substances  qui  entrent  dans  leur  formation  sont  assez 
variées^  Les  unes  existent  toujours  dans  l'urine ,  mais  ne  s'y 
trouvent  ordinairement  qu'en  quantités  assez  petites  pour  s'y 
maintenir  en  dissolution.  D'autres  sont  produites  ou  rendues 
insolubles  par  les  altérations  chimiques  que  l'urine  éprouve 
lorsqu'elle  séjourne  long-temps  à  l'air  ou  dans  l'intérieur  de 
la  vessie.  Enfin  d'autres  encore  sont  le  résultat  d'un  mode 
d'action  anormale  de  l'organe  sécréteur  lui-même. 

Les  premiers  sont  l'acide  urique ,  les  seconds  l'urate  d'ammo- 
niaque ,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien ,  le  phosphate  de 
chaux,  les  troisièmes  l'oxalate  de  chaux,  l'oxide  cystîque,  etc. 

Les  calculs  de  la  première  classe  sont  les  plus  communs ,  et  il 
arrive  souvent  que  leur  présence  dans  la  vessie  détennine  le 
dépôt  de  sels  que  nous  avons  rangés  dans  la  seconde  catégorie. 
Il  est  assez  rare  de  voir  ces  dernières  substances  former  le  noyau 
d'un  calcul.;  mais  rien  de  plus  commun  que  de  voir  un  noyau 
d'acide  urique  ou  d'oxalate  de  chaux  encroûté  de  phosphate 
terreux. 

HÉSUMÉ. 


Nous  avons  maintenant  parcouru  les  diverses  séries  de  phé- 
nomènes à  l'aide  desquelles  s'effectue  la  nutrition  du  corps  des 
animaux,  et,  pour  embrasser  d'un  seul  coup-d'œil  l'ensemble 
de  ces  fonctions ,  nous  croyons  utile  d'en  foire  ici  l'énumération 
dans  un  ordre  diiîérent  de  celui  que  nous  avons  adopté  pour 
leur  étude. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  êtres  vivans  ont  besoiu  d'attirer 
continuellement,  dans  l'intérieur  de  leur  corps,  de  l'eau,  de 
l'oxigène ,  et  diverses  autres  matières  alimentaires  puisées  dans 
le  monde  extérieur,  et  de  déposer  ces  matériaux  nouveaux  dans 
te  tissu  de  leurs  organes. 

On  donne  le  nom  d!absorptian  à  ce  passage  du  dehors  en  de- 
dans et  au  mélange  des  matières  ainsi  pompées  par  les  oi^ganes 
vivans  avec  la  masse  du  liquide  nourricier. 

Chez  les  plantes,  toutes  les  substances  nutritives  sont  absoi^ 
bées  directement  et  pénètrent  dans  le  parenchyme  des  oi^anes 
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t» avoir  aàk  de  prépanitioii  préalable.  Ghei  les  aniaunix, 
ortaiaeB  substances ,  telles  que  P«eau  et  l'oxigène  de  Fair^  sont 
ifcmbéesde  la  anéme  aianièfe^  soit  par  la  peau,  s<Ht  par  la 
wCKet^guieiitaire  interne  qui  tapisse  les  voies  aériennes  et 
dii^eslifes;  mais  pour  la  plupart  des  matières  nutritiTea,  il  en 
at  tout  aatreoMnt,  et  les  alimens  ne  peuvent  servir  à  l'entre- 
tiea  du  oorps  et  ne  pénètrent  dans  la  profondeur  des  organes 
fi^apés  avoir  été  traasfonnés  en  un  liquide  particulier  nonuné 
iflt,  toBsfofmation  qui  constitue  le  phénomène  de  la  tf«- 


U  àq/k,  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  se  m^ 
ti  aag  tt  fournit  les  matériaux  dont  ce  liquide  se  compose. 

Unagcirenie  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  y  porte  les 
■aiMMx  néeessaiics  k  leur  entretien.  A  l'aide  des  principes 
BBiiitt  qd  leur  sont  fournis  par  ce  liquide  ^  les  tissus  vivans 
neniNMait  continuellement  à  leur  propre  substance  des  par- 
babaonvelleSy  et  pendant  que  ce  travail  d'assimilation  s'o- 
P^«  ib  abandonnent  d'autres  mc^écules  qui  entraient  dans 
Inrcmpontion  et  dont  le  renouvellement  est  devenu  nécessaire. 

Ce  nonvement  continuel  de  composition  et  de  décomposition 
te  ftftia  solides  du  oorps  constitue  le  travail  wuirUif,  Lon- 
foe  h  qaantité  des  matières  étrangères  ainsi  assimilées  à  la 
'"^■laee  des  organes  dépasse  celle  des  matières  éliminées 
^  cnaèines  organes,  le  corps,  s'accroît;  dans  le  cas  con* 
fnôv,  il  maigrit  5  et  lorsque  ces  deux  phénomènes  ont  une 
^cthité  égde»  le  poids  de  l'animal  reste  stationnaire,  bien 
f«  les  matériaux  dkmt  son  corps  se  compose  se  renouvellent 


1a  matières  excrémentitielles  9  séparées  de  la  substance  des. 
*paes  nrans  par  le  travail  de  la  nutrition  ^  doivent  être  reje- 
teohdelmn;  elles  ae  mêlent  d^abord  au  sang  qui  les  entraîne 
*^bi,  loin  des  parties  dont  elles  se  sont  détachées,  et  à  son. 
tarcelîqwde  s'en  débarrasse,  soit  par  la  simple  exhalation. 
V^^  lica  nr  toutes  les  surfeces  tégumentaires  tant  extérieures 
4|^Meueiy  soit  par  les  sécrétions  opérées  par  les  glandes 
•"rt  fl  bafose  le  parenchyme. 

L'eaa  imiî  expulsée  du  corps  s'échappe  principalement  par 
^^Mpintian  insensible  des  poumons  et  de  la  peau  et  par  kt 
>iaélioamiBaire. 

.  ^^  ^pkment  par  les  reins  que  la  majeure  partie  des  prin- 
cipcs  amiti  et  des  matières  non  volatiles ,  en  général ,  sont  ex- 


^^l  »  contraire  y  par  les  poumons  que  s'exhalent  l'acide 
^^'^^^w  et  ksautres  principes  volatiles  qui  peuvent  se  tion-* 
^■êlfiiaaiaBg. 
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La  respiration  est^  par  conséquent,  en  même  temps  une  fonc- 
tion d'assimilation  et  d'excrétion,  car  elle  sert  de  voie  pour  l'en- 
trée de  l'oxigène  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie  et  pour  l'exha- 
lation de  l'acide  carbonique  produit  par  la  décomposition 
nutritive  des  organes. 

Quant  à  la  nature  du  mouvement  nutritif,  dont  toutes  les  par- 
ties vivantes  sont  le  siège ,  nous  le  répétons ,  on  ne  sait  encore 
rien  de  positif;  on  peut  seulement  présumer  qu'il  doit  ressembler 
au  travail  sécrétoire,  et  qu'il  doit  dépendre  de  l'action  d'une 
cause  analogue ,  cause  qui  parait  être  l'influence  nerveuse ,  et 
qui  semble  avoir  une  grande  analogie  avec  la  force  phjrsique 
qui  produit  les  phénomènes  électro-chimiques.  Des  expériences 
récentes,  faites  par  M.  Becquerel  sur  l'influence  de  l'électricité 
sur  la  végétation  des  plantes,  viennent  à  f appui  de  cette  opi- 
nion. 
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DBS  FONCTIONS  DE  RELATION. 


Cootracti- 


YoloDtê. 


En  Êûsaot  rénumération  des  diverses  facultés  dont  les  ani- 
Duui  sont  doués^  nous  avons  vu  que  les  unes  étaient  exclusif 
frmeot  destinées  à  assurer  l'existence  de  ces  êtres  ^  tandis  que 
<r»ities  serraient  à  leur  faire  connaître  ce  qui  les  entoure.  Les 
piemières  constituent  les  fonctions  de  nutrition  dont  nous  yc- 
ooQi  de  Cuie  l'étude;  les  secondes ,  les  fonctions  de  relation 
<kml  M»  allons  maintenant  nous  occuper. 

Lonqs'on  examine  ce  qui  se  passe  chez  un  animal  dont  la 
slndncotdesplus  simples  et  dont  les  facultés  sontles  plus  bor-  ... 
Brâ,  oa  lemarque  d'abord  qu'il  se  meut  et  que  les  mouvemens 
qaH  nécQ\t  sont  déterminés  et  dirigés  par  une  cause  inté- 
nnirr.  Faroii  ces  mouvemens^  il  en  est  qui  se  répètent  de  la 
Btenanièrey  quelles  que  soient  les  circonstances  où  l'animal 
»  Iroare,  et  qui  ne  peuvent  être  modifiés  par  lui.  Mais  il  en 
m  tiBsi  (Tautres  qui  varient  suivant  les  besoins  de  l'animal  et 
^ofil  soumis  à  Tempire  d'une  force  intelligente  que  l'on  désigne 
H»  le  nom  de  vùlonté. 

Ces  deux  ordres  de  phénomènes  constituent  deux  des  fonc- 
tkns  les  plus  importantes  de  la  vie  de  relation ,  savoir  :  la  con- 
^nctiliiéyOo  la  ùevlié  d'exécuter  des  mouvemens  spontanés, 
^  b  Tokmlé ,  ou  la  faculté  d'exciter  la  contractilité  et  d'en 
*>ncr  les  efiets  dans  la  vue  d'arriver  à  un  résultat  prévu  par 

It  Qt  une  autre  propriété  inhérente  à  tous  les  êtres  animés 
^^  est  encore  plus  remarquable,  c'est  la  sensibilité,  ou  la  fa- 
tihcdereeevotr  des  impressions  des  objets  extérieurs  et  d'en 
avoir  h  conscience. 

Ccstnis  facultés  sont  communes  à  tous  les  animaux,  mais 
^  "^  iQBt  pas  les  seules  qu'on  leur  observe.  On  remarque  que ,  instiocL 
^^  tovs,  il  existe  une  force  intérieure  qui  les  porte  à  faire 
^'taises actions  utiles  à  leur  conservation,  mais  dont  ils  ne 
P^vreat certainement  pas  prévoir  le  résultat,  et  dont  la  cause 
■^dépend d'aucun  besoin  apparent.  Ainsi  une  foule  d'animaux 
^""■MBcat,  avec  l'art  le  plus  admirable ,  des  demeures  desti- 
"^^  loger  leur  progéniture,  et  calculées  de  manière  à  ré- 
P^Btht  à  Ums  les  besoins  des  jeunes,  et  ils  le  font  toujours  de  la 
*^^ne manière  et  avec  la  même  habileté,  même  lorsque  éloi- 
^  de  levs semblables  depuis  le  moment  de  leur  naissance, 
d^n'onljanais  vu  exécuter  des  travaux  analogues.  D'autres,  à 
M  époqoe  déterminée  de  l'année ,  émigrent  vers  des  pays  loin* 


Sensibilité. 
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tains  dont  le  climat  leur  sera  plus  favorable ,  et  s'y  dirigent  avec 
assurance,  comme  si  le  but  de  leur  voyage  était  devant  leurs 
yeux. 

On  donne  le  nom  d^tnttifei  à  la  cause  qui  porte  ainsi  les  ani- 
maux à  exécuter  certains  actes  déterminés  qui  ne  sont  pas  Peffet 
de  l'imitation  et  qui  ne  sont  pas  le  résultat  du  raisonnement. 
Ces  espèces  de  penchant  varient,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque 
animal,  et  les  phénomènes  qui  en  résultent  sont  tantôt  d'une 
simplicité  extrême  et  tantôt  d'u|ie  complication  qui  étonne. 
Intelligence.  D'autres  animaux  plus  privilégiés  jouissent  encore  de  faotiltes 
inteUeetuelles ,  ou  du  pouvoir  de  rappeler  à  l'esprit  les  idées 
produites  précédemment  par  les  sensations,  de  les  comparer, 
d'en  tirer  des  idées  générales,  et  d'en  déduire  des  motife  de  con- 
duite, 
Eiliresnon.  Enfin,  il  est  aussi  quelques  êtres  animés  qui  jouissent  de  la 
faculté  de  communiquer  à  leurs  semblables  les  idées  qui  les 
occupent,  soit  à  l'aide  de  certains  mouvemens,  soit  en  produis 
sant  des  sons  divers. 

Les  phénomènes  variés,  à  l'aide  desquels  les  animaux  se 
mettent  en  relation  avec  les  objets  qui  les  environnent,  peuvent, 
comme  on  le  voit,  se  rapporter  à  six  facultés  principales,  la 
sensibilité,  la  cwUractUdiè ,  la  volonté ,  VinsHnct,VinielUgence , 
Vexprtssion,  Les  quatre  premiers  existent  chez  tous  les  ani- 
maux ,  les  deux  derniers  chez  un  petit  nombre  seulement, 
et  la  manière  dont  les  uns  et  les  autres  s'exécutent  varie  presqu'à 
l'infini. 

Chez  quelques  animaux  d'une  structure  très  simple,  les  poljrpes, 
par  exemple,  les  diverses  facultés  de  la  vie  relative  ne  sont 
Fapanage  d'aucun  organe  particulier  ;  toutes  les  parties  peuvent 
sentir  et  se  mouvoir  sans  le  concours  d'un  autre  organe;  mais 
chez  l'homme  et  chez  l'immense  majorité  des  animaux,  l'exer- 
cice de  toutes  ces  fonctions  est  dépendant  de  l'action  d'une 
partie  déterminée  du  corps  qui  porte  le  nom  de  système  ner- 
veux. 

BU  STSTÈMB  IIERVBVX. 


TiMiu  ner^     Ce  système  est  formé  par  une  substance  particulière,  molle 
reox.  et  pulpeuse,  qui  est  presque  fluide  dans  les  premiers  temps  de 

la  vie,  et  qui  acquiert  plus  de  consistance  à  mesure  que  l'homne 
s'avance  vers  l'Age  mûr. 

n  est  aussi  à  remarquer  que,  sous  ce  rapport,  les  animaux 
inférieurs  ressemblent  aux  êtres  plus  parfaits,  dont  le  dévelop- 
pement n'est  point  terminé.  Chez  les  grenouilles,  par  exemple. 
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eérélirale  n'offire  pas  plus  de  consistance  que  chei  le 
kmnaîn ,  et  chei  les  écreyisses^  elle  est  presque  liquide. 
C'est,  du  reste,  une  tendance  de  la  nature  dont  nous  aurons 
it  A  pnrier,  que  celle  de  £ûre  passer  des  animaux  supé- 
pnr  iks  états  transitoires ,  qui  sont  analogues  à  l'état  qui 
ra  pemaseiit  pour  d'autres  êtres  d'une  structure  moins  per- 
te ctîomiiée. 

L^nipcct  de  cette  sulKtance,  que  Ton  nomme  iiêsu  nerveux , 

varie  beaucoup  :  tantôt  elle  est  blanche^  d'autres  fois  grise  ou 

cendrée^  tantM  aussi  elle  forme  des  masses  plus  ou  moins  con- 

^•di^Takles  y  et  d'autres  fois  elle  constitue  des  cordons  allongés 

ri  rawMftH  Ces  derniers  organes  portent  le  nom  de  nerfs  et  les 

previâcfls  odui  de  ganglions  ou  de  centres  nerveux ,  car  ils  ser- 

%eiit  de  point  de  réunion  pour  tous  les  filamens  dont  il  yient 

d*étfe  qoestion. 

Uams  rhomme  et  dans  tous  les  animaux  qui  s'en  rapprochent 
le  pins ,  Fappareil  nerveux  se  compose  de  deux  parties  appelées 
sysêèwme  nerveux  de  la  vie  animale  OU  cérébro-spinal  et  système 
de  la  vie  organique  OU  ganglionnaire,  et  chacun  de  ces 
se  compose,  à  leur  tour,  de  deux  parties,  l'une  cen- 
trale^fonnée  de  masses  nerveuses  plus  ou  moins  considérables , 
Tantie  périphérique ,  formée  de  nerfs  qui  se  rendent,  de  ces 
ceiilics ,  à  diYerses  parties  du  corps. 
La  portion  centrale  du  système  nerveux  cérébro-spinal  est     Eneéphal^. 
It  désignée  sous  le  nom  d'axe  cérébn>spinal  ou  ^encéphale, 
*  conpoae  essentiellement  du  cerveau,  du  cervelet  et  de  la 
épîniére,et  elle  est  logée  dans  une  gatne  osseuse  formée 
et  la  ccrfonne  yertébrale  ou  épine  du  dos. 
la  emwiiè  du  eràne  occupe  toute  la  partie  supérieure  et  toute    Ptetîct  pro- 
la  parties  postérieure  de  la  tête.  Elle  est  de  forme  ovalaire  et  tectrices  de 
pmcaie,  à  sa  paroi  inférieure,  un  grand  nombre  de  trous  des- 1*«>^^'«- 
\  liner  passage  aux  nerfe  qui  se  rendent  au-dehors,  et 
K  sanguins  servant  à  la  nutrition  des  parties  ren- 
son  intérieur.  Enfin,  dans  le  point  où  la  tète  s'ar- 
avtc  la  ecdonne  vertébrale  qui  la  porte,  il  existe  une' 
grande  ouverture  appelée  trou  occipital,  et,  par  cette  ouverture, 
la  cavîlé  crânienne  se  continue  avec  un  canal  qui  règne  dans 
b  hn^uear  de  la  ligne  médiane  du  dos. 
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Colonne  rcr-  f^^ ^.{i)     Ce  canal  est  formé  par  une  suite  d'anneaux  osseux 
^''™^*"  appelés  vertèbres  (fy,  2«) ,  qui ,  joints  entre  eux  d'une 

manière  solide ,  constituent  une  espèce  de  tige  qui  oc- 
cupe toute  la  longueur  du  corps,  et  est  appelée  eoUmne 
èpinièreon  colonne  vertébrale (fig,  27).  De  chaque  c6té  on 
y  voit  une  série  de  trous  par  lesquels  les  nerfe  passent 
Fig.  27.    pour  se  rendre  aux  différentes  parties  du  corps. 

Diverses  membranes  entourent  aussi  l'encéphale , 
et  servent  à  fixer  ou  à  protéger  cet  organe ,  dont  la 
structure  est  très  délicate  et  dont  l'importance  est 
^^      extrême. 

La  première  de  ces  tuniques  porte  le  nom  de  dure- 
mcre  :  c'est  une  membrane  fibreuse,  ferme,  épaisse, 
blanchâtre  et  comme  moirée ,  qui  adhère ,  par  plu- 
sieurs points  de  sa  surface  extérieure  aux  parois  du 
crâne  et  au  canal  vertébral ,  et  qui  forme  autour  du 
système  nerveux  ime  gaine  très  résistante.  A  sa  face 
intérieure  on  remarque  plusieurs  replis  qui  s'enfon- 
cent dans  des  sillons  plus  ou  moins  profonds  de  la 
masse  nerveuse  encéphalique  et  forment  des  espèces 
de  cloisons  qui  empêchent  ces  parties  de  se  déplacer 
et  les  soutiennent  de  façon  qu'elles  ne  pèsent  point  les  unes 
sur  les  autres,  quelle  que  soit  la  position  du  corps.  Enfin  il 
existe  dans  son  épaisseur  des  canaux  veineux  très  vastes ,  qui 
portent  le  nom  de  sinus  de  la  dure-mère,  et  qui  servent  de  réser- 
voir pour  le  sang  provenant  des  diverses  parties  de  l'encéphale. 
Arachnoïde.     En-dedaus  de  la  dure-mère  se  trouve  une  seconde  tunique , 
nommée  arachnoïde ,  à  cause  de  sa  ténacité  et  de  sa  transpa- 
rence ,  qui  l'ont  fait  comparer  à  une  toile  d'araignée.  Elle  ap- 
pariient  à  la  classe  des  membranes  séreuses  et  représente  une 
sorte  de  sac  sans  ouverture ,  replié  sur  lui-même  qui  enveloppe 
l'encéphale  et  tapisse  les  parois  de  la  cavité  de  la  dure-mère  , 
de  la  même  manière  que  la  plèvre  enveloppe  les  poumons,  et  le 
péritoine  les  intestins.  Sa  surface  intérieure,  partout  en  contact 
avec  elle-même,  est  lubréfiée  par  une  humeur  séreuse  et  sa  lame 
interne  pénètre  dans  les  diverses  cavités  dont  nous  aurons  à  si- 
gnaler plus  tard  l'existence  dans  l'intérieur  du  cerveau.  Son 
principal  usage  est  de  fournir  un  liquide  qui  baigne  cet  organe 
et  à  en  faciliter  les  mouvemens. 
Fie-mère.       Enfin  on  trouve  encore  au^essous  de  l'arachnoïde  une  troi- 
sième tunique  cellulaire ,  qui  manque  dans  certaines  parties 

(i)  Fig*  a6,  Fane  des  Tertèbres  du  dos  me  p«r  sa  surface  snp^ienrc;  — 
fig.  a7,  la  colonne  vertébrale  rnc  de  profil. 
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ft  fd  €St  appdée  la  ptè-iitère.  Ce  n'est  pas  une  membrane  pro- 
ygunent  «file^  mais  une  trame  cellulaire  et  sans  consistance  , 
^aas  laqndie  se  ramifient  et  s'entrelacent^  dans  mille  directions 
diOéieBles,  une  multitude  de  vaisseaux  sanguins  plus  ou  moins 
fcns  et  lofftnenx  qui  proYÎennent  de  l'encéphale ,  ou  qui  vont  se 
répandire  du»  sa  substance.  En  effet ,  la  circulation  du  sang 
dans  rcBcépliale  se  fiiit  d'une  manière  toute  particulière.  Les 
artères,  avant  que  de  pénétrer  dans  cet  organe ,  dont  la  texture 
csl  exliéaicinent  délicate ,  se  réduisent  en  yaisseaux  capillaires^ 
et  eetle  division  a  pour  but  de  modérer  la  force  avec  laquelle  le 
sangyairrre. 

L'axe  cérébro-spinal ,  qui  est 
protégé  par  ces  diverses  enve- 
loppes, se  compose ,  comme  nous 
ravon$  déjà  dit  de  plusieurs  or- 
ganes distincts  ;  mais  toutes^  ces 
parties  sont  intimement  unies 
entre  elles  et  peuvent  être  consi- 
dérées comme  une  continuation 
les  unes  des  autres.  Sa  partie  an- 
térieure ou  supérieure  est  très 
volumineuse ,  et  occupe  l'inté- 
rieur du  crâne:  c'est  à  elle  sur- 
tout que  convient  le  nom  d'eit- 
ctpkale.  On  y  distingue  deux 
parties  principales ,  te  cerveau 
et  le  cervelet  :  l'un  et  l'autre  se 
continuent  intérieurement  avec 
un  gros  cordon  nerveux ,  logé 
dans  la  colonne  épinière  et  ap- 
pelé la  moelle  épinière. 

Le  cerveauify.  28,  a, et  fy,  20, 
A ,  B ,  C)  est  la  portion  la  plus 
volumineuse  de  l'encéphale:  U 
occupe  toute  la  partie  supérieure 
du  crâne  depuis  le  front  jusqu'à 
l'occiput.  Sa  forme  est  celle  d'un 
ovoïde ,  dont  la  grosse  extrémité 
est  tournée  en  arrière  ;  sa  lace 
supérieure  est  assez  réguiièro- 
mcnt  voûtée  ;  Sur  les  cAlés ,  il  est 
un  peu  comprimé  et  en-dessous 
il  est  aplati.  On  y  distingue  d'a- 
bord deux  moitiés  latérales,  nom- 

To  par  M  f»cc  antérieure  (  les  nerls  étant 
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■nées  hànitpkirtM  du  cerveau ,  et  séparées  par  une  scissure  pn 
ronde,dansUqueUes'enfbace  une  cloison  verticale,  formée  paru 
Fig.  ».  (1) 
A  f  B 
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Kpiidcla4iiire-mère  etappelée^à  cause  de  sa  forme,  la  foux  ce- 
nSnle.  En  arant  et  en  arrière,  cette  scissure  divise  le  cerveau 
dms  ioate  sa  hanténr;  mais,  au  milieu,  elle  n'en  occupe  que  la  par- 
lie  supérieure,  et  estbomée  inférieurement  par  une  lame  médul- 
bire,  qns'éieîid  d'un  hémisphère  à  l'autre,  et  qui  se  nomme  û&rps 
tmiiem*  OU  mesolobe  {fy.  29 ,/).  La  surface  de  cet  hémisphère  est 
Cfcsaéeparongrandnomhrede  sillons  tortueux  et  irréguliers  et 
pluaoa  moios  profonds,  qui  séparent  des  éminences  arrondies  sur 
les  hovds,  eootoumées  sur  elles-mêmes  et  ayant  quelques  ressem- 
avec  les  replis  de  Fintestin  grêle  dans  l'abdomen.  Ces 
^portent  le  nom  de  circonYolutions  du  cerveau ,  et  les 
â  les  séparent  et  qui  logent  des  replis  de  la  lame  inté^ 
rifeéeraïa^JmoidesontappelèB  anfractuosités.Ds  sont  plus  ou 

\j  etil  esta  remarquer  que,  dans  l'enfant  naissante! 
;  animaux,  même  les  plus  voisins  de  l'homme,  les 
isont  peu  prononcées.  A  la  face  inférieure  du  cer- 
dislîiigiie  encore  dans  chaque  hémisphère  trois  lohes , 
sépaiés  catre  eux  par  des  sillons  transversaux ,  et  désignés  sous 
k  M»  de  lobes  antérieurs  moyens  et  postérieurs  ;  on  remarque 
aa»  dsBS  cette  partie  du  cerveau  deux  éminences  arrondies, 
ybcéfi  près  de  la  ligne  médiane  {éminences  mèmiiiaires),  et  deux 
pèiiflncnlfy,  très  gros ,  qui  semblent  sortir  de  la  substance  de  cet 
Oipae,  pour  se  continuer  avec  la  moelle  épinière  (caisses  du 
cervean  oo  pédoncules  du  cerveau).  C'est  également  de  cette 
partie  dn  cervean  que  sortent  les  nerfs  auxquels  ce  viscère 


La  svrfice  dn  eervean  est  presque  entièrement  formée  de 
nerveuse  grise  ;  mais  dans  son  intérieur,  on  ne  trouve 
de  la  substance  blanche.  Lorsqu'on  incise  cet  organe, 
i  qu'il  existe  dans  son  intérieur  diverses  cavités  qui 


[;  —  E  mocUe  cpiDicre;  — ycoape  du  corpt  calleox  situé  an  fond 

Kpare  1m  deux  hémisphères  dn  cerrean  ;  an*dessons  de  ceUe 

de  aNticre  blanche,  se  trouTent  les  Tentricnlcs  latéraux  dn 

— g  labcs  optignei  cachés  sons  la  face  inférienre  dn  cenrean  ; —  i  nerfs 

1  «il  dans  lequel  Tient  se  terminer  le  nerf  optique  dont  on  peut 

r  les  eAtés  de  la  protubérance  annulaire  jusqu'aux  lobes  op- 

il  OB  Toit  le  nerf  de  la  troisième  paire; — 4  nerf  de  la  quatrième 

Domme  le  précédent,  aux  muscles  de  reril  ;  —  5  branche 

dn  serf  de  la  daquième  paire  ;  —  5*  branche  ophtahnique 

t; 5"  branche  maûllaire  inférieure  dn  même  nerf;  •—  6  nerf  de 

■c  rendant  aux  muscles  de  Tonl;  —  7  nerf  fadal;  an-dessous 
de  ce  nerf  on  -voit  un  tronçon  du  nerf  acoustique  ;  —  9  nerf  de  la 
maf  ^b^ÊO-fl^^fjnf^eni — 10  nerf pnenmo-gastriqne.-  ii  nerf 
I ,  OB  aerf  h  jpoglosse  ;  —  ta  nerf  de  la  douxième  paire  on  nerf 
U—  14  et  1$  aerÉi  ccrwaui. 

8. 
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oommuîikiuent  toutes  au-dehors  y  et  qui  sont  appelées  les  yen- 
tricules  du  ceireau.  {Fig.  29,/*.) 
Cerycict.  Le  cervelet  est  placé  au-dessous  de  la  partie  postérieure  du 
cerveau  (fig,  29  »  D,  et  fi§.  28 ,  e),  et  n'a  pas  le  tiers  du  volume  de  cet 
organe,  même  chez  l'homme  adulte,  où  il  estproportionnellemeot 
plus  gros  que  chez  l'eniiant.  On  y  distingue, comme  au  cerveau, 
deux  héoùsphères  ou  lobes  latéraux  séparés  par  une  rainure  et  un 
lobe  moyen  situé  en  arrière  et  en  bas,  dans  l'eitfoncement  dont 
nous  venons  de  parler.  La  surfece  des  hémisphères  et  du  lobe 
moyen  est  formée  par  de  la  matière  grise  et  ne  présente  point 
de  circonvolution,  mais  un  grand  nombre  de  sillons  à-peu- 
près  droits  et  placés  parallèlement  les  uns  à  o6té  des  autres,  àt 
façon  à  diviser  cet  organe  en  une  multitude  de  lames  disposées 
comme  les  feuillets  d'un  livre.  Inférieurement  le  cervelet  se 
continue  avec  la  moelle  épinière  au  moyen  de  deux  pédon- 
cules courts  et  gros ,  et  dans  le  même  point  il  entoure  ce  der- 
nier oi^ne  par  une  bande  de  substance  blanche  qui  se  porte 
transversalement  d'un  hémisphère  à  l'autre ,  en  passant  au- 
devant  de  la  moelle  épinière ,  avec  laquelle  elle  est  intimement 
unie,  et  qui  porte  le  nom  de  protubérance  annulaire  ou  de 
pont  de  Yarole.  (i) 
Lobes  opti-     Lorsqu'on  soulève  les  lobes  postérieurs  du  cerveau  on  voit, 

que».  entre  Cet  organe  et  le  cervelet,  quatre  petites  éminences  ai^ 

rondies ,  placées  par  paires  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane 
{fig,  20,  g).  Elles  s'élèvent  sur  la  face  supérieure  des  prolongemens 
médullaires,  qui  se  portent  du  cerveau  à  la  moelle  épinière,  et  con- 
stituent ôe  que  les  anatomistes  appellent  le»  lobes  optiques  ou 
tubercules  quadrijumeaux,  dont  nous  aurons  souvent  à  parier 
dans  la  suite  de  ces  leçons. 
Moelle  épi-      La  tnoeUe  épinière  {fig,  28 ,  /*,  et  29  y  B)est  en  qnelque  sorte 

nière.  mi  prolongement  du  cerveau  et  du  cervelet.  Elle  a  la  forme 

d'une  grosse  corde  et  présente ,  en  avant  comme  en  arrière,  un 
sillon  médiane  et  longitudinal  qui  la  divise  en  deux  moitiés 
latérales  et  symétriques.  A  son  extrémité  supérieure  (à  laquelle 
les  anatomistes  donnent  le  nom  de  fnoelle  allongée)  j  on  rema^ 
que  divers  renflemens  appelés  corps  olivaires ,  pyramidales  et 
restiformes,  et  de  chaque  c6té  on  en  voit  sortir  successivement 
un  grand  nombre  de  nerfs  dont  les  premiers  se  dirigent  direc- 
tement en  dehors ,  mais  dont  les  derniers  descendent  de  plus 
en  plus  obliquement ,  de  façon  que  la  moelle  épinière  parait  se 
terminer  en  se  divisant  en  un  grand  nombre  de  iUamens  longitu- 
dinaux ,  disposés  à-peu-près  comme  les  crins  d'une  queue  àt 
cheval  (fig.  28,/),  ressemblance  grossière  qui  a  valu  à  cette  partie 

(i)  Ainsi  Dommé  en  riionnenr  d'ns  anatomiate  cêlibre,  Varoli. 
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kMM  derol^eCMiqueloiil'acoiDpaié.  Ail  niTcau  de  l'origine  des 
■erfi^qnîse  distribuent  aux  membres  thoraciques,  la  moelle  épi- 
niére  présente  un  renflemeat  bien  sensible;  eMe  se  rétrécit  en- 
suite ei  son  Tolume  augmente  de  noiireau  vers  la  )iartie  d'où 
■itmifiit  les  nei€»  des  membres  abdominaux  ;  oifin  son  extrémité 
iniÉiieiue  est  très  grêle  et  se  trouve  veis  la  partie  supérieure  èb 
la  régiott  lonbaiie  de  la  colonne  ▼ertâ>rale. 

La  moelle  épinière  se  compose^  comme  le  cerveau  et  le  cenre- 
letyde  4e«x  «dbstances  médullaires  de  couleurs  différentes  ;  mats 
ici  la  matière  grise,  au  lieu  d'être  située  |i  la  sur&cede  l'organe^ 
enoccupe  la  profondeur,  et  c'est  la  matière  blanche  qui  la  recon- 

m  autour  de  la  moelle  épinièHB  de  pie-mère,  etla 
par  la  dure-mère ,  n^est  pas  occupée  en  entier  par 
Biais  est  distendue  par  une  quantité  considérable  de 
milîen  duquel  celle-ci  est  suspendue,  disposition  ad- 
blen  calculée  pour  la  préserver  des  pressionsou  des 
qni  pourraient  résulter  de  mouvemens  trop  violens 
de  h  mianiir  vertébrale  on  de  toute  antre  cause ,  et  qui  produî- 
akaiflnr  «^ette  partie  du  système  nerveux  des  accidens  encore 
pfas^anres  ipiesur  le  cerveau. 

Kms  «voaa  dit  que  la  substance  qui  forme  l'axe  cérébro-spi-      Fibres  de 
mal  éitti  moUe  et  pulpeuse;  dans  la  matière  blanohe  on  peut  l*»**^»** 
distinguer  des  fibres,  et  l'étude  de  la  marche  qu'elles 
à  l'explicationde  certains  phénomènes  des  plus 


épinière  présente,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qui  sont  unies  entre  elles  par  des  bandelettes  for- 
ipalement  de  fibres  médulùdres  transversales;  de 
côté  on  trouve  aussi,  dans  la  substance  blanche  de  cet 
,  on  grand  nombre  de  fibres  longitudinales ,  qui  à  la 
Biqpéneure  se  réunissent  en  six  éisceaux  principaux. 
Qaitie  de  ces  (aisoeaux  occupent  la  &ce  antérieure  de  la  moelle 
•■engfe;  ib  constituent  les  renflemens  désignés  sous  le  nom 
de  njiMiiiln  antérieures  et  corps  olivaires,  et  ils  pénètrent  dans 
leeBrvcau.Les  fibres  des  pyramides  présentent  une  particularité 
M*  mmiiquabie  :  celles  du  côté  droit  se  portent  à  gauche  et  celles 
^  cùêé  gaodie  à  droite.  Ce  n'est  qu'après  cet  entrecroisement 
qu'elles  s'cafoneent  dans  la  protubérance  annulaire,  et  en 
la  leur  marche  en  avant  constituent  les  pédoncules  du 
Ces  fibres  divergent  ensuite  et  se  répandent  dans  les 
lotions  inférieures,  antérieures  et  supérieures  des  lobes 
antérieufs  et  moyens  du  cerveau.  Les  fibres  longitudinales  qui 
sortent  des  éminences  olivaires  montent,  comme  celles  des 
fiyamides,  à  travers  la  protubérance  annulaire,  et  vont  former 
b  partie  pasiérieure  ei  interne  des  pédoncules  cérébraux  ;  eUes 


Nerfs. 
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traversent  y  comme  ceUes  des  pyramides ,  diverses  masses  d« 
substance  grise^  augmentent  de  volume  et  de  nombre,  et  en  sui< 
vant  des  directions  différentes  forment  diverses  parties  du  cer- 
veau, telles  que  les  couches  des  nerfe  optiques,et  les  corps  striés  ; 
enfin  elles  s'épanouissent  dans  les  circonvolutions  dont  la  masse 
entière  constitue  les  hémisphères  cérébraux;  par  l'intermédiaire 
d'autres  fibres  transversales ,  les  deux  moitiés  du  cerveau  com- 
muniquent entre  elles  et  ces  fibres  forment  les  corps  calleux 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  ainsi  que  plusieurs  autres  bandes 
transversales  désignées  parles  anatomistes  sous  le  nom  général 
de  commissures. 

Les  fibres  longitudinales  des  pyramides  postérieures  de  la 
moelle  épinière  se  réunissentàquelqiies  fibres  venant  des  parties 
voisines  de  la  moelle  allongée,  et  constituent  ainsi  les  pédonc  l  1 
du  cervelet,  qui  plongent  jusqu'au  centre  de  l'hémisphère  corres- 
pondant de  cet  organe,  et  envoient  vers  sa  circonférence  une  mul- 
titude de  feuillets  qui  se  subdivisent  et  forment,  par  leur  assem- 
blage, des  espèces  de  rameaux  enveloppés  de  matières  grises  et  ap- 
pelées pa  r  quelques  anatomistes  V arbre  de  vie  {fig.  20 ,  D).  On  dis- 
tingue aussi ,  dans  le  cervelet ,  des  fibres  transversales ,  qui  font 
communiquer  entre  elles  les  deux  hémisphères.  Une  partie  de 
celles-*ci  entourent  la  moelle  allongée  en  avant  et  forment  la 
protubérance  annulaire. 

Les  nerfê  qui  naissent  de  l'encéphale,  et  qui  établissent  la 
communication  entre  ce  système  et  les  diverses  parties  du 
corps  sont  au  nombre  de  quarante-trois  paires  (voy.  fy-  ^^i 
page  313,  et  fig.  29,  page  114).  Ils  proviennent  tous  de  la  moelle 
épinière  ou  de  la  base  du  cerveau ,  et  on  les  distingue ,  d'après 
leur  position ,  par  des  numéros  d'ordre ,  en  procédant  d'avant 

en  arrière.  La  plupart  d'entre  eux  sont  d'a- 
bord formés  par  plusieurs  racines  ou  fais- 
ceaux de  fibres  isolés ,  et  présentent,  près  de 
leur  origine ,  un  renflement,  appelé  ganglion 
fig.  80,  c).  Les  douze  premières  paires  naissent 
de  l'encéphale  et  sortent  de  la  botte  osseuse 
du  cr&ne  par  les  divers  trous  situés  à  sa  base. 
Les  trente^trune  paires  suivantes  provien- 
nent de  la  portion  de  la  moelle  épinière ,  qui 
d  f         est  renfermée  dans  le  canal  vertébral  ;  et 


Fi^.  80.(1] 
a 


(i)  Tronçon  de  la  moelle  épinière ,  pour  montrer  U  disposition  des  ntrn 
qoi  en  naiMent,  —  u  moelle  épinière.  —  b  racine  antérieure  de  Tnn  des  nerfs 
spinaux.  —  c  ganglion  situé  sur  le  trajet  de  cette  racine.  —  d  racine  pos- 
térieure du  même  nerf  »  allant  se  réunir  a  la  racine  aalérieiire  r  4i-<l^''  °° 
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Il  de  celle  gaine  osseuse  par  des  trous  situés  do  chaque 
céfeé  cnlre  lesTertèbies.  (Fig.  71,  page  lia.) 

Enfin  ces  nerfs,  à  un  très  petit  nombre  d'exceptions  près, 

se  dîYÎsenl  btent6t  en  une  multitude  de  branches  qui ,  à  tenr 

tamr,  se  sabdiTisent  en  rameaux  et  en  ramuscules ,  et  qui  se 

Il  pnr  des  filamens  d'une  ténacité  extrême  dans  la  sub- 

dirers  organes.  SouTent  aussi  on  voit  quelques-unes 

nenreuses  se  réunir  entre  elles  et  former  des  anas- 

(1}  oa  des  plexus.  (2) 

Tons  les  nerfii  spinaux  naissent ,  par  deux  racines  composées 

de  pfanieiiis  Caisceanx  de  fibres.  L'une  de  ces  racines  proyient 

de  la  fartie  antérieure ,  et  l'autre  d^  la  partie  postérieure  de  la 

(Toy.  fig.  80). 


nervetut  gangUonn&ire  f  àp^lé  àusêi  nerf^ grand  Systèmegui 
on  système  nervttix  de  la  vie  organique ^ne  compose  gUoDDaire. 
d'iH  cerUiB  nombre  depetiles  masses  nerveuses  bien  distinctes, 
■ais  fiées  entre  elles  par  des  cordons  médullaires  et  de  divers 
,  qui  Toni  s'anastomoser  avec  ceux  du  système  cérébro- 
distribuer  dans  les  organes  Toisins.  Ces  centres  ner- 
povtent  le  nom  de  ganglions  :  on  en  trouye  à  la  tète ,  au 
am ,  dan»  le  thorax  et  dans  l'abdomen.  La  plupart  d'entre  eux  ' 
1  places  symétriquement  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane 
la  colonne  yerlébrale^  et  forment  ainsi  une  double 
la  télé  jusqu'au  bassin  ;  mais  on  en  trouve  aussi 
dTanlies  parties  :  près  du  cœur,  et  dans  le  v(»sinage  de  l'es- 
m|rfe. 

Les  Bcr€i  da  système  cérébro-spinal  se  rendent  aux  organes 
Aes  seaa ,  à  la  peau ,  aux  muscles ,  etc.;  ceux  qui  font  partie  du 
ivrtème  ganglionnaire  se  distribuent  aux  poumons ,  au  cœur,  à 
r€rtaamc,anx  Intestins,  aux  parois  des  vaisseaux  sanguins. 
En  «I  aMU  les  premiers  appartiennent  spécialement  aux  organes 
de  idÉfian ,  les  derniers  aux  organes  de  nutrition. 


— -tf  Uomt  eemmum  formé  par  la  réanion  de  ces  dense  nctnes. 
qaî  va  •^anattooioser  avec  le  nerf  grand  sjmpaûqae. 
ajaat  été  regardes  par  quelques  anatomistes  comme  étant  des 
à  eoDdttire  le  flnsde  nerrenz ,  on  a  donné  le  nom  d'anastarooses 
*  ^  téornsB  de  le«r»  braaclica  on  de  lenrs  rameaux  ;  ce  mot ,  comme  nous  Tarons 
diji  àk,  mmâÊÊê  lécMtf  t  ■■  abeocbenent  on  une  eommumcation  entre  dcusE 


(de  fliarti^  j'caticBéle)  est  le  nom  que  I*on  donne  à  nne  espèce  de 
pinaîcwrs  Bctla  on  tbiik  anx    Les  prtnâpaua  plrxvs  nerteux'soal 
par  les  mtrh  des  membres ,  pen  après  leur  sortie  de  la  colonne 
(Vojea  Sg.  i8,^et  A.) 


». 
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Telles  sont  les  diverses  parties  dont  se  compose  l'appareil 
nerveux  de  Thomme,  Voyons  maintenant  quels  en  sont  les 
usages,  et  occupons-nous  en  premier  lieu  de  l'étude  de  la  sensi- 
bilité, 

DB  LA  SENSmiUTÉ. 


La  sensibilité ,  avons^nous  dit,  est  la  faculté  de  recevoir  des 
impressions  et  d'en  avoir  la  conscience.  ËUe  appartient  à  tous 
les  animaux^  mais  le  degré  auquel  elle  se  développe  varie  presque 
pour  chacun  d'entre  eux.  A  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série 
Ecologique,  et  que  Ton  se  rapproche  de  l'homme,  on  voit  les  sen- 
sations devenir  de  plus  en  plus  variées  ;  l'animal  acquiert  le 
pouvoir  de  prendre  connaissance  d'un  plus  grand  nombre  des 
propriétés  que  possèdent  les  objets  dont  il  est  environné  et  d'en 
mieux  apprécier  les  nuances  différentes;  lesimpressions  produites 
deviennent  plus  vives,  et  k  mesure  que  la  faculté  de  sentir  se 
perfectionne  ainsi ,  on  voit  la  structure  des  organes  de  la  vie  de 
relation  se  compliquer  de  plus  en  plus  ;  car  ici ,  de  mémeque  poiv 
toutes  les  autres  fonctions,  c'est  par  la  division  du  travail  que 
la  nature  arrive  à  des  résultats  de  plus  en  plus  parfaits. 

Partout  où  les  sensations ,  produites  par  les  objets  extérieurs, 
sont  un  peu  variées,  il  existe  un  système  nerveux  distinct,  et  c'est 
de  son  action  que  dépend  la  facidté  de  sentir.  La  structure  en  est 
d'abord  très  simple ,  et  alors  toutes  les  parties  qui  le  composent 
paraissent  rempUr  à-peu-près  les  mêmes  fonctions.  Dans  le  ver 
de  terre,  par  exemple,  c'est  un  cordon  noueux,  étendu  dans 
toute  la  longueur  du  corps ,  et  dont  toutes  les  parties  possèdent 
les  mêmes  propriétés;  car,  si  on  coupe  l'animal  transversalement 
en  plusieurs  tronçons ,  on  voit  chacun  des  fragmens  continuera 
sentir  et  à  se  mouvoir  comme  auparavant;  mais ,  dans  les  êtres 
dont  l'organisation  est  plus  compliquée ,  et  dont  les  focultés  sont 
plus  palpites,  cet  appareil  se  compoîlse, comme  nous  Savons 
déjà  vu  chez  l'homme  de  plusieurs  parties  dissemblables ,  et  alors 
chacune  de  celles-ci  agit  aussi  d'une  manière  différente  des 
autres ,  et  remplit  des  fonctions  spéciales. 

Le  phénomène  le  plus  général  parmi  ceux  qui  dépendent  de 
l'action  du  système  nerveux  est  la  perception  d'une  sensation 
lors  du  contact  d'un  objet  matériel  avec  l'un  des  organes  de 
SensibtUté  l'animal.  Ces  sensations  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on  pui^ 
tactile.  éprouver,  et  pour  introduire  plus  de  précision  dans  le  langage? 

il  importe  de  distinguer,  par  un  nom  particulier,  la  faculté 
dont  elles  sont  dépendantes  :  on  peut  l'appeler  sensibilité  tactile. 

Toutes  les  parties  de  notre  corps  ne  sont  pas  égalemQpt  douées 
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decctte  beull^ quelques  oiiganes  jonisseiitd'uae  sensibilité  tac  - 

liiria  phtt  aquîses,  tendît  que  d'autres  peuyent  toucher  des 

ta^éUiogus  et  être  même  coupées  ou^décldréespareux  sans 

9ur  fuiiiBal  en  éfirouf e  la  moindipe  sensation.  Or,  les  parties  les    Parties  $ea^ 

fi»  sensiMa  sont  toujours  celles  qui  reçoiyent  le  plus  grand  *^^!?  ^^  '^ 

Bomliradeaa6,et  làou  il  n'y  a  point  de  nerfe,  il  n'y  a  pas  '<»«^i'» 

k  «Biliilité.  &i  Voa  bit  une  indsimi  à  la  patte  d'un  animal 

Mant,  et  que  l'on  mette  h  déoourat  le  nerf  qui  se  rend  à  cette 

pvtie,  on  itmarque  aussi  que  ce  cordon  est  doué  d'une  sen- 

dâilé  eilitee;  pour  peu  qu'on  le  pince  ou  qu'on  le  pique^ 

rasaal  nsntie  tous  te  signes  d'une  douleur  des  plus  -vives , 

(t  kl  BMdcs  auxquels  le  nerf  ainsi  blessé  se  distribue  sont 

^lôfiràeicontiactions  oonTulsiTcs. 

I^*>f«èi  tàkf  on  pourrait  déjà  deriner  que  c'est  aux  nerfs       infloenco^ 
^  BOiSigaics  doivent  leur  sensibilité,  et  pour  mettre  ce  à»  nerf,  «ir 
^^ te ée  doute,  il  suffit  de  détrniie  l'un  de  ces  cordons;  ^*^'''*^'''^*'* 
^<i'<oapiiiiqiie  Pexpérieiioe  aur  l'un  des  membres  d'un  ani- 
■^'nrat,  loales  te  partte  auxquelles  le  nerf  se  rendait  sont 
«ôAtloôiptode  panlysie,etet-lHiire  privées  de  la  facvdtéde 
><BtvetdB  se  SMiuvoir. 

^  tt  aeif  dont  Factioii  est  indispensable  à  l'exercice  de 
CCS  iMeteSy  es^  chaigé  lui-même  de  déterminer  les  mou- 
^Mi  et  de  percevoir  les  sensations ,  <m  bien  remplitr:U  seu- 
""''■i  k  iMe  d'un  conducteur  et  esVii  destiné  uniquement  à 
jf^^SMUre  tox  muscles  l'influence  de  la  v<^nté,  et  à  porter 
^Qasticoigpney  qui  serait  le  aièfpe  de  la  perception  des  s«asa- 
^^  ûipieMioiis  résultantes  du  cmodact  d'un  objet  extérieur 
'^absufiMeducorps? 

^  réioiidie  cette  question,  te  physiologistes  ont  eu  en-' 
^^  noMi  à  des  eiqiérienceB  sur  les  animaux  vivans. 

S  Tca  eoepey  dans  un  point  quetenque  de  sa  longueur,  le 
^^fe  rend  à  la  patte  postérieure  d'une  grenouille,  par 
^^'^Pb}  et  que  l'on  pique  ou  que  F<m  pince  l'extrémité  ainû 
l^lj^fcurtc  du  ^stéme  nerveux,  on  voit  qu'elle  est  com* 
P^'^f^mmsible,  tandis  que  la  partie  située  au-dessus  de 

.'^^  fiùoserve  toute  sa  sensibilité  ;  les  parties  du  membre 
^"'ûçfciert  des  branches  nerveuses  du  fragment  inférieur  du 
^7  W^ement  paralysées. 

toierf sépaié  du  système  dont  il  faisait  partie  cesse  dimc  de 
^^^tuteclîons}  il  ne  peut,  par  conséquent,  être  le  siège 
^  b  pepccpiîoa  des  sensations ,  et  on  doit  nécessairement  con-- 
7°!^  ^'il  Krt  4  transmettre  à  l'oigane  chargé  de  cette  foncti<Hi 
^  (■pitKioas  reçues  par  te  partte  douées  de  la  sensibilité 

<^m,  ea  eiSet,  ce  qui  est  démontré  clairement  par  toutes  lea 
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recherches  fkites  à  ce  sujet.  L'impression  produite  par  le  con- 
tact d'un  corps  avec  le  nerf  lui-inénie  ou  ayec  la  partie  dans  la- 
quelle ce  nerf  se  ramifie,  ne  peut  être  perçue  y  et  ne  peut^  par 
conséquent,  produire  une  sensation  si  elle  n'est  transmise  par  le 
nerf  à  d'autres  oi^ganes. 

Ce  fait  une  fois  bien  établi ,  on  est  naturellement  conduit  à 
se  demander  où  les  sensations  doivent  arriver  pour  que  l'ani- 
mal en  ait  la  conscience,  ou,  en  d'autres  mots,  quel  estFor- 
gane  chaiigé  de  les  percevoir? 
Fonctioiu     Les  ncrfs  dont  nous  venons  d'étudier  les  fonctions  aboutissent 
de  u  moelle  loyg  ^  jg  moelle  épinièrc,  et  celle-ci  se  termine  dans  le  cer- 
épmiire.        yeau;  il  est  donc  évident  que  c'est  dans  une  partie  quelconque 
de  l'encéphale  que  doit  i^ider  cette  foculté.  Cherchons  par 
l'expérience,  si  c'est  dans  la  moelle  épinière,  dans  le  cervelet 
ou  dans  le  cerveau. 

Lorsqu'on  pratique  sur  la  moelle  épinière  les  mêmes  expé- 
riences que  celles  déjà  faites  sur  les  nerfs  qui  en  partent,  on 
remarque  d'abord  que  cet  oi|;ane  est  extrêmement  sensible:  la 
moindre  piqûre  produit  une  douleiïr  vive  et  des  mouvemens 
convulsifs;  et,  si  on  le  coupe  en  travers,  on  voit  aussitôt  une 
paralysie  complète  de  toutes  les  parties  dont  les  nerfi  naissent 
au-dessous  de  la  section,  tandis  que  celles  dont  les  nerfe  pith 
viennent  de  la  portion  de  la  moelle  épinière  encore  en  com- 
munication avec  le  cerveau,  continuent  à  jouir  de  la  faculté 
de  sentir  et  de  se  mouvoir. 

En  ayant  soin  d'entretenir  artificieUement  la  respiratiaii  de 
manière  à  empêcher  l'animal  ainsi  expérimenté  de  périr  as- 
phyxié à  la  suite  de  la  paralysie  des  muscles  inspirateurs,  on 
peut  constater  que  toutes  les  parties  de  la  moelle  épinière  et 
de  la  moelle  allongée  perdent  la  faculté  de  déterminer  des 
mouvemens  volontaires  et  celle  de  donner  naissance  à  àeê  sen- 
sations aussitôt  qu'elles  sont  séparées  du  cerveau ,  et  on  en  doit 
conclure  que  ce  n'est  pas  en  eux  que  réside  la  faculté  de  perce- 
voir les  sensations  ou  de  déterminer  les  mouvemens  volontaires. 
RAle  da  cer-     ^ais  il  cn  est  tout  autrement  pour  le  cerveau.  Si  l'on  w€t  à 
yeau  dans  la  nu  Ics  dcux  hémisphères  de  cet  organe  ches  un  animal  Tirant 
peroeptioii    (chez  Un  pigcou,  par  exemple),  et  qu'on  irrite  leur  surface 
Uo'nT""'     avec  la  pointe  d'un  instrument  tranchant ,  on  est  d'abord  frapi» 
de  leur  insensibilité;  on  peut  couper  et  déchirer  la  substance 
du  cerveau  sans  que  l'animal  donne  le  moindre  signe  de  dou- 
leur, et  sans  qu'il  paraisse  s'apercevoir  de  la  mutilation  quon 
lui  fait  subir;  mais  si, comme  l'a  fait  M.  Flourens,  on  enlèrccet 
organe,  l'animal  tonobe  dans  un  état  de  stupeur  dont  rien  ne 
peut  le  faire  sortir.  Tout  son  corps  devient  insensible,  ses  sens 
n'agissent  plus,  et  s'il  se  remue,  ce  n'est  que  poussé  par  quelque 


I 
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CMKétnngère  et  tans  ifue  la  yolonté  paraisse  entrer  pour  rien 
dan  h  déifmiiialion  de  ses  mouvemens. 
Oi  Toit  par  cette  expérience  que  l'action  du  cerveau  est  in- 
AipnBaUei  h  perception  des  sensations  et  à  la  manifestation 
à  b  Toloaté^  et  qne  c'est  à  cet  organe  que  les  impressions 
»Ç"»  pif  les  nerfe  doivent  arriver  pour  que  l'animal  en  ait  la 


ite  h  fonction  de  la  sensibUité,  il  y  a  donc  une  division  Résninê. 
*i  temil  bien  remarquable;  les  parties  qui,  par  leur  contact 
^^^^^or^éiaDçen,  sont  susceptibles  de  donner  naissance 
^teioalkNis  ne  peuvent  pas  percevoir  elles-mêmes  ces  im- 
F«j«i,eld*«n  autre  c6té,  l'organe  qui  a  pour  apanage  ex- 
(«ubfo^ptîonde  ces  impressions,  ne  peut  lui-même  en  recc- 
w^itdMcnt;  il  est  insensible  et  ne  peut  être  excité  que 
psrls  npcssîons  qui  lui  sont  transmises  par  l'intermédiaire 
ànaak 


.  ^m^  distinguer  dans  l'appareil  de  la  sensibilité  tac- 
J*  *>•"»  piopriétés,  savoir  :  i*la  faculté  de  recevoir  au  contact 
<f«eoips  étranger  une  impression  de  nature  à  donner  nais- 
«■«à  oie  sensation;  !•  la  fiiculté  de  transmettre  ces  impres- 
y^'j'yfrl  00  elles  ont  été  produites ,  à  l'organe  chargé  de 
«poteteir;  r  celle  de  donner  à  l'animal  la  conscience  de 
m  ttttenee  on  de  les  percevoir. 

JJ^J^tedes  expériences  de  M.  Flourens  et  dé  quelques  autres 
'|^**V*»,  que  chez  les  animaux  qui  avoisinent  l'homme, 
■*2*  kl  jnammiftres  et  les  oiseaux ,  cette  dernière  faculté 
'**«wtieaenicnt  dans  les  hémisphères  du  cerveau. 
J^valiédetransmettre{àcetoi^ganelesimpressionsproduites     Herft  de  i» 
P^fcwrtactd'm  corps  étranger  appartient  aux  nerfs  du  système  «cBAibiUté  et 
?^?y>letàlamoeMeépinière.  mais  tous  les  nerfs  nela  pos-  ^J""""^*" 
^■•JlJ^Tiiniccnxqni  naissent  de  la  moelle  épinière  jouissent 
^?*î**I*doponv<Hrdetransmettreaux;musc!es  l'influence 
■ouft  n!!!l!'  ^  ^  transmettre  au  cerveau  les  impressions  dont 
■miiii]?^^  Parler;  ce  sont,  par  conséquent,  des  nerfe,  du 
JJ^JJ^tt  de  la  sensibilité  UctUe.  Mais  les  racines  qui  les 
'"'iKfle  épinière  ne  présentent  pas  les  mêmes  propriétés. 

àfg  î?  ^  ^  ^^^  *^"*  *^^  nerfe  naissent  par  deux  or-       Fonction» 
«  vameas,  dont  les  uns  sortent  de  la  partie  antérieure ,  dcsnicineiaiip 
i^lSi\^'*^  pctérienre  de  la  moeUe  épinière   et  ^^ 
ft^ZJ^T^  iBtéressantes  de  M.  Magendie  ont  appns  que  les  des  nerfs  sp»- 
[p??'Jf|^tt>t  i  la  transmission  des  sensations  et  les  se-  «««x. 
^i^*^«  ^  Finfluence  qui  détermine  les  mouvemens  vo- 

^>  a  ron  coupe  les  racines  postérieures  de  l'un  des 
^''^'^OB  prive  aussitôt  ce  cordon  de  la  feoulté  de  trans- 
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mettre  les  impressions:  la  partie  du  corps  k  laquelle  il  se  rend 
deyient  insensible;  mais  les  mouvemens  restent  soumis  à  l'in- 
fluence de  sa  volonté  I  tandis  que  la  section  des  racines  anté- 
rieures,  les  racines  postérieures  restant  intactes ,  détermine  la 
paralysie  des  mouvemens  sans  détruire  la  sensibilité. 

Bn  coupant  les  racines  postérieures  de  tous  les  nerfo  spinaux, 
on  n'empêche  pas  l'animal  d'exécuter  des  mouvemens  volon- 
taires, mais  on  rend  tout  son  corps  (à  l'exception  de  la  tête,  dont 
les  nerfe  naissent  dans  l'intérieur  du  crâne)  complètement  insen- 
sible. Les  racines  postérieures  sont  donc  des  nerfe  de  la  sen- 
sibilité et  les  racines  antérieures  des  nerfo  du  mouvement»  et 
c'est  par  leur  réunion  que  le  cordon  résultant  de  leur  jonction 
jouit  en  même  temps  de  ces  deux  bcultés. 
If  erfs  ce-  Parmi  les  ner£s  qui  sortent  de  la  portion  céphalique  de  l'encé- 
phaiiqaes.  phalc ,  il  en  cst  qui  possèdent  les  mêmes  propriétésque  les  nerfe 
spinaux;  ce  sont  les  neris  ficiauxou  nerfs  de  la  cinquième  paire; 
le  nerf  pneumogastrique  ou  de  la  dixième  paire,  et  les  nerfo 
sousnoccipitaux  ou  de  la  douzième  paire.  Tous  ces  nerfe  naissent 
par  des  racines  dont  l'une  présente  un  renflement  ganglionnaire 
et  appartient  à  la  sensibilité  tactile  >  et  dont  l'autre  e'a  pas  de 
gangUon  et  sert  aux  mouvemens. 

Les  autres  ner£i  céphaltiques  sont  peu  ou  point  sensibles ,  et 
servent,  soit  aux  mouvemens,  soit  à  la  transmission  de  cer- 
taines impressions  particulières  produites  par  la  lumière,  les 
sons,  etc. ,  sur  lesquelles  nous  aurons  bientôt  à  revenir. 
Faitceanz     Les  différentes  parties  de  la  moelle  ^mi^re  nç  possèdent  pas 
M^?rie!îr8 de  ^^^^*  >  ^^  niême  degré,  la  faculté  de  transmettre  les  sensations 
u  no«u«  épi-  ou  d'exciter  les  mouvemens;  la  sensibilité  est  exquise  à  la  face  pos- 
Dîère.  térieure  de  cet  organe  etbeaucoup  plus  faibleàla  faoeantérieure. 

Nerf  gfamd  Enfin  le  systèmc  nerveux  ganglionnaire  n'est  qoe  peu  ou 
•ympaUuque.  point  sensible  :  on  peut  pincer  ou  couper  ces  ganglions,  ainsi  que 
les  nerfs  qui  en  partent,  sans  produire  de  douleur  et  sans  occasio- 
ner  de  contractions  musculaires.  Il  est  à  remarquer  aussi  que, 
dans  l'état  de  santé,  les  oi^anes  intérieurs  qui  reçoivent  ces 
nerfs  ne  nous  transmettent  que  des  sensations  faibles  et  très 
confuses,  et  c'est  seulement  dans  certains  états  maladifs  que 
leur  sensibilité  se  développe.  Dans  ce  cas,  il  est  à  présumer  que 
les  sensations  arrivent  au  cerveau  par  l'intermédiaire  des  bran- 
cbes  qui  unissent  les  nerfs  du  système  ganglionnaire  à  cbacuo 
des  nerfs  spinaux.  Mais  ce  point  de  physiologie  réclame  de  nou- 
velles investigations. 


OUIUZ. 


Sens  9pé-     Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des  sensaUons 
"''  produites  par  le  contact  d'un  corps  matériel  qudconque  sur 
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et  de  la  foncticNi  qai  nous  permet  de  connaître 
TfDdnice  d^objets  qui  résistent  à  nos  mouyemens  et  de  juger 
èheoiiiktaBce,du  degré  de  poli^  de  la  température ^  et  Jus- 
fiimecrUinpoîBt  de  la  forme  de  ces  objets.  Mais  ce  ne  sont 
poiat  là  les  seules  sensations  que  ces  objets  peuvent  réVeiller  en 
ia«,aaoK  jouissons  encore  delà  faculté  d'apprécier  plusieurs 
èkanqmlitésqui  échaf^nt  complètement  à  la  sensibilité  tac- 
tik,  idks  foe  leur  saveur^  leur  odeur,  leurs  couleurs  et  les  sons 
qiâspioAÎiseat 

Ces  fMulléi  oonstitoent  les  sens  spéciaux  dont  l'homme  et  la 

yhyutèetaaiaiamL  sont  doués.  De  même  que,  dans  l'exercice  de 

U  scu3dîtftsctile,  il  Isut,  pour  la  perception  de  ces  sensations, 

le  eoMonte  œnreau  qui  en  juge  et  d'un  nerf  qui  transmet  à 

od  QtpaeliseDsation  produite  ;  mais  ici  la  division  du^travail 

fsrtée (score plus  loin,  car  ce  nerf  n'est  pas  apte  à  recevoir 

finpiession:  celle-ci  doit  être  reçue  par  un  instru- 

ifénleiifansmis  ,par  le  nerf  de  cet  organe,  au  cerveau 

hlnîère,pour  produire  sur  nous  une  sensation  quel- 

-)  doit  Déoe»airement  firapper  sur  une  partie  déterminée 

àm  «npi,  doot  h  sensilnlité  est  modifiée ,  et  le  nerf  qui  conduit 

aocerfenriBpression  ûnsi  reçue  est  par  lui-même  insensible 

ècdapst. 

iM  Mrfi  des  sens  spéciaux  naissent  tous  du  cerveau  ou  de  la 
partie  h  plos  voisine  de  la  moelle  allongée ,  et  ne  jouissent  qu'à 
un  tRs  fiuhk  degré  de  la  sensibilité  tactile.  On  peut  pincer  et 
Mfcr  le  nerf  optique ,  par  exemple ,  sans  produire  de  douleur. 
liH  boiiBmes  qui  sont  le  siège  de  ces  sens  spéciaux  et  qui  sont 
t«B  tagéi  dans  h  tète,  reçoivent  des  branches  du  nerf  triiscial , 
et  ttMfkar  donne  la  sensibilité  tactile. 
^Afcncs  modifications  de  la  isculté  de  sentir  ctmstituent 
>,  i  l'aide  desqueb  nous  acquérons  des  idées  de  tout 
catoore. 
maintenant,  d'une  manière  particulière,  corn- 
de  ces  ûicullés  s'exécute,  et  étudions  les  insUru- 
fBfmeiit,soità  la  sensîMlité  tactile,  soit  au  goût,  à 
^*ni"M>lfoQieetàlavue. 


DU  SENS  DU  TOUCHER. 

Tons  les  aaimanx  jouissent  d'une  sensibilité  tactile  plus  oo 
■w  dâieate,  et  c'est  par  rintermédiaire  de  la  membrane 
«M  b  ioifiiee  de  leur  corps  est  recouverte ,  que  cette  (acuité 
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s'exerce.  Pour  l'étudier ,  il  faut  donc  ayant  tout  examiner  quelle 
est  la  structure  de  la  peau. 
Stracnm  Dans  rhomme,  la  surface  extérieure  du  corps  et  celle  des  ca- 
de  la  fttm.  ^-^^  creusées  dans  son  intérieur ,  mais  communiquant  arec  le 
dehors,  tel  que  Je  canal  digestif,  etc.  sont  revêtues  d'une  mem-; 
brane  tégumentaire  plus  ou  moins  épaisse  et  bien  distincte  des 
parties  qu'elle  recouvre.  Cette  membrane  est  partout  en  conti- 
nuité avec  elle-même,  et  ne  forme  réellement  qu'un  seul  tout; 
mais  ses  propriétés  ne  sont  point  partout  les  mêmes,  et  oo  li 
désigne  par  des  noms  différens  lorsqu'elle  se  reploîe  en  d^^«Mfc 
pour  tapisser  des  cavités  intérieures ,  ou  loisqu'elle  s^étead  sur 
la  surface  extMeure  du  corps.  La  portion  intérieim  de  la  mem- 
brane tégumentaire  générale  est  appelée  mëttthrane  muqueuse, 
et  la  portion  externe  peau. 

La  peau  se  compose  de  trois  couches  principales:  le  derme  ou 
chorion ,  le  réseau  muqoeux  et  Pépiderme. 
Derme.  Le  derme  forme  la  couche  la  plus  profonde  et  la  plus  épaisse 

de  la  pean.  C'est  une  membrane  blanchâtre ,  souple,  mais  assez 
élastique  et  très  résistante.  On  y  distingue  un  grand  nombre  de 
fibres  et  de  lamelles  entrecroisées  d'une  manière  très  serrée. 
Salsce  interne  est  unie  aux  parties  voisines  par  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  tissus  cellulaires,  et  donne,  dans  quelques 
points,  attachés  à  des  fibres  musculaires  servant  à  la  mouvoir. 
Enfin,  sa  surface  est  hérissée  d'un  grand  nombre  de  petites  saillies 
rougeAtres,  qui  sont  très  sensibles,  et  qui  sont  disposées  par 
paires ,  et  forment ,  dans  certaines  parties  du  corps ,  telles  que 
la  paume  des  mains  et  l'extrémité  des  doigts,  des  séries  régulières . 
Ce  sont  ces  corps  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  papilles  de  la 
peau,  et  c'est  le  derme  de  la  peau  de  certains  animaux,  qui  pré- 
paré par  le  tannage ,  constitue  le  cuir. 
Rrseaama-  Le  réseau  muquewe  est  un  lacis  de  vaisseaux  de  consistance 
qaciix.  molle  qui  recouvre  le  derme,  et  qui  est  enduit  d'une  matière  pul- 

peuse et  granulée ,  à  laquelle  la  peau  doit  sa  couleur ,  et  dont  la 
teinte  varie,  par  conséquent,  dans  les  différentes  races  et  même 
chez  les  différens  individus.  Chez  les  nègres ,  cette  matière  colo- 
rante est  noire  ;  chez  les  Européens ,  elle  est  blanche.  Lorsque  le 
réseau  muqueux  qui  la  forme  a  été  détruit,  elle  ne  se  reproduit 
pas ,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les  cicatrices  de  la  peau  sont 
toujours  blanches,  même  chez  les  nègres. 
E^iiderme.  Enfin ,  Vépiderme  est  une  espèce  de  vernis  semi-transparent  qui 
recouvre  la  surfoce  de  la  peau  sur  laquelle  elle  se  moule  ;  ce 
n'est  pas  une  partie  sensible ,  ni  même  vivante ,  mais  bien  une 
matière  qui  est  sécrétée  par  la  peau  et  qui  ne  prend  une  cer- 
taine solidité  que  par  le  dessèchement;  aussi,  dans  les  parties  du 
corps  qui  sont  soustraites  à  l'action  de  l'air  est-elle  toujours 
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Poils. 


et  pen  distiiicte,  et  chez  les  animaux  qui  Tiyent  dans  Peau, 
c-Draese  solidifie  pss,  à  moins  toutefois  qu'elle  ne  s'encroûte  de 
Matières  pienenses  comme  cela  a  lieu  chez  les  écreyisses  et  la 
^jfÊsi  des  antres  crustacées. 

On  reman|De  à  la  sniface  de  l'épiderme  une  multitude  de  pe-  Pores. 
lilesoQTerUires  appelées  pares  de  la  peau.  Elles  correspondent  au 
vnmeldespipiDcsdont  nous  ayons  déjà  parlé/et  livrent  passage 
i  b  saeur,  liquide  acide  qui  est  formée  par  voie  de  sécrétion^  et  Saeur. 
<Il11  œ  fuit  pas  confondre  avec  l'eau  qui  s'exhale  continuelle- 
Bimtparla  sorfiice  de  la  peau  et  qui  constitue  la  transpiration 
.a&cnsifale.  Ces  pores  sont  d'une  petitesseextrème  et  ne  traversent 
pttk  èerBe,on  doit  les  considérer  comme  les  conduits  sécré- 
leufs  towipnes  qui  sécrètent  la  sueur,  (i) 

OnUoifcnissî  à  la  surface  d'autres  ouvertures  plus  grandes , 
«ioat  lenaalîTrent  passage  à  des  poils,  sur  le  mode  de  forma- 
tion desqneb  nous  reviendrons  par  la  suite  et  dont  les  autres 
iaxsBntsuBler  une  matière  grasse,  sécrétée  pardes  follicules  lo- 
^daoïrépiîiBeur  de  cette  membrane  ;  enfin ,  dans  quelques 
(KNnts  et  la  sm&ce  du  corps,  on  voit  sortir  de  la  substance  de  la 
pea«  ^cstanei  cornées,  appelées  ongles,  dont  la  nature  est  sem- 
KUblelecBe  des  poils. 
La  snnbaiié  tactile  réside  dans  le  derme  et  parait  appar- 

SQitODt  aux  papilles  dont  sa  surface  est  souvent  hérissée.  leiMibiiité 
les  parties  de  la  peau  ne  sont  pas  également  sensibles, 
1 1  ce»  diièitnces  dépendent  non-seulement  du  nombre  de  nerb 

•r>i  %'y  distrilmeiit,  mais  aussi  de  l'épaisseur  de  l'épiderme  qtti 
Urecsvnt. 

^f^i  le  principal  usage  de  l'épiderme  est  d'opposer  des 

*  <feréTaporation  des  liquides  contenus  dans  le  corps, 

^Vm^erla  peau  proprement  dite  du  contact  immédiat  des 

^'''"Snrs,  de  foçon  à  modérer  les  impressions  produites 

^  (QQiact.  Noos  avons  déjà  vu  que  cet  enduit  solide  est 

"^"^^ insensible;  et  comme  il  s'interpose  toujours  entre 

'"j^ciks  objets  extérieurs  dont  le  contact  sur  cette  mem- 

«te^iiic  les  sensations ,  il  est  facile  de  comprendre  que 

5-*  A  **^  épidennique  est  épaisse ,  plus  aussi  le  derme 

rawt   ««  loiBtnit  à  l'action  des  corps  étrangers  ,  el  pin» 

le»  uopresàoBs  qu'u  éprouve  doivent  être  obtuses.  Or,  dans 


OBgYti. 

Aîège  de  la 


r\ 


ledmeciiesi 


ot  a  Bquide  adde,  comme  l'urine  et  le  snc  gastriqae.  Poor 

3  «Si  Rappliquer  sur  la  peea,  Iramectée  par  cette  séorétton,  un 

Pficr  ituit  en  bien  par  do  tournesol  ;  car  la  Coalenr  de  celoi-ci 

**'l^  n  f^Nige,  comme   cela  a  ton  jours   lieu   par  Taction  d*un 
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quelques  parties  du  corps,  au  talon,  par  exemple ,  répiderme 
présente  une  épaisseur  considérable,  tandis  que  dans  d'autres,  à 
l'extrémité  des  doigts,  sur  les  lérres,  etc., elle  est  extrêmement 
mince.  On  remarque  aussi  que,  partout  où  la  peau  est  exposée  à 
des  frottemens,  son  épiderme  s'épaissit.  Chacun  sait  combien  la 
couche  qui  se  forme  dans  la  main  des  forgerons  et  autres  ou- 
vriers employés  à  des  travaux  analogues,  devient  épaisse,  dure 
et  rugueuse.  Enfin  chez  quelques  animaux  Fépiderme  s'encroûte 
dematières  calcaires  et  devient  toutnà-fait  inflexible;  dans  ce  cas^ 
il  rend  la  snrfoce  du  corps  complètement  insensible. 


€iJr'^'^'^^°  La  sensibilité  tactile,  telle  qu'elle  existe  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  surface  de  notre  corps,  suffit  pour  nous  faire  juger 
de  la  consistance,  delà  température  et  de  quelques  autres  proprié- 
tés des  corps  qui  arrivent  en  contact  avec  elle.  Ce  sens  ne  s'exerce 
alors  que  d'une  manière  en  quelque  sorte  passive,  qui  peut  être 
désignée  sous  le  nom  de  tact;  mais  d'autres  fois  la  partie  douée 
de  cette  sensibilité  joue  un  r61e  actif;  des  contractions  muscu- 
laires, dirigées  par  la  volonté,  multiplient  et  varient  les  points 
de  contact  avec  l'objet  extérieur,  et  on  donne  alors  à  ce  sens  le 
nom  de  t&iteher. 

Le  toucher  n'est  donc  que  le  tact  perfectionné  et  devenu  actif, 
mais  il  ne  peut  être  exercé  que  par  des  organes  disposés  de  ma- 
nière &  leur  permettre  de  se  mouler  en  quelque  sorte  sur  les  objets 
que  l'on  veut  palper. 
Appareil  da     Daus  l'hommc  la  main  est  l'organe  spécial  du   toucher,  et 

toaciier.  g^  Structure  est  très  favorable  à  l'exercice  de  ce  sens  ;  l'épiderme 
y  est  mince,  poli  et  très  souple;  le  chorion  y  est  abondamment 
pourvu  de  papilles  et  de  nei*fe,  et  repose  sur  une  couche  épaisse 
de  tissu  cellulaire  graisseux  très  élastique;  enfin  la  mobilité  et  la 
flexibilité  des  doigts  sont  extrêmes^  et  la  longueurde  ces  organes 
.  est  considérable  ;  or  ces  circonstances  sont  des  plus  avantageuses, 
car  elles  tendent  à  augmenter  la  sensibilité  de  cette  partie  et  lui 
permettent  de  s'appliquer  à  tous  les  corps ,  quelle  que  soit  l'irré- 
gularité de  leur  figure.  Mais  une  autre  disposition  organique  qui 
contribue  non  moins  à  la  perfection  de  notre  toucher,  est  la  faculté 
qu'a  l'homme  d'opposer  le  pouce  aux  autres  doigts,  de  manière  à 
pouvoir  serrer  les  petits  objets  entre  les  parties  de  la  main  qui 
sont  précisément  celles  dont  la  sensibUitéest  la  plus  exquise. 

Chez  la  plupart  des  animaux  les  organesdu  toucher  sont  disposés 
d'une  manière  beaucoup  moins  favorable.  Chez  les  mammifères , 
par  exemple,  on  voit  ce  sens  devenir  de  plus  en  plus  obtus,  à  me- 
sure que  les  doigts  deviennent  moins  flexibles  et  s'enveloppent  da- 
vantage dans  les  ongles,  dont  ils  sont  armés;  quelquefois  cepen- 


ce  teos. 
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(«Mit  Kmplacées  par  d'autres  organes  d'une  struc- 
(■«MiBOiiis parfaite ,  teb^ue  la  trompe  de  l'éléphant;  enfin 
Salées  aninaux  qiâ  emploient  principalement  leur  langue 
ooane  instnanent  du  loacbery  et  d'autres  sont  pourvus  d'ap- 
fcadtecs  paitieuliers,  qui  serrent  aux  mêmes  usages ,  et  qui 
Mt^pdîés  fmteevte,  paipet,  ele. 

Le  iBMter  nous  fidt  apprécier  plus  ou  moins  exactement  la  tJ^ges  de 
I^P^t  4a  pfopriélés  physiques  du  corps  sur  lequel  0  s'exerce  ; 
Kft  éifiwioofl,  sa  forme,  sa  température,  sa  consistance,  le 
ét^iè  éi faK  de  sa  suifuee ,  son  poids,  ses  mouvemens ,  etc.  Ce 
ns  «ttkBsiient  parfiût,  que  plusieurs  philosophes  de  l'anti- 
V^  A  fa  temps  modernes  l'ont  regardé  comme  nous  étant 
%  <|tt  la  Tue  ou  que  l'ouie,  et  c<wime  étant  même  la 
icMtre  iatelligenee;  mais  ces  opinions  sont  éridem» 
rugiiiui,  car  le  toucher  n'a  réellement  aucune  préro- 
pine «ries autres  sens;  et,  chez  quelques  singes,  dcmt  l'întei- 
ert  ineompanhlement  moins  déreloppée  que  celle  de 
ikioq;ûssdu  toucher  sont  aussi  parfaits  que  dans  le 


0U  SENS  DU  GOUT. 


Le  SOS  do  goAt,  comme  celui  du  toucher,  est  mis  en  jeu  par 
^  *<H<act  des  objets  extérieurs  sur  certaines  surfaces  de  notre 
CMps;  Bail  fl  nous  fait  connaître  des  propriétés  qui  échappent 
a«loacher,lessaTeiirs  des  corps. 

Testes  les  substances  n'agissent  pas  sur  Porgane  du  goût.  Les  Smrem  des 
«■«  MNittièssapîdes,  d'autres  ne  le  sont  que  peu ,  et  il  en  est  •*'T^ 
■■  Snnd  Bonbre  qui  sont  complètement  insipides.  On  ignore 
^^■K de ecs différences,  mais  on  remarque  qu'en  général  les 
^^''Fpse  peurent  pas  se  dissoudre  dans  l'eau  n'ont  pas  de 
UTeur,  tadb  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  soluhles  sont 
plus  01  aoni  sapides.  Leur  dissolution  parait  même  être  une 
^^  cosditiqBs  nécessaires  pour  qu'ils  agissent  sur  l'organe  du 
y^*>  ^i  lonque  cet  organe  est  complètement  sec ,  il  ne  nous 
™^pltohseBsation  des  saTcnrs;  et  on  connaît  des  substances 
^»;<hntiaMlniitCT  dans  l'eau,  sont  insipides  dans  leur  état 
■Bnsqui  acquièrent  unesaveur  forte  si  on  parvient  à  les 
({uelque  autre  liquide  ;  dans  de  l'esprit  de  vin. 


If  oomiKiBCQ  de  la  saveur  des  corps  sert  principalement       5^^,.  da 
*  ^*H^  k$  animaux  dans  le  choix  de  leur  nourriture  :  aussi  goAc. 
'"P*^^9Bèt  est-il  toujours  |rfacé  à  l'entrée  du  tube  digestif. 

S 
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C'est  la  langue  qui  en  est  le  si^  principal ,  mais  les  autres 
parties  de  la  bouche  peuvent  aussi  éprouyer  la  sensation  de 
certaines  saveurs* 
Structnre  de     L^  membrane  muqueuse  qui  recouvre  la  langue  est  abon- 
m  aogue.       (j[amment  fournie  de  vaisseaux  sanguins  et  présente^  sur  le  dos 
de  cet  organe ,  un  grand  nombre  d'éminences  de  formes  Tariées 
qui  rendent  sa  surface  rugueuse.  Ces  éminences  ou  papilles  sont 
de  diverses  natures  :  les  unes  lenticulaires ,  et  en  petit  nombre, 
consistent  en  autant  d'amas  de  follicules  muqueux,  d'autres, 
fungiformes  ou  coniques  et  très  nombreuses ,  sont  vasculairesou 
nerveuses;  les  dernières  recouvrent  les  filets  terminaux  du  aerf 
lingual  et  paraissent  servir  principalement  au  sens  du  goût. 
Nerfs  de  la     La  langue ,  dont  la  masse  est  formée  par  un  grand  nombre  de 
Uogne.  muscles  entrecroisés ,  reçoit  les  branches  de  plusieurs  nerfs  ;  les 

uns  servent  à  j  exciter  les  mouvemens»les  autres  à  conduire  au 
cerveau  les  sensations  des  saveurs.  Le  nerf  triCeicial  ou  nerf  de  la 
cinquième  paire,  qui  nait  à  l'extrémité  supérieure  de  la  moelle 
épinière  et  se  sépare  de  l'encéphale  près  du  bord  antérieur  de  b 
protubérance  annulaire  (vqy./?^.  29,  p.  114),  est  celui  qui  remplit 
ces  dernières  fonctions.  Il  sort  du  crâne  derrière  l'orbite  et  se  di- 
vise en  trois  branches  principales,  savoir:  le  nerf  ophthalmique 
qui  se  rend  à  l'appareil  de  la  vue ,  etc. ,  le  nerf  maxillaire  supé- 
rieur qui  se  distribue  à  la  mAchoire  supérieure  et  à  la  joue,  et  le 
nerf  maxillaire  inférieur  dont  l'un  des  principaux  rameaux  porte 
le  nom  de  nerf  lingual  et  se  termine  dans  la  membrane  muqueuse 
de  la  langue. 

Si  Ton  coupe  le  nerf  lingual  sur  un  animal  vivant, on  ne  para- 
lyse pas  les  mouvemens  de  la  langue,  mais  on  rend  cet  or^p^ 
insensible  aux  saveurs  ;  et  si  on  coupe  le  tronc  du  nerf  trifacial 
dans  l'intérieur  du  crâne ,  on  détruit  le  sens  du  goût  non-seule- 
ment dans  la  langue ,  mais  aussi  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  bouche. 

La  section  des  nerfe  de  la  neuvième  et  onzième  paire,  qui  se 
rendent  également  à  la  langue ,  ne  prive  pas  l'animal  de  la  ^' 
culte  de  sentir  les  saveurs,  mais  entraine  la  perte  du  mouvement 
dans  la  langue  et  les  autres  parties  auxquelles  ces  nerfs  se  dis- 
tribuent. 

n  s'ensuit  donc  que  c'est  la  branche  linguale  du  nerf  de  la  cin- 
quième paire ,  qui  est  le  nerf  spécial  du  sens  du  goût 
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Certaiiis  cxNps  possèdent  la  propriété  d'exciter  en  nous  des 
d'âne  nature  particulière  ^  qui  ne  peuvent  être  per- 
i  rude  des  sens  du  toucher  et  du  |;oût^  et  qui  dépendent  de 
rodmr  qu'ils  exhalent. 
Les  odeurs  sont  produites  par  des  particules  d'une  ténuité  Odeon. 
y  qui  s'échappent  des  corps  odorans  et  qui  se  répandent 
Fatmosphère  comme  des  vapeurs.  Tous  les  corps  volatils 
ne  sont  pas  odorans  ;  mais ,  en  général ,  ceux  qui  ne 
*  transformer  facilement  en  vapeur^  ne  répandent  que 
pei  eo  point  d'odeur^  et ,  dans  la  plupart  des  cas  ^  on  voit  les 
odorantes  le  devenir  d'autant  plus  que  les  circon- 
oà  elles  sont  placées  sont  plus  favorables  à  leur  volatili- 
Du  reste ,  la  quantité  de  matière  qui  se  répand  ainsi  dans 
Fairpour  produire  les  odeurs  même  les  plus  fortes  est  extrême-- 
■MBi  petite.  €n  morceau  de  musc  ^  par  exemple ,  peut  parfumer 
rairdetont  un  appartement  pendant  un  temps  considérable^  sans 
filial  notablement  de  poids.  Une  foule  de  corps ,  tels  que 
fean ,  les  Tétemens,  etc. ,  peuvent  s'imbiber  de  ces  vapeurs  et 
devenir  odorantes  à  leur  tour;  mais  d'autres  substances^  telles 
qae  le  verre,  s^opposent  complètement  à  leur  passage.  Nous 
pomuus  sentir  l'odeur  de  corps  placés  k  une  très  grande  distance 
ée  noQs;  mais,  pour  que  notre  sens  olCactif  soit  réveillé,  il 
bat  loujoars  que  les  particules  odorantes ,  émanées  de  ces 
corps ,  arrivent  en  contact  avec  l'oi^ane  destiné  à  les  recevoir. 
Et,  en  cela,  le  mécanisme  de  l'odorat  est  analogue  à  celui  du 
gaàt  et  dn  toucher,  tandis  que ,  pour  la  vue  et  l'ouïe ,  comme 
HMttk  verrons  Inentùt ,  il  en  est  tout  autrement. 

L*aîr,diMNis-nous,  est  le  véhicule  des  odeurs  :  c'est  ce  fluide  Appircïi  oU 
qni  les  Innsporte  au  loin ,  et  qui  les  lait  arriver  jusqu'à  nous.  Il  '•«^f- 
eu  donc  évident  que  l'organe  destiné  à  les  sentir  doit  être  tou- 
jours placé  de  manière  à  en  recevoir  le  contact,  et  l'expérience 
■OBS  sypiend  que ,  pour  que  cet  organe  puisse  remplir  ses  fonc- 
tiens,  Q  fuit  que  la  membrane,  touchée  par  les  odeurs ,  soit 
rortinneifcBicnt  humectée  et  enduite  d'un  liquide  propre  à  ab- 
sorherlesparticulesodorantesetà  les  fixer  pendant  quelque  temps 
sar  b  svfKe  olfactive.  Si  cette  surface  était  extérieure,  elle  rem- 
plirait h  première  de  ces  conditions ,  mais  non  pas  la  seconde  ; 
In  odeors  viendraient  la  frapper,  mais  elle  ne  tarderait  pas  à  se 
et  à  devenir  insensible  à  leur  contact.  On  voit ,  par 
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; ,  que  l'odorat  dtrit  toujours  résider  dans  les  parois 
d'une  cavité  iatérieure  du  corps ,  communiquant  librement  au- 
dehors ,  et  que  plus  le  renouveUement  d'air,  qui  nous  apparie 
les  odeurs  ,  s'y  Tera  d'une  manière  rapide  et  régulière ,  plus 
aussi  les  conditions  seront  favorables  i  l'exercice  de  ce  sens. 

C'est  effectivementcequi  a  lieu,  non-seulement  chez  l'homme, 
mais  aussi  chez  tous  les  autres  niamniiières ,  chez  les  oiseaux  et 
tes  reptiles,  le  sens  de  l'odorat  a  son  siège  dans  les  fosses  na- 
sales ,  et  ces  cavités  sont  continuellement  traversées  par  l'air, 
qui  se  rend  aus  poumons ,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  res- 
piration. Elles  communiquent  au-dehors  par  les  narines  el 
s'ouvrent  poste rieu rement  dans  le  pharynx,  à  peu  de  distance  de 
la  glotte  (voj.  fig.  23,  p.  Bi)  :  aussi ,  toutes  les  fois  que  la  bouche 
est  fermée ,  est-ce  par  leur  intermédiaire  que  l'air  arrivée  celte 
demiëreouverture.  et  peut-on  tes  considérer  comme  la  ponioii  i 
antérieure  du  tube  aérifère. 

Fig.  81.(1)  Les  fosses  nasales  sont  sépa- 

ffi^t*     t        e      i        rées  entre  elles  par  une  cloison 
verticale ,  qui  est  dirigée  d'avïol 
^  enarriére,et  quioccupelaligne 
médiaue  de  la  face  ;  leurs  parois 
g  sont  formées  par  divers  os  de  la 
^  r  face  etpar  les  cartilages  du  nei, 

et  leur  étendue  est  très  considé- 
j,.  rable.  Sur  la  paroi  externe,  on 

b  remarque  trois  lames  saillantes, 
e  _  qui  sont  recourbées  sur  elles- 

^  ^  mêmes ,  et  qui  sont  appelées  les 

cornet*  du  nez  (j,  t,  *).  Elles  augmentent  la  surface  de  cetu  paroi, 
etsontaéparées  entre  elles  par  desgouttières  longitudinales,  nom- 
mées m^ti(/',A).Enfinces£osses  communiquent  avec  de*  sxbii 
plus  ou  moins  vastes  ,qui  sont  creusés  dans  l'épaisseur  de  l'os  du 
firont(a),desosdela  mâchoire  supérieure,  etc.  La  membranemu- 
queuie  qui  tapisse  les  fosses  naBaless'Bppel1em<ifiinin«ptfu>fa>r'; 
elle  est  épaisse  et  se  prolonge  au-4eUi  des  bords  des  cornets ,  de 

(li  Celte  nyaf»  Terti«le  im  fow"  ii«»«t«  i«pr*t«te  U  pwol  eitern*  i'  l'a" 
de  CM  nnléi  i—m  bondw  i— *  nKine  :— c  aanrtim  pMtArianre  d«  fond  "' 
mIm;— ./portiaB  ie  l»t»te  da  ettnt  ;—*  ftoai;—/mémt  Inférimir  ^-f  owïfl 
iaférinr  i — A  mitt  atojtn  i—4  «irnel  moyen  î  —  *  ooniM  nptriear  j  — /  lù* 
fr(H»*l  ;  —  m  «DOi  (pl>éD(Adal  ;— fl  osTertnre  da  U  lianpe  d'BuUil». 

{t)Jja  (ùuf/nM'uzn'ewMDtpai  dut  l'uFaare ,  n«*  te  iitàofpeaiittc 
rigt  rt  .«luiirtol  d»  dlinnrioM  irh  rouidénblv  !  n  «ont  ee»  cïiiiéi  qui  «"■ 
tribDïDt  le  phu  i   f»l"  ■tmo.t  Ii  puti*  iaférinre  do  Tront  au-dMiui  <9t  !• 
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f^oi  q«e  tùr  ne  peut  traverser  les  cavités  olfactives  que  par 
èa  routes  étroites  et  asseï  longues,  et  que  le  moindre  gonfle- 
■eat  de  cette  membrane  rend  le  passage  de  ce  fluide  difficile  ou 
■êoie  impossible.  La  surface  de  la  membrane  pituitaîre  présente 
me  fouie  de  petites  saillies ,  qui  lui  donnent  un  aspect  yeloulé  ; 
cafia  efie  est  continuellement  lubrifiée  par  un  liquide  plus  on 
Bocos  visqueux,  appelé  mucus  nasal ,  qui  parait  se  former  en 
grande  partie  dans  les  sinus  déjà  mentionnés ,  et  elle  reçoit  un 
«Ml  pând  nombre  de  filets  nerveux ,  dont  les  uns  -viennent  des 
■a&  de  k  cinquième  paire,  et  les  autres  du  nerf  olfactif  ou 
^UprenièrB  paire. 


Le  ■éaiisme  de  Fodorat  est  très  simple;  il  fiaiut  seulement  MémniMne 
fK  le  aaeai  nasal  Vnnbibe  des  particules  odorantes  répandues  d^  rodom. 
dntJWqd  traverse  les  fosses  nasales,  etque  ces  particules  soient 
^ttaanètéessurla  partiéde  la  membrane  pituitaire  qui  reçoit  les 
fikis  dn  nerf ol£ictif.  D'après  cela,  on  conçoit  facilement  quelle 
ot  finportanee  da  mucus  nasal  pour  l'exercice  de  l'odorat,  et  on 
c^onpiad  comment  les  cbangemens  dans  la  nature  de  ce  li~ 
V^,  qai  surviennent  pendant  le  coiyza  ou  rhume  de  cer- 
vctt,peovent  bire  perdre  momentanément  ce  sens. 

C^cst  à  b  partie  supérieure  des  fosses  nasales  que  les  branches 
àà  nerf  olfiîctif  sont  les  plus  nombreuses,  que  le  mucus  nasal 
Bt  le  pins  abondant,  et  que  les  routes  suivies  par  l'air  sont  les 
^  étroites:  aussi  estrce  dans  cette  partie  que  les  odeurs  sont 
^pbiaisénient  et  le  plus  vivement  senties,  fl  paraîtrait  même 
^  le  principal  usage  du  nez  est  de  diriger  vers  la  yoùte  des 
^"«tiattles  Tair  inspiré;  en  effet,  les  personnes  qui  perdent  cet 
^*p^  perdent  en  même  temps  presque  entièrement  l'odorat, 
^^a  va  des  cas  où',  pour  rendre  ce  sens  au  malade  ainsi  mu- 
lî^i  3  atoffi  de  lui  ajuster  sur  la  face  un  nez  artificiel. 

^^  l'aceofde  généralement  à  regarder  le  nerf  olfactif  comme       h erf»  ai 
^^  ^  serf  destiné  à  porter  au  cerveau  les  impressions  pro-  TodoniL 
dut»  pir  les  odeurs  ;  mais  il  parait  que  le  nerf  de  la  cinquième 
y^  jose  aosû  un  r61e  très  important  dans  cette  fonction ,  car 
^^byeadie  a  constaté  que  sa  section  rendait  la  membrane  pi- 
^">^^  îasensible  aux  odeurs  les  plus  fortes. 

Qutt  à  Fnsage  des  sinus  qui  communiquent  avec  les  fosses     usaget  de* 
^^^^^ pir  des  ouvertures  étroites,  et  qui  sont  tapissées  par  une  «ihm. 
"'^■'Mtteiûiice,  on  ne  sait  rien  de  positif.  On  remaïque  ce- 
y^^^'^^im  ks  animaux  ches  lesquels  ces  cavités  .sont  les  plus 
^*te>  toMamsi  cen  dont  l'odoiat  est  le  plus  fin. 


dS™"' 
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DU  SENS  DE  L'OTIIE  OU  DE  L'ADDITHm. 


L'audition  est  une  fonction  destinée  à  nous  foire  connaître  la 
son*  produits  par  les  corps  vibraus. 
1.  L'appareil  de  l'ouïe  est  très  compliqué^  les  divertes  pulies 
dont  il  se  compose  «ont,  pour  la  plupart,  d'une  petitesse  ei- 
trémej  aussi  n'occupe-t~tl  que  peu  d'espace  et  esl-il  renhnné 
presqu'en  entier  dans  l'épaisseur  d'une  saillie  osseuse  qui,  de 
chaque  côté  de  la  t^te ,  avance  dans  l'intérieur  du  crftne  et  cod- 
stitue  la  partie  de  l'os  temporal  appelé,  à  cause  desagiaade 
dureté,  le  rotker.  {Fif.  82e.) 

On  j  distingue  trois  portions,  savoir  :  l'oreiUe  externe,  l'oreilli: 
moyenne  et  l'oreille  interne. 

Fia-  ».(!) 


(OCMcfignrc  nfrittata  ut  coupe  Tcrtiula  d*  rappuiU  nditif.^!'" 
putin  iBtMrarM  loot  nn  p«a  gnuma  poar  Im  bin  mleiii  dûtngiR.  •  P"; 
Tillon  ds  l'oreille  ;  —  i  lofanlg  dn  pinUrm  ;  —  c  paOta  naiDcacc  ■ppaU<  •»°' 
mpui  —  i  oonqiu  dont  la  food  n  coorina*  «<«!  I*  coodoiL  «bHmWm  I  - 
«,  (  portion  da  l'o.  temponl ,  ippaK*  roeber,  duu  laqnall*  al  logt  \'*iV^ 


L'aicine  exlente  w  compese  dupaTillon  de  PoMÎtle  et  du     OnUle  u 
tsMhdt  auriciiluie.  *""■ 

LefanUtm  de  roreiUe  (B>«st  une  lame  fibrocartîlagmeuse,  b»u-     P»illon  <I> 
pée  rt  éUstique,  qui  est  pariaitement  libre  dans  la  plus  grande  ■'""'Uc. 
pHtwdesaa4leodne,etqniadhèreaubordducoiiduitauriculaîre. 
La  peut  qoi  le  cootr  est  mince,  sècbe  et  bieu  tendue;  sa  sur- 
Imx  w  ceatoniiM  de  plusieun  manières  et  présente  diverses 
tmimtmoem  et  enfoncemens,  dont  le  plus  considérable  est  appelé 
coaqMe  andhiTe  [d).  Elle  co^titue  une  espèce  d'entonnoir  très     ConiluiiH 
éiaié  et  se  eonliiuie  avec  le  conduit  anidculaire  qui  s'enfonce  rlnlùn. 
^■■rosleBpanl,et  aerecourtwenhaut  etenarant.  La  peau 
qù  lifiMe  ee  co^nît  m  termine  en  cul-de-«ac  à  son  extrémité 
iatenM,  et  au-dessus  d'elle  oo  trouve  un  grand  nombre  de 
petites  Wlirniri  sébacées  qui  founussent  la  matière  jaune  et 
anèfe  eoiBoe  aous  le  aom  de  eerumen. 

L'vcûbk  aMjrnuM  se  GompOM  de  U  caisse  du  tympan  et  des  OnUh 

putiB^.ra  dépendent.  mojeane. 

Fig.»t.[i)  LaM»(H(^.SSA}e$tuncca-    Caiuc. 

M  d  Tité  de  forme  irréguliërc,  qui 

I  est  creusée  dans  la  substan- 

ce au  rocber,  et  qui  faitsuite 
au  conduit  auiiculaiie  diHit 
elle  est  séparée  par  une  cloi- 
^  ,  son  membraneuse ,  très  ten- 

due et  très  élastique  nommée 
tjftnpan  (£) .  V  is-à-T  is  l'ouTC  rtu- 
'  ~  redans laquelleletympanest 

.  comme  enchâssé  (c'est-à-dire 
à  la  partie  interne  de  la  cais- 
.''  ',    \      \  se),  se  trouvent  deux  autres 

^  trous  qui  sont  bouchés  de  la 

•  ft    e      6  m£rae  manière  par  une  mem- 

Mid*  ia  fo*  umponl  (  —  *"  porboo  d>  U  toiêt 
iaai  laqBalI*  l'artieslc  )*  mlebolrc  inliirinrD  ;  — 
'~  ly^fH  mjltûim  dm  tcBponl.Hmnl  i  llnKitioB  d«  uniclH  et  dci  ligs- 
m  éi  Fm  bjBÏii  ;  —  *"  atrfBp'tt  dn  canal  qnc  tn* tn«  l'aTt^re  urotiih 
latnwil  ^H  4c  péuiutr  diai  li  antt  do  ertaei  — ycoadnii  larinilure; 
~  M  dont  en  ■  retiré  li  chilae  d«  «latits  ;  —  i  ooicr- 
carilé  de  1*  oum  dui*  Im  rellnlci  (j)  ^°°'  1'  roebcr 
roi  taiome  de  la  «■iwr  «  aperçoii  l«  deai  ouTertnrea 
nie  cl  RMde:  — *  tnmpt  (TEaiUwlw,  BondaiMM  de  b 
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branc  tendue  ;  mi  les  appelle ,  à  niaon  de  leur  forme,  fmHrms 
OTale  et  ronde.  A  la  paroi  postérieure  de  la  caissOyOn  voit  une  ouver- 
ture qui  conduit  dans  des  cellules  creusées  dansla  portion  mastoï- 
dienne de  Tos  temporal,  età  sa  paroi  inférieure  on  remarque  Fem- 
boûchure  de  la  trompe  d'Eustache,  conduit  long  et  étroit  cfui 
vient  aboutir  à  la  partie  postérieure  des  fosses  nasales ,  et  qui 
établit  ainsi  une  communication  entre  l'intérieur  de  la  caisse 
et  l'air  extérieur.  Enûn  cette  cavité  est  traTcrsée  par  une  <âuiine 
de  petits  osselets  qui  s'étend  depuis  le  lympan  jusqu'à  la  men^ 
brane  de  la  fenétreoraleet  qui  s'appuie,  à  l'aide  d'une  branche 
dirigée  de  c6té,  sur  la  paroi  postérieure  de  la  caisse  (/E^.  89}. 
Ftg,  94.  (l)       Ces  os  sont  au  nombre  de  quatre  et  portent  les 
h         npms  de  marteau(/%i.a4,a),d'enclume  {b),  d'os  len- 
ticulaire (e)etd'étrier  (<i).  Une  petite  tige,  qui  peut 
être  comparée  à  un  manche,  et  qui  appartient  au 
marteau,  appuiesurle  tympan,  etlabase  del'étrier 

}L c  repose  aussi  sur  la  membranede  la  fenêtre  orale. 

Enfin  des  petits  muscles,  fixés  à  ces  osselets ,  leur 
impriment  des  mouvemens  par  suite  desquels  ils 
j  pressent  plus  ou  moins  fortement  sur  ces  mem- 

d         branes  et  augmentent  ou  diminuent,  par  con- 
séquent ,  leur  degré  de  tension. 
Oreille  in-    L'oreille  intemct  de  même  que  l'oreille  moyenne,est  renfermée 
ternv.  ^q^j^  entière  dans  le  rocher.  Elle  se  compose  de  plusieurs  cavités 

qui  communiquent  toutes  entre  elles,  et  que  l'on  nomme  le  vesti- 
bule y  les  canaux  semi-circulaires  et  le  limaçon.  Le  vestibule  en 
occupe  la  partie  moyenne  et  communique  avec  la  caisse  par  la  fe- 
nêtre ovale. Les  canaux  semi-circulaires  s'élèvent  de  la  face  supé- 
rieure et  postérieure  du  vestibule;  ib  sont  au  nombre  de  trois  et  ont 
la  forme  de  canaux  arrondis  et  renflés  en  forme  d'ampoule  à  une 
de  leurs  extrémités.  Enfin,  le  limaçon  est  un  organe  très  singulier, 
qui  est  contourné  en  spirale ,  comme  la  coquille  de  l'animal  dont 
il  porte  le  nom  )  sa  cavité  est  divisée  en  deux  parties  par  une 
cloison  longitudinale,  moitié  osseuse,  moitié  membraneuse; 


pas  ;  —  c  BtfttdM  da  marteao  dont  Pextrémité  •*nppaie  snr  U  mUiea  dn  tjinpMi.{ 
—  d  tête  da  marteau  l'articolant  avec  Tenclame  s—  e  apophyse  qui  aalt  a^dea» 
tous  du  col  dn  marteau ,  et  s'enfonce  dans  la  scissure  gleïioldale  de  l'os  tmpo- 
ral  ;  son  extrémité  donne  attache  an  mnacle  antérieur  du  marteau  ;  <»/ muselé 
interne  du  marteau  ;  —  g  enclume  dont  la  branche  verticale  s'appuie  sur  les 
parois  de  la  caisse,  et  dont  la  branche  verticale  s'articule  avec  l'os  lenticn- 
laire  (  A  )  ; —  i  étrier  dont  le  sommet  s'articule  aveo  l'os  lenticulaire,  et  dont  la 
base  s'appuie  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  ;  —  k  mnsde  de  l'étrier. 

(i)  Osselets  de  l'oreille  séparés.  —  «  le  marteau  ;  —  b  l'eudame;  —  «  Tos 
lenticulaire  ;  —  d  l'étrier. 
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unique  avec  Fintéiieurdu  yesUbule  et  n'«Bt  séparfe 
de  k  caiiae  que  par  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde.  CSette 
caTÎIé  est  remfdie  d'air;  l'oreille  interne ,  au  contraire , 
plie  d'un  liquide  aqueux,  et  la  membrane  qui  tapisse  le 
▼eslâbttle,  ainn  que  les  canaux  semi-cixculaires,  n'est  pas  ap- 
pliquée contre  les  parois  osseuses  de  ces  cavités,  mais. comme 
suspendue  dans  leur  intérieur. 

Le  nerf  de  la  builième  paire  qui  naît  de  la  moelle  allongée    N«rf  «mos- 
pièadn  eoips  restiftHme,  et  qui  se  s^are  de  l'encépbale  entre  ^^T>^ 
le  pédoncule  du  cenrelet  et  la  protubérance  annulaire,  pénètre 
le  iwlier  par  un  canal  osseux  nommé  conduit  auditif  in- 
y  et  Tient  se  terminer  dans  l'intérieur  des  poches  meBAbra- 
du  vestibule  et  des  canaux  semi-circulaires  ainsi  que  dans 
le  limaçon.  Cest  de  lui  que  dépend  la  sensibilité  de  l'organe 
auditif,  et  on  le  nomme,  pour  cette  raison ,  nerf  acoustique. 


Telles  aont  les  parties  principales  de  l'appareil  auditif.  Voyons     sfécaûaoïe 
maîttlenant  quel  est  lé  r61e  que  chacune  d'elles  remplit  dans  doranditiav. 
Feietcîce  du  sens  de  l'ouïe. 

L'audition,  atonsHious  dit,  est  destinée  à  nous  (aire  sentir 

Le  son  résulte  d'un  mouTement  vibratoire  très  rapide  qu'é-  Natwt  da 
pnMTent  les  particules  des  corps  sonores.  Pom*  s'en  assurer,  il  mb- 
suffit  de  répandre,  sur  une  lame  de  verre  ou  sur  la  table  d'un 
du  sable  fin,  et  de  faire  produire  à  cette  lame  ou  à  cet 
un  son  quelconque  :  on  verra  aus8it6t  les  grains  de 
sable  s'agiter  et  être  lancés  en  l'air  avec  d'autant  plus  de  force 
que  le  son  sera  plus  intense.  Les  ondulations  qu'éprouve  le 
corps  sonore  se  communiquent  à  l'air  qui  est  en  contact  avec 
sa  sui€Me,  comme  ils  se  sont  communiqués  au  sable  dans  Tex- 
péiicuee  précédente;  et  c'est  ainsi,  de  proche  en  proche,  que 
les  sous  se  propagent  au  loin.  Or,  pour  que  nous  puissions  les 
,  il  £iut  que  les  mouvemens  vibratoires  dont  nous 
déparier  arrivent  jusqu'à  l'oreille  interne,  et  que  sous 
leur  influence,  le  liquide  qui  baigne  immédiatement  le  nerf 
icnus ligue,  entre  fan^^nême  en  vibration.  Pour  se  rendre  raison 
du  méranisme  de  l'audition,  il  ûmt  donc  suivre  la  marche  de 
ces  ■oiivficns  ondulatoires  à  travers  les  diverses  parties  de 
Pappareil  auditif  qui  se  trouvent  interposées  entre  l'air  exté- 
rieur et  le  nerf  acoustique. 

Cest  d'aboid  sur  le  pavillon  de  l'oreille  que  viennent  frapper  ^nuS^é^f^ 
les  vibrations  fwioies  de  l'air*  Dans  les  animaux  où  cette  partie  r«uio. 
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a  la  forme  d^un  cornet  ^  elle  sert  à  réfléchir  les  vibrations  et  à 
augmenter  l'intensité  du  son  qui  arrive  à  son  extrémité  rétrécie, 
comme  cela  est  focile  à  constater  par  Texpérience.  Chacun  sait 
que  les  personnes  un  peu  sourdes  entendent  avec  plus  de  fia- 
cilité  lorsqu'elles  appliquent  à  leur  oreille  un  cornet  analogue  ; 
et  si  Ton  étend  sur  le  sommet  ouvert  d'un  cône  en  carton  une 
membrane  mince  ^  recouverte  de  sable  fin^  on  verra  que  les 
mouvemens  de  cette  poussière  seront  bien  plus  intenses  lors- 
que le  son  arrivera  à  la  membrane  par  le  côté  évasé  de  l'enton- 
noir que  lorsqu'il  viendra  du  côté  opposé. 

Chez  l'homme  y  la  conque  de  l'oreille  et  le  conduit  auri- 
culaire remplissent  les  mêmes  fonctions  ;  mais  les  autres  parties 
du  pavillon  ne  sont  pas  disposas  de  manière  à  pouvoir  réflé- 
chir ainsi  les  sons  vers  le  tympan ,  et  elles  paraissent  avoir  d'au- 
tres usages.  En  effets  lorsque  des  vibrations  sonores  viennent 
tomber  perpendiculairement  sur  une  surfoce  élastique,  les  mou- 
vemens ondulatoires  excités  dans  celle-<;i  sont  bien  plus  intenses 
que  dans  le  cas  où  le  son  arrive  obliquement,  et  on  en  peut 
conclure  que  les  directions  variées  de  la  surface  du  pavillcMi  de 
notre  oreille  sont  destinées  à  présenter  aux  ondes  sonores,  quelle 
que  soit  la  direction  suivant  laquelle  elles  nous  arrivent ,  un  plan 
ainsi  disposé,  et  servent  par  conséquent  à  augmenter  la  faculté 
vibrante  de  cet  appendice  élastique.  Du  reste,  le  pavillon  de 
l'oreille  n'est  pas  d'une  très  grande  utilité,  et  sa  perte  n'affaiblit 
pas  beaucoup  l'ouïe. 
Usages  du     Les  vibrations ,  excitées  ainsi  dans  le  pavillon  de  Foreltte,  se 

curairo!  *""'  Communiquent auxparoisducouduitauriculaire et  delà aux par- 
ties plus  profondes  de  l'appareil  de  l'ouïe  ;  mais  ces  mouvemens 
ne  peuvent  être  que  très  faibles ,  et  c'est  principalement  par 
l'intermédiaire  de  l'air  contenu  dans  ce  conduit ,  que  les  sons 
pénètrent  dans  l'intérieur  de  l'oreille  :  aussi ,  en  bouchant  ce 
tube  avec  du  coton  ou  tout  autre  corps  mou,  qui  s'oppose  à  leur 
passage,  on  en  rend  la  perception  très  difficile. 
Usages  du     Le  tympan  sert  principalement  à  fociliter  la  transmission  des 

tympan  vibrations  sonores  de  l'air  extérieur  vers  le  nerf  acoustique.  En 

effet ,  les  expériences  d'un  de  nos  physiciens  les  plus  habiles , 
M*  Savart ,  prouvent  que  les  sons ,  en  venant  frapper  sur  une 
membrane  mince  et  médiocrement  tendue,  y  excitent  très  aisé* 
ment  des  vibrations.  Sil'on  tendsuruncadreunefeuilledepapier^ 
et  que  l'on  en  saupoudre  la  surface  avec  du  sable ,  on  voit  celui-ci 
s'agiter  vivement  et  se  rassembler  de  manière  à  former  des 
lignes  variées ,  aussitôt  que  l'on  en  approche  un  corps  sonore 
en  vibration.  Si  l'on  fait  la  même  expérience  avec  une  planchette 
de  bois  ou  une  feuille  de  carton ,  on  ne  verra  pas  de  mouve- 
ment semblable ,  à  moins  d'employer  un  son  extrêmement  in-* 
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»  si  Fon  adapte  à  ces  derniers  corpe  un  disque 
ibraneiix  semblable  an  tjrmpan ,  on  les  verra  vibrer  focile- 
it  sons  rinllaence  de  sons  qui  auparavant  n'auraient  pro- 
didt  sur  eux  aucon  effet  appréciable. 

n  est  donc  évident  que  le  tympan  doit  entrer  focilement  en 
vibmtion  y  lorsque  des  sons  viennent  le  frapper,  et  que  sa  pré-^ 
scnoe  doit  augmenter  la  facilité  avec  laquelle  les  autres  parties 
de  Pappaiefl  auditif  éprouvent  des  mouvemens  semblables. 

Les  vibraticHis  se  transmettent  de  la  membrane  du  tympan  aux      Trammu- 
oflulels  de  l'oreille,  aux  parois  de  la  caisse  et  surtout  à  l'air  dont  ^  ^^  ^ 
celle  cavité  est  remplie  :  elles  parviennent  ainsi  à  la  paroi  posté-  ^|[^^^    * 
neure  delà  caisse,  et  là  il  existe,  comme  nous  l'avons  vu,  des 
membranes  tendues  sur  des  ouvertures  conduisant  dans  l'oreille 
interne,  à-peu-près  comme  le  tympan  est  tendu  entre  le  conduit 
avricnfattre  et  la  caisse.  Or,  ces  membranes  doivent  agir  de  la 
même  manière  que  oelle-d ,  c'est-à-dire  entrer  facilement  en 
vibmtkm  et  transmettre  ces  mouvemens  aux  parties  voisines. 

La  face  postérieure  de  ces  disques  membraneux  est  en  contact  Oreille  îo- 
avec  le  liquide  aqueux  qui  remplit  l'oreille  interne ,  et  dans  ^^™*' 
ce  liquide  sont  suspendues  les  pocbes  membraneuses  (i),  qui, 
à  lemr  tour,  sont  distendues  par  un  autre  liquide ,  dans  lequel 
pkmgcl  les  filets  terminaux  du  nerf  acoustique.  Les  vibrations 
que  ces  memlwanes  exécutent  doivent  donc  se  transmettre  à  celi* 
quide,  se  communiquer  ensuite  au  sac  membraneux  du  vestibule 
et  arriver  enfin  au  nerf  sur  lequel  leur  action  ]Moduit  la  sen- 
sation dnsoa. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'air  contenu  dans  la  caisse  V*^  ^. 
joue  un  rôle  très  important  dans  le  mécanisme  de  l'audition;  dMêiToi^Ml)! 
or,  si  cette  cavité  ne  communiquait  pas  avec  l'extérieur,  cet  air 
ne  tarderait  pas  à  être  absorbé  et  à  disparaître ,  et  les  vibrations 
du  tympan  ne  se  transmettraient  plus  à  l'oreille  interne  que  par 
les  parois  osseuses  de  la  caisse  et  n'y  arriveraient  que  très  diffi- 
cileîneBL  Cela  nous  rend  compte  des  usages  de  la  trompe  d'Bus^ 
tache,  et  noos  explique  comment  Fobstruction  de  ce  conduit 
peut  devenir  une  cause  de  surdité. 

Le  tympan  n'est  pas  indispensable  à  l'audition,  car,  lorsque  J^T 
cette  membrane  est  décbirée,  les  vibrations  de  l'air  contenu 
dans  le  conduit  auditif  se  communiquent  sans  interruption  à 
rair  de  la  caisse  et  arrivent  ainsi  aux  membranes  de  la  fenêtre 
ovale  et  ronde.  On  peut  donc  se  demander  queOe  en  est  l'utilité 

(f  )  Ob  laTippdic U  veitibiile membraneux  et  les  tnbet  Mmi-circiifattres, saiTant 
^cflea  oeeâpeM  le  iwetibale  on  le*  caamiz  temi-eireiilaîres  ;  dras^le  lime^ , 
a  B'ya  ricB  deeemUable,  cC  le  liqoide  dont  eeliû-ci  est  rempli  est  Unéme  qoi 
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et  quel  désayantage  il  y  aurait  à  ce  que,  la  caisse  n^eiistant  pas , 
les  membranes  des  fenêtres  OYale  et  ronde  6i»ent  placées  à  l'ex-* 
lérieurf  Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  d'abord  se  rap- 
peler que  la  manière  dont  les  menibranes  Tibrent  sous  l'influence 
d'un  même  son,  Tarie  suiYMit  leur  degré  de  sécheresse  on  d'hu- 
midité,  leur  température  9  etc.  Or,  il  est  probable  que  deux  sons 
font  sur  nous  la  même  impression  toutes  les  fois  qu'ils  font  vi- 
brer de  la  même  manière  le  liquide  dans  lequel  se  termine  le 
nerf  acoustique,  et  pour  que  le  même  son  agisse  toujours  sur 
nous  d'une  manière  identique,  il  faut,  par  conséquent,  que  les 
membranes  qui  communiquent  directement  leurs  vibrations  à  ce 
liquide  soient  constamment  à  la  même  température,  et  au  même 
é^ré  de  sécheresse.  Et,  c'est  précisément  ce  qui  arrive  pour  les 
membranes  des  fenêtres  de  l'oreille  interne;  l'air  de  la  caisse 
ne  se  renouvelant  que  très  lentement  est  toujours  complètement 
ehaigé  d'humidité  et  à  la  même  température ,  tandis  que ,  si  la 
caisse  n'existait  pas,  ou  communiquaitlibrement  avec  le  dehors, 
l'état  de  ces  memlnranes  changerait  à  chaque  instant ,  suivant 
qu'elles  seraient  exposées  à  l'action  d'un  air  chaud  ou  froid,  sec 
ou  humide. 
Trompe  Gela  uous  explique  aussi  pourquoi  le  couduitd'Eustacheestlong 
d^Eiuucbe.  et  étroit  chei  tous  les  animaux  à  sang  chaud,  tandis  que  chet 
les  animaux  à  sang  froid,  tel  que  les  lézards ,  il  est  court  et  très 
large}  chez  les  premiers,  il  faut  que  l'air  ait  le  temps  de  se 
mettre  à  la  température  du  corps  avant  que  de  pénétrer  dans  U 
caisse,  tandis  que  chez  les  derniers ,  cette  température  étant  U 
même  que  celle  de  l'atmosphère ,  le  renouvellement  brusque 
de  l'air  contenu  dans  la  caisse  n'a  point  d'inconvéniens. 
UMget  de»  lious  avons  vu  que  la  chaîne  d'osselets  qui  traverse  la  caisse 
oweietsdero-  et  s'appuie  sur  le  tympan  et  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale, 
i**^**  pouvait  exécuter  certains  mouvemens  au  moyen  desquels  la 

pression  qu'elle  exerce  sur  ces  membranes  augmente  ou  dimi- 
nue. L'utilité  de  cette  disposition  est  facile  à  comprendre  :  si 
l'on  saupoudre  de  sable  une  membrane  tendue  sur  un  cadre,  et 
qu'on  en  approche  un  corps  sonore  en  vibration,  on  verra  que, 
sans  rien  changer  à  l'intensité  du  son ,  on  peut  augmenter  ou 
diminuer  à  volonté  la  force  avec  laquelle  le  sable  est  lancé  en 
l'air,  suivant  qu'on  diminue  ou  qu'on  augmente  la  tension  de  U 
membrane.  Dans  le  premier  cas,  il  exécutera,  sous  l'influence 
d'un  son  de  même  intensité,  des  mouvemens  vibratoires  bien 
plus  étendus  que  lorsqu'on  viendra  à  le  tendre  davantage.  On 
peut  en  conclure  que  la  pression  plus  ou  moins  forte,  exercée 
par  le  marteau  sur  le  tympan,  et  par  l'étrier  sur  la  membrane 
de  la  fenêtre  ovale  >  a  pour  usage  d'empêcher  ces  membranes 
de  vibrer  trop  fortement  sous  l'influence  de  sons  très  intenses  ^ 
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les  priver  piwr  cela  de  la  fiieulté  de  YlBier  lonqaHin 
fiûlile  Tient  les  finpper.  La  pression  exercée  sur  la  mem-* 
Iwaae  de  la  fienèUe  ovale  se  communique  aussi  à  la  membrane 
de  la  fenétie  ronde  par  l'intermédiaire  du  liquide  dont  l'oreille 
inCeme  ert  remplie;  et  il  en  résulte  que  les  osselets  de  Fouïe^  en 
appuyant  sur  les  deux  membranes  auxquelles  ils  sont  fixés , 
empêchent  les  Tibratioos  sonores  qui  arrivent  au  nerf  acous- 
tiqee  d'être  assex  intenses  pour  endommager  cet  oi^ne  délicat. 
La  perte  du  marteau ,  die  Fenclume  et  de  l'os  lenticulaire  af- 
faiblit Fosie,  mais  ne  le  détruit  pas;  celle  de  l'étrier  est^  au 
eostnûre ,  raÎTie  de  la  surdité^  car  cet  os,  adbérant  à  la  mem- 
bcane  de  la  fienéire  orale,  sa  cbute  détermine  la  déchirure  de 
ccœ  doisea»  et  alors  le  liquide  contenu  dans  le  vestibule  se 
perd  et  le  mrf  aeonstiqne  ne  peut  plus  remplir  ses  fonctions. 

Nom  vofona  donc  que  toutes  les  parties  qui  composent  l'o-       Modifie»» 
reflfe  cHeine  et  l'oreille  moyenne  servent  à  perfectionner  l'au-  ^^  lli**^ 
ditîoa  sans  cependant  être  absolument  nécessaires  à  l'exercice  ^^*^   •^^^ 
de  ce  sent  ;  aussi  disparaissentr-eUes  peu-&-peu  à  mesure  que 
Toa  s'éloigne  de  l'homme  et  que  l'on  étudie  la  structure  de 
FoRille  cbex  des  animaux  de  moins  en  moins  élevés  dans  la 
série  des  ètres«  Chez  les  oiseaux,  il  n'j  a  plus  de  pavillon  de 
rorcille;  cbex  les  reptiles,  le  conduit  auditif  externe  manque 
aam  ;  le  Ijntpan  devient  externe ,  et  la  structure  de  la  caisse  se 
;  enfin,  chez  la  plupart  des  poissons,  il  n'j  a  plus  de 
,  ni  d'oreOle  externe ,  ni  d'oreille  moyenne. 
Chez  les  animaux  placés  encore  plus  bas  dans  la  série  des 
êtres,  il  en  est  de  mênâe  pour  le  limaçon,  et  les  canaux  semi-cir- 
cslnresy  parties  dont  nous  ne  connaissons  pas  bien  les  usages  (i); 
le  ^estibole  membraneux  est  un  organe  qui  ne  manque  ja- 
;  partout  on  il  existe  un  appareil  auditif,  on  trouve  un  petit 
ix  rempli  de  liquide  dans  lequel  vient  se  terminer 
le  nerf  acoustique,  et  ce  vestibule  est  toujours  un  instrument 

pour  l'exercice  du  sens  de  l'ouie. 


DE  LA  TUE. 

La  vue  est  une  faculté  qui  nous  rend  sensibles  à  l'action  de  la 
lumière ,  et  qoi  nous  €sit  connaître ,  par  l'intermédiaire  de  cet 
agent,  la  feraw  des  corps ,  leur  couleur,  leur  grandeur  et  leur 


(i)  lymprH  in  •tp<ri<meM  à»  M.  Floorcai  fl  paraîtrait  tjp»  la   dortroetwn 

me  détrwt  pat  l'oole,  aiaU  la   reiul  eonfoM  at 
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Appnrï  de     L'appareil  chargé  de  cette  fonction  se  compote  du  nerf  de  la 

'■  •îûo^       deuxième  paire ,  de  l'œii  et  de  divenes  parties  deslinéei  i  pro- 
I^r  cet  organe  ou  à  le  mouroir. 
Clobc  da  jr^,  IB.  (1)  Le  globe  de  l'œil ,  dont  nous 

l"'''  ck    *"       t    er  b      nous  occuperons  d'abord,  est 

une  sphère  creuse,  un  peu  ren- 
flée en  avant  et  remplie  d'hu- 
meurs plus  ou  moins  fluides. 
**  *     Son  enveloppe  extérieure    se 

compose  de  deux  parties  bien 
^  distinctes,  l'une  blanclie,  opa- 

Scirroiiqoe.  ea  que  et  fibreuse,  nommée  «cÂ-r»- 

e     tiqiit(t)i  l'autre  transparente  et 
i  semblable  à  une  lame  de  corne, 

qu'on  appelle ,  pour  cette  rai- 
Corn^.  «'  r  npeb  Bon,lacome'e(e].Celle-cioccupe 
le  devant  de  l'ceil ,  et  se  trouve  comme  enchâssée  dans  une  ou- 
verture circulaire  de  la  sclérotique.  Sa  surface  externe  est  plus 
bombée  que  celle  de  cette  dernière  membrane  ,  et  elle  ressemble 
A  un  verre  de  montre,  qui  serait  appliqué  sur  une  sphère,  et 
qui  ferait  saillie  1  sa  surfoce. 
Irii.  Aune  petite  distance  derrière  là  cornée,  on  trouve,  dans  l'inté- 
rieur de  l'œil,  une  cloison  membraneuse  (i),  qui  est  tendue  trans- 
Tersalement  et  fixée  au  bord  antérieur  de  la  sclérotique ,  tout 
Butourdela  cornée.  Cette  espèce  de  diaphragme,  qui  est  colorée 
diversement  suivant  les  individus ,  est  appelée  t'rù ,  et  présente 
dans  son  milieu  une  ouverturecirculaire  nommée ptipiVie  (p).  On 
distingue  dans  le  tissu  de  cetorgane  des  fibres  musculaires,  qui  se 
dirigent,  en  rayonnant,  du  bord  de  la  pupille  vers  ta  circonférence 
de  l'iris  et  des  autres  fibres  de  même  nature,  qui  sont  circu- 
laires et  qui  entourent  cette  Ouverture  comme  un  anneau. 
Lorsque  les  premiers  se  contractent ,  la  pupille  se  dilate ,  et 
lorsque  les  derniers  viennent  à  agir,  elle  se  resserre. 
Chmbrtu-  L'espace  compris  entre  la  cornée  et  l'iris  constitue  b  chambre 
téneure.  antérieure  de  l'œil  {ca)  :  eUe  communique  par  l'ouverture  de  la 
pupille  avec  la  chambre  postérieure,  cavité  située  derrière 
riris,el  elle  est  remplie,  de  même  que  cette  dernière  chambre , 

(i)  Intirinr  de  l'inl  ; —  c  ixtrait  UviupirCDU  ;  —  oclératiqnei  —  J*  portiDa 
de  ]■  Klérotiqne  renTonêe  en  dehon  pour  moatrer  tel  membruiet  *ïtix«t  dc»- 
tmu;  —  rt  tboroldt;  —  r  rétiBc;  —  n  nerr  optique  i  —  ai  diwnbre  aatêncure 
de  FbH  pltcit  tDtre  11  cornée  tl  Tirit ,  et  remplis  pir  l'hunear  mquetue;  - — 
>  iru;-^/i  pupille;  — -cr  enatalliat  pUcj  derrière  Ii  pupille  i  —  jtc  procèicj- 
liairei; —  v  ImBear  Titrée i  —  i,  t  portion  de  U  cODJonctiTe  <jnî .  eprèi  enjir 
recoiierl  I*  partie  iDt^ienre  da  l'nil ,  l'en  détache  pour  upluer  lu  panpiire) 


Cl- 
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par  FAwwnair  «fiteitf e ,  liquide  pariaitement  transparent  et  com- 
poiéd>aa  tenant  en  dissolution  un  peu  d'albumine  et  une  petite 
qaaatité  «les  sels  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  sécrétions  de 
rétonomie  animale.  On  croit  cette  humeur  formée  par  une 
■eadvraiie  qui  se  trouve  derrière  l'iris ,  et  qui  présente  un  grand  prœès 
■ombrede  pÂis  rayonnans, nommés  procès  ciUairts{pe),  liaires. 

Freaqne  immédiatement  derrière  la  pupille  se  trouve  une  len-     CrUtaltin. 
tifte  tnospnrente,  nommée  «riiloi^m  (e  r]  ;  elle  est  logée  dans  un» 
podie  membraneuse  et  diaiAane(la  capsule  du  cristallin) ,  et 
parait  être  le  produit  d'une  sécrétion  opérée  par  elle  ;  car,  lors-^ 
qu'on  la  retire  de  l'œil  d'un  animal  vivant ,  sans  détruire  sa. 
capcnle ,  on  voit  bientôt  un  nouveau  cristallin  remplacer  l'an- 
cien. On  remarque  aussi  que  ce  corps  se  compose  d'un  grand 
ooabre  de  couches  concentriques ,  dont  la  dureté  va  en  crois- 
sant depnîs  la  circonférence  jusqu'au  centre,  ce  qui  s'accorde  très 
bien  avec  oe  que  nous  venons  de  dire  sur  son  mode  de  formation. 
H  est  également  essentiel  de  noter  que  la  face  postérieure  du 
crisCallÛB  est  beaucoup  plus  convexe  que  l'antérieure. 

Derriéie  le  eristallin,  on  trouve  une  masse  gélatineuse  et    Huaevtî- 
diapkane  très  volumineuse ,  qui  ressemble  à  du  blanc  d'œuf ,  et  ^*- 
qni  est  enveloppée  par  une  membrane  d'une  ténuité  extrême , 
dont  on  grand  noinbre  de  lamelles  se  portent  en-dedans^  de 
isçoD  à  Coinner  des  cloisons  ou  des  cellules.  Cette  membrane  est 
nommée  àj^aiotdey  et  liiumeur  qui  s'y  trouve  humeur  vitrée  {t). 

Paitont  y  excepté  en  avant ,  où  se  trouve  le  cristallin  et  l'iris  y  Rétine. 
llramear  vitrée  est  entourée  par  une  membrane  molle  et  blan- 
cbàtre,  nommée  rétine  [r),  qui  n'est  séparée  de  la  sclérotique  que 
ne  autre  membrane ,  également  mince ,  qu'on  appelle  cAo- 
(cA).  Cette  dernière  est  formée  principalement  par  un  lacis  Cboroïde. 
de  vaisseaux  sanguins ,  et  est  imprégnée  d'une  matière  noire, 
qui  donne  au  fond  de  l'œil  la  couleur  foncée  qu'on  voit  à  travers 
la  papille ,  et  qui  manque  chez  les  personnes  et  chez  les  ani- 
inx  appelés  aUnnoe, 

Ijt  globe  de  l'œil  reçoit  plusieurs  nerfe  ;  le  plus  remarquable     Nerf  optî- 
a  grosseur  et  par  ses  fonctions  est  le  nerf  optique  (o)  qui  tra-  <r>«- 
vene  la  partie  postérieure  de  la  sclérotique  et  se  continue  avec 
la  rétine.  Celte  membrane  ne  parait  même  être  qu'un  épanouis- 
sement du  nerf  optique.  Les  autres  nerfs  du  globe  de  l'œil  sont      Nerfs  d- 
exœssivement  grêles  :  on  les  nomme  nerfe  ciliaires  ;  ils  naissent  li*û«*« 
d'un  petit  ganglion  formé  par  la  réunion  de  quelques  branches 
desnerfiide  la  troisième  et  cinquième  paires  (i),  et  vont  se  distri- 
buer à  r  iris  et  aux  parties  voisines  de  l'intérieur  du  globe  de  l'œil. 


i)  Voycm  la  igare  *^  pag.   nK- 
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C'est  par  l'intermédiaire  de  la  lumière ,  avons-nous  dit ,  que 
les  eorps  piaeés  à  l'entour  de  nous  agissent  sur  notre  Yue.  Ceux 
qui  émettent  de  la  lumière ,  le  soleil  et  les  corps  en  ignitîon , 
par  exemple ,  sont  visibles  par  euxHnèmes  ;  mais  les  autres  ne 
le  deviennent  que  lorsque  la  lumière  qui  les  frappe  est  réflé- 
chie par  eux  de  fiiçon  à  arriver  jusqu'à  nous. 

Cet  agent  se  meut  avec  une  vitesse  extrême  :  U  ne  peut 
agir  sur  nos  sens  qu'autant  qu'il  vient  frapper  sur  la  rétine , 
située  au  fond  de  notre  œil  ;  les  corps  opaques  le  réfléchissent 
ou  l'absorbent  ',  mais  les  corps  transparens ,  tels  que  l'air  atmo- 
sphérique et  l'eau  ,  lui  livrent  un  passage  fiacile. 

On  voit  donc  que  la  première  condition  pour  l'exercice  de  la 
vision  est  Fabsence  de  tout  corps  .opaque  entre  les  objets  exté- 
rieurs et  le  fond  de  notre  œil  :  aussi  la  cornée  qui  recouvre  la 
partie  antérieure  de  cet  organe,  comme  un  verre  de  montre,  est- 
elle  complètement  transparente,  et  la  lumière  qui  la  traverse  et 
qui  passe  par  l'ouverture  de  la  pupille,  arri\re-t-elle  facilement 
sur  la  rétine  ;  car  elle  ne  rencontre  sur  la  route  que  le  cristallin, 
qui  est  diaphane  et  des  humeurs  qui  le  sont  également. 

Biais ,  dans  quelques  maladies ,  il  en  est  autrement ,  et  cette 
perte  de  transparence  entraine  toujours  la  cécité  ;  dans  l'affec- 
tion ,  connue  sous  le  nom  de  cataracte,  par  exemple ,  le  cristal- 
lin devient  opaque ,  et  s'oppose  ainsi  au  passage  de  la  lumière  ; 
et  lorsque  des  taches  blanches  ou  taies  se  forment  sur  la  cornée, 
cette  membrane  devient  une  espèce  d'écran  qui  empêche  les 
rajrons  lumineux  de  pénétrer  dans  l'œil,  et  qui  rend  la  vision 
impossible. 

Les  parties  diaphanes  du  globe  de  l'œil  ne  servent  pas  seule- 
ment à  livrer  passage  à  la  lumière.  Leur  principal  usage  est  de 
changer  la  direction  des  rayons  qui  pénètrent  dans  cet  organe  , 
de  façon  à  les  rassembler  sur  un  point  quelconque  de  la  rétine  ; 
en  effet  l'intérieur  de  l'œil  ressemble  assez  exactement  à  l'instru- 
ment d'optique  connu  sous  le  nom  de  chambre  noire,  et  l'image 
des  objets  que  nous  voyons  se  peint  sur  la  rétine  comme  sur  le 
rideau  placé  derrière  cel  instrument.  Pour  nous  rendre  compte 
de  ce  phénomène ,  il  est  nécessaire  d'examiner  la  marehe  des 
rayons  lumineux  à  travers  les  corps  transparens  en  général ,  et 
d'appliquer  les  connaissances  ainsi  acquises  à  l'étude  du  méca- 
nisme de  la  vision. 

La  lumière  marehe  ordinairement  en  suivant  une  ligne  droite, 
et  les  difFérens  rayons  qui  partent  d'un  point  quelconque  s'é- 
cartent entre  eux  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ils  avancent  dans 
l'espace.  Lorsque  ces  rayons  tombent  perpendiculairement  sur 
la  surface  d'un  corps  transparent,  ils  traversent  celui-ci  sans 
changer  de  direction;  mais  lorsqu'ils  viennent  le  frapper  obli- 
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y  ils  soDt  toojoun  plus  oa  moins  déviés  de  leur  dirée- 
primitiTe.  Si  le  corps  dans  lequel  ils  pénètrent  est  plus 
que  celui  dont  ils  sortent,  s'ils  passent  de  l'air  dans  de 
Fcan  ou  dans  du  Terre ,  par  exemple ,  ils  forment  alors  un 
et  se  rapprochent  de  la  perpendiculaire  au  point  d'im- 
;  si,  au  contraire,  ils  passent  d'un  milieu  plus  dense 
milieu  plus  rare,  ils  s'écartent  de  cette  perpendi- 
culaire ,  et  ces  déviations  sont  d'autant  plus  grandes  que 
le  wmfoa  firappe  la  surface  du  corps  transparent  plus  obli- 


Ce  phénomène ,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  réfraction  de  la 
lamîèfe ,  est  fiicile  à  constater;  c'est  à  cause  de  ce  changement 
dans  la  diieetîon  des  rayons  lumineux,  lors  de  leur  passage  de 
fcau  daas  Fair  qu'un  bâton  droit,  plongé  à  moitié  dans  ce  li- 
,  paiait  toujours  comme  s'il  était  coudé  au  point  d'im- 
i;  et  si  l'on  place  une  pièce  de  monnaie  (a)  au  fond  d'un 
Fig,  36.  (i)  Yase  vide,  de  façon  à  ce  que  le  bord 

^«r  de  celui-ci  s'élère  juste  assez  haut 

,1  ^  pour  empêcher  l'œil  de  l'observateur 
**  d'apercevoir  cet  objet,  il  suffira,  pour 
le  rendre  visible,  de  remplir  le  vase 
^y^y  d'eau,  car  le  rayon  de  lumière  qui 

part  de  la  pièce ,  au  lieu  de  marcher 
toujours  en  ligne  droite ,  sera  réfracté 
lors  de  son  passage  de  l'eau  dans  l'air, 
^  et  s'éloignera  de  la  perpendiculaire; 

or,  en  changeant  ainsi  de  direction,  les  rayons,  qui  auparavant 
passaient  au  dessus  de  l'œil  de  l'observateur,  viennent  alors  le 
frapper. 

LÔ  rayons  lumineux ,  avons-nous  dit,  se  rapprochent  de  la 
perpendiculaire  au  point  de  contact  toutes  les  fois  qu'ils  pénè- 
trent oUîquement  dans  un  corps  plus  dense  que  celui  dont  ils 
sortent,  n  en  résulte  que  la  forme  de  ces  corps  influe  beaucoup 
sur  la  marche  de  la  lumière  qui  les  traverse  ;  suivant  que  leur 
surfilée  est  convexe  ou  concave  ces  rayons  seront  rapprochés  ou 
éeariés  entre  eux. 


(i)  ITaprès  la  poaitioa  de  Tœil  il  est  évident  que  si  U  lumière  mnrcbait  en 
rolMerraiear  ne  ponrrait  aperceToir  la  pièce  de  moonaie  (a)  qn'aa- 
pe  k  rmjom  de  liuniêre  a ,  c  arrÎTerait  à  son  œil  ;  mais  les  parois  du  rase 
opa^ve»  ce  rayon ,  ainsi  que  tons  ceux  situés  an-dessons  de  la  ligne  a  b  et 
m  e ,  ftoBt  ioterveptés.  Or ,  lorsqu*on  remplit  le  vase  d*eau  les  rajons  sont  ré- 
fractes CB  pMsaot  de  ce  fiqnide  dans  l'air,  et  par  conséquent  Tun  des  rayons 
qû , aiqMvaTant,  paseait  aa-denns  de  l*onl,  le  rayon  a  </,  par  exemple,  scr» 
de  lafoB  â  n^mifwt  acrrÎTer  à  IV^bserralaur. 

10 
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au^ehors  par  elle  ;  celle  qui  tombe  sur  la  pupille  pénètre  seule 
dans  le  fond  de  l'œillet  la  quantité  en  est  d'autant  plus  considé- 
rable que  cette  ouverture  est  plus  large.  Aussi,  lorsque  la  lumière 
qui  arrive  à  l'œil  est  très  faible  y  la  pupille  se  dilate-t-elle,  tan- 
dis qu'elle  se  resserre  sous  l'influence  d'une  lumière  vive;  l'iris, 
comme  on  le  toit,  est  le  régulateur  de  la  quantité  de  lumière 
qui  doit  parvenir  jusqu'à  la  rétine. 
u&pgci  do  ]^es  rayons  de  lumière  qui  ont  traversé  la  pupille  tombent 
cnstniîiu.  ^^^  1^  cristallin»  espèce  de  lentille  diaphane,  qui  change  de 
nouveau  leur  direction  et  qui  les  fait  tous  converger  vers  un 
point  nommé  fojer,  où  ils  se  réunissent.  Or,  ce  foyer  se  trouve 
précisément  sur  la  surface  de  la  rétine,  et  c'est  ainsi  que  les 
rayons  lumineux,  envoyés  à  l'œil  de  divers  points  d'un  corps 
placé  à  distance,  sont  rassemblés  sur  cette  membrane  ner- 
veuse ,  de  façon  à  y  peindre  en  petit  l'image  de  l'objet  dont  ils 
proviennent. 
ForaatioB  [j  ^^^  ^\^  ^e  s'assurer,  par  l'expérience,  que  les  images  se 
uîétinr*"'  forment  ainsi  au  fond  de  l'œil;  il  suffit  de  prendre  un  œil  de 
lapin  ou  de  pigeon  dont  la  sclérotique  est  à-peu-près  transpa- 
rente, ou,  mieux  encore,  des  yeux  d'animaux  albinos,  et  de 
placer  devant  la  cornée  un  objet  fortement  éclairé,  une  bougie 
allumée,  par  exemple,  pour  voir  distinctement  l'image  de  ce- 
lui-ci se  peindre  sur  la  rétine. 

/7^.  39.  Les  images  qui  se  forment 

delà sortesont  toujours  ren- 
versées, et  la  cause  de  ce 
phénomène  est  facile  à  trou- 
ver. En  effet ,  si  l'on  obser?e 
la  marche  que  les  rayons 

lumineux ,  partant  des  deux  extrémités  d'un  objet  (a,  o),  doivent 
suivre  pAur  parvenir  à  la  rétine ,  on  voit  qu'ils  doivent  toujours 
se  croiser  avant  que  d'y  arriver,  et  que,  par  conséquent,  celui 
qui  viendra  de  l'extrémité  supérieure  de  l'objet  (a)  se  trouvera 
à  la  partie  inférieure  de  l'espace  occupé  sur  la  rétine  par  le 
faisceau  entier  de  rayons  formant  l'image  {h) ,  tandis  que  celui 
venant  de  l'extrémité  inférieure  de  l'objet  (e)  occupera  le  haut 
du  même  espace  (d)  :  il  en  sera  de  même  pour  tous  les  autres 
rayons ,  et  il  en  résultera  qu'au  fond  de  l'œil  l'objet  paraîtra 
renversé. 
Usages  de  la  La  matière  noire  qui  est  située  derrière  la  rétine  et  qui  tapisse 
choroïde.       ^j^^  ,g  ^^^  ^ç  p^.|  ^.^gj  qyg  j^  fgçg  postérieure  de  l'iris,  sert 

i  absorber  la  lumière  immédiatement  après  qu'elle  a  traversé 
la  rétine  ;  si  cette  lumière  était  réfléchie  vers  d'autres  points  de 
cette  membrane ,  elle  troublerait  considérablement  la  vue  et 
empêcherait  la  formation  d'image)»  bien  nettes  au  fond  de  l'œil. 


Acromati.» 
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AsMÎ  dm  les  liomnies  et  les  animaux  allnnos  où  ce  pigment 
minque,  U  Ybion  est-eUe  extrêmement  imparfaite;  pendant  le 
jour  ib  Toîent  à  peine  de  manière  à  pouvoir  se  conduire. 

Le  ^obe  de  l'œil  sert  >  comme  on  le  voit ,  à  conduire  la  lumière      PerfectioA 
et  à  la  ccmcentrer  sur  la  rétine;  il  remplit  lH>ffice  d'une  espèce  ^*  ^^^ 
de  lunette ,  mais  c'est  un  instrument  d'optique  plus  parfait  qu'an- 
Clin  de  ceux  que  les  physiciens  sont  encore  parvenus  k  con- 
stmiie:  car  en  même  temps  qu'il  est  parfaitement  acromatique 
et  «in'il  ne  i^nésente  point  d'aberration  de  sphéricité,  sa  portée 
peot  varier  oonsidéniblement.  On  appelle  aeromaiisme  la  pro- 
priété de  .dévier  la  lumière  de  sa  marche  sans  y  dévelop- 
per de  ODiileur,  et,  par  conséquent,  les  lentilles  acromatiques 
sont  ceDes  qui  forment  en  leur  foyer  des  images  incolores  ou 
n'ayant  que  les  couleurs  de  l'objet  représenté.  La  lumière 
hianclif  résulte  de  la  réunion  des  sept  rayons  colorés  du  speetre 
•olaire ,  et  ces  divers  rayons  ne  sont  pas  également  réfrangibles. 
Il  en  résulte  que ,  lorsqu'on  lait  passer  la  lumière  à  travers  un 
corps  qui  la  réfracte  >  elle  est  plus  ou  moins  complètement  dé- 
composée, et  les  objets  qui  la  projettent  paraissent  avoir  la 
couleur  du  spectre  solaire.  On  obtient  des  lunettes  acroma- 
tiques en  combinant  différens  verres ,  dont  les  uns  corrigent  la 
dispefsion  de  la  lumière  produite  par  les  autres,  de  £siçon  A 
rémiir  tous  les  rayons  en  un  même  foyer.  Il  est  probable  que 
I  acromatisme  de  l'œil  dépend  de  quelque  disposition  analogue, 
mats  les  physiciens  ne  sont  pas  d'accoid  sur  l'explication  de  ce 
pèénoméDe;  les  uns  pensent  qu'il  dépend  de  la  diversité  des  hu- 
meurs de  cet  oigane,  d'autres  l'attribuent  aux  différences  de 
densité  qui  existent  dans  les  différentes  couches  du  cristallin. 

VmJkerraUon  de  spÂérîcttè  consiste  dans  la  réunion  des  rayons 
qui  tooibent  sur  différentes  parties  d'une  lentiUe  à  des  foyers  ^^  •P<^<'''^ 
sensiblement  différens,  d'où  résulte  un  défaut  de  netteté  dans 
les  images;  lorsque  les  lentilles  sont  très  convexes,  les  rayons 
qui  passent  près  des  bords  ne  se  réunissent  pas  au  même  foyer 
que  ceux  qui  traversent  la  partie  centrale  de  l'instrument,  et 
pour  obtenir  des  images  nettes,  on  est  obligé  d'intercepter  le 
passage  des  premiers  en  plaçant  au-devant  de  la  lentille  un  dia- 
piuagme  percé  d'un  trou.  Or,  les  images  qui  se  forment  der- 
rière le  cristallin  de  l'œil  ne  sont  jamais  diffuses,  et  on  attribue 
cette  absence  d'aberration  de  sphéricité  à  l'iris  qui  remplit  la 
fonction  des  diaphragmes  placés  dans  l'intérieur  des  lunettes. 

Chacun  sait  que  l'on  peut  voir  d'une  manière  tout  aussi  nette 
des  objets  placés  à  quelques  pouces  de  l'œil  ou  à  une  distance 
même  très  considérable  de  cet  oiigane.  Dans  nos  instrumens 
d'optique,  au  contraire,  l'image  qui  se  forme  au  foyer  d'une 
lentille  avance  ou  recule ,  suivant  la  distance  à  laquelle  se  trouve 
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l'objet  :  on  a  donc  supposé  que,  pour  donner  à  notre  vue  d^s 
portées  si  différentes ,  le  cristallin  devait  se  rapprocher  ou  s'é- 
loigner de  la  rétine,  suivant  les  besoins,  ou  bien  que  la  forme 
du  globe  de  l'œil  devait  changer.  Mais  l'observation  directe  ne 
confirme  pas  ces  hypothèses ,  et  jusqu'ici  cette  particularité  n'a 
pas  pu  trouver  d'explication  satisfaisante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œil  ne  possède  pas  toujours,  au  même 
degré,  cette  faculté  précieuse.:  quelquefois  on  ne  peut  voir  dis- 
tinctement qu'à  la  distance  de  quelques  pieds,  plus  près  toutes 
les  images  sont  confuses;  et  d'autres  fois,  au  contraire,  la  vue 
ne  devient  nette  que  lorsque  les  objets  sont  approchés  de  l'œil 
à  une  distance  de  quelques  pouces ,  et  tout  ce  qui  se  trouve  au- 
delà  parait  comme  enveloppé  d'un  nuage. 
Prediytisoie.  |^  première  de  ces  infirmités ,  connue  sous  le  nom  de  pres^ 
bxtUme,  dépend  d'un  défaut  de  convergence  dans  les  faisceaux 
lumineux  qui  traversent  les  humeurs  de  l'œil.  Les  rayons  qui  ar- 
rivent à  cet  organe,  d'un  objet  très  éloigné,  divergent  très  peu, 
et  peuvent  être  rassemblés  au  point  où  se  trouve  la  rétine,  bien 
que  la  force  réfirivgente  de  l'œil  ne  soit  pas  considérable;  mais 
ceux  qui  viennent  d'un  objet  très  rapproché  divergent  beau- 
coup, et  la  force  réfringente  de  l'œil  se  trouve  trop  faible  pour 
les  rapprocher,  de  façon  à  les  réunir  sur  un  point  déterminé 
de  la  rétine.  Aussi  les  presbytes  ont-ib  ordinairement  la  pupille 
contractée  comme  s'ils  faisaient  un  effort  continuel  pour  ne 
laisser  entrer  dans  leur  œil  que  les  rayons  qui  tombent  sur  le 
centre  du  cristallin,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  beaucoup 
déviés  de  leur  route  pour  se  rassembler  derrière  le  cristallin  au 
point  occupé  par  la  rétine. 

Ce  défaut  de  pouvoir  réfringent  dans  l'œil  parait  tenir,  en 
général,  à  un  aplatissement  de  la  cornée  ou  du  cristallin,  cii^ 
constances  qui  effectivement  doivent  tendre  à  produire  le  pre»- 
hytisme,  et  qui  se  montrent  presque  toujours  chez  les  vieillards. 
Myopie  lia  myopie  résulte  d'un  effet  contraire:  les  rayons  qui  tra- 
versent l'œil  sont  alors  déviés  de  leur  route  avec  tant  de  force, 
qu'à  moins  d'être  très  divergens  ils  se  croisent  avant  que  d'ar- 
river sur  la  rétine.  Cette  imperfection  de  l'organe  visuel  dépend, 
en  général,  d'une  trop  grande  convexité  de  la  cornée  ou  même 
du  cristallin. 

Ou  remarque  que  les  personnes  qui  ont  la  vue  trop  courte 
deviennent  moins  myopes  par  les  progrès  de  l'âge,  et  cela  se 
comprend  facilement,  parce  que  la  sécrétion  des  humeurs  de 
l'œil  devient  toujours  moins  abondante  pendant  la  vieillesse; 
or,  cette  diminution ,  qui  tend  à  rendre  la  cornée  moins  con- 
vexe, rend  la  vue  plus  longue;  dans  la  plupart  des  cas,  elle 
détermine  le  presbytisme ,  mais  ici  elle  ne  fait  d'abord  que  cor- 
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les  défiiiits  de  IVeil  et  donner  à  la  Tue  sa  portée  ordinaire. 
II  en  résulte  qu'en  général  la  Tue  des  myopes  s'améliore  h  Fàge 
eé  celle  de  û  plupart  des  personnes  s'affoiblit;  mais  comme 
eette  diminution  dans  l'abondance  des  humeurs  de  l'œil  con- 
tmiie  toujours  y  il  arrive  un  moment  où  l'œil  du  myope  devient 

tiop  peu  réfringent  y  et  sa  Tue ,  par  conséquent^  trop 


Pour  corriger  ces  défiiuts  naturels  de  l'œil  ^  on  a  recours  à 
dont  l'efficacité  Tient  confirmer  l'explication  que 
de  donner  de  la  cause,  soit  de  la  myopie,  soit 
dn  ptesljytisme.  On  place  devant  les  yeux  des  Terres  dont 
iifMes  sont  dirigées  de  &çon  à  augmenter  ou  à  dimi^ 
la  dirergence  djM  rayons  qui  les  traTersent.  Les  myopes 
se  serreat  de  TCires  concaTes  qui  tendent  à  disperser  la  lu- 
6C  les  presbytes  emploient  des  Terres  couTCxes  qui 
i,  an  eontrairey  à  rapprocher  les  rayons  diTcrgens  de  Faxe 
dnâiseeau. 

Cèst  le  eontact  de  la  lumière  sur  la  rétine,  aTons-nous  dit,  Usnges  de 
qui  détermine  la  rision,  et,  effectiTement,  lorsque  cette  mem*  l*  rétUie. 
est  frappée  de  pam^sie  (état  qui  constitue  la  maladie 
lue  tous  le  nom  de  goutte  sereine),  ce  sens  est  complète- 
détruit.  Mais  la  sensibilité  de  la  rétine  est  tout-à-fait  spé- 
ciale et  ne  peut  être  excitée  que  par  cet  agent  subtil;  cette 
mesahrane  nerreuse  ne  jouit  que  peu  ou  point  de  la  sensibilité 
tactile  >  et  on  peut  la  toucher  ou  même  la  pincer  et  la  déchirer 
sur  on  animal  riTant,  sans  que  cehii-<ïi  manifeste  aucun  signe 
de  douleur. 
Du  reste,  cette  sensibilité  particulière  de  la  rétine  a  des  bornes: 
lumière  trop  ûuble  est  sans  action  sur  cette  membrane,  et 
lumière  trop  forte  la  blesse  et  la  met  hors  d'état  d'agir.  Mais,, 
à  œl  égard ,  l'influence  de  l'habitude  est  extrême  :  lorsqu'on  est 
resté  long -temps  dans  l'obscurité,  une  lumière,  même  très 
fiaible ,  éMouit  les  yeux,  et  rend,  pendant  quelques  instans,  la 
rétine  incapable  de  remplir  ses  fonctions,  tandis  que  les  per- 
soooes  accoutumées  à  la  lumière  du  jour  n'éprouTcnt  ces  mêmes 
effets  qu'en  regardant  les  objets  les  plus  éclatans ,  en  cherchant, 
par  exemple,  à  fixer  le  soleil. 

lionqu'bn  regarde  pendant  long-temps  le  même  objet  sans 
changer  de  position ,  le  point  de  la  rétine  qui  en  reçoit  l'image 
ne  tarde  pas  à  se  fatiguer,  et  cette  fatigue ,  portée  au*delà  d'une 
certaine  limite,  priTC,  pendant  quelque  temps,  la  partie  qui 
l'éproorede  sa  sensibilité  ordinaire.  Ainsi,  lorsque  nous  regar- 
doospendant  quelque  temps  une  tache  blanche  située  sur  un  fond 
noir,  et  qu'ensuite  nous  transportons  notre  Tue  sur  un  fond 
blanc,  nous  croyons  y  Toir  une  tache  noire ,  parce  que  le  point 
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de  la  féline ,  précédrannent  fatigué  par  la  lumière  blanche ,  y 
est  devenu  inseoBible.  ;i) 

La  ffitigue  qu'éprouTc  la  rétine  par  Fexercice  de  ses  fbncticms 
dépend  aussi  en  partie  des  efforts  que  Pon  fait  pour  regarder 
les  objets  placée  sous  les  yeux.  Si  l'on  cherche  &  voir  avec  at- 
tention des  corps  très  faiblement  éclairés ,  on  éprouve  bieulôt 
un  sentiment  douloureux  dans  l'oihite  et  même  dans  la  tête. 

Tous  les  points  de  la  rétine  sont  aptes  &  receroir  l'imfvettùon 
de  la  lumière  ;  mais  la  partie  centrale  de  cette  membrane  jouit 
d'une  sensibilité  bien  plus  exquise  que  tout  le  reste ,  et  c'est 
seulement  lorsque  les  images  des  corps  extérieurs  se  forment 
dans  cette  partie  que  nous  les  voj^ns  t>ien  distinctement  :  auKi, 
lorsque  nous  regardons  un  objet  quelconque,  aT0n»4ious  le  soin 
dedirigersurlui  l'axe  de  nos  yeux. 

Nous  pourrions  y  parvenir  à  l'aide  des  mouvemens  variés  que 
la  tête  est  su8ceptû>le  d'exécuter  ;  mais ,  afin  de  rendre  ces 
changemens,  dans  la  direction  des  j^ux  plus  faciles,  la  na- 
ture a  pourvu  ces  oignes  de  musdes  destinés  spécialement  lies 
mouvoir, 
e  Fig.  40.  (3)  Ces  muscles  sont  fixés  i  la 

A     >  sclérotique  par  leur  extrémité 

antérieure ,  et  s'insèrent  par 
leurextrémitéopposée  derrière 
*  '^  le  globe  de  l'œil  (au  fond  de 

A  l'orbite), et,  commecetoi^ane 

"  repose  sur  du  tissu  cellulaire 

graisseux ,  sans  y  adhérer  d'une 
(  manière  intime ,  chacun   de 

f  cesmuscles,eD  se  contractant, 

g  le  tourne  de  son  cdté.  Ils  Mmt 

au    nombre    de    six:    qnatn 
''      d'entre  eux,  appelés  musdes 


(i)  L*  coulnir  Boîn  dipeuA  d«  T^mdo*  de  li  lamièrei  et  loi  corpi  qm 
BOdi  ralRBiil  «ml  Btax  qtû  (biorbent  tonte  II  Imnltn  qui  tombe  «ar*»)  bom 
D*  lu  ipercCToiu  qoa  parce  qu'U'  Hnt  mtoarit  de  eorpe  qui  en  réfltchiumt. 

(a)  Conpt  lerticile  de  l'orlùte  pour  Dontrer  U  poiitioa  de  I'(b1  et  de  ee> 
miuclet.  —  r>  cornéct  —  i  (cUrotiqae;  —  c  nerf  nptiqDe,  dont  Textrànii^ 
oppoifc  pinitre  duu  le  globe  de  l'oili  —  i^mnicta  droit  ionrinr  de  I'bîI;  — 
e  mogcle  droit  inp^rienr  de  l'sil  ;  • — ^portion  da  noscle  droit  externo  d* 
rail  ;  en  fond  do  l'orblM  on  toit  l'mlre  eitr^milj  de  e«  nnuele ,  dont  loale  b 
partie  mojeniie  a  tti  mlatée  poor  BOBirer  le  Berf  optiqae  wloj  dernin  elle  ; 
—  g  ettr^nité  dn  mnaola  petit  obUqoe  ;  —  A  muacle  gnwd  obUqae  ;  doBt  !• 
lendon  piaae  dani  nne  petite  poalie  aiaot  de  M  Gier  à  ta  lel^rotiqae;  — inat- 
cle  TcleTatear  de  1*  piopière  lapArieBrei  —  i  glande  lacrjma'i. 
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drailB  de  l'onl ,  s'insèieiit  aux  quatre  points  opposés  de  la  cir* 
coBftrence  de  la  tdérotiqae ,  et  se  p<Nrtent  directement  en  ar- 
rière ,  de  fiaçoa  à  pouvoir  diriger  Tœil  en  haut ,  en  bas  y  à  droite 
ou  à  gauche,  suivant  que  les  uns  ou  les  autres  agissent;  enfoi 
deux  de  ces  muscles  qui  portent  le  nom  de  muscles  obliques 
de  Foeil  (A,  f  ) ,  sont  disposés  de  &gen  à  foire  exécuter  à  cet  or- 
gane des  moaTemens  de  rotation,  qui  dirigent  la  pupille  en  bas 
et  cm  dedaae,  ou  bien  en  haut  et  en  dehors. 

Les  nerfii  qui  donnent  le  mouvement  à  ces  muscles  appar-    Usam  des 
tîeBneiitexclasiTement  à  l'appareil  de  la  vision  :  ce  sont  ceux  de  aerfi  de  rœil. 
(y  de  la  quatrième  et  de  la  sixième  paires  {Fi^.  29).  Les 
sont  entièrement  soumis  à  la  v(rfonté  ;  1^  muscles 
eliliqocs  agissent  souvent  indépendamment  d'elle ,  et  c'est  de 
leur  eootrwlkm  que  dépend  le  renversement  des  yeux  pendant 
la^vcope. 
Le  aerf  optique ,  qui,  en  s'épanouissant  au  fond  de  l'œil, 
la  rétine,  transmet  an  cerveau  les  impressions  pro- 
duftes  sur  cette  membrane  par  le  contact  de  la  lumière  -.  aussi 
sa  lectioii  produit-^lle  immédiatement  une  cécité  complète. 

Da  reste ,  pour  que  la  rétine  remplisse  ses  fonctions ,  il  ûiut  le 
concours»  non-seulement  du  nerf  optique ,  mais  aussi  du  nerf 
de  ta  cinquième  paire,  que  nous  avons  déjà  vu  exercer  la 
pins  grande  influence  sur  le  goût  et  l'odorat.  Lorsqu'on  &it  la 
section  de  ce  nerf  entre  le  cerveau  et  le  point  où  naissent  les 
branches  qui  se  rendent  à  l'œil,  on  détruit  la  vision.  L'animal 
parait  encore  distinguer  l'obscurité  de  la  lumière ,  mais  il  est 
rêeOement  aveugle;  et,chose  singulière,  au  bout  de  quelque  temps 
la  cornée  devient  opaque ,  s'ulcâre,  et  l'œil  se  vide  et  s'atrophie. 

Ce  sont  les  hémisphères  du  cerveau  qui  paraissent  être  le  siège     Perceptioa 
de  la  perception  de  ces  sensations  comme  de  toutes  les  autres  ;^  ^  images. 
lonqu'on  les  détruit,  l'animal  devient  aussitôt  aveugle; 
il  est  d'antres  parties  de  l'encéphale  qui  exercent  aussi  la 
pins  grande  influence  sur  ce  sens;  ce  sont  les  lobes  optiques  ou 
tubercules  quadrijumeaux  (  pag.  1 14,  /E^.  as  ^  ).  Si  on  les  détruit 
surnn  oiseau  (où  ces  parties  sont  très  développées),  on  détermine 
également  la  cécité ,  et  il  est  à  noter  que  les  animaux  qui  ont  la 
rétine  Ja  plus  développée  et  les  neiîb  optiques  les  plus  gros  „ 
sontanssi  ceux  où  ces  lobes  acquièrentle  plus  de  volume  et  ont  la 
^^l^^ct^fe  la  plus  compliquée  ;  on  peut  même  considérer  ces  or- 
ganes comme  une  dépendance  des  ner&  optiques  et  comme 
étant  les  liens  qui  les  unissent  aux  hémisphères  cérébraux. 

Mais  ce  qui  împçe  le  plus  dans  ces  expériences  sur  l'encé- 
phale ,  c'est  de  voir  que  la  destruction  de  l'hémisphère  cér^ral 
on  du  lobe  optique  d'un  c6té  n'entraîne  pas  la  perte  de  la  vue 
dn  même  celé  :  c'est  l'œil  du  côté  opposé  qui  devient  avenue,  et 
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raiiatomie  nous  donne  l'explication  de  ce  fait;  car  les  nerfe  op- 
tiques, peu  après  leur  séparation  du  cerreau ,  se  réunissent  et 
s'entrecroisent ,  de  façon  que  celui  qui  vient  du  Iche  droit  se  rend 
à  l'œil  gauche  ei  tnce  fferêà. 

Forme  des     Nous  jugeons  de  la  forme  des  corps  par  celle  de  l'image  qu'ils 
objets.  produisent  sur  notre  rétine  :  aussi',  lorsque ,  par  une  cause  quel- 

conque ,  la  forme  des  faisceaux  lumineux  qu'ils  enyoient  yers 
cette  membrane,  vient  à  être  changée  avant  son  arrivée  à  l'œil, 
tombons-nous  à  cet  égard  dans  des  erreurs  plus  ou  moins 
grandes.  L'expérience ,  déjà  citée  d'un  bftton  plongé  à  moitié 
dans  l'eau  et  paraissant  alors  coudé,  bien  qu'il  soit  règlement 
droit,  est  une  illusion  d'optique  de  ce  genre. 
Fositiondes  Nous  jugeons  de  la  position  des  objets  dont  nous  sommes  en- 
ooleu.  tourés  par  la  direction  des  rayons  lumineux  qu'ils  nous  envoient, 

et  nous  les  voyons  toujours  dans  le  prolongement  de  la  ligne 
droite,  suivie  par  ces  rayons  au  moment  où  ils  pénètrent  dans 
notre  œil.  C'est  ainsi  que.  lorsque  le  faisceau  lumineux,  envoyé  par 
un  de  ces  objets  sur  une  surfiice  polie  (un  miroir,  par  exemple), 
est  réfléchi  par  celle-ci ,  dé  façon  à  faire  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert  et  à  parvenir  à  notre  œil;  nous  voyons  l'objet  comme  s'il 
était  placé  derrière  le  miroir  dans  le  prolongement  de  la  ligne 
droite ,  suivie  par  le  rayon ,  pour  arriver  de  cet  instrument  à 
nous.  Le  jugement  peut  rectifier  les  conséquences  que  nous 
tirons  de  cette  sensation  ;  mais  elle  existe  toujours. 

Ceci  nous  explique  aussi  pourquoi  nous  ne  nous  servons  que 
d'un  seul  œil,  lorsque  nous  voulons  nous  assurer  si  des  corps 
sont  exactement  alignés  entre  eux.  En  effet,  lorsque  cette  con- 
dition est  remplie ,  et  que  nous  plaçons  l'un  de  nos  yeux  sur  le 
prolongement  de  la  ligne  occupée  par  ces  objets ,  le  rayon  lumi- 
neux qui  se  dirige  du  dernier  corps  vers  notre  œil ,  ne  peut 
y  arriver,  étant  intercepté  par  l'avantKiemier,  et  ainsi  de  suite, 
de  façon  que  le  corps  le  plus  rapproché  nous  cache  en  to- 
talité ou  en  partie  tous  les  autres,  tandis  qu'en  les  regardant 
avec  les  deux  yeux,  la  même  chose  n'arrive  que  lorsque  ces 
objets  sont  si  éloignés  de  nous  que  les  rayons  qu'ils  envoient  à 
nos  yeux  sont  presque  parallèles,  ou  bien  lorsque  l'objet  intermé- 
diaire est  très  grand  par  rapport  au  dernier  ou  très  rapproché 
de  lui ,  et  encore  la  coïncidence  ne  se  voit-elle  alors  que  d'une 
manière  beaucoup  moins  nette  que  si  l'observateur  ne  se  servait 
que  d'un  seul  de  ses  yeux. 
Duunce  des     Pour  apprécier  la  distance  qui  nous  sépare  des  objets ,  l'action 
objets.  simultanée  des  deux  yeux  nous  est,  au  contraire,  d'un  grand 

secours;  on  peut  s'en  assurer  par  l'expérience  suivante.  Sus- 
pendez à  un  fil  un  anneau,  et  cherchez  à  y  introduire  un  cro- 
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chct  filé  à  Pextrémité  d'une  longue  bagueUe  :  en  tous  serrant 
des  denx  yeux  tous  réussirez  facOement  h  chaque  coup  ;  mais  si 
▼OQi  iennex  un  cnl^TOus  aurez  la  plus  grande  difficulté  à  enfiler 
Fannean  :  le  crocliet  ira  au-delà  ou  restera  en  deçà^  et  ce  ne  sera 
qne  par  hasard  ou  en  tâtonnant  long-temps  que  tous  parrien*^ 
drez  à  Fintroduire  dans  Panneau. 

Aassi ,  lorsqu'une  pers<mne  Tient  à  perdre  un  odil^  reste-t-elle 
en  géuéral  très  long-temps  sans  pouToir  juger  sainement  de  la 
distanec  de»  cmpe  placés  près  d'elle^  et  cette  priTation  rend- 
ctte  paor  toujours  cette  appréciation  beaucoup  pkis  difficile. 

Du  reste  Futililé  des  deux  yeux,  dans  ce  cas,  est  facûe  à  ez- 
pbquer  d'après  les  lois  de  la  physique.  En  efiet ,  lorsqu'un  objet 
est  pen  âo^né,  U  fout,  pour  que  son  image  tombe  sur  le  même 
point  de  la  rétine  des  deux  yeux ,  que  Taxe  de  ces  organes  con- 
Tci^e  Teis  le  point  regardé,  et  cette  inclinaison,  dont  nous 
aTCBS  la  conscience,  est  d'autant  plus  grande  que  l'objet  est 
plus  rapproché  de  nous.  Mais  lorsque  les  objets  sont  assez  éloi- 
gnés pour  qu'en  les  regardant  les  axes  optiques  des  deux  yeux 
dericnaent  sensiblement  parallèles,  nous  n'aTons  phis  de  règle 
sAre  pour  déterminer  leur  distance ,  et  nous  ne  pouTons  appuyer 
notre  jugement  que  sur  des  considérations  plus  ou  moins  trom- 
peuses, telles  que  Féclat  de  la  lumière,  la  netteté  aTCc  laquelle 
nous  distinguons  les  détaib ,  la  grandeur  de  l'objet  luinnéme ,  si 
cfie  noos  est  connue  d'aTance,  etc.  Lorsqu'on  peut  comparer 
roiiîet  âoigné  à  d'autres  objets  intermédiaires,  cette  apprécia- 
tion derîeot  beaucoup  plus  sùre^  chacun  sait  combien  il  est 
difficile  de  juger  de  la  distance  d'une  lumière  que  Fou  aper^t 
an  milien  de  la  nuit,  lorsque  l'obscurité  empêche  de  Toir  les 
antres  objets  euTironnans. 

Le  concours  des  deux  yeux  est  encore  utile  en  ce  qu'il  £iit 
paraître  les  objets  plus  éclairés.  Pour  s'en  couTaincre,  il  suffit 
de  regarder  une  bande  de  papier  blanc  aTCC  l'un  des  yeux,  et 
de  pineer  devant  l'autre  un  obstacle  qui  cache  la  moitié  de  l'ob- 
jet: la  partie  Tue  par  les  deux  yeux  à4a-fois  paraîtra  beaucoup 
plus  écLairée  que  celle  qui  n'est  Tue  que  par  un  seul. 

La  manière  dont  nous  jugeons  de  la  grandeur  des  corps  dé-  Grandeur 
bien  plus  de  l'intelligence  et  de  l'habitude  que  de  l'action  ^  objeu. 
de  Pappareil  de  la  Tîsion;  en  effet,  ce  qui  nous  guide 
d'abord  est  la  grandeur  de  l'image  qui  se  forme  au  fondde  l'mil^ 
mais  à  mesure  que  la  distance  qui  nous  sépare  d'un  objet  aug- 
mente, cette  image  diminue  de  façon  que,  pour  juger  des  ^- 
nensions  du  premier,  il  faut  toujours  tenir  compte  de  la  dis- 
tance à  laqueUe  nous  le  croyons  placé.  C'est  pourquoi,  quand  on 
n'apprécie  pas  exactement  sonéloignement,on  juge  difficilement 
de  la  grandeur  d'un  corps  qu'on  Toit  pour  la  première  fois  ; 
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une  montagne;  que  nous  voyons  de  loin  pour  la  première  fois , 
nous  parait  en  général  beaucoup  plus  petite  qu'elle  ne  l'est  réel- 
lement^ parce  que  nous  la  croyons  près  de  nous  lorsqu'en  réalité 
elle  est  encore  très  éloignée. 

L'estimation  du  mouyement  des  corps  se  fait  tantôt  par  le 
HoaTement  changement  de  direction  de  la  lumière  qui  parvient  à  l'œil , 
àtê  objeu.  d'où  résulte  le  déplacement  de  son  image  sur  la  rétine ,  tantôt 
par  les  variations  de  la  grandeur  de  cette  même  image.  Pour  que 
nous  puissions  suivre  le  mouvement  d'un  corps ,  il  £aut  que  son 
déplacement  ne  soit  pas  trop  rapide ,  car  alors  nous  ne  l'aper^ 
cevonspaSy  à  moins  que  la  quantité  de  lumière  qu'il  projette 
ne  soit  extrêmement  considérable ,  et  dans  ce  cas  il  produit  sur 
nos  yeux  le  même  effet  que  s'il  occupait  momentanément  toute  la 
longueur  de  la  ligne  qu'il  parcourt.  D'un  autre  côté  nous  ne 
reconnaissons  y  en  général,  que  très  difficilement  et  quelquefois 
même  nous  ne  pouvons  reconnaître  le  mouvement  des  corps 
dont  l'image  ne  se  déplace  qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  soit 
à  cause  de  la  lenteur  réelle  de  leur  mouvement,  comme  cela 
a  lieu  pour  l'aiguille  d'une  montre,  ou  de  leur  grand  éloignement, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  astres. 
Édocation  D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  manière  dont 
nous  jugeons  de  la  distance  et  de  la  grandeur  des  corps,  il  est 
aisé  de  voir  que  le  sens  de  la  vision  a  besoin  d'une  espèce  d'édu- 
cation,  et  que  même  il  est  des  circonstances  où  il  doit  toujours 
nous  induire  en  erreur. 

C'est  en  tenant  compte  de  ces  erreurs,  connues  en  physique 
et  en  physiologie  sous  le  nom  d^Mtuions  d'optique ,  ainsi  que 
des  lois  de  l'économie  animale  dont  elles  dépendent,  que  les 
arts  parviennent  à  en  produire  à  volonté,  à  faire  paraître  saiK 
lans  et  arrondis  des  surfaces  planes  et  à  faire  paraître  plus  ou 
moins  éloignés  des  objets  placés  près  de  nous. 

Pour  que  la  vue  nous  donne  les  connaissances  précieuses  qu'elle 
est  susceptible  de  nous  communiquer,  il  ûiut  à  ce  sens  un  long 
exercice  et  une  véritable  éducation.  L'enfant  qui  vient  de  naître 
distingue  tout  au  plus  la  lumière  de  l'obscurité;  et  bien  que 
son  œil  présente  déjà  toutes  les  qualités  physiques  nécessaires 
à  la  vision  (l),  il  ne  commence  à  voir  qu'après  quelques  se- 
maines d'existence.  Il  ne  fixe  d'abord  les  yeux  que  sur  les  objets 
les  plus  éclatans ,  tel  que  le  soleil ,  et  il  ne  dislingue  aucun  objet; 


(i)  Dans  le  foetus  qui  n'a  pas  atteint  son  septième  mois  ,il  en  est  autrement; 
l*iris  n*est  pas  eneore  perforé  ;  mais  à  cette  époque  U  membrane  pupillaire  qui 
occupe  U  place  de  la  pupille,  se  rompt  et  est  absorbée  de  façon  à  donner  accès 
à  U  lumière. 


%ue. 
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les  pmûers  qui  le  frappent  sont  ceux  dont  la  couleur  est  rouge  ; 
il  parait  distinguer  les  autres  couleurs  bien  tranchées, 
il  B^a  encore  aucune  idée  ni  des  distances  ni  des  grandeurs, 
et  oa  le  Tcit  étendre  la  main  pour  saisir  les  objets  même  les  plus 
et  n'aToir  aucun  égard  à  leurs  dimensions.  Peii-à-peu  la 
5  perfectionne,  et  c'est  principalement,  en  corrigeant 
par  le  aecovis  des  autres  sens  les  erreurs  auxquelles  celui-ci 
expose ,  que  Penfant  acquiert  la  faculté  de  juger  sainement  de 
œ  qu'il  Toît  autour  de  lui. 

Du  reste,  pour  bien  apprécier  l'espèce  d'éducation  nécessaire 
à  \a  vision,  il  suffit  de  lire  Thistoire  curieuse  d'un  aveugle  de 
naissance,  à  qui  Cheselden,  célèbre  chirurgien  anglais,  rendit 
la  Tne  à  un  âge  assez  avancé  pour  que  ce  jeune  homme  pût  ana- 
lyser toutes  ses  sensations  et  en  rendre  compte. 

«  Longue  ce  jeune  homme  Tit  la  lumière  pour  la  première 
fois,  M  était  si  éloigné  de  pouvoir  juger  en  aucune  foçon  des 
«listaBoes,  qu'il  croyait  que  tous  les  objets  touchaient  ses  yeux 
;ce  fiit  l'expression  dont  il  se  serrit),  comme  les  objets  qu'il 
palpait  Urachaient  sa  peau.  Les  objets  qui  lui  étaient  les  plus 
agf^aUes  étaient  ceux  dont  la  forme  était  unie  et  la  figure  ré- 
gulièse ,  quoiqu'il  ne  put  encore  former  aucun  jugement  sur 
leur  fbnne,  ni  dire  pourquoi  ils  lui  paraissaient  plus  agréables 
que  les  autres.  D  n'avait  eu ,  pendant  le  temps  de  sa  cécité,  que 
des  idées  si  bibles  des  couleurs  qu'il  pouvait  distinguer  alors 
à  une  forte  lumière,  qu'elles  n'avaient  pas  laissé  de  traces  suf- 
fisantes pour  qu'U  pût  les  reconnaître.  En  effet,  lorsqu'il  les  vit, 
il  disait  que  les  couleurs  qu'il  apercevait  n'étaient  pas  les  mêmes 
qu'il  avait  vues  autrefois;  il  ne  connaissait  la  forme  d'aucun 
InkJet,  et  il  ne  dbtinguait  aucune  chose  d'un  autre,  quelque 
difléiénies  qu'elles  pussent  être  de  figure  ou  de  grandeur.  Lors» 
qu'on  lui  montrait  des  objets  qu'il  connaissait  auparavant  par 
le  toucher,  il  les  regardait  avec  attention  et  les  observait  avec 
soin  pour  les  reconnaître  une  autre  fois;  mais  comme  il  avait 
trop  d'objets  à  retenir  à-la-fois,  il  en  oubliait  le  plus  grand 
nombre  ;  et  dans  le  commencement  qu'il  apprenait ,  comme  il 
disait  y  à  voir  et  à  reconnaître  les  objets,  il  oubliait  mille  choses 
pour  une  qu'il  retenait.  D  se  passa  plus  de  deux  mois  avant  qu'il 
pût  reconnaître  que  des  tableaux  représentaient  des  corps  so- 
lides ;  jusqu'alors  il  ne  les  avait  considérés  que  comme  des  plans 
difTéremment  colorés  et  des  surfaces  diversifiées  par  la  variété 
des  couleurs;  mais  lorsqu'il  commença  à  concevoir  que  ces  ta- 
bleaux représentaient  des  corps  solides^  il  s'attendait  à  trouver, 
en  eflet ,  des  corps  solides  en  touclAnt  Ta  toile  du  tableau ,  et  il 
fut  très  étonné  lorsqu'en  touchant  les  parties  qui,  par  la  lumière 
et  les  ombres  lui  paraissaient  rondes  et  inégales,  il  les  trouva 
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{dates  «t  iinÎM  comme  le  reste  :  il  demandait  quel  était  donc  le 
aena  qui  le  trompait ,  si  c'était  la  vue  ou  ai  c'était  le  toucher. 
On  lui  montra  alon  un  petit  portrait  de  son  père ,  qui  était  dans 
la  boite  de  la  montre  de  sa  mère  :  il  dit  qu'il  reconnaissait  bien 
que  c'était  la  ressemblance  de  son  père ,  mais  il  demandait,  avec 
un  grand  étonnement,  comment  il  était  possible  qu'un  visage 
aussi  lai^e  pAt  tenir  dans  un  si  petit  lieu ,  que  cela  lui  paraissait 
aussi  impossible  que  de  faire  tenir  un  boisseau  dans  une  pinte. 
Dans  les  commencemens ,  il  oe  pouvait  supporter  qu'une  tri» 
faible  lumière,  et  il  voj'aît  tous  les  objets  extrêmement  gros; 
mais  A  mesure  qu'il  voyait  des  choees  plus  grosses ,  il  jugeait  les 
premières  plus  petites  -.  il  croyait  qu'il  n'y  avait  rien  au-delà 
des  limites  de  ce  qu'il  voyait.  On  lui  fit  la  même  opération  sur 
l'autre  œil,  plus  d'un  an  après  la  première,  et  elle  réussit  éga- 
lement, n  vit  d'abord  de  ce  second  œil  les  objets  beaucoup  pliis 
grands  qu'il  ne  les  voyait  de  l'autre,  mais  cependant  pas  aussi 
grands  qu'il  les  avait  vus  du  premier  œil;  et  lorsqu'il  regardait 
le  même  objet  des  deux  yeux  à-la-fois,  il  disait  qoe  cet  objet 
lui  paraissait  plus  grand  qu'avec  son  premier  œil ,  mais  il  ne  le 
voyait  pas  double ,  ou  du  moins  on  ne  peut  pas  s'assurer  qu'il 
eAt  vu  les  objets  doubles  lorsqu'on  lui  eût  procuré  l'usage  de 
son  second  œil.  > 
PiTtiw  pro-  En  abordant  l'étude  de  la  vision ,  nous  avons  dit  que  l'appa- 
tcctricc*  d«  reii  chai^  de  l'exercice  de  ce  sens  se  composait  d'une  partie 
l^''*  essentielle,  qui  est  le  globe  de  l'œil  et  le  nerf  optique,  et  de  di- 

verses parties  accessoires  destinées  à  mouvoir  ou  à  protéger  la 
première.  Nous  venons  de  traiter  assez  longuement  de  la  struc- 
ture et  des  fonctions  de  l'œil  lui-même ,  et  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  parler  aussi  des  muscles  qui  y  sont  fixés  ;  pour  ter- 
'  miner  l'hbtoire  de  cette  fonction,  il  ne  noua  reste  donc  plus 

qu'à  décrire  les  parties  protectrices  de  cet  organe. 

Orbite.  ^^-  ^'  Celles  que  l'on  doit  signaler 

A     «  d'abord  sont  les  cavités  osseuses 

qui  logent  les  yeux  et  qui  sont 

■  appelées  orbiUt.  Ce  sont  des  fos- 

*  "  ses  profondes  creusées  dans  la 

*  face  et  cloisonnées  par  divers  os 

*  de  la  tète  ;  elles  sont  très  vastes 
et  ont  à-peu-prës  la  forme  d'un 

l  cône,  dont  la  base  serait  diri- 

f  gée  vers  l'extérieur,  et  dont  te 

g  sommet,  tourné  vers  le  cerveau, 

serait  percé  d'un  Irou  pour  le 

»     passage  du  nerf  optique.  Chei 


LA  YUB.  109 

llMMOBe  et  les  singes,  les  orlntes  sont  dirigés  en  avant  j  et  leur 
paroi  extérieure  les  sépare  complètement  des  fosses  temporales; 
mais  à  oiesureque  l'on  examine  des  animaux  quî^  par  l'ensemble 
de  leur  oi^ganisation ,  diffèrent  de  plus  en  plus  de  ceux-ci  ^  on 
voit  les  orbites  deyenir  de  plus  en  plus  latérales  et  se  confondre 
de  i^us  eo  plus  avec  les  fosses  temporales. 

Dn  reste,  le  ^obe  dé  l'œil  est  séparé  des  parois  osseuses  de 
Toclnte  par  ses  muscles  et  par  une  grande  quantité  de  tissu  cel- 
faslaire  graisseux  qui  l'entoure  conmie  une  pelote  élastique. 

En  avant  Fœil  est  protégé  par  les  sourcils,  par  les  paupières 
ei  psr  «n  liquide  particulier,  les  larmes,  dont  sa  surface  est 
tooloors  baillée. 

Les  sourcils  sont  des  saillies  transversales  formées  par  la  peau,  Sovreiljw 
qm  dus  ce  point  est  garnie  de  poils  et  pourvue  d'un  muscle 
qiécial  dertûié  à  le  mouvoir.  Us  servent  à  protéger  l'œil  contre 
la  noieBces  extérieures,  à  empêcher  que  la  sueur  qui  coule  du 
fiant  n'aille  irriter  la  suriisce  de  cet  organe ,  enfin  à  le  garantir 
de  rimpressioii  d'une  lumière  trop  vive ,  surtout  lorsque  celle-ci 
vient  d'un  lieu  élevé. 

Les  paupières,  chez  l'homme  et  tous  les  autres  animaux  mam-    Paupière»: 
■liftres,  sont  au  nombre  de  deux,  situées  l'une  au-dessus  de 
rautre,et  distinguées,  par  cette  raison,  en  supérieures  et  en 
inférieures.  Ce  sont  des  espèces  de  voiles  mobiles  placés  au- 
denmt  de  l'orbite,  et  dont  la  forme  s'accommode  à  celle  du 
gUie  de  Fœil,  de  façon  qu'étant  rapprochées,  elles  couvrent 
oonplètement  la  face  antérieure  de  cet  organe.  Extérieurement, 
eOes  sont  formées  par  la  peau  qui,  dans  ce  point,  est  très  fine, 
demi  transparente*  et  soutenue  par  une  laiçe  fibro-carUlagi- 
(cartilages  tarses).  Leur  face  interne  est  tapissée  par  une 
muqueuse  nommée  eof^aneUve,  qui  se  réfléchit  sur 
le  globe  de  l'œil,  recouvre  toute  la  paitie  antérieure  de  la  sclé- 
rotique et  se  confond  avec  la  cornée  transparente.  Le  bord  libre 
des  paupières  est  garni  d'une  rangée  de  ciU  et  présente,  der- 
rière ces  poils,  une  série  de  petits  trous  qui  communiquent 
aTec  les  $lmndt$  de  Meibomius,  follicules  logés  dans  l'épaisseur 
des  cartilages  tarses  et  servant  à  sécréter  une  humeur  parti- 
culière, qui,  lorsqu'elle  est  épaissie  et  desséchée,  comme  cela  ar* 
five  souvent  après  le  sommeil,  est  connue  sous  le  nom  de  chassie. 
Enfin  on  trouve  encore,  dans  l'épaisseur  des  paupières,  des 
muscles  destinés  à  les  mouvoir;  l'un  de  ceux-ci  entoure  leur 
oaTerture  comme  un  anneau  et  les  resserre  avec  plus  ou  moins 
de  lbrce(/%.  12  A,  p.  86);  l'autre  s'étend  de  la  paupière  supérieure 
jusqu'au  fond  de  l'orbite  et  sert  à  relever  ce  voile  {fig,  40,  »}. 

\m  paupières  servent  à  empêcher  l'accès  de  la  lumière  à  l'œil 
pendant  k  sommeil.  Pendant  la  veille ,  elles  se  rapprochent  ou 
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s'écartent,  de  foçon  à  ne  laisser  passer  que  la  quantité  de  lumière 
nécessaire -à  la  Tisîon ,  mais  insuffisante  pour  blesser  la  rétine  ; 
elles  garantissent  aussi  l'œil  du  contact  des  corps  étrangers  qui 
Toltigent  dans  l'air,  le  préservent  des  chocs  par  leur  occlusion 
presque  instantanée ,  et  s'opposent  aux  effets  du  contact  pro- 
longé de  l'air  par  des  mouyemens  continueb ,  qui  rcTiennent  à 
des  intervalles  à-peu-près  é^ux. 

ciignemeiit.  L'un  des  usages  de  la  conjonctive  est  de  faciliter  ce  mou- 
vement, nommé  clignement.  Cette  membrane,  dont  la  sen- 
sibilité est  exquise,  sécrète  une  humeur,  qui  augmente  le 
poli  de  sa  surface ,  et  qui  rend  le  frottement  continuel  de  la 
portion  palpebrale  de  la  conjonctive  sur  la  portion  oculaire 
plus  doux;  mais  ce  liquide  ne  suffit  pas  à  cet  effet,  et,  pour 
que  la  conjonctive  remplisse  convenablement  ses  fonctions , 
il  faut  que  sa  surface  soit  continuellement  lubréfiée  par  les 
larmes. 

Larmes.  Cette  humeur,  qui  se  compose  d'eau ,  tenant  en  dissolution 
quelques  millièmes  de  matière  animale  et  des  sels  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  liquides  de  l'économie  animale,  se  forme  dans 
une  glande  assez  volumineuse ,  située  sons  la  voûte  de  l'orbite, 
derrière  la  partie  externe  du  bord  de  cette  cavité  et  au-dessus 
du  globe  (page  168 ,  fig,  40,  k). 

Appareil  la-  Cette  glande  lacrymale  verse  les  larmes  à  la  surface  de  la  con- 
crynial.  joucUvc  par  six  OU  sept  petits  canaux ,  qui  viennent  s'ouvrir  sur 
cette  membrane ,  vers  la  partie  supérieure  et  externe  de  la 
paupière  supérieure.  Les  larmes  se  répandent  ensuite  sur  toute 
la  surface  de  la  conjonctive ,  en  empêchent  le  dessèchement  et 
forment  une  couche  uniforme,  qui  donne  à  l'œil  son  poli  et  son 
brillant.  Elles  doivent  aussi  servir  h  empêcher  l'évaporation  des 
humeu»  du  globe  de  l'œil  et  celle  des  liquides  dont  la  cornée 
est  imbibée  ;  et  en  effet,  lorsque  après  la  mort,  les  larmes  cessent 
de  se  répandre  ainsi  sur  la  surface  de  l'œil ,  celui-ci  ne  tarde  pas 
à  devenir  flasque ,  et  la  cornée  perd  sa  transparence. 

Les  larmes ,  qui  ne  s'évaporent  point  ou  qui  ne  sont  pas  ab- 
sorbées par  la  conjonctive ,  vont  se  rendre  dans  les  fosses  nasales, 
en  traversant  des  canaux  dont  les  ouvertures  se  voient  au  bord 
libre  de  chaque  paupière  près  de  l'angle  interne  de  l'œil  au  point 
où  ces  organes  quittent  le  globe  de  l'œil ,  pour  se  porter  sur  le 
earoTunile  lacrymale ,  corps  saillant  et  de  couleur  rosée ,  qui  est 
formé  principalement  d'un  amas  de  petits  follicules. 'Ces  deux  ou- 
vertures, nommées  points  lacrymaux,  sont  extrêmement  étroites 
et  communiquent  avec  des  canaux  très  fins ,  qui  sont  logés  dans 
l'épaisseur  des  paupières ,  et  se  dirigent  directement  en  dedans, 
pour  déboucher  dans  le  canal  nasal.  Ce  dernier  conduit  s'étend 
depuis  Fangle  interne  de  l'œil  jusqu'au  méat  inférieur  des  fosses 


VEê  FACULTÉS  KfTELLBGTUBLLB?.  101 

,  et  IfaTeise ,  pour  s'y  rendre  un  canal  osseux ,  pratiqué 
cttUe  Porbite  et  le  nm. 

ÙMÊA  l'éUit  ordinaire ,  l'absorption  des  larmes  par  les  points 
laciynaux  ne  se  fiût  que  d'une  manière  fort  lente  ;  mais ,  lorsque 
ccBcs  cl  deriennent  très  abondantes ,  et  qu'elles  roulent  dans 
les  yeux  ,  leur  passage  dans  les  fosses  nasales  devient  si  rapide  ^ 
qu^oo  éproore  à  cbaque  instant  le  besoin  de  se  moucber.  Quel- 
quefois ,  dans  certaines  émotions  Tiyes  de  l'àme ,  par  exemple, 
la  sécrétion  des  larmes  devient  même  si  abondante,  que  ce 
liquide  déborde  les  paupières  et  tombe  sur  les  joues. 

Le  lanaoieBient  peut  dépendre  aussi  d'une  autre  cause  :  il  ar- 
me «pieiquefois  nne  obstruction  du  canal  nasal ,  qui  empécbe 
les  lames  d'arriver  dans  les  fosses  nasales.  Ce  liquide  s'écoule 
alors  sortes  joues,  et  s'accumule  aussi  avec  tant  de  force  dans  la 
partie  siqiérieure  du  canal  obstrué ,  qu'il  en  résulte  une  tumeur 
plus  ou  noîiis  considérable ,  ou  même  la  rupture  de  ses  pai'ois  et 
la  iNVtttioo  d'une  fiHuie  lacrynuUe, 
Ia  stiucture  de  l'appareil  de  la  vision  et  le  mécanisme  de  la    ad  pareil  d« 
le  sont,  à  peu  decbose  près^  les  mêmes  cbez  l'homme  et  chez  u  Tbion  chex 
tous  les  mammifères,  ainsi  que  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  lesanimam. 
les  poissons.  L'œil  de  quelques  mollusques,  tels  que  les  poulpes, 
ressemble  également  un  peu  au  nôtre  y  mais  chez  la  plupart  des 
animaux  de  cette  classe,  sa  structure  est  très  différente,  et  chez 
les  nrKhnéîdes,  les  crustacés  et  les  insectes ,  ces  organes  ont  à 
peine  quelques  points  de  ressemblance  avec  les  yeux  des  ani- 
fluax  supérieurs.  Dans  la  suite  de  ces  leçons ,  nous  ferons  con- 
■atlieoes 
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avons  déjà  vu  que ,  pour  que  l'homme  ait  la  connaissance 
de  Timpiession  produite  par  les  corps  qui  agissent  sur  ses  organes, 
il  ne  suffit  pas  que  ces  parties  soient  douées  de  la  faculté  de  sentir, 
et  que  les  sensations  dont  elles  sont  le  siège  parviennent  jusqu'au 
eervean  par  l'intermédiaire  des  nerfs;  pour  que  l'impression 
ainsi  reçue  par  le  cerveau ,  devienne  une  sensation  dont  nous 
la  conscience ,  il  faut  que  cet  organe  ne  reste  point  passif, 
qn^il  Faperçoive  et  nous  en  avertisse.  Et  en  effet,  dans  bien 
eaSyVne  foule  de  ces  impressions  sont  reçues  par  notre  cer* 
venu,  sans  que  nous  en  ayons  la  connaissance.  Dans  le  sommeil , 
par  ezem|je,  c'est  à  notre  insu  que  le  bruit  ébranle  notre 
oseille ,  on  que  les  odeurs  agissent  sur  l'organe  de  FodcNrat  ; 

11 


162  ARATOMIB  BT  PHT8IOL06IE. 

pendant  la  Teille,  l'habitnde  nous  rend  aussi  insensible  à  un  grand 
nombre  de  ces  impressions,  et,  loi'sque  plusieurs  Tiennent  nous 
frapper  en  même  temps ,  nous  pouTons  même  quelquefois ,  par 
l'effet  de  la  TC^onté,  nous  soustraire  à  quelques-unes  d'entre 
elles ,  et  ne  perceToir  réellement  que  ceUes  qui  excitent  noire 
intérêt. 

Perrcprioo.  Cette  faculté  de  perception ,  qui ,  lorsqu'elle  est  excitée  et  diri- 
gée par  la  Tolonté ,  prend  le  nom  d'attenUan ,  est  l'un  des  attri- 
buts du  cerreau ,  et  n'existe  que  lorsque  cet  organe  est  en  acti- 
vité. Les  expériences  dans  lesquelles  on  a  enlevé  les  deux  bé- 
mispliêres  du  ceiTcau  sur  des  animaux  vivans  nous  ont  déjà 
montré  que  la  perte  de  ces  parties  rendait  ces  êtres  insensibles  à 
toutes  les  impressions  reçues  par  les  organes  des  sens,  et,  lors- 
qu'on empêche  le  cerveau  de  remplir  ses  fonctions,  soit  en  le 
comprimant ,  soit  en  administrant  à  l'animal  certains  poisons , 
tels  que  l'opium ,  on  produit  le  même  effet.  DiTerses  maladies 
du  cerveau  le  rendent  aussi  inapte  à  sentir,  et ,  lorsqu'il  a  été  y 
pendant  un  certain  temps ,  dans  un  état  d'actiTité  continua ,  il 
présente  le  même  phénomène  que  tous  nos  autres  organes  :  il  se 
futigue  et  ne  peut  continuer  à  remplir  ses  fonctions  qu'après 
être  resté  dans  un  état  de  repos  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Mémoire.  Le  cerveau  ne  possède  pas  seulement  la  faculté  de  perccToir 
les  sensations  et  de  produire  ainsi  ce  qu'on  nomme  des  idées.  II 
lui  est  donné  aussi  de  reproduire  les  idées  déjà  acquises.  Cette 
nouvelle  faculté  porte  le  nom  de  mémoire ,  et  elle  est  indépen- 
dante de  la  perception;  car,  dans  certaines  affections  cérébrales, 
on  la  voit  quelquefois  se  perdre  complètement  sans  que  le  ma- 
lade soit  privé  de  la  faculté  de  connaître  ce  qui  l'entoure.  On 
remarque  que  les  impressions  les  plus  vives  sont  celles  dont  la 
mémoire  conserve  l'idée  la  plus  nette  ^  et  que  cette  faculté , 
extrêmement  développée  dans  les  premiers  temps  de  la  Tie, 
s'affaiblit  avec  les  progrès  de  l'âge.  Chez  les  vieillards ,  la  mé- 
moire se  perd  quelquefois  entièrement ,  et  chez  l'adulte ,  elle  est 
plus  faible  que  chez  l'adolescent,  et  que  chez  l'enfant  ;  aussi , 
est-ce  dans  le  jeune  âge  qu'on  acquiert  avec  le  plus  de  facilité  les 
connaissances  qui  ne  demandent  pas  une  réflexion  très  grande , 
telles  que  les  langues ,  Fhistoire ,  les  sciences  descriptives ,  etc. 
L'exercice  tend  aussi  à  la  rendre  plus  forte. 

Du  reste,  la  mémoire  ne  peut  guère  être  considérée  comme  une 
faculté  unique,  et  une  foide  de  faits  tendent  à  montrer  qu'il  y  a, 
pour  ainsi  dire ,  autant  de  mémoires  distinctes  qu'il  y  a  d'onhnes 
de  sensations  différentes.  H  y  a  la  mémoire  des  mots ,  la  mémoire 
des  formes ,  celle  des  lieux ,  celle  de  la  musique ,  etc. ,  et  il  est 
bien  rare  qu'un  homme  les  possède  toutes  au  même  degré;  en 
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,  l'une  de  ces  fecultés  prédomine^  et,  dans  certains  cas 
mentales ,  on  a  vu  l'une  d'elles  se  perdre  complète- 
■eat ,  sans  qne  les  antres  espèces  de  mémoire  aient  été  sensi- 
Uement  afibibties. 

Les  idées  aeqnises  ne  restent  pas  isolées  dans  notre  esprit;      Baisonne- 
■ODS  possédons  encore  le  pouvoir  de  les  comparer,  de  saisir  les  >»«°^  •  «t<^- 
lappoits  qu'elles  peiiTent  avoir  entre  elles,  d'en  tirer  des  con- 
ditfîonSy  et,  en  un  mot,  de  porter  des  jugemens  sur  tout  ce 
qne  Bons  sentons.  La  faculté  de  former  une  suite  de  jugemens 
qui  s'cnciiafnent  les  uns  aux  antres  ou  de  former  un  raisonne- 
est  même  l'un  des  attributs  les  plus  précieux  de  l'homme  ; 
ce  qui  caraelérise  surtout  l'intelligence  humaine  et  lui 
permet  d'acquérir  ce  développement  prodigieux  qu'on  lui  voit 
dm  les  nations  civilisées ,  est  la  foculiê  de  généraliser  qui  con-> 
sisie  à  créer  des  signes  pour  représenter  les  idées ,  à  penser  au 
BO^eo  de  ces  signes  et  à  former  des  idées  abstraites. 

bfin,  il  paraîtrait  que  c'est  encore  de  l'action  de  l'encéphale ,     lastincts. 
que  dépendent  les  penchans  ou  instincts  qui  portent  l'homme 
et  1rs  animaux  à  exécuter  certaines  actions  déterminées  et  à  pré^ 
imr  certaines  sensations  aiix  idées  d'un  autre  ordre. 


On  remarque  en  général  qu'un  organe  agit  avec  d'autant  plus    Rapport  ea- 
de  puissance^  qu'il  est  plus  volumineux.  On  pourrait  donc  sup-  treledéTelop^ 
poser  qu'il  y  aurait  un  certain  rapport  entre  le  développement  P^*°*  .JÎ^. 
de  Feneéphale  et  le  développement  des  facultés  intellectuelles  teiiigence. 
on  instinctives,  qui  paraissent  y  avoir  leur  siège;  et,  en  effet, 
lorsque  l'on  compare  l'homme  aux  autres  animaux ,  on  voit 
qu'en  général  son  cerveau  est  proportionnellement  plus  volumi- 
neux que  le  leur.  On  remarque  aussi  que  les  animaux  qui  montrent 
le  plus  d*întelligence,  les  singes  par  exemple,  ont  cet  organe  très 
gros,  tandis  que,  chez  les  plus  stupides ,  comme  les  poissons, 
il  est  toujours  extrêmement  petit. 

Ces  ûâlsont  conduite  penser  qu'on  pouvaitjuger  du  degré  Angle  facial 
d'intelligence  des  animaux  et  même  des  hommes  entre  eux  par 
le  développement  plus  ou  moins  considérable  de  leur  cerveau , 
et ,  pour  apprécier  ces  différences,  on  a  recours  à  différentes 
m^lH^ff ,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  la  mesure  de  VangU 
/aH«i,  proposée  par  Camper,  habile  naturaliste  hollandais. 
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Fig.  41 .  Ces  mesures  soot  destinées  &  faire 

a  connaître  le  rapport  qui  existe  entre 

le  TOlume  du  crdne  (qui  est  rempli 
par  le  cerveau  et  le  cerTelet)et  celui 
de  la  face,  et  se  prennent  de  la  ma- 
nière suivante.  On  tire  une  ligne  ho- 
rizontale (c  ifî,  que  l'on  fait  passer  par 
r  **   le  trou  auditif  et  par  le  plaiicher  des 

fosses  nasales  ,  de  façon  k  suivre  à- 
peu-près  la  direction  de  la  base  du 
b  crâne;  puis  on  abaisse  sur  cette  ligne 

.une  seconde  ligne{afi),  que  l'on  &it  passer  sur  le  point  le  [dus  sail- 
lant du  front  et  sur  l'extrémité  de  la  mâchoire  supérieure.  Or, 
il  estévident  que  cette  dernière  sera  d'autant  plus  inclinée  sur  la 

Sremiëre  et  formera  avec  elle  un  angle  d'autant  plus  aigu, que  la 
ice  sera  fias  développée  et  le  front  plus  reculé,  et  que,  par 
conséquent,  la  mesure  de  Vangh  faciaUcnr  c'est  ainsi  qu'on 
nomme  l'angledont  nous  venons  de  parler)  pourra  indiquer  avec 
asseï  d'exactitude  le  rapport  cherché. 

Fig.  42.  L'homme  est  de  tous  les  animaux 

«  celui  dtmt  l'angle  facial  est  le  plus 

ouvert ,  et  à  cet  égard  il  existe  parmi 
les  diverses  races  humaines  de  gran- 
des différences  j  les  têtes  européen- 
nesrontordinairementde80°(/^,4l}, 
-  d  et  les  nègres  d'environ  70<  {fig.  43); 
dans  les  différentes  espèces  dis  sin- 
ges, elle  varie  de  QS°  à  30>,  et,  à  me- 
A  sure  qu'on  s'éloigne  davantage  de 

l'homme,  el  que  l'on  descend  dans  la  série  des  mammifères ,  il 
devient  encore  plus  aigu  ;  dans  le  cheval ,  par  exemple,  le  front 
devient  si  fuyant ,  qu'il  devient  impossible  de  mener  une  ligne 
droite  de  l'extrémité 
Frg.  43.  de  la  mâchoire  supé- 

rieureaucrâne,icaii~ 
se  de  la  saillie  du  nei, 
comme  on  peut  s'en 
convaincre,  enjetant 
les  yeux  sur  la  figure 
ci-jointe  {fig.  4S)  ;  en- 
fin ,  chei  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  pois- 
sons, l'angle  bcial , 
lorsqu'il  peut  être  mesuré ,  devient  encore  plus  aigu  que  chei  la 
plupart  des  mammifères. 
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La  ooincîdeiMse  plus  ou  moins  grande  y  qui  existe  en  général 
atat  rindînalson  de  la  ligne  faciale  et  l'étendue  des  facultés 
inteUectuelies ,  ne  parait  pas  avoir  échappée  aux  anciens  ;  non- 
seakment  îb  oot  très  bien  remarqué  que  la  ligne  faciale  relevée 
était  an  agne  d'une  nature  plus  généreuse  et  un  des  caractères 
de  la  beauté;  mais  ,  dans  les  figures  de  leurs  héros  et  de  leurs 
dieaXy  ils  l'ont  ayancée  plus  qu'elle  ne  l'est  chez  aucun  homme , 
et  dans  quelques  statues  (tels  que  celle  de  Jupiter  Olympien),  ils 
ronlCût  incliner  un  peu  en  avant.  (1) 

Le  vulgaire  même  est  habitué  à  attribuer  de  la  stupidité  aux 

InmiMs  et  aux  animaux  y  dont  le  front  est  très  fuyant  ou  le 

Buseau  très  allongé  ;  et,  lorsque  quelque  circonstance  vient  à 

nlever  la  ligne  fiacisJe  y    même  sans  augmenter  la  capacité  du 

crtae,  BOBS  trouvons  aux  animaux  qui  présentent  cette  dispo- 

sitîoo  oa  air  particulier  d'intelligence  y  et  nous  sommes  portés  à 

leur  attribuer  des  qualités  qu'ils  n'ont  réellemeat  pas.  L'éléphant 

et  b  duMiette  sont  dans  ce  cas.  La  grande  étendue  des  sinus 

finoataox  donne   à  leur  front  une  saillie  considérable  ;  or,  la 

chouette, comme  chacun  lésait,  était  chez  les  anciens  l'em- 

Uéne  de  la  sagesse ,  et  l'éléphant  porte  aux  Indes  un  nom  qui 

iadique  qu'il  a  la  raison  en  partage ,  et  cependant  ni  l'un  ni' 

Fantre  de  ces  animaux  n'est  réellement  remarquable  par  le 

développement  de  ses  facultés  intellectuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  bien  se  garder  d'attacher  à  ces  mo- 
sares  une  grande  importance  ;  elles  ne  peuvent  donner  tout  au 
plus  qu'une  idée  approximative  du  développement  du  cerveau, 
et  josqu'ici  rien  ne  prouve  que  l'étendue  des  facultés  intellec- 
tuelles soit  proportionnelle  à  ce  développement  matériel  de  Ten^ 
oéphale. 

Noos  vemMis  de  voir  que  le  cerveau  est  le  siège  de  plusieurs    Système  d« 
fonctions  ln«n  distinctes,  et,  lorsqu'on  examine  bi  manière  dont  ^^^^^'i'  ^*l'' 


C>)  n  •eratt  poMîble  cepeiid«iit  qne  oelto  manière  de  reprëtenler  1»  Dinaité, 

tiatà  aoc  avtrc  caase,  et  fât  ind^»end«iite  de  tonte  notion  d'an  rapport  entre 

W  dêvd^ppcaicnt  de  TinteUigence  et  TouTerture  de  l'angle  facial.  £o  effet ,  on 

'vnâl  ^nc  tons  les  peoples  attachent  des  idées  de  beauté  à  rezagération  des  parties-^ 

d«  stmctvre  caractéristique  de  leur  race  ;  les  nègres  estiment  le  plus  les 

les  fAns  noires  ;  les  papous  de  I*Océanie ,  dont  le  nex  est  remarquable» 

it  angmenter  leur  beaoté  en  donnant  à  cette  partie  encore 

ploa  àm  larfcar,  et  Ica  Caraïbes,  dont  le  front  est  extrêmement  fuyant,  com- 

prxaicni  b  télé  de  Icors  enCins  afin  d'exagérer  encore  cette  disposition  caracté- 

risriqMt.  Or,raBedcs  particnlarités  de  la  race  cansaque,  et  plos  spécialement 

«score  de  la  natioo  grecque  est  le  pen  d'inclinaison  de  la  ligne  faciale ,  et  par 

coaséqaeat  d'après  b  tendance  que  nous  venons  de  signaler ,  les  Grecs  devaient 

natari.llimc.ut  regarder  cette  disposition  comme  étant  une  conditiou  de  beauté, 

**  P*"»"  q«e,  pour  représenter  des  ftres  supérieurs  à  nous,  il  fallait  l'exagérer. 
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les  £aicullés  intellectuelles  el  afTectives  s'exercent  chei  les  dif- 
férens  hommes ,  on  ne  tarde  pas  à  observer  que  le  plus  ou 
moins  grand  développement  de  l'une  d'elles  n'est  pas  tionjours 
accompagné  d'un  développement  égal  dans  toutes  les  autres. 
Tel  homme  ^  qui  sera  remarquable  par  l'amour  instinctif  qu'il 
portera  à  sa  progéniture  y  pourra  n'avoir  que  des  facultés  intel- 
lectuelles très  faibles,  et  tel  autre ,  doué  des  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  les  sciences  de  calcul ,  pourra  manquer  com- 
plètement d'imagination  ou  du  talent  d'<^servation. 

Ces  considérations  et  une  foule  de  faits  analogues  ont  porté 
quelques  philosophes  k  penser  que. le  cerveau  n'était  pas  vtn 
organe  unique  dont  toutes  les  parties  concourent  de  la  même 
manière  à  la  production  des  phénomènes  de  l'instinct  et  de  l'in- 
telligence y  mais  que  la  nature  avait  établi  dans  les  fonctions  de 
l'encéphale  la  même  division  de  travail  qu'on  remarque  dans  les 
autres  appareils  de  l'économie  animale  toutes  les  fois  que  les  fa- 
cultés de  ceux-ci  se  perfectionnent  :  ils  ont  pensé  que  les  facultés 
affectives  avaient  leur  siège  dans  une  partie  déterminée  du 
cerveau  9  les  facultés  intellectuelles  dans  d'autres ,  et  en  un  mot 
que  chaque  genre  de  travail  exécuté  par  le  cerveau  était  le  ré- 
sultat de  l'action  d'un  instrument  ou  organe  particulier^  et  que 
ces  organes  spéciaux  étaient  différentes  portions  de  la  masse 
nerveuse  de  l'encéphale. 

C'est  sur  cette  hypothèse  de  la  localisation  des  diverses  fonctions 
del'encéphaleque  repose  le  systèmepAre/u)%t^wedudocteurGall. 
Ce  physiologiste  pense  que  chacune  de  ces  fonctions  est  l'apa- 
nage d'une  partie  déterminée  du  cerveau  ou  du  cervelet,  et  que 
l'activité  plus  ou  moins  grande  de  chacune  d'elles  dépend  en 
majeure  partie  du  développement  plus  ou  moins  considérable 
de  la  partie  qui  en  est  le  siège.  Or,  chez  l'homme  et  la  plupart 
des  animaux  supérieurs ,  l'encéphale  remplit  toute  la  cavité  du 
crâne  y  el  les  parois  de  cette  boite  osseuse  se  moulent  en  quel- 
que sorte  sur  cette  masse  nerveuse,  de  façon  qu'on  peut  juger 
de  la  grosseur  proportionnelle  des  différentes  parties  du  cerveau 
par  la  saillie  plus  ou  moins  grande  des  parties  correspondantes 
de  la  télé.  Et ,  en  admettant  que  les  suppositions  énoncées  plus 
haut  soient  exactes,  on  pourrait  par  conséquent  juger,  d'après  l'in- 
spection du  crâne ,  des  penchans  et  facultés  de  chaque  individu. 
Les  phrénologistes  admettent  que  les  facultés  affectives  qui 
donnent  aux  animaux  les  penchans  qu'on  leur  remarque  et  les  de- 
sirs  qu'ils  éprouvent ,  ont  leur  siège  dans  les  parties  postérieures 
et  inférieures  de  l'encéphale  ;  l'instinct  de  la  propagation  réside- 
rait, d'après  eux,  dans  le  cervelet;  l'amour  de  la  progéniture  dé- 
pendrait de  la  partie  du  troisième  lobe  cérébral  qui  se  voit  immé- 
diatement au-dessus  de  cet  organe  y  l'instinct  qui  rend  les  ani- 
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piu»  oo  moins  sociables  résulterait  de  Faction  d'une  partie 
le  courage  dépendrait  de  la  partie  du  cerveau  située 
i  et  en  arant  de  l'oreUle^  l'amour  de  la  destruction  de 
eelle  placée  immédiatement  au-dessus  des  oreilles;  enfin  le 
pencliant  qui  porte  k  employer  la  ruse  et  le  désir  d'acquérir^ 
•cciipciait  les  parties  yoisines.  Les  facultés  affectives  d'où 
éffMDdest  les  sentlmens  de  l'amour-propre ,  de  la  vanité ,  de  la 
cutoMpection ,  de  la  bienveillance,  de  la  fermeté^  de  la  jus- 
liée,  etc. ,  auraient  leur  siège  dans  les  parties  supérieures  et 
artérieures  du  cerveau  ;  enfin ,  les  diverses  facultés  intellec- 
tKOei  semient  l'apanage  des  différentes  parties  du  cerveau 
csncspoadantes  au  front. 

Ce  qui  vient  le  plus  à  l'appui  de  ces  hypothèses,  ce  sont  les 

pwlîciilarBlés  qu'on  a  cru  remaniuer  dans  la  configuration  de  la 

Me  des  honames  les  plus  remarquables  par  certaines  qualités 

étFeipnl  ou  par  la   force  de  quelques  penchans,  et  les  dif- 

léfCBces  qu'on  obaenre  dans  la  forme  du  crâne  des  animaux 

dont  les  instincts  sont  les  plus  opposés.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit 

de  h  ligne  fiaciale  s'applique  surtout  au  développement  plus  ou 

Boias  considérable  de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  et  l'exis- 

lenoe  d'un  firont  déprimé  et  fuyant  suffît  pour  donnera  toute  tète 

faspect  de  la  stupidité.  On  renuirque  aussi  que ,  chez  les  ani- 

Msax  carnassiers  qui  vivent  de  chasse  et  qui  montrent  le  plus 

decoaiage  et  de  férocité,  la  largeur  du  crâne  vers  les  oreilles 

at  beaucoup  plus  considérable  que  chez  les  herbivores  dont  les 

naeun  août  douces  et  timides.  Il  est  aussi  vrai  de  dire  que,  chex 

fRaque  tous  les   animaux,  la  partie  postérieure  de  la  tête,  où 

ks  pbfféaologîstes  placent  l'amour  de  la  progéniture,  parait  être 

plus  développée  cliez  les  femelles  que  chez  les  mÂles,  et  chacun 

aail  i|u'ea  effet  la  tendresse  d'une  mère  pourses  petits  est  une 

paaaioa  bien  plus  forte  que  celle  du  père. 

Mais  si  quelques-unes  des  suppositions  dont  l'ensemble  forme 
la  baw  de  la  plirénologie  paraissent  réellement  assez  plau- 
sibles, d'autres  ne  sont  étayées  sur  rien  de  convainquant,  et 
doîveati  même  paraître  absurdes  pour  toutes  les  personnes  ha- 
lutnées  à  analyser  les  phénomènes  de  l'intelligence.  Ainsi,  il 
est  des  phiéuologistes  qui  admettent  une  faculté  particulière  qui 
tait  apprécier  la  pesanteur  des  corps ,  une  autre  qui  rend  apte  à 
jager  de  l'étendue  des  corps ,  et  ainsi  de  suite. 

Da  reste,  nous  le  répétcms ,  on  ne  connaît  encore  aucun  foit 
propre  à  prouver  que  cette  division  du  travail  existe  réellement 
dans  le  cerveau,  et  «{uelques  expériences  de  M.  Flourens  ten- 
draieat  nênie  à  foire  penser  qu'il  en  est  tout  autrement. 
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DES  MOUVEMENS. 


Les  diverses  modifications  de  la  faculté  de  sentir  que  noos 
aYons  étudiées  dans  les  précédentes  leçons,  rendent  Thomme  et 
les  animaux  aptes  à  connaître  ce  qui  les  entoure;  mais  leurs 
rapports  avec  le  monde  extérieur  ne  consistent  pas  seulement 
dans  ces  phénomènes,  en  quelque  sorte  passife.  Ces  êtres  peu- 
vent aussi  agir  sur  les  corps  étrangers ,  leur  imprimer  des  chan- 
gemens ,  se  mouvoir  et  souvent  même  exprimer  d'une  manière 
plus  ou  moins  précise  leurs  sentimens  ou  leurs  idées. 
Contracti-  Cette  nouvelle  série  de  fonctions ,  dont  nous  allons  mainte- 
litê.  nant  nous  occuper,  dépend  essentiellement  d'une  propriété, 

qui  n'est  pas  moins  générale  parmi  les  animaux  que  la  sensibi- 
lité ,  savoir,  la  contractUitè. 

On  donne  ce  nom  à  la  faculté  qu'ont  certaines  parties  de 
l'économie  animale  de  se  raccourcir  tout-nà-coup  et  de  s'étendre 
alternativement. 
Masckt.  Dans  quelques  animaux,  d'une  structure  extrêmement  simple» 
tels  que  les  hydres ,  toutes  les  parties  du  corps  paraissent  sus- 
ceptibles de  se  contracter  ainsi  ;  mais ,  pour  peu  que  l'on  s'élève 
dans  la  série  des  êtres,  on  voit  cette  faculté  devenir  l'apanage 
d'organes  particuliers ,  que  l'on  nomme  muscles.  Ces  muscles , 
qui  sont  les  instrumens  actifs  de  tous  nos  mouvemens,  forment 
la  majeure  partie  de  la  masse  du  corps  et  constituent  ce  que  l'on 
nomme  vulgairement  la  viande  ou  la  chair  des  animaux.  Leur 
couleur  est  en  général  blanchâtre  ;  chez  quelques  animaux,  ils 
sont  au  contraire  d'un  rouge  plus  ou  moins  intense  ;  mais  cette 
couleur  ne  leur  appartient  pas  et  dépend  seulement  du  sang 
qu'ils  contiennent. 

Chaque  muscle  est  formé  par  la  réunion  d'un  certain  nombre 
de  faisceaux  musculaires ,  qui  sont  unis  par  du  tissu  cellulaire 
et  qui  sont  composés  de  faisceaux  plus  petits;  ceux-ci  à  leur  tour 
sont  formés  de  faisceaux  d'un  moindre  volume,  et  de  division  en 
division  on  arrive  ainsi  à  des  fibres  d'une  ténuité  extrême,  qui  sont 
droites ,  rangées  parallèlement  entre  elles ,  et  qui ,  vues  avec  un 
microscope  puissant,  paraissent  être  formées  chacune  par  une 
série  de  petits  globules  d'environ  un  trois  centième  de  milli- 
mètre de  diamètre.  Après  la  mort ,  le  tissu  musculaire  est  mou 
et  facile  à  déchirer  ;  mais ,  pendant  la  vie ,  il  est  très  élastique 
et  très  résistant.  Enfin  il  se  compose  essentiellement  d'une 
matière  que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans  le  sang,  et  que  les 
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chimâlrs  appelleiii  fibrme.  On  y  trouye  aussi  de  ralbumine ,  de 
rosasaoïie  el  quelques  sels. 

âoas  rinfiuence  de  certaines  causes  excitantes,  les  fibres  Contractions 
moscalaires  se  raccourcissent  ^  et  on  voit  en  même  temps  les  mucnUires. 
fartccaux  qu'elles  forment  devenir  plus  gros  et  plus  durs  que  dans 
Fétat  de  relâchement.  Chacun  peut  observer  sur  lui-même  ce 
phéDomène  :  il  suffit  pour  cela  d'exécuter  un  mouvement  quel- 
OMuioc  et  d'observer  les  changemens  qui  surviennent  dans  les 
muscles  mis  en  action  pour  le  produire.  Que  l'on  ploie  avec 
force  ravant-hras  sur  le  bras  ^  par  exemple ,  et  l'on  verra  aussi- 
lèi  ks  muscles  de  la  partie  antérieure  du  bras  se  gonfler  et  se 

durcir. 

A  l'aide  du  microscope ,  on  distingue  fa- 
cilement la  manière  dont  cette  contraction 
s'opère.  Lorsque  les  fibres  musculaires  sont 
dans  l'état  de  relâchement^  elles  sont  éten-^ 
dues  en  ligne  droite  [fig,  44);  mais^  lorsqu'elles 
se  contractent^  elles  se  fléchissent  tout-41-coup 
en  zigzag,  et  présentent  aussitôt  une  multitude 
d'cmdulations  anguleuses  et  régulièrement 
opposées  ifigAb),  En  répétant  cette  expérience, 
m  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  les  flexions 

de  chaque  fibre  ont  lieu  dans  certains  points  déterminés  et 
jamais  aiUeurs.  Lorsque  la  contraction  est  faible,  ces  flexions 
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Fê§.  46.  sont  peu  marquées,  et ,  dans  les  contractions 

m  les  plus  fortes ,  elles  ne  vont  que  jusqu'à  don- 

ner des  angles  de  fto  degrés. 
•  Ainsi ,  lors  de  la  contfaction ,  les  deux 
extrémités  de  la  fibre  se  rapprochent,  sans 
que  y  pour  cela ,  la  longueur  totale  de  celle- 
ci  change  en  rien.Or,  ces  extrémités  sont  fixées 
aux  parties  que  le  muscle  doit  mouvoir,  et , 
en  se  déplaçant,  elles  les  entraînent  avec 
k    m  elles. 

Cette  insertion  des  muscles  sur  les  parties  mobiles  ne  se  fiait  pas 
directement,  mais  a  lieu  par  le  moyen  d'une  substance  inter- 


^. 
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(i)  Af.  44.  Portion  d'un  nowle,  dans  l*éut  de  repot,  me  an  mieroscope 
■otffi  b  dispotilion  dot  faitccoox  de  fibres  nraaculoires  et  la  nwniire 
les  filets  oervcux  s*y  distriboent.  —  a  nerf;  —  b  b  faisceenx  de  fibres 
disposés  parallèlement  entre  eux  et  en  ligne  droite;  —  c  filets  ner- 
qai  se  séparent  do  nerf  «  »  et  trafersent  perpendiculairement  les  faisceaux 
à  des  distnnces  égales. 
Ftg.  45.  Le  mime  nsnade  ai»  moment  de  sa  contraction;  —  les  lettres  « ,  ^ ,  c 
t  le»  BéaMs  parties  (pie  dans  la  figure  précédente. 


170  AHATOMIB  ET  PHYSIOLOGIE. 

médîaire  d'une  texture  fibreuse ,  qui  pénètre  dans  la  substance 
de  ces  oi^anes ,  de  façon  à  envoyer  un  prolongement  à  chacune 
des  fibres  dont  ils  se  composent.  Tant6t  ce  tissu  fibreux,  qui  est 
blanc  et  nacré,  prend  la  forme  d'une  membrane ,  et  on  i'appeUe 
alors  aponévrose  ;  d'autres  fois  il  ressemble  à  une  corde  plus  on 
moins  longue  et  constitue  alors  ce  que  les  anatomîstes  nomment 
des  tendons. {l) 
iiifluenee     Nous  aYons  ditplus  haut  que  la  contractilité  appartenait  exclu- 

acs  nerfs.  siYcment  aux  fibres  musculaires  :  ce  sont  en  effet  les  seules  par- 
ties de  l'économie  qui  possèdent  la  faculté  dç  se  contracter; 
mais ,  cette  propriété ,  ils  la  doivent  au  système  nerveux. 

Chaque  faisceau  musculaire  reçoit  un  ou  plusieurs  nerfs.  Ces 
nerfs > qui  sont  entourés  par  une  espèce  de  gaine,  nommée 
nêvriième,  se  composent  d'un  grand  nombre  de  fUamens  longi- 
tudinaux ,  et  ces  fÛamens  se  répandent  dans  tout  le  muscle,  en 
marchant  à-peu-près  parallèlement  entre  eux  et  en  passant 
transversalement  sur  les  fibres  musculaires ,  précisément  dans 
les  points  correspondans  à  chacun  des  angles  formés  par  les 
plis  en  zigzag  dont  dépend  la  contraction  (voy.  fig.  44  et  46).  Après 
avoir  continué  ainsi  leur  trajet  pendant  quelque  temps,  on  voit  ces 
fibres  nerveuses  se  recourber,  former  des  anseç  et  retourner  vers 
le  cerveau,  de  façon  qu'ils  paraissent  former  avec  cet  organe  un 
cercle  continu. 

Or,  lorsqu'on  coupe  le  nerf  qui  se  distribue  ainsi  à  un  muscle, 
et  qu'on  sépare  de  la  sorte  celui-ci  de  la  masse  centrale  du  sys- 
tème nerveux,  on  empêche  ses  fibres  de  se  contracter:  on  les 
paralyse.  Il  suffit  même  de  comprimer  le  cerveau  d'un  animal 
vvivant  pour  lui  faire  perdre  aussitôt  la  faculté  d'exécuter  des 
mouvemens. 
Expériences     On  a  fait  bcaucoup  de  recherches  pour  trouver  la  nature  de 

g.iiT«niqaes.  l'Influence  que  le  système  nerveux  exerce  ainsi  sur  les  muscles, 
lorsqu'il  détennine  leur  contraction.  Lies  plus  célèbres  sont  celles 
d'un  physicien  de  Bologne,  Galvani  ;  car,  en  même  temps  qu'elles 
ont  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  cette  question  délicate,  elles 
ont  conduit  à  l'une  des  plus  grandes  découvertes  du  siècle  der- 
nier, celle  de  l'électricité  galvanique. 

Les  travaux  de  Galvani ,  de  Yolta  et  de  quelques  autres  savans, 
ont  montré  que  toutes  les  fois  que  certains  corps  de  nature  dif- 
férente, du  cuivre  et  du  fer,  par  exemple ,  se  touchent,  ils  déve- 
loppent de  VèlectricHèy  et  que  cette  électricité  passe  avec  une 
grande  vitesse  à  travers  certains  corps ,  tels  que  les  nerfs  et  les 
métaux  que  l'on  nomme  pour  cette  raison  des  corps  bons  con- 

(r)  Ce  sont  les  tendons  et  les  ligamens  que  l*on  a{i|ielle  vnlgaireaicnt  îw 
nerfs,  bien  quHIs  n'aient  arec  ces  organes  rien  de  commun. 
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daclens  de  rékctricîlé ,  tandis  qu'elle  est  arrêtée  par  d'autres , 
Ukqmt  le  Terre  et  la  résine. 

Or,  lonqa'on  a  paralysé  un  muscle  par  la  section  du  nerf  qui 
%y  rend,  on  peut  pendant  quelque  temps  suppléer  an  défaut 
et  Faction  nerveuse  par  de  Féleciricité  et  déterminer,  à  l'aide 
de  cet  a^ent ,  des  contractions  semblables  k  celles  qui ,  dans  les 
ciroonstanoes  ordinaires^ont  lien  sous  l'influence  ée  la  Tolonté. 

La  nanière  la  plus  commode  de  faire  ces  expériences  est  de 
dépouiller  nne  grenouille  de  sa  peau  et  de  la  couper  au  nÎTeau 
des  lombes,  puis  de  saisir  les  nerfe  lombaires  et  de  les  enve» 
lopper  dans  une  petite  feuille  d'étain  repliée;  on  pose  ensuite 
les  ■Mwbm  abdmninaux  sur  une  plaque  de  cuivre ,  et  cbaque 
fois  qne  Félain  toucbe  à  ce  dernier  métal,  on  voit  tes  muscles 
se  oontrader;  les  jambes  se  replient  et  s'agitent,  et  cette  moitié 
de  grenontlle  semble  reprendre  vie  pour  sauter.  Ces  effets  sin- 
penvent  se  produire  encore  assez  long-temps  après  la 
de  l'animal  et  s'observent  aussi  ches  l'homme;  car  en 
passer  un  courant  électrique  à  travers  le  corps  de  quel- 
ques si^if^ciés,  on  a  vu  ces  cadavres  agités  de  convulsions  hor- 


ITn  phénomène  analogue  a  lieu ,  lorsque,  après  avoir  coupé  un 
ncif  sur  un  animal  vivant ,  on  pince  ou  on  en  brûle  la  portion 
resiée  adhérente  aux  muscles;  ceux-ci  se  contractent  aussitôt, 
mais,  du  reste,  cet  effet  parait  dépendre  de  la  même  cause 
qne  les  convnbions  produites  dans  les  expériences  précédentes , 
car  OB  a  constaté  que,  dans  tous  ces  cas,  il  y  a  production  d'élec- 
trieilé. 

On  voit,  par  ce  qui  précède ,  que  les  couraus  électriques    Tbéorie  de 
agissent  sur  les  muscles,  de  la  même  manière  que  l'influence  i*  contraction. 
nerveuse  et  la  connaissance  de  ce  fait  a  conduit  à  une  explica-  ■"<>*<^«l*^' 
liotf  très  plausible  de  la  contraction  musculaire. 

La  physique  nous  apprend  que ,  lorsqu'un  courant  électrique 
traveise  en  sens  contraire  deux  branches  parallèles  d'une  tige 
conductrice ,  un  fil  de  fer,  par  exemple ,  il  tend  à  les  rapprocher. 

Noos  avons  vu  aussi  que  les  fibres  nerveuses,  en  se  distribuant 
ans  muscles ,  y  fiMrment  des  anses  ;  on  doit  donc  supposer  que  le 
fluide  éiectrkfoe  qui  les  a  traversées  dans  toutes  les  expériences, 
précédentes  suit  le  trajet  de  ces  fibres  recourbées,  et,  par  con- 
séqnent,  descend  par  une  branche  pour  remonter  par  l'autre 
branche  parallèle.  Si  cela  est,  ces  fibres  nerveuses  doivent  se 
tniaver  dans  les  mêmes  conditions  que  le  conducteur  métallique 
dont  nous  venons  de  parier;  elles  doivent  se  rapprocher,  et  en 
se  rapprochant,  elles  doivent  entraîner  avec  elles  et  plisser  les 
ibres  nuscnlaires  qu'elles  traversent. 

Or,  les  mêmes  phénomènes  s'observent  dans  les  contractions 
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musculaires  produites  par  suite  de  l'influence  nerreuse  et  dans 
celles  déterminées  par  l'électricité;  on  peut  donc  supposer  que  ^ 
dans  les  deux  cas^  la  cause  qui  les  produit  est,  sinon  la  même, 
du  moins  très  analogue',  et  que  dans  l'état  normal  ces  contrac- 
tions  dépendent  du  passage  d'un  fluide  nerveux  ayant ,  à  cet 
égard,  les  mêmes  propriétés  que  le  fluide  électrique. 

Dans  cette  hypothèse ,  que  Ton  doit  à  MM.  Prévost  et  Dumas, 
les  fibres  musculaires  ne  joueront  qu'un  rôle  tont-^'lait  passif 
dans  le  phénomène  de  la  contraction ,  et  ce  seraient  les  anses 
nerveuses  qui  seraient  les  véritables  agens  moteurs.  Une  cir- 
constance à  l'appui  de  cette  opinion ,  qui  du  reste  a  été  étayée 
par  un  grand  nombre  d'expériences  délicates,  est  le  rapport 
constant  déjà  mentionné  entre  le  point  où  ces  fibres  nerveuses 
traversent  les  fibres  musculaires ,  et  celui  où  ces  dernières  se 
fléchissent  en  zigzag  j  les  nerfs  se  trouvent  toujours  au  sommet 
des  angles  formés  par  ces  plis ,  et  ce  serait  effectivement  la  place 
qu'ils  occuperaient,  si  leur  rapprochement  était  la  cause  de  ces 
courbures. 


Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  voyons  que  la  contraction  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  le  tissu  musculaire,  et  que  l'action  du  S3rs~ 
tème  nerveux  en  est  la  cause  déterminante.  Cherchons  mainte- 
nant quels  sont  les  rôles  que  les  diverses  parties  de  ce  système 
jouent  dans  la  production  de  ce  phénomène  important. 

Les  muscles  présentent  entre  eux  des  différences  très  grandes, 
les  uns  ne  se  contractent  que  sous  l'influence  de  la  volonté , 
d'autres  sont  également  soumis  à  l'empire  de  cette  force,  mais 
leur  contraction  a  lieu  aussi  indépendamment  d'elle  ;  enfin  il 
en  est  d'autres  encore  sur  les  mouvemens  desquels  la  volonté  n'a 
aucune  influence.  Les  muscles  des  membres,  etc.,  appartiennent 
à  la  première  de  ces  trois  classes,  ceux  de  l'appareil  respiratoire 
à  la  seconde ,  et  le  cœur,  etc. ,  à  la  troisième. 
Nerfs  des      Les  muscles  dont  les  mouvemens  peuvent  être  déterminés 

mouvemens  par  la  volonté  reçoivent  tous  des  nerfe  du  système  cérébro«pinal. 

volontaires,  n^ig  |ou8  les  uerfs  de  ce  système  ne  remplissent  pas  ces  fonc- 
tions ;  quelques-uns,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  appartiennent 
exclusivement  à  la  sensibilité.  Les  nerfs  cérébraux  de  la  troisième, 
quatrième,  sixième,  septième,  neuvième  et  onzième  paires  (/?^.  29) 
paraissent,  au  contraire,  être  exclusivement  affectés  aux  mouve- 
mens )  enfin  les  nerfs  cérébraux  de  la  cinquième  et  de  la  dixième 
paires  et  tous  les  nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière ,  rem- 
plissent ces  fonctions  en  même  temps  qu'ils  servent  à  la  sensibi- 
lité^ leur  racine  postérieure,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  leur 
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la  fiKuIté  de  transporter  les  sensationft  au  cerveau;  et  c'est 
racine  postérieure  que  l'influence  nenreuse,  nécessaire 
pour  ilélenniiier  les  mouTemens  volontaires^  se  propage  du 
cervcmu  aux  muscles. 

Ba  effet,  kMrsqu'on  coupe ^  sur  un  animal  vivant,  les  racines 
posléfieuies  des  nerfe  spinaux ,  on  prive  les  parties  auxquelles 
ees  newH  se  distribuent  de  la  faculté  de  se  contracter,  tout  comme 
si  Toa  coupait  leurs  deux  racines. 

l'on  divise  la  moelle  épinière,  on  détruit  également  les 
de  toutes  les  parties  dont  les  nerfii  naissent  au- 
delà  section,  tandis  que  celles  dont  les  nerfii  sontencore 
ition  avec  le  cerveau  continuent  à  se  mouvoir. 
Mais  li,  an  lien  d'expérimenter  ainsi  sur  la  moelle  épinière ,  on 
agît  sur  le  cerveau,  qu'cm  l'enlève  ou  qu'on  le  comprime  de 
à  l'empêcher  de  remplir  ses  fonctions,  on  paralyse  en 
tous  les  muscles  des  mouvemens  volontaires. 
U  panltrait  aussi  que  certaines  parties  du  système  nerveux 
rxeweoA  sur  les  mouvemens  une  influence  d'une  autre  nature. 
Ainsi  M.Magendie  a  constaté  que,  lorsqu'on  coupe  la  portion  du 
cervean ,  désignée  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  corps  striés, 
ainsi  mutilé  ne  reste  plus  maître  de  ses  mouvemens, 
semble  poussé  en  avant  par  une  puissance  intérieure  à  la- 
qnclle  il  ne  peut  résistei^  il  s'élance^en  avant,  court  avec  rapidité 
et  s'arrête  enfin,  mais  ne  parait  pas  pouvoir  reculer.  Si,  au  con- 
traire,  on  blesse  les  deux  côtés  du  cervelet  chez  un  mammifère 
on  un  oiseau  (i),  on  le  voit  aussitôt  marcher,  nager  ou  même 
voler  en  arrièrê ,  sans  jamais  pouvoir  se  porter  en  avant. 

Lorsqu'on  ne  pratique  ces  lésions  que  d'un  seul  côté,  on  ob- 
serve d'antres  {Âénomènes  qui,  au  premier  abord,  paraissent 
être  des  plus  singuliers,  mais  qui  sont  des  conséquences  des 
effets  dont  nous  venons  de  parier.  Ainsi  lorsqu'on  coupe  ver- 
ticalement l'un  des  côtés  du  cervelet ,  ou  de  la  protubérance 
annulaire,  Fanimal  se  met  aussitôt  à  rouler  latéralement  sur  lui- 
même  ,  en  tournant  du  côté  blessé  et  quelquefois  avec  une  teUe 
rapidité, qu'il  fisit  pins  de  soixante  révolutions  par  minute. 

D'aprts  ces  expériences  curieuses,  et ,  d'après  les  recherches 
sur  le  même  sujet ,  dites  par  M.  Flourens  et  par  quelques  autres 
physiologistes,  on  vmt  que  le  cervelet  et  les  parties  voisines  de 
reneéfdialeont,  entre  autres  usages,  celui  de  régler  les  mouve- 
mens de  la  locomotion. 

Les  mouvemens  qui,  tout  en  étant  soumis  à  l'empire  de  la 
volonté,  se  font  aussi  indépendamment  de  son  influence,  pa- 


FoBctioos 
de  la  moelle 
épinière. 


Du  ccrTeao. 


Des  cor|>s 
strié*. 


Da  cerrrleL 


MoBTfneDs 
retpiratoiret. 


(f  )  D^epré*  le»  espérienees  de  M.  Magendie,  il  paraîtrait  qne  les  mêmes  elTeU 
ae  t'ebcrrcat  pee  cbes  les  reptiles  et  les  poissons. 
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Tonctions  nûssent  dépendre  alors  de  l'action  de  la  moelle  allongée.  Bn 
«UoDgée!^^  ^  effet  9  lorsque  le  cerveau  ne  remplit  phis  ses  fonctions  y  et  que , 
par  conséquent  y  il  n^  a  plus  de  volonté,  les  muscles  de  Pappa- 
reil  respiratoire  continuent  à  agir  comme  lorsque  leurs  mou— 
Tcmens  pouvaient  être  réglés  par  la  volonté;  mais  lorsqu'on 
détruit  cette  portion  de  la  moelle ,  tout  en  laissant  le  oerveau 
intact,  on  les  arrête  aussitôt. 
MoQVèmeos     Quant  aux  muscles  dont  les  contractions  sont  entièrement 
invoioBuiret.  indépendantes  de  la  volonté,  ils  reçoivent  leurs  nerfe  da  sys- 
tème ganglionnaire ,  et  c'est  dans  ce  système  que  réside  leur 
principe  d'action;  car  si  l'on  maintient  la  respiration  par  des 
moyens  artificiels,  ou  peut  détruire  tout  l'encéphale,  ainsi  qne 
la  moelle  épinière ,  sans  arrêter  les  battemens  du  cœur  on  les 
contractions  péristalliques  des  intestins. 
Lob  de  u      [^  contractiou  de  la  fibre  musculaire  est  un  phénomène  es- 
muscabir^   seutieUemeut  intermittent.  Les  muscles  ne  peuvent  rester  dans 
un  état  de  contraction  permanent,  et  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  ils  se  relAchent  nécessairement.  Ainsi  le  cœur, 
dont  l'action  ne  s'arrête  qu'avec  la  vie ,  se  contracte  et  se  repose 
alternativement;  mais  pour  les  muscles  des  mouvemens  volon- 
taires ,  ces  mêmes  contractions  interrompues  par  des  repos  plus 
ou  moins  rapprochés ,  ne  peuvent  être  continuées  au-delà  d'un 
certain  temps,  car  elles. produisent  un  sentiment  de  lassitude 
qui  augmente  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  mouvemens  deviennent 
impossibles  et  cette  sensation  ne  se  dissipe  que  par  l'inaction. 

La  promptitude  avec  laquelle  la  fatigue  musculaire  se  mani- 
feste varie  beaucoup,  suivant  les  individus;  mais ,  tontes  choses 
égales  d'ailleurs,  elle  est  en  raison  de  l'intensité  des  contrac- 
tions ,  de  la  durée  de  chacune  d'elles,  et  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle elles  se  succèdent. 

La  force  déployée  par  la  contraction  d'un  muscle  dépend  de  la 
texture  de  cet  organe  et  de  l'énergie  nerveuse  de  l'individu.  Les 
muscles  les  plus  gros,  les  plus  fermes  et  les  plus  rouges  sont 
susceptibles  de  se  contracter  avec  plus  de  force  que  les  mus- 
cles grêles ,  flasques  et  pâles  ;  mais  c'est  seulement  lorsque  cses 
conditions  sont  réunies  à  une  puissance  de  volonté  très  forte , 
que  ces  organes  peuvent  produire  les  plus  grands  effets,  et 
presque  toijyours  elles  sont  en  sens  inverse.  Par  la  seule  in- 
fluence de  l'action  'du  cerveau ,  l'énergie  '  des  contractions 
musculaires  peut  être  portée  à  un  degré  extraoniinatre;  on 
connaît  la  force  d'un  homme  en  colère  et  celle  des  maniaques; 
et  lorsque,  dans  l'état  ordinaire  de  l'économie,  une  éneiisie 
nerveuse  analogue  se  réunit  à  un  grand  développement  ma- 
tériel du  système  musculaire,  il  en  résulte  des  effets  étonnans, 
dont  les  anciens  nous  ont  transmis  des  récits  en  parlant  de 
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foelquefois  témoins. 
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La  oootnction  musculaire  a  joué  un  grand  rôle  dans  plusieun 
dont  nous  avons  déjà  fait  l'histoire  ;  mais  le  sujet 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper  s'y  rattache  d'une 
manière  encore  plus  directe ,  car  nous  allons  aborder  l'étude 
des  monTemens  généraux  et  partiels  de  notre  corps ,  dont  dé* 
t  les  attitudes,  la  locomotion,  et  une  fdHile  d'autres 

entièrement  mécaniques, 
les  animaux  les  plus  inférieurs,  les  muscles  s'insèient  Organes ims. 
tous4la  membrane  iégumentaire  qui  est  molle  et  flexible;  et  c'est  aîfr  des  moa- 
en  agiwant  sur  elle  qu'ils  modifient  la  forme  du  corps,  de  façon 
à  le  tûre  mouvoir  en  totalité  ou  en  partie;  mais  chez  les  ani- 
maux d'une  structure  plus  parfaite,  l'appareil  moteur  se  com-- 
piiqne  davantage  et  se  compose  non-seulement  de  muscles, 
mais  aussi  d'un  système  de  pièces  solides  servant  à  augmenter 
la  précision,  la  force  et  l'étendue  des  mouvemens ,  en  même 
temps  qu'il  détermine  la  forme  générale  du  corps  et  protège  les 
viscères  contre  les  violences  extérieures. 

Cette  espèce  de  charpente  solide,  à  laquelle  les  muscles  s'at- 
tachent, porte  le  nom  de  squelette.  Dans  certains  animaux,  tels 
que  les  insectes  et  les  écrevisses ,  elle  est  située  à  l'extérieur  et 
ne  consiste  que  dans  une  modification  de  la  peau;  mais  chei 
rfaomme  et  tous  les  animaux  qui  s'en  rapprochent  (savoir,  les 
autres  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons),  il 
est  situé  4  l'intérieur  du  corps,  et  se  compose  de  parties  qui 
lui  appartiennent  d'une  manière  spéciale. 

dîez  quelques  poissons  (tels  que  les  raies),  le  squelette  est 
formé  d^une  substance  blanche,  opaline,  compacte,  en  appa- 
rence hcmiogène,  très  résistante  et  très  élastique,  que  l'on  nomme 
carHUfe.  Il  en  est  de  même  pour  le  squelette  de  l'homme  et  des 
autres  animaux  dans  les  premiers  temps  de  la  vie;  mais  cet  état 
qui  est  permanent  chez  les  poissons  dont  nous  venons  de  parler, 
n'fst  ici  que  transitoire,  et  les  cartilages  du  squelette  ne  tendent 
pas  à  s'oicroùter  de  matières  pierreuses  de  nature  calcaire  qui 
les  rend  raides,  cassans  et  très  durs,  et  qui  les  lait  passer  à  Pe- 
ut d^M. 

Pour  s'assurer  que  les  os  ne  sont  que  des  cartilages  durcis 
par  le  dépftt  de  sels  calcaires  dans  leur  épaisseur,  U  suffît  de 
les  tâirt  macérer  pendant  quelque  temps  dans  un  liquide  par- 
ticulier apprié  acide  muriatique  ou  hydrochlorique  ;  ce  liquide 
a  la  (acuité  de  dissoudre  les  matières  pierreuses  contenues  dans 


Cartilages. 
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les  OS  f  maïs  n'attaque  pas  le  cartilage ,  de  façon  qu'on  sépare 
ainsi  ce  dernier  des  sels  qui  en  masquaient  les  propriétés,  (i) 
Développe-     L'ossification  du  squelette  commence  par  une  multitude  de 

iDcncdesos.  ^^^  q^i  s'éteudcnt  de  plus  en  plus;  il  en  résulte  que  le 
nombre  de  pièces  osseuses  distinctes  est  d'abord  immense  ; 
mais  par  les  progrès  de  l'ossification,  plusieurs  d'entre  elles 
se  réunissent,  de  sorte  que,  chez  l'animal  adulte,  on  troure 
beaucoup  moins  d'os  distincts  que  chez  le  jeune,  et  que,  dans  la 
Tieillesse  extrême ,  on  v  it  souvent  plusieurs  os  se  souder  entre 
eux,  et  des  parties,  qui  jusqu'alors  étaient  restées  cartilagi- 
neuses, s'encroûter  de  matières  calcaires.  L'utilité  de  ce  mode 
de  développement  est  facile  à  comprendre  :  pour  que  la  char— 
pente  solide  du  corps  ne  s'oppose  pas  à  ses  mouyemens ,  il  faut 
toujours  qu'elle  se  compose  d'un  grand  nombre  de  pièces  mo- 
biles ,  mais  c'est  surtout  lorsque  toutes  ses  parties  doivent  se 
prêter  à  l'accroissement  des  organes  situés  dans  son  intérieur, 
que  cette  division  est  le  plus  nécessaire. 
Scractnre     La  surface  des  os  est  toujours  recouverte  d'une  couche  mem- 

des  os.  braneuse  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  périoste,  et  leur  sub- 

stance se  compose  de  fibres  ou  de  lamelles  faciles  à  distinguer. 
Lorsque  ces  organes  doivent  occuper  peu  de  volume  et  doivent 
présenter  beaucoup  de  solidité,  comme  cela  a  lieu  pour  les  os  plats 
qui  recouvrent  la  plupart  des  viscères  les  plus  importans  et  les 
plus  délicats,  le  tissu  osseux  est  extrêmement  compacte  ;  mais 
lorsque  les  os  doivent  occuper  un  long  espace,  et  qu'ils  nuiraient 
aux  mouvemens  si  leur  poids  était  considérable,  leur  tissu  n'est 
dense  et  serré  que  vers  la  surface ,  et  dans  leur  intérieur  il  existe 
de  grandes  cellules  ou  même  des  canaux  appelés  médullaires , 
parce  qu'ils  sont  remplis  de  moelle. 
Forme,  La  forme  des  os  varie  beaucoup  :  on  les  distingue  en  os  longs , 

os  courts  et  os  plats.  Les  premiers  seulement  présentent  une 
cavité  médullaire  et  sont  toujours  à-peu-près  cylindriques.  On 
remarque  souvent  aux  uns  et  aux  autres  des  éminences  qui 
donnent  attache  aux  muscles  ou  à  d'autres  parties,  et  qui,  toutes 
les  fois  qu'elles  font  une  saillie  considérable,  sont  désignées  par 


(i)  D'après  Tanalyse  de  M.  Berselins,  les  os  do  squelette  himudn ,  parfaite- 
ment dépoaiUés  de  graisse  sont  composés ,  sur  too,oo  de  cartilage  3^:17  ;  Tais- 
seaux  i,i3,  sons-phosphate  de  chaux,  arec  un  pen  de  fluorure  de  calcium,  53,o4  > 
carbonate  de  chaux  ii,3o,  phosphate  de  magnésie  I,x6,  et  soude»  areo  un  peu 
de  chlorure  de  sodium,  i,io.  Dans  les  os  de  bceuf  ce  chimiste  a  trouré  la  même 
proportion  de  matières  animales,  mais  beaucoup  moins  de  carbonate  de  chaux. 
La  partie  cartilagineuse  des  os  est  composée  de  gélatine ,  anssi,les  emploie-t-on 
dans  les  arts  et  dans  Téconomie  domestique  ponr  la  fabrication  de  la  Golle<-forte 
et  la  préparation  de  bouillons  économiques. 
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^mp9phf9e$.  Les  os  pféienient  aussi  à  leur  surface  des 
plus  ou  moins  profondes  qui  servent  à  loger  des 
putîcs  oKilles  ou  à  recevoir  d'autres  os  qui  doivent  se  mouvoir 
daas  ces  cavités ,  et  dans  beaucoup  d'endroits ,  on  leur  voit  des 
tnms  destinés  à  livrer  passage  à  des  vaisseaux  sanguins  ou  à 
desnerfii. 

On  donne  le  nom  ^ariieulaiùm  à  l'union  des  divers  os  entre  ,     Articaïa- 
enx.  Les  moyens  de  jonction  que  la  nature  a  employés  à  cet  ^^'^' 
nsa^  varient  beaucoup ,  suivant  que  les  os  doivent  conserver 
tiMijoufs  entre  eux  les  mêmes  rapports  y  et  rester  fixes  ;  ou  bien 
exécuter  des  moovemens  plus  ou  moins  étendus. 

LoTHiiie  Tarticulatimi  des  os  n'est  pas  destinée  à  permettre 
des  mouvemens,  elle  peut  avoir  lieu  de  trois  manières:  par  juxta-- 
position  9  par  engrenage  ou  par  implantation.  Les  articulations 
pnr  simple  juxta-position  des  surfoces  articulaires  ne  se  voient 
que  dans  certaines  parties  du  squelette  y  où  la  position  des  os  est 
telle,  qn'ils  ne  peuvent  se  déplacer.  Dans  les  articulations  par 
engrena^  (ou par  ndurt) ,  les  surfaces  articulaires  offrent  une 
série  d'aspérités  et  d'enfoncemens  anguleux ,  qui  se  reçoivent 
réciproquement  :  aussi  ces  articulations  peu  vent-^Ues  avoir  beau- 
conpde  solidité  sans  que  leurs  surfaces  soient  étendues.  Enfin  les 
articnlations  par  implantation  sont  celles  où  un  os  est  enchâssé 
dans  une  cavité  creusée  dans  la  substance  de  l'os  qui  leur  sert  de 
hase  :  ce  sont  les  articulations  les  plus  solides ,  mais  elles  sont 
rues.  (1) 

Dans  les  articulations  mobiles ,  les  os  ne  sont  pas  unis  direc- 
lement  entre  eux ,  mais  sont  maintenus  en  contact  par  des  liens 
qak  s'étendent  de  l'un  des  os  à  l'autre. 

Tani6t  ces  surfaces  articulaires  sont  unies  par  une  substance 
cartilagineuse  ou  fibro-cartilagineuse  intermédiaire^  qui  adhère 
fortement  4  l'une  et  à  l'autre ,  et  ne  leur  permet  de  se  mouvoir 
qu'à  raison  de  son  élasticité  (c'est  'ce  qu'on  nomme  articulation 
for  c— ititMfte);  d'autres  fois  les  surfaces  articulaires  glissent  l'une 
sur  Fantre,  et  ne  sont  maintenues  en  rapport  que  par  des  /t- 
jiiwfwf  (l),qui  les  entourent ,  et  qui  sont  disposés  de  manière 
à  poser  des  bornes  à  leurs  mouvemens.  Ce  mode  de  jonction 
constitue  ce  que  les  analomistes  appellent  articulation  par  con- 
UptOé  et  se  voit  toujours  là  où  les  mouvemens  doivent  être  ti^ 
étendus.  Les  surfoces ,  qui  s'articulent  ainsi  sont  toujours  extrè- 

(i)  Les  dnu ,  qai  ae  sont  pas  de  Teritables  os ,  sont  les  seoles  parties  qui 
s^artkalcnC  ainsi  avec  les  os. 

(i)OHdoaw  fe  mom  de  Ugametu  à  des  faisceanz  de  fibres  analogoes  à  ceux  des 
MdaM  ,  trè»  rcaislaas ,  arrondis  on  aplatis, et  d*nn  blanc  nacré ,  qui  lient  entre 

easiet  oa. 
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mement  lisses  et  encroûtées  d'une  lame  cartilagineuse  qui  en 
augmente  encore  le  poli;  mais  ce  ne  sont  point  là  les  seuls 
moyens  employés  par  la  nature  pour  diminuer  le  frottement 
dans  ces  jointures  ;  car  elle  y  a  placé  une  espèce  de  poche  mem- 
braneuse^ appelée  bourse  synoviale  ,  qui  a  de  l'analogie  avec  les 
membranes  séreuses  y  et  qui  est  remplie  d'un  liquide  visqueux , 
qui  permet  à  ces  surfaces  de  glisser  facilement  l'ime  sur  l'autre. 


Tous  les  muscles  destinés  à  produire  les  grands  mouTcmens 
muscles"  snr*  ^^  corps  sout  fixés  au  Squelette  par  leurs  deux  extrémités.  Il  en 
les  os.  résulte  que ,  lors  de  leur  contraction ,  ils  doivent  déplacer  l'os 

qui  leur  présente  le  moins  de  résistance ,  et  l'entraîner  vers 
celuiqui  reste  immobile  et  qui  lui  sert  de  point  d'appui ,  pour 
mouvoir  le  premier.  Or,  dans  la  plupart  des  cas ,  les  os  sont 
d'autant  plus  mobiles ,  qu'ils  sont  placés  plus  loin  de  la  partie 
centrale  du  corps  :  aussi  les  muscles  qui  se  fixent  à  deux  d'entre 
eux  agissent-ils  en  général  sur  celui  qui  est  le  plus  éloigné ,  et 
voit -on  toujours  les  muscles  y  destinés  à  mouvoir  un  os , 
s'étendre  de  cet  organe  vers  le  tronc  ;*ainsi  les  muscles  servant 
à  remuer  les  doigts  occupent  la  paume  de  la  main  et  l'avant- 
bras  ;  ceux  qui  fléchissent  l'avant-bras  sur  le  bras  occupent  le 
bras ,  et  ceux  qui  meuvent  le  bras  sur  l'épaule  sont  |dacés  dans 
l'épaule. 

Dans  certaines  circonstances  cependant  ces  muscles  déplacent 
les  os 'qui ,  dans  les  cas  ordinaires  y  leur  servent  de  point  d'ap- 
pui. Lorsque  le  corps  est  suspendu  par  les  mains  et  que  l'on 
cherche  à  s'élever,  les  muscles  fléchissans  de  l'avant-bras  ne 
pouvant  déplacer  celui-ci ,  en  rapprochent  le  bras  et  entraînent 
ainsi  tout  le  corps. 

Le  genre  de  mouvement  déterminé  par  la  contraction  d'un 
muscle  dépend  en  général,  d'une  part,  de  la  nature  de  l'articula- 
tion del'osqu'il  déplace,  et  de  l'autre,  de  sa  position  par  rapporta 
ces  os  :  il  l'entraîne  toujours  de  son  c^téetle  rapproche  du  point 
auquel  son  extrémité  opposée  se  trouve  fixée.  Ainsi  les  muscles 
qui  font  fléchir  les  doigts  occupent  la  face  palmaire  de  la  main 
et  de  l'avant-bras ,  tandis  que  ceux  destinés  à  les  étendre  sont 
situés  du  côté  opposé  du  membre. 

Souvent  plusieurs  muscles  sont  disposés  de  façon  à  pouvoir 
concourir  à  la  production  d'un  même  mouvement  :  on  les  ap- 
pelle alors  congénères ,  et  on  appelle  V antagoniste  d'un  muscle 
celui  qui  détermine  un  mouvement  contraire. 

On  désigne  aussi  les  muscles ,  d'après  leurs  usages ,  sous  les 
noms  de  fléchisseurs  et  d'extenseurs,  d'adducteurs  et  d'abduc- 
teurs ,  de  rotateurs,  etc. 
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Là  iOÊce  avec  laqneUe  un  muscle  se  contracte  dépend  de  son     ^^^^   ^^» 
î»  de  la  puissance  de  la  volonté  et  de  quelques  autres  cir-  >°"*^^<^^- 
,  dimt  il  a  été  déjà  fail  mention  ;  mais  l'effet  produit 
porœtte  contraction  dépend  aussi  en  grande  partie  de  la  manière 
dont  il  se  fixe  à  l'os  qu'il  doit  mouvoir. 

Ainsi 9  tontes  choses  égales  d'ailleurs,  le  mouvement  déter- 
miné pu*  la  contraction  d'un  muscle  sera  d'autant  plus  puissant, 
queœmuscles'insérera  moins  obliquement  sur  l'os  mobile  :  lors- 
qu'il s^insère  à  angle  droit,  toute  sa  force  estemployée  àdépiacer 
celiii-ci ;  mais ,  dans  le  cas  contraire,  une  partie  plus  ou  moins 
con^dévable  de  cette  force  est  perdue. 

F£g.  46.  En  effet,  si  le  muscle  m,  dont 

n    a  nous  supposons  la  force  égale  à 

Mk  10,  est  fixé  perpendiculairement 

J^^tv  à  l'os  ^,   dont  l'extrémité  a  est 

*     m^  IfQ^    ■'-  r   ™^''**^®  ^^^  ^®  point  d'appui  r:  il 

^^.  .  -'  ^/\  n'aura  à  vaincre  que  le  poids  de 

^^x'j/.  cet  08,  et  le  portera  de  la  posi- 

*-    '  .       V  tion  ah  dans  la  direction  de  la 

gi      ^     l  ligne  a,  c ,en  faisant  parcourir 

au  point  auquel  il  s'insère  un 
espace  que  nous  représentons  encore  par  10  ;  mais ,  si  ce  muscle 
agit  oUiqnement  sur  l'os ,  dans  la  direction  de  la  ligne  nb,  par 
iple,  il  en  sera  tout  autrement;  car  alors  il  tendra  à  le  porter 
la  direction  bnet  par  conséquent  à  le  rapprocher  de  la 
smCM^artâculaire  r,sur  laquelle  l'extrémité  de  l'os  repose;  mais, 
cdni-ci  étant  une  tige  inflexible ,  ce  déplacement  ne  peut  avoir 
lien  ;  Tos  ne  peut  que  tourner  sur  ce  point  r  comme  sur  un  pivot, 
et  la  contraction  du  muscle  n  ,  sans  rien  perdre  de  l'énergie  que 
lui  avons  supposée,  ne  pourra  porter  cet  os  que  dans  la 
d,  et  ne  produire  par  conséquent  qu'un  déplacement 
poor  lequel  le  quart  de  la  force  aurait  suffi  lors  de  sa  première 
position  perpendiculaire  à  l'os. 

Or, dans  Téconoinie  animale,  les  muscles  ne  s'insèrent  pour 
la  plupart  que  d'une  manière  très  oblique  et  parconséqueut  d'une 
manière  très  peu  favorable  à  l'intensité  du  résultat  de  leur  con- 
traction. Souvent  il  existe  cependant  une  disposition  qui  tend  à  di- 
Fig.  47.       Fi0. 48.  minuer  l'obliquité  de  ces  insertions  :  c'est 

f>        le  renflement  qui  se  trouve  à  l'extrémité 
m  Bir  „^  jg  j^  plupart  des  os  longs,  et  qui  sert 
principalement  à  donner  h  leurs  articu- 
lations plus  de  solidité.  Les  tendons  (t)  des 
^  muscles(m)  situés  au-dessus  de  l'articula- 
tion s'insèrent  en  général  immédiatement 
de  ce  renflement,  et  arrivent  ainsi  sur  l'os  mobile  (o), 

12. 
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en  suivant  une  direction  qui  se  rapproche  davantage  de  la  per- 
pendiculaire ,  comme  on  peut  s'en  conyaincre ,  en  comparant  la 
disposition  du  muscle  m  dans  la  figure  48,  où  ces  renflemens  exis- 
tent avec  la  figure  47,  où  on  a  représenté  les  extrémités  articu- 
laires sans  renflement  semblable. 

La  distance  qui  sépare  le  point  d'attache  du  muscle  du  point 
d'appui  sur  lequel  l'os  se  meut ,  et  de  l'extrémité  opposée  du 
levier  que  cet  organe  représente ,  influe  aussi  de  la  manière  la 
plus  puissante  sur  les  effets  produits  par  sa  contraction.  Pour 
expliquer  ce  fait  >  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  méca- 
nique. 
Uriera.  ^^  ^  >  disons-nous,  rcpn^sentent  des  leviers,  nom  que  Ton 
donne  en  physique  à  toute  verge  inflexible  qui  se  meut  sur  un 
point  fixe ,  que  l'on  appelle  le  point  d'appui,  La  force  qui  met  le 
levier  en  mouvement  se  nomme  la  puissance ,  et  celui  qui  s'op- 
pose à  son  déplacement  se  nomme  la  résistance.  Enfin  on  appelle 
bras  de  levier  delà  puissance,  ou  de  la  résistance,  la  distance  qui 
sépare  le  point  d'appui  de  celui  où  sont  appliquées  l'une  et  l'autre 
de  ces  forces. 

Or,  la  longueur  de  ces  bras  de  levier  influe  extrêmement 
sur  la  force  nécessaire  pour  faire  équilibre  à  une  résistance 
donnée.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'observer  le  mécanisme 
de  la  balance,  connue  sous  le  nom  de  romaine  {fig.  49).  Le  fléau  est 
Fig.  49.  partagé  en  deux  parties,  de  longueur 

a  inégale,  par  le  point  d'appui  a.  À  l'extré- 

mité de  l'une  des  branches  (r),  qui  est 
très  courte,  se  trouve  la  résistance  (ou 
'^  l'objet  que  l'on  veut  peser),  et  sur  l'autre 
(p) glisse  un  poids  quelconque,  qui  fait 
équilibre  à  une  résistance  d'autant  plus 
considérable,  qu'on  l'éloigné  davantage 
du  pointd'appui,et  qu'on  allonge  par  conséquent  le  bras  de  levier 
de  la  puissance,  celui  de  la  résistance  restant  toujours  le  même. 
Chacun  sait  aussi  combien  est  grande  la  différence  dans  la 
force  qu'un  homme  peut  déployer  lorsqu'il  cherche  à  soulever 
un  fardeau  avec  le  bras  fléchi  ou  tendu.  Or,  dans  ces  mouve- 
mens,  ce  sont  les  mêmes  muscles  qui  agissent,  et  le  bras  de 
levier  de  la  puissance  reste  le  même ,  c'est  seulement  le  bras 
de  levier  de  la  résistance ,  représenté  par  la  distance  qui  sépare 
l'épaule  de  la  main ,  qui  s'allonge. 

La  mécanique  nous  apprend  que,  pour  qu'il  y  ait  équilibre  dans 
un  levier  quelconque,  il  faut  que  la  résistance  et  la  puissance 
soient  réciproquement  proportionnelles  aux  longueurs  de  leurs 
bras  de  levier,  c'est-àrdire  que ,  multipliées  par  leurs  bras  de 
leviers  respectifs ,  elles  donnent  toutes  deux  le  même  produit. 
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Ainsi  y  pour  faire  équi- 
libre à  une  résistance  (r) 
égale  à  10,  qui  serait 
appliquée  à  l'extrémité 
d'un  levier  (ab)  d'une 

1  longueur  de  20 ,  il  fau- 
.  drait  que  la  puissance 
{p),  si  elle  étaitappliquée 
au  Hiéine  point»  et  par  conséquent  également  éloignée  du  point 
d*an*û(«) ,  iùi  aussi  égale  à  10;  mais  si  elle  était  appliquée  au 
point  c ,  elle  devrait  être,  pour  produire  le  même  effet,  égale 
k  3t,  car  la  résistance  que  nous  avons  supposée  égale  à  10  étant 
rnshipliée  par  la  longueur  de  son  bras  de  levier  (20),  donnera  pour 
produit  200,  et,  d'un  autre  côté,  le  bras  de  levier  de  la  puissance 
(*-,  m)  n^éiant  égale  qu'à  10,  celui-ci  devra  être  multiplié  par  une 
foffve  ^gale  à  20,  pour  donner  ce  même  produit  de  200.  Enfin, 
en  plaçant  la  puissance  encore  plus  près  du  point  d'appui ,  au 
point  d ,  il  faudra  lui  donner  une  force  égale  à  100  ;  car  son  bras 
d«  levier  ne  sera  plus  que  de  2,  et  2  X  100=200. 

La  disposition  des  leviers  influe  autant  sur  la  rapidité  des 
moaTemens  produits  que  sur  leur  force;  et  si,  en  employant 
une  puissance  comparativement  faible ,  on  peut  vaincre  ainsi 
une  résbtance  beaucoup  plus  forte,  on  peut  aussi,  en  em- 
ployant une  force  motrice  d'une  vitesse  quelconque ,  obtenir, 
à  faide  de  ces  instnimens,  un  mouvement  plus  lent  ou  plus 
lapide. 

Ainsi  supposons  que  la  puis- 
sance p  agisse  sur  le  levier  a  r, 
de  façon  à  faire  parcourir  au 
point  d'insertion  c  un  espace 
de  6  dans  une  seconde,  il  dé- 
placera en  même  temps  l'ex- 
trémité r  du  levier  et  le  fera 
arriver  en  b  avec  une  vitesse 
qui  sera  égale  à  26\  car  la  dis- 
tance ,  parcourue  &  des  temps 
égaux  par  ce  point,  sera  cinq  fois  plus  considérable  que  celle 
pareounie  par  le  point  b.  Avec  une  force  dont  la  vitesse  n'est 
que  de  6 ,  on  produit  donc,  en  s'appliquant  au  point  <?,le  même 
résulut  que  si  on  appliquait  directement  au  point  r  une  force 
dont  la  vitesse  serait  égale  à  25. 

Mais,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  voit  que 
lout  ce  que  Ton  gagne  ainsi  en  vitesse  se  perd  en  force,  car 
c'est  surtout  en  rendant  le  bras  de  levier  de  la  résisUnce  plus 
long  que  celui  de  la  puissance  qu'on  arrive  à  ce  résultat. 
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Or,  dans  l'économie  animale ,  presque  tous  les  leviers  repré- 
senta par  les  os  sont  disposa  de  façon  à  fayoriser  ainsi  la 
rapidité  des  mouyeroens  aux  dépens  de  la  force  nécessaire  pour 
les  pit>duire.  Ainsi,  lorsque  l'on  abaisse  le  bras  tendu,  si  la 
vitesse  avec  laquelle  ses  muscles  se  contractent  est  telle  que 
leur  insertion  soit  déplacée  de  trois  pouces  dans  une  seconde , 
l'extrémité  du  membre  s'éloignera  de  sa  position  primitive  avec 
une  vitesse  de  près  de  trois  pieds  par  seconde. 

Ces  notions  préliminaires  sur  la  mécanique  animale  étant 
acquises, nous  pouvons  maintenant  nous  livrera  l'étude  des  di- 
verses parties  de  l'appareil  du  mouvement,  que  nous  examine- 
rons de  préférence  chez  l'homme. 


Colon  ue  ver- 
tcbrale. 


Stiuclcuc.  Le  squelette,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  se  compose  d'un 
grand  nombre  d'os  unis  entre  eux  ;  il  se  divise ,  comme  le  corps, 
en  trois  parties ,  la  tête ,  le  tronc  et  les  membres. 

La  partie  la  plus  importante  du  squelette ,  celle  qui  sert  de 
soutien  à  toutes  les  autres  et  qui  diffère  le  moins  chez  les  divers 
animaux ,  est  la  colonne  vertébrale  ou  colonne  épùtière. 

On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  tige  osseuse  qui  règne  dans 
toute  la   longueur  du  coi*ps  et  qui  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  petits  os  appelés  vertèbres ,  qui  sont  placés  bout  à 
bout  et  solidement  unis  entre  eux. 

Fig,  27.         Cette  colonne  (fig.  27),  que  Ton  appelle  aussi 
V épine  du  dos,  occupe  la  ligne  médiane  et  postérieure 
c  du  corps,  et  supporte  à  son  extrémité  antérieure  la 
tète ,  qu'on  peut  considérer  comme  en  étant  la  con- 
tinuation. Dans  l'homme ,  on  y  compte  trente-trois 
vertèbres,  et  on  y  distingue  cinq  portions,  savoir: 
^  une  portion  cervicale  composée  de  sept  vertèbres , 
une  portion  dorsale  composée  de  douze  de  ces  os, 
une  portion  lombaire  ,  formée  de  cinq  vertèbres, 
une  portion  sacrée  qui  en  présente  également  cinq, 
/   et  une  portion  coccygienne,  où  l'on  en  voit  quatre. 
Elle  présente  plusieurs  courbures  et  augmente  de 
grosseur  depuis  son  extrémité  antérieure  ou  supé- 
'   rieure  jusqu'au  commencement  de  la  portion  sa- 
crée. Vers  le  moment  de  la  naissance ,  toutes  les 
vertèbres  sont  parfaitement  distinctes  et  sont  sim- 
plement articulées  entre  eux  )  mais  bientôt  après  les  cinq  vertè- 
bres sacrées  se  soudent  entre  elles  et  ne  forment  plus  qu'un  seul 
os  nommé  sacnim{s). 


cd 
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Le  caractère  essentiel  des  vertèbres  est  d'être 
traversé  par  un  trou  qui^  en  se  réunissant  à  ceux 
des  autres  vertèbres ,  forme  un  canal  qui  s'étend 
depuis  le  crâne  jusque  vers  l'extrémité  du  corps 
et  qui  loge  la  moelle  épioière ,  dans  l'homme^  les 
vertèbres  coccygiennes  ne  présentent  cependant 
point  de  canal  semblable,  car  elles  sont  réduites  à 
un  état  rudimentaire  et  ne  consistent  qu'en  autant  de  petits 
noyaux  assez  solides.  Sur  les  c6te^ ,  ce  canal  vertébral  commu- 
nique au-dehors  par  une  série  de  trous  appelés  trous  de  cot^ugai- 
son ,  parce  qu'ils  résultent  de  la  réunion  de  deux  écbancrures 
pratiquées  sur  les  bords  supérieurs  et  inférieurs  de  chaque  ver* 
tèbre,  de  façon  à  se  correspondre  lorsque  ces  os  sont  unis.  Ces 
trous ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  livrent  le  passage  aux  divers 
nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière  et  qui  vont  se  distribuer 
aux  différentes  parties  du  corps. 

On  distingue  dans  chaque  vertèbre  un  corps  et  diverses  apo- 
physes. Le  corps  de  la  vertèbre  {fig,  28 ,  a)  est  un  disque  épais  situé 
au-devant  du  canal  vertébral  (ou  au-niessous,  si  la  colonne  est  dans 
une  position  horizontale,  comme  chez  la  plupart  des  animaux) 
et  servant  à  donner  de  la  solidité  à  l'articulation  de  ces  os  entre 
eux.  Les  deux  faces  de  ce  disque  sont  à-peu-près  parallèles,  et 
chacune  d'elles  est  unie  à  la  surface  correspondante  de  la  ver- 
tèbre voisine  par  une  couche  épaisse  de  fibro  -  cartilage  qui 
adhère  à  l'une  et  à  l'autre  dans  toute  l'étendue  de  ces  surfaces 
articulaires,  et  ne  leur  permet  de  s'éloigner  entre  elles  qu'à 
raison  de  l'élasticité  dont  elle  est  douée.  L'articulation  des  ver- 
tèbres entre  elles  est  encore  fortifiée  par  l'existence  de  quatre 
petites  apophyses  qui  sont  situées  sur  les  c6tés  du  canal  verté- 
bral et  qui  s'engrènent  avec  celles  des  vertèbres  voisin^. 
Enfin,  en  arrière  de  ce  canal,  il  existe  une  apophyse  appelée 
épineuse  (b),  qui  concourt  au  même  but,  en  limitant  la  flexion 
de  la  colonne  en  arrière,  et  des  faisceaux  de  fibres  aponévro- 
liques  s'étendant  encore  d'un  os  à  l'autre  de  façon  à  les  lier 
entre  eux. 

L'articulation  des  vertèbres  entre  elles  est,  comme  on  le  voit, 
extrêmement  solide  ;  aussi  les  mouvemens  que  chacun  de  ces 
os  peut  exécuter  sont-ils,  en  général,  extrêmement  Ijomés; 
mais  ces  petits  mouvemens ,  s'ajoutant  les  uns  aux  autres,  don- 
nent à  l'ensemble  de  la  colonne  assez  de  flexibilité  sans  nuire 
k  sa  force.  Du  reste,  celte  mobilité  varie  beaucoup  dans  les  dif- 
férentes pallies  de  l'épine  du  dos  ;  au  bas  elle  est  presque  nulle, 
aux  loml>es  elle  est,  au  contraire,  assez  marquée,  mais  c'est 
dans  la  portion  cervicale  de  la  colonne  qu'elle  est  la  plus  pro- 


DBS  MOUVEMENS.  186 

^  anssly  dans  ces  parties,  la  couche  fibro-cartilagineuse 
qmà  doit  se  prêter  ft  ces  déplacemens  est-elle  plus  épaisse  qu'au 
dos,  et  les  apophyses  épineuses  sont-elles  plus  écartées  l'une 
de  rautve,  de  £b^ob  à  permettre  une  courbure  plus  considé- 
rable de  la  colonne  avant  qu'elles  ne  Tiennent  à  se  rencontrer. 
Le  p«Mds  dn  corps  tend  continuellement  à  courber  la  colonne 
Tertébtale  en  avant;  aussi  y  a-l-il,  pour  résister  à  cette  flexion 
et  pour  ledresser  la  colonne,  des  muscles  puissans  qui  s'in- 
sètcat  le  long  de  sa  fiice  postérieure;  et,  afin  de  rendre  leur 
action  plus  puissante,  la  nature  a  disposé  leur  point  d'attache 
de  façon  à  les  faire  tirer  perpendiculairement  sur  un  bras  de 
levier  assez  long.  En  effet,  la  plupart  d'entre  eux  se  fixent  à 
Pexlféndlé  des  apophyses  dites  épineuses ,  qui  forment  une  crête 
saiDaale  dans  toute  la  longueur  de  l'épine ,  et  d'autres  prennent 
leur  poÎBld'attache  sur  deux  autres  apophyses  (e),  qui  sont  égale- 
meol  très  saillantes  et  que  l'on  nomme ,  à  cause  de  leur  direc- 
tioa,  apophyses  transverses. 

n  est  à  remarquer  aussi  que,  dans  les  portions  de  la  colonne 
où  ces  muscles  doivent  déployer  le  plus  de  force,  comme  aux 
lombes  y  ces  apophyses  sont  bien  plus  longues,  et,  par  con- 
séqnenly  forment  un  levier  bien  plus  puissant  que  dans  les 
parties  où  toute  cette  force  n'est  pas  nécessaire,  au  cou,  par 
exemple.  Par  la  suite  nous  aurons  aussi  l'occasion  de  voir  que, 
chez  les  animaux  dont  la  tête  est  pesante  et  se  trouve  à  l'extré- 
mité d'un  cou  long  et  horizontal ,  ces  apophyses  prennent  un 
accroissenient  extrême  au  dos  où  elles  servent  à  l'attache  des . 
ligamens  et  des  muscles  destinés  à  soutenir  ces  parties  et  à 
relever  le  cou« 

Les  monvemens  de  flexion  de  la  colonne  en  avant  ne  néces- 
sitent presque  aucun  déploiement  de  force ,  et  les  muscles  em- 
ployésà  les  produire,  et  situés  au-devant  du  corps  des  vertèbres, 
sont ,  par  conséquent ,  grêles  et  en  petit  nombre. 

La  première  vertèbre  du  cou,  nommée  atlas,  est  beaucoup 
pins  mobile  que  toutes  les  autres  ;  elle  a  la  forme  d'un  simple 
anneau  et  lonnie  autour  d'une  espèce  de  pivot  formé  par  une 
apophyse  qui  s'élève  du  corps  de  la  vertèbre  suivante  (ou  ajpis\ 
Cest  même  dans  cette  articulation  que  s'effectuent  presque  en- 
Uèrement  les  mouvemens  de  rotation  exécutés  par  la  tête.  Les 
liens  qui  unissent  ces  deux  vertèbres  sont  incomparablement 
moins  forts  que  ceux  des  autres  vertèbres;  et  en  effet,  dans  la 
position  ordinaire  du  corps,  le  poids  de  la  tête  pressant  sur  l'atlas 
tend  plutôt  à  les  maintenir  en  contact  qu'à  les  séparer;  mais 
lonque  c'est  la  tète  qui  supporte  tout  le  pœds  du  corps,  comme 
cela  a  lieu  chez  les  personnes  pendues,  il  en  est  tout  autre- 
ncnl;  ces  denx  vertèbres  se  séparent  alors  facilement,  et  leur 


Tète. 
Cr4ac. 
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luxation  produit  une  mort  presque  instantanée  par  suite  de  la 
compression  de  la  moelle  épinière,  précisément  sous  le  point 
où  naissent  les  principaux  nerfe  de  l'appareil  respiratoire.  C'é- 
tait dans  la  vue  de  déterminer  cette  dislocation  du  cou ,  et,  par 
conséquent,  d'abréger  les  souffrances  des  criminels  condamnés 
à  périr  sur  la  potence,  que  les  bourreaux  avaient  autrefois  l'ha- 
bitude d'appuyer,  avec  le  pied ,  sur  l'épaule  des  suppliciés,  au 
moment  où  ils  les  lançaient  de  leur  échelle  la  corde  au  cou  j  et, 
c'est  par  la  même  cause  qu'on  a  vu  quelquefois  une  mort  subite 
arriver  au  milieu  de  jeux  impnidens  dans  lesquels  on  sou- 
lève les  enfans  en  les  tenant^  avec  les  deux  mains,  suspendus 
par  la  tête. 

La  colonne  vertébrale ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sup- 
porte en  quelque  sorte  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Par 
son  extrémité  supérieure  elle  s'articule  avec  la  tète,  chacune  des 
vertèbres  dorsales  s'articule  avec  une  paire  de  côtes,  et  le  sacrum 
est  enclavé  comme  un  coin  entre  les  deux  os  des  hanches. 

La  tête  se  compose  de  deux  portions  principales^  le  crâne  et  la 
face. 

Ftg.4i,{i) 

Le  crâne  est  une  espèce  de  boite 
P  osseuse  de  forme ovalaire  qui  occupe 
toute  la  partie  postérieure  et  supérieu- 
re de  la  tète,  et  qui  loge,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu ,  le  cerveau  et  le  cer- 
velet. Huit  os  se  réunissent  pour  en 
former  les  parois,  savoir  :  le  frontal  ou 
coronal(/0  en  avant,  les  deux  parié- 
taux (p)  en  haut,  les  deux  temporaux 
b  mij  az  c  ta  (/)sur  les  côtés,  l'occipital  {o)cn  ar- 
rière, etle  sphénoïde  (s)  et  l'ethmoïde  en  bas;  tous  ces  os,  à  l'excep- 
tion du  dernier,  ont  la  forme  de  grandes  lames  minces  et  d'une 
texture  très  compacte,  et  tous  s'articulent  entre  eux  de  manière 
Irètre  complètement  immobiles  et  à  donner  au  crâne  une  grande 
solidité.  Ces  aiiiculations  sont  même  très  remarquables  en  ce 
qu'elles  varient  de  forme  dans  les  différentes  parties  du  crâne,  afin 
de  mieux  résister  aux  violences  extérieures  qui  pourraient  tendre 
à  désunir  ces  os,  et  qui  doivent  produire  des  eflets  différens,  sui- 
vant le  point  sur  lequel  elles  agissent.  Ainsi,  lorsqu'un  coup 


(t)/0«  frontal  on  coronal  ; — p  pariétal  ; — /  temporal  ; — o  occipital  ; — '  »P»*^ 
no'ide  ;  —  n  os  nasal  ;  — m  s  maxillaire  supérieur;  — y*  os  jugal  on  os  de  la  IM»^' 
mette  ; — m  {'maxillaire  inférieur  ; — na  onrerture  antérieure  des  fosses  nasales; 
—  ta  trou  auditif,  —  a 2  arcade  xygoma tique  formée  par  une  portion  desos 
temporal  et  jugal;  -^  a,  b,c  ,d  lignes  indiquant  l'angle  facial. 
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porte  sur  le  sommet  de  la  tête ,  le  mouvement  se  prooage 
é»m  tous  les  sens  et  tend  à  écarter  les  os  pariétaux  et  à  chasser 
«I  aTani  ou  en  arrière  les  os  frontal  et  occipital  ;  aussi  tous  ces 
os  scmt-Us  unis  entre  eux  par  des  sutures  engrenées  des  plus 
solides.  Mais  quand  le  crâne  reçoit  un  choc  sur  le  c6té ,  l'effort 
a^ssant  sur  le  temporal  tend  à  enfoncer  ces  os ^  et,  pour  em- 
pêcher cet  accident, la  nature  a  uni  le  temporal  aux  os  voisins, 
non  pas  à  faide  d'engrenures  propres  seulement  à  empêcher  leur 
disioBclâoa,  mais  à  l'aide  d'un  bord  articulaire  taillé  très  oblique- 
ment ,  de  façon  à  rendre  cet  os  extérieurement  beaucoup  plus 
grand  que  Fespace  dans  lequel  il  se  trouve  comme  enchâssé. 

La  voùle  du  crâne  ne  présente  rien  de  remarquable;  mais,  à 
sa  base,  on  voit  une  multitude  de  trous  qui  servent  au  passage 
des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  et  des  nerfe  qui  naissent  de 
renoépiiale;  un  de  ces  trous,  creusé  dans  l'os  occi)^iUl  et  beau- 
coup  plus  grand  que  tous  les  autres ,  est  traversé  par  la  moelle 
êpinièie,  et  il  existe  près  de  son  bord  et  de  chaque  côté  une 
apophjse  large  et  convexe  appelée  eondyU,  qui  sert  à  l'arti- 
culation de  la  tête  sur  la  colonne  vertébrale.  La  tète  est  presque 
en  équilibre  sur  cette  espèce  de  pivot,  mais  cependant  la  por- 
tion située  au-devant  de  l'articulation  est  plus  volumineuse  que 
celle  qui  est  située  en  arrière  et  qui  tend  à  faire  contre-poids 
à  la  première  ;  aussi  les  muscles  qui  se  portent  de  la  colonne 
vertébrale  à  la  partie  postérieure  de  la  léte,  et  qui  servent  à 
redresser  celle-ci ,  sont-ils  bien  plus  nombreux  et  plus  puissans 
que  les  muscles  fléchisseurs  placés  de  la  même  manière  au- 
devant  de  la  colopne;  et  lorsque  les  premiers  se  relâchent, 
comme  cela  arrive  dans  le  sommeil,  la  tête  tend-elle  ordinai- 
rement à  retomber  en  avant  et  à  s'appuyer  sur  la  poitrine. 

Sur  les  côtés  de  la  base  du  crâne  on  remarque  encore  deux 
apophjses  très  grosses,  (q>pelées  mastoïdes,  auxquelles  s'in- 
sèrent deux  muscles  qui  descendent  obliquement  vers  la  poi- 
trine à  la  partie  antérieure  du  cou,  et  qui  servent  à  faire  tour- 
ner la  tète  sur  la  colonne  vertébrale  (l).  Enfin,  immédiatement 
en  avant  de  ces  apophyses,  se  trouve  l'ouverture  du  conduit 
auditif  externe,  qui,  de  même  que  les  diverses  parties  de  l'oreille 
moyenne  et  de  l'oreille  interne,  est  creusée  dans  une  portion  de 
Tes  temporal  appelé  rocher  à  cause  de  sa  grande  dureté. 

La  face  est  formée  par  la  réunion  de  quatorze  os  de  formes     Face. 
très  diverses ,  et  présente  cinq  grandes  cavités  destinées  à  loger 
les  organes  de  la  vue,  de  l'odorat  et  du  goût.  Tous  ces  os,  ex- 
cepté celui  de  la  mâchoire  inférieure,  sont  complètement  im- 
mobiles et  s'articulent  entre  eux  ou  avec  les  os  du. crâne.  Les 

,  à  raiMn  de  leurs  attaches  musdes  ttûmo'masiaiùùetu. 
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deux  priucipaux  sont  les  os  maxiliairts  stipèrieurs  (mi),  qui  con- 
stituent la  presque  totalitéde  la  mâchoire  supérieure,  et  qui  s'ar- 
ticulent avec  le  frontal,  de  façon  &  concourir  aussi  à  la  forma- 
tion des  orbites  et  des  fosses  nasales;  en  dehors,  ils  s'articulent 
avec  les  os  fagaux  ou  os  des  pommettes  (J),eten  arrière  avec  les 
os  palatins,  qui  à  leur  tour  se  joignent  au  sphénoïde. 

Les  orbites,  comme  nous  l'avons  déj&  vu  ailleurs,  sont  deux 
fosses  coniques  dont  la  base  est  dirigée  en  avant;  la  voûte  de 
ces  cavités  est  formée  par  une  portion  de  l'os  frontal  et  leur 
plancher  par  les  maxillaires  supérieures;  en  dedans,  c'est  l'eth- 
moïde  et  un  petit  os  appelé  lacrymal,  qui  complètent  leurs  pa- 
rois, et  en  dehors,  elles  sont  formées  par  l'os  jugal  et  le  sphé- 
noïde ,  qui  en  occupe  aussi  le  fond  où  se  trouvent  les  ouvertures 
servant  au  passage  du  nerf  optique  et  des  autres  branches  ner- 
veuses appartenant  à  l'appareil  de  la  vision.  A  la  voûte  de 
l'orbite  on  remarque  une  dépression  qui  loge  la  glande  lacry- 
male ^  et  à  sa  paroi  externe  se  trouve  un  canal  qui  descend 
verticalement  dans  les  fosses  nasales  et  livre  passage  aux  larmes. 

Le  nez  est  formé  en  majeure  partie  de  cartilages  ;  aussi  dans 
le  squelette  l'ouverture  antérieure  des  fosses  nasales  (n  a)  est-elle 
très  grande,  et  la  portion  osseuse  du  nez,  formée  par  deux  petits 
os,  appelés  nasaux  (n),  est-elle  peu  saillante.  Les  fosses  nasales 
sont  très  étendues  ;  supérieurement ,  elles  sont  creusées  dans  l'os 
ethmoîde ,  dont  tout  l'intérieur  est  rempli  de  cellules  ;  inférieu- 
rement,  elles  sont  séparées  de  la  bouche  par  la  voûte  du  palais , 
qui  est  formé  par  les  os  maxillaires  supérieurs  et  par  les  deux  os 
palatins;  enfin,  elles  sont  séparées  sur  la  ligne  médiane  par  une 
cloison  verticale  formée  supérieurement  par  une  lame  de  l'eth- 
moïde,  et  inférieu rement  par  un  os  particulier  nommé  vomer.  On 
trouve  encore,  dans  l'intérieur  de  ces  fosses,  deux  os  distincts 
qui  forment  les  cornets  inférieurs,  et  on  y  remarque  l'ouverture  des 
sinus  frontaux,  sphénoïdaux  et  maxillaires,  cavités  plus  ou 
moins  vastes  creusées  dans  l'épaisseur  des  os  dont  elles  portent 
les  noms. 

C'est  dans  l'os  maxillaire  supérieur  que  sont  implantées  toutes 
les  dents  de  la  mâchoire  supérieure;  dans  le  jeune  âge,  il  est 
formé  de  plusieurs  pièces,  et  chez  la  plupart  des  animaux,  on 
en  distingue  toujours  une  portion  antérieure  qu'on  appelle  l'os 
intermaxillaire. 

La  mâchoire  inférieure  de  l'homme  ne  se  compose  que  d'un 
seul  os ,  car  les  deux  moitiés  dont  elle  est  formée  chez  un  grand 
nombre  d'animaux  se  soudent  entre  elles  de  très  bonne  heure 
et  se  confondent  complètement.  Cet  os,  appelé  maxillaire  infé- 
rieur, a  une  ressemblance  grossière  avec  un  fer  à  cheval ,  dont 
les  extrémités  coudées  s'élèveraient  beaucoup.  Il  s'articule  avec 
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les  m  lempofaux  par  un  condyle  saillant  situé  à  chacune  de 
ses  cxtfémités ,  et  reçu  dans  une  cavité  nommée  gUnJbîdaU  (c)  ; 
câlin  au-devant  de  ces  condyles  s'élève^  de  chaque  c6lé,  une  apo- 
pkfieiioiiunéeconMioîde,quisertàrinsertionderundes  muscles 
feleveais  de  la  niAchoire(le  muscle  temporal);  ces  muscles  (Qse 
filent  tous  Teis  l'angle  de  la  mâchoire  et  à  peu  de  distance  du 
point  d'appui  sur  l^el  ce  levier  se  meut.  Dans  la  plupart  des 
cas  c'est ,  au  contraire ,  vers  la  partie  antérieure  des  mâchoires 
qu'est  appliquée  la  résistance  que  ce  même  levier  doit  vaincre 
pendant  la  mastication;  aussi  ces  muscles,  quoique  très  puis- 
le  peuTent-tls  alors  produire  que  des  effets  très  faibles^et, 
écraser  entre  les  dents  les  corps  les  plus  durs ,  est-on  obligé 
f»f .  23.  de  porter  ceux-ci  aussi  loin  que  possible 

«  t      vers  le  fond  de  la  bouche,  de  manière  à 

^^^..^^^  raccourcir  le  bras  de  levier  de  la  résistance 

/'^^^^X  et  à  le  rendre  égal  ou  même  plus  court  que 

i^JÊÊÊ/j  celui  de  la  puissance. Ces  muscles,  se  fixent 

(^^^S)r  à  la  foce  interne  aussi  bien  qu'à  la  face  ex- 

^  ^^fff\  terne  de  la  mâchoire,  et  vont  prendre  leur 

point  d'appui  sur  les  côtés  de  la  tète  jus- 

e  qu'au  haut  des  tempes,  en  passant  entre 

les  parois  latérales  du  crâne  et  une  arcade  osseuse  nommée  zygo- 

mmiifue  (r)  qui  s'étend  de  la  pommette  jusqu'à  l'oreille  ,  et  qui 

sertaussî  à  l'insertion  de  ces  organes. 

La  léle,  comme  on  a  pu  le  voir,  se  compose  essentiellement  de 
vingt-deux  os;  mais  leur  nombre  est  réellement  plus  considérable; 
car,  dans  l'intérieur  de  chaque  os  temporal ,  il  existe ,  ainsi  que 
aoas  Favons  dit  ailleurs,  quatre  osselets  appartenant  à  l'appa- 
reil de  l'ouïe ,  et  on  peut  aussi  considérer  comme  une  dépen- 
dance de  la  tète  Vos  kgotde ,  qui  est  suspendu  aux  os  temporaux 
par  des  ligamens ,  et  qui  est  placé  en  travers  de  la  partie  supé- 
rieure dn  cou ,  où  il  sert  à  porter  la  langue  et  à  soutenir  le 
larynx. 

Les  vertèbres  cervicales  ne  s'articulent  qu'entre  elles  ou  avec  Thorax. 
la  tète  et  la  première  vertèbre  du  dos  ;  mais  chacune  des  douze 
vertèbres  dorsales  porte  une  paire  d'arceaux  très  longs  et  aplatis, 
qni  se  recourbent  autour  du  tronc ,  de  façon  à  former  une  sorte 
de  cage  osseuse  destinée  à  loger  le  cœur  et  les  poumons.  Ces  ar- 
ceaux sont  les  eôtês ,  dont  le  nombre  est  par  conséquent  de  Cùie*. 
dooae  de  chaque  côté  du  corps  ;  leur  extrémité  postérieure  est 
anienlée  avec  le  corps  de  la  vertèbre  correspondante  et  avec 
Tune  des  apophyses  transverses  ;  l'autre  extrémité  se  continue 
avec  une  tige  cartilagineuse,  qui,  chez  certains  animaux  (les  oi- 
seaux, par  exemple) ,  est  toujours  ossifiée  et  porte  alors  le  nom  de 
t4ti  sUmmie.  Les  cartilages  des  sept  premières  paires  de  côtes,  que 
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l'on  appelle  les  Traies  côtes  ,  yiennent  se  joindre  au  siermtm , 
os  impair  qui  occupe  en  avant  la  ligne  médiane  du  corps  et 
sert  à  compléter  les  parois  de  la  cavité  thoracique;  les  cinq  der- 
nières paires  décotes  n'arrivent  pas  au  sternum,  mais  se  joignent 
aux  cartilages  des  côtes  précédentes;  on  les  distingue  sous  le  nom 
de  fiausses  côtes  (voy.  fig,  17,  p.  66). 
Membres  C'est  sur  la  cage  osseuse  dont  nous  venons  de  parler,  que 
supérieurs.  ^  fixent  Ics  membres  supérieurs.  On  distingue  ,  dans  chacun 
de  ces  appendices ,  une  portion  hasilaire ,  qui  peut  être  compa- 
rée à  un  soc  y  sur  lequel  s'insère  la  portion  essentiellement  mo- 
bile du  membre ,  celle  qui  représente  un  levier,  auquel  la  pre- 
mière sert  de  point  d'appui. 

Cette  portion  basilaire  se  compose  de  deux  os ,  l'omoplate  et 
la  clavicule. 

Omoplate.  Viwioplatê  est  un  grand  os  plat,  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure et  externe  du  dos  :  sa  forme  est  à-peu-près  triangulaiii?; 
et  il  présente  en  haut  et  en  dehors  une  cavité  articulaire  assez 
large ,  mais  peu  profonde ,  destinée  à  recevoir  l'extrémité  de  Vos 
du  bras  (fosse  glénoïdale  de  l'omoplate ).  A  son  bord  supé- 
rieur, on  remarque  une  apophyse  saillante,  appelée  cora- 
coïde,  et  sur  sa  face  externe  se  trouve  une  crête  horizon- 
tale très  saillante ,  qui  vient  se  terminer  au-dessus  de  l'articu- 
lation de  l'épaule,  en  formant  une  apophyse,  nommée orro- 

ClaTîcnle.  mion ,  à  l'extrémité  de  laquelle  s'articule  la  clavicule.  Ce  dernier 
os  est  grêle  et  cylindrique  :  il  est  placé  en  travers  à  la  partie  su- 
périeure de  la  poitrine ,  et  s'étend ,  comme  un  arc-boutant ,  du 
sternum  à  l'omoplate.  Son  principal  usage  est  de  maintenir  les 
épaules  écartées  :  aussi  se  brise-t-il  très  souvent ,  lorsque ,  dans 
les  chutes  sur  le  côté,  cette  partie  est  poussée  avec  violence 
vers  le  stemnm,  et,  chez  les  animaux  qui  doivent  porter  aTCC 
force  le  bras  vers  la  poitrine  (comme  les  oiseaux  le  font  pendant 
le  vol) ,  cet  os  est-il  très  développé,  tandis  qu'il  manque  complè- 
tement chez  ceux  qui  n'exécutent  jamais  de  mouvemens  sem- 
blables et  qui  ne  meuvent  leurs  membres  que  longitudinalement, 
comme  les  chevaux,  etc. 

Muscles  de  Des  muscles  nombreux  fixent  l'omoplate  contre  les  côtes.  Vm 
Tepaule.  ^^g  principaux  d'entre  eux  est  le  grand  dentelé ,  qui  se  porte 
de  la  partie  antérieure  du  thorax  au  bord  postérieur  de  cet  os, 
en  passant  entre  lui  et  les  côtes.  Chez  Fhomme ,  il  est  peu 
'  développé  ;  mais ,  chez  les  animaux  qui  marchent  à  quatre 
pattes ,  il  est  extrêmement  fort  et  constitue  avec  celui  du  c^té 
opposé  une  espèce  de  sangle  qui  supporte  tout  le  poids  du  tronc, 
et  qui  empêche  les  omoplates  de  remonter  vers  la  colonne  ver- 
tébrale. Dans  l'homme,  le  muscle  trapèze ,  qui  s'étend  de  la  partie 
cervicale  de  la  colonne  vertébrale  à  l'omoplate,  a  aussi  des 
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très  importantes;  car  il  sert  à  relever  l'épaule  et  à  sou- 
tenir le  poids  de  tout  le  membre  thoracique  :  aussi  est-il  très 
déreloppé. 

La  portion  du  membre  thoracique  qui  constitue  le  leyier  au- 
quel l'omoplate  sert  de  point  d'appui ,  se  compose  du  bras ,  de 
FâTani-bras  et  de  la  main. 

Le  bras  est  formé  par  un  seul  os,  long  et  cylindrique,  nommé  Haménu. 
Atmeritf .  S<m  extrémité  supérieure  (ou  Ute)  est  grosse ,  arrondie 
et  articiilée  arec  la  cavité  glénoïde  de  l'omoplate ,  dans  laquelle 
elle  peut  rouler  dans  tous  les  sens.  Les  muscles  destinés  à  mou- 
voir  l'humérus  s'insèrent  au  tiers  supérieur  de  cet  os  et  s'atta- 
chent par  leur  extrémité  opposée  à  l'omoplate  ou  au  thorax. 
lies  trois  principaux  sont  le  grand  pectoral ,  qui  porte  le  bras  en 
dedans,  en  même  temps  qu'il  l'abaisse  ;  le  grand  dorsal ,  qui  le 
porte  en  arrière  et  en  bas  ;  et  le  deltoïde,  qui  le  relève. 

L'extrémité  inférieure  de  l'humérus  est  élargie  et  a  la  forme 
d'une  pcmlîe  ,  sur  laquelle  l'avant-bras  se  meut  comme  sur 
une  «lainière. 

Deux  os  longs ,  placés  parallèlement ,  forment  cette  portion 
du  membre  thoracique  :  c'est  le  cubitus  en  dedans  et  le  radius     Cubitnt  et 
en  dehors.  Os  sont  unis  entre  eux  par  des  Hgamens  et  par  '*^°*- 
une  doisoft  aponévrotique ,  qui  s'étend  de  l'un  à  l'autre  dans 
toute  leur  longueur;  mais  cependant  ils  sont  mobiles,  et  le 
radios,  qui  porte  à  son  extrémité  la  main ,  peut  tourner  sur  le 
cubitus,  qui  lui  sert  de  soutien.  D'après  les  usages  dîfférens  de 
ees  deux  os ,  on  peut  prévoir  quelles  doivent  être  les  principales 
différences  de  leur  forme  générale.  Le  cubitus ,  pour  s'articuler 
d'une  manière  solide  avec  l'humérus,  doit  présenter  à  son  extré- 
mité supérieure  une  certaine  grosseur  et  une  surface  articulaire 
étendue ,  tandis  qu'à  son  extrémité  inférieure,  où  il  doit  servir 
de  pivot  au  radius ,  il  doit  être  grêle  et  arrondi.  Le  radius  au 
contraire  doit  être,  pour  la  même  raison ,  grêle  à  son  extrémité 
supérieure  et  très  large  h  son  extrémité  inférieure,  à  laquelle  est 
suspendue  la  main  :  c'est  effectivement  ce  qui  a  lieu ,  et  on  re- 
marque aussi  que  ces  deux  os  ne  se  touchent  que  parleurs  deux 
extrémités ,  ce  qui  rend  plus  faciles  les  mouvemens  de  rotation 
du  radius  sur  le  cubitus. 

Le  cubitus,  qui  entraine  avec  lui  le  radius,  ne  peut  se  mouvoir 
sur  Vhuméms  que  dans  un  sens  :  il  n'exécute  que  des  mouve- 
mens de  flexion  et  d'extension,  et,  dans  ces  derniers ,  il  ne 
peut  former  avec  l'humérus  qu'une  ligne  droite  j  car  il  présente 
an-delàde  sa  surface  articulaire  une  apophyse,  nommée  o^'- 
crâne ^  qui  s'appuie  alors  sur  l'humérus,  et  oppose  ainsi  un  ob- 
stacle invincible  à  toute  extension  ultérieure.  Les  -muscles 
extenseurs  et  fléchisseurs  de  l'avant-bras  s'étendent  de  l'épaule 
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OU  de  la  partie  supérieure  de  Thumérus  à  la  partie  supérieure 
du  cubitus  :  il  en  résulte  qu'ils  sont  disposés  d'une  manière  fa- 
vorable à  la  rapidité  des  mouvemens  de  Tavant-bras  y  mais  très 
défavorable  au  déploiement  d'une  grande  force  ;  car  le  bras  de 
levier  de  la  puissance ,  représenté  par  l'espace  compris  entre 
l'articulation  du  coude  et  leur  insertion  est  très  court,  tandis  que 
le  bras  de  levier  de  la  résistance,  qui  est  égal  à  toute  la  longueur 
du  membre,  à  partir  de  la  même  articulation^  est  au  contraire 
très  considérable. 

Les  mouvemens  de  rotation  du  radius  et  de  la  main  sur  le 
cubitus  sont  effectués  par  des  muscles  qui  sont  situés  à  l'avant- 
bras  et  qui  se  portent  obliquement  de  l'extrémité  de  l'bumérus 
ou  du  cubitus  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  parties. 

Main.  La  main  se  divise  en  trois  portions ,  le  carpe ,  le  métacarpe  et 

les  doigts. 

Carpe.  Le  car^e  ou  poignet  est  formé  par  deux  rangées  de  petits  os 

courts,  unis  très  intimement  entre  eux ,  de  façon  que  l'ensemble 
de  cette  partie  jouit  de  quelque  niobilité ,  quoique  cbacun  des  os 
dont  elle  se  compose  ne  se  déplace  qu'à  peine,  disposition  qui 
est  de  nature  à  donner  à  leurs  articulations  une  solidité  très 
grande.  On  en  compte  huit.  Quatre  de  ces  os ,  savoir  :  le  seapÂotde» 
le  semt-htnaire ,  le  pyramidal  et  Xepisiforme ,  composent  la  pre- 
mière rangée 3  les  quatre  autres, que  l'on  nomme  trapèze,  trape- 
zaioie,  grandes  et  os  crochu,  en  forment  la  seconde.  Il  est  à  re- 
marquer que  ces  divers  os  sont  disposés  de  façon  &  protéger  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  qui  se  rendent  de  l'avantrbras  à  la  main  ; 
ils  forment  à  cet  effet  avec  des  ligamens  un  canal  qui  est  tra- 
versé par  ces  organes  et  qui  peut  supporter,  sans  s'aplatir,  la 
pression  la  plus  forte. 

Métacarpe.  Le  métacarpe  se  compose  d'une  rangée  de  petits  os  longs  ,  pla- 
cés parallèlement  entre  eux  et  en  nombre  égal  à  celui  des 
doigts,  avec  lesquels  ils  s'articulent  par  leur  extrémité.  Quatre 
de  ces  os  sont  unis  entre  eux  par  leurs  deuxbouts,et8ont& 
peine  mobiles;  mais  le  cinquième ,  qui  porte  le  pouce,  ne  s'ar- 
ticule qu'avec  le  carpe  et  se  meut  librement  sur  celui-ci. 

Phalange*.  Enfin  les  doigts  sont  formés  chacun  par  une  série  de  petits  os 
longs,  joints  bout  à  bout  et  appelés  phalanges.  Le  pouce  n'en 
présente  que  deux;  mais  tous  les  autres  doigts  en  ont  trois.  La  der- 
nière phalange,  que  l'on  appelle  aussi  phalangette,  ^rie  l'ongle. 
Les  doigts  sont  tous  très  mobiles  et  peuvent  se  mouvoir  indépen- 
damment les  uns  des  autres.  Leurs  muscles  fléchisseurs  et  exten- 
seurs forment  la  majeure  partie  de  la  masse  charnue  de  l'avant- 
bras ,  et  se  terminent  par  des  tendons  extrêmement  longs  et 
grêles ,  dont  les  uns  se  fixent  aux  premières  phalanges ,  les  autres 
aux  phalangettes. 
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LmqQ'OD  considère  l'ensemble  des  membres  iboraciques  y  on 
que  les  divers  leviers,  joints  bout  à  bout  pour  les 
%  diminnent  progressivement  de  longueur.  Ainsi  le  bras 
est  plus  kmg  que  Favant-bras  ;  celui-ci  est  plus  long  que  le  poi^ 
guet»  et  chacune  des  phalanges  est  plus  courte  que  celle  qui  la 
pféeède.  Or,  Futilité  de  cette  disposition  est  facUe  à  comprendre. 
Les  articulations  nombreuses  et  rapprochées ,  que  l'on  voit  vers 
ratrémité  du  membre ,  permettent  à  celui-ci  de  varier  sa  forme 
de  mille  manières  et  de  l'accommoder  à  celle  du  corps  qu'il  doit 
;  tandis  que  les  leviers  allongés,  formés  par  le  bras  et  l'avant- 
i  permettent  de  porter  rapidement  la  main  à  d'assez 
grandes  distances.  Ce  sont  principalement  les  mouvemens  de 
nramémssur  Tomoplate ,  qui  déterminent  la  direction  générale 
dn  membre  ;  Particulation  du  coude  a  surtout  pour  usage  de  per- 
mettre â  celui-ci  de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir. 

La  structure  des  membres  inférieurs  a  la  plus  grande  analogie  Henbres  in- 
avee  oeDe  des  membres  thoraciques ,  et  les  principales  diffé-  férieon. 
leoces  qu'on  j  remarque  sont  celles  nécessaires  pour  leur 
donner  plus  de  solidité,  aux  dépens  de  leur  mobilité ,  et  pour  en 
fiiire,  an  lieu  d'organes  de  préliension ,  des  organes  de  locomo- 
tion. On  7  distingue  aussi  une  portion  basilaire ,  qui  est  le  repré- 
sentant de  l'épaide,  et  qu'on  nomme  hanche,  et  un  levier  articulé 
formé  de  trois  parties  principales ,  la  cuisse ,  la  jambe  et  le 
pied  ^  qui  répondent  au  bras ,  à  l'avant-bras  et  à  la  main. 

La  hanche  on  portion  basilaire  du  membre  abdominal  est     o*  iiuque. 
fonnée  par  un  grand  os  plat,  nommé  os  iliaque  {du  moi  latin 
iUmy  flanc)  ou  os  coxal  (du  mot  coxa,  qui  en  grec  signifie  hariche), 
Getos  résulte  de  la  soudure  de  trois  pièces  principales,  toujours 
distinctes  dans  le  jeune  âge ,  que  l'on  peut  comparer  au  corps  de 
Fomopiate ,  àTapophjse  coracoïde  de  cet  os ,  et  à  la  clavicule. 
Les  os  iliaques  ne  trouvent  point,  comme  les  os  de  l'épaule,  de 
côtes  et  de  sternum ,  pour  s'y  appuyer  ;  étant  destinés  à  soutenir 
tcKit  le  poids  dn  corps,  ils  doivent  cependant  être  fixés  de  la 
manière  la  pins  solide  au  tronc  :  aussi  les  voit-on  s'articuler  en 
arrière  avec  la  portion  de  la  colonne  vertébrale ,  appelée  le  sa- 
crum ,  et  en  avant  se  réunir  entre  eux ,  en  formant  une  arcade, 
nommée  pubis,  Ds  sont  complètement  immobiles ,  et  il  résulte 
de  Fanion  de  ces  deux  os  entre  eux  et  avec  le  sacrum ,  une 
large  ceinture  osseuse ,  qui  termine  inférieurement  l'abdomen, 
et  qui ,  à  cause  de  sa  forme  évasée ,  est  appelée  bassin  (/^.  62 , 
p.  183).  Cette  espèce  d'anneau  est  bouché  inférieurement  par 
des  muscles  et  livre  passage  à  l'intestin  rectum  et  aux  organes 
génito-nrinaires.  Sur  les  c6tes  et  en  dehors ,  on  remarque  sur 
chaque  os  iliaque  une  cavité  articulaire ,  à-peu-près  hémisphé- 
tique,  qui  sert  à  loger  la  tète  de  l'os  de  la  cuisse.  Enfin  la  plupart 
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des  muscles  serrant  à  mouToir  la  cuisse  et  la  jambe  pvemiAt 
insertion  sur  le  bassin ,  et  les  muscles ,  qui  cloisonnent,  oomme 
nous  l'avons  vu  ailleurs,  la  cavité  abdominale  ,  s'y  fixent  pour 
s'étendre  de  là  au  thorax. 

Fémur.  ^^  cuis&e ,  commc  le  bras,  ne  se  compose  que  d'un  seul  oa  , 

que  l'on  nomme  fémur.  Son  extrémité  supérieure  est  coudée  en 
dedans ,  et  sa  tête ,  qui  est  arrondie ,  est  séparée  du  corps  de  l'os 
par  un  rétrécissement,  appelé  col  du  fémur.  Au  bas  de  ce  col  et 
dans  le  point  où  il  se  joint  au  coips  de  l'os ,  en  formant  un  angle 
ouvert ,  on  remarque  plusieurs  grosses  tubérosités,  qui  peuvent 
être  senties  à  travers  la  peau ,  et  qui  servent  à  l'insertion  des 
principaux  muscles  moteurs  de  la  cuisse  ;  enfin  son  extrémité 
inférieure  est  très  grosse  et  présente  deux  condyles  comprimés  la* 
téralement  et  arrondies  d'avant  en  arrière,  quigUssentsur  la  sur- 
face aiticulaire  du  principal  os  de  la  jambe  et  ne  permettent  à 
celui-ci  que  de  se  ployer  en  arrière  ou  de  s'étendre ,  tandis  que 
le  fémur  lui-même  peut  se  mouvoir  sur  le  bassin  dans  tous 
les  sens. 
TibîB,  pé-  La  jambe  diffère  davantage  de  l'avant-bras.  Outre  le  péroné  et 
roaéetrotuie.  le  tibia,  qui  sont  les  deux  os  principaux  dont  cette  partie  du 
membre  se  compose,  comme  l'avant-bras  se  compose  du  eu* 
bltus  et  du  radius,  on  trouve  au-devant  du  genou  un  troisième 
os  appelé  rotule ,  qui  peut  être  considéré  comme  l'analogue 
de  l'apophyse  olécrane  du  cubitus ,  et  qui  sert  principalement 
à  éloigner  du  genou  le  tendon  des  muscles  extenseurs  de  la 
jambe  et  à  rendre  son  insertion  au  tibia  plus  oblique,  dispo- 
sition qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu^oit  tendre  à  aug- 
menter la  puissance  de  son  action.  Le  '^ed  ne  devant  pas 
exécuter  des  mouvemens  de  rotation  conmie  la  main,  et  de*- 
vant,  pour  soutenir  tout  le  poids  du  corps,  présenter  dans 
son  articulation  beaucoup  de  solidité ,  les  deux  os  de  la  jambe 
ne  sont  pas  mobiles  l'un  sur  l'autre,  et  celui  d'entre  eux  qui 
s'articule  avec  le  fémur  et  qui  représente  le  cubitus  (le  tibia)  ^ 
est  aussi  celui  qui  porte  le  pied  à  son  extrémité  opposée. 
Le  péroné ,  qui  est  grêle  et  situé  du  côté  externe  du  tibia,  ne 
sert ,  pour  ainsi  dire,  qu'à  maintenir  le  pied  dans  sa  position 
naturelle  et  à  l'empêcher  de  tourner  en  dedans.  Son  extrémité 
supérieure  est  appliquée  contre  la  tète  du  tibia,  et  son  extrémité 
inférieure  constitue  la  malléole  externe. 

Pied  ^^  P^^^  ^^  compose ,  ainsi  que  la  main ,  de  trois  parties  prin- 

cipales, savoir  :  le  tarse,  le  métatarse  et  les  doigts. 

Tarse  ^Y^  Sept  OS  au  tarsc ,  et  son  articulation  avec  la  jambe  ne  se 

fait  que  par  l'un  d'entre  eux,  V astragale,  qui  s'élève  au-dœsus  des 
autres  et  présente  une  tête  en  forme  de  poulie,  destinée  à  s'em- 
botterdans  la  cavité  formée  par  la  surface  articulaire  du  tibia  et 
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(1).  L'astragale  repose  «ur  le  caieanéum,  qui  se 

beaucoup  plus  loin  en  arrière ^  et  constitue  le  talon; 

tnMsîènie  os,  a^/pelé  scaph<riide  y  termine  la  première 

dea  oochi  tane,  et  la  seeonde  rangée  se  compose,  comme 

y  de^natre  petits  os ,  dont  trois  ont  reçu  le  nom  d'o« 

et  le  iiualrièBie ,  placé  en  dedans ,  est  appelé 

Lea  oa  du  nitatarae ,  an  noknbre  de  cinq ,  ressemblent  exacte-    Métatarse. 

it  À  oeiix  du  métacarpe  :  seulement  ils  sont  plus  forts  et 

■MHBS  aaobîleay  sortoot  rinteme»  qui  est  disposé  comme  les 

aulica.  n  «Best  de  même  pour  les  orteils  ;  on  y  compte  le  même     Phalanges. 

iwiliif  de  pbalanges  qu^aux doigts  de  la  main  :  mais  ces  os  sont 

plus  eomts  et  b^ucoup  moins  mobiles.  Le  gros  orteil  n^est 

pas  détaché  des  autres ,  et  ne  peut  leur  être  opposé ,  comme  le 

pouce  s'opfMwe  aux  autres  doigts. 
Bu  oAlé  inieme  du  pied ,  les  os  du  tarse  et  du  métatarse 
une  espèce  de  Toùte,  destinée  à  loger  et  à  protéger  les 
et  les  vaisseaux  qui  descendent  de  ]a  jambe  vers  les  orteils. 
Lofsqne  cette  disposition  n'existe  pas ,  et  que  la  plante  dii  pied 
est  plate  ,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  ces  nerfii  sont  com- 
primés par  le  poids  du  corps,  et  la  marohe  ne  peut  être  conti- 
nuée long-temps  sans  douleur.  Du  reste ,  le  pied  pose  sur  le  sol 
dans  toute  son  étendue ,  et  forme  une  base  de  sustention  large  la  jambe. 
et  Mciide  ;  il  ne  peut  se  mouvoir  sur  la  jambe  que  dans  le  sens  de 
s»  longueur ,  et  les  muscles ,  servant  à  cet  usage ,  entourent  le 
tibia  et  le  péroné.  Les  extenseurs  du  pied ,  qui  forment  la  saillie 
du  mollet^  se  fixait  au  calcaneum  par  un  gros  tendon ,  appelé 
ifiMlM»  d'AeàdUe ,  et  sont  disposés  d'une  manière  favorable  à 
leur  action  ;  car  leur  insertion  a  lieu  presque  à  angle  droit,  et  se 
trouve  plus  éloignée  du  point  d'appui  que  ne  l'est  la  résistance 
qu'ilsdotvent  vaincre  lorsque  le  poids  du  corps^  pressant  sur  l'as- 
tragale ,  est  soulevé  par  le  pied. 


Muscles  do 


neor. 


Tous  les  mammifères ,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons  Animaux 
ont  un  squelette  intérieur  plus  ou  moins  semblable  à  celui  de  ayantnnsqne- 
rhomme^  composé  à-peu-près  des  mêmes  os,  et  mu  également  lette  înt^ 
par  des  muscles  placés  entre  cette  charpente  solide  et  l'enve- 
loppe iégumentaire.  C'est  ce  squelette  qui  donne  à  leur  corps 
sa  fiorme  générale ,  et  c'est  de  sa  disposition  et  de  l'action  des 
muscles  fixés  à  ses  diverses  parties  que  dépendent  les  attitudes, 
aussi  bien  que  les  mouvemens  de  ces  animaux. 

Un  petit  nombre  de  ces  êtres  posent  habituellement  sur  le 

(i)  ta  oaUéole  iaterae  est  nne  apophyse  da  tibia  ;  I*cxterne  est  formée  par  le 


Station. 
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sol  par  tonte  la  longueur  de  leur  corps  et  ne  se  déf^aoent  que 
par  les  ondulations  de  leur  tronc  ;  mais  les  autres  sont  ordi- 
nairement soutenus  sur  leurs  membres  y  et  on  donne  le  nom  de 
station  à  cet  état  dans  lequel  un  animal  se  tient  de  la  sorte  sur 
le  sol  y  dressé  sur  ses  jambes. 

Pour  que  les  membres  puissent  rester  fermes  et  soutenir  ainsi 
le  corps,  il  faut  que  leurs  muscles  extenseurs  se  maintiennent 
contractés ,  car,  sans  cela ,  ces  oocanes  fléchiraient  sous  le  poids 
qu'ils  supportent  et  en  détermineraient  la  chute.  Nous  ayons  déjà 
vu  que  les  muscles  se  &tiguent  d'autantplus  vite  que  chacune  de 
leurs  contractions  dure  plus  long-temps;  aussi,  chei  la  plupart 
des  animaux,  la  station  est-elle  à  la  longue  plus  fetigante  que  la 
marche,'  pendant  laquelle  les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  se 
relaient  mutuellement. 

Cette  condition  n'est  pas  la  seule  qui  soit  indispensable  à  la 
station  ;  pour  que  le  corps  reste  debout  sur  ses  membres  ainsi 
raidis,  il  iaut  qu'il  soit  en  équilibre. 

L'équilibre  s'établit  non-seulement  lorsqu'un  corps  pesant 
appuie  sur  un  objet  résistant  par  toute  l'étendue  de  sa  surfece 
la  plus  large;  mais  aussi ,  lorsqu'il  est  placé  de  telle  façon 
que  ,  si  une  partie  de  sa  masse  s'abaissait  vers  la  terre, 
une  partie  opposée ,  également  pesante,  s'élererait  d'autant; 
le  poids  d'une  partie  sert  alors  à  contrebalancer  celle  de  l'autre, 
et  on  appelle  centre  de  gravité  le  point  autour  duquel  toutes  ces 
parties  se  font  réciproquement  équilibre,  et  qu'il  suffît  de  soute- 
nir, pour  maintenir  en  place  la  masse  entière.  Or,  pour  soutenir 
le  centre  de  gravité ,  il  suffît  que  la  base  de  sustenUen  (c'est-à- 
dire  l'espace  occupé  par  les  points  par  lesquels  la  masse  s'appuie 
sur  un  objet  résistant  ou  celui  compris  entre  ces  points),  soit  si- 
tuée verticalement  au-dessous  de  lui. 

Pour  que  le  corps  d'un  animal  reste  en  équilibre  sur  ses 
pattes ,  il  faut  par  conséquent  que  la  verticale ,  passant  par 
son  centre  de  gravité  ,  tombe  dans  les  limites  de  l'espace  que 
les  pieds  laissent  entre  eux  ou  recouvrent  elles-mêmes ,  et  plus 
cette  base  de  sustentation  sera  large  par  rapport  à  la  hau- 
teur à  laquelle  se  trouve  le  centre  de  gravité ,  plus  son  équi- 
libre sera  stable,  car  plus  aussi  il  pourra  être  déplacé  sans  que  la 
ligne  de  gravité,  dont  nous  venons  de  parler,  cesse  de  tomber 
dans  les  limites  de  cette  base.  D  est  aussi  à  noter  que  plus 
l'équilibre  sera  difficile  à  conserver,  plus  la  contraction  muscu- 
laire, nécessaire  pour  la  maintenir,  devra  être  intense ,  et  plus 
la  position  de  l'animal  sera  fatigante. 

D'après  cela,  on  peut  voir  que,  lorsqu'un  animal  pose  à-la- 
fois  sur  ses  quatre  membres ,  la  station  devra  être  en  général 
plus  feruic ,  plus  solide  et  moins  fatigante  que  lorsqu'il  ne  pose 
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ipe  nr  deux  ,  el  qae  ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  sera  encore  dans 
m  eut  d'équilibre  plus  stable  que  lorsqu'il  ne  pose  que  sur  une 
seule  jambe;  car  l'étendue  de  la  hase  de  sustentation  deviendra 
ainsi  de  plus  en  plus  étroite.  Quand  un  animal  se  tient  sur  ses 
quatre  pieds,  Fespace  compris  entre  eux  est  très  considérable  et  ne 
peut  être  que  peu  modifié  par  l'étendue  plus  ou  moins  grande 
Fif.  64.  F'z^.  6a.        de  la  surfece  de  ces  organes.  Les 

rendre  très  larges  aurait  donc 
augmenté  leur  poids,  sans  ajouter 
véritablement  à  la  solidité  de  la 
base  de  sustentation  :  aussi ,  chez 
la  plupart  des  quadrupèdes ,  les 
membres  ne  touchent-ils  le  sol 
que  par  une  extrémité  à  peine 
dilatéCi  et  voit-on  le  nombre  des 
doigts  diminuer  de  plus  en  plus^ 
sans  nuire  à  ces  organes  comme 
instrumens  de  locomotion  :.  le 
pied  du  cerf  et  celui  du  cheval 
nous  en  offrent  la  preuve  {fy.  sa 
et  64)  ;  mais  «  lorsque  l'animal  ne 
pose  que  sur  deux  de  ses  pieds, 
quel  que  soit  leur  écartement,  la 
base  de  sustentation  ne  peut  avoir 
de  solidité  d'avant  en  arrière 
qu'autant  que  ces  organes  tou- 
chent le  sol  danft  une  étendue  considérable ,  comme  cela  a  lien 
pour  le  pied  de  l'homme  -,  et ,  lorsqu'un  animal  se  tient  facile- 
ment sur  une  seule  patte ,  ainsi  que  le  font  les  oiseaux ,  il  faut 
qne  la  nature  ait  donné  à  ses  pieds  encore  plus  de  largeur  aussi 
bien  que  de  km^eur. 

Four  qu'un  animal  puisse  se  mettre  en  équilibre  sur  une 
seule  de  ses  jambes,  il  &ut  aussi  que  le  pied  sur  Jequel  il  pose  se 
place  verlîcaleinent  au-dessous  du  centre  de  gravité  de  son 
corps, etqoe  ses  muscles  soient  disposésde  façon  à  lui  permettre 
de  maintenir  alors  ce  membre  inflexible  et  immobile.  L'homme  y 
parvient  ;  car  le  centre  de  gravité  de  son  corps  se  trouve  vers  le 
milien  de  son  bassin ,  et,  en  se  plaçant  dans  la  position  verti- 
cale, il  lui  suffit  de  se  pencher  un  peu  du  côté  qui  ne  pose  pas, 
pour  qne  la  ligne  de  gravité  tombe  sur  la  plante  du  pied  du 
côté  opposé;  mais ,  pour  la  plupart  des  quadrupèdes,  la  chose 
est  impraticable. 

La  plupart  de  ces  derniers  animaux  ne  peuvent  même  se  tenir 
éiessés  snr  leurs  pattes  postérieures,  à  cause  de  la  direction 
de  ces  mepibres^  relativement  au  tronc;  et,  s'ils  y  parvieu- 
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nent  pour  un  instant,  il  leur  est  impossible  de  maintenir 
Féquilibre,  parce  que  leur  base  de  susiention  est  très  étroite  y 
le  centre  de  graTité  de  leur  corps  est  placé  très  haut  (  yers 
la  poitrine) ,  et  les  muscles  qui  serrent  à  leur  faire  prendre 
cette  attitude ,  sont  obligés  de  se  contracter  ayec  une  violence 
qui  nécessite  un  prompt  repos.  Pour  l'homme  et  un  petit  nombre 
d'autres  mammifères ,  la  station  verticale  sur  les  deux  membres 
abdominaux  y  est  au  contraire  plus  ou  moins  facile;  car  ces 
membres  peuvent  aisément  se  placer  dans  la  direction  de  l'axe 
du  corps,  le  centre  de  gravité  est  situé  très  bas,  et  la  base  de 
susiention ,  formée  par  les  pieds,  est  assez  large.  Chez  l'homme 
surtout ,  cette  attitude  est  rendue  solide  par  la  largeur  du  bas- 
sin ,  la  forme  des  pieds  et  d'autres  particularités  d'organisation 
dont  nous  aurons  à  parler  par  la  suite. 

Dans  la  station  verticale ,  les  muscles  de  la  partie  postérieure 
du  cou  se  contractent  pour  maintenir  la  tête  en  équilibre  sur  la 
ooloime  vertébrale  et  le>  muscles  extenseurs  de  cette  colonne 
entrent  aussi  en  action  pour  l'empêcher  de  céder  sous  le  poids 
des  membres  thoraciques  et  des  viscères  du  tronc ,  qui  tendent 
à  les  courber  en  avant.  Tout  le  poids  du  corps  se  transmet  ainsi 
par  la  colonne  vertébrale  au  bassin  et  du  bassin  au  fémur. 
Abandonnés  &  eux-mêmes,  ces  derniers  os  se  ploieraient  sur  le 
bassin ,  et  le  tronc  tomberait  en  avant;  mais  la  contraction  de 
leurs  muscles  extenseurs  les  maintiennent  étendus.  Les  moscles 
extenseurs  de  la  jambe  empêchent  en  même  temps  les  genoux 
de  fléchir ,  et  les  muscles  extenseurs  du  pied  maintiennent  la 
jambe  dans  la  position  verticale,  de  façon  que  le  poids  du  eorps 
se  transmet  de  la  cuisse  à  la  jambe ,  de  la  jambe  au  pied  et  du 
pied  au  sol. 

La  position  assise  est  moins  fiitigante  que  la  station ,  parce 
que  le  poids  du  corps  se  transmettant  alors  directement  du  bas- 
sin à  la  base  de  sustentiim,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  muscles 
extenseurs  des  membres  abdominaux  se  contractent  pour  main- 
tenir l'équilibre.  Enfin ,  lorsque  l'homme  est  couché  sur  le 
dos  ou  le  ventre,  le  poids  de  chaque  portion  mobile  de  son 
corps  se  transmet  directement  au  sol ,  et  par  conséquent ,  pour 
se  maintenir  de  la  sorte ,  il  n'a  besoin  de  contracter  aucun 
de  ses  muscles. 
LocomocioD.  Les  mouvcmens  progressifs  par  lesquels  l'homme  et  les  ani- 
maux se  transportent  d'un  lieu  à  un  autre  exigentqu'une  vitesse 
déterminée  soit  imprimée,  dans  une  certaine  direction,  au  centre 
de  gravité  de  leur  corps.  Cette  impulsion  lui  est  donnée  par  le 
déploiement  d'un  certain  nombre  d'articulations  plus  ou  moins 
fléchies ,  et  dont  la  position  est  telle  que ,  du  côté  du  centre  de 
gravité ,  leur  déploiement  est  libre ,  tandis  que ,  du  côté  opposé , 
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oa  même  impossible  y  de  façon  qae  la  totalité  ou  la 
du  mouvement  produit  a  lieu  dans  la  première 
difccliops.  D  se  passe  alors  la  même  chose  que  dans  un 
à  dem  branchesydont  l'une  des  extrémités  est  appuyée 
ef  tw,  un  obstacle  résistant ,  et  dont  les  deux  branches ,  après 
awir  été  rapprochées  par  une  force  extérieure  y  sont  rendues 
à  l0«r  liberté  primitive  :  à  raison  de  leur  élasticité  y  elles 
à  s'écarter  Clément  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  révé- 
la position  qu'elles  avaient  avant  que  d'être  compri- 
"y  mais  y  celle  appuyée  contre  l'c^tacle  ne  pouvant  le  for- 
cer, le  moufement  se  fera  en  entier  dans  le  sens  opposé  y  et  le 
ecMre  de  gra^^tédu  ressort  s'écartera  de  cet  obstacle  avec  une 
pli»  on  moins  grande.  Dans  le  corps  des  animaux ,  les 
iéctiisseurs  de  la  partie  employée  dans  chaque  sorte  de 
représentent  la  force  qui  comprime  le  ressort ,  les 
exlenseurs  représentent  l'élasticité  qui  tend  à  en  écar- 
tes branches,  et  la  résistance  du  sol  ou  celle  du  fluide  y  dans 
êtres  se  meuvent  représente  l'obstacle  qui  s'oppose  à 
TextcBsion  de  l'une  de  ses  branches. 
La  marelle  est  un  mouvement  sur  un  sol  fixe,  dans  lequel  le    Jbrdie. 
de  gravité  est  mu  alternativement  par  une  partie  des 
iooonoleurs  et  soutenu  par  les  autres ,  sans  que  jamais 
ne  cesse  complètement  de  reposer  sur  le  sol.  Cette  der- 
la  distingue  du  saut  et  de  la  course ,  mouve- 
lesquels  tout  le  corps  quitte  momentanément  le  sol , 
et  s'élmceen  Pair. 

la  marche  sur  deux  pieds,  chez  l'homme  et  les  autres 
à  qui  ce  mode  de  locomotion  est  possible,  l'un  des  pieds 
est  porté  en  avant,  tandis  que  l'autre  s'étend  sur  la  jambe  j  et, 
œ  dernier  membre  appuie  sur  un  sol  résistant,  son 
déplace  le  bassin  et  projette  en  avant  tout  le 
i;  le  bassin  lonme  en  même  temps  sur  le  fémur  du  eêté 
qui  le  soutient,  et  la  jambe  qui  était  d'abord  restée 
aniêre  se  fléchit,  se  porte  en  avant  de  l'autre ,  puis  se  re-^ 
et  sert  à  son  tour  à  soutenir  le  corps  pendant  que  l'autre 
!,  en  s'êlendant,  donne  une  nouvelle  impulsion  au  centre 
de  gravité.  A  Taide  de  ces  mouvemens  alternatifs  d'extension 
cl  de  flexion,  chaque  jambe  porte  i  son  tour  le  poids  du  corps, 
die  le  ferait  dans  la  station  sur  un  seul  pied ,  et  à  chaque 
le  centre  de  gravité  est  poussé  en  avant;  mais  on  voit  qu'il 
doit  se  poffter  en  même  temps  alternativement  à  droite  et  à  gau- 
che poôr  se  trouver  directement  au-dessus  de  chacune  de  ses 
hases  de  sostentioa. 

La  pfaqMurt  des  quadrupèdes,  lorsqu'ils  marchent,  se  servent 
principalement  des  pattes  de  derrière  pour  pousser  leur  corp5 
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en  ayant ,  et  des  pattes  antérieures  pour  se  soutenir  dans  la  noo- 
velle  position  que  chaque  pas  leur  donne.  Quand  ces  mouve— 
mens  se  font  à*-la-fois  par  les  deux  pieds  de  chaque  paire  y  l'ani- 
mal se  trouve,  pendant  un  instant,  suspendu  en  entier  au-dessus 
du  sol  y  et  on  donne  à  ce  mode  de  locomotion  le  nom  de  galop. 
Dans  la  marche ,  deux  pieds  seulement  contribuent  à  la  forma- 
tion de  chaque  pas,  un  de  devant  et  un  de  derrière;  en  général, 
ce  sont  ceux  des  deux  côtés  opposés  qui  se  lèvent  simultané- 
ment, d'autres  fois  ceux  du  même  cdté;  cette  dernière  allure 
est  connue  sous  le  nom  d'amble. 

LcvSaut  se  fait  par  un  déploiement  subit  des  diverses  articula- 
tionsdes  membres  servant  à  la  locomotion  qui  auparavant  avaient 
été  fléchis  plus  que  de  coutume.  L'étendue  de  l'espacé  que  l'ani- 
mal parcourt  ainsi  dans  l'air  dépend  principalement  de  la  vitesse 
qui  est  imprimée  à  son  corps  au  moment  du  départ,  et  cette 
vitesse^  à  son  tour,  dépend  de  la  longueur  proportionnelle  des 
os  de  ces  membres,  et  de  la  force  de  leurs  muscles  ;  aussi  les  ani- 
maux qui  sautent  le  mieux  sont-ils  ceux  qui  ont  les  cuisses  et  les 
jambes  do  derrière  les  plus  longues  et  les  plus  musculeuses. 
Natation  tt  La  natation  et  le  vol  sont  des  mouvemens  analogues  à  ceux 
Toi.  iiu  saut,  mais  qui  ont  lieu  dans  des  fluides  dont  la  résistance 

remplace ,  jusqu'à  un  certain  point,  celle  du  sol  dans  les  phéno- 
mènes dont  nous  venons  d'exposer  le  mécanisme. 

Les  membres  qui,  en  s'étendant  et  en  se  reployant  en  ar- 
rière, doivent  pousser  le  corps  en  avant,  s'appuient  dans  ce 
cas  sur  l'eau  ou  sur  l'air,  et  tendent  à  refouler  ces  fluides  avec 
une  vitesse  plus  ou  moins  grande;  mais  si  la  résistance  que  l'air  ou 
queTeau  présente  dans  ce  sens  est  supérieure  à  celle  qui  s'oppose 
au  mouvement  de  l'animal  lui-même  en  sens  contraire,  ces  fluides 
fourniront  au  membre  un  point  d'appui,  et  le  mouvement  pro- 
duit sera  le  même  que  si  ce  ressort  touchait,  par  son  extrémité 
postérieure,  un  obstacle  invincible,  mais  ne  se  débandait  qu'a» 
vec  une  force  égale  à  la  différence  existante .  entre  la  vitesse 
qu'il  déploie  et  celle  qu'il  imprime  au  fluide  ambiant  en  le  refou- 
lant en  arrière.  Or,  moins  le  fluide  dans  lequel  l'animal  se  meut 
est  dense,  moins  le  point  d'appui  qu'il  lui  fournira  ainsi  sera 
résistant,  et  plus  la  force  nécessaire  pour  dépasser  de  vitesse 
le  déplacement  de  ce  point  d'appui  et  pour  pousser  le  corps  en 
avant  sera  considérable;  aussi  le  vol  nécessite-tril  une  puissance 
motrice  bien  plus  grande  que  la  natation,  et  l'un  et  l'autre  de 
ces  mouvemens  ne  pourraient  être  effectués  avec  la  force  qui 
suffît  pour  déterminer  le  saut  sur  une  surfoce  solide.  Mais  ce 
grand  déploiement  de  force  motrice  n'est  pas  la  seule  condition 
nécessaire  à  la  locomotion  aérienne  ou  aquatique  ;  comme  l'ani- 
mal, qui  est  plongé  dans  un  fluide ,  trouve  de  toutes  parts  une 
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égale,  la  yitesse  qu'il  aurait  acquise  en  frapi>ant  en 
utiae  et  fluide ,  serait  bieDt6t  perdue  par  celle  qu'il  serait 
obUgè  de  déplacer  en  avant ,  s'il  ne  pouvait  diminuer  considéra- 
AJeaent  la  surCMsedes  or;ganes  locomoteurs  immédiatement  après 
sfaélie  servi  pour  donner  le  coup.  C'est  effectivemeqt  ce  qui  a 
lim^etrun  lies  caractères  de  tout  organe  de  vol  ou  même  de 
Batatkm  est  de  pouvoir  changer  de  forme  et  de  présenter,  dans 
ladiieclkm  perpendiculaire  à  celle  du  mouvement  qu'il  produit, 
me  auxbee  alternativement  très  large  et  fort  étroite.  | 

Quant  à  la  structure  des  organes  de  locomotion  aérienn^9 
aquatii|iiey  noua  aurons  l'occasion  d'en  parler  dans  la  suità 
ces  leçons;  aussi  ne  nous  y  arrêterons-nous  pas  dans  ce  m 
mcal:  nous  dirons  seulement  que  chez  les  animaux  supé- 
rieurs ce  sont  presque  toujours  les  membres  thoraciques  qui 
scrvcot  wniqnement  au  vol ,  et  que  leur  transformation  en  ailes 
/îy.  56.  a  lieu,  soit  par  l'allongement  extrême 

des  doigts  et  l'existence  d'une  membrane 

!L  qui  s'étend  entre  ces  appendices  et  se 

^^^>\        fixe  aussi  aux  flancs  (comme   chez  les 

^\^^    I  V\       chauves-souris,  fig.  66),  ou  bien   par 

^    ^      l'implantation  de  plumes  longues  et  rai- 

des  sur  toute   l'étendue   du  membre , 

qui  devient  àkm  long  et  étroit  (comme  chez  les  oiseaux). 

abdominaux  et  thoraciques  peuvent  également 
Kg.  aa.  servir  à  la  natation ,  et  lorsqu'ils  sont 

complètement  transformés  en  nageoi- 
res ,  on  remarque ,  en  général  ,  que 
leur  partie  terminale  devient  très  large, 
et  que  la  portion  qui  représente  le  bras 
et  l'avant-bias  se  raccourcit,  de  façon 
que  l'analogue  de  la  main  parait  naître 
jamédialemeiit  du  tronc  :  cela  est  surtout  facile  à  constater  chex 
les  plioqnes  (/%.  M)  et  les  cétacés. 


DE  LA  YOIX. 


des  fonctions  de  relation,  il  nous  reste 
encore  à  traiter  de  la  production  des  sons,  faculté  qui,  che& 
rhoniHie^  est  d'une  importance  extrême,  car  c'est  d'elle  qua 
dépend  la  voix  et  la  parole. 

les  animaux  les  plus  inférieurs ,  il  n'y  a  aucune  trace  de 
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cette  faculté /et  chez  les  insecte* ,  le  bruit  monotone  que  Ton 
nomme  le  cliant  de  ces  petits  ètros,  ne  résulte  que  du  frotte- 
ment de  leurs  ailes  ou  de  quelques  autres  parties  de  leur  en- 
veloppe  tégumentaire  les  unes  contre  les  autres  ;  mais  les  ani- 
maux supérieurs  peuvent  presque  tous  fiiire  entendre  des  sons 
plus  ou  moins  variés ,  et  la  production  de  ceux-ci  dépend  du 
passage  de  l'air  dans  une  partie  déterminée  du  conduit  respira- 
toire, disposée  de  façon  à  l'aire  vibrer  ce  fluide. 
LaryDx.         C^h^'  l'hommc  et  chez  les  autres  mammifères ,  ce  phénomène 
a  lieu  dans  la  portion  du  conduit  aérilère  qui  est  située  au  haut 
du  cou  entre  le  pharynx  et  la  trachée-artère,  et  appelée  larynr 
(voy.  fy.  16,  a,  p.  64^  /e^.  23,   e  ,  p.  87;  et  fig.  24 ,  ^,  p.  88). 
En  effet ,  une  ouverture ,  faite  à  la  trachée  au-dessous  de  cet  or- 
gane, en  permettant  i  l'air  expiré  de  s'échapper  ai^-dehors  sans 
le  traverser,  empêche  complètement  la  production  des  sons; 
on  cite  des  exemples  de  personnes  qui,  ayant  au  cou  une  ou- 
verture semblable  produite ,  soit  par  une  blessure ,  soit  par  une 
maladie,  perdirent  aussitôt  la  voix,  mais  recouvraient  la  (acuité 
de  parler  en  mettant  autour  de  leur  cou  une  cravate  serrée , 
de  façon  à  boucher  cette  plaie  et  à  forcer,  par  conséquent,  l'air 
à  suivre  sa  route  ordinaire.  D'un  autre  cèté,  une  ouverture 
analogue  ne  détruit  pas  la  vpix  lorsqu'elle  est  située  au-dessus 
du  larynx;  d'où  on  peut  conclure  avec  certitude  que  c'est  dans 
cet  organe  qu'a  lieu  la  production  des  sons. 

Fig.  57.  (1)  Le  larynx  est  un  tube  large  et  court,  qui 

/  est  suspendu  à  l'os  hyoïde  (A),  et  qui  se  conti- 

nue inférieurement  avec  la  trachée-artère.  Ses 
parois  sont  formées  par  diverses  lames  cartila- 
gineuses, désignées  sous  les  noms  de  carHiafe 
a     f/i  NjJl'"   ^   thyrotde  {<),  de  cartilage  cricotde  (r)  et  de  eartz- 
'  "\  '      Ê  ^^  arythénoùleê}  en  avant  on  y  remarque  la 

saillie  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  pomme 
c       mmàèrn  (TAdam  (a)  ;  et  à  l'intérieur,  la  membrane  mu- 

quease  qui  le  tapisse,  forme  vers  son  milieu 
deux  grands  replis  latéraux ,  dirigés  d'avant 
en  arrière,  et  disposés  i-peu-prës  comme  les  lèvres  d'une  bou- 
tonnière. Ces  replis  sont  appelés  les  cordes  vocales  ou  Ugamens 


(i)  Larynx  de  rbomme  tu  de  proai  ;— A  o»  hyoïde  ;  —  /  çorp»  de  IV»  hyoïde 
qui  donne  ettacbe  à  It  base  de  la  langue  \ — l  cartilage  thyroïde  ;— a  uiliie  formée 
en  arant  par  le  cartilage  thyroïde  ,  et  connue  aous  le  nom  Tulgalre  de  pomme 
d*Adam  :  le  cartibige  thyroïde  est  uni  à  Vos  hyoïde  par  une  membrane  ; — c  car- 
tilage cricoïde  ;  —  <r  trachée  artère  ;  —  «  paroi  postérieure  du  larynx  en  rapport 
avec  ToBsophagc. 
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émfitriêwrw  de  im  yMiê;  âs  soiH  asses  é^is; 
leur  longueur  est  d'autant  plus  considérable 
que  la  partie  antérieure  du  cartilage  thy- 
Tcnde  (ou  pomme  d'Adam)  est  plus  saillante, 
et,  k  Faide  des  contractions  d'un  petit  muscle 
logé  dans  leur  épaisseur  et  des  mouvemens 
des  cartilages  arythénoïdes  auxquels  ils  sont 
fixés  en  arrière,  ils  peuvent  se  tendre  et  se 
rapprocher  plus  ou  moins ,  de  façon  à  agran- 
i  dir  ou  à  diminuer  l'espèce  de  fente  (l'ouver- 

ture de  la  glotte)  qui  les  sépare.  Un  peu  au- 
des  cordes  vocales  se  trouvent  deux  autres  replis  ana- 
de  la  membrane  muqueuse  du  larynx;  on  les  nomme 
F«y.  M.  (2)        Ugamens  siipérteur*  de  la  gloHe ,  et  on  appelle 
m         u  ventrieuUs  du  larynx  les  deux  enfoncemens 

_  .  latéraux  qui  les  séparent  des  ligamens  infé- 
rieurs. L'espace  compris  entre  ces  quatre  re- 
'^  plis  constitue  ce  que  l'on  nomme  la  glotte  ; 
enfin  on  remarque  encore,  au-<lessus  de  cette 
—e  ouverture,  une  espèce  de  languette  fibro-car- 
'  '  ^tilagineuse  appelée  épiglotte,qui  est  fixée  par 
sa  base  au-dessous  de  la  racine  de  la  langue, 
et  qui  s'élève  obliquement  dans  le  phar^'nx , 
mais  qui  peut  cependant  s'abaisser  et  couvrir 
la  glotte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  traitant  de  la  dégluti- 
tion ;  eetteaonpapeest  appelée  èpiglaitt  {fig.  68^  e). 

Uns  Fétat  oïdinaire  ,  l'air,  expulsé  des  poumons,  traverse 
libre  nient  le  larynx ,  et  n'y  produit  aucun  son  ;  mais ,  lorsque 
les  nvscles  de  cet  organe  se  contractent  et  que  le  passage  de 
Pair  devient  plus  rapide^  la  voix  se  fait  entendre.  Une  expé- 
rience ,  Caile  par  GaÙen ,  montre  la  nécessité  de  ces  contrac- 
tions poar  la  formation  des  sons. 

n  coopa  sur  des  animaux  Yivans  les  nerfs,  qui  se  rendent  aux 
mosclcs  du  laiynx  (a);  et  cette  opération,  qui  détermina  la 


(i)  Coape  ?crfiade  d«  Ijn7mu — k  ot  hyoïde  ; — t  cartilage  thyroïde  ; — c,  c  car^ 
tilaye  crkâide  ;— «  cMtilage  aryth^notde  ;—  -v  Testricole  de  la  glotte ,  formé  par 
rciyceya  laiiwl  entre  cax  let  oordea  vocales  et  les  Ugmeiia  aapérieiirt  de  la. 
ftettc  ;  ~  r  épiglotte. 

(s)  terjmx  rm  de  face  :  le  cootonr  de  la  paroi  intérieure  e»t  indiquée  par  les 
lifBca  e ,  «  «  ^ ,  ^;  ^ti  Ugamens  inférienrs  de  la  glotte  ou  cordes  vocales  ;— 
y  ligamens  snpéikTS.  Les  antres  parties  aont  indiquées  par  les  mêmes  lettres 
^■r  dans  les  fignrca  préoédentee. 

Ci)  Les  aeris  pncnmogasiriques  qui  naissent  de  b  partie  latérale  de  la  moelle 
stl'  aeée  et  lortrat  du  crâne  pour  descendre  de  chaque  côté  du  cou ,  et  pénètrent 
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paraljrsie  de  ces  ori^anesy  isntfalna  en  même  temps  la  perte  de 
la  voix.  D'autres  expériences  prouvent  en  outre  que  c'est  spécia- 
lement de  l'action  des  ligamens  de  la  glotte ,  que  dépend  la 
production  des  sons.  Lorsqu'on  coupe  les  replis  supérieurs,  on 
af&iblit  considérablement  la  Yoix  y  et  lorsqu'on  coupe  les  replis 
inférieurs  ou  cordes  vocales  ^  on  la  détruit. 
Mécanisme  La  plupart  des  physiologistes  regardent  le  laiynx  comme 
de  u  prodnc-  agissant  dans  la  production  de  la  voix  de  la  même  manière 

tiondca  sont.    ">         .     ^  ^  »  i.        •■  -.  ■»   •  ■  x  j^ 

qu'un  instrumenta  anche:  ils  pensent  que,  l'air  expulsé  des 
poumons  écarte  les  lèvres  de  la  glotte  jusqu'à  ce  que  ces 
cordes  élastiques  reviennent  sur  elles-mêmes  et  ferment  mo- 
mentanément le  conduit  respiratoire ,  pour  s'écarter  ensuite  de 
nouveau,  de  façon  à  produire  des  mouvemensde  vibration  asseï 
rapides  pour  donner  naissance  &  des  sons ,  à-peu-prés  de  la 
même  manière  que  les  choses  se  passent  lorsqu'on  souffle  dans 
l'anche  d'un  hautbois.  Biais ,  d'après  les  recherches  récentes 
de  M.  Savart,  il  paraîtrait  que  la  production  des  sons  vocaux 
ne  dépend  pas  d'un  mécanisme  semblable  à  celui  des  instru- 
mens  à  anche,  et  a  lieu  de  la  même  manière  que  dans  les  petits 
instrumens,  dont  les  chasseurs  se  servent  pour  imiter  le  chant 
des  oiseaux. 

Ces  instrumens ,  nommés  appaux ,  sont  ordinairement  con- 
struits en  bois  ou  en  métal ,  et  consistent  en  un  petit  tuyau  cy- 
lindrique très  court  et  fermé  à  chacune  de  ses  bases  par  une 
lame  mince,  percé  à  son  centre  d'un  trou.  Pour  en  tirer  des 
sons ,  le  chasseur  place  l'appau  entre  ses  dents  et  aspire  l'air  à 
travers  les  deux  ouvertures,  dont  celui-ci  est  percé.  Le  courant, 
qui  traverse  ainsi  l'instrument ,  entraine  avec  lui  une  partie  de 
l'air  contenu  dans  sa  cavité,  et  celle-ci,  étant  raréfiée ,  cesse 
bientôt  de  faire  équilibre  à  la  pression  de  l'atmosphère  9  qui;  ^ 
réagissant  sur  elle,  la  refoule  et  la  comprime  jusqu'à  ce  que, 
par  sa  propre  élasticité  et  par  l'influence  du  courant ,  elle  su- 
bisse une  nouvelle  raré&ction ,  suivie  d'une  seconde  condensa- 
tion et  ainsi  de  suite.  La  petite  masse  d'air  renfermée  dans  l'ap- 
pau entre  ainsi  en  vibration  ,  et  donne  naissance  à  des  ondes 
sonores  ,  qui  se  répandent  dans  l'atmosphère.  En  modé- 
rant ou  en  accélérant  la  rapidité  du  courant,  on  produit 
des  sons  plus  graves  ou  plus  aigus ,  et  on  les  varie  encore  davan- 
tage, en  agrandissant  ou  en  resserrant  les  ouvertures  de  l'instru- 
ment ,  en  variant  sa  forme ,  en  rendant  ses  parois  plus  ou  moins 

dans  le  thorax  et  dans  Tabdomen,  donnent  naissance  immédiatement  aprè«  ^^ 
entrée  dans  la  première  de  ces  caiités  à  une  branche  qni  remonte  de  chaqoe  cott 
le  long  dn  con  et  va  se  ramifier  dans  le  hirynz;  on  la  nomme  nerf  recarreo 
à  canse  de  la  direction  qu'elle  soit. 
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ei  CB  )r  adaptant  des  tubes  de  divenes  longueurs. 

flfaraltrait que  c^estausslatt  moyen  de  modifiicatioos  sembla- 

hkt  du  laiyax  que  les  sons  produits  par  cet  oi^ne  deviennent 

paves  on  aigus.  A  mesure  que  la  voix  monte,  les  lèvres  de  la 

giode  se  tendentet  se  resserrent  davantage,  de  ûiçonà  diminuer 

de  ^os  en  |rfus  l'étendue  de  l'ouverture  qu'elles  laissent  entre 

dles.  La  eoiimction  des  fibres  musculaires  répandus  autour  des 

parois  des  Tentricules  du  laiynz  et  celle  des  muscles  de  l'arrière- 

boucke  donnent  en  même  temps  à  toutesces  parties  un  degré  de 

triiflo  faivorableaudéveloppementduscMi  produit,  et  on  observe 

que  le  larynx  iai-méme  s'élève  à  mesure  que  les  sons  devien- 

fins  aigus,  circonstance  qui  s'explique  d'après  les  lois  de 

i ,  car  elle  détermine  le  raccourcissement  du  conduit 

que  les  soni  tmTersent  pour  arriver  au-debom ,  et  l'on  sait  par- 

ttleaMst  bien  que,  dans  nos  instrumens  de  musique  ordinaire, 

la  la^^Mur  de  ce  conduit  a  la  plus  grande  influence  sur  la  ra- 

pidilé  des  Tibrations  sonores;  quand  on  veut  tirer  de  l'ancbe 

cTune  clarinette  ou  d'un  hautbois,  par  exemple,  une  suite  de 

sous,  on  allonge  ou  on  raccourcit  le  tube  formé  par  le  corps 

de  Unslrament,  en  fermant  ou  en  ouvrant  les  trous  dont  ses 

parois  sont  percées. 

L'inicusité  ou  le  volume  de  la  voix  dépend  en  partie  de  la  force 
avec  laquelle  l'air  est  expulsé  des  poumons,  en  partie  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  différentes  parties  du  larynx  entrent  en 
vîbmtion ,  et  de  l'étendue  de  la  cavité  dans  laquelle  les  sons  se 
produisent. 
La  même  penonne  ne  peut  pas  faire  entendre,  avec  une  égale 
;,  tous  les  sons  que  son  larynx  produit,  parce  que  les  dâfé- 
parties  de  son  appareil  vocal  ne  sont  pas  disposées  d'une 
lière  également  favorable  &  leur  production.  Lorsqu'un 
est  afiaibli  par  la  fatigue  ou  par  la  maladie,  sa  voix 
perd  de  son  intensité,  parce  que  les  muscles  qui  chassent  l'air  des 
iwwiinons  ne  peuvent  plus  l'expulser  avec  leur  force  ordinaire. 
Enfin,  c'est  au  volume  plus  considérable  du  laiynx,  chei 
t ,  qu'on  doit  attribuer  en'partie  la  différence  qui  se  re- 
la  force  de  sa  voix  et  celle  de  la  voix  d'une  femme  ; 
et  c'estde  Texistencede  grandes  cavités,  en  communication  avec 
cet  organe, que  les  singes  hurleurs,  et  quelques  autres  animaux 
doivent  la  fiiculté  de  fdre  entendre  à  une  distance  immense 
leurs  cris  assourdissans. 

Le  timbre  de  la  voix  parait  tenir  en  partie  aux  propriétés  phy- 
siques  des  ligamens  de  la  glotte  etdes  parois  dulaiynx  ,etenpartie 
à  celle  de  la  portion  suivante  du  tuyau  vocal.  On  sait,  par  exp^ 
rience,  que  le  timbre  des  instrumens  de  musique  varie  beau- 
coup ,  suivant  qu'ils  sont  construits  en  bois ,  en  métal,  etc.  ;  et 
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on  a  ranârqué  une  oolncîdenoe  entre  certaines  modificatioiis 
de  la  voix  humaine  et  rendurcisseinent  plus  ou  moins  grand 
des  cartilages  du  larynx.  Chez  les  femmes  et  les  enfiins,  dont  la 
▼oix  a  un  timbre  particulier,  les  cartilages  du  larynx  sont  flexi- 
bles et  n'ont  que  peu  de  dureté,  tandis  que  chez  les  hommes, 
et  chez  les  fiemmes  dont  la  voix  est  masculine,  le  cartihge 
thyroïde  est  remarquable  par  sa  forée  et  par  sou  ossificatien 
plus  ou  moins  complète. 

La^forme  de  Fouverture  extérieure  de  TappaMI  foeal  influe 
aussi  sur  le  x  imbre  des  sons  produits.  Lorsqucries  sons  trayersent 
les  fosses  nasales  seulement,  ib  deriennent  désagréables  et 
nasillards;  quand  la  bouche  est  largement  ouverte ,  la  voix  ac- 
quiert au  contraire  de  la  force  et  de  l'éclat ,  et  il  paraîtrait  qne 
le  degré  de  tension  da  vi^le  du  palais  et  des  antres  parties  de 
rarrière-bouche  exerce  une  influence  non  moins  grande  snr  la 
manière  dontles  sons  se  modulent* 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mécanisme  de  la  produc- 
tion des  sons ,  <m  doit  prévoir  que  le  diapason  de  la  voix  doit 
dépendre  en  majenre  partie  de  la  longueur  et  de  l'épaisseur  des 
c<mles  vocales.  La  voix  de  l'homme,  comme  chacun  le  sait ,  est 
beaucoup  plus  grave  que  celle  de  la  femme;  aussi,  chez  l'homme, 
où  le  larynx  &it,  à  la  partie  supérieure  du  cou,  une  saillie 
considérable  ,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  pomme  d'Adam, 
ces  refais  sont-ils  beaucoup  plus  longs  que  chez  la  femme,  ou  le 
diamètre  antéropostérieur  de  cet  organe  est  si  petit ,  que  Fémi- 
nence  dont  nous  venons  de  parler  se  distingue  k  peine. 

Les  sons  produits  par  l'appareil  vocal  n'ont  pas  toujours  le 
même  caractère  et  se  distinguent  en  cris ,  chant  et  voix  ordi- 
naire. 
Cri.  Le  cri  est  un  son  ordinairement  aigu  et  désagréable,  qui 

n'est  que  peu  ou  point  modulé,  et  qui  diffère  principalement 
des  autres  sons  vocaux  par  son  timbre  :  c'est  le  seul  que  puissent 
former  la  plupart  des  animaux,  et  sous  ce  rapport,  l'homme 
ne  diffère  de  ces  derniers  que  par  l'effet  de  l'éducation.  L'en&nt 
qui  vient  de  naître  ne  sait  pousser  que  des  cris,  et,  qii>i^<^^j| 
est  privé  du  sensde  l'ouïe,  sa  voix  ne  change  pas  ;  mais ,  lorsqu'» 
entend  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  il  apprend  de  ses  sem- 
blables à  la  moduler  et  à  produire  des  sons  d'une  nature  parli- 
culière. 
Toixacqoise.     Cette  vai»  acquise  diffère  du  cri  par  son  intensité  et  par  son 
timbre;  mais  elle  n'est  formée  de  même  que  de  sons  dont  lo- 
reille  ne  distingue  pas  nettement  les  intervalles  et  les  rapports 
Cb-int.       harmoniques.  Le  ekant,  au  contraire,  se  compose  de  sons  ap- 
préciables OH  musicaux  dont  l'oreille  compte,  pour  ainsi  dire; 
le  nombre  relatif  de  vibrations. 
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Llomne  possède  aussi  la  facnlfé  de  modifier^  d'une  manière 
psrticnlière,  les  dire»  sons  de  sa  voix ,  il  peut  articuler  ces 
sons,  et  oo  donne  à  cet  acte  le  nom  de  pronanciatùm. 

Les  origines  de  la  prononciation  sont  le  pharynx^  les  fosses  na-       Articula- 
sdcs  et  les  différentes  parties  de  la  bouche;  et^  suivant  qu'ils  t>ons des  sons. 
agissent  de  telle  ou  de  telle  manière ,  le  son  produit  par  le  laiynx 
prend  td  oa  tel  caractère  ^  et  constitue  un  son  articulé  parti- 
colîer. 

On  ifirise  les  sons  articulés  en  deux  grandes  classes^  les  Toyelles 
et  les  consonnes  :  les  premières  sont  des  sons  permanens  et  sim- 
ples (fui  ne  penrent  se  confondre  en  s'alliant  à  d'autres ,  et  pen~ 
dant  la  production  desquels  l'appareil  de  la  prononciation  eon^ 
serre  la  même  disposition;  les  consonnes  sont,  au  contraire  ^ 
des  sQBs  articulés  qu'il  est  impossible  de  prolonger  comme  des 
Te^clks,  ef  qni  nécessitent,  pour  leur  production,  des  mouve^ 
■eus  jttrtieuliers  de  l'appareÛ  de  la  prononciation ,  moUTcmens 
à  la  snite  desquels  cet  appareil  prend  nécessairement  la  dispo- 
sitidià  Faide  de  laquelle  il  forme  une  voyelle;  aussi  les  con- 
soDDes  ne  peurent-elles  être  articulées  qu'en  y  joignant  un  son 
de  veyeile.  On  les  distingue  en  consonnes  labiales,  dentales, 
nasales,  etc.,  suivant  que  les  mouvemens  des  lèvres,  de  la  lan- 
gue, etc.,  jouent  le  principal  rôle  dans  le  mécanisme  de  leur 
pronondntîcm. 

Llioaune  n'est  pas  le  seul  animal  ayant  la  fsculté  d'articuler 
les  soos  et  de  pron<mcer  ainsi  des  mots;  mais  il  est  le  seul  qui 
attacbe  un  sens  aux  mots  qu'il  prononce  et  à  l'arrangement  qu'il 
leur  donne;  lui  seulement  est  doué  de  la  parole. 
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DBS  FONCTIONS  DE  REPRODUCTION. 


Les  diyers  phénomènes  Titaux  dont  nous  nous  sommes  occu- 
pés jusqu'ici  ayaient  tous  rapport  à  la  conservation  de  la  TÎe 
des  animaux  ou  à  leurs  relations  avec  ce  qui  les  entoure.  Ceux 
dont  il  nous  reste  à  parler  sont  d'un  autre  ordre  ;  car  ils  ont 
pour  objet  la  multiplication  des  indiTidus  et  la  consenration  des 
espèces.  Nous  n'avons  encore  étudié  ces  êtres  que  tout  formés; 
maintenant  nous  allons  rechercher  quelle  est  leur  origine  et 
leur  mode  de  développement. 
Création  des  La  Création  première  des  êtres  organisés  est  un  sujet  qui ,  de 
•Bimanx.  prime  abord,  doit  paraître  inaccessible  à  la  science  ;  mais  le  génie 
d'un  de  ces  hommes,  dont  la  France  doit  s'enorgueillir;  de 
Guvier  (i) ,  a  dissipé  une  partie  des  ténèbres  profondes  qui 
entouraient  ce  grand  mystère ,  et  nous  a  appris ,  au  moins, 
dans  quel  ordre  les  divers  animaux  se  sont  montrés  successive- 
ment à  la  surface  de  notre  globe. 

La  terre  n'a  pas  eu  toujours  la  configuration  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui.  Ses  diverses  parties  ont  été,  à  plusieurs 
reprises,  envahies  et  abandonnées  par  les  eaux,  et  lors  de  chaque 
inondation,  il  s'y  est  déposé  des  matières  solides  qui,  parla 
suite  des  temps,  ont  formé  des  couches  plus  ou  moins  puis- 
santes de  pierre,  d'argile,  de  sable,  etc.,  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  suivant  l'ordre  de  leur  formation  plus  ou 
moins  récente.  Dans  les  terrains  qui  sont  situés  au-dessous  de 
tous  les  autres,  et  qui  sont,  par  conséquent,  les  plus  anciens,  on 
ne  trouve  aucune  trace  de  débris  d'êtres  organisés;  mais,  à  mesure 
que  l'on  s'élève  davantage,  et  que  l'on  exploite  des  couches  d'une 
formation  plus  récente ,  on  y  rencontre,  à  l'état  fossile ,  des  bois 
et  des  feuilles ,  des  coquilles  et  des  ossemens  de  formes  les  pla< 
diverses; quelquefois  ces  débris  se  trouvent  en  si  grande  abon- 
dance ,  que  la  pierre  qui  les  renferme  semble  en  être  entière- 

(z)  M.  George  Covier ,  dont  noiu  aaroos  Iréqncmment  roccision  de  o^cr 
nom  dent  le  court  de  cet  ouvrage,  est  né  à  Moatbelliard  en  iifig,^^"""^^ 
Paris  en  i83a.  Ses  priocipanz.  ooTrages  sont  :  tes  Recherches  sur  les  otiou»* 
fossiles ,  en  5  vol.  in<-4o  ;  ses  Leçons  d'anaiomie  comparée ,  tn  S  vol.  io-e^i 
classification  générale  des  animaoV,  intitalé  le  Règne  ammal,  duinM  ^«f^  ^ 
organisaùon  (5  toL  m-8<»);  et  ses  Mémoires  siwVanalomie  des  moUiuqves^  i  toI*  ^^  * 
mais  il  a  enrichi  la  science  d'une  foule  d'autres  travanz  du  plus  grand  loteret. 
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et  leur  conservation  est  aouyent  si  parfiiite  l  <ia'on 
penC  teflement  détenniner  à  quelles  plantes  ou  à  quels  animaux 
ib  «at  dû  appartenir. 
Or,  Fétude  de  ces  débris  échappés  à  .toutes  les  grandes  ca- 
quî  ont  si  souvent  bouJeversé  la  surface  de  la  terre, 
q«e  notre  globe ,  d'abord  dépourvu  de  tout  être  vivant , 
aélé  pmnîtmBieiit  peuplé  de  végétaux  seulement,  et  que  les 
pf  UHBua  «■ÎBaoxqni  y  ont  apparu  étaient  des  êtres  d'une  struc- 
tMv  trèa  iuiiiienie,  dont  les  espèces  sont  depuis  long-temps 
délinitca;  c'étaieM  des  animaux  aquatiques  ajant  de  l'analogie 
avec  les  cloportes,  et  nommés  par  les  naturalistes  des  iriiobites 
on  bien  des  mollnsques  marins,  vivant  dans  de  grandes  co- 

umHwmites  ou  comes  d' Ammon.  k une  époque 
i,  notre  ^be  a  été  habité  non-seulement  par  des 
ajnnt  plus  d'analogie  avec  ceux  qui  existent  aujour- 
é^kaây  maïs  anasi  par  une  foule  d'énormes  reptiles  dont  les  formes 
étaient  sonvent  des  plus  bizarres.  Les  mammifères  ne  se  sont 
qae  bien  long-temps  après ,  et  ceux  qui  ont  successive- 
terre  se  sont  rapprochés  de  plus  en  plus  des  es- 
j  vivent  actuellement.  Enfin  l'homme  parait  avoir  été 
la étnàèn ,  comme  ilest  la  plus parfûle ,  de  ces  créations,  car 
«t  ne  titmve  nulle  part  de  ses  ossemens  à  l'état  fossile. 

On  voit  donc  que  la  nature  a  toujours  été  en  compliquant  et 
en  perfectionnant  ses  œuvres,  et  que  c'est  par  une  foule  de 
de^giés  intermédiaires  qu'elle  s'est  élevée  de  la  production  d'une 
plante  à  la  création  de  l'homme. 

A  chaque  grande  catastn^he  de  la  nature ,  plusieurs  des 
espèces  existantes  ont  été  complètement  détruites  et  ont  été 
remplacées  par  des  espèces  nouvelles,  de  sorte  que  chacune 
des  époques  de  l'histoire  antidiluvienne  de  notre  globe  est 
caractérisée  par  une  population  particulière;  mais  d'autres 
espèces  paraissent  avoir  survécu  à  ces  bouleversemens;  et, 
suivant  Fopînion  de  certains  naturalistes,  quelques-uns  des 
aninaanx  qoi  apparurent  alors,  ne  seraient  que  des  espèces 
diéfà  existantes,  mais  modifiées  dans  leur  structure  parl'in- 
Unenee  des  conditions  nouvelles  où  elles  se  sont  trouvées 


Quoi  qn^  en  soit  de  ces  créations  entièrement  nouvelles,  ou 
de  ces  transfimnations  d'êtres  dé}à  existans ,  il  est  évident  que, 
dq»nis  les  temps  historiques  les  plus  reculés,  les  animaux  se  sont 
sncrédés  avec  les  mêmes  formes  ;  on  trouve  encore  de  nos  jours, 
dans  les  catacombes  de  l'ancienne  Egypte,  des  momies  d'hommes, 
de  crocodiles  et  de  plusieurs  autres  animaux  qui  y  sont  ensevelis 
dcpoÎBdeux  on  trois  mille  ans,  et  qui  ressemblent  en  tous  points 
îndivîdns  actnellement  existans. 
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Ce  qui  explique  jusqu'à  un  certain  point  cette  reproduction 
des  formes  identiques  pendant  une  longue  suite  de  siècles  y  lors- 
que les  êtres  qui  les  présentent  périssent  tous  au  bout  d'un 
petit  nombre  d'années,  ou  ne  viTcnt  même  que  quelques  jours, 
c'est  la  manière  dont  ils  naissent.  En  effet ,  Us  forment  d'abord 
partie  du  corps  d'un  autre  être  organisé  qui  leur  transmet  la 
▼ie,  et  qui  est  en  quelque  sorte  le  modèle  d'après  lequel  ils  se 
constituent. 
Générations     Jadis  On  Croyait  que  la  matière  placée  dans  des  conditions 
•ponuinéet.    phjsiques  favorables  pouvait  s'organiser  d'elle-même,  devenir 
le  siège  d'un  mouvement  vital ,  et  donner  ainsi  spontanément 
naissance  à  des  animaux  même  très  compliqués^  tels  que  les 
moucbes  des  cadavres ,  etc.  ;  mais  aujourd'hui  on  sait,  à  ne  pas 
en  douter,  que  dans  l'immense  majorité  des  cas,  sinon  toujours, 
les  animaux  ne  peuvent  provenir  que  de  parens  semblables  à 
eux;  et  que  si  les  générations  spontanées  sont  possibles,  ce  n'est 
certainement  que  pour  les  êtres  dont  la  structure  est  la  plus 
simple,  comme  les  monades  qui  apparaissent  dans  les  infusions 
de  matières  végétales  et  animales,  et  qui  ne  semblent  être  que 
des  globules  organiques  agglomérées ,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  et  douées  du  mouvement.  Dans  la  suite  de  ces  leçons, 
nous  reviendrons  sur  ces  êtres  singuliers;  pour  le  moment,  il 
nous  suffît  de  dire  que  leur  mode  de  formation  est  une  ques- 
tion disputée  par  les  naturalistes;  suivant  les  uns,  ces  infusoires, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  animalcules  microscopiques,  fe- 
raient exception  à  la  loi  commune ,  et  se  formeraient  spon- 
tanément, tandis  que,  d'après  d'autres,  ils  naîtraient  toujours 
de  germes  provenant  d'individus  semblables  à  eux,  répandus 
avec  abondance  dans  presque  toutes  les  substances  organiques, 
et  ne  pouvant  se  développer  que  dans  certaines  circonstances 
favorables. 
Génération     ^^^^  ^'î'  ^^^  ^^  Fesscnce  dcs  êtrcs  organisés  de  naître  de  parens 
normale.        Semblables  à  eux,  la  manière  dont  cette  reproduction  s'effectue 
varie  beaucoup  chez  les  différens  animaux,  et  ce  phénomène  nous 
fournira  un  exemple  firàppant  de  l'application  que  la  nature 
semble  avoir  faite  du  principe  de  la  division  du  travail,  lorsqu'elle 
a  voulu  perfectionner  successivement  les  êtres  qu'elle  a  créés. 
Génération     Daus  les  animaux  les  plus  simples,  la  fonction  importante 
par   boap.  de  la  génération  ne  parait  être  confiée  spécialement  à  aucun 
geons.         organe  en  particulier;  toutes  les  parties  de  la  surface  du  coips 
d'un  de  ces  animaux  jouissent  de  la  faculté  de  donner  naissance  à 
de  petits  bourgeons  qui  grossissent  et  qui  deviennent  bientôt 
de  nouveaux  individu^  semblables  en  tout  à  celui  dont  ils  pro- 
viennent. Les  pol3rpe8  d'eau  douce,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
oasion  de  parler  {fig,  i,  p.  9),  se  reproduisent  ainsi  parbourgeons; 
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miice  iBode  de  propagation  de  l'espèce  ne  m  voUquechesun 
tfii  petil  Mombfcdiaïaiilmauxies  pkuB  inférieurs,  et  dans  tous  les 

le  germe  qui, en  se  développant,  doit  constituer  le  jeune     G«>oératioD 
leiorine  dans  wi  organe  particuUer  appelé  ovanv.        oTîpare. 
ces  ofganes  commenoent  à  se  montrer  dans  la  série 
LUX,  ils  ont  une  structure  très  simple;  ce  sont,  en 
gteéral,  des  Taisseaux  ^andulaires,  et  les  germes  qu'ils  pro<- 
dnlaent  sont  aptes  à  se  développer  sans  le  concours  d'aucun 

[;  mais  bient6t  la  division  du  travail  est  portée 

i;  et  la  reproduction  est  confiée  à  deux  oiganes  disr- 

>,  dont  le  concours  est  nécessaire  àla  naissance  d'un  nouvel 


ai^iareils  y  servant  l'un  à  la  production ,  l'autre  à  la 
lu  germe,  etappelés  appareil  femelle  et  appareil  mâle, 
d^abonl  réunis  chez  le  même  individu,  qui  à  lui  seul  est 
cfcaigéde  tout  le  travail  de  la  reproduction.  Les  huîtres,  les  moules 
eC  ■■  grand  nombre  d'autres  animaux  inférieurs  présentent  ce 
de  générati<m.  Chez  d'autres, où  les  siexes  sont  encore  réu- 
les  Hmaçons,  par  exemple,  l'hermaphrodisme  est  cependant 
oonplet:  caria  fécondation  des  germes  ne  peut  être  opé- 
par  rindividu  qui  les  a  produits.  Mais ,  lorsqu'on  s'élève 
dans  la  série  des  êtres ,  on  voit  la  nature  pousser 
encore  la  division  du  travail;  car  alors  les  sexes  sont 
séparés.  C'est  en  effet,  ce  qui  a  lieu  chez  tous  les  ani- 
x  svpérieurs,  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons ,  etc.,  et  mêu^e 
les  insectes ,  les  araignées ,  les  crustacés  et  quelques  mol- 


la  plupart  des  poissons  et  même  chez  quelques  reptiles , 
la  itooodation  des  germes  n'a  lieu  qu'après  la  ponte  et  est  en 
quelque  sorte  confiée  au  hasard  ;  mais ,  chez  tous  les  animaux 
sapéiicars ,  elle  est  mieux  assurée  et  a  lieu  avant  leur  expul- 
att-dehors.  En  général ,  le  germe  ,  après  s'être  détaché  de    • 
et  avoir  été  fécondé,  n'a  plus  besoin  du  secours  de 
pour  se  développer.  Abandonné  à  lui-même,  il 
à  un  nouvel  individu ,  et  il  porte  avec  lui  les 
antières  nécessaires  pour  nourrir  celui-ci  pendant  toute  la  du- 
rée de  sa  vie  embryonnaire  ;  mais,  chez  les  oiseaux,  rœuf,qui  se 
comfoee  du  germe ,  des  substances  nutritives  dont  nous  venons 
déparier,  et  des  membranes  servant  à  les  renfermer,  ne  se  déve- 
loppeqwsous  l'infiuence  d'une  température  élevée,  que  la  mèrey     Gcncntion 
e&tielimt  ordinairement  en  le  couvant  de  son  corps.  Enfin,  chez  vivipare. 
Vautres  aniauiux,  la  série  des  phénomènes  de  la  reproduction 
se  eompllqve  encore  davantage  ;  car  le  germe  ne  porte  pas  avec 
hn  sa  noorrilure ,  et ,  pour  vivre  après  s'être  détaché  de  l'ovaire 
et  avoir  été  fécondé ,  il  a  besoin  de  contracter  de  nouvelles 

14. 
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adhérences  vascnlaires  ayec  les  parois  d'une  poche  particu-: 
lière,  nommée  matrice,  qui  estdestinée  à  loger  le  jeune  individu 
jusqu'à  ce  que  tous  ses  oi^^anes  se  soient  formés» 

Les  animaux  dont  les  germes  ne  tirent  pas  ainsi  leurnourri- 
ture  du  sang  de  leur  mère  sont  appelés  off^res  /  ceux  qui  pré- 
sentent ce  dernier  mode  de  reproduction  sont  dits  f^iviparts , 
parce  qu'en  effet ,  au  lieu  de  se  développer  dans  un  œuf ,  ils 
naissent  vivans  et  tout  formés. 

Tous  les  animaux  inférieurs  qui  ne  se  reproduisent  pasà  l'aide 
de  bourgeons ,  tels  que  les  vers ,  les  mollusques ,  les  crustacés, 
les  insecjtes,  etc.,  sont  ovipares  :  il  en  est  de  même  des  poissons, 
des  reptiles  et  des  oiseaux  ;  mais  l'homme  et  tous  les  animaux 
qui  s'en  rapprochent  le  plus  »^teb  que  les  quadrupèdes  domes- 
tiques ,  etc«  j  sont  vivipares. 


DéTcio|>|Ns     Lorsque  le  jeune  individu  commence  à  se  développer  dans  le 
meot  do  jeune,  germe  ^  il  tt'est  pas  y  comme  on  pourrait  le  supposer,  la  minia- 
ture de  ce  qu'il  sera  plus  tard.  Il  ne  ressemble  pas  encore  à  ses 
parens ,  et  il  n'a  ni  la  forme  ni  la  structure  qu'il  aura  par  la 
suite.  En  effet  ses  organes  n'apparaissent  que  successivement, 
et  ils  éprouvent ,  pendant  leur  évolution ,  des  changemens  des 
plus  remarquables.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que 
l'ensemble  de  l'oiiganisatiou  de  l'embryon,  ainsi  que  chacune  de 
ses  parties ,  considérée  isolément ,  passe  par  une  série  d'états 
transitoires ,  qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  ce  qui 
existe  d'une  manière  permanente  chez  d'autres  animaux  moins 
élevés  dans  la  série.  L'embryon  humain ,  par  exemple ,  ne  pré- 
sente ,  dans  les  premiers  momens  de  son  existence ,  qu'un  corps 
arrondi  et  privé  de  membres,  ayant  quelque  analogie  de  structure 
avec  certains  animaux  très  simples;  car  on  n'y  trouve  encore  ni 
cerveau,  ni  cœur,  ni  os,  ni  muscles  distincts.  Le  coeur  n'est  d'a- 
bord comme  celui  de  quelques  vers ,  qu'un  simple  vaisseau ,  qui 
bientôt  après  se  courbe  et  présente  deux  dilatations ,  qui  devien- 
nent le  ventricule  gauche  et  l'oreillette  du  même  côté.  Le  cœur 
présente  alors  le  mode  de  conformation  qui  est  analogue  à  celui 
propre  aux  poissons;  l'oreillette  estensuite  divisée  en  deux  cavités 
par  une  cloison  incomplète,  ce  qui  rappelle  la  structure  du  cœur 
chez  la  plupart  des  reptiles,  et  un  peu  plus  tard,  une  seconde 
cloison ,  qui  s'élève  du  fond  du  ventricule ,  sépare  celui-^i^n 
deux,  de  manière  qu'alors  le  cœur  présente  les  quatre  cavités 
qu'on  y  trouve  chez  les  animaux  supérieurs;  mais  cependant  la 
circulation  du  fœtus  se  rapproche  encore  de  celle  des  reptiles; 
car  les  deux  oreillettes  communiquent  par  une  ouverture  ap- 
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peUe  <rMf  de  batal,  et  l'artère  pulmonaire  se  joint  à  Fartère 
aarte  par  une  grosse  branche  anastomotique ,  de  feçon  qu'une 
fetile  portion  seulement  du  sang ,  chassée  du  yentricule  droit  y 
te  rend  au  poumon  y  tandis  que  le  reste  se  mêle  ayec  le  sang 
destiné  à  nooirir  immédiatement  les  organes. 

Ccst  dans  l'œuf  du  poulet,  que  le  déTeloppement  de  l'em- 
Inyon  est  le  plus  Caicile  à  observer:  aussi  le  choisirons-nous 

iple  pour  l'étude  de  ce  phénomène  curieux. 


n'ont  pas  9  comme  la  plupart  des  autres  animaux 
supéfîeurs ,  deux  oyaires  :  on  ne  leur  en  trouve  qu'un  seul  qui 
csl  fixé  dans  la  cavité  abdominale  au-devant  de  la  colonne 
veitébnkpar  un  repli  péritonial ,  et  qui  consiste  en  un  paquet 
de  petits  sacs  membraneux,  arrondis,  plus  ou  moins  dévelop- 
pés et  réunis  en  grappes.  Les  parois  de  ces  poches  sont  très  riches 
en  vaisseaux  sanguins ,  et  sécrètent  les  ovules ,  qui  se  forment 
dans  leur  intérieur  et  qui  consistent  en  une  matière  jaune ,  en- 
veloppée dans  une  membrane  très  mince.  Ces  corps  grossissent 
pen-à-^u ,  et,  lorsqu'ils  ont  acquis  le  volume  que  doit  avoir  le 
jaune  de  Tœuf  parfait,  le  sac  ovairien ,  dans  lequel  chacun  d'eux 
se  trouve  renfermé,  se  fend  et  les  laisse  échapper  dans  la  cavité 
du  pavillon ,  espèce  d'entonnoir  membraneux  qui  s'applique 
sur  Tovaire  et  qui  conduit  au-dehors  par  l'oviducte ,  tube  de 
nature  dont  l'orifice  inférieur  se  voit  dans  le  cloaque , 
de  Fanus.  Au  moment  où  l'ovule  descend  ainsi  dans  l'ovi* 
docte,  il  ne  se  compose  que  du  vitelliu  ou  jaune,  enveloppé  dans 
nn  sac  membraneux ,  sur  un  point  duquel  on  aperçoit  une 
petite  tache  blanchâtre,  qui  est  appelée  cicairicule ,  et  qui 
mérite  d'être  signalée, car  c'est  dans  son  intérieur  que  par  la 
suite  Fembryon  se  développera  ;  mais ,  à  mesure  que  l'ovule 
descend ,  il  se  recouvre  d'autres  substances  sécrétées  par  les 
parois  du  canal  qu'il  traverse.  Vers  la  partie  moyenne  de  l'ovi- 
ducte, il  s'enveloppe  d'une  matière  épaisse  et  glaireuse ,  qui  est 
le  blanc  de  l'œuf,  et  un  peu  plus  bas ,  il  se  forme  autour  de  cette 
ncmvelle  couche  une  membrane  épaisse ,  dont  le  feuillet  externe 
finit  par  s'encroûter  d'un  dépôt  terreux ,  et  constitue  ainsi  la 
coquille  de  Fœuf. 

Cest  dans  cet  état  que  l'œuf  est  pondu.  Lorsqu'il  n'a  pas  été 
préalabienient  fécondé,  U  ne  subit  aucun  changement  impor- 
tant ;  mais ,  dans  le  cas  contraire ,  il  devient  le  siège  d'un  tra- 
Y9Jà  actif  du  moment  où  sa  température  se  trouve  convenable- 
ment élevée. 


JSnexaminantalorSy  au  microscope,  le  cicatricule  qui  a  en  vire 
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^x  niilUmètresdediainètrey  on  renaanque  yer»  le  centve  on  petit 
corps  blanc  et  aUongé  qui  peut  être  considérécomme  le  rodiment 
du  germe,  et  qui  présente  une  ligne  moyenne  Mancliàtreet  anon- 
dieau  sommet;  ce  trait  marque  la  place  où  m  déTeloppera  le  co^ 
don  cérébro-spinal,  et^suiTantqudques physiologistes,  ceserait 
m^ne  le  premier  vestige  du  système  nerreux.  Autour  du  germe, 
on  Yoit  une  espèce  de  disque  membraneux  et  transparent  qui,  à 
son  tour,  est  borné  par  une  zone  plus  obscure  et  par  deux  cercles 
concentriques  d'un  blanc  mat.  Vers  la  dix-buitième  heure  de 
l'incubation,  le  germe  se  rétrécit,  prend  à-peu-près  la  forme 
d'un  fer  de  lance,  s'arrondit  à  sa  partie  supérieure  et  il  s'y  forme 
un  pli  qui  se  rabat  comme  une  toile  au-devant  de  l'exlrémité 
céphalique  de  la  ligne  cérébro-spinale  ;  sur  les  côtés  de  ce  trait 
longitudinal ,  on  remarque  aussi  deux  petits  bourrelets  qui  le 
renferment  comme  dans  une  gouttière.  Bientôt  après  ces  bour- 
relets se  réunissent  par  leurs  extrémités  inférieures  et  com- 
mencent à  se  rapprocher  de  façon  à  cacher  la  ligne  qui  les 
sépare;  enfin,  vers  la  vingt-quatrième  heure,  on  y  Toit  appa- 
raître trois  paires  de  points  arrondis  qui  sont*les  premiers  ru- 
dimens  des  vertèbres,  dont  le  nombre  augmente  ensuite  rapi- 
dement. 

-Le  pli  transversal  que  nous  venons  de  voir  se  rabattre  sur 
Pextrémité  antérieure  du  germe  est  le  premier  vestige  de  la  tête 
qui  tend  bientôt  à  se  détacher  et  à  devenir  distincte.  Ters  la 
trente-sixième  heure  de  l'incubation ,  on  commence  à  aperce- 
voir les  yeux  du  poulet;  peu  de  temps  après,  la  partie  posté- 
rieure du  corps  se  dessine  également  et  l'embryon  se  recourbe 
un  peu  sur  lui-même.  Pendant  le  troisième  jour,  la  tète  devient 
déplus  en  plus  distincte;  son  extrémité  pointue ,  qui  corres- 
pond au  bec,  se  reploie  sur  la  poitrine,  et  l'on  yoit  apparaître, 
sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  sous  la  forme  de  petits 
tubercules  blanchâtres,  les  premiers  vestiges  des  membres  su- 
périeurs; bientôt  après  les  membres  inférieurs  se  forment  de  la 
même  manière;  deux  petits  appendices  fixés  sous  le  cou  se  mon- 
trent aussi  et  constituent,  en  se  développant,  la  mâchoire  in- 
férieure; enfin  les  yeux  se  colorent  en  noir.  Le  cinquième  jour 
de  l'incubation,  les  membres,  qui  ne  ressemblent  encore  qu'à 
des  moignons  presque  informes ,  commencent  à  exécuter  quel- 
ques légers  mouvemens ,  et  vingt-quatre  heures  après ,  ils  sont 
déjà  assez  développés  pour  que  l'on  puisse  y  distinguer  les  jambes 
des  cuisses  et  l'avant-bras  du  bras  :  la  forme  générale  du  petit 
Individu  commence  aussi  à  se  rapprocher  un  peu  de  ce  qu'elle 
sera  par  la  suite  ;  vers  cette  époque  le  cœur  rentre  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  et  les  parois  de  l'abdomen  se  complètent.  Le  sep- 
tième jour  les  pieds  se  forment,  et  vers  la  fin  du  neuTÂto^  jûur 
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«1  afmçjOÊl,  sur  la  peau  de  Vembrya/n  y  des  petits  pores  qui  sont 
IciiMvertnres  des  capsules  destinées  à  sécréter  les  irinmes,  les- 

loent  à  se  montrer  à  la  fin  du  dixième  jour,  et 
tout  le  corps  dans  l'espace  de  Tingt-<iuatre  heure». 
Le  vofanne  àe  la  télé,  d'aiM>rd  excessif,  diminue  prc^ortion** 
à  càm  du  reste  du  corps,  et  les  yeux,  qui  étaient 
par  leur  grosseur,  crœssent  ensuite  plus  lente- 
^at  les  autres  partie»;  les  membres,  au  contraire,  se  dé- 
phiB  rapidement,  de  foçon  que  l'ensemble  du  petit 
se  xapproche  de  plus  en  plus  de  celui  de  Panimal  parfait. 
Cwiidéré  sous  le  rapport  de  sa  forme  extérieuiie  seulement, 
Fcabc^on présente,  comme  on  le  Toit,  de  véritables  métamor^ 
^  la  partie  la  plus  curieuse  de  l'histoire  de  son  dé- 
est  celle  qui  montre  la  manière  dont  les  diflérens 
les  plus  importans  à  la  vie  se  forment  sucoessirement 
râilérîear  de  son  corps. 
Vm  la  Tingt-septième  heure  de  Fîncubation  on  aperçoit,  à 
la  tee  asténeure  du  poulet,  et  précisément  dans  le  point  on 
se  leraûiie  la  membrane  qui  se  rabat  au-dcTant  de  la  tète,  un 
petit  BOftge  tnDSTeiaal ,  qui  s'élaipt  à  ses  deux  extrémités,  et 
^ra  se  perdre  insensiblement  sur  l'aire  transparent  au*  milieu 
dnfBel  le  geime  est  placé.  Ce  nuage  est  le  rudiment  de  l'oreillette 
gnadie  dn  eseur.  Trois  heures  après,  le  centre  de  cet  organe  se 
tnme  surmonté  d'an  yaisseau  droit  qui  se  dirige  vers  la  tète 
ttqoi  est  le  ventricule  gauche;  bientôt  après  un  troisième  ren^ 
flemciit  se  montre  au-dessus  de  celui-ci  ;  c'est  le  bulbe  de  l'aorte 
qni  dfaparalt  plus  tard,  mais  qui  se  voit  toujours  ches  certains 
raptilcs,  tek  que  les  grenouilles;  le  cœur  s'allonge  ensuite.et  se 
reoouilîe  ;  uo  rétrécissement  s'établit  entre  l'oreillette  et  le 
vevtsienie ,  et ,  vers  la  trente-dixième  heure ,  la  première  de  ces 
cavités  commence  à  remonter  vers  le  sommet  de  l'appareil  :  à 
cette  époque  le  cœur  commence  à  battre ,  mais  il  ne  contient 
pas  «neore  de  sang  et  n'est  rempli  que  par  un  liquide  incolore. 
Dès  les  piemiéres  heures  de  Pincubaticm,  l'air  transparent  qui 
cnviiODiie  le  germe  présente  aussi  des  modifications  importante^ 
la  menibniae  qui  le  forme  se  divise  en  deux  feuillets  entre  les- 
se  développe  une  lame  de  tissu  spongieux  qui,  vers  la 
henre ,  commence  à  s'épaissir  en  certains  endroits  et 
à  picndie  vue  teinte  jaune  ;  ce  tissu  s'étend  peu*à-peu  sur  toute 
la  mubùt  dn  janne ,  et  des  espèces  d'Iles ,  remplies  d'un  liquide 
,se  forment  ensuite  dans  son  épaisseur;  enfin  ces  la*- 
tafdent  pas  à  se  mettre  en  communication  entre  elles 
et  h  foiwei  un  réseau  vascnlatre  qui  entoure  l'embryon  et  en- 
fOie  le  sang  an  cœur  par  deux  vaisseaux  dont  l'extrémité  9( 
pctd  dana  roreillelte  gauche:  CTest  dans  cette  membrane  vas- 
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culaire  et  loin  de  l'embryon  que  le  sang  se  forme  d'abord;  et 
lorsqu'il  commence  à  se  montrer,  ses  globules  sont  circulaires. 
La  circulation  est  alors  facile  à  suiTre  :  le  sang  passe  au  traTen 
du  Tentricule,  arrive  dans  la  bulbe  de  l'aorte,  et  se  rend  de  là 
dans  l'aorte  descendante ,  qui  bientôt  se  divise  en  deux  bran- 
ches y  qui  sortent  du  corps  du  fœtus  et  vont  se  perdre  dans  Taire 
vasculaire  dont  il  est  environné;  le  sang  qui  part  ainsi  à  droite 
et  à  gauche  du  poulet  se  divise  dans  un  lacis  de  vaisseaux  ca> 
pillaires,  puis  arrive  dans  un  vaisseau  général  qui  le  ramène  en 
haut  ou  le  dirige  en  bas,  d'où  il  revient  au  cœur.  Entre  le  troi- 
sième et  le  quatrième  jour  de  l'incubation ,  on  distingue  nette- 
ment le  ventricule  droit  qui  se  montre  sous  la  forme  d'une 
petite  poche  placée  au-devant  du  ventricule  gauche,  commu- 
niquant librement  avec  la  cavité  de  l'oreillette,  et  se  continuant 
avec  un  vaisseau  dont  l'extrémité  se  dirige  vers  le  point  qu'oc- 
cupent les  poumons.  Dès  le  deuxième  jour  l'oreÛlette  droite 
commence  aussi  à  se  former  par  suite  du  développemrait  d'un 
repli  annulaire  qui  divise  Toreillette  gauche  en  deux  parties 
distinctes.  Enfin,  vers  le  sixième  jour,  on  commence  à  aper- 
cevoir dans  le  sang  des  globules  elliptiques,  et  le  neuvième  jour 
ceux-ci  ont  remplacé  en  entier  les  globules  circulaires  qui  d'a- 
bord y  existaient  seuls  ;  leur  apparition  coïncide  avec  celle  du 
foie  et  avec  l'oblitération  des  vaisseaux  de  la  membrane  du  jaune 
où  nous  avons  vu  la  sanguification  commencer;  aussi  a-t-on 
des  raisons  de  croire  que  ce  viscère  est  le  siège  de  la  sécrétion  de 
ces  corpuscules. 

Les  poumons  commencent  à  se  développer  vers  le  quatrième 
jour;  ils  consistent  d'abord  en  deux  tubercules  oblongs  et  pres^ 
que  transparens  placés  derrière  le  cœur  ;  ils  prennent  bientôt 
une  couleur  rouge ,  mais  ils  ne  servent  pas  à  la  respiration  a^ant 
que  le  poulet  n'ait  rompu  sa  coquille. 

Cette  fonction  s'exécute  cependant  d'une  manière  active  dés 
les  premiers  momens  de  l'incubation  ;  et  si  l'on  empêche  l'air 
de  pénétrer  dans  l'œuf,  le  poulet  meurt  presque  aussitôt  Au 
moment  de  la  ponte ,  l'œuf  est  complètement  rempli  par  le  blanc 
et  le  jaune ,  mais  peu-à-peu  ces  liquides  perdent  par  évapora- 
tion  une  certaine  quantité  de  leur  eau,  et  il  se  forme  ainsi  sous 
la  coquille  un  vide  qui  se  remplit  d'air;  le  jaune  subit  en  même 
temps  des  modifications  qui  le  rendent  plus  léger  que  le  blanc  ^ 
de  façon  qu'il  vient  occuper  la  partie  la  plus  supérieure  de  Xf^^i 
quelle  que  soit  la  position  de  celle-ci;  et  la  sérosité  qui  s'accu- 
mule pendant  le  second  jour  de  l'incubation ,  au-dessous  du 
cicatricule,  produisant  le  même  effet  sur  celui-<^i ,  le  fait  flotter 
de  manière  à  être  en  contact  avec  l'air  dont  nous  venons  de  par- 
ler. La  respiration  de  l'embiyon  s'effectue  d'abord  par  son  contact 
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AMr^apéBétié  ainsi  tous  la  coquille  on  par  la  membrane 

bienlM  après  cette  fonction  derient  l'apanage 
noordle  appelée  ailmnUrde.  Celle-ci  corn- 
à  se  montrer  tcts  la  quarante -cinquième  heure  de 
/incubation  sons  la  forme  d'une  vésicule  membraneuse  et 
tnaspaicnte,  de  la  grosseur  d'une  tète  d'épin^e,  ^cée  dans 
la  r^ion  abdominale  dn  poulet.  Cette  poche  se  déreloi^ 
it,  s'étale  sur  la  suifsce  supérieure  du  jaune,  et  finit 
ivaliîr  tonte  la  suf€sce  interne  de  la  coquiUe  contre  la- 
lae  tnmve appliquée  ;  enfin  son  feuilletexteniene  tarde 
àseconvrir  d'un  magnifique  réseau  Tasculaire  qui  reçoit  le 
smg  iiiarui  venant  de  l'embiyon,  et  le  met  en  contact  avec 
Fur  pour  le  transformer  en  sang  artériel. 
Le  csnai  intestinal  parait  naître  de  deux  replis  de  la  lame 
de  la  cicatrîcule ,  qui  ressemblent  d'abord  à  des  enton- 
onrerta  par  une  de  leurs  exti*émitéSy  et  situés  au-dessus 
de  Is  colonne  vertébrale,  à  Fopposite  l'un  de  l'autre^  ces  replis 
se  rétrécissent  graduellement  et  se  ferment^  mais  leur  cavité 
reste  encore  en  communication  avec  le  jaune ,  qui  peu-à-peu  y 
pénètre  et  sert  à  nourrir  le  fœtus  ;  aussi  le  voit-on  diminuer  de 
ph»  en  plus ,  et  vers  la  fin  do  l'incubation  est-il  entraîné  dans 
Finlérienr  de  l'abdomen. 

Enfin  le  système  nerveux  prouve,  en  se  développant,  une 
série  de  modifications  encore  plus  remarquables  que  toutes 
edles  qne  nous  venons  de  signaler;  et  les  formes  transitoires 
qv'on  lui  voit  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  auxquelles 
les  mêmes  parties  s'arrêtent  pour  toujours  chez  des  animaux 
moins  âevés  dans  la  série  soologique. 

La  plupart  des  animaux  ont,  en  venant  au  monde,  à-peu- 
ptès  les  formes  et  le  mode  d'organisation  qu'ib  doivent  con- 
server pendant  toute  la  durée  de  leur  vie ,  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  tous;  on  en  connaît  beaucoup  qui,  après  leur  naissance, 
snbisaent  encore  des  changemens  analogues  à  ceux  qu'ils  ont 
dé|à  éprouvés  pendant  la  durée  de  leur  développement  em- 
bfTonnaire,  et  quelquefois  ces  changemens  sont  si  complets, 
que  ranimai  subit  de  véritables  métamorphoses  avant  que  d'ar- 
river à  l'état  parfait.  Les  grenouilles,  et  surtout  les  insectes, 
nous  fourniront  par  la  suite  des  exemples  remarquables  de  ces 
transformations. 


ERRJTJ. 

AifT     3,  EfBe  27.      Le  moaTaiieiit  condaitel  de  eomposition  ^  constitue  le 

traTail  nutritif,  lùet  :  le  monTement  continnd  de  c<HDposi- 
tion  et  de  déoompotition  qai  constitae  le  tniTail  nntritif. 
Pè^    6o»p. '7Ctsr.    litres  cobcs, /«m:  litrcf.oa  décimètres  cubes 
Ai^  1^7 ,  lifBc     3.      Au-dessus  et  en  avant  de  l'oreille,  lisez  :  an-dessus  et  en 

de  Foreil.'e. 


ÉLÉMENS 

DE  ZOOLOGIE 


DEUXIÈME  PARTIE. 


La  nologie  descriptive  (i)  est  la  branche  de  l'histoire  naturelle 
des  jnîinaux  qui  nous  en  £ait  connaître  les  formes,  les  pro- 
prîéliés  et  les  mœurs ,  et  qui  nous  apprend  à  les  distin^er 
entre  eux. 

PooToir  distinguer  les  objets  que  l'on  étudie,  et  pouvoir  les       NéceMité 
£ûre  reconnaître  avec  certitude  aux  autres,  est  une  condition  ^««  datsUlca- 
sans  laquelle  les  connaissances  acquises  ne  sauraient  se  trans-  ^^^' 
mettre ,  et  sans  laquelle  il  n'y  aurait  point  de  science.  Or,  pour  y 
arriver,  il  ne  suffit  pas  de  donner  à  chaque  objet  un  nom  parti- 
cvlier,  il  fiaiut  aussi  donner  à  chacun  de  ces  noms  une  définition 
telle  qu^on  puisse  toujours  en  connaître  la  valeur  et  en  £Bdre  la 
juste  application.  On  voit  donc  que,  pour  étudier  les  animaux , 
il  est  nécessaire  d^en  dresser  un  grand  catalogue ,  dans  lequel 
tons  ocs  êtres  portent  des  noms  convenus,  et  d'indiquer  pour 
^1^4^^™  d'eux  les  caractères  propres  à  les  faire  reconnaître. 

11  est  également  évident  que  ces  caractères  doivent  être  tirés 
de  la  conformation  des  animaux;  car,  pour  être  toujours  appli*- 
cables,  il  faut  que  ceux-ci  les  portent  avec  eux  ;  des  propriétés 
on  des  habitudes  dont  l'exercice  ne  serait  que  momentané,  lie 
pourraient  remplir  cette  condition. 


(i)  Le  aot  loologie  q«i  ngnifie  tUseomn  sur  lés  uninmux,  est  formé  de  deux 
grecs,  C&o*  (  •nûBMl  )  Xe^foç  (  discours.  ) 
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Mais  il  n'est  aucun  animal  qui  puisse  être  reconnu  par  un 
seul  des  traits  de  sa  conformation  ;  les  caractères  qui  le  dis- 
tinguent des  uns  lui  sont  communs  ayec  d'iutires ,  et  c'est 
seulement  par  la  réunion  de  plusieurs  de  ces  caractères,  doift 
l'ensemble  n'existe  pas  de  même  ailleurs ,  qu'U  diffère  de  tous 
les  autres  animaux  .Plus  les  objets  qu'il  importe  de  reconnaître 
sont  nombreux ,  plus  il  faut  accumuler  de  caractères  ;  et  comme 
le  nombre  des  animaux  est  immense ,  il  en  résulte  que,  pour 
distinguer  un  de  ces  êtres  pris  isolément,  il  faut  presque  se 
rappeler  sa  description  complète. 

Or,  il  n'est  point  de  mémoire  assez  forte  pour  suffire  à  de 
pareils  efforts  ;  et  si  l'on  ne  possédait  les  moyens  d'arriver  au 
même  but  par  une  route  plus  facile,  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle resterait  éternellement  dans  l'enfance.  Mais  en  établis- 
sant parmi  les  animaux  des  divisions  et  des  subdivisions,  qui 
elles-mêmes  sont  nommées  et  caractérisées,  une  grande  partie 
de  ces  difficultés  disparaissent,  car,  à  l'aide  d'un  petit  nombre 
de  traita  et  de  noms ,  on  arrive  à  circonscrire  à  un  tel  de- 
gré le  champ  de  la  comparaison  que ,  pour  reconnaître  l'objet 
dont  on  s'occupe,  on  n'a  enfin  qu'à  le  distinguer  de  ceux  dont 
il  diffère  à  peine. 

Cet  échafaudage  de  divisions,  dont  les  supérieures  contiennent 
les  inférieures ,  est  ce  que  l'on  appelle  une  giassifigation  ;  c'est 
une  espèce  de  dictionnaire  où  les  objets  que  l'on  cherche  sont 
rangés  d'après  leurs  propriétés ,  et  dans  lequel ,  pour  découvrir 
leurs  noms,  on  a  recours  à  leurs  caractères. 

Pour  faire  saisir  l'utilité  des  classifications,  il  suffira  de  quel- 
ques exemples.  Si  Ton  voulait,  sans  se  servir  de  moyens  sem- 
blables, définir  le  mot  Lièvre, il  faudrait  faire  une  longue  énu- 
mération  de  caractères,  et  pour  appliquer  cette  définition,  il 
faudrait  comparer  la  description  ainsi  tracée  à  celle  de  plus  de 
cent  mille  animaux  différens;  mais  si  l'on  dît  que  le  lièvre  est  un 
asiimal  vertébré ,  de  la  classe  des  mammifères,  de  l'ordre  des  ron- 
geurs, du  genre  Icpusy  on  saura,  par  le  premier  de  ces  mots,  dont  la 
définition  est  connue,  que  cène  peut  être  ni  un  insecte,  ni  aucun 
autre  animal  sans  squelette  intérieur;  par  le  second,  on  excluera 
de  la  comparaison  tous  les  poissons, 'tous  les  reptiles  et  tous  les 
oiseaux  ;  parle  troisième,  on  distinguera  de  suite  le  lièvre  des  neuf 
dixièmes  des  mammifères,  et  lorsqu'on  aura  déterminé  delà  même 
manière  le  genre  auquel  il  appartient,  on  n'aura  plus  qu'à  le  com- 
parer à  un  très  petit  nombre  d'animaux  dont  il  ne  diffère  que  par 
quelques  traits  plus  ou  moins  saillans  y  pour  le  Ikire  distinguer 
avec  certitude,  il  suffira  donc  de  quelques  lignes.  Il  existe  ici  la 
même  différence  que  celle  qu'il  y  aurait  à  chercher,  d'après  son 
uniforme  et  son  signalement,  un  soldat  dans  une  armée,  dont  tous 
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la  on^  sendent  mêlés ,  ou  dans  une  armée  bien  ordonnée , 
doBt  chaque  divisioD^  chaque  brigade,  chaque  régiment,  chaque 
fastailloo  et  chaque  compagnie  se  trouveiait  à  la  place  qui  lui 
appartieni,  et  porterait  avec  lui  des  signes  distinctiis.  A  l'aide 
des  dassificatkMis  soologiques ,  on  arrive  à  apfriiquer  à  un  ani* 
■al  le  nom  qui  lui  convient ,  de  la  même  manière  que  l'on  par- 
viest  à  iTOQTer  la  personne  que  l'on  cherche,  d'après  l'adresse 
de  sa  deneore;  dans  ce  dernier  cas,  on  s'enquiert d'abord  de 
son  paifs,  puis  de  la  piovince,  de  la  ville,  du  quartier,  de  la 
ne,  de  la  maison,  et  enfin  de  l'étage  qu'elle  habite;  et  dans  le 
cm  se  demande  d'abord  à  quelle  grande  division  du 
appartient  Fespèce  que  l'on  observe,  puis  à  quelle 
!,  à  quel  ordre,  à  quelle  famille  et  à  quel  genre  il  faut 
le  npporler  ;  or,  ces  questions  résolues ,  le  travail  est  presque 


CUMÎfioii- 

tions    artifi- 
cielle*. 


la  fiassifiration  des  animaux  peut  être  fondée  sur  des  con* 
sîdénikns  très  variées  ;  mais  la  marche  à  suivre,  dans  cette 
distribatlon ,  est  loin  d'être  une  chose  indifférente.  Tantôt  les 
dassificatioiis  ont  été  fondées  sur  les  modifications  que  pré- 
sente nn  seul  organe  choisi  arbitrairement  et  considéré  dans 
toute  la  série  de  ces  êtres;  d'autres  fois ,  au  contraire,  sur  l'en* 
semble  de  Forganisation  de  ces  êtres. 

Les  premières  de  ces  classifications ,  que  l'on  nomme  des  «y «f^ 
wms  mrUfitUU ,  sont,  en  général ,  dans  la  pratique,  d'une  appUca- 
lioB  €M»le  ;  mais  souvent  elles  ne  font  rien  connaître  d'important 
qvelesiioaisdes  objets.  Supposons ,  par  exemple ,  que  l'on  prenne 
ponr  base  de  la  classification  des  animaux  le  nombre  des  mem- 
bfes  dont  lenr  corps  est  pourvu  :  on  placera ,  dans  la  division  des 
quadrupèdes ,  les  bœufr ,  les  grenouilles,  les  lézards ,  etc. ,  tandis 
qu'on  séparera  eesdemiendra  serpens  et  de  quelques  autres  rep- 
lîks  ayant  avec  eux  la  plus  grande  analogie ,  mais  auxquels  l'une 
des  paires  de  membres  manque;  certes,  on  parviendra  ainsi 
à  distûigner  ces  animaux;  mais  les  difîérens  pas  que  l'on  aura 
fait  snoeessivement  pour  y  parvenir  n'auront  presque  rien  appris 
snrJear  nature;  jusqu'au  dernier  moment  on  aura  à  com- 
parer les  choses  les  plus  disparates,  et  on  ne  pourra  s'élever 
i  des  considérations  générales  dignes  de  quelque  intérêt. 

de  ces  classifications ,  que  l'on  appelle  des  «né- 

sont  destinées  à  être,  en  quelque  sorte,  le  tions  naturel' 
tableau  synoptique  de  toutes  les  modifications  que  la  nature  a  ^^• 
introduites  dans  l'oiiganisation  des  animaux.  Dans  ces  métliodes , 
les  diverses  daises ,  fiimilles  et  genres  sont  fondés  sur  l'ensemble 
des  caractères  fournis  par  chaque  animal ,  rangés  d'après  leurs 
degrés  d'importance  respective;  aussi  chacune  de  ces  divisions 
ne  reaferme-i-elle  que  des  élémens  homogènes  :  les  êtres  dont 

15. 


Clasêifica- 
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un  groupe  se  compose ,  se  ressemblent  par  des  points  d'autant 
plus  multipliés  y  que  ce  groupe  Inî-mème  est  d'un  rang  moins 
élevé  dans  la  hiérarchie  des  classifications,  et  en  connaissant  la 
place  qu'un  animal  quelconque  y  occupe  ^  ou  connaît  aussi  les 
traits  les  plus  remarquables  de  son  organisation  et  la  manière 
dont  ses  principales  fonctions  s'exécutent. 

Dans  ces  classifications ,  on  donne  le  nom  d^espêee  k  la  réu- 
nion des  individus  qui  se  reproduisent  entre  eux  avec  les  mêmes 
propriétés  essentielles.  Ainsi  les  hommes,  les  chiens,  les  chevaux 
constituent^  pour  le  soologiste ,  autant  d'espèces  distinctes. 

Quelquefois  une  espèce  diffère  considérablement  de  toutes  les 
autres  ;  mais,  en  général ,  il  en  existe  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  qui  se  ressemblent  beaucoup  et  qui  ne  se  distin- 
guent que  par  des  différences  peu  importantes  ;  le  cheval  et 
l'Ane,  le  chien  et  le  loup  sont  dans  ce  cas,  et  dans  les  classi- 
fications naturelles,  on  réunit  ces  espèces  voisines  dans  des 
groupes  appelés  genres ,  et  on  joint  à  leur  nom  spécifique  un 
nom  générique  qui  leur  est  commun  :  ainsi  on  dit  lésard  gris, 
lézard  piqueté ,  lézard  ocellé,  etc. ,  pour  désigner  les  différentes 
espèces  du  genre  lézard. 

Chaque  animal  a ,  comme  on  le  voit ,  deux  noms  qui  peuvent 
être  comparés  au  nom  de  famille  et  aux  noms  de  baptême  des 
hommes  ;  seulement  l'ordre  dans  lequel  on  les  place  est  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  pour  ceux-ci  ;  le  nom  du  genre  précède  toujoun 
le  nom  de  l'espèce. 

Les  genres  qui  ont  entre  eux  le  plus  d'analogie  sont  réunis  en 
tribits  ou  en  familles  ;  et  celles-ci ,  d'après  les  mêmes  principes, 
sont  réparties  en  groupes  d'un  rang  plus  élevé,  auxquels  on 
donne  le  nom  d^ardres. 

Les  ordres  sont,  à  leur  tour,  réunis  en  classes ,  et  les  classes 
«ont  elles^-mémes  des  divisions  des  grands  emhranchemens  dont 
Je  règne  animal  se  compose. 

Chacune  de  ces  divisions  et  de  ces  subdivisions  porte  un  nom 
particulier  et  se  distingue  des  autres  par  l'existence  de  certains 
caractères  propres  à  tous  les  animaux  dont  elle  se  compose. 

Les  parties  qui  varient  le  moins  dans  les  divers  animaux  sont 
toujours  celles  qui  sont  les  plus  importantes  et  dont  les  modifi- 
4Mitions  entrain^vitje  plus  de  changemens  dans  le  reste  de  l'or- 
ganisation. Celles  qui  présentent,  au  contraire,  les  différences  les 
plus  multipliées  ne  remplissent  qu'un  r61e  secondaire.  H J^ 
résulte  que  les  caractères  communs  à  une  série  très  considè- 
rable  d'animaux  et  propres  par  conséquent  à  faire  distingue^ 
dans  les  méthodes  naturelles,  une  classe  ou  un  ordre  des  autres 
divisions  de  même  rang,  sont  en  même  temps  des  traits  de  con- 
formation d'une  haute  importance  pour  l'histoire  des  animaux; 
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que  ecm  qai  varient  d'un  genre  à  un  antre  genre  voisin 
iten  général  que  d'un  médiocre  intérêt.  Par  oela  seul  que 
ren  oonnait  la  fomille,  l'ordre,  la  classe  et  l'embrancheoient 
aaxqnels  Ton  de  ces  êtres  appartient,  on  connaît  par  conséquent 
loat  ee  que  son  organisation  présente  de  plus  intéressant ,  et , 
coBUM  les  iionctions  et  les  mœurs  d'un  animal  sont  toujours 
dépendances  y  ou  du  moins  en  harmonie  avec  le  mode  de  con- 
foraution  de  ses  organes ,  on  peut  déduire  de  cette  connaissance 
cdie  de  tous  les  points  les  plus  importans  à  son  histoire. 

Uistiodoclion  des  méthodes  naturelles  pour  la  classificatiotf 
des  êtres  viTans  est  l'un  des  services  les  plus  grands  que  l'on 
ait  rcadns  à  l'histoire  naturelle  :  elle  a  changé  la  face  de  cette 
scicnoe,  et  a  donné  un  puissant  intérêt  à  la  partie  de  la  bota- 
niqae  et  de  la  zoologie,  qui ,  jusqu'alors,  avait  été  la  plus  aride  : 
aaan  ae  pouTons-nous  omettre  de  citer  les  savans  à  qui  l'on 
dflic  celte  innovation  heureuse. 

Ct  fuient  les  plantes  que  l'on  rangea  d'abord  en  familles  na- 
lorelles.  Jusque-là  on  ne  les  classait  que  d'après  le  nombre 
de  lews  étamines  et  de  leurs  pistils ,  ou  d'après  tout  autre 
caractère,  choisi  arbitrairement  et  sans  avoir  égard  à  leurs 
analag^  ;  mais  un  botaniste  français,  Bernard  de  Jussieu  (i), 
ent  rheuRQse  idée  de  les  distribuer  d'après  l'ensemble  de  leur 
oiganttttion ,  et  de  les  répartir  en  groupes  naturels  ;  et  son 
neveu ,  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  compléta  sa  méthode ,  qui 
aafoiiid'hui  est  adoptée  par  tous  les  naturalistes. 

Ce  fnt  à  une  époque  encore  plus  récente  que  les  principes  des 
méthodrs  naturelles  ont  été  pris  pour  base  de  la  classification 
des  aninuiux ,  et  c'est  en  majeure  partie  à  M.  Guvier  qu'appar- 
tient la  gloire  de  cette  application. 

En  rangeant  ainsi  les  animaux  d'après  les  divers  degrés  de    Divisk»  do 
qu'ils  ont  entre  eux  et  d'après  les  différences  plus  r^gne  aoimal 
considérables  qui  les  distinguent,  on  remarque  d'abord  ^^'^lll^^. 
qn^il  existe  dans  le  règne  animal  quatre  tjrpes  principaux, 
d'après  lesquels  la  nature  semble  avoir  construit  tous  ces  êtres  : 
aussi  les  range-t-on  en  quatre  grandes  divisions  ou  embran- 


cnemens. 

Les  uns  ressemblent  à  l'homme  par  l'ensemble  de  leur  organi-       Aalnuiiiz 
satîon  :  leur  corps  est  soutenu  par  un  squelette  intérieur  ;  leur  ▼«nébrét. 
système  nerveux  se  compose ,  outre  les  nerfii  et  les  ganglions , 

(i)  Ce  fvtem  i  jSg  que  Bernard  de  Jastien ,  en  établissant  le  jardin  botanique 
de  Triamam ,  j  fonék  sa  aérie  des  ordres  naturels  des  plantes  ;  mais  oe  ne  fnt 
^'cB  17SS  que  l'on  eut  nn  onTrage  complet  snr  la  métbode  des  TamilleA  natu- 
nUcs  ;  AatotDe  Laurent  de  Jnfsieo  »  nevra  do  Bernard ,  publia  alors  son  Gênera 
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d'un  cerveau  (  fy,  60  c  )  et  d'une  moelle  épinière  (  m  ) ,  situés  au- 
dessus  du  canal  digestif  (ft ,  %)  et  Tenfennés  dans  une  enveloppe 
osseuse ,  formée  du  crftne  et  des  vertèbres  ;  leur  sang  est  rouge; 
leur  cœur  est  musculaire  et  composé  au  moins  de  deux  cavités  : 
ils  ont  pour  la  vue,  l'ouïe ,  l'odorat  et  le  goût,  des  organes 
distincts ,  logés  dans  la  tête.  La  forme  de  leur  corps  est  symé- 
trique; ils  n'ont  jamais  plus  de  quatre  membres.  Les  sexes  sont 
toujours  séparés ,  et  il  règne  des  analogies  plus  ou  moins 
grandes  dans  la  structure  de  tontes  leurs  parties.  On  les  dis- 
tingue sous  le  nom  d'AiiiMAux  yshtêbrés  ,  et  on  peut  citer 
comme  exemple  de  ce  mode  d'oiçanisation ,  l'bomme,  les 
oiseaux  y  les  poissons,  etc. 

Pig.  '60.  (1) 
e  tnf 


Anima  iix 
articules. 


t       p  si 

Dans  le  second  groupe  ,  on  trouve  un  plan  de  structure  tout 
autre.  Le  corps  est  encore  d'une  forme  symétrique  :  mais  il  n'est 
plus  soutenu  par  un  squelette  intérieur,  analogue  à  celui  des 
animaux  vertébrés.  Le  squelette  est  extérieur,  et  ces  animaux  y 

sont  renfermés  comme 
dans  un  étui.  Cette  char- 
pente solide  n'est  formée 
que  par  la  peau  plus  ou 
moins  modifiée  dans  sa 
-  i  nature  et  dans  sa  consis- 
tance, et  se  compose  tou- 
jours d'une  suite  [d'an- 
neaux mobiles  les  unssur 
""  ^  les  autres.  C'est  pour  rap^ 

(i)  Cette  fi^re  théorique  est  destinée  à  indiquer  la  position  relative  des 
grands  appareils  organiques  dans  l*cmbrancbement  des  animaux  ▼ertébres»  et 
plus  particulièrement  dans  la  classe  des  mammifères,  b  cavité  buccale  fonnsat 
rentrée  du  tube  alimentaire  »  dont  Touverture  opposée  se  trouve  à  Tcxtrenute 
postérieure  du  corps;  —  i  intestin;  —/foie;  —  t  trachée  artère  ;  —  p  |>ouinon*; 
—  *  cœur  ;  —  c  cerveau  ;  —  m  mocUc  épinièrc. 

(a)  Conpc  idraU  du  corps  d'une  écre visse.  —  e  estomac .  au-dessous  àn({nc 
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cette  disposition  remarquable ,  qu'on  a  donné  à  tous  ces 
éties  le  nom  d'AHUiAux  articulés  ;  mais  les  particularités  de 
simctttre  que  nous  venons  de  signaler  ne  sont  pas  les  seules  qui 
les  caractérisent.  Leursystème  nerveux  se  compose  d'unedouble 
chaîne  de  ganglions,  dont  une  partie  occupe  la  tête  {fig,  61 ,  c), 
ci  le  reste  (y)  se  trouve  sur  la  ligne  médiane  de  la  face  ventrale 
da  corps  au-dessous  du  tube  digesUf  (e ,  f) ,  de  manière  à  former 
autour  de  l'cesopliage  un  collier  médullaire.  La  portion  cépha- 
Uifnede  cette  espèce  de  chapelet  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
se  comparer  à  un  cerveau;  mais  il  n'y  a  ici  rien  qui  ressemble  à 
uae  noelle  épinière.  Le  sang  est  presque  toujours  blanc,  et 
souvent  te  cœur  est  réduit  à  l'état  d'un  simple  canal  longitudi- 
nal. Lesoiganesdes  sens  sont  moins  nombreux  et  moins  parfaits 
qoechezksanimaux  vertébrés,  etquelquefois  ils  manquent  tous  \ 
enfin  Jes  membres  sont  en  général  très  nombreux,  et  il  existe , 
dav  ia  structure  de  ces  êtres ,  une  foule  d'autres  particuladtés 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  par  la  suite. 

Ce  mode  de  conformation  nous  est  offert  par  les  insectes , 
les  écrevisscs ,  les  crabes ,  etc. 

Pig*  62-  (1)  Chesd'autres  animaux,  il  n'existe  ni        Animans 

squelette  intérieur  ni  squelette  exté-  moUasqueê. 

^/f?^    /^        rieur.  La  peau  forme  une  enveloppe 

/^^it'^  /pifi        molle  et  contractile:  elle  sécrète  sou- 

y?^W\  jm^^S  ^^^^  ****^  matière  pierreuse ,  qui  forme 

i  -  — ^W^f  I         ^**  espèces  de  plaques ,  nommées  co- 

«  —  ^XliA       - ^    yw»W«*;  maiscUe  ne  constitue  jamais 

^     '^^"^^•QBfep-' ''    ^'^^  suite  d'anneaux  mobiles  analogues 

*  —  — ^^tff— ■••••'  ''    *  ^"*  ^®*  animaux  articulés.  Le  sys- 

t  -—ÛmPni "  ^    ^"*®  nerveux  {fig.  62 ,  e ,  ^)  se  compose 

.LHKIL. de  plusieurs  masses  éparses,  réunies 

^SBz  ^^  ^^  ^^^^  nerveux.  Le  sang  est 

^T^f^  blanc  et  le  système  circulatoire  assez 

/  complet.  Il  n'existe  jamais  d'organe 

'^      ^  spécial  pour  l'odorat  :  celui  de  l'ouïe 

ne  se  montre  que  dans,  une  seule  fa- 
mille, et,  dans  un  grand  nombre  de  ces  animaux ,  il  n'y  a  point 
d'yeux;  enfin  ils  n'ont  presque  jamais  de  membres  pour  la  lo- 


roMophage  et  la  bonciie;  —  i  intestin  ;  — /foie  ;  —  e  ganglions  neirem 
répbsiâqae»  ,  ntoct  an-dcTant  ou  aa-dcstns  de  l*œsopbage  ;  —  g  ganglions 
acrvcu  tlmracîqoes  et  abdonioanx ,  sitnés  an-  dessons  da  canal  alimentaire. 

(i)  Conpc  idéiile  da  corps  d*an  moUnsqne  eépbalopode.  —  t  bras  on  tentan- 
nries,  qm  eatovreat  la  tête  ;  —  6  bouche  ;  —  i  canal  alimentaire  ;  —  m  anus  ; 
—  /Tose;  —  *  «t  g  ganglkms  aenrenx  ;  -  p  branoliies;  —  s  eœnr  ;  —  o  ap^ia- 
téà  reprodactcvr  ;  ~  ^  résicnle  de  l'eBcre  ;  '■^jrjtûx. 
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comotion,  et  la  Btrncture  de  toutes  lea  parties  se  dégrade  de 
plus  en  {dus. 

Les  Jimaçons  et  les  huîtres  appartieiuient  ft  cette  grande  difi- 
sion  du  règne  animal ,  qui  est  celle  des  akik&ux  >OLLUsqnn. 
"     Dans  ces  trois  groupes ,  les  organes  du  mouvement  et  des 
sens  sont  disposés  symétriquement  aux  deux  cAtés  de  la  ligne 
fi^.  «S.  médiane   et   longitudinale  du 

corps,  dont  les  deux  faces  anté- 
rieure et  postérieure  sont  dissem- 
blables ,  et  il  existe  toujoun , 
comme  nous  l'avons  tu  ,  un  sys- 
tème nerveux  distinct.  Dans  U 
quatrième  grande  division  du  rè- 
gne animal,  rien  de  cela  n'existe. 
Les  oignes  dont  noua  venons  de 
parler  sont  disposés  comme  des 
rayons  autour  d'un  centre,  et, 
lorsqu'il  n' j  en  a  que  deux  séries, 
les  deux  foces  opposées  du  corps 
sontsemblahles.  On  ne  trouvejamais  de  système  nerveux  distinct 
ni  d'oi^anes  spéciaux  des  sens  bien  reconnaissables.  Le  sang  «t 
blanc  comme  dans  les  mollusques  et  les  insectes.  S'il  existe  des 
oignes  de  circulation, ils  sont  des  plus  incompletsjet  l'appareil 
digestif  devient  d'une  simplicité  extrême.  Enfin  quelques-uns 
de  ces  animaux  ne  semblent  être  formés  que  d'une  pulpe  homo- 
gène, mobile  et  sensible. 

On  dcmne  ft  ces  êtres  d'une  structure  si  simple  le  nom  d'AKi- 
■Aux  HATOimis ,  et  ou  les  appelle  aussi  des  zoofhttks  ou  ut- 
maux  pJanf»;  car  plusieurs  d'entre  eux  vivent  fixés  au  fond  des 
eaux,  et  au  premier  abord  ressemblent  plus  à  des  végétaux  qu'A 
desétres  animés.  Les  polypes  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  parier,  les  étoiles  de  mer  et  les  actinies  ou  anémones  àe 
mer(j%.  ta),  peuvent  donner  une  idée  de  l'ensemble  de  cette 
division. 
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CincUrci     ^^^  animaux  vertébrés  sont  de  tous  les  êtres  animés  ceux 
coiuDDDi.       dont  les  Facultés  sont  les  plus  variées  et  les  plus  parfaites; et, 


OQ  povmit  le  prévoir,  d'après  le  principe  que  nous  avons 
é^  établi  relatÎTeiBent  à  la  division  du  travail  dans  Téconomie 
y  ce  sont  aussi  ceux  dont  les  organes  sont  les  plus  nom- 
elles  plus  compliqués. 

d'une  charpente  solide  dans  l'intérieur  du  corps    Squelette. 
leur  permet  d'atteindre  à  une  taille  que  les  animaux  articulés , 
les  aïoOuaqnes  et  les  soophytes  n'ont  jamais  y  et  la  nature  de  ce 
•  dont  tontes  les  pièces  sont  liées  les  unes  aux  autres, 
à  lewns  mouvemens  une  précision  et  une  vigueur  qu'on 
i  ^roîtqne  rarement  chez  les  autres  animaux. 
La  postioD  du  squelette ,  qui  ne  manque  jamais ,  qui  varie  le 
loias  é^nn  animal  à  un  autre ,  et  qui  est  en  même  temps 
la  fins  alertante  de  toutes,  est  la  tige  osseuse  qui  renferme 
,  et  qui  est  formée  par  le  crftne  et  la  colonne  verte- 
Sa  conformation  est  partout  essentiellement  la  même  que 
y  où  nous  l'avons  déjà  étudiée  (page  182). 
iM  &oe  varie  davantage  ;  mais  on  y  retrouve  partout  la  plu- 
part des  mêmes  os  cloisonnant  les  cavités  des  organes  de  la  vue 
et  de  Fodorat,  et  formant  les  deux  mâchoires ,  qui  sout  toujours 
Tune  au-dessus  de  l'autre,  sur  la  ligne  médiane  du 
Les  côtes  ne  manquent  que  très  rarement  :  il  en  est  de 
dtt sternum  et  des  os  des  membres;  mais  le  nombre  et  la 
de  ceux-ci  varient  suivant  les  mouvemens  qu'ils  sont 
à  exécuter.  En  effet ,  tantôt  les  membres  se  terminent 
par  des  mains  ou  des  pieds ,  et  d'autres  fois  ils  ont  la  conforma- 
tion d'ailes  on  de  nageoires. 

Le  système  nerveux  est  bien  plus  développé  chez  les  animaux  système  mi^ 
vcrtâMés  que  dans  les  autres  divisions  du  règne  animal,  et  c'est  sa  ^eux. 
partie  oentrale  qui  est  surtout  renuirquable  par  son  volume.  La 
lenaibilitédecesanimaux  est  en  rapportavec  ce  moded'organi- 
salion ,  et  leur  intelligence  dépasse  celle  de  tous  les  autres.  La 
plnpait  des  nerfii  du  corps  naissent  toujours  par  deux  racines 
de  la  moelle  épinière ,  qui  se  termine  antérieurement  à  un  cer- 
velet et  à  un  cerveau  plus  ou  moins  volumineux.  Les  sens  exté- 
rieurs sont  toujours  au  nombre  de  cinq ,  et  les  organes  qui  en 
sent  Je  siège  ofirent ,  à  peu  de  chose  près ,  la  même  disposition 
que  chez  l'homme. 

L'appareil  de  la  digestion  ne  présente  aussi  dans  cette  grande    Appareil  dî- 
division  du  règne  animal  que  des  différences  assez  légères  ;  et  le  gettîh 
cfaf  le  est  toujours  transporté  de  l'intestin  dans  les  veines  par  des 
canaux  particuliers  appartenant  au  système  des  vaisseaux  lym- 
phatiques (pag.  00). 

Le  san^,  qai  est  toujours  rouge ,  et  qui  est  bien  plus  riche  en  Circabtioik 
globules  que  dans  les  animaux  inférieurs ,  arrive  au  cœur  par 
\n  veines .  il  pénètre  d'abord  dans  une  oreillette,  et  passe  ensuite 
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dans  110  Tentricule  y  d'où  il  se  rend  en  totalité  ou  en  partie  à 
l'appareil  de  la  respiration  ;  en  général  ce  liquide  nourricier 
revient  ensuite  au  cœur  ayant  que  de  se  rendre  aux  diverses 
parties  du  corps  ;  mais  quelquefois  il  se  porte  directement  à 
Respiration,  celles-ci.  La  respiration  a  toujours  lieu  dans  un  appareil  parti- 
culier, situé  dans  une  cavité  intérieure  du  corps  ;  mais  elle  n'esl 
pas  toujours  aérienne  comme  chez  l'homme. 
Sécrétions.  Parmi  les  organes  sécréteurs  dont  nous  avons  signalé  l'exis- 
tence chez  l'homme ,  il  en  est  deux  qui  ne  manquent  jamais  :  ce 
sont  le  foie  et  les  reins.  Le  pancréas  existe  également  chez  la 
plupart  des  animaux  vertébrés,  et  on  leur  trouve  aussi  une  rate 
plus  ou  moins  développée. 

La  nature  semble  donc  avoir  suivi  le  même  plan  général  dans 
la  création  de  tous  ces  êtres  :  cependant  ils  diffèrent  tous  entre 
eux,  et  quelques-unes  de  ces  différences  sont  même  d'une 
grande  importance  dans  l'économie. 
Principales  Ainsi,  chcz  les  uns,  les  jeunes  se  forment  dans  une  espèce  de 
différences.  pQ^ii^  appelée  matrice,  aux  parois  de  laquelle  ils  adhèrent  par 
des  vaisseaux,  de  façon  qu'ils  tirent  leur  nourriture  du  sang 
de  leur  mère;  ils  naissent  vivans,  et,  pendant  les  premiers 
temps  de  leur  existence,  la  mère  les  alimente  d'un  liquide  par- 
ticulier, le  lait ,  dont  la  sécrétion  s'opère  dans  des  glandes  mam- 
maires. 

€hez  les  autres  animaux  vertébrés,  les  petits  proviennent 
d'œufs;  ils  se  développent  sans  adhérer  à  leur  mère,  et  avant 
leur  naissance  ils  tirent  leur  nourriture  d'une  matière  renfer- 
mée avec  eux  dans  les  enveloppes  de  l'œuf  (i);  enfin  il  n'existe 
point  de  mamelles  chez  ces  animaux,  et,  par  conséquent,  ils 
n'allaitent  point  leurs  petits. 

Un  certain  nombre  de  ces  vertébrés  ovipares  ont  la  respiration 
aérienne,  mais  chez  d'autres  cette  fonction  a  lieu  aux  dépens 
de  l'air  dissous  dans  l'eau ,  et  s'effectue  par  des  branchies. 

Enfin ,  parmi  les  ovipares  à  respiration  aérienne,  il  en  est  qui 
sont  des  animaux  à  sang  chaud,  et  qui  respirent  par  toutes  les 
parties  de  leur  corps  aussi  bien  que  par  leurs  poumons,  car 
l'air  passe  de  ces  organes  jusque  dans  l'intérieur  de  leurs  os, 
tandis  que  chez  d'autres  la  respiration  est  très  bornée  et  n'a  lieu 
que  dans  les  poumons,  dans  lesquels  tout  le  sang  veineux  ne 
passe  même  pas  avant  que  de  retourner  aux  parties  dont  il  pro- 
vient. Ces  différences  coïncident  avec  d'autres  modifications  éga- 
lement importantes  dans  la  conformation  des  animaux  vertébrés  ; 
aussi,  pour  que  la  classification  de  ces  êtres  soit  en  quelque  sorte 
Dimîon  la  représentation  des  principales  ressemblances  et  différences 

(0  C'est  le  jaune  de  l'nîuf.  * 
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qn  se  mnaïqiient  entre  eux,  faut-il  les  diviser  en  quatre  classes, 
snuir  :  les  mammilères,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons. 
Amrse  former  une  idée  exacte  des  caractères  propres  à  ces 
qwtrc  grandes  divisions  des  vertébrés ,  il  suffira  de  jeter  les 
ytax  sur  le  tableau  suivant. 


en     quatre 
classes. 


Siif  «  glolnles 


Point  de  mamelles.  : 


Sang  à  globales  éliptiques. 


Sang  froid. 


]Les]iintion 
double. 


^'cvlation    onble  eomplète* 


^^■■r  À  qvitrt  loges. 


Peau  garnie  de 

pi. 


Membres     anté- 
ricun  organisas 
I      pour  le  Tot. 


Respiration  simple. 


Circalatîon  double  !  Circulation  double 


incomplète. 


Cenu:  ordinaire- 
ment à  3  loges. 


complète. 


Cœur  à  deux  loges 


Pean  nue  ou  garnie  d*écaiUes. 


Membres  organi- 
sés en  général 
^ur  la  marche. 


Membres  organi- 
sés pour  la  nage. 
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DE  LA  CLASSE  DES  MAMMIFÈRES. 


La  classe  des  mammifères  se  compose  de  l'homme  et  de  tous 
les  animaux  qui  lui  ressemblent  par  les  points  les  plus  impor- 
tans  de  leur  organisation;  elle  se  place  naturellement  en  tête 
du  règne  animal  comme  renfermant  les  êtres  dont  les  mouTC- 
mens  sont  les  plus  Taries,  les  sensations  les  plus  délicates^  les 
facultés  les  plus  multipliées  et  l'intelligence  la  plut  développée; 
et  elle  nous  intéresse  aussi  plus  que  toute  autre ,  car  elle  nous 
fournit  les  animaux  les  plus  utiles ,  soit  pour  notre  nourriture , 
soit  pour  nos  travaux  et  pour  les  besoibs  de  notre  industrie. 
Forme  gé*  H  est,  en  général,  facile  de  distinguer,  au  preinier  coup-d'ceil, 
nérale.  un  mammifère  d'un  oiseau ,  d'un  reptile ,  d'un  poisson ,  ou  de 

tout  autre  animal ,  par  la  seule  considération  de  sa  forme  exté- 
rieure et  de  la  nature  de  ses  tégumens;  car  les  mammifères 
sont  les  seuls  animaux  dontle  corps  est  couvert  de  poils,  et  ordi- 
nairement leur  forme  générale  ne  s'éloigne  que  peu  de  celle 
des  espèces  que  nous  avons  continuellement  sous  les  yeux ,  et 
que  nous  prenons  naturellement  comme  types  de  ce  groupe; 
mais  quelquefois  ils  ne  se  reconnaissent  pas  à  un  examen  aussi 
superficiel ,  car  il  en  est  dont  la  peau  est  complètement  nue  et 
dont  le  corps,  au  lieu  de  ressembler  à  celui  d'un  chien,  d'un 
cheval,  ou  d'un  autre  mammifère  ordinaire, présente  les  formes 
propres  aux  poissons. 

La  tète  est,  en  général,  plus  grosse  proportionnellement  au 
resté  du  corps  que  celle  des  oiseaux,  mais  ne  présente  que  ra- 
rement des  dimensions  aussi  considérables  que  chez  les  pois- 
sons; elle  est  séparée  du  tronc  par  un  cou  plus  ou  moins  allongé 
et  ordinairement  bien  distincte;  lorsqu'il  existe  une  queue,  elle 
est  presque  toujours  grêle  et  cylindrique  ;  enfin ,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  les  membres  sont  au  nombre  de  quatre,  et  ne 
présentent  entre  eux  que  des  différences  légères;  presque  tou- 
jours ils  sont  conformés  pour  servir  à  la  marche,  et  souvent 
ils  peuvent  être  aussi  des  organes  de  préhension  ;  mais  quel- 
quefois ils  affectent  la  forme  de  nageoires,  comme  cela  se  voit 
chez  les  phoques,  les  dauphins  et  les  baleines,  et  d'autres  fois 
(chez  les  chauves^souris)  ils  se  transforment  en  ailes. 
Squelette.  Le  squelette  ne  présente  dans  cette  classe  que  des  modifica- 
tions en  général  légères;  toujours  il  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  l'homme  (1),  et  ce  n'est  guère  que  dans  la  structure  des 

(i)  Voycj,  fig.  5a,  p.  i83. 
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ei  ilans  le  déTeloppement  plus  ou  moins  considérable 
et  la  queue  que  l'on  remarque  des  différences  importantes. 

la  forme  de  la  télé  osseuse  varie  beaucoup ,  suivant  que  la    i'^^'* 
6ce  pffend  plus  on  moins  d'extension ,  ou  bien  que  le  crâne  se 
dévdoppe  davantage ,  et  l'étude  de  ces  différences  de  propor- 
IBOOS  D^esi  pas  sans  intérêt;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu, 
il  existe,  en  général ,  un  rapport  assez  direct  entre  le  degré 
dlnldligence  dont  un  animal  est  doué  et  les  dimensions  rela- 
tifcs  de  la  portion  crânienne  de  sa  tête  (1).  A  mesure  que  l'on 
s*doigBe  de  l'homme ,  on  voit  le  crâne  diminuer,  les  mâchoires 
cl  les  fosses  nasales  prendre  plus  d'extension ,  les  orbites  se 
dtiiger  de  plus  en  plus  en  dehors  et  devenir  de  moins  en  moins 
^sUactes  des  fosses  temporales  ;  enfin,  le  trou  occipital,  qui  livre 
pesn^eâk  moelle  épinière,  et  les  deux  condyles  par  lesquels 
la  léie  s'articule  avec  la  colonne  vertébrale ,  au  lieu  d'être  pla- 
oéi  vers  le  milieu  de  la  foce  inférieure  du  crâne,  se  portent  de  plus 
ea  pins  en  arrière  et  finissent  par  en  occuper  la  face  postérieure, 
de  façon  que  les  mâchoires,  au  lieu  de  former  un  angle  droit 
avec  la  ooloone  vertébrale,  deviennent  parallèles  &  l'axe  du 
corps.  Du  reste,  on  trouve  partout  à-peu^prës  les  mêmes  os, 
ei  le  mode  d'articulation  de  la  mâchoire  inférieure  est  caracté* 
ristiqae  de  la  classe  des  mammifères;  cet  os  se  ûxe  immédia- 
tement au  crâne  par  deux  condyles  saillans  et  la  portion  du 
temporal  qui  le  reçoit  est  confondue  avec  le  rocher,  et  entre 
dans  la  composition  des  parois  du  crâne,  tandis  que,  chez  les 
vertébrés  ovipares,  cette  mâchoire  est  suspendue  à  un  os  inter- 
médiaire entre  lui  et  le  rocher. 

Lesvertttres  ont  les  mêmes  caractères  que  chez  l'homme,  Yertcbres. 
cl  la  cokmne  épinière  présente  aussi  presque  toujours  cinq 
parties  distinctes.  La  portion  cervicale  varie  beaucoup  d'éten- 
due; cbes  la  girafe,  par  exemple,  elle  est  d'une  longueur 
cxtrênM,  tandis  que,  chez  les  baleines,  elle  est  â  peine  dis- 
lÎBCle,  mais  néanmoins  elle  se  compose  presque  toujours  du 
même  nombre  d'os;  chez  tous  les  mammifères ,  excepté  un  seul, 
il  7  a  sept  vertèbres  cervicales;  l'u  en  a  neuf.  En  général ,  le 
cou  est  d'autant  plus  court  que  la  tète  est  plus  grosse,  et,  par 
conséquent ,  plus  lourde  :  la  longueur  de  ces  deux  parties 
réunies  est  ordinairement  égale  à  celle  du  train  de  devant,  cir- 
constance  sans  laquelle  les  quadrupèdes,  qui  ne  portent  pas 
leurs  alimens  vers  la  bouche  â  l'aide  de  la  main  ou  d'une  trompe 
préhensile,  ne  (pourraient ,  â  moins  de  se  coucher  à  terre,  ni 
pallre  ni  boire.  Les  vertèbres  dorsales,  qui  s'articulent  avec  les 
eMes ,  sont  an  nombre  de  douze  à  quinze  chez  la  plupart  des 


2)4  ZOOLOGIB  ftBSGRimYE. 

mammifères^  mais  chez  quelquesr-uns  de  ces  animaux  on  en 
trouve  dayantage  :  le  cheyal  en  a  dix-4iuit  et  l'éléphant  vingt. 
Les  différences  que  l'on  remarque  dans  la  forme  de  ces  os 
dépendent ,  en  majeure  partie ,  du  développement  plus  ou 
moins  considérable  de  leur  apophjrse  épineuse  ;  ces  apophyses 
donnent  attache  au  ligament  cervical  qui  sert  à  soutenir  la 
tête  ;  aussi  sont-elles  d'autant  plus  longues  ,  plus  droites  et 
plus  fortes,  que  celle-ci  est  plus  lourde  ou  qu'elle  est  portée 
sur  un  cou  plus  long.  C'est  principalement  de  la  longueur  de  la 
portion  lombaire  de  la  colonne  vertébrale  que  dépend  la  taille 
grêle  ou  ramassée  des  quadrupèdes ,  et  cette  longueur  tient  au 
nombre  de  vertèbres  placées  entre  le  dos  et  le  bassin  ;  chez  la 
plupart  des  mammifères,  il  en  existe  six  ou  sept^  et  leur  nom- 
bre s'élève  quelquefois  à  neuf,  tandis  que  d'antres  fois  on  n'en 
compte  que  quatre,  trois,  ou  même  deux.  Dans  les  cétacés, 
on^  ne  peut  les  distinguer  des  vertèbres  sacrées ,  qui ,  chez  les 
quadrupèdes,  se  réunissent  aux  os  des  hanches  pour  former 
le  bassin.  Le  nombre  de  ces  dernières  vertèbres  varie  beaucoup; 
dans  le  lori ,  le  phalanger,  le  galéopithèque  et  quelques  autres 
mammifères,  on  n'en  trouve  qu'une  seule  ;  chez  un  grand  nom- 
bre d'autres,  il  y  en  a  deux  ,  trois,  ou  même  quatre,  et  quel- 
quefois on  en  trouve  jusqu'à  sept  ;  en  général ,  le  sacrum  est, 
proportion  gardée,  plus  large  dans  les  espèces  qui  ont  l'ha- 
bitude de  se  tenir  debout  que  dans  les  autres;  mais  il  ne 
présente,  chez  aucun  quadrupède,  autant  de  largeur  ni  une 
position  aussi  favorable  à  la  solidité  de  la  station  que  chez 
l'homme  ;  chez  tous  les  autres  mammifères ,  il  forme ,  avec  l'épine 
dorsale ,  une  seule  ligne  droite.  Enfin  les  vertèbres  coccygiennes 
manquent  complètement  chez  un  petit  nombre  de  mammifères 
les  roussettes ,  par  exemple) ,  et  varient  beaucoup  chez  les  antres; 
dans  quelques  espèces  on  en  compte  plus  de  trente.  Elles  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes  conservent  un  canal  pour  le  passage  de  la 
moelle  épinière,  les  autres  n'en  ont  plus;  enfin  leurs  apophyses 
sont  d'autant  plus  saillantes  que  la  queue  est  plus  forte  et  plus 
mobile;  chez  la  plupart  des  mammifères  cet  organe  ne  sert  que 
peu  aux  mouvemens ,  mais  chez  d'autres  il  devient  un  instru- 
ment puissant  de  locomotion.  Ainsi  dans  les  kanguroos,  les  ger- 
boises, etc.,  la  queue  forme,  avec  les  pieds  de  derrière,  une  espèce 
de  trépied  sur  lequel  l'animal  se  pose  et  s'élance;  chez  un  grand 
nombre  de  singes  de  l'Amérique,  elle  est  préhensile  et  sert  à  ces 
animaux  comme  une  cinquième  main  pour  se  suspendre  aux 
branches;  enfin,  chez  les  cétacés,  elle  prend  un  accroissement 
éuorme  et  devient  l'agent  principal  de  la  natation. 
iliorax.         La  conformation  du  thorax  varie  peu  chez  les  mammifère  ^ 
le  nombre  des  côtes  est  le  même  que  celui  des  vertèbres  dor- 
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Cl  leur  disposilîon  ne  diffère  pas  notablement  de  ce  que 
To  chei  rhomme.  Le  sternum  est,  en  général,  étroit 
,  et  se  compose  toujours  d*un  certain  nombre  de 
en  série  longitudinale.  Chez  les  chauves-souris, 
oà  les  muscles  abaisseurs  de  l'aile  doivent  avoir  une  grande 
et  trcmver  sur  cet  os  une  large  surface  pour  leur  in- 
i,  fl  présente»  sur  la  ligne  médiane,  une  crête  élevée  qui 
un  peu  au  bréchet  des  oiseaux.  Dans  les  quadrupèdes 
q«i  w^qêA  pss  de  clavicule,  la  poitrine  est  comprimée  sur  les 
cAilés,  ei  le  sternum  forme  en  avant  une  saillie  plus  ou  moins 
mss^Êé^  Bnfin ,  chez  tous  les  animaux  de  cette  classe ,  la  ca- 
Tîlé  Ihoncîqne  est  séparée  de  l'abdomen  par  une  cloison  com- 
plète fMaée  par  le  muscle  diaphragme  ( voj.  fy.  80,  p.  160). 

Msibres  sont  au  nombre  de  quatre  chez  tous  les  mam-  Membre». 
ontinaires,  mais  chez  les  cétacés  il  n'y  en  a  que  deux, 
cvfcs  abdominaux  n'existent  pas.  De  même  que  chez  l'homme, 
se  composent  toujours  d'une  portion  basilaire  et  d'un 
articulé  qui  se  divise  en  trois  parties  principales,  savoir  :  le 
DU  la  cuisse ,  l'avant-bras  ou  la  jambe ,  et  la  main  ou  le 
pied  ;  mais  le  mode  de  conformation  de  ces  diverses  parties  varie 
an  peu ,  suivant  les  usages  auxquels  elles  sont  destinées. 

la  portion  basilaire  du  membre  thoracique ,  ou  l'épaule ,  se  Epaule. 
compose  essentiellement  d'un  grand  os  plat  qui  est  appliqué 
suriesc6les  et  qui  donne  attache  au  bras  :  c'est  l'omoplate  ousca- 
pefauR.  Cet  os  est  d'autant  plus  étendu  dans  le  sens  parallèle  à  la 
eolanacque  l'animal  fait  avec  ses  bras  des  efforts  plus  violens  ; 
et,  ea  effet,  cetle  conformation  fournit  aux  muscles  destinésàpor- 
1er  le  B»enibiecontrele  tronc  des  points  d'insertions  plus  étendus. 
Chca  les  mammifères  qui  se  servent  de  leurs  membres  thora- 
ciques  comme  d'organe  de  préhension  ou  de  vol,  et  qui  les 
portent  avec  force  en-dedans  vers  la  poitrine ,  l'omoplate  est 
maintenue  dans  sa  position  normale  à  l'aide  de  la  clavicule 
qui,  par  l'une  de  ses  extrémités,  s'articule  avec  elle,  et  par 
Tautre  s'appuie  sur  le  sternum  en  manière  d'arc-boutant  ;  mais 
cliez  lesqaadmpèdesqui  n'exécutent  que  peu  ou  point  de  mouve- 
mens  analogues,  et  qui  ne  font  guère  usage  de  ces  membres  que 
pour  la  marche  ou  la  nage,  la  clavicule  manque  complètement 
oa  n'existe  qu'à  l'état  de  vestige  ;  tous  les  quadrupèdes  à  sabots 
etplosîeurs  autres  sont  dans  le  même  cas. 

Les  foncticms  de  la  portion  basilaire  des  membres  abdomi**  Haadies. 
naux  varient  moins  que  celles  de  l'épaule ,  aussi  le  mode  de 
conformation  de  cette  partie  est-il  plus  constant.  Excepté  chea 
les  cétacés,  où  le  bassin  n'existe  qu'à  l'état  de  vestige ,  les  os 
des  hanchœ  s'articulent  toujours  d'une  manière  immobile  au 
et  se  réunissent  entre  eux  par  leur  extrémité  infé* 
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rieure^  de  façon  à  former  un  anneau  complet  et  plus  ou  moins 
éyasé.  La  forme  et  les  dimensions  de  cette  ceinture  ossense 
varient  beaucoup;  et  il  est  à  noter  que,  tontes  choses  égales 
d'ailleurs ,  la  position  verticale  sur  les  membres  abdominaux 
est  d'autant  plus  facile  que  le  bassin  est  plus  large. 
Braset  jun-  ^^  ^fàs  et  la  cuissc  ne  présentent,  chez  tous  les  manmiifères, 
be«.  qu'un  seul  os ,  l'humérus  ou  le  fémur.  Les  os  de  ravant-bras  et 

de  la  jambe  sont  généralement  les  mêmes  que  chez  l'homme; 
mais  chez  les  chauves-souris,  il  existe ,  aux  membres  antérieun 
aussi  bien  qu'aux  membres  postérieurs  ,  une  rotule  distincte. 

Lorsque  la  main  devient  un  ofgane  de  locomotion  et  non  de 
préhension ,  le  radius  ne  peut  plus  tourner  sur  le  cubitus  et  finit 
par  s'y  souder  si  intimement,  qu'on  ne  peut  plus  l'en  distinguer; 
il  en  est  de  même  pour  le  péroné,  qui  se  confond  avec  le  tibia 
chez  la  plupart  des  quadrupèdes  à  sabots. 

La  conformation  de  la  main  et  du  pied  varie  beaucoup  dans 

cette  classe  d'animaux.  Le  nombre  des  doigts  ne  dépasse  jamais 

Fig.  64.  (1)       cinq^  mais  lorsque  les  membres  ne  doivent 

.  servir  que  de  soutiens  à  l'animal,  il  j  en  a 
souvent  beaucoup  moins.  Dans  ce  cas ,  ils  sont 
en  général  courts  et  peu  mobiles ,  et  les  os  du 
..  ta    métacarpe  ou  du  métatarse  se  réunissentsou- 
4^    vent  pour  former  une  seule  pièce  désignée 
communément  sous  le  nom  de  canon  (c).  Lots- 
^     que  lamain  devient  un  organede  préhension, 
lesdoigts  s'allongentet  acquièrent  unegrande 
mobilité;  enfin,  pour  transformer  ce  menibre 
en  aile ,  la  nature  donne  à  ces  appendices 
encore  plus  de  longueur  et  les  réunit  par  un 
prolongement  de  la  peau ,  qui  ne  les  empêche 
pas  de  s'écarter  beaucoup  entre  eux;  et^ 
pour  en  faire  une  nageoire ,  elle  le  raccour- 
cit, l'élargit  et  enveloppe  tous  les  doigts  dans 
une  peau  conunune  sans  apporter,  du  reste, 
aucun  changement  important  dans  la  struc- 
ture de  ces  parties.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer 
les  membres  thoraciques  de  l'éléphant ,  de  l'homme,  de  la 
chauve-souris  et  d'un  céUcé  {voyez  page  201).  D  est  seulement  à 
noter  que,  dans  les  nageoires  des  baleines,  le  nombre  des  pha- 
langes commence  à  augmenter  ;  on  en  compte  jusqu'àseptàl  un 

(i)  Jambe  pnttérieoni  An  chenil  ;  — *  tibia  ;  —  ta  première  rangée  de»  o»|i« 
tarte  j  —  ta'  deuxième  rangée  de  oes  o»;—  c  métatarae  ou  caiw»/— '  '^'f^ 
formé  par  un  rudiment  de  doigt  bitéral;^/»  phalange; —p»  phalangi»'*»'* 
pt  phalangette  enveloppée  par  le  sabot. 
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f  et  celle  disposition  conduit  évidemment  à  celle  que 
■in  irooTerons  dans  les  membres  des  poissons. 

Le  degré  de  flexibilité  des  doigts  el  la  nature  de  leurs  mou- 
fcncns  înfittenlsur  leurs  usages,  non-seulement  comme  organes 
de  iDeomolMMi  el  de  prébeosion,  mais  aussi  comme  instrumens 
àm  MBS  dn  toucher.  Lorsqu'ils  ne  peuyent  embrasser  les  objets 
pour  les  palper,  et  que  la  main  ne  peut  se  mouler  en  quelque 
sorte  wmr  leur  forme ,  le  tact  doit  are  nécessairement  très  im- 
pailait;  el  œ  qui  tend  à  Témousser  encore  davantage,  c'est 
Fongle,  au  lieu  de  laisser  à  découvert  la  plus  grande 
de  Pexirémité  du  doigt,  l'enveloppe  en  entier  el  prend 
d'un  sabot.  Or,  la  perfection  plus  ou  moins  grande  de 
ce  scas  înflœ  à  son  tour  sur  le  développement  de  l'intelligence, 
ci  en  penft  dire  avec  vérité  que,  dans  l'immense  majorité  des 
toujours,  les  facultés  des  mammifères  sont  d'autant 
que  leurs  membres  sont  mieux  conformés  pour  saisir 
et  ponr  palper. 

r,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  est  le  siège  dn  PoîU. 
da  loocber,  présente,  chez  la  plupart  des  mammifères, 
des  pailiciilarilés  remarquables;  ches  un  petit  nombre  de  ces 
elle  est  nue ,  mais  chez  la  plupart  elle  est  garnie  de 
rani  à  la  protéger,  et  à  conserver  la  chaleur  développée 
dans  tlaléfiettr  du  corps.  L'existence  de  ces  appendices  tégu^ 
mcolalres  est  même  l^ement  caractéristique  de  cette  classe, 
qa'aii  des  zoologistes  les  plus  habiles  de  l'époque  a  proposé  de 
ffcaqilacer  le  nom  de  mammifère  par  celui  de  Filtfire ,  lequel 
coaliasicnil  avec  les  mots  pennifères  et  de  squammifères  qu'il 
vaadrail  fiûre  adopter  pour  désigner  les  oiseaux  et  les  poisscms. 
Les  poils,  de  même  que  les  dents,  sont  produits  par  de  petits 
organes  sécréteurs  logés  dans  l'épaisseur  du  derme  ou  immé- 
diatroMBl  au-dessous  de  lui.  Chaque  poil  se  forme  dans  une 
pelile  poche  ovoïde,  à  parois  blanches  et  résistantes,  qui 

an-dehors  par  une  ouverture  étroite,  et  qui  est 
eaptifle.  L'intérieur  de  cette  cavité  est  revêtu  d'une 
ibrane  Ianl6l  rougeàtre,  tantôt  diversement  colorée,  qui 
paraît  être  une  continuation  du  réseau  muqueux  de  la  peau , 
et  à  sa  partie  inférieure  se  trouve  une  papille  conique  ou  h^mr^ 
§emm  qui  reçoit  un  nerf  et  des  vaisseaux  sanguins  et  qui  sécrète 
le  pofl.  Gelnl*ei,  d'abord  demb-flnide,  se  moule  sur  le  bour- 
gtaa  cl  se  liouve  poussé  hors  de  la  capsule  par  l'accumulation 
de  nowelles  eooches  à  sa  base.  La  sulMtance  dont  les  poils  sont 
en  majeare  partie  composés  a  la  plus  grande  analogie  avec 
da  mnms  desséché.  En  les  examinant  au  microscope,  on 
voit  quelquefois  très  distinctement  qu'ils  sont  formés  d'une 
Inde  de  petits  cônes  ou  cornets  emboîtés  les  uns  dans  les  su- 
is 
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très  y  mais  y  en  général,  ils  ont  Fapparence  d'un  simple  tube 
corné,  dont  l'intérieur  parait  être  rempli  d'une  matière  pulpeuse. 
-Chez  la  plupart  des  animaux ,  ils  sont  cylindriques  et  plus  gros 
à  leur  base  qu'à  leur  sommet;  souvent  ils  sont  plus  ou  moias 
aplatis;  on  en  connaît  qui  sont  tout-à-€ait  lamelleux et  sem- 
Mables  à  des  brins  d'herbe;  tantôt  leur  surface  parait  être  par- 
faitement lisse ,  et  d'autres  fois  elle  est  cannelée  ou  garnie  de 
petites  aspérités^  ou  bien  présente  un  aspect  moniliforme;  en- 
fin leur  grosseur,  leur  forme  et  leur  élasticité  varient  aussi 
beaucoup  d'un  animal  à  un  autre,  ainsi  que  dans  les  différentes 
parties  du  corps  d'un  même  individu. 

Les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  diverses  variétés  de  poils 
diUèrent  suivant  les  propriétés  de  ces  filamens  cornés  et  suivant 
les  parties  où  ils  croissent.  Ainsi  on  les  appelle  pipmn*  lors- 
qu'ils sont  très  gros ,  pointus ,  très  raides  et  qu'ils  ressemblent 
à  des  épines,  et  sûtes,  lorsqu'ils  sont  moins  gros  et  beaucoup 
moins  lésistans ,  mais  encore  très  raides ,  excepté  vers  leur  ex- 
trémité; les  erins  ne  diffèrent  guère  des  soies  que  par  un  peu 
plus  de  souplesse  çt  moins  de  grosseur;  en  général,  ils  sont  droits 
comme  eUes ,  mais  cependant  ils  sont  quelquefois  ondulés,  sur^ 
tout  lorsqu'ils  sont  très  longs.  La  iaitiê  est  une  espèce  de  poil 
long,  très  fin  et  contourné  en  tous  sens;  enfin ,  le  duvet  ou  la 
bonrirt  se  compose  de  poils  d'une  finesse  et  d'une  mollesse  ex- 
trême, qui^  en  général,  se  trouve  caché  au-dessous  d'une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  poils  ordinaires,  que  l'on  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  dejar, 

La  couleur  des  poils  varie  beaucoup,  mais  peut  presque  tou- 
jours se  rapporter  à  des  modifications  du  blanc ,  du  noir,  du 
brun-roux  ou  du  jaunAtre  ;  elle  parait  dépendre  de  l'existence 
d'une  graisse  adorée  qui  est  soluble  dans  l'esprit  de  vin  bouil- 
lant; et  lorsqu'on  extrait  cette  huile  par  l'action  du  liquide 
dont  nous  venons  de  parler,  les  poils  prennent  tous  une  teinte 
gris-jaunAtre.  Dans  les  cheveux  blancs,  on  a  trouvé  aussi  une 
huile  blanche,  qui,  dans  les  cheveux  roux  est  remplacée  par  une 
huile  rougeàtre ,  et  dans  les  cheveux  noirs  on  a  constaté  l'exis- 
tence d'une  huile  teinte  en  noir*bleuAtre  par  du  sulfure  de  fer(i). 
Tantôt  les  poils  ont,  dans  toute  leur  longueur,  la  même  cou- 
leur ;  tantôt  ils  sont  plus  foncés  à  leur  extrémité  qu'à  leur  base , 
et  quelquefois  aussi  ils  présentent  une  série  d'anneaux  blancs 
et  colorés.  Du  reste  leur  couleur  varie,  presque  toujours, dans 

(i)  Il  exiflte  •VMÀ  danf ,  les  différeates  espèces  de  «heveax,  du  sonfire  qù  pcet 
facilemeat  se  combiner  arec  le  plomb  et  quelques  autres  métaux  pour  former 
des  sulfures  colorés  ;  c'est  de  la  sorte  qu'on  iNirvient  à  les  teindre  en  noir  par 
rspplicalion  de  sels  de  plomb,  de  mercure ,  etc  :  le  sulfure  qui  se  forme  alork 
âàm  la  sal>staoce  du  poU  étant  de  cette  couleur. 
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itt  HÊSèrtnlts  parties  du  corps ,  et  la  disposition  générale  de  ces 
lentes  constitue  ce  que  l'on  nomme  le  pelage  des  animaux.  En 
géaénl  les  oonlenrs  sont  beaucoup  plus  foncées  à  la  face  supé- 
rieare  qu'à  la  Caice  inférieure  du  corps  ;  et  lorsqu'elles  forment 
des  taches,  ceHes^i  sont  toujours  disposées  symétriquement  de 
chaque  côté,  à  moins  toutefois  que  les  animaux  ne  soient  ré- 
duits à  Fétat  de  domesticité ,  car  alors  leur  pelage  présente  sou- 
vent la  plus  grande  irrégularité. 

Le  pelage  ^t  ordinairement  le  même  dans  les  deux  sexes,  et, 
en  général  y  ne  Tarie  que  peu  aux  différens  Ages.  Dans  quelques 
espèces  cependant,  les  jeunes  ontdes  taches  et  des  nuances  yariées 
qnî  disparaissent  chez  l'adulte ,  et  souvent  il  arrÎTe  que  la  cou- 
leur des  mammifères  change  avec  les  saisons.  Dans  les  pays 
fomds,  ou  en  Toitun  grand  nombre  devenir  entièrement  blancs 
CMi  gris  pendant  l'hiver,  et  quelquefois  aussi  le  même  effet  est 
prodhdt  accidentellement  par  des  maladies  ou  par  des  causes 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

Bu  général,  les  poils  tombent  à  une  époque  déterminée  de 
raanée  et  sont  remplacés  par  d'autres;  cette  mue  a  lieu  le  plus 
souvent  au  printemps  ou  en  automne.  Tantôt  elle  s'opère  sans 
que  la  couleur  du  pelage  soit  modifiée  ;  d'autres  fois  elle  en- 
traîne des  changemens  très  considérables,  soit  dans  la  cou- 
leur, soit  dans  l'abondance  et  la  nature  des  poils.  En  hiver,  la 
fourniffv  des  animaux  est  ordinairement  beaucoup  plus  épaisse 
qu'en  été ,  et  on  y  trouve ,  sous  les  crins  ou  poils  plus  ou  moins 
soyeux  «fui  la  composent  en  partie ,  une  quantité  beaucoup  plus 
considérable  de  duvet.  L'influence  de  la  température  se  fiiit 
sentir  de  la  même  manière  sur  les  animaux  qui  habitent  des 
dimats  différens  ;  ceux  des  pays  froids  ont  une  fourrure  épaisse 
et  abondamment  fournie  de  duvet,  tandis  que  ceux  des  pays 
chauds  n'ont  guère  que  des  poils  courts,  secs,  raides  et  peu 


Lorsque  les  bulbes  des  poils  sont  extrêmement  rapprochés,  les 
filamens  comésqu'ils  produisent  se  soudent  en  quelque  sorte  entre 
eux  et  forment  des  lames  solides;  c'est  de  la  sorte  que  paraissent 
naître  les  espèces  d'écaillés  qui  recouvrent  tout  le  corps  de  cer- 
tains mammifères  très  singuliers,  connus  sous  le  nom  de  Pan- 
golins ;  et  les  anatomistes  s'accordent  à  regarder  les  ongles  et  la 
corne  comme  ayant  la  même  origine. 

Quant  à  la  structure  de  la  peau ,  elle  ne  présente,  chez  les 
mammilères ,  rien  de  très  particulier.  *" 

Les  oi^anes  des  autres  sens  offrent  aussi  ;  dans  tous  les  ani-     ApfMreilds 
maux  de  cette  classe,  à-peu-prës  le  même  mode  d'oi^;anisation  l*<x^<'i'*^- 
que  chez  rhomme.  Dans  ceux  qui  sont  remarquables  par  la 
finesse  de  leur  odorat  (et  ce  sont  les  carnassiers  plus  que  tons 

16. 
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les  autres),  les  fosses  nasales  et  les  sinus  frontaux  prennent  un 
accroissement  très  considérable ,  et  les  cornets,  qui  font  saillie 
dans  l'intérieur  de  la  cavité  olfactive,  se  développent  beaucoup  ; 
dispositions  dont  l'utilité  est  facile  à  comprendre,  car  elles 
tendent  toutes  à  donner  à  la  membrane  pituitaire,  siège  de  ce 
sens ,  une  surface  plus  étendue. 

^^  Appareil  tic  j^^^  y^^^.  ^qjj^,  en  général,  plus  gros  proportionnellement 
chez  les  mammifères  nocturnes  que  chez  ceux  qui  cherchent 
leur  nourriture  en  plein  jour;  et  chez  les  premiers,  la  pupille, 
en  se  rétrécissant  sous  l'influence  de  la  lumière ,  au  lieu  de 
conserver  sa  forme  circulaire,  prend  ordinairement  l'apparence 
d'une  fente.  Chez  ceux  qui  sont  condamnés,  par  leur  vie  soule^ 
raine,  à  une  obscurité  complote,  les  yeux  deviennent  exird- 
mement  petits,  et  n'existent  quelquefois  qu'à  l'état  de  vestiges; 
enfin ,  chez  les  mammifères  qui  vivent  dans  l'eau ,  le  cristallin 
est  plus  sphérique  que  chez  ceux  qui  vivent  dans  l'air,  et  cette 
disposition  était  nécessaire  pour  augmenter  le  pouvoir  réfrin- 
gent de  l'œil,  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  doit  pouvoir 
rassembler  les  rayons  de  lumière  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'il  est  placé  dans  un  milieu  plus  dense.  On  remarque  aussi  que 
chez  beaucoup  de  ces  animaux,  il  existe  au  fond  de  l'œil,  sur  la 
choroïde ,  une  tache  colorée  d'une  manière  très  vive  que  l'on 
nomme  tapi*,  mais  on  en  ignore  les  usages.  Plusieurs  ont  aussi 
une  troisième  paupière  très  développée  et  placée  verticalement 
à  l'angle  interne  des  deux  autres.  Enfin  la  direction  des  yeux 
varie  beaucoup;  chez  l'homme,  ils  sont  dirigés  presque  direc- 
tement en  avant;  mais  à  mesure  que  l'on  descend  dans  la  série 
des  mammifères,  vers  ceux  dont  les  facultés  sont  moins  déve- 
loppées, on  voit  ces  organes  devenir  de  plus  en  plus  latéraux, 
au  point  que ,  chez  plusieurs ,  la  sphère  de  la  vision  est  extrê- 
mement différente  pour  chaque  œil ,  et  que  l'animal  ne  peut 
voir  directement  devant  lui. 
Appareil     L'appareil  auditif  présente  aussi ,  chez  les  mammifères,  quel- 

aaditif.  ^^^  modifications  qui  paraissent  être  en  rapport  avec  les  mœun 

de  ces  animaux.  Chez  ceux  qui  vivent  dans  l'eau  ou  sous  la 
terre,  la  conque  auditive  est,  en  général,  très  petite  ou  même 
tout-à~£ait  rudimentaire^  et  à  mesure  que  l'on  descend  depuis 
l'homme  jusqu'aux  herbivores ,  on  voit  cette  partie  de  l'oreille 
prendre  de  plus  en  plus  la  forme  d'un  cornet  acoustique,  se 
détacher  de  plus  en  plus  de  la  tête,  et  devenir  de  plus  en  plus 
mobile.  On  remarque  aussi  que,  dans  les  quadrupèdes  nocturnes, 
la  membrane  du  tympan  occupe  en  général  plus  d'espace  et  se 

Systèintiier-  ^^^uve  plus  à  fleur  de  tète  que  chez  les  diurnes. 

▼cnx.  Quant  au  système  nerveux ,  il  ne  diffère  chez  les  divers  mam- 

mifèi*es  que  par  le  développement  plus  ou  moins  considérable 
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de  certaines  de  ses  parties.  Chez  tous  ces  animaux ,  la  masse 
nerreuse  encéphalique  est  très  considérable ,  soit  proportion- 
oellement  au  volume  du  corps  ^  soit  relativement  à  la  grosseur 
des  nerfe;  mais  tous  les  organes  qui  la  composent  ne  concourent 
pas  également  à  ce  développement  :  ainsi  les  hémisphères  céré- 
braux sont  très  volumineux,  tandis  que  les  tubercules  optiques 
sont  fort  petits  ou  même  presque  rudimentaires ,  et  ces  hémi- 
sphères sont  réunis  entre  eux  par  une  large  commissure,  que  nous 
avons  décrite  ci-dessus  sous  le  nom  de  corps  ealletixon  demefo- 
iob€s{\)\  par  la  suite  nous  verrons  que,  chez  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles et  les  poissons,  il  en  est  tout  autrement. 

Le  cervelet  est  aussi  assez  volumineux  chez  la  plupart  des 
mammifères;  il  se  compose  toujours  d'un  lobe  médian  (pro- 
cessus vermiculaire  supérieur),  de  deux  hémisphères  qui  ont  la 
forme  de  feuiUets  séparés  par  des  sillons  transversaux,  et  d'une 
commissure  qui  entoure  la  moelle  épinière  en  dessous  et  qu'on 
nomme  la  protubérance  annulaire  (2).  Du  reste,  le  développement 
de  ces  parties  varie  beaucoup  chez  les  mammifères,  non-seule- 
ment sous  le  rapport  de  leur  volume,  mais  encore  sous  celui  des 
siflons  et  des  circonvolutions  de  leur  surface.*  A  mesure  que  l'on 
passe  de  l'homme  aux  singes,  de  ceux-ci  aux  carnassiers,  et  des 
carnassiers  aux  rongeurs  et  aux  animaux  herbivores,  on  voit, 
en  général,  le  cerveau  devenir  de  plus  en  plus  petit  et  de  plus  en 
plus  lisse.  En  général ,  la  face  se  développe  en  sens  contraire , 
de  Teucéphale  et  du  crâne,  de  façon  qu'on  peut,  jusqu'à  un 
certain  points  JQgcr  de  la  conformation  de  l'une  par  celle  de 
Taotre,  et  apprt§cier,  d'une  manière  approximative,  par  la 
comparaison  de  ces  deux  pailies  de  la  tète,  l'étendue  des  facultéa 
intellectuelles  et  morales. 

Les  fonctions  de  nutrition  s'exécutent  chez  tous  les  mammi-      FoBctiooff 
fères  à-peu- près  comme  chez  l'homme;  aussi  la  structure  des  diMUJtniion. 
organes  qui  sont  destinés  à  leur  exercice  ne  varie-t-elle  que  fort 
peu  dans  cette  grande  classe  d'animaux.  C'est  l'appareil  digestif 
qui  présente  les  différences  les  plus  importantes. 

Pj^qne  tous  les  mammifères  sont  pourvus  de  dents  destinées    Ai>i>arcil  ai- 

à  diviser  leurs  alimens,  mais  le  nombre  et  la  forme  de  ces  or-  ^^*"^' 

ganes  varie  suivant  le  régime  de  l'animal.  Chez  ceux  qui  se 

Fig.  65.         nourrissent  de  chair,  les  molaires  (  fig.  65  ) 

sont  comprimées  et  tranchantes ,  de  façon  h 

agir  les  unes  conti*e  les  autres,  comme  le  font 

les  lames  d'une  paire  de  ctsc*aux  ;  chez  cnix 

qui  vivent  d'insectes,  ces  dénis  (/fy.  06)  sont 

(0  Page  u5. 

(a)  Vojez  /Sf.  aS  et  29,  pag  ii3  et  it;. 
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hérissées  de  pointes  contiguës  qui  se  correspondent,  de  ma- 
Fig,  66.       nière  que  les  unes  s'emboîtent  dans  lesinler- 
Talles  que  les  autres  laissent  entre  elles.  Lors- 
que la]nourriture  de  ces  animaux  consiste  prin- 
cipalement en  fruits  mous ,  ces  dents  (  fy,  67  et 
68)  sont  J  simplement  garnies  de  tubercules 
Fig.  67.       mousses  9  et  lorsqu'elles  sont  destinées  à  broyer 
des  substances  végétales  plus  ou  moins  dures, 
elles  sont  terminées  par  une  lai^e  surface  aplatie 
et  rude  comme  celle  d'une  meule  (  fy.  69  ),  De 
toutes  les  dents,  les  molaires  sont  générale- 
Fig.  68.       ment  les  plus  utiles,  aussi  leur  existence  est- 
elle  plus  constante  que  celle  des  incisives  ou 
des  canines;  celles-ci  sont  nécessaires  pour 
saisir  et  dévorer  une  proie  vivante,  et  ne  man- 
quent, par  conséquent,  chez  aucun  carnassier; 
p.    ^g        mais  elles  sont  moins  utiles   aux  heii)ivores, 
^'  et  les  unes  ou  les  autres  manquent  chex  plu- 

sieurs des  mammifères  qui  ont  un  régime  vé- 
gétal. Quelquefois  aussi  elles  ne  servent  pins 
à  la  mastication ,  mais  prennent  un  grand  dé- 
veloppement et  constituent  des  défenses  plus 
ou  moins  puissantes. 
La  conformation  de  l'estomac  varie  aussi  beaucoup;  en  géné- 
ral ,  cet  organe  est  simple  comme  chez  l'homme ,  mais  quelque- 
fois il  se  compose  d'une  série  nombreuse  de  poches  distinctes,  et, 
dans  ce  cas,  il  arrive  ordinairement  que  les  alimens,  après a^oir 
séjourné  un  certain  temps  dans  une  première  cavité  stomacale, 
remontent  dans  la  bouche  pour  y  subir  une  mastication  plus 
complète,  avant  que  de  passer  dans  les  portions  suivantes  du  tube 
digestif  :  phénomène  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  rumination. 
L'intestin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  présente  des  diffé- 
rences tr^  considérables  dans  sa  longueur  et  dans  son  ampleur, 
suivant  que  les  alimens  qui  doivent  y  pénétrer  sont  fournis  par 
le  règne  animal  ou  par  le  règne  végétal;  ainsi,  dans  beaucoup 
de  carnassiers,  sa  longueur  n'est  que  d'environ  trois  ou  quatre 
Ibis  celle  du  corps  tandis  que,  chez  les  herbivores,  elle  est 
ordinairement  de  dix  à  douze  fois ,  et  quelquefois  de  prés  de 
vingt-huit  fois  cette  longueur  (dans  le  mouton,  par  exemple). 
Enfin  les  glandes  salivaires ,  le  foie,  le  pancréas ,  le  péritoine  et 
les  autres  annexes  du  canal  digestif  ressemblent  presque  tou- 
jours k  ce  que  nous  avons  vu  chez  l'homme. 
CircvuUUon  U  en  csl  de  même  de  l'appareil  de  la  circulation  et  de  celui  de 
etrcapirilHon.  j^  respiration  :  le  cœur  présente  partout  quatre  cavités  bien  dis- 
tinctes; savoir,  deux  oreillettes  et  deux  ventricules;  toujours 
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Itt  poumons  renfennent .  aussi  un  nombre  immense  de  très 
petites  cellules ,  et  ne  laissent  point  passer  l'air  de  leur  intérieur 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  ainsi  que  cela  se  voit  chez 
les  oiseaux. 

Le  mode  de  reproduction  des  mammifères ,  comme  nous  k&eprodnc- 
ravons  déjà  dit,  est  caractéristique  de  cette  grande  divisÎQp  ^*^'^* 
des  animaux  vertébrés.  L'embiyon  se  développe  toujours  dans 
une  poche  nommée  matrice,  aux  parois  de  laquelle  il  adhère 
par  l'intermédiaire  de  vaisseaux  sanguins,  de  façon  que  le 
sang  de  la  mère  sert  toujours  à  sa  nutrition ,  et  après  la  nais- 
sance y  le  jeune  tire  encore  sa  nourriture  du  corps  de  sa  mère  ; 
car  celle-ci  est  toujours  pourvue  de  mamelles  au  moyen  des- 
quelles elle  Tallaite  pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie.  Tantôt 
les  petits  naissent  les  yeux  ouverts,  et  peuvent  de  suite  courir, 
et  chercher  eux-mêmes  leur  nourriture  y  mais  un  grand  nombre 
d'antres  mammifères  viennent  au  monde  les  yeux  fermés,  et 
dans  un  état  de  faiblesse  telle  qu'ils  peuvent  Â  peine  se  mou- 
voir -y  il  en  est  même  qui  naissent  en  quelque  sorte  avant  terme , 
car  leur  corps  est  à  peine  ébauché ,  et  ils  ne  pourraient  vivre 
s'ils  ne  se  greffaient  en  quelque  sorte  à  la  tétine  de  leur  mère, 
on  ik  restent  suspendus  pendant  un  temps  considérable.  Cette 
naissance  prématurée  parait  dépendre  de  la  structure  de  la  ma*< 
trice  qui,  au  lieu  d'avoir  un  seul  orifice,  en  présente  deux  et 
u'ofire  aucun  obstacle  à  la  sortie  de  l'embryon.  Chez  la  plupart^ 
des  animaux  qui  naissent  dans  cet  état  d'imperfection  extrême,, 
la  peau  du  ventre  forme,  au-devant  des  mamelles,  une  poche 
servant  à  loger  et  à  protéger  les  petits. 

Les  mamelles  ne  servent  k  l'allaitement  des  jeunes  que  chez     Appareil  de 
les  femelles ,  mais  elles  existent  aussi  chez  le  mAle.  Leur  position  ^*  '*   '"<**"' 
varie  beaucoup  :  tantôt  elles  sont  fixées  sur  la  poitrine ,  d'autres 
fois  sous  le  ventre  ou  même  aux  aines  j  enfin  leur  nombre  est, 
en  général ,  à-peu-près  en  rapport  avec  celui  des  petits  dont  se 
compose  chaque  portée. 

Le  produit  de  la  sécrétion  de  ces  glandes,  ou  le  lait,  est  un 
liquide  blanc  et  opaque  formé  par  de  l'eau  tenant  en  dissolution 
du  sucre  de  lait,  quelques  sels ,  et  un  peu  d'acide  lactique  libre, 
et  tenant  en  suspension  des  globules  de  matière  caséeuse  et 
de  beurre.  Ses  qualités  varient  un  peu  chez  les  différons  ani- 
maux et  peuvent  être  modifiées  par  les  alimens  dont  ceux-ci 
font  usage;  en  général  il  laisse,  par  l'évaporation,  10  à  12  pour 
100  de  parties  solides,  mais  sa  richesse  peut  varier  beaucoup, 
comme  nous  le  yerrons,  du  reste,  lorsqu'en  faisant  l'histoire 
de  la  racbe  nous  reviendrons  sur  son  étude. 
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cUhsifica-     La  classe  des  mammifères  est  très  nombreuse  et  se  compose 
tioQ  de»  man.  ^  plusieurs  groupes  d'animaut  qui  présentent  des  types  «JPor-     ?£ 
iiiiferes.         ganisatîon  bien  (Ustincts  et  qui  forment  autant  ^ordres  diffé- 
rens.  La  plupart  de  ces  groupes  sont  si  nettement  séparés  de 
tout  ce  qui  les  entoure ,  qu'on  ne  peut  avoir  de  doute  sur  leurs     n 
limites,  et  que  tous  les  zoologistes  s'accordent  &  les  admettre 
comme  formant  autant  de  divisions  naturelles  ;  qiais  dans  d'au- 
tres, le  type  principal  se  modifie  tellement,  qu'il  se  {ait  un      «] 
passage  presque  insensible  des  uns  aux  autres ,  et  que  la  ligne 
de  démarcation  devient  très  difficile  à  établir.  Tel  mammifère, 
par  exemple,  a  tout  autant  d'analogie  avec  le  type  qui  repré- 
sente l'ordre  des  quadrumanes  qu'avec  celui  des  Mentes,  et  on 
peut,  avec  autant  de  raison ,  le  placer  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  divisions.  Les  différences  qu'on  rencontre,  dans  ces  séries       '' 
d'animaux  plus  ou  moins  dissemblables ,  ont  aussi  paru  à  quel-       e 
ques  naturalistes  plus  importantes  qu'à  d'autres ,  et  les  ont 
portés  à  répartir  ces  êtres  dans  un  nombre  d'ordres  plus  con- 
sidérables :  aussi  les  auteurs  n'adoptent-ib  pas  tous  les  mêmes       ^| 
bases  pour  la  classification  des  mammifères,  et  ne  sont41s  pas       ^ 
d'accord  sur  le  mode  le  plus  naturel  de  les  distribuer.  « 

La  méthode  que  nous  suivrons  ici,  est  celle  de  M.  Cuvier;on 
peut  bien,  il  est  vrai ,  lui  reprocher  quelques  imperfections, 
mais  elle  est  généralement  considérée  comme  la  plus  naturelle       ^ 
qu'on  ait  encore  proposée ,  et  elle  a  été  adoptée  par  la  plupart 
des  zoologistes. 

CSette  classification  repose  principalement  sur  la  considération 
des  organes  du  toucher  et  de  la  manducation ,  dont  les  modifi- 
cations entraînent  toujours  avec  elles  une  foule  de  différences 
plus  ou  moins  importantes  dans  la  structure  des  autres  parties 
du  corps ,  dans  les  mœurs  et  même  dans  l'intelligence.  La  mo- 
bilité des  doigts ,  et  la  manière  plus  ou  moins  profonde  dont  leur 
extrémité  est  enveloppée  dans  l'ongle ,  indiquent  le  degré  de  per- 
fection des  organes  du  toucher,  d'où  dépend  le  plus  ou  moins 
d'adresse  de  l'animal ,  et  la  disposition  de  ses  dents  fait  connaitre 
son  régime  et  par  conséquent  les  points  les  plus  importans  de  ses 
mœurs.  Mais  ces  caractères  ne  suffisent  pas  entièrement  pour 
^la  distribution  des  mammifères  en  ordres  naturels,  et  il  faut 
aussi  tenir  compte  du  nombre  des  membres  et  du  mode  de 
reproduction. 

La  classe  des  mammifères  se  divise  de  la  sorte,  en  neuf  ordres, 
dont  les  principaux  traits  distinctifs  se  trouvent  résumés  dans 
le  tableau  ci-joint. 
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ORDRE  DES  BIMANES. 


L'ordre  des  bimanes,  facile  à  distinguer  du  reste  de  la  classe 
mammilères  par  l'existence  de  mains  aux  membres  thora- 
céqves  seulement,  et  par  plusieurs  autres  caractères  anato- 
BiqncSy  ne  se  compose  que  d'un  seul  genre,  formé  à  son  tour 
yarone  espèce  unique  : 


l'homme. 


Notre  oi^ganisation  ne  diffère  que  peu  de  celle  d'un  grand 
■ombre  d'autres  mammifères;  les  fonctions  de  la  yie  de  nutri- 
tion s'exécutent  de  la  même  manière  chez  eux  et  chez  nous ,  et 
la  structure  de  nos  organes  des  sens  ne  présente  que  peu  de 
particularités;  mais  cependant  l'homme  se  trouve  à  une  dis- 
tance immense  de  tous  les  autres  animaux,  et  ce  qui  l'en  dis- 
tingue surtout  c'est  l'intelligence  admirable  dont  la  nature  l'a 
doué.  Les  actions  des  animaux  sont  presque  entièrement  diri- 
gées pnr  rinstinct  ;  la  foculté  du  raisonnement  est  chez  eux  nulle 
OD  do  moins  extrêmement  bornée,  et  ils  ne  peuvent,  comme 
■oos,  représenter  leurs  idées  par  des  signes  et  se  les  commu- 
niquer entre  eux  (i);  aussi  les  observations  faites  par  l'un  de 
CCS  éCres,  et  l'expérience  qu'il  peut  avoir  acquise,  ne  profi- 
lent qu'à  lui  seul ,  et  sont  sans  résultat  pour  le  reste  de  sa  race  ; 
tandis  que,  dans  l'espèce  humaine  ,  ces  connaissances  se 
transmettant  par  la  parole  et  par  l'écriture ,  se  perfectionnent 
de  plus  en  plus,  et  par  leurs  progrès  réveillent  en  nous  de  nou- 
velles facultés;  l'homme,  en  un  mot,  est,  de  tous  les  animaux, 
le  plus  intelligent  et  le  seul  qui  soit  doué  de  perfectibilité  et  sus- 
ccpcilile  de  civilisation. 

Le  eerveau ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  est  le  siège  des  ia- 
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Cerveau. 


'0  VkoÊÊÊÊm  seul  poMcde  od  ttogag«  «Mes  ^écis  et  a«ses  varié  ponr  io- 
iacr  tmr  le  dévdoppeacmt  de  finteUigeiice;  mau  c'est  peut-être  à  tort  que  la 
plupart  dea  Daturalistcft  te  refusent  à  admettre  rexisteace  do  quelque  cliow  d*a- 
•alogue  cbea  certain!  animaux.  Lorsque  nous  étudierons  les  mœurs  des  insectes, 
nous  vcrroas  des  phénomcne»  qui  semblent  indiquer  que  les  fourmis ,  les 
ibcilles,  etc. ,  ont  la  faculté  de  se  communiquer  certaines  idées  ;  du  reste  cette 
fsrulté»  lors  même  qu'elle  existerait,  serait  trop  bornée  et  trop  incomplète 
P*«r  pMi«  oir  Hre  cmnparée  à  la  parole. 
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cultes  intellectuelles  :  on  doit  donc  s'attendre  à  trouver  cet 
organe  plus  déTcloppé  et  d'une  structure  plus  parfaite  chez 
l'homme  que  chez  tous  les  autres  animaux ,  et  c'est,  en  effet,  ce 
qui  parait  résulter  des  recherches  des  anatomistes.  Les  hémi- 
sphères cérébraux  sont  plus  yolumineux  proportionnellement 
chez  nous  que  chez  presque  tous  les  autres  mammifères;  les 
circonvolutions  et  les  anfractuosités  dont  leur  surface  est  sil* 
lonnée  sont  plus  marquées  et  plus  nombreuses ,  et  le  lobe  pos- 
térieur se  prolonge  en  arrière  de  façon  à  recouvrir  le  cervelet, 
tandis  que  chez  la  plupart  des  animaux,  il  ne  le  cache  que  très 
imparfaitement  ou  n'existe  même  pas.  La  hauteur  de  la  partie 
antérieure  des  hémisphères  cérébraux  est  aussi  très  remarquable 
chez  l'homme,  et  cette  disposition  donne  à  son  front  un  degré 
de  saillie  que  les  autres  mammifères  sont  loin  de  présenter  :  les 
dimensions  de  la  face  sont  en  même  temps  moins  considérables 
chez  nous  que  chez  ces  derniers ,  et  il  résulte  de  ces  deux  cir- 
constances que  notre  angle  facial  est  bien  plus  ouvert  même 
que  celui  des  animaux  auxquels  nous  ressemblons  le  plus,  (i) 

Du  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  à  l'organisation  de  son  cer- 
yeau  que  l'homme  doit  sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'entoure; 
il  présente  encore  d'autres  particularités  de  structure  qui,  en  le 
rend^ntle  plus  adroitde  tous  les  animaux,  contribuent  aussi  au 
développement  de  ses  focultés,  et  le  mode  de  conformation  de 
ses  membi'es  est  de  ce  nombre. 
MaiDs.  L^  membres  thoraciques  sont  disposés  de  la  manière  la  plus 

favorable  pour  l'exercice  de  leurs  fonctions  comme  organes  de 
préhension  et  de  toucher;  les  doigts  sont  longs  et  flexibles  ;  ils  ont 
tous ,  excepté  quelquefois  l'annulaire ,  des  mouvemens  séparési 
ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  autres  animaux ,  même  chez  ceux  qui 
sont  pourvus  de  mains.  Le  pouce ,  qui  leur  est  opposable ,  est  plus 
long  à  proportion  que  chez  les  singes,  et,  par  conséquent,  peut 
s'appliquer  plus  facilement  contre  l'extrémité  de  la  face  pal- 
maire des  autres  doigts  et  mieux  saisir  les  petits  objets.  Les 
ongles,  qui  sont  larges  et  plats,  ne  garnissent  que  la  face  dorsale  de 
l'extrémité  des  doigts,  de  manière  à  prêter  un  appui  au  tact,  sans 
rien  lui  ôter  de  sa  délicatesse;  la  main  en  entier  peut  exécuter 
des  mouvemens  de  rotation  des  plus  étendus ,  et  le  bras  qui  la 
porte  trouve  une  attache  solide  à  notre  large  omoplate  et  a 
notre  longue  clavicule.  Mais,  sous  ce  ra^[iort,  ce  ne  sont  pas 
là  les  seuls  avantages  que  présentent  notre  mode  d'organisation; 
la  division  du  travail  exécuté  par  les  membres  est  portée  plus 
loin  que  chez  les  autres  mammifères ,  et  nous  savons  déjà  qu<5 
c'est  en  divisant  ainsi  le  travail  que  la  nature  perfectionne  lou- 

(i)  Voyez  ce  qui  a  déjà  été  dit  i  ce  sujet  page  x63. 
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jouis  le  jeu  des  oignes.  Chez  tous  les.mamniifëres,  rhomme 
nœptéy  les  membres  antérieurs  serrent  aux  mêmes  usages  qu^ 
les  menôibres  postérieuis  et  sont  toujours  employés  à  la  loeo- 
motioii,  lors  même  qu'ils  sont  conformés  de  manière  à  pouvoir 
agir  en  même  temps  comme  oignes  de  préhension  ;  chez  . 
llMMDme ,  au  contraire ,  les  membres  postérieurs  servent  exclu- 
sivement i  la  station  et  à  la  locomotion ,  tandis  que  les  membres 
anténeurs  restent  libres  pour  agir  comme  instrumens  de  pré- 
hension et  de  toucher,  différence  qui  suffirait  déjà  à  elle  seule 
pour  les  Cure  remplir  leiurs  fonctions  avec  un  degré  de  perfeo- 
tiKHi  Ineo  supérieur  à  tout  ce  qu'on  voit  chez  les  singes  et  les  au- 
tres Bianunifères. 

La  position  verticale  qui,  sous  une  foule  d'autres  rapports  Portion Tcr- 
encoR,  est  si  fovorable  à  l'homme ,  a  été  considérée  par  quel-  *'^*'*' 
qnes  anleors  comme  ne  lui  étant  pas  naturelle  et  comme  étant 
seulement  le  résultat  de  l'éducation;  mais  c'est  une  erreur. 
Quand  même  il  le  voudrait,  l'homme  ne  pourrait  marcher  lia- 
bitneileniient  i  quatre  pattes  ;  il  est ,  de  tous  les  mammifères ,  ce- 
lai dont  les  membres  postérieurs  sont  conformés  de  la  manière 
la  pins  liiTorable  pour  servir  de  soutiens  au  corps,  et  tout ,  dans 
son  organisation,  est  disposé  pour  la  station  verticale* 

En  effet,  la  conformation  des  membres  suffirait  déjà  pour 
rendre  la  position  horizontale  extrêmement  incommode;  chez 
les  quadrupèdes ,  le  tronc  est  soutenu  en  avant  sur  une  espèce 
de  sangje  charnue  très  forte  qui  se  ûxe  aux  omoplates  et  qui 
est  formée  par  les  muscles  grands  dentelés  ;  la  poitrine  est  en 
même  temps  étroite,  de  foçon  qu'il  suffit  d'une  légère  déviation 
du  corps  pour  que  l'équilibre  ne  soit  pas  rompu  lorsque  l'ani- 
mal lève  une  de  ses  pattes  de  devant;  enfin,  l'extrémité  de  ces 
membres  présente  un  degré  de  solidité  qui  est  incompatible 
avec  une  grande  flexibilité,  mais  qui  eçt  très  utile  pour  la  loco- 
motion. Cliez  l'homme,  au  contraire,  le  muscle  grand  dentelé  est 
extrêmement  £sible,  les  épaules  sont  très  écartées,  et  la  main  ne 
foumirajt  pas  au  corps  un  appui  solide  ;  enfin ,  le  peu  de  flexibi- 
lité du  pied  sur  la  jambe  et  la  longueur  de  la  cuisse  ramènerait 
continuellement  le  genou  contre  terre.  La  tète  desquadrupèdeç 
est  soutenue  par  un  ligament  appelé  cervical,  qui  s'étend  de  l'occi- 
put aux  vertèbres  de  la  base  du  cou,  et  ces  vertèbres  sont  dispo- 
sées de  façon  à  les  empêcher  de  se  fléchir  en  avant  et  à  donner 
une  grande  puissance  aux  muscles  releveurs  de  la  téte.Mais  chez 
lliomme,  il  n'existe  pas  de  ligament  cervical,  et  les  vertèbres 
ne  présentent  pas  de  disposition  semblable,  bien  que  la  tête 
soit  proportionnellement  plus  peinte  que  chez  aucun  autre 
animal;  aussi,  dans  la  position  horizontale,  pourrait-il  tout  au 
plus  la  maintenir  sur  la  même  ligne  que  l'épine  du  dos,  et  alors 
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ses  yeux  étant  dirigés  contre  terre ,  il  ne  pourrait  voir  devatil 
lui.  Du  reste,  cette  position  ne  serait  pas  seulement  gênante, 
eUe  serait  impossible  à  conserver  long-temps  ;  car  les  artères  qui 
vont  au  cerveau  de  l'homme  ne  se  subdivisent  point  comme 
.  dans  beaucoup  de  quadrupèdes ,  et  leur  volume  étant  très  consi- 
dérable (1) ,  le  sang  s'y  porterait  avec  tant  de  force  qu'il  en  résolu 
terait  des  apoplexies  fréquentes. 

Dans  la  position  verticale  et  bipède,  au  contraire,  lout  dans 
le  corps  humain  est  admirablement  bien  calculé  pour  rendre  la 
station  solide  et  les  mouvemens  faciles.  Le  pied  est  très  lai^ 
et  disposé  de  foçon  à  appuyer  sur  le  sol  dans  presque  toute 
l'étendue  de  sa  sur&ce  inférieure;  les  divers  os  qui  le  forment 
sont  solidement  unis  entre  eux ,  et  la  jambe  pose  verticalement 
sur  lui  ;  le  genou  peut  s'étendre  complètement ,  de  sorte  que  le 
poids  du  corps  se  transmet  directement  du  fémur  au  tibia;  les 
muscles  qui  étendent  le  pied  et  la  cuisse  sont  remarquables  par 
leur  volume  et  leur  force ,  et  leur  mode  d'insertion  est  favorable 
au  déploiement  d'une  grande  puissance;  carie  talon  fait  une  sail- 
lie considérable  en  arrière  de  l'articulation  du  pied,  de  manièi« 
que  le  bras  de  levier  de  la  puissance,  représenté  par  cet  organe, 
est  beaucoup  plus  long  que  celui  de  la  résistance  ;  le  bassin  est 
beaucoup  plus  large  que  chez  les  autres  animaux ,  ce  qui ,  en 
écartant  les  cuisses  et  les  pieds,  augmente  l'étendue  de  la  base 
de  sustentation  ;  la  courbure  brusque  de  l'extrémité  supérieure 
du  fémur  contribue  aussi  à  produire  le  m^me  effet;  enfin,  la  tôle 
est  presque  en  équilibre  sur  le  tronc ,  parce  que  son  articulation 
est  alors  sous  le  milieu  de  sa  masse,  et  les  yeux  sont  dirigés  en 
avant,  précisément  dans  la  direction  où  ils  doivent  être  les  plus 
utiles. 
''icds.  L'homme  est  le  seul  mammifère  vraiment  himane  et  hipèâe. 

Les  singes ,  qui  ,  sous  beaucoup  d'autres  rapports ,  lui  res- 
semblent extrêmement ,  ont  bien  les  membi^s  antérieurs  dis- 
posés comme  les  siens;  mais  leur  pied  est  très  différent:  c'est 
une  véritable  main  propre  à  saisir  et  à  grimper,  tandis  que  notre 
pied  ne  peut ,  en  aucune  façon,  servir  d'organe  de  préhension  ; 
car  ses  doigts  sont  peu  flexibles,  et  le  pouce,  qui  est  plus  gros 
que  les  autres  orteils  et  placé  sur  la  même  ligne ,  ne  leur  est 
point  opposable. 
Ap^Mucil  To-  Un  autre  caractère ,  qui  distingue  l'homme  des  mammifères 
^^'-  en  général ,  est  la  perfection  de  son  appareil  vocal  :  c'est  le  seul 

animal  de  cette  classe  qui  puisse  articuler  les  sons ,  et  c'est  h 
cette  faculté  qu'il  doit  la  parole. 
I  aiblc»»e.       Mais  l'homme ,  qui  est  si  favorisé  du  c6té  de  l'intelligence  et 

(0  Voyciccc  qui  a  été  dit  de  l'inflacncc  do  calibre  des  vaisseaux  sur  Urapi' 
dite  du  coura  do  sang ,  pag.  38. 
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de  r^àtease ,  ne  Test  point  du  côté  de  la  force.  Sa  vitesse  à  la 
cnne  esl  beaucoup  moindre  que  celle  des  animaux  de  sa  taille , 
et  la  nature  ne  Ta  pourvu  d'armes  ni  pour  attaquer,  ni  pour  se 
défendre.  Une  grande  partie  de  son  corps  n'a  même  pas  de  poils 
pour  le  protéger  contre  l'intempérie  dessaisons^etilestdetous 
les  animaux  celui  qui  est  le  plus  long- temps  à  prendre  les  forces 
nécessaires  pour  se  suffire  k  lui-même. 

Si  la  nature  n'avait  pas  donné  à  l'homme  l'instinct  de  la  socia- 
bilité et  la  puissante  intelligence  qui  le  distingue,  il  aurait  été  un 
des  êtres  les  plus  misérables  qui  habitent  la  sur&ce  de  la  terre, 
et  pn^Mblcment  sa  race  en  aurait  bientôt  disparu  ;  mais  cette 
impulsion  instinctive ,  jointe  au  sentiment  de  sa  faiblesse,  l'a 
porté  à  vivre  associé  avec  ses  semblables ,  et  alors  ses  facultés 
intellectuelles  lui  ont  permis  de  tirer  parti  de  tout  ce  qui  l'en- 
Umrait ,  pour  assurer  sa  subsistance  et  son  bien-être  :  aussi 
s^esl-il  multiplié  presque^  i'infini  et  s'est-il  répandu  sur  tous  les 
points  de  la  surface  du  globe,  (i) 

D'après  cela  seul  que  l'homme  est  évidemment  destiné  à  vivre  Régime. 
en  société  y  on  devait  présumer  qu'il  était  fait  pour  se  nourrir  de 
substances  Tégétales  plutôt  que  de  chair.  En  effet  les  mammi- 
fères carnivores  sont  presque  toujours  solitaires  ;  car,  pour  trou- 
ver une  proie  suffisante,  il  faut  qu'ils  se  répandent  au  loin ,  et, 
s'ils  étaient  rassemblés  en  troupes  nombreuses ,  ils  se  nuiraient 
entre  eux,  tandis  que  les  herbivores,  trouvant  une  nourriture 
plus  abondante ,  n'ont  pas  besoin  de  se  la  disputer  et  peuvent 


(f  )  Le  BOttbre  de»  bommce  qai  peai^ent  avjoiird'liiii  U  siirface  de  la  terre  est 
loÎB  J^ètxt  roana  avec  exactitude  ;  mais  d'après  les  calcnls  les  plus  récens  des 
•tatisticiesf  ,  U  paraîtrait  qn*on  pent  révaluer  à  eoTiron  sept  cent  trente-sept 
■sDîoBs,  repartis  de  la  manière  snirante  : 


de  60  an  d«f  rv. 
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60.000,000  •••• 7 

39,000,000 •••••     3   *' 
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Occaine  (7  eottpris    les   Iles  de  la 
SoAde,  eic)«£ • 30,000,000 ^  rri 

I«  population  ^ns  on  moins  nombreose  d*un  pays  dépend  moins  de  son 
qne  de  la  cirilisatiOB  et  des  ricbesses  de  ses  babitansl  Dans  Tempire  bri- 
,  on  compte  a57  habitans  par  mille  carré  ;  dans  Tempire  français ,  ao8 
la  même  tnpcrficie  du  sol  ;  dans  Pempire  prasaien  ,  1 55  ;  dans  Tempire 
n»«c ,  35.  Dans  les  possessions  asiatîqQes  de  cette  denûère  puissance ,  il  n*j  a 
gvêre  pins  de  S  babitans  pour  dix  fois  cette  étendue  de  terrain  ;  et  dans  la 
Hovvelie-Hollande  orientale,  on  n'éraluc  leur  nombre  qu*a  enriron  4  pour  cent 
milles  earrés .  eVet-à-dire  pour  un  espace  ,  qui ,  en  France  ,  serait  peuplé  par 
pins  de  20,000  ! 
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vivre  paisiblement  en  société.  Du  reste,  la  disposition  de  l'appa- 
reil digestif  montre  aussi  que  Phomme  est  fait  pour  se  nourrir 
principalement  de  fruits  et  de  racines.  Ses  dents  sont  conformées 
de  la  même  manière  que  ceHes  des  autres  mammifères  fru- 
^vores.  Son  estomac  est  simple;  son  canal  intestinal  assez 
long,  et  son  gros  intestin  volumineux.  Ses  mâchoires  courtes 
et  de  force  médiocre ,  et  ses  canines ,  égales  aux  autres  dents , 
ne  lui  permettraient  guère  de  dévorer  de  la  cbair,  s'il  ne  prépa- 
rait ses  alimens  parla  cuisson;  mais  il  s'accoutume  facilement 
aux  matières  animales  ainsi  modifiées  par  le  feu ,  et  leur  usage , 
joint  à  celui  des  substances  végétales ,  parait  même  plus  favo- 
rables au  développement  de  ses  forces  et  à  la  conservation  de  la 
santé ,  qu'un  r^me  exclusivement  végétal  ;  ainsi ,  lors  même 
que  l'homme  aurait  été  primitivement  frugivore,  il  est  évident 
que ,  dès  les  premiers  momens  de  sa  civilisation ,  il  est  devenu 
essentiellement  omnivore. 
DiTenetpar-  ^^  détails  dans  lesquek  nous  sommes  entré  relativement  à 
calantes.  la  Structure  de  l'homme ,  en  traitant  de  la  physiologie  et  de 
l'anatomie,  nous  permettent  de  ne  pas  revenir  ici  sur  l'ensemble 
de  son  organisation ,  et,  pour  compléter  Pénumération  des  par- 
ticularités les  plus  importantes  qu'il  nous  offre ,  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  qu'il  a  trente^eux  vertèbres ,  dont  sept  cer- 
vicales, douze  dorsales,  cinq  lombaires,  cinq  sacrées  (  soudées  en 
une  seule  pièce)  et  trois  coccygiemies,  cachées  sous  la  peau  :  douze 
paires  de  cMes  ,dont  sept  de  vraies  côtes  etcinq  defitnsses  côtes  : 
le  crftne  composé  de  huit  os  (i),  et  la  face  de  quatone  (S)  : 
point  d'os  intermaxillaires  distincts  comme  chez  la  plupart  dies 
mammifères ,  le  nez  et  le  menton  saillans  :  seize  dents  à  chaque 
mâchoire,  savoir:  quatre  incisives  tranchantes  placées  au  milieu 
de  la  bouche ,  deux  canines  pointues ,  mais  ne  dépassant  pas  les 
autres  dents ,  situées  aux  coins  de  la  bouche,  enfin  dix^molaires  à 
couronne  tuberculeuse,  placées  enarrière,cinq  de  chaque  côlé(S): 
le  foie  divisé  seulement  en  deux  lobes  et  un  lobule:  le  pancréas 
congloméré  et  non  partagé  en  branches  comme  chez  la  plupart 
des  mammifères  ;  le  cœcum  garni  d'un  appendice  grêle;  l'épiploon 

(i)  Savoir  :  Fcïccipital,  les  deux  temporaux ,  les  deax  os  pariétaax ,  l'os  fron» 
tal ,  Tos  ethmoîde  et  Tos  spliëiioîde  {jo^tzjig.  41  >  pag-  186).  Dans  le  jeuae  Ige» 
la  plupart  de  ces  os  sont  forniés  de  plusieurs  pièces  distinctes  ,  qui,  plus  tard* 
se  sondent  entre  elles  ;  le  frontal ,  par  exemple,  est  séparé  en  deux  moitiés.  II 
est  ainsi  à  noter  que ,  dans  les  deux  premiers  temps  de  la  vie ,  ces  os  laissent 
entre  eux  des  espaces  rides  ,  que  Ton  nomme  Jontandlet. 

(a)  SaTOtr  :  les  .deux  os  nasaux ,  les  deux  os  maxillaires  sapéricurs  ,  les  deux 
08  lacrymaux  ,  les  deux  os  jugaux ,  les  deux  os  palatins  ,  les  deux  cornets  »  le 
Tomcr  et  Vos  maxillaire  inférieur  (Toyeaj^.  4t  «  p*g-  186). 

(3)  y  oyez /g.  ai ,  pag.  84. 
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it ,  oomme  un  tablier,  au-deTânt  des  intestins  jusqu'au 
:  le  rein  gauche  placé  plus  haut  que  le  drpit ,  tandis  que 
rinverse  se  remarque  chez  les  autres  mammifères  :  l'urine  conte- 
de  Pacide  uriqne,  aussi  bien  que  de  l'urée  :  enfin  le  poumon 

ié  en  trob  lobes,  et  le  poumon  gauche  en  deux.  Nauttacea. 

La  portée  ordinaire  de  Pespèce  humaine  n'est  que  d'un  petit; 
cependant  les  jumeaux  ne  sont  pas  rares.  D'après  des  re- 
récentes ,  il  paraîtrait  qu^l  j  a  une  couche  double  sur 
«■▼inm  quatre-vingts  &  cent  accouchemens  ordinaires.  On 
cite  anasi  des  exemples  de  portées  plus  nombreuses  ;  mais  eUes 
sont  ti^s  rares  ;  des  cas  de  couches  triples  ne  se  présentent  pas, 
terme  moftn,  plus  d'une  fois  sur  trente  mille  naissances. 

Pour  la  plupart  des  animaux ,  les  jeunes  ne  naissent  qu'à  une 
époque  déterminée  de  Pannée ,  qui  en  général  est  la  plus  feyo- 
râble  à  leur  développement.  Dans  Pespèce  humaine  il  en  est 
avtrefl^fnt;  les  naissances  ont  lieu  en  tout  temps,  mais  cepen- 
daat  Pinfluence  des  saisons  se  fait  encore  sentir  sur  ce  phéno- 
mène, car  elles  sont  beaucoup  )dus  nombreuses  &  certaines 
époques  de  Pannée  qu'à  d'autres.  En  France,  c'est  en  hiver, 
depuis  décembre  jusqu'en  mars  qu'elles  sont  les  plus  fréquentes, 
et  c'est  dans  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août  qu'on  en  compte 
e  moins.  Vers  le  nord,  les  époques  dufiuixcmtcmet  du  minimum 
des  nainances  arrivent  plus  tard;  et  dans  les  pays  chauds,  au 
oootraire ,  elles  se  remarquent  plus  tôt  dans  Pannée.  Les  consé- 
qncMCcs  i  déduire  de  ces  bits  sont  fociles  à  saisir. 

Ue  nombre  des  en&ns  de  l'un  et  l'autre  sexe  n'est  pas  le  même; 
partout  il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles;  et,  chose  bien  re* 
maïquable,  la  proportion  est  toujours  à-peu-prèsla  même. 

Dans  tous  les  pays  oà  les  registres  des  naissances  sont  tenus 
avec  assez  d'exactitude  pour  pouvoir  servir  &  des  calculs  sem- 
MaMes ,  on  a  trouvé  qu'il  venait  au  monde ,  au  moins ,  vtngt-et- 
nn  garçons  pour  vingt  filles;  en  France,  cette  proportion  est 
même  plus  forte  ;  elle  s'élève  à  seize  garçons  pour  quinze 
filles.  (1/ 

Mais  de  ce  qu'il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles,  il  ne  faut 
pas  en  eondure  qu'il  existe  plus  d'hommes  que  de  femmes,  car 
ce  serait  une  erreur.  Les  chances  de  mortalité  sont  plus  fortes 
panrles  premiers ,  et ,  &  un  âge  un  peu  avancé ,  fl  y  a  réellement 
plus  de  femmes  que  d'hommes. 


(f)  Dnf  1m  qnnse  années  coo^imet  entre  1S17  et  i83if  il  est  né  en  Franee 
:49093c  garçons  et  7^41,347  fiUes  (ou  terme  mojen»  499,895  garçons   et 
«69.4 1€  des  par  an),  c*est-à-<Ure  enTÎron  an  seixième  plos  de  ga' 
"      Ce  rapport  ne  varie  qae  très  peo.  Pendant  ce  bps  de  temp* 
éépnsaé  ^  et  n*a  jamais  été  an-dessons  de  \^. 
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Pmnicr  fge.  La  durée  de  la  gestation  est  de  neuf  mois  ;  c'est  à  quatre  mois 
et  demi  environ  que  le  fcetiis  commence  à  exécuter  des  mou- 
▼emens ,  et  il  est  susceptible  de  yivre  lors  même  qu'il  nait  à 
sept  mois.  En  venant  au  monde  l'enfant  peut  ouvrir  les  yeux , 
mais  il  ne  parait  pas  encore  jouir  du  sens  de  la  vue ,  et  ce 
n'est^  en  général ,  qu'au  bout  de  quelques  semaines  qu'il  com- 
mence à  diriger  ses  regards  vers  les  lumières  les  plus  vives  ; 
bientôt  après  il  fixe  les  objets  dont  les  couleui^  sont  éclatantes, 
et  il  ne  tarde  pas  à  distinguer  tout  ce  qui  l'entoure  ;  mais  pen- 
dant long-temps  il  n*a  aucune  idée  ni  des  distances  ni  des  grao- 
deurs.  Ses  autres  sens  ont  également  besoin  d'une  sorte  d'édu- 
cation ;  pendant  les  cinq  ou  six  premiers  mois  il  ne  £adt  entendre 
que  des  cris;  il  acquiert  ensuite  la  voix  ordinaire  et  commeoce 
à  articuler  les  sons  vers  la  fin  de  sa  première  année.  Les  muscles 
des  ceins  et  des  membres,  inférieurs  sont  d'abord  trop  faibles 
pour  que  l'enfant  puisse  se  soutenir  suf  ses  jambes;  mais  ces 
organes  se  fortifient  peu-à-^u,  et  vers  l'âge  d'un  an  il  com- 
mence à  marcher. 
Dévelop-     ^  Tépoque  de  la  naissance^  les  dents  se  forment,  mais  elles  sont 

pement  des  encore  cachécs  dans  l'intérieur  des  mâchoires  et  eUes  ne  sortent 

drnts.  au-dehors  que  plusieurs  mois  après.  Le  moment  de  l'apparition 

des  premières  dents ,  et  la  durée  totale  du  travail  de  la  dentition 
varient  beaucoup;  mais,  en  général,  les  premières  dents  percent 
la  gencive  vers  l'âge  de  six  à  dix  mois;  le  plus  ordinairement, ce 
sont  les  incisives  du  milieu  qui  se  montrent  d'abord,  puis  les  in- 
cisives latérales,  les  canines  et  les  premières  molaires  ;  vers  deux 
ans,  toutes  les  dents  de  lait ,  au  nombre  de  vingt,  sont  sorties  de 
leurs  alvéoles,  et  vers  la  septième  année,  elles  commencent  à  tom- 
ber pour  faire  place  à  celles  de  la  seconde  dentition,  dontquatrese 
sont  déjà  développées  au  fond  de  la  bouche,  deux  ou  trois  ans 
auparavant.  A  neuf  ans  à-peu-près,  une  autre  grosse  molaire 
vient  se  placer  derrière  les  vingt-quatre  déjà  existantes ,  et  plus 
tard,  quelquefois  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans  même,  il  en  apparaît 
encore  quatre ,  auxquelles  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
dents  de  sagesse ,  à  cause  de  leur  formation  tardive. 
Taille  de     ^^  ^^'^^^  moyenne  de  Fhonmie  parait  être  d'environ  cinq  pieds^ 

rKonme.  mais  il  existe,  à  cet  égard,  de  grandes  différences.  Quelques 
peuplades  de  la  Patagonie ,  les  habitans  des  lies  des  Naviga- 
teurs ,  les  Caraïbes ,  etc. ,  sont  remarquables  par  leur  stature 
élevée, qui, au  dire  des  voyageurs  les  plus  exacts,  est,  en  gén^ 
rai,  d'environ  un  mètre  huit  à  neuf  décimètres  (c'est-à-dire 
cinq  pieds  neuf  à  dix  pouces)  ou  même  plus;  tandis  que  1^ 
Esquimaux  et  les  Bochismans  montagnards  ne  paraissent  avoir 
guère  plus  d'un  mètre  trois  décimètres  (quatre  pieds);  et  si,  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  l'observation  des  masses,  on  descend  à  des 
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cas  exceptionneb ,  on  trouvera  une  inégalité  bien  {dus  grande 
eacorci  c&r  on  a  tu  des  géans  qui  avaient  à-peu-prës  une  fois 
cl  demie  la  taille  des  peuples  les  plus  grands  (c'est-à-dire  envi- 
RV  deux  mètres  huit  à  neuf  décimètres ,  ou  près  de  neuf  pieds), 
et  des  nains,  qui  n'avaient  guère  plus  de  la  moitié  de  la  bau- 
teiir  de  b  taille  nK^enae  des  plus  petites  races  humaines  (en~ 
viron  six  décimètres ,  ou  deux  {ûeds). 

Cbes  les  peuples  de  moyenne  taille ,  les  femmes  sont  d'envi- 
ron nn  setiième  moins  grandes  que  les  hommes;  mais  chez  les 
pmples  très  petits  cette  différence  diminue,  tandis  que  chei 
ceux  qui  sont  remarquables  par  leur  grande  taille,  elle  devient 
plus  sensible  encore. 

Ces  inégalités  dans  la  taille  des  hommes  dépendent, d'une 
paitidesracesauxquellesilsappartienneDt,  et,  de  l'autre,  des 
cùcoDSIances  où  ils  sont  placés. 

L'influence  des  races  devient  surtout  évidente  lorsqu'on  com- 
pare entre  eux  certains  peuples  ayant  des  mœurs  analogues  et 
habitant  le  même  pays.  Dans  la  Patagonie,  par  exemple,  il  existe 
des  pen^ades  nomades  d'une  taille  très  élevée ,  d'autres  dont  la 
taille  est  médiocre  ;  et  k  une  très  petite  distance ,  dans  la  Terre 
de  Feu ,  on  en  trouve  qui  sont  au-dessous  de  ta  taille  moyenne. 
Les  peupha  de  la  plus  grande  taille  habitent,  pour  la  plupart, 
datts  Fbémisphère  austral,  soit  dans  l'Amérique  du  sud,  soil 
dans  plusieurs  des  archipels  de  l'Océan  austral,  depuis  les  lies 
Harqaisesjusqu'ilaNouvelle-Zélande.Lespeuples  les  plus  petits 
se  Icoorent,  en  général,  dans  les  parties  les  plus  reculées  de 
rhéBiqdière  boréal  ;  on  en  trouve  aussi  presque  sous  l'équateui 
(qaelqaes  bordes  de  Papous  à  Waigiou } ,  et  dans  le  voisinage 
dn  cap  de  Bmine-Espérance,  où  le  climat  est  loin  d'être  rigou- 
nœi;  mais  néanmoins  on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'un 
froid  très  vif  ne  tende  à  arrêter  le  développement  de  la  taille 
de  Fhomme;  car,  dans  les  deux  hémisphères  ,  les  contrées 
les  plM  froides  ne  sont  peuplées  que  de  races  extrêmement  ■ 
petites. 

Un  froid  modéré  parait  au  contraire  favorable  au  développe- 
WÊfBat  de  rhonune.  En  France  et  dans  la  plupart  des  autres  par- 
ties de  l'Enropeoà  le  climat  est  le  plus  doux,  les  hommes  sont, 
en  général,  moins  grands  que  dans  les  parties  froides  de  notre 
continent,  telles  que  la  Suède  ,  la  Finlande  et  même  la  Saxe , 
lUknine.etc. 

Hais  la  température  exerce  peut-être  mo 
stature  de  Pfaomme  que  ne  le  fait  le  bienn 
peut  poser  en  principe  que  sa  taille  moje 
phu  tterée  et  que  sa  croissance  s'achève 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  p 
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riche,  et  que  les  peines  et  les  priYations  qu'il  ^^uye  pendant 
sa^eunessesont  moins  grandes. 

Les  preuYes  de  la  Yérité  de  cette  loi  physiologique  abondent; 
nous  pourrions  citer  comme  telles  les  observations  fiûtes  par 
un  de  nos  voyageurs  les  plus  inCatigables,  M.  Gaimard,  sur  la 
population  des  lies  Sandwich ,  qui  est  divisée  en  deux  classes 
bien  distinctes ,  les  chefe  et  le  peuple  :  les  hommes  de  la  pre- 
mière de  ces  castes  ont  une  nourriture  abondante ,  et  ne  sont 
jamais  obligés  de  se  livrer  à  des  travaux  excessifs;  aussi  sont- 
ils  grands,  forts  et  bien  constitués,  tandis  que  les  hommes  du 
peuple,  qui  vivent  dans  la  misère,  sont  généralement  d'une 
taille  inférieure  et  d'une  force  moindre.  Mais  voici  des  laits  en- 
core plus  concluans. 

Chacun  sait  combien  il  existe  d'inégalité  de  richesses  entre  dif- 
férentes parties  de  la  ville  de  Paris  ;  dans  les  trois  premiers  arron- 
dissemens ,  comprenant  toutes  les  parties  nord-ouest  de  cette 
vaste  capitale ,  la  misère  est  rare,  tandis  que  dans  d'autres  amm- 
dissemens,tels  que  le  sixième  Je  onzième,  et  surtout  le  douzième, 
elle  est  presque  générale.  Or,  dans  cette  première  portion  de  la 
ville,  sur  cent  jeunes  gens  appelés  pour  le  service  militaire, 
il  s'en  trouve  quarante-cinq  qui  sont  réformés  pour  défaut  de 
taille,  difformités  ou  maladies,  etc.  ;  et  la  taille  moyenne  des  cin- 
quante-cinq conscrits  est  de  l  m.  600  mm.  (ou  6  pieds  %  pouces 
6  lignes),  tandis  que  dans  les  quartiers  pauvres  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  les  réformes  s'élèvent  à  cinquante-deux  sur 
cent,  et  la  taille  moyenne  des  quarante-huit  conscrits ,  jugés 
aptes  au  service,  n'est  que  de  i  m.,  678  mm.  (ou  6  p.  i  p.  il  lig.) 
L'influence  de  la  misère  se  fait  sentir  de  la  même  manière 
lorsqu'on  examine  la  taille  moyenne  de  l'homme  dans  les 
différens  départemens  de  la  France.  C'est  dans  le  nord-est  de 
ce  royaume  que  la  taille  est  la  plus  élevée ,  et  c'est  aussi  là  que 
les  richesses  sont  les  plus  grandes  ;  en  Bretagne ,  où  l'agriculture 
et  l'industrie  sont  peu  avancées,  les  hommes  sont  plus  petits 
que  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  France,  (l) 

(i)  D'âpre  Itê  nenres  pmet  sur  l«s  tonaorîU  àa  temps  de  TEmpire  ,  oa  voit 
qae  U  uille  moyenne  des  jeaoeft  gens  de  vUigt  «ne  éuil  «Ion ,  «n  Finioe  «  co«* 
sidérée  dans  son  étendoe  actuelle,  de  i  mèlre  6x5  millimètres  (on  4  pieds  ix  ponces 
S  lignes)  et  ^e ,  sur  cent  conscrits ,  on  comptait  enriron 

a8  ayant  moins  de  i  m.  570  mm.  (ou  4  pieds  10  ponces]; 

a5  ayant  de  i  m.  570  mm.  à  i  m.  6a4  mm.  (on  5  pieds); 

a6  ayant  de  i  m.  6a4  mm.  à  i  m.  678  mnu(oa  5  pieds  a  ponees); 

16  ayant  de  i  m.  678  mm.  à  x  m*  759  mm.(oa  5  pieds  5  ponces); 

Et  a  d'une  taille  pins  életée. 
Anjonrd*boi  on  ne  toise  qne  les  conscrits  jngés  aptes  an  serTÎcc  militaire,  de 
façon  qn'on  ne  peut  connaître  la  taille  moyenne  de  la  population  entière  ;  mais . 
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Ceal  dans  lu  premïen  temps  de  U  vie  que  la  croissance  est  L»» 
bplui  rapide.  En  Belgique,  parexemple,  où  la  taille  de  rhoDiine"^u»> 
eit  na  peu  pins  élevée  qu'en  France ,  l'enrant,  au  moment  delà 
■ansaiice,  a,  Km»  moyen,  à-peu-près  4vo  millimètres  (ou  is 
poaccs),  et  dans  la  première  année  grandit  d'enviroa  3  déct- 
nétrea  (ou  7  pouces  S  lignes)  ;  c'est-^-dire  d'environ  la  seiiiéme 
partie  de  son  accroissement  total;  tandis  que,  dans  la  seconde 
ansée ,  sa  croissance  derient  mtutié  moins  rapide ,  et  que  de 
rjige  de  quatre  i  cinq  ans  jusqu'à  celui  de  la  puberté,  elle  n'est, 
du»  le  mémeespacede  temps,  que  d'environ  la  vingt-et-uniëme 
partie  de  raccroissenienl  total.  Après  l'Age  de  la  puberté,  l'homme 
nmtitHiT  encore  à  grandir,  mais  toujours  de  plus  en  plus  len- 
te^tfnt,  et  pendant  les  dernières  années  de  sa  croissance,  elle 
devient  si  ùuiie  qu'elle  échappe  à  l'observation  ordinaire. 

La  igBfeci-îoiDte(/E;.70)d«mnera une  idée  encore  plus  exacte 
delà  aMMièredont  la  croissance  de  l'homme  se  ^t  aux  difTérens 
Iges;  «Us  est  due  à  des  recherches  nombreuses  publiées  récem- 
■eat  par  na  des  savans  les  plus  distingués  de  )BBelgique,H.  Qué- 
telel,etdle  représente  la  taille  moyenne  de  l'homme,  depub  le 
■Bimt  de  la  naissance  jusqu'à  l'âge  adulte ,  calculée  pour  une 
popalatioa  dont  la  taiUeest,  terme  moyen,  de  i  m.  064  mm. 
Fig.  10. 


«e  pour  ririiwc  ,  il  ptnt. 
.  ce  qui  l'aiiiliquinil  pir- 
lu  richeMU  gùD^nls*.  Ea 
j,  il  D'yuiaruLqnsqiB. 
twmt»  hmq  êjm*  plin  de  I  m.  65l  sus.  (i  picdi  i  pouce);  depaii  i8iS  jui* 
<!■*£■  j8a3,  lacaconplAit  daquMrinte-bniti  quâninIB-qeuf,  et  de,  1834  ■  i337, 

tifit  Mftn  m  •eniec  était ,  ponr  le>  troii  députemciii  lai  ploi  rMuléi  / 
■nt^BeCTimiitiTcCAtn-dn-Kordct  Horbihan),  da  1  ut.  6i5  aiB  (ou  5  pi 

17. 
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D'après  cette  courbe,  on  voit  qu'au  moment  de  la  naissance 
la  taille  n'est  que  d'environ  un  quatorzième  de  la  taille  défini- 
tiye  y  et  qu'à  l'Age  de  trois  ans  l'enfiint  du  sexe  masculin  a  déjà 
plus  de  la  moitié  de  la  hauteur  qu'il  aura  à  l'âge  adulte. 

En  venant  au  monde ,  les  garçons  sont  dé^à  un  peu  plus  grands 
que  les  filles:  ils  ont,  terme  moyen,  un  millimètre  de  plus,  et 
cette  différence  augmente  avec  l'Age ,  car  les  filles  grandissent 
moins  que  les  garçons ,  et  leur  accroissement  s'arrête  plus  tôt. 
A  l'Age  de  deux  ans  et  quelques  semaines  elles  ont  déjà  à-peu- 
près  la  moitié  de  la  taille  définitive. 

Du  reste,  la  loi  de  croissance  de  l'homme  est  loin  de  nous 
être  connue  d'une  manière  générale  et  absolue.  Il  est  une  foule 
de  circonstances  qui  viennent  influer  sur  la  marche  de  ce  phé- 
nomène ,  et  jusqu'à  ce  que  la  statistique  nous  ait  fourni  les  docu- 
mens-nécessaires  pour  reconnaître  et  mesurer  ces  causes  de  per- 
turbation, nous  ne  pouvons  avoir,  à  ce  sujet,  aucune  idée  précise. 

n  parait  que,  dans  les  pays  très  chauds  t>u  très  froids,  le 
développement  de  la  taille  s'arrête  plus  tôt  que  dans  ceux  dont 
la  température  est  modérée. 

Dans  les  villes ,  le  terme  de  Paccroissement  arrive  plus  tôt 
que  dans  les  campagnes ,  et  dans  les  plaines  basses  plus  tôt  que 
dans  les  hautes  montagnes  où  le  climat  est  rigoureux. 

Enfin ,  la  misère  et  la  fatigue  tendent  aussi ,  d'une  manière 
puissante,  à  retarder  la  croissance  et  à  augmenter  le  nombre  des 

difformités. 

Le  développement  du  corps  humain  en  largeur  et  en  épaisseur 
est  plus  lent  que  son  accroissement  en  hauteur.  Au  moment  de 
la  naissance,  le  poids  d'un  enfant  n'est  que  d'environ  le  vingtième 
de  celui  qu'il  doit  prendre  par  les  progrès  de  l'Age ,  et  c'est  vers 
quarante  ans  pour  l'homme  et  vers  cinquante  pour  la  femme, 
que  ce  maximum  arrive  (i).  Pendant  la  première  année  son  ac- 
croissement n'est  guère  que  d'environ  un  dixième  de  l'augmen- 
tation définitive  que  son  poids  doit  subir,  et  de  quinze  à  vingt 
ans  cet  accroissement  est  même  plus  considérable  que  pendant 
les  cinq  premières  années  de  la  vie. 
Age  de  la  Lorsque  l'homme  a  presque  terminé  sa  croissance ,  il  passe 
poberté.  de  l'enfonce  à  l'Age  de  la  puberté;  ses  muscles  prennent  plus  de 
force,  sa  voix  devient  plus  grave,  et  sa  barbe  se  développe. 

•t  pour  les  départemens  du  Nord ,   Paa-de-Calais ,  Somme ,  Obe  »  Aitoe  et  kxw 
dennea ,  de  i  m.  683  mm.  (ou  5  pieds  a  poaces). 

(i)  D'après  des  obserTatioos  récentes ,  faites  à  Brozelles ,  il  paraîtrait  q«*à 
répoqae  de  la  naissance ,  le  poids  moyen  des  garçons  est  de  3^  ao  (an  moins 
six  livres  trois  onces) ,  et  celui  des  filles  de  Il^^i  (près  de  six  livres).  A  quarante 
ans,  le  poids  de  l*bomme  est,  terme  moyen,  de  631^.67  on  laS  livres  i3  oncca 
(maximum  moyen) ,  et  à  cinquante  an« ,  celui  de  la  femme  de  56^*  16  ou  enviroia 
100  livres  (maximum  moyen). 
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Chei  les  femmes  cette  modificalion  de  l'oi^anisme  se  reconnaît 
ia»i  par  des  signes  extérieurs  faciles  à  distinguer,  tels  que 
fclaigissementdo  thorax  et  du  bassin,  des  changemens  considé- 
rables dans  la  taille,  etc.  L'époque  de  la  puberté  arrive  toujours 
chez  elles  deux  ou  trois  ans  plus  t6t  que  chez  l'homme,  mais 
Tarie  beaucoup,  suivant  le  climat,  etc.:  dans  les  pays  chauds, 
rcst  pour  les  femmes  à  dix  ou  onze  ans ,  et  dans  les  pays  froids, 
Ten  dix-sept  ou  dix-huit. 

Dans  la  vieillesse,  les  forces  physiques  et  intellectuelles  s'a-  TieiUeMe. 
baissent  plus  ou  moins  rapidement,  et  il  survient  dans,  la  texture 
même  dô  organes  des  changemens  considérables  >  les  cartilages 
tendent  à  s'ossifier,  et  souvent  on  voit  alors  des  os ,  qui,  à  l'âge 
adulte,  étaient  simplement  articulés  entre  eux,  se  souder  de  fa- 
çon à  ne  pins  former  qu'une  seule  pièce  ;  les  organes  perdent 
leur  souplesse  et  leur  élasticité;  le  poids  du  corps  diminue 
d'une  manière  sensible,  et  le  travail  de  l'assimilation  ne  se 
lut  frfnscpi'aYec difficulté;  enfin  le  principe  de  la  vie  parait  s'af- 
£iiblir,et  à  la  fin  il  s'éteint  complètement. 

Mais  la  mort,  par  l'effet  seul  de  la  vieillesse,  est  extrêmement  Durée  pMsi- 
rare,  et  un  grand  nombre  de  faits  bien  avérés  prouvent  que,  dans  ^'^  ^^  '*  ^** 
des  circ<Ni5tances  favorites,  la  vie  humaine  peut  se  prolonger 
bien  au-delà  de  son  terme  ordinaire.  Je  ne  citerai  pas  ici  les 
exemfdes  extraordinaires  de  longévité  rapportés  par  Moïse,  dans 
son  bîsloire  des  premiers  temps  du  monde  ;  car  il  est  bien  pro- 
bable que  la  manière  de  compter  les  années  n'était  pas  alors  la 
même  qne  celle  qu'on  emploie  aujourd'hui ,  et  qui  est  basée  sur 
les  révolutions  du  soleil  ;  mais  j'en  rapporterai  d'autres  moins 
éloignés  de  nous. 

LeCiit  le  plus  remarquable  est  peut-être  celui  d'un  p«iuvre  p^ 
chenr  du  Yorkshire,en  Angleterre,  nommé  Henri  Jenkins,mon 
en  Ii70,  et  qui ,  suivant  les  auteurs  contemporains,  avait  alors 
cent  cinquante-sept  ans.  On  l'appela  un  jour  en  témoignage 
pcNir  on  fait  passé  depuis  cent  quarante  ans,  et  il  comparut 
avec  ses  deux  fils,  dont  l'un  avait  cent  deux  ans  et  l'autre  cent 
ans.  On  cite  un  certain  nombre  d'autres  exemples  d'une  lon- 
gévité presque  aussi  grande  ;  mais  la  plupart  remontent  à  une 
époque  où  les  registres  de  l'éUt  civil  n'étaient  pas  tenus  avec 
exactitude,  ou  bien  ont  été  observés  dans  des  pays  où  les 
mêmes  im^nlarités  existent  encore  aujourd'hui  :  aussi  ne  sont-ils 
pas^  en  général,  assez  bien  avérés  pour  mériter  une  confiance 
entière.  0  est  certainement  rare  de  voir  l'homme  atteindre  cent 
dix  ans,  et  on  ne  compte  même  que  très  peu  de  centenaires. 
Va]»és  les  relevés  de  mortalité  de  la  ville  de  Londres,  faits  en 
lUi  et  en  1762,  sur  47,000  personnes  décédées,  il  y  avait  i^ 
centenaires 5  et  en  France,  pendant  ces  trois  dernières  annéci 


morlalité. 
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sur  2,434,993  décès,  il  y  a^ail  439  personnes  réputées  centenaires , 
c'est-à-dire  i  sur  environ  6,600  décès. 
Lui  de  II  Du  reste,  peu  de  personnes  arrivent  même  à  une  grande 
yieillesse ,  et  c'est  un  spectacle  bien  pénible  que  de  TOir  la  ma- 
nière dont  les  hommes  sont  moissonnés  dès  leur  entrfe  dans  la 
Tie.  En  France,  par  exem|de,  près  du  quart  des  enfons,  qui 
viennent  au  monde  vivans,  meurent  dans  la  première  année,  et 
la  moitié  seulement  atteint  l'âge  de  vingt  à  vingt-et-unans; 
environ  les  trois  quarts  de  la  population  périt  avant  l'âge  de  cin- 
quante* six  ans ,  et  sur  cinq  mille  enfans  nouveau-nés ,  oû  n'en 
compte,  terme  moyen,  qu'un  seul  qui  arrive  à  Page  de  cent  ans. 

Ce  qui  influe  le  plus  sur  la  durée  moyenne  de  la  vie,  c'est 
l'état  de  bieur-ètre  ou  de  misère.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
comparer  la  proportion  des  décès  dans  les  classes  riches  et  dans 
les  classes  pauvres  d'un  même  peuple.  Prenons,  par  exemple, 
la  population  de  Paris  :  dans  le  premier  arrondissement  de  celte 
ville ,  qui  est  l'un  des  plus  riches ,  les  décès  sont  dans  le  rap- 
port d'environ  l  sur  41  habitans;  et  dans  le  douzième,  il  meurt 
chaque  année  1  habitant  sur  34  (l).  L'influence  meurtrière  de  la 
pauvreté  se  montre  aussi  d'une  manière  évidente  lorsqu'on 
compare,  comme  l'a  ftût  M.  Yillermé,  la  mortalité  dans  les  dé- 
partemens  les  plus  riches  et  les  plus  pauvres  de  la  France;  dans 
les  premiers  on  trouve  qu'il  meurt  dans  une  année,  terne 
moyen ,  l  habitant  sur  46 ,  et  dans  les  derniers  cette  proportion 
est  de  1  sur  environ  88,  quelquefois  même  de  l  sur  80. 

Parmi  les  enfans  que  la  misère  ou  l'inconduite  de  leurs  parens 
a  fait  abandonner  à  la  charité  publique,  la  mortalité  devient 
bien  plus  effrayante  encore.  Nous  avons  vu  que ,  pour  la  popu- 
lation en  masse ,  la  moitié  des  enfans  parvenait  à  l'âge  de 
vingt-et-un  ans.  Pans  l'hospice  des  Enfans-Trouvés,  il  en  meurt 
dans  la  première  année  environ  quatre  sur  cinq. 

Tout  ce  qui  augmente  le  bien-être  des  hommes ,  disons-nous, 
diminue  pour  eux  les  chances  de  mort:  il  s'ensuit  qne  Vnn 
des  bienfaits  de  la  civilisation  doit  être  de  prolonger  la  durée 

(i)  Dmu  cet  calcuU  on  a  compris  les  déccs  h  domicile  et  le»  àécè»  S»t»  i^ 
hôpitaux;    mais  on    arrite  à    des    résultats    analogues   lorsqu'on    ne  pf^'' 
en  considération  même  que  les  décès  à  domicile.  Ainsi  dans  les  trais  {ireaâtrs 
arrondissemens  de  Paris  où  Ton  ne  compte  qn*nn  indigent  sur  environ  i3  a** 
bitans ,  la  mortalité  annuelle  a  été ,  depuis  18x7  jusqnVn  iSat ,  de  iw  ^  '**' 
bitena,  tandis  que  dans   les  trois  arrondissemens  les  plus  pauvres  (sirou'f  * 
douzième,  le  neunème,et  le  huitième)  où  il  existe  i  indigent  pour  5  bsJMtsa** 
il  est  mort  chaque  année ,  pendant  ce  même  laps  de  temps, près  de  x  nr  40 
bitans ,  et  dan»  la  rue  de  la  Hortellerie ,  l'une  des  plus  panrres  et  des  plv  >*  ^ 
de  Paru,  les  décès  à  domicile  se  sont  élevés  à  i  sur  33  habitaos,  qnoiy^^^ 
grande  partie  de  cette  popobtion  soit  nécessairement  allé  mourir  à  11^1*1^- 
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mofenne  de  la  vie,  et  c'est  effectivement  ce  qui  est  arrivé. 
A  Genève ,  par  exemple  ,  où  les  registres  des  décès  ont  été 
conservés  avec  soin  depuis  1601  jusqu'à  ce  jour,  on  a  constaté 
que  la  durée  moyenne  de  la  vie  a  considérablement  augmenté 
pendant  cet  espace  de  temps.  Dans  le  seizième  siècle ,  la  moitié 
des  enfuis  7  mourait  avant  l'âge  de  cinq  ans,  et,  dans  le  dix-hui- 
tième  au  contraire,  la  moitié  de  la  population  parvenait  à  l'âge 
de  trente  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours'dans  les  premiers  temps  de  la 
vie ,  que  les  chances  de  mortalité  sont  les  plus  grandes.  Ainsi ,  il 
meurt  en  France  environ  vingt-trois  enfans  sur  cent  pendant  la 
piemière  année  de  leur  existence  ;  environ  douze  dans  la  se^ 
conde,etsept  dans  la  troisième.  A  l'âge  de  dix  à  onze  ans,  la  pro- 
portion des  décès  n'est  plus  quede  huit  sur  mille  naissances ,  et 
c'estalorsque  la  vie  probable  est  la  plus  longue,  (l) 


Des  races  humaines. 


0  n'existe  dans  le  genre  humain ,  avons-nous  dit ,  qu'une 
seule  espèce;  mais  cependant  tous  les  hommes  sont  loin  de  se 
ressembler,  et  les  principales  différences  qu'ils  présentent  se 
transmettent  sans  interruption  de  génération  en  génération: 
anssi  ne  peutron  se  refuser  à  admettre  dans  cette  espèce  unique 
plvsieurs  variétés  bien  distinctes. 

L'étude  des  races  humaines  est  de  nature  à  nous  intéresser  au 
jrfus  haut  degré; mais  elle  présente  de  grandes  difficultés  et  n'a 
fiût  encore  que  peu  de  progrès.  Pour  la  cultiver  avec  succès, 
il  Cint  joindre  &  l'observation  des  formes  physiques,  la  compa- 
raison des  langues  et  les  données  que  nous  fournissent  les  tra- 
ditions historiques;  depuis  quelque  temps  plusieurs  savans  s'y 
livrent  avec  ardeur,  et  on  est  en  droit  d'espérer  que  bientôt 
cette  branche  de  l'histoire  naturelle  cessera  d'être  en  arrière 
de  presque  toutes  les  autres;  mais  il  y  règne  encore  trop  de 
vague  et  d'incertitude  pour  que  nous  puissions  en  traiter  ici 
avecdétaO. 

Les  peuples  qui  habitent  l'ancien  monde  paraissent  apparte-  Bacet  de 
nir  à  trois  variétés  principales,  désignées  par  les  naturalistes  randen contî*. 
sono  le  nom  de  eaueasique ,  de  tnongoUque  et  d^étkioptyue,  *®™^ 


(i)  IfoM  ariHM  TV  qD*aii  Doment  de  la  naissance,  la  vie  probable  n*ett  qne 
4e  vi^  aa»  wm  tiers  ;  mais ,  pour  les  enians  qui  ont  échappé  k  la  mortalité  des 
m  q«alre  premières  années  ,eUe  surpasse  qaarant»onq  ans. 
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cultes  intellectuelles  :  on  doit  donc  s'attendre  à  trouver  cet 
organe  plus  développé  et  d'une  structure  plus  parfaite  chez 
l'homme  que  chez  tous  les  autres  animaux ,  et  c'est ,  en  effet ,  ce 
qui  parait  résulter  des  recherches  des  anatomistes.  Les  hémi- 
sphères cérébraux  sont  plus  volumineux  proportionnellement 
chez  nous  que  chez  presque  tous  les  autres  mammifères  ;  les 
circonvolutions  et  les  anfractuosités  dont  leur  surface  est  sil- 
lonnée sont  plus  marquées  et  plus  nombreuses ,  et  le  lobe  pos- 
térieur se  prolonge  en  arrière  de  façon  à  recouvrir  le  cervelet; 
tandis  que  chez  la  plupart  des  animaux,  il  ne  le  cache  que  très 
imparfaitement  ou  n'existe  même  pas.  La  hauteur  de  la  partie 
antérieure  des  hémisphères  cérébraux  est  aussi  très  remarquable 
chez  l'homme ,  et  cette  disposition  donne  à  son  front  uu  degré 
de  saillie  que  les  autres  mammifères  sont  loin  de  présenter  :  les 
dimensions  de  la  face  sont  en  même  temps  moins  considérables 
chez  nous  que  chez  ces  derniers,  et  il  nSsulte  de  ces  deux  cir- 
constances que  notre  angle  facial  est  bien  plus  ouvert  même 
que  celui  des  animaux  auxquels  nous  ressemblons  le  plus,  (i) 

Du  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  à  l'organisation  de  son  cer- 
ceau que  l'homme  doit  sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'entoure; 
il  présente  encore  d'autres  particularités  de  structure  qui,  en  le 
rend^ntle  plus  adroitde  tous  les  animaux ,  contribuent  aussi  au 
développement  de  ses  facultés ,  et  le  mode  de  conformation  de 
ses  membres  est  de  ce  nombre. 
Main».  ^^  membres  thoraciques  sont  disposés  de  la  manière  la  plus 

favorable  pour  l'exercice  de  leurs  fonctions  comme  organes  de 
préhension  et  de  toucher;  les  doigts  sont  longs  et  flexibles;  ils  ont 
tous,  excepté  quelquefois  l'annulaire,  des  mouTcmens  séparés, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  autres  animaux ,  même  chez  ceux  qui 
sont  pourvus  de  mains.  Le  pouce ,  qui  leur  est  opposable ,  est  plus 
long  à  proportion  que  chez  les  singes,  et,  par  conséquent,  peut 
s'appliquer  plus  facilement  contre  l'extrémité  de  la  face  pal- 
maire des  autres  doigts  et  mieux  saisir  les  petits  objets.  l>es 
ongles,  qui  sont  larges  et  plats,  ne  garnissent  que  la  £ace  dorsale  de 
l'extrémité  des  doigts,  de  manière  à  prêter  un  appui  au  tact,  sans 
rien  lui  ôter  de  sa  délicatesse;  la  main  en  entier  peut  exécuter 
des  mouvemens  de  rotation  des  plus  étendus ,  et  le  bras  qui  >^ 
porte  trouve  une  attache  solide  à  notre  large  omoplate  et  a 
notre  longue  clavicule.  Mais,  sous  ce  rapport,  ce  ne  sont  pa^ 
là  les  seuls  avantages  que  présentent  notre  mode  d'organisation^ 
la  division  du  travail  exécuté  par  les  membres  est  portée  pi 
loin  que  chez  les  autres  mammifères ,  et  nous  savons  déjà  qu^ 
c'est  en  divisant  ainsi  le  travail  que  la  nature  perfectionne  lou- 

(  0  Yojes  ce  qui  a  déjà  vté  dit  à  ce  sujet  page  i63. 
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jonn  le  j«u  des  ofgaoes.  Chez  tous  les.  mammifères,  Thoûime 
cxoqitéy  les  membres  antérieurs  serrent  aux  mêmes  usages  quç 
les  membres  postérieurs  et  sont  toujours  employés  à  la  loco* 
aotioo,  lors  même  qu'ils  sont  conformés  de  manière  à  pouvoir 
apr  en  même  temps  comme  organes  de  préhension  ;  chez  . 
rhomme ,  au  contraire ,  les  membres  postérieurs  surent  exclu- 
sîTement  à  la  station  et  à  la  locomotion ,  tandis  que  les  membres 
aatérieiirs  restent  libres  pour  agir  comme  instrumens  de  pré- 
heonoD  et  de  toucher,  différence  qui  suffirait  déjà  à  elle  seule 
pour  les  faire  remplir  leurs  fonctions  ayec  un  degré  de  perfeor 
tioB  bien  supérieur  à  tout  ce  qu'on  voit  chez  les  singes  et  les  au-* 
très  «mammifères. 

La  position  verticale  qui,  sous  une  foule  d'autres  rapports  PotîtionTcr- 
encore,  est  si  favorable  à  l'homme,  a  été  considérée  par  quel^  t>caie. 
qnes  auteurs  comme  ne  lui  étant  pas  naturelle  et  comme  étant 
sealement  le  résultat  de  l'éducation;  mais  c'est  une  erreur. 
Quand  même  il  le  voudrait,  l'homme  ne  pourrait  marcher  ha- 
bitnellementà  quatre  pattes  ;  il  est ,  de  tous  les  mammifères ,  ce- 
lui ilont  les  membres  postérieurs  sont  conformés  de  la  manière 
la  plus  fiivorable  pour  servir  de  soutiens  au  corps,  et  tout, dans 
son  ot^ganisation,est  disposé  pour  la  station  verticale. 

En  effet,  la  conformation  des  membres  suffirait  déjà  pour 
rendre  la  position  horizontale  extrêmement  incommode;  chez 
les  quadrupèdes ,  le  tronc  est  soutenu  en  avant  sur  une  espèce 
de  sangle  charnue  très  forte  qui  se  fixe  aux  omoplates  et  qui 
est  Ibnnée  par  les  muscles  grands  dentelés  ;  la  poitrine  est  en 
même  temps  étroite,  de  façon  qu'il  suffit  d'une  légère  déviation 
du  corps  pour  que  l'équilibre  ne  soit  pas  rompu  lorsque  l'ani- 
mal lève  une  de  ses  pattes  de  devant  ;  enfin ,  l'extrémité  de  ces 
membres  présente  un  degré  de  solidité  qui  est  incompatible 
avec  une  grande  flexibilité,  mais  qui  est  très  utile  pour  la  loco- 
motion, dhez  l'homme,  au  contraire,  le  muscle  grand  dentelé  est 
extièmement  £ûble,  les  épaules  sont  très  écartées,  et  la  main  ne 
fournirait  pas  au  corps  un  appui  solide  ;  enfin ,  le  peu  de  flexibi- 
lité du  |Med  sur  la  jambe  et  la  longueur  de  la  cuisse  ramènerait 
continuellement  le  genou  contre  terre.  La  tète  des  quadrupède^ 
est  soutenue  par  un  Ugament  appelé  cervical,  qui  s'étend  de  l'occi- 
put aux  vertèbres  de  la  base  du  cou,  et  ces  vertèbres  sont  dispo- 
sées de  façon  à  les  empêcher  de  se  fléchir  en  avant  et  à  donner 
une  grande  puissance  aux  muscles  releveurs  de  la  tète.  Biais  chez 
rhomme ,  il  n'existe  pas  de  ligament  cervical ,  et  les  vertèbres 
ne  présentent  pas  de  disposition  semblable,  bien  que  la  tête 
soét  proportionnellement  plus  pec^nte  que  chez  aucun  autre 
animal;  aussi,  dans  la  position  horizontale,  pourrait-il  tout  au 
plus  la  maintenir  sur  la  même  ligne  que  l'épine  du  dos,  et  alors 
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les  pommettes  saillantes ,  les  yeux  étroits  et  obliques^  le  menton 
légèrement  saillant  y  la  barbe  grêle  9  les  cheTCux  droits  et  noirs, 
et  la  peau  olivâtre.  Les  langues  propres  aux  races  mongoliques 
ont  aussi  des  caractères  qui  leur  sont  communs,  et  qui  les  sépa- 
rent nettement  de  celles  des  peuples  caucasiques  :  les  mots  qui 
les  forment  sont  tous  monosyllabiques. 

Cette  variété  de  l'espèce  humaine  est  répandue  à  l'orient  des 
régions  occupées  par  les  races  caucasiques;  on  la  rencontre 
d'abord  dans  le  grand  désert  de  l'Asie  centrale,  où  se  trouvent  les 
Galmoucks  ;  les  Kalkas,  ainsi  que  d'autres  tribus  mongoliques  en- 
core nomades,  et  presque  toutes  les  peuplades  de  la  partie  orien- 
tale de  la  Sibérie  lui  appartiennent  ;  mais  la  nation  la  plus  remar- 
quable, formée  parles  hommes  de  cette  race,  estceile  des  Chinois, 
dont  le  vaste  empire  a  été ,  de  toutes  les  parties  du  monde,  le 
plus  anciennement  civilisé.  La  Corée ,  le  Japon  y  les  lies  Philip- 
pines, les  lies  Mariannes,  les  lies  Garolines  et  toutes  les  autres 
terres  qui  s'étendent  au  nord  de  l'équateur,  depuis  le  premier 
de  ces  archipeles  jusqu'au  172*  degré  de  longitude  orientale,  sont 
aussi  peuplées  par  des  races  mongoliques.  Enfin,  les  habitans 
des  lies  Aloutiennes  et  de  la  partie  voisine  de  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique ,  se  rapportent  aussi  à  cette  grande  division  de 
l'espèce  humaine. 

Les  Malais,  qui  occupent  llnde  au-del&  du  Gange  et  une 
grande  partie  de  l'archipel  asiatique, constituent,  suivant  quel- 
ques naturalistes  une  variété  distincte  de  la  mongolique  et  de  la 
caucasique  \  mais  la  plupart  des  auteurs  les  regardent  comme 
provenant  d'un  mélange  de  ces  deux  variétés.  Un  des  nombreux 
voyageurs  qui ,  depuis  quelques  années,  ont  enrichi  la  zoologie 
d'une  foule  de  découvertes ,  M,  Lesson ,  a  cru  pouvoir  rapporter 
à  cette  race ,  en  quelque  sorte  métis ,  non  -  seulement  les  Malais 
proprement  dits  qui  habitent  la  presqu'île  de  Bfalacca,  et  les  lies 
de  Sumatra,  de  Java,  de  Celèbes,  de  Timor,  etc.,  mais  aussi 
le  rameau  océanien ,  répandu  sur  les  lies  innombrables  si- 
tuées à  l'est  de  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'aux  archipels  des  lies 
des  Amis ,  des  lies  Basses ,  etc. 

Enfin,  les  races  mongoliques  paraissent  s'être  étendues  dans 
les  régions  h3rperboréennes  des  deux  hémisphères;  car  c'est  avec 
elles  qu'ont  le  plus  d'analogie  toutes  ces  peuplades  abâtardies 
que  l'on  rencontre  depuis  le  cap  Nord  en  Europe  jusqu'au 
Groenland ,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Lapcms  y  de  Sa- 
moyèdes ,  d'Esquimaux ,  etc. 

Une  troisième  branche  bien  distincte  de  l'espèce  humaine  est 
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Fig,  41.  laVABIÉTÉÉTHIOPIQUBOUHÈGBB^  Tariété 

caractérisée  par  son  crâne  com-  éthiopiqoa. 
primé  y  son  nez  écrasé ,  son 
museau  saillant,  son  angle  fa- 
cial aigu  {fy.  42)  y  ses  grosses  lè- 
vres, ses  cheveux  crépus  et  sa 
peau  plus  ou  moins  noire.  Elle 
est  confinée  au  midi  de  l'Atlas, 
et  parait  se  composer  de  plu- 
sieurs races  bien  distinctes ,  telles 
que  la  mosambique,  la  bocbismanne  et  la  hottentote. 

La  population  primitive  de  l' Australasie  et  des  archipels  nom- 
breuB  de  l'Océanie  est  aussi  une  race  noire ,  qui  a  beaucoup 
d'aaaiogie  avec  celle  des  nègres  mozambiques  ;  mais  dont  les 
clMveDX ,  quoique  rudes ,  sont  lisses  ;  du  reste ,  ces  peuplades 
barbares  et  misérables ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'Àlfou- 
woas,  ne  sont  encore  que  peu  connues  ;  car,  dans  la  plupart  de 
leurs  Iles ,  d'autres  races  conquérantes  sont  venues  les  détruire 
OQ  les  refouler  à  l'intérieur  des  terres  et  au  milieu  des  mon- 
tagnes. On  les  trouve  dans  le  plateau  central  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  dans  la  plupart  des  Iles  MoUuques ,  etc. ,  et  ils  errent 
par  petites  troupes  dans  l'intérieur  de  l'Australasie. 

Une  antre  race  nègre  se  trouve  aussi  dans  les  Iles  de  l'Océanie  : 
c'est  «lie  des  Papous.  Elle  diffère  de  la  race  des  Alfourous  par 
la  chevelure  très  épaisse  et  médiocrement  laineuse,  par  le  vi- 
sa^ asaex  régulier  dans  l'ensemble  des  traits  •  quoique  le  nez 
soit  un  peu  épaté,  etque  les  narines  soient  allongées  transversa- 
lement ,  par  le  fh>nt  élevé  et  par  plusieurs  autres  caractères 
physiques.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  nègres  de  Mada- 
gascar ,  et  parait  être  originaire  de  l'Afrique.  Les  Papous  occu- 
pent tout  le  littoral  de  la  Nouvelle-Guinée  et  se  sont  répandus 
sur  les  Iles  situées  plus  à  l'est ,  et  connues  sous  les  noms  de 
Nouvelle-Bretagne ,  de  Nouvelle-Irlande ,  de  Louisiane ,  de  Sa- 
lomon,de  Nouvelles-Hébrides  et  de  Nouvelle-Calédonie.  On  les 
retrouve  encore  mélangés  à  d'autres  races  jusque  dans  les  lies 
Fidji  et  dans  les  Ues  des  Navigateurs ,  et ,  par  leur  union  avec  les 
Malatt ,  ils  forment  la  masse  de  la  population  du  littoral 
des  Iles  Waigiou ,  Battenta ,  etc. 

Enfin  les  indigènes  des  deux  Amériques  sont  regardés  par  Races  aiii^ 
quelques  naturalistes  comme  ne  pouvant  être  rapportés  à  au-  ncaines. 
cnne  des  trois  variétés  de  l'espèce  humaine, dont  l'ancien 
monde  est  peuplé.  Ils  sont  en  général  remarquables  par  leur 
teint  rouge  de  cuivre ,  leur  barbe  rare  et  leurs  cheveux  longs  et 
noirs  ;  mais  ils  difTèrent  beaucoup  entre  eux.  Les  uns  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  les  races  mongoliques  de  l'Asie^ 
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d'autres  au  contraire  se  rapprochent  un  peu  des  formes  euro- 
péennes. Leur  nez  est  aussi  saillant  que  le  nAtre ,  et  leurs  yeux 
sont  grands  et  ouverts.  Les  langues  de  ces  peuples  ne  peuvent 
pas  non  plus  se  rapporter  à  une  souche  commune ,  et  diffèrent 
extrêmement  de  celles  des  races  mongoliques.  Les  mots ,  au  lieu 
d'être  monosyllabiques  et  de  ne  pouvoir  prendre  des  terminai- 
sons variées ,  sont  en  général  composés  d'un  grand  nombre  de 
syllabes  y  et  présentent  des  modifications  terminales  et  des 
changemens  de  structure  presque  infinis.  Toutes  les  langues 
américaines  ont  ce  caractère  remarquable;  aussi, malgré  les  dif- 
férences de  leurs  racines ,  ont-elles  une  physionomie  commune, 
et  les  désigne-t-on  par  un  nom  commun ,  celui  de  Langues 
polysynihétiques. 


ORDRE  DES  QUÂDRUMikNES. 


Caractèrtt.     L'ordre   des  quadrumanes  se  compose  d'un  assez  grand 
distiactiif .      nombre  d'animaux ,  qui ,  plus  que  tous  les  autres  mammifères , 
ressemblent  à  l'homme,  et  sont  caractérisés   principalement 
par  l'existence  de  mains  aux  membres  abdominaux  aussi  bien 
qu'aux  membres  thoraciques.  Chez  quelques-uns  d'entre  eux , 
le  pouce  des  mains  antérieures  devient  rudimentaire  \  mais  il 
n'en  est  jamais  ainsi  pour  celui  des  mains  postérieures ,  et  si  le 
nom  de  quadrumanes  ne  convient  pas  rigoureusement  à  tous  ces 
animaux,  celui  de  pédimanes  le  serait  sans  aucune  exception. 
Quelques  marsupiaux  et  même  quelques  édentés  ressemblent 
aux  quadrumanes  par  la  conformation  de  leurs  membres; 
mais   si  l'on  joint  à  l'existence  d'un  pouce  opposable  aux 
quatre  mains  un  petit  nombre  d'autres  caractères  faciles  à 
constater,  on  pourra  toujours  distinguer  au  premier  coup-d'œil 
les  animaux  dont  nous  nous  occupons  ici ,  de  tous  les  autres 
mammifères.  De  même  que  les  bimanes,  les  quadrumanes  ont 
des  dents  incisives  aussi  bien  que  des  canines  et  des  molaires* 
Leurs  yeux  sont  dirigés  en  avant  ou  du  moins  obliquement  » 
et  leurs  mamelles  sont  situées  sur  la  poitrine.  On  pourrait 
ajouter  encore  que  leur  cerveau  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
l'homme  et  se  compose ,  pour  chaque  hémisphère ,  de  trois 
lobes,  dont  le  postérieur  recouvre  le  cervelet,  et  que  leurs  vis- 
cères abdominaux  diffèrent  à  peine  des  nôtres. 

La  conformation  des  membres  postérieurs,  chez  les  quadru- 
manes, est  éminemment  favorable  à  la  préhension  des  objets; 
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malt  la  flezîlnlité  dont  ces  parties  sont  douées  nuit  à  leur  soli- 
dité et  les  rend  moins  propres  à  soutenir  le  corps  dans  une  po- 
sition Tcrticale  :  aussi  tous  ces  animaux  sont-ils  essentiellement 
grimpeurs;  et  yoit-on  la  plupart  d^entre  eux  passer  leur  vie 
entière  perchés  sur  des  branches  d'arbres  et  y  déployer  l'agilité 
b  plus  grande  y  tandis  qu'à  terre  ^  ils  ne  marchent  et  ne  se 
tiesnent  debout  qu'avec  peine. 

Certains  quadrumanes ,  comme  nous  l'âTons  déjà  dit ,  res- 
semblent à  rhomme  de  la  manière  la  plus  remarquable;  mais  il 
■'en  est  pas  de  même  de  tous ,  et  on  obsenre ,  parmi  ces  ani- 
,  une  sorte  de  dégradation  qui  conduit  insensiblement  des 
presque  humaines  à  celle  des  quadrupèdes  ordinaires. 
Le  nanseau  s'allonge  ;  le  corps  prend  peu-à-peu  la  position  hori- 
mntale  ;  la  queue  se  développe ,  et  à  ces  changemens  physiques 
se  joint  on  abaissement  plus  grand  encore  dans  les  facultés  in- 
teOectoelles  et  instinctives.  D  est  même  des  quadrumanes  que 
Ton  distingue  à  peine  de  certains  édentés  y  qui  semblent  devoir 
être  rangés  parmi  les  plus  stupides  des  mammifères. 

Ces  modifications  dans  l'organisation  et  d'autres  particulari-      ciatsifica. 
lés  de  structure  y  que  nous  ferons  bientôt  connaître  y  ont  con-  ^^^  ^^  V^- 
doit  les  naturalistes  à  diviser  l'ordre  des  quadrumanes  en  trois  ^*"^'^'* 
Camilles  :  les  singes,  les  ouistitis  et  les  lémuriens.  Le  tableau 
suivant  contient  le  résumé  des  caractères  distincti£s  les  plus 
cailLiaii  de  ces  trois  groupes . 

(Quatre  dents  incisives ,  verticales  à  chaque 
mAchoire  ;  les  molaires  garnies  seulement  de  tu- 
bercules mousses.  —  Ongles  des  doigts  aplatis 
(f  excepté  dans  le  genre  Eryode  )  et  tous  de  même 
forme. 

DenU  incisives ,  au  nombre  de  quatre  à  chaque 
mâchoire  y  comme  chez  les  singes ,  mais  obliques 

A.  -^-.^      |et  proclives ,  surtout  à  la  mAchoire  supérieure.  — 
Ouistitis,     v*^  .*  ±     M.         1.  j 

:Ofi^le#compnméSy  arqués  et  crochus  comme  des 

I griffes.  —  Pouces  des  mains  antérieures  assez  mo- 

,  biles  et  à  peine  opposables. 

1  Denis  incisives  en  plus  grand  nombre  y  ou  dis- 
posées autrement  que  chez  les  singes.  —  Ongles 
plats  y  excepté  celui  du  premier  ou  des  deux  pre- 
miers doigts  de  derrière  y  qui  est  pointu  et  relevée 
r^  Narines  terminales  et  sinueuses. 
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FAMILLE  DES  SINGBS. 


Les  linge»  sont  des  animaux  de  moyenne  on  de  petite  taiHe , 
dent  le  eiAneest  pies<|iie  leninnfs anrendi ,  le  mmeaunédicH 
Clament yolflagé,  le  ne»  penov  point  aiDnMl,  le  eenooiuct, 
le  corps  STclte  et  les  membres  grêles  et  longs.  La  lace  danste 
de  leur  corps  est  couverte  d'un  poil  assez  serré,  long  et  soyeux, 
au-dessous  duquel  on  ne  trouve  pas  de  bourre.  La  partie 
antérieure  du  corps  est  moins  velue ,  et  quelquefois  eue  est 
même  presque  nue.  La  face  Test  presque  toujours ,  et  souvent 
elle  est  colorée  d'une  manière  bizarre.  Tantôt  elle  est  d'une 
couleur  de  chair  11  vide,  tantôt  noire,  d'autres  fois  rouge  de  cuivre, 
et  quelquefois  orné  de  taches  blanches ,  bleus  ou  rouges , 
qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  les  peintures  gros- 
sières dont  beaucoup  de  sauvages  se  barbouillent  le  corps.  La 
ressemblance  de  ces  animaux  avec  l'homme  est  quelquefois 
extrême,  et  il  en  est  qui ,  dans  leur  jeunesse ,  ont  l'angle  facial 
moins  aigu  que  beaucoup  de  nègres;  mais,  par  les  progresse 
Page,  leur  museau  devient  toujours  beaucoup  plus  saillant, et 
chez  quelques  singes  cette  partie  de  la  face  se  développe  au 
point  de  ressembler  à  celle  d'un  chien.  Les  gestes  et  les  allures 
de  ces  animaux  ont  souvent  beaucoup  d'analogie  avec  les  nôtres. 
Plusieurs  se  tiennent  facilement  dans  une  position  presque  ver- 
ticale, surtout  lorsqu'ils  peuvent  s'aider  d'un  bâton,  comme 
F£g.l\,(l)  nous  nous  servons  d'une  canne , 

et  on  en  voit  qui  marchent  de 

la  sorte,  mais  ce  n'est  jamais 

d'une  manière  aussi  sûre  que 

l'homme  ;  car  leurs  mains  de 

derrière  ne  posent  sur  le  sol  que 

par  leur  bord  extérieur  {fig-  7i)î 

l'articulation  de  leur  genou  est 

très  lâche,  et  leur  bassin  est  étroit, circonstonces qui  toutes 

nuisent  à  ce  mode  de  station  ou  de  progression.  Ainsi  que  nous 

l'avons  déjà  dit,  ils  sont  au  contraire  admirablement  bienoiga- 

nisés  pour  grimper  de  branche  en  branche.  La  longueur  «« 

flexibilité  de  leurs  membres ,  l'existence  d'une  main  à  l'ex»^ 

mité  de  tous  ces  organes ,  la  grande  énergie  de  leur  système 

(i)  Patte  de  singe  da  sons-genre  dei  chimpani^s. 
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leur  permettent  de  déployer  alors  une  agilité  éton- 
naote,  et  la  nature  a  en  outre  pourvu  plusieurs  de  ces  animaux 
d'une  longue  queue  prenante ,  qui  leur  sert  comme  d'une  cin> 
quième  main,  pour  se  suspendre  aux  branches,  se  balancer  dans 
les  aiis  et  prendre  leur  élan,  lorsqu'ils  veulent  sauter  d'un  arbre 
à  un  autre.  Les  singes  qui  présentent  ce  mode  particulier  de  con- 
formation sont  presque  toujours  en  mouvement,  et,  lorsqu'ils 
venleot  se  reposer,  ils  se  bornent  en  général  à  s'accroupir,  en 
plaçant  sous  eux  leur  queue  et  en  s'y  appuyant  quelquefois^ 
ceux  qui  n'ont  la  queue  ni  prenante  ni  extrêmement  touffue , 
comme  celle  des  singes  du  Nouveau-Bfbnde ,  passent  au  cou* 
traire  une  grande  partie  de  leur  temps  assis  à  la  manière  des 
hommes,  et,  afin  de  leur  rendre  cette  position  plus  commode,  la 
natore  a  doimé  aux  tubérosités  ischiatiques  de  leur  bassin  beau* 
coup  de  laii^eur,  et  a  recouvert  ces  parties  d'une  peau  presqae 
toujours  nue  et  calleuse. 

Les  singes  sont  essentiellement  frugivores  et  leur  système 
dentaire  a  la  plus  grande  similitude  avec  celui  de  l'homme. 
Leurs  incisÎTCs  sont  en  même  nombre  et  présentent  la  même 
dispoûticm  que  les  nôtres.  Leurs  canines , il  est  vrai,  dépassent 
les  antres  dents  et  fournissent  à  ces  animaux  une  arme  qui  nous 
manque  ;  mais  leurs  molaires  ressemblent  en  généi-al  aux  nôtres  et 
sont  sonrent  en  même  nombre  :  chez  les  singes  du  nouveau  conti- 
nent seulement,  fl  en  existe  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire 
unede  plus  que  chef  Fhomme^  c'est-à-dire  six. 

Ces  animaux  ee  tiennent  presque  tous  sur  les  arbres  et  ne  vien- 
nent que  raivment  à  terre;  en  général,  ils  Tivent  en  troupes, 
oompoaées  ^me  ou  plusieurs  familles.  Les  femelles  font  un 
et  quclq«efais  deux  petits  par  portée;  elles  soignent  leurs  jeu- 
nes aree  me  grande  tendresse  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  man- 
ger senls,  les  transportent  partout  dans  leurs  bras,  et  leur 
donnent  une  espèce  d'éducation  qui  consiste  principalement 
à  leur  apprendre  à  voler  avec  adr^se.  Les  jeunes  singes  sont, 
en  général ,  doux  et  intelligens;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
peuvent  même  être  facilement  apprivoisés  et  dressés  à  imiter 
nm  gestes  et  nos  actions;  le  penchant  à  l'imitation  est  même 
mi  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  ces  animaux;  mais, 
par  les  progrès  de  l'âge,  la  plupart  d'entre  eux  deviennent  moins 
fisciles  à  dompter,  et  souTent  ils  sont  alors  tout-à-£aiit  intrai- 
tables. Leurs  mœurs  varient  suivant  les  espèces;  mais  le  plus 
ordinairement  les  singes  sont  remarquables  par  la  ruse  qu'ils 
déploient  pour  s'emparer  de  ce  qu'ils  convoitent,  par  la  vi- 
vacité de  leurs  mouvemens ,  par  leur  curiosité  et  par  la  mobilité 
extrême  de  leurs  idées;  souvent  ils  passent  instantanément,  et 
pour  ainsi  dire  sans  motif,  de  la  plus  parfaite  tranquOlité  à  la  co- 
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1ère  la  plut  violente  ^  et  ils  se  laissent  dominer  par  toutes  leurs 
sensations. 
DUcribn-     i^es  singes  sont  propres  aux  pays  chauds;  une  seule  espèce 
^mi  géogn-  ^j  sauvage  en  Europe,  sur  les  rochers  de  Gibraltar;  et  lors- 
^^  qu'on  les  transporte  dans  les  pays  froids  comme  le  nôtre,  ils 

périssent,  en  général,  au  bout  de  quelques  années,  victimes 
de  la  phthisie  pulmonaire.  On  les  trouve  très  répandus  dans  les 
régions  intertropicales  des  deux  hémisphères ,  et ,  chose  bien 
remarquable ,  non -seulement  les  mêmes  espèces  n'existent 
pas  à-la-fois  dans  l'ancien  et  le  Nouveau-Monde, mais, comme 
l'a  très  bien  remarqué  l'illustre  Buffon(l),  toutes  celles  qui  ha- 
bitent l'un  de  ces  grands  continens  ont  des  caractères  qui  les 
distinguent  de  ceux  qui  sont  propres  à  l'autre  hémisphère. 
ClMàficf  Ces  caractères  zoologiques ,  si  bien  en  harmonie  avec  la  dis- 
^"^  tribution  géographique  des  singes ,  a  fait  diviser  ces  animaux 

en  deux  tribus  :  les  singes  de  l'ancien  monde  et  les  singes  d'Amé- 
rique. A  l'aide  du  tableau  suivant,  on  pourra  comparer  les  prin- 
cipales différences  qui  existent  entre  ces  deux  groupes  naturels. 

Denis  molaires ,  en  même  nombre  que 
chez  l'homme ,  c'est-à-<iire  cinq  de  cha- 
que côté  et  à  chaque  mâchoire. 

Presque  toujours  descaUosUés  ischia- 

Singes  de  l'ancien  )  ^^^^' .    ,  _      ♦^ 

continent  S      J*™***  ^^  queue  prenante. 

Narines  ouvertes  en-dessous  du  nei 
et  séparées  par  une  cloison  étroite. 

Souvent  des  abajoues  ou  poches  creu- 
sées dans  les  joues  et  conmiuniquant 
avec  la  bouche. 

Dents  molaires,  au  nombre  de  six  de 
chaque  côté  et  à  chaque  mÂchoire. 
Jamais  de  caUosUès, 
Singes  du  nouveau  /      Queue  en  général  prenante, 
continent.  \      Narines  presque  toujours  séparées  par 

une  large  cloison,  et  ouvertes  sur  les 
côtés  du  nez. 
Jamais  ^abqjoues, 

ta 

(i)  Boffon,  dont  chAcim  connaît  les  écrits,  est  né  à  D^on,  en  X707  \ 
s*occnpa  d'abord    des  sdenoes  matbématiqnes   et  physiques;  mais.  ><^"'"^' 
en  1739,  intendant  dn  Jardin  dn  Roi ,  û  se  liTra  entièrement  à  lliistobe  nsta- 
reUe,  et  s'occupa  sans  reUche  de  son  grand  onvrage.  Il  moorat,  en  il^^  * 
Montbart ,  où  il  faisait  de  fréquentes  résidences. 
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TRIBU  DES  SSSCES  DE  L'ANCIEN  MONDE. 


[Ftf,  ?2  ,  HABDULL.  ) 

La  ibigei  de  l'ancien  monde  «ont  assez  nombreui  et  semblent 
ionBcriiBe  aérieqni  conduit,  par  degrés,  de  l'homme  aux  qua- 
dfupèdes  ordinaires  ;  la  position  de  leur  corps,  d'abord  presque 
verticak,  devient  peu-^peu  tout-4-4ait  horiton taie  j  leur  museau 
i^alloDge,  et  on  remarque  en  même  temps  que  leurs  passions 
drrieiuient  de  plus  en  plus  violentes  et  brutales. 

CcHxqni,  par  l'ensemble  de  leur  organisation,  se  rapprochent      C'auiGra- 
le  ^na  de  l'homme,  et  que  l'on  pourrait  appeler  les  tinget  an-  *'°°' 
^uftmmrpitt ,  sont  Complètement  dépoumis  de  queue ,  et  for- 
■WBt  deux  genres  bien  distincts ,  les  Orangt  et  les  Gibbon*. 

Les  singes  de  Tancien  continent ,  dont  le  corps  se  termine  par 
nne  qnene  ijbu  ou  moins  longue ,  tmX  été  divisés  en  sis  genres  : 
les  gnenoas,  les  seranopithèques,  les  macaques,  les  magots,  les 
«Tnoc^ilulcs  et  les  mandrills.  Pour  les  distinguer  entre  eux,  il 
feot  tenir  compte  de  la  forme  de  leurs  dents  molaires ,  de  leur 
qwcne,  de  leur  museau,  etc. 

Vumi  les  singes  de  l'ancien  continent ,  ceux  du  OKiraïf  okaikï  Cnruonas- 
(  Smsm)  sont  les  seuls  qui  manquent  complètement  de  callosités 
îacliiatîqaeB,  on  qni  n'en  présentent  que  de  très  petites.  Les 
vm»f  appelés  par  Cnvier  Orangt  proprement  diu,  ont  les  bras 
•i  ioiin  quittant  debout  leurs  mains  louchent  à  terre  ;  les  antres, 
ehea  Mtqnds  les  membres  tfaorsciques  ne  descendent  que  jus- 
qo'cHX  geBonz,  sont  distingués  par  le  même  naturaliste  sons  le 
«w  de  CkJmfmHÊJi ,  et  sont  considérés  par  H.  Geoffrojr  Saint- 
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Hilaire'comme  deyant  fonoer  un  genre  distinct,  nommé  par  lui 

Troglodyte, 
'Onngt  pro-     ^^  orangs  proprement  dits  ne  sont  encore  qif  impar&itement 
-prement  diu.  connus^  et  n'ont  guère  été  observés  que  dans  le  jeune  ège.  n  en 
existe  dans  les  parties  les  plus  orientales  de  llnde^  à  JaTa^  à 
lfalacca>  à  Bornéo,  etc. ,  une  espèce  très  remarquable,  l'OEAnG- 
OniDg-oii-  ouTiJKQ  [Simta  tatyrus)  >  qui  passe  pour  être  y  de  tous  les  ann 
'*>>S*  maux ,  celui  qui  ressemble  le  plus  à  l'homme.  Bans  le  jeune 

Age,  en  effet,  le  front  est  haut  et  convexe,  et  la  figure  de  ces 
singes  se  rapproche  beaucoup  de  celle  d'un  enfant  qui  n'aurait 
pas  le  nez  saillant,  et  dont  les  lèvres  seraient  avancées  comme 
lorsqu'on  fait  la  moue;  mais  par  les  progrès  de  l'âge,  le  mu- 
seau devient  plus  proéminent  et  cette  ressemblance  diminue 
beaucoup. 

L'orang-outang  a  le  corps  couvert  deigros  poils  roux  et  la 
face  nue  et  bleuâtre)  il  atteint  la  taille  d'environ  sept  pieds,  et 
possède  une  force  et  une  agilité  extrêmes  ;  sa  demeure  est  dans  les 
forêts  les  plus  sauvages,  et  il  se  tient  habituellement  sur  les 
arbres;  il  y  grimpe  avec  la  plus  grande  rapidité,  et  s'élance 
d'une  branche  à  l'autre  avec  autant  de  facilité  et  d'adresse  que 
le  font  les  petits  singes  d'Amérique,  que  l'on  promène  dans  nos 
villes  pour  l'amusement  du  public  (  sur  la  terre ,  au  contraire,  il 
ne  marche  qu'avec  difficulté ,  et  il  est  obligé  de  s'appuyer  sur 
un^bAton  pu  de  poser  fréquemment  ses  mains  à  terre;  quel- 
quefois on  le  voit  se  servir  de  ses  longs  bras  pour  se  souleyer  et 
se  lancer  en  avant >  comme  un  honune  se  servirait  de  béquilks. 
On  a  constaté  que  ces  animaux  se  construisaient,  au  haut  des 
arbres,  des  espèces  de  huttes  ;  maison  ne  sait  que  peu  de  chose 
de  leurs  mœurs. 

Dans  l'âge  adulte,  il  est  très  difficile  de  s'emparer  de  Tou- 
rang-outang  :  il  se  défend  de  la  manière  la  plus  courageuse;  dans 
le  jeune  Age ,  au  contraire ,  il  est  aisé  de  le  prendre  et  même  de 
l'apprivoiser;  il  montre  alors  assez  d'intelli^cence,  s'attache  aux 
personnes  qui  ont  soin  de  lui ,  et  parvient  facilement  à  imiter  un 
grand  nombre  de  nos  actions» 
Chimpanaé.  On  ne  connait  qu'une  seule  espèce  d'orangs  à  bras  courts,  c'est 
le  GHiHPAivsé  ou  troglodyte  noir  y  appelé  aussi  pongo  etjocko  par 
quelques  auteurs,  qui  habite  la  Guinée  et  le  Congo.  On  assure  q^e 
la  taille  de  ces  animaux  dépasse  celle  de  l'honune  ;  ils  vivent  en 
troupes  dans  des  bois  dont  ils  défendent  l'entrée  à  coups  de 
pierre  et  de  bâton  contre  les  hommes  et  même  contre  les  élé- 
phans,  qu'ils  cherchent  A  effrayer  aussi  par  leurs  hurlemens: 
leurs  moeurs  paraissent  ressembler  beaucoup  A  ceUes  de  l'orang- 
outang  ;  et  lorsque,  dans  le  jeune  Age,  on  les  élève  en  domesticité, 
on  les  trouve  asset  dociles  pour  être  dressés  A  nous  imiter. 
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I^  consB  oiBBOir  {HUobaUê)  86  distingue  des  orangs  par  les  Genre  gib- 
gnsses  Ciallosités  dont  la  partie  inférieure  de  leur  bassin  est''^^ 
garnie;  ces  singes  ressemblent  aux  orangs-outangs  par  la  lon- 
gneiir  de  leurs  bras,  et  se  rapprochent,  par  la  forme  de  leiir 
télé ,  des  eiiimpansés  j  dont  le  firont  est  extrêmement  fuyant.  Us 
vÎTest  dans  les  parties  les  plus  reculées  des  Indes  et  de  leur 
arcliîpdy  et  se  tiennent,  comme  les  orangs,  dans  les  forêts  les 
pfa»  épaisBes.  âtcc  leurs  longs  bras ,  ils  se  balancent  aux  bran- 
ches ,  et ,  en  sPaidant  de  Télasticité  de  ces  dernières ,  plusieurs 
d'entre  enxs'élancent  a^ec  tant  de  force  qu'on  les  Toit  quelquefois 
franchir,  plusieurs  fois  de  suite,  des  espieices  de  plus  de  quarante 
pied».  Les  «ms  TiYent  par  paires,  les  autres  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses.  Us  ne  sont  guère  susceptibles  d'éducation, 
et  la  domesticité  semble  même  leur  faire  perdre  leurs  fiacultés. 
^arad  ces  singes  si  actife,  le  plus  remarquable  par  son  agilité 
penll  être  le  fibhon  eendri^  qu'on  nomme  aussi  le  toauw&u,  et 
qn  se  tient  au  milieu  des  roseaux  et  des  bambous^  dans  l'Ile 
de  Samiatra.  Le  tia»miMg{H.  syndaefy'lus)  diffère  des  autres  gib-  Slamaag. 
bons  par  la  manière  dont  la  première  phalange  du  deuxième  et  du 
tittsîème  doigt  des  pieds  de  derrièresont  unis  à  l'aide  d'une  mem* 
brane  y  ct^ilîmérite  d'être  cité  pour  la  singularité  dç  ses  mœun. 
n  "ni  en  troupes  nombreuse^,  qui  paraissent  guidées  par  des  chefr 
fdtts  agiles  et  plus  robustes  que  les  autres  indiyidus  de  la  commu- 
nauté; durant  le  jour,  ces  singes  se  tiennent  en  silence,  cachés 
dans  Je  feuillage ,  maisau  leveretau  coucher  du  soleil,  ils  poussent 
des  cris  épouvantables;  Us  peuvent  à  peine  se  traîner  lorsqu'ils 
sont  à  terre,  et  ib  ne  grimpent  même  qu'avec  lenteur  et  dif- 
ficulté, mais  ils  sont  d'une  vigilance  qu'on  met  rarement  en 
déCiut.  On  assure  qu'un  bruit  qui  leur  est  inconnu,  et  qui  se 
bal  entendre  à  la  distance  d'un  mille ,  suffit,  quelque  léger  qu'il 
soit,  pour  les  faire  fiiir  aussitôt.  Mais  si  leurs  petits  sont  en 
danger,  les  femelles  semblent  changer  aussilM  de  caractère  ; 
on  les  voit  s'arrêter  pour  partager  les  périls  dont  ils  sont 
menacés  et  se  précipiter  aur  leurs  ennemis.  Dans  les  cir^ 
constances  ordinaires,  lâi  femeUes  montrent  aussi  pour  leurs 
petits  une  tendresse  et  une  sollicitude  remarquables ,  elles  leur 
prodiguent  les  soins  les  plus  délicats;  et,  comme  l'a  observé  un 
jeune  TOjrageur,  victime  de  son  amour  pour  la  science  (M.  Du- 
venc^,  c'est  un  spectacle  curieux  que  de  voir  ces  animany  ^ 
porter  leurs  petits  à  la  rivière ,  les  débarbouiller  malgré  leurs  ' 
plaintes,  les  essuyer,  les  sécher,  et  donner  &  leur  propreté  un 
temps  et  des  soins  que ,  dans  bien  des  cas,  les  enfiems  de 
Phonune  poonraient  envier.  Une  particularité  de  l'oiganisa-^ 
tien  des  sianui^,  &  laquelle  semUe  tenir  l'intensité  de  leurs 
i,  est  fexistence  d'un  sac  membraneux,  en  communication 
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ayec  le  larynx.  Dans  l'orang-outang^  on  remarque  une  disposi- 
tion analogue. 
Siagpê  k  I'^  singes  de  l'ancien  continent^  qui  sont  pouirus  d'une  queue 
plus  ou  moins  développée ,  diffèrent  de  l'homme  bien  plus  que 
les  précédens;  non-seulement  leur  corps  prend  une  position 
qui  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  direction  horizontale ,  et 
la  forme  de  leur  tète  se  rapproche  de  celle  des  quadrupèdes  ordi- 
naires ,  mais  on  trouve  aussi ,  dans  la  structure  intérieure  de  leur 
corpSydes  modifications  que  l'on  ne  rencontre  ni  dans  l'homme, 
ni  dans  les  singes  sans  queue.  Ces  derniers  animaux  ont  l'os 
hyoïde,  le  foie  et  le  cœcum,  de  même  que  presque  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  semblables  à  ceux  de  l'homme;  tandis 
que,  dans  les  singes  dont  nous  avons  maintenant  à  nous  oc- 
cuper, l'os  hyoïde  a  la  iorme  d'un  bouclier;  le  foie  est  divisé  en 
plusieurs  lobes ,  et  l'intestin  coecum  est  gros,  court  et  dépourvu 
d'appendice  :  en  général  ib  ont  aussi  des  ab^oues. 

On  les  divise,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  semnopi- 
thèques,  guenons,  macaques,  magots,  cynocéphales  et  mandrills. 
Genre  seiii*     Les  sbhitopithAqvbs  {Semnopitkecus  )  Se  rapprochent  beaucoup 
Bopithèqoe.    dcs  gibbons  par  la  forme  de  leur  corps ,  les  proportions  gé- 
nérales de  leurs  membres  et  les  traits  de  leur  figure;  mais  leur 
queue,  qu'ils  tiennent  ordinairement  relevée  et  qu'ils  emploient 
comme  un  balancier  pour  s'aider  dans  leurs  mouvemens ,  est 
itg,  08*       extraordinairement  longue ,  et  leur  dernière  dent 

molaire  inférieure  (/^ .  S8) ,  au  lieu  de  n'offrir  que 

quatre  tubercules ,  est  allongée  en  arrière  par  un 

cinquième  tubercule  impair* 
Ces  singes  sont  propres  à  l'Asie  méridionale ,  et 

vivent  en  grandes  troupes;  ils  sont  adroits  et  agi- 
les ,  mais  paraissent  ordinairement  calmes  et  circonspects.  Lors- 
qu'ils sont  jeunes,  on  les  apprivoise  avec  beaucoup  de  facilité,  et 
dans  llnde  ils  jouissent  d'une  sorte  de  vénération  ;  les  adorateurs 
de  Brama  respectent  particulièrement  une  espèce  de  semnopi- 
thèques  appelée  entelle;  ils  lui  permettent  de  venir  dévaster 
leurs  jardins  et  piller  leurs  tables;  la  visite  d'une  troupe  de 
ces  singes  est  même  considérée  par  eux  comme  un  grand 
honneur. 
Genre  cne>  ^^^  QVVSOSB  (Cereopitkeeus)  sont  connus  vulgairement  sous 
non.  -  ^  le  nom  de  singes  à  queue.  De  même  que  les  semnopithèques ,  ils 
ont  une  longue  queue ,  les  membres  allongés ,  les  formes  sveltes, 
la  tête  arrondie  et  le  museau  cependant  assez  saillant  ;  leur  angle 
&cial  est  de  60  à  60  degrés  ;  mais  ils  n'ont  pas,  comme  eux,  la  der- 
nière dent  molaire  d'en  bas  différente  des  autres,  et  ils  sont 
pourvus  de  larges  abajoues  qui  leur  servent  de  magasin  pour 
les  fruits  dont  ils  d^uillent  en  toute  hâte  les  jardins,  et  qu'ils 
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Be  nangent  qn'après  aToIr  regagné  leurs  retraites  habituelles. 
ÏÏÊ  n'acquièrent  qu'une  taille  médiocre^  et  déploient ,  dans  les 
sauts  qu'ils  font  d'une  branche  ou  d'un  arbre  à  un  autre,  une 
agilité  extrême ,  mais  ils  ne  marchent  que  peu  et  difficilement. 
Ife  sont  d'une  Tiracité  extraTagante,  et  ont  encore  plus  de  mo- 
bilité dans  les  idées  que  dans  les  mouyemens;  rien  ne  les  fixe; 
an  milieu  d'une  occupation  qui  semble  absorber  toute  leur 
attention^  ils  se  laissent  distraire  par  la  moindre  chose ,  et 
à  chaque  instant  on  les  Yoit  changer  de  sentimens  et  d'decu- 
pation  :  aussi  éprouYe-t-on  quelques  difficultés  à  les  apprivoi- 
ser. Malgré  la  similitude  des  formes,  les  guenons  diffèrent,, par 
conséquent,  beaucoup  des  senmopithèques;  ib  appartiennent 
aussi  à  une  toute  autre  région ,  car  ils  sont  propres  à  FAfrique. 
Us  y  Tirent  dans  les  forêts  en  troupes  nombreuses ,  et  font  sou- 
Tent^  dans  les  jardins  et  les  chatnps  culUyés,  des  dégâts  con- 
aidérâbles.  On  assure  qu'ils  montrent,  dans  leurs  excursions 
de  maraude,  une  prudence  et  une  intelligence  singulières;  les 
pins  âgés  forment  l'ayant  et  l'arrière» garde  de  la  troupe,  la 
eondoisent,  yeillent  à  sa  défense,  et,  s'il  faut  combattre,  s'ex- 
posent les  premiers  aux  coups  ;  arrivés  au  lieu  de  pillage ,  ils 
étahtisaent  sur  les  points  les  plus  élevés  des  sentinelles  pour  les 
avertir  du  moindre  danger,  et  se  placent  ensuite  sur  un  ou 
plosienrs  rangs  pour  se  jeter  de  main  en  main  les  fruits  ou  les 
plantes  arrachées  par  les  individus  placés  en  tète  de  chacune 
de  ces  chaînes;  en  peu  de  temps  ils  transportent  ainsi  tout 
une  Téc6he  à  une  distance  considérable;  car  la  dévastation 
tenaillée,  ils  s'enfuient  en  toute  hâte,  et  vont  former  une  nou- 
velle chaîne  dont  la  tète  se  trouve  au  point  où  se  terminait  la 
première  ligne,  et  ils  recommencent  le  même  manège  jusqu'à 
ce  que  leur  butin  soit  déposé  dans  leur  retraite  habituelle. 

Les  HA.CAQ17X8  (Mococus)  se  rapprochent  des  semnopithèques  Genre  iu« 
par  la  forme  de  leurs  dents ,  et  des  guenons  par  l'existence  d'aba-  «»qv«* 
joncs  Inen  développées.  Leurs  membres  sont  mieux  propor- 
tionnés pour  la  marche  à  quatre  pattes ,  et  la  queue,  qui  est  en 
général  courte,  reste  toujours  pendante,  et  ne  sert  pas  même 
comme  de  balancier  pour  les  aider  dans  leurs  mouvemens.  Leur 
museau  est  aussi  plus  saillant  (angle  facial  40  à  46«),  et  ils  sont 
en  même  temps  moins  intelligens  et  moins  dociles.  Dans  le 
jeune  âge  cependant ,  on  peut  les  apprivoiser,  et  il  est  même 
une  espèce ,  le  mamùm ,  que  les  insulaires  de  Sumatra  dressent 
à  monter  sur  les  arbres ,  au  commandement,  et  à  en  cueillir 
les  firuils.  En  général ,  les  habitudes  des  macaques  sont  à-peu- 
près  les  mêmes  que  ceUes  des  guenons.  La  plupart  habitentles 
bdes;  mais  il  en  existe  aussi  en  Afrique. 

Cette  dernière  région  est  aussi  la  patrie  originaire  des  iiagots    Oau^  «a- 
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(/fMW*),  qui  M  distinguent  des  macaques,  en  ce  que  leur  queue  es  t 
réduite  k  uii|aimple  tubercule  j  mais  ces  singes  se  sont  naturalisés 
A  l'extrémité  méridionale  de  l'Espagne,  sur  les  parties  les  moins 
accessibles  du  rocher  de  Gibraltar.  Oe  sont  les  seuls  quadru- 
manes qui  habitent  l'Europe ,  et  ce  sont  aussi  les  plus  ancienne- 
ment connus.  On  les  désignait  jadis  sous  le  non  de  pUMeeiu , 
et  ce  sont  ces  animaux  qui  ont  «erti  à  Galïen  pour  les  recher- 
ches anatomiques  qu'il  a  faites,  dans  la  vue  d'éclaiier  les  méde- 
cins sur  la  structure  du  corps  humain ,  dfmt  U  dissection  était 
interdite  par  le«  dogmes  religieux  des  anciens.  Les  magou 
se  trouTent  dans  tout  le  nord  de  l'Afriquo.  Lorsqu'ils  sont  jeunes, 
(m  les  dresse  Hacilement ,  par  la  crainte  des  chitimens ,  1  exécu- 
ter difTérens  tours  d'adnsae ,  dont  les  baleleun  profilent  pour 
exciterlacunoeité  du  public;  mais,  de  même  que  les  macaques, 
ces  singes  sont  très  capricieux  et  grimaciers,  et  lorsqi/ils  de- 
viennent vieux,  ils  sont  mtehans  et  taciturnes. 
Ccom  cj-  Les  cTnociPHALZs  ou  singes  à  téta  de  chien  (qu'on  désigne 
uo^riu'*  **  fr^ueroment  sous  le  nom  de  papion»)  ressemblent  aux  ma- 
caques par  la  disposition  du  système  dtntaire  et  de  l'appareil 
de  la  locomotion  )  mais  ils  ont  le  museau  extrêmement  allongé 
et  comme  tronqué  au  bout ,  de  Taçon  que  les  narines ,  au  lieu  de 
s'ouvrir  en  arrière,  sont  situées  en  aTant,mode  de  conformation 
qui  donne  k  leur  tête  l'aspect  de  celle  d'un  chien  plutdl  que  de 
celle  d'un  singe  ordinaire.  La  longueur  de  leur  queue  varie,  et 
ou  leur  trouve  des  abajoues  très  développées. 


[Fig.  7a,  HAnnULL.) 
Les  MAHHiiLU  sont  des  cjnaocéphales  dont  le  museau  s'est 
encore  allongé  davantage,  et  dont  la  queue  est  très  courte. 


TSouioat  ÛDges  à  museau  si  allongé  sont  les  plus  brutaux  et  les 
fins  férooea  des  animaux  de  cette  fomille ,  et,  après  les  singes 
anthiopoinorplieSi  ce  sont  aussi  les  plus  grands  et  les  plus  forts  ^ 
lemsdênta  canines  sont  aussi  robustes  que  celles  des  carnassiers 
ka  plus  sanguinaires;  leurs  membres  sont  trapus  et  la  marcbe 
quadrupède  est  leur  mode  habituel  de  progression.  Us  grimpent 
bcilenient  aux  arbres  et  déploient  dans  leurs  sauts  la  plus  grande 
agilité;  maia  cependant  ils  ne  se  tiennent  pas  habituellement 
dans  les  forêts^  et  préfèrent  en  général  les  montagnes  hérissées 
de  locbers  ou  les  coteaux  boisés.  Ils  Tiyent  de  fruits  et  delégumes 
ci  a'entr'aîdent  comme  le  fontles  guenons,  pour  piller  les  jardins 
et  les  champa  cultiTés.  Leur  force  et  leur  férocité  les  rend  dan- 
gereuXy  même  pour  les  hommes.  Presque  tous  ces  singes  habitent 
r  Afiriqne  :  ils  j  yiyent  en  troupes ,  et  chaque  société  s'établit  dans 
un  canton  particulier,  qu'elle  n'abandonne  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  et  dont  elle  défend  l'accès  contre  tous  les  autres  ani- 
manx.  Si  quelque  intrus  s'aventure  sur  leur  domaine,  ces  singes 
s'appellent  entre  eux ,  se  réunissent  et  cherchent  à  l'éloigner  par 
lenra  cris  et  par  leurs  menaces;  ces  moyens  sont-ils  insuffisans, 
ils  assaillent  leurs  ennemis  de  pierres,  de  branches  d'arbres,  et  ne 
se  laissent  point  effrayer  par  le  bruit  des  armes  à  feu.  Ce  sont 
anaai  les  frfus  lubriques  des  animaux.  On  assure  qu'il  est  dange- 
reux pour  des  femmes  de  s'exposer  près  des  lieux  qu'ils  habitent, 
ef  qn'oii  en  a  tus  enleyer  des  négresses  et  les  retenir  pendant  plu- 
sieurs années  prisonnières  dans  des  cavemes,  on  ils  les  nour- 
rissaient avec  soin»  Dans  l'état  de  captivité ,  les  mandrills  et 
les  cynocéphales  se  refusent  &  l'éducation  et  montrent  dans 
toutes  les  circonstanceslleur  méchanceté  brutale  :  ils  ne  s'atta- 
chent pas  même  à  ceux  qui  les  nourrissent,  ainsi  que  le  font  les 
lions  et  les  tigres,  et  ils  semblent  animés  d'une  haine  aveugle 
contre  tout  ce  qui  existe. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  cynocéphales;  par  exemple , 
l^papùm  noir ,  qui  est  propre  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance ;  le  paffian  ordinaire  et  le  babouin,  qui  se  trouvent  en 
Gainée  ;  le  tingede  Moco  ou  papûm  à  perruque ,  qui  habite  l'Ara- 
ble et  FEthiopie.  Chez  les  anciens  Egyptiens ,  ces  animaux 
étaient  le  symbole  du  dieu  T6t  ou  Mercure ,  et  on  en  voit  très 
fréquemmentla représentation parmiles  figures  hiéroglyphiques 
dont  oe  peuple  singulier  a  couvert  tous  ses  monumens. 
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THTBV  DES  SINGES  OU  N0UTBAU-410NDE. 


(Fig.  7S,  SAJOU  A  GOBGK  BLUtOHE.) 

cifKi^u  Les  singesde  l'Amérique ,  comme  nous  l'avoiu  déjft  dit,  sedifr- 
ooiagiqnci.  Unguent  tous  de  ceux  de  l'ancien  monde  par  un  ensemble  de 
caractères  qui  leur  sont  communs,  et  qui  ne  se  retrouTent  pal 
chez  ces  derniers.  Le  nombre  de  leurs  dents  molaires,  l'abcence 
de  callosités  et  d'abajoues ,  la  disposition  des  narines  suffit  pour 
les  faire  reconnaître  au  premier  abord,  et  même  la  plupart  decec 
animaux  se  distinguent  plus  facilement  encore  des  premiers  par 
la  faculté  préhensile  de  leur  queue,  dont  la  confonnation  ajouKl 
leur  agilité,  en  leur  permettant  de  se  servir  de  cet  organe,  comme 
d'une  cinquième  main ,  pour  se  suspendre  aux  branches  et  se 
lancer  d'un  aii>re  à  un  autre.  Du  reste ,  leurs  mœurs  scmt  essen- 
tiellement les  mêmes  que  ceux  de  leurs  analogues  de  l'ancien 
continent, 
«iiifiti-  Tous  les  singes  du  Nouveau-Honde  ont  une  queue  très  loap"', 
mais  elle  n'est  pas  chei  tous  susceptible  de  s'enrouler  autourda 
objets  etdeles  saisir.  Ceuxdontla  queue  est  préhensile  sonten 
générât  désignés  sous  le  nom  collectif  de  lap^ftnu ,  et  les  autr» 
sont  appelés  lasouin*  ou  laAù. 
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Lo  êàWàjQtn  fonnent'i^iiflieiin  genres  bien  dUtinctt  :  chei  la    Sapajoiu. 
pinput/la  portiim  prenante  de  la  queue  est  nue  et  calleuse  en- 
deaoas;  chez  d'autres^  elle  estYélue  comme  le  reste,  et  ce  carac- 
tère suffit  déjà  p<mr  séparer  ces  singes  en  deux  petits  groupes. 

Parmi  les  sapajous  à  queue  nue  et  calleuse,  les  alouates  et  les 
alèlea  méritent  surtout  de  fixer  notre  attention. 

Les  aijyuATBs  [Mfoeieê) ,  connus  aussi  sous  le  nom  de  tmgeê    Aloutet. 
kÊurUmrSf  ont  la  tète  pyramidale  et  le  yisage  oblique,  la  mAchoire 
inlérieim  extrêmement  grande ,  les  membres  d'une  longueur 
Boyame,  et  pourvus  cbacun  de  cinq  doigts  bien  dérdoppés; 
■ais  ee  qu'ils  présentent  de  plus  remarquable  est  l'immense 
étendue  de  leur  os  hyoïde ,  dont  le  corps  est  transformé  en  une 
esisse  osseuse  A  parois  minces  et  élastiques ,  qui  loge  deux 
poches  membraneuses  en  communication  ayec  les  yentricules 
dn  larynx.  L'air  s'introduit  dans  ces  cavités  et  donne  à  la  voix 
rsnque  et  désagréable  de  ces  animaux  une  force  qui  les  a  rendus 
célèbres  et  leur  a  yalu  le  nom  de  kurieurs.  Leurs  cris,  au  dire 
des  voyageurs,  se  font  entendre  à  plus  d'une  demi-Ueue  A  la 
ronde  et  ont  quelque  chose  de  si  effrayant,  qu'on  pourrait  les 
prendre  pour  le  brait  occasioné  par  l'écroidement  des  monte- 
gnes.Cest  surtout  au  leveretau  coucher  du  soleil,  ou  bien  A  l'ap- 
proche d'un  orage,  qu'ib  font  retentir  les  forêts  de  ces  huriemens 
^KMivantables ,  et  il  parait  qu'ils  y  ont  quelquefois  recours  pour 
ékngner  leurs  ennemis.  Un  auteur  estimé ,  Margraff ,  qui  a  beau^ 
coup  étodié  les  animaux  de  l'Amérique  méridionale ,  attribue 
à  ces  singes  des  mœurs  très  singulières  :  il  assure  qu'ils  ont  l'ha- 
bitude de  se  placer  en  cercle  autour  de  l'un  d'eux  et  de  l'écouter 
dans  le  plus  grand  silence,  pendant  qu'il  leur  débite ,  avec  une 
vdnlnlîié  extrême ,  une  espèce  de  discours  assourdissant,  et 
qn'auasit6t  que  l'orateur  s'arrête  et  fiait  un  signe  de  la  main  , 
teus  ses  anditeuis  se  mettent  A  crier  ensemble  jusqu'A  ce  que  le 
premier,  par  un  autre  signe ,  réclame  de  nouveau  le  silence, 
poor  reprendre  son  discours ,  après  lequel  la  séance  se  lève.  Du 
reste,  œ  sont  des  animaux  tristes ,  lourds  et  farouches. 

Otans  quelques  forêto  de  l'Amérique ,  le  nombre  de  ces  singes 
hurleois  est  immense.  Au  Brésil  et  dans  les  Gordillières ,  on  se 
sert  quelquefois  de  leur  peau ,  pour  recouvrir  le  dos  des  mulets  : 
mais  on  n'en  £iit  que  rarement  la  chasse  -,  car  ils  se  tiennent 
toiqours  sur  les  branches  les  plus  élevées  des  grands  arbres ,  où 
les  flèches  et  les  armes  A  feu  peuvent  seules  les  atteindre ,  et  s'ils 
ne  sontpas  tués  sur  lecoup ,  ils  ne  tombent  pas  au  pouvoir  des 
chasseurs  ;  car,  se  sentant  blessés ,  ils  s'accrochent  si  bien  avec 
leur  queue ,  qu'ils  restent  suspendus  A  une  branche  même  après 
leur  mort. 
Les   ATÉus  sont  remarquables  par  l'extrême  longueur  de    Atèlei* 
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leurs  membres  grêles  et  flexibles  :  ils  diffèrent  de  lu  plupart  de» 
sièges  par  l'état  rudimeotaire  des  pouces  de  leurs  mains  anté- 
rieures. Leur  couformation  leur  a  fût  donner  le  nom  de  tm^u- 
araignées  et  leur  fût  prendre ,  lorsqu'ils  marchent ,  des  silures 
analogues  à  celles  desorangs.Ils  sontdoox,  craintifeet  paresseux. 
A  Toir  la  lenteur  ordinaire  de  leurs  mouvemens,  on  les  croirait 
malades;  mais,  lorsqu'ils  en  ont  besoin  ^  ils  déploient  beaucoup 
d'agilité  etfranchissentpar  lesaut  degrandes  distances.  Ils  TÎTent 
en  troupes  sur  les  branches  âevées  d^  art>reaet  paraissent  atwr 
beaucoup  d'intelligence  et  d'adresse.  On  assure  qu'ils  se  nour- 
rissent d'insectes ,  de  mollusques  et  de  poissons ,  aussi  bien  que 
de  fruits ,  et  qu'à  la  marée  basse  on  les  voit  aUer  à  la  pèche  des 
huîtres ,  dont  ils  savent  briser  la  coquille  entre  deux  pierres; 
mais  cette  particularité  n'est  pas.  ce  que  leur  histoire  offre  de 
plus  singulier.  Il  paraîtrait  que  ^  lorsque  les  atèles  veulent  pas- 
ser une  rivière  ou  se  transporter^  sans  descendre  h  terre^  d'no 
arbre  à  un  autre  arbre  trop  éloigné  pour  l'atteindre  d'un 
bondi  ils  s'attachent  les  uns  aux  autres  à  l'aide  de  leurs  longues 
queues^  et  forment  ainsi  une  sorte  dechalixe,  qu'ils  font  oscil- 
ler jusqu'à  ce  que  son  extrémité  inférieure  arriye  assez  près  du 
but ,  pour  que  le  dernier  individu  puisse  s'y  accrocher  et  tirer 
ensuite  à  lui  ses  camarades. 
Sipajoiia     Les  sapajous  à  queue  entièrement  velue  forment  le  genre 

proprement  g^Qu  ou  sapaJou  proprement  dit  [,  Cebus)^  Ils  sont  vi&,  remuans, 
^*  doux ,  facilement  éducables  et  pleins  d'adresse  et  d'intelligence. 

Gomme  les  autres  sapajous ,  ils  vivent  en  troupes  sur  les  bran- 
ches élevées  des  arbres ,  et  se  nourrissent  principalement  de 
fruits^  mais  ils  mangent  aussi  des  insectes  et  des  mollusques. 
A  l'époque  du  rut^  ils  répandent  une  odeur  assez  forte  qui 
les  a  fait  appeler,  par  les  voyageurs ,  singes  musqués;  le  ton 
plaintif  de  leur  voix,  lorsqu'on  les  tourmente,  leur  a  valu  aussi 
le  nom  de  singes  pleureurs,  fis  sont  très  répandus  dans  la 
Guyane  et  le  Brésil ,  et  on  nous  en  apporte  en  Europe  un  grand 
nombre. 

Sagouin».  ^^  sînges  d'Amérique ,  dont  la  queue  n'est  point  préhen- 
sile, sont  désignés  par  plusieurs  naturalistes  sous  le  nom  col- 
lectif de  SAGOUIKS. 

Saïniris.  Lcs  SAÏHULIS  OU  tiiis  appartiennent  à  cette  division  >  ^  ^^ 
Missent  en  quelque  sorte  le  passage  entre  elle  et  le  groupe  des 
sapajous;  ils  ont  la  queue  déprimée  et  garnie  de  poils  courts^ 
la  tète  ronde  et  la  face  aplatie  ;  ce  sont  peut-^tre  de  tous  i^ 
singes  ceux  dont  l'encéphale  est  le  plus  volumineux  :  aussi 
donnent-ils  des  signes  d'une  intelligence  très  développée*  Uu 
des  voyageurs  modernes  les  plus  célèbres,  M.  de  Uumboldt,  a  re- 
marqué plusieurs  fois  que  ces  animaux  reconnaissaient  éndetu- 
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mcBlilMiiHectesdont  ils  voyaient  le  portrait  mAme  surdesgra" 
iruim  non  eiiliimiiiée^^  et  qu'un  discours  suivi,  prononcé  devant 
en,  les  occupait  an  point  que  tantôt  ils  fixaient  attentive-* 
aent  leun  re§^irds  sur  l'orateur,  et  que  tantôt  ils  cherchaient  à 
s'approcher  de  lui  pour  toucher  de  leurs  doigts  ses  dents  ou  sa 
luigiie.  La  phjsionomie  du  salmirîs,  dit  cet  observateur  habile*  est 
presqueeeUe  d'un  enfont  ;  c'est  la  même  expression  d'innocence, 
quelquefois  le  même  sourire  malin^  et  constamment  la  même  ra- 
pidité dans  le  passage  de  la  joie  à  la  tristesse;  il  ressent  aussi 
vivement  la  chagrin  et  le  témoigne  aussi  en  pleurant,  n  est 
recherché  par  les  babitans  des  côtes  de  l'Amérique  méri- 
dionale pour  sa  beauté,  ses  manières  aimables  et  la  douceur 
de  ses  mœurs;  il  étonne  par  une  agitation  continuelle  :  cepen- 
dant ses  mouvemens  sont  pleins  de  grâce;  on  le  voit  sans 
cesse  occupé  à  jouer,  h  sauter  et  à  prendre  des  insectes,  et  sui^ 
tout  des  araignéesi  qu'il  préfère  à  des  alimens  végétaux.  Une 
particularité  remarquable  des  mœurs  de  ces  animaux  est  aussi 
le  grand  attachement  des  petits  pour  leur  mère  :  quand  celle- 
ci  est  firappée,  ils  tombent  avec  elle  et  restent  attachés  à 
son  cadavre.  C'est  même  de  la  sorte  que  les  Indiens  les  pren- 
nent pour  les]  élever  et  le$  vendre  aux  habitans  des  côtes; 
et^îl  n'est*pas  sans  intérêt  de  noter  que,  chez  ces  animaux,  la 
portion  postérieure  du  cerveau  où  Gall  place  l'instinct  de  la 
phllogéniture,  est  développée  au  plus  haut  degré.  Les  saïmiris 
loot  asses  communs  au  Brésil  et  à  la  Guyane;  ils  vivent  en 
troopes  de  dix  à  douze  dans  les  forêts  de  cette  partie  du  Nou- 
veaiAnonde. 

Les  SAKis  que  l'on  nomme  aussi  des  singes  à  queue  de  renard ,  Sakk. 
se  distinguent  facilement  des  précédens  par  les  poils  longs  et 
touffus  dont  leur  queue  est  garnie,  et  par  leurs  dents  incisives 
plus  saillantes  que  chez  les  autres  singes.  Us  vivent  comme 
les  sapajous ,  dans  les  grandes  forêts  de  l'Amérique  ;  mais 
n'ayant  pas  la  queue  préhensile,  ils  ont  moins  d'agilité  que 
ces  animaux:  souvent  ils  sont  obligés  de  leur  abandonner  le 
séjour  des  arbres  et  de  se  réfugier  dans  les  broussailles;  ou 
les  sajous  les  suivent  pour  leur  voler  leur  nourriture  et  les 
maltraitent  encore  après  les  avoir  ainsi  dépouillés.  A  Gayeune, 
on  les  appelle  souvent  singes  de  nuit  ;  mais  ils  ne  méritent  pas 
complètement  ce  nom,  car,  après  le  crépuscule,  ils  gagnent 
leurs  retraites. 

Des  singes  complètement  nocturnes  et  remarquables,  comme    nocUiore». 
le  sont  presque  tous  les  animaux  qui  ont  des  mœurs  analogues , 
par  la  grosseur  de  leurs  yeux ,  sont  les  nogthobbs  ou  nicHpi-^ 
îkèptes  ,  dont  une  espèce ,  appelée  le  douroucouliy  a  été  nommée 
aussi  titî-ligre,  à  cause  de  son  cri  qui  est  assez  fort,  et  ressemble 


un  peu  h  celle  du  jaguar.  lU  habitent  les  forêts  Tmaines  de 
raiénoque,  et  *e  cachent,  pendant  le  jour,  dans  des  trous  de 

vieux  art>res  rcrmoulus. 


FAMILLE  DES  OUISTITIS  {arétepilÂMiur). 


IFig.  74  f  OUISTITI  A  PI1ICEA.U). 

Ce  petit  groupe ,  qui  pendant  long-temps  a  été  confHidu  arec 
celui  des  singes,  est  propre  au  Nouveau-Wonde,  et  cepen- 
dant les  ouistitis  diffërent  encore  plus  des  singes  d'Amérique 
que  de  ceux  de  l'ancien  continent  :  comme  ces  derniers  , 
ils  n'ont  que  vingt  dents  molaires.  Ce  sont  de  petits  animaux 
ayant  les  formes  agréables,  la  tète  ronde,  le  visage  plat,  les 
narines  latérales,  point  de  callosités  ni  d'abajoues,  et  la 
queue  touffue  et  non  prenante.  Aux  membres  antérieurs,  leur 
pouce  est  à  peine  opposable;  et  tous  leurs  doigts,  excepté 
le  pouce  des  membres  postérieurs,  sont  armés  d'ongles  com- 
primés et  pointus  comme  des  griffes;  c'est  même  à  l'aicle 
de  ces  ongles  qu'ils  grimpent  sur  les  arbres  comme  le  fe- 
raient des  écureuils ,  car  la  conformation  de  leurs  mains  ne  leur 
permet  pas  de  se  saisir  des  branches  à  la  manière  des  singes 
A  qui  le  nom  de  quadrumanes  est  bien  mieux  appliqué.  Ils 
vivent  sur  les  arbres,  et  passent  pour  être  gais,  capricieux, 
irascibles,  et  toujours  en  mouvement.  D'après  des  observations 
faites  par  H.  Audouia,  sur  ces  animaux  en  captivité,  il  paraî- 
trait qu'ils  ont  assec  d'intelligence  pour  profiter  des  leçons  de 
l'expérience  et  un  instinct  qui  leur  fait  reconnaître,  au  promier 
abord ,  les  insectes  dont  ils  ont  à  redouter  la  piqûre.  H.  Audouin 
a  successivement  renfermé,  dans  la  cage  oii  ib  étaient  retenus, 
divers  insectes  ;  lorsque  c'étaient  des  hannetons,  des  sauterelles, 
des  mouches,  etc.,  ils  se  jetaient  dessus  avec  avidité  et  les  dévo- 
raient avec  délices.  Uais  une  guêpe  ayant  été  placée  auprès  de 
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ectaaiBanxqni,  néseadomesticiU,  n'en  avaient  junais  tu  et 
ne  p(M*aient  par  expérience  connaître  le  danger  de  ses  piqûres, 
ib  furent  saûîs  de  craints  et  s'enfoirent  au  fond  de  leur  cage 
pour  T  chercher  un  refuge  ;  la  Tued'une  gniTure  repréaentant  cet 
■MCte  anffitaît  même  ensuite  pour  leur  causer  une  frayeur 
■antieste.  Les  ouiatitii  paraiaaent  même  capables  de  pr^Bter 
ie  f  expérience  ;  car  le  même  otwerrateur  remarqua  que  l'un  de 
CCS  anîmauz,  «y ant  unjour  lancé  du  jus  de  raisin  dans  son  œil 
'  int  qu'il  mangeait  un  grain  de  ce  fruit, ne  manqua  plus  de 
X  toutes  les  fois  qu'il  lui  arriva  d'en  manger  de 

[rfnaienn  espèces  d'ouialîtis  qui  habitent  l'Àmê- 

Ht. 

FAMILLE  DES  LÉHVRIEMS  OU  MAKIS. 


(Fif.  9f,  nAEis    Â  raofiT  lujic  avec  son  vêtit.) 
Les  aniaMBx  dont  se  compose  la  fomille  des  lémuriens  ont  i 
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les  quatre  pouces  bien  développés  et  oj^xisables  aux  antres 
doigts;  mais  en  général  ik  s'éloignent  des  singes  et  des  ouistitis 
par  leur  forme  ^  qui  se  rappn>che  daYantage  de  celle  des  carnas- 
siers ,  ainsi  que  par  la  disposition  ou  le  nombre  de  leurs  dents  ; 
et  un  caractère  qui  suffirait  seul  pour  lea  en  distinguer,  c'est 
l'existence  d'un  ongle  pointu  et  relevé  w  premier  ou  aux  deux 
premiers  doigts  de  derrière ,  tandis  que  ceux  des  autres  doigts 
sont  tous  plats.  Les  lémuriens  ont  aussi  les  narines  découpées  et 
sinueuses,  et  le  pelage  laineux.  Leurs  membres  postérieurs, 
au  lieu  d'être  plus  courts  que  les  membres  antérieurs,  comme 
cela  a  lieu  cbez  beaucoup  de  singes ,  sont  en  général  plus  longs, 
et  leur  déyeloppement  est  souvent  assez  considérable  pour 
faire  de  ces  quadrumanes  des  animaux  essentiellement  santeurs. 
Ds  habitent  les  bois  et  se  nourrissent  principalement  de  fruits; 
mais  cependant  ils  poursuivent  avec  ardeur  les  oiseaux  et  les 
petits  quadrupèdes,  dont  ils  mangent  la  chair  avec  avidité.  Ils 
sont  par  conséquent  plus  carnivores  que  les  autres  animaux 
du  même  ordre  :  aussi  leur  organisation  se  rapproche-t-^lle 
davantage  de  celle  que  nous  aurons  bientôt  à  étudier  dans  l'ordre 
des  carnassiers.  Leursdents  molaires  commencentà  montrerdes 
tubereules  aigus  qui  s'engrènent  les  uns  dans  les  autres,  comme 
chez  les  insectivores  ;  leur  langue  est  rude  et  papiUeuse,  et  leur 
voix  tient  un  peu  du  rugissement  du  lion  ;  de  même  que  les 
chats ,  ils  aiment  à  être  caressé$  et  font  alors  entendre  un  ron- 
flement particulier. 

Cette  famille  se  compose  des  makis ,  des  indris ,  des  loris,  des 
galagos  et  des  tarsiers,  et  elle  tient  par  des  liens  étroits  aux  édentés 
de  la  Camille  des  paresseux,  dont  nous  aurons  à  parler  par  la  suite. 

Makis.  Les  HAKis  PROPASMEiTT  mTS(Lemur),  habitent  exclusivement 

rOe  de  Madagascar,  où  ils  paraissent  remplacer  en  quelque  sorte 
les  singes.  On  les  a  nommés ,  à  cause  de  leur  tête  pointue ,  des 
ttnges  à  tête  de  renard ,  et  on  les  distingue  facilement  par  la 
forme  générale  de  leur  corps  {fy,  76};,  par  leurs  incisives,  an 
nombre  de  six  en  bas  et<le  quatre  en  haut,  par  leur  queue 
longue  et  touffue,  et  par  l'égal  développement  de  leur  tarse  et 
de  leur  métatarse.  Us  vivent  en  troupes ,  se  nourrissent  de  fruits 
et  sont  à  demi  nocturnes. 

indm.  Les  iNURis  (Lichanolus)  sont  également  propres  à  l'Ile  de  Mada- 

gascar et  ressemblent  beaucoup  aux  makis  ;  mais  ib  n'ont  que 
quatre  dents  incisives  en  bas.  Leur  queue  est  courte,  et  len^ 
jambes  de  derrière,  presque  deux  fois  aussi  longues  que  les  ant^ 
rieures ,  leur  permettent  de  franchir,  en  sautant,  des  distan^ 
considérables.  Us  sont  doux  et  assez  intelligens.  Les  habitaos  de 
la  partie  sud  de  Madagascar  les  apprivoisent  et  les  dressent  pour 
la  chasse  de  la  même  manière  que  nous  le  fiiisotis  pour  kcbien. 


QBDRB  vas  GARHASSIBaS.  a8S 

Les  UMËB{Siemêp$),  appelés  vnlgaireDient  Hnges  partêten» ,  ont  Loris. 
TeçB  ce  nom ,  à  cause  de  l'excessive  lenteur  de  leur  marche.  Us 
hafcilent  les  Indes  Orientales  et  se  reconnaissent  à  leur  corps 
grÊle,  à  leur  museau  court  comme  celui  d'un  doguin,  à  leurs  yeux 
gros  et  salHans  et  à  l'absence  de  toute  espèce  de  queue.  Plusieurs 
particularités  de  leur  <Mrganisation  les  rapprochent  des  Trais 
paicMCinr ,  et  il  n'est  pas  sans  intér^de  voir  que ,  ches  les  uns  et 
les  antres,  il  existe  une  disposition  dans  les  artères  des  membres , 
qui  peut ,  jusqu'à  pn  certain  point ,  nous  expliquer  la  lenteur  de 
leurs  raouremens.  Dans  la  première  partie  de  ce  cours ,  nous 
a^ooft  TU  que  les  muscles  >  pour  agir  ayec  force ,  doivent  rece* 
foir  beanoiMip  de  sang  ^  et^  d'un  autre  c6té,  que  ce  tiquide  arrive 
dans  une  pairtie  quelconque  avec  d'antantmoins  de  rapidité^  que^ 
tontes  choses  égales  d'silleurs,  le  tronc  artériel ,  qui  le  porte  ^ 
s'est  subdivisa  davantage  (i).  Or,  chez  les  loris ,  de  même  que 
cliei  les  paresseux  ^  les  artères  dés  membres  commencent  par  se 
diviser  en  une  infinité  de  rameaux  qui  ensuite  se  réunissent 
en  on  tronc  d'où  partent  les  branches  ordinaires;  il  en  résulte 
qœ,  ehes  ces  animaux,  la  circulation  du  sang  doit  se  foire  avec 
aoios  de  force  dans  les  membres  que  chez  ceux  dont  les  artères 
entladîspofiiti<m  normale. 

Les  QAi.A.€K)6et  les  TAAsnas  sont  aussi  des  animaux  nocturnes.  CiOagot  et 
Les  premiers  se  trouvent  en  Afrique;  les  seconds  aux  Mollu-  union. 
ques.  Bs  sont  remarquables  par  la  longueur  démesurée  de  leurs 
membres  postérieurs  et  la  grandeur  de  leurs  yeux.  Les  galagos 
prtseBtcnt  une  particularité  qui  mérite  d'être  signalée.  De  même 
qœ  les  ehanves-souris ,  ils  ont  les  oreilles  extrêmement  grandes 
et  peuTent  tes  tendre  de  foçon  qu'elles  soient  très  élastiques ,  ce 
qui  doit  augmenter  la  finesse  de  leur  ouie,  et,  de  même  aussi 
qneces  animaux,  ib  peuvent  à  volonté  se  rendre  presque  sourds  ; 
car  ils  peuvent  froncer  la  base  de  leur  oreille  et  la  replier  de 
manîèro  à  la  rendre  presque  invisible  et  &  boucher  exactement 
le  ooBdnit  auditif. 

ORlffiE  DES  GARNASSIERS. 

L'ordre  des  carnassiers  ne  se  compose  pas  seulement ,  comme  Caractères 
son  nom  semble,  l'indiquer,  d'animaux  qui  se  nourrissent  habi-  g^éniiz. 
tnellement  de  chair:  on  y  range  aussi  d'autres  mammifères, 
dont  le  régime  est  végétal,  il  est  vrai ,  mais  dont  l'ensemble  de 
Forganisation  ne  diffère  que  peu  de  celle  des  animaux  essentiel- 
lement canodvores.  Les  caractères  qui  distinguent  ces  mammi- 
fères de  tous  les  autres  animaux  de  la  même  classe  sont  d'être 
onguiculés  comme  les  bimanes  et  les  quadrumanes,  d'avoir 

(i)  To7.|MfB86. 
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aussi  la  bouche  armée  de  trois  sortes  de  drats ,  et  de  nattre , 
comme  eux ,  de  la  manière  ordinaire ,  mais  de  ne  pas  BToir  le 
pouce  opposable  aux  autres  doigts. 

Le  mode  de  confonnalion  de  leurs  membres  est  peu  Earorable 
à  l'exercice  du  tact  :  aussi  ce  sens  est-il  bien  moins  parfait  que 
ches  les  animaux  plus  élevés  dans  la  série  loolc^ique,  et  ne 
peut-il  donner  que  des  notions  très  vagues  sur  la  forme  des 
objets  tournis  à  son  investigatiou.  Cfaes  les  carnassiers ,  le  tou- 
cher parait  servir  surtout  à  avertir  l'animal  du  contact  d'un 
corps  étranger  avec  ses  organes ,  et  &  lui  faire  juger  de  sa  tempé- 
rature et  de  sa  consistance.  Sous  ce  rapport,  le  sens  du  toucher 
acquiertquelquefUs  unedéUcalesse  telle  que  nousavoDspeineà  le 
concevoir,  et  il  paraîtrait  que ,  chex  plusieurs  de  ces  animaux , 
ce  ne  s<mt  pas  les  membres,  mais  bien  la  partie  de  ta  peau 
où  s'insèrent  les  moustaches,  qui  en  est  te  siège  principal. 
N'ayant  pas  de  mains ,  ils  ne  peuvent  se  servir  de  leura  membres  - 
antérieurs ,  pour  porter  leur  nourriture  dans  la  bouche  ;  mais 
cependant  ces  organes  sont  encore  empl<q'és  à  la  préhension 
des  alimens.  En  général  c'est  à  l'aide  de  leurs  pattes  de  devant , 
que  les  carnassiers  saisissent  leur  proie  et  la  fixent  contre  le 
sol,  pendant  qu'ils  la  dévorent,  et  quelquefois  même  la  déchirent 
en  lambeaux  :  aussi  l'extrémité  de  ces  membres  doit-elle  con- 
server une  mobilité  asseï  grande  ;  et  en  effet  les  doigta  sont  en 
général  bien  flexibles ,  et ,  dans  la  plupart  dea  cas ,  l'avant-4nw 
peutencore  exécuter  quelques  mouvemens  de  rotation, 
di-  D'après  le  genre  de  vie  de  la  plupart  de  ces  animaux ,  on  peut 
prévoir  que  leur  canal  intestinal  doit  être  moins  volumineux  et 
moins  long  que  chei  les  mammifères  qui  se  nourrissent  de  sub- 
stances végéUles.  Les  carnassiers ,  pour  saisir  et  dévorer  une 
^.70.(1)  proie,  qui  en  général  se  débat 

;  contre  eux ,  ont  besoin  d'une 

force  considérable  dans  leurs  mâ- 
choires :  aussi  les  muscles  ser- 
H  Tant  à  rapprocher  ces  organes 

sont-ils  très  volumineux,  et, 
f  pour  les  loger,  il  existe  entre  les 

^  cOtés  du  crAne  et  l'arcade  ifgo- 

ma  tique  un  espace  considérable, 
ce  qui  donne  à  la  tète  de  ces  ani- 
'  maux  beaucoup  de  largeur.  En 

gtaéral ,  leurs  michoires  sont  en 
même  temps  très  courtes ,  ce  qui 

<i)  FSf.  76.  Ttu  ouaue  de  liod  tue  n^dmoi  :  —  e  erfac't  — /a>  întMl; 
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diminue  l'inégalité  qui  existe  ordinairement  dans  ces  leviers, 
entre  la  longueur  des  bras  de  la  puissance  et  de  la  résistance  ,  et 


Fig.  77.  (1) 

9      t 


favorise  par  conséquent  le  dé- 
ploiement des  forces.  Le  mode 
d'articulation  de  la  mâchoire  in- 
dique aussi  que  les  dents  sont 
^    destinées  à  couper  de  la  chair  ou 
à  écraser  des  insectes ,  mais  non 
a    pas  à  broyer  de  l'herbe  ou  des 
racines  :  elle  est  dirigée  en  tra- 
vers et  serrée  comme  un  gond  y 
de  façon  à  s'opposera  tout  mou- 
vement latéral^  et  h  ne  permettre  à  la  bouche  que  de  s'ouvrir  et 
de  se  fermer^  comme  le  feraient  des  branches  de  ciseaux. 

Dans  l'ordre  des  carnassiers ,  l'appareil  de  l'odorat  est  en  gé- 
néral très  développé.  La  membrane  pituitaire  s'étend  ordinai- 
rement sur  des  lames  osseuses  très  multipliées  ;  chez  plusieurs  de 
ces  animaux ,  les  cornets  sont  tellement  multipliés  et  subdivisés, 
que  les  fosses  nasales  paraissent  en  être  entièrement  remplies , 
et  que  l'air,  pour  arriver  aux  poumons ,  est  obligé  de  traverser 
une  espèce  de  crible  où  U  dépose  les  particules  odorantes ,  dont 
il  est  chargé.  U  en  résulte  que ,  chez  ces  animaux ,  ce  sens  est 
très  développé  ;  et  en  effet ,  si  la  nature  ne  les  avait  pas  doués  de 
la  Csculté  de  suivre  à  la  piste  les  êtres  dont  ils  doivent  se  nourrir, 
il  leur  aurait  été  souvent  impossible  de  pourvoir  à  leurs  besoins. 
Les  organes  de  la  vue  ne  présentent  dans  cet  ordre  rien  de  très 
remarquable.  0  est  seulement  &  noter  que  les  jeux  deviennent 
de  plus  en  plus  latéraux,  et  que,  dans  le  squelette,  les  orbites 
ne  sont  plus  séparés  des  fosses  temporales  par  une  cloison  com- 
plète ,  comme  chez  les  bimanes  et  les  quadrumanes. 

Le  cerveau  des  carnassiers ,  comparé  &  celui  de  l'homme  et 
des  quadrumanes,  présente  des  signes  d'une  dégradation  bien 
sensible.  Sa  surface  est  encore  creusée  de  sillons  bien  marqués  ; 
mais ,  de  même  que  dans  tous  les  mammifères  inférieurs,  dont 
il  nous  reste  à  parler,  cet  organe  ne  présente  plus  de  troisième 
lobe  et  ne  recouvre  plus  le  cervelet^  chez  ces  animaux ,  toute  la 
masse  cérébrale  est  en  même  temps  peu  développée  :  aussi  le 
front  est-il  peu  élevé ,  et  l'angle  facial  très  aigu  (80  à  40  degrés). 
L'articulation  de  la  tête  avec  la  colonne  vertébrale  se  fait  par  la 
lace  postérieure  du  crâne  et  non  point  par  sa  foce  inférieure , 
comme  chez  Phomme  et  quelques  singes ,  et  il  en  résulte  que , 


Odorat. 


Vu*. 


Carreau. 


Articalation 
de  la  tétc. 


(i)  Figt  77.  La  même,  Tue  de  profil  :  —  a  condyles  de  Poccipnt,  servant  à 
rarticnlatioii  de  la  XéX/t  avec  la  colonne  Tertébralc; — o  crête  occipitale; — #  fMae 
temporale  ,  servant  à  rbatertion  des  mnsdes  de  la  mAclioire  ;  — f  orbites. 

1? 
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pour  soutenir  le  poids  de  rextrémité  céphalique ,  et  peur  y  don- 
ner la  force  nécessaire  à  l'animai ,  lorsqu'il  déchire  sa  proie  ou 
qu'il  l'emporte  dans  sa  gueule ,  le  cou  des  carnassiers  est  ordi- 
rement  plus  court  et  muni  de  muscles  puissans  pour  l'attache 
desquels  il  existe  à  l'occiput  une  crête  très  élevée.  Le  ligament 
cervical ,  destiné  &  empêcher  la  tête  de  retomber  en  avant,  est 
également  très  développé ,  et  les  apophyses  épineuses  des  pre- 
mières vertèbres  dorsales  sur  lesquelles  il  se  fixe ,  sont  grandes 
et  saillantes. 
Cbttifica-  ^"  reste  y  les  formes  et  les  mœurs  de  ces  animaux  varient 
lion.  beaucoup  y  et  l'ordre  des  carnassiers  est  loin  d'être  aussi  homo- 

gène et  aussi  naturel  que  celui  des  quadrumanes.  Les  zoologistes 
sont  même  très  divisés  sur  les  limites  &  assigner  à  ce  groupe. 
Suivant  les  uns ,  il  âiudrait  en  exclure  tous  les  insectivores,  poar 
en  former  un  ordre  distinct ,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  que 
l'on  s'accorde  généralement  à  en  séparer^  comme  nous  l'avons 
fiait  ici ,  les  animaux  &  bourse ,  dont  le  mode  d'existence  dans  les 
premiers  temps  de  la  vie  est  si  anormal. 

M.  Guvier,  dont  nous  avons  cru  devoir  suivre  ici  la  classifica- 
tion, divise  l'ordre  des  carnassiers  en  trois  grandes  familles, 
d'après  les  caractères  présentés  dans  le  tableau  suivant 

Des  espèces  d'ailes,  formées 

par  un  repli  de  la  peau  qui  prend  i 

aux  côtés  du  cou ,  et  s'étend  «n-L-ÉmopTÉBBS. 

j  tre  les  quatre  pieds  et  leun  doigte*  j 

Ordre        ]  Dents  molaires  à  couronne  platel 

des         <  on  hérissées  de  pointes  coniques.^ 

Carnassiers.  1    Pointdero-/    Dents  molaires! 

I  plis   cutanés  l  hérissées  de  poin-  iofssGnvoaas. 
en  forme  d'ai-  <  tes  coniques.        3 
Ie88urlesc6-i    Dents  molaires)       _„^.« 

CAKiaVOKES. 


tés  du  corps,  v  tranchantes. 


1 


'Oonimuiit. 


FAMILLE  DES  GHÉIROPTÈfiES. 


La  plupart  des  Chéiroptères  sont  des  animaux  oiiganisés  pour 
le  vol  plutôt  que  pour  le  mode  de  locomotion  ordinairedans  cette 
classe  de  vertébrés.  Chez  ces  mammifères ,  même  chez  ceux  qui 
n'ont  pas  de  véritables  ailes ,  il  existe ,  de  diaque  côté  du  oofp^ 
une  espèce  de  grande  voile ,  formée  par  un  refrii  de  la  pesu^ 
<iui  s'étend  depuis  le  cou  jusqu'aux  pattes  postérieures,  et  qui, 
étendue  et  mise  en  mouvement  par  les  membres  de  l'anio^» 
remplit  les  fonctions  d'un  parachute ,  à  l'aide  duquel  il  P^"^ 
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MfOutenireD  l'air,  lonqu'il  s'élance  d'un  point  élevé.  Ce  mode 
f  organisation  exigeait  beaucoup  de  solidité  et  de  force  dans  les 
BCmbres  antérieurs  :  aussi ,  chez  les  chéiroptères ,  l'avant-bras 
Dc  peut-il  exécuter  de  mouTemens  de  rotation,  qui  auraient  af- 
faibli la  force  aTec  laquelle  il  doit  frapper  l'air,  et  les  muscles 
pectoraux,  ainsi  que  les  os  de  l'épaule,  sont-ils  très  développés. 
D'un  autre  c6té ,  quelques  particularités  de  leur  organisation  les 
rapprochent  plus  que  les  autres  carnassiers  des  quadrumanes  et 
de  l'hcRume:  ainsi  ib  ont  les  mamelles  pectorales,  tandis  que, 
chei  les  insectivores  et  les  camifores,  ces  oi^anes  sont  situés 
■OH  le  ventre. 

Tous  ces  animaux  ne  sont  pas  également  bien  organisés  pour  q 
le  vol,  et  on  peut ,  d'après  cette  considération,  les  répartir,  tion. 
coaune  il  suit,  en  deux  tribus. 

i  Doigts  des  membres  anté-  \ 
rieurs  excessivement  longs  J 
et  formant,  avec  la  memlmi-  F 
ne  qu'ils  soutiennent,  des/' 
ailes  aussi  étendues  que  cel-  \ 
les  des  oiseaux.  '  / 

Doigts  des  membres  ant^  \ 
rieurs  ,  tous  garnis  d'ongles  1 
trancbans  et  pas  plus  allon-  [ 
gés  que  ceux  des  membres  t 
postérieurs,  de  façon  que  la  f 
membrane  latérale  ne  rem-  I 
plit  que  les  fonctions  d'une  1 
I  espècede  parachute. 


Famille 


}  CHAUVE-SOUKIS. 


HlAl.iOPITHtQt]  BS . 


■niJBV  DES  CHAUTE-SODRIS. 


(/'if.  78,  OKBILLAKDCOMICUK.] 

Ces  siognlien  animaux  semblent,  au  premier  abord,  lenir       Oi 
anUal  de  l'mievx  que  du  mammifère,  car  ils  sont  pourvus,  '^^- 
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comme  le  premier,  d'ailes  puissantes,  et  ils  sont  organisés  pour 
voler  dans  les  airs  plutôt  que  pour  marcher  sur  la  terre  ;  mais 
si  on  examine  avec  plus  d'attention  la  structure  de  leur  corps, 
on  Toil  que,  dans  la  réalité,  elle  ne  diffère  que  très  peu  de  celle  des 
mammifères  ordinaires,  et  que  ses  anomalies  ne  dépendent  guère 
que  de  l'allongement  exti*éme  de  toutes  les  parties  des  mem- 
bres antérieurs.  Les  ailes  elles-mêmes,  qui  semblent  rapprocher 
les  chauve-souris  des  oiseaux ,  diffèrent  extrêmement  des  ailes 
de  ces  animaux,  et  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  main 
de  l'homme  et  des  autres  mammifères.  Chez  les  oiseaux,  la 
main  est  réduite  à  une  sorte  de  moignon  sur  lequel  sont  fixées 
les  grandes  plumes  raides  qui  constituent  l'espèce  de  rame  re- 
présentée par  l'aile  ;  chez  les  chauve-souris  ,  au  contraire,  c'est 
Fig.  66.  (1)  cette  main  elle-même ,  dont  les  doigts 

acquièrent  une  longueur  extrême  et 

Jbs.  sont  unis  par  un  prolongement  de  la 

«^     .i/l^^  peau,  qui  frappe  l'air  pendant  le  vol 

^S^    \\\  et  soutient  l'animal  dans  ce  fluide 

\  mobile.  L'os  métacarpien  de  ces  doigts, 

transformés  de  la  sorte  en  baguettes 
destinées  à  soutenir  la  membrane  ai- 
lairc,  ressemble  à  une  première  phalange,  de  façon  que  ces  doigts 
paraissent  naître  immédiatement  du  carpe.  L'étendue  de  la  sui^ 
face  des  rames  ainsi  formées  est  très  considérable,  et  elles  sont 
mises  en  mouvement  par  des  muscles  puissans  :  aussi  les  chauTC- 
souris  volent-elles  très  haut  et  très  rapidement ,  et  on  re- 
marque, dans  la  disposition  de  leur  sternum  et  de  leurs  cla- 
vicules des  particularités  qui  sont  en  rapport  avec  ce  mode 
de  locomotion ,  et  qui  se  retrouvent  à  un  bien  haut  degré  ^ 

encore  chez  les  oiseaux  ;  ainsi  leur  sternum  présente ,  dans  son 
milieu ,  une  arête  qui  sert  à  donner  attache  aux  muscles  pec- 
toraux, et  qui  est  analogue  au  bréchet  des  oiseaux;  et  leurs 
clavicules  forment  des  arcs-boutans  puissans  qui  empêchent 
l'épaule  d'être  entraînée  en  dedans  par  les  muscles  pectoraux*, 
lors  de  la  construction  violente  de  ces  organes  nécessaires  pour 
l'abaissement  de  l'aile. 
Du  reste ,  les  membres  antérieurs  des  chauve-souris  ne  sont 

(tj  Membre  «nlérienr  d*nDe  cluivTe-soarM. 


TUBU   DU  CRAUVE-flOUMS.  2âS 

''V-  ''-  pas  desUoés  UDÙiucment 

i  la  locomotion  aérienne 
comme  le  sont  les  aiks 
des    oiseaux  ;   lorsqu'ils 
sont  reployés,  ils  serrent 
aussi  ft  l'animal  pour  ram- 
per'ou  pour  sesuspendre 
à  quelque  corps  saillant , 
et,i  cet  effet,  leur  pouce 
reslelibre,court  et  armé 
d'unon^le  crochu,  com- 
me celui  de  la  plupart 
dea  autfcs  mammilëres,  tandis  que  les  autres  doigts  s'allongent 
oolre  mesure,  perdent  leur  dernière  phalange  ainsi  que  leur 
ongle,  et  sont  enveloppés  dans  le  repli  de  la  peau,  qui  s'étend 
des  cAtés  du  cou  aux  pattes  ■postérieures  ,  ou  même  jusqu'à  la 
qnene. 

Les  membres  postérieurs  conservent  leur  dimension  ordi- 
■aire  et  sont  très  faibles  :  aussi  les  pieds  de  derrière  sont  libres  ; 
aaj  compte  cinq  doigts,  petits,  égaux  entre  eux,  el  terminés 
par  des  ot^es  crochus. 

La  marche  est  extrêmement  pénible  pour  ces  animaux  , 
et  a  lien  au  moifen  d'une  suite  de  culbutes  obliques  qui 
les  fitiguent  beaucoup  :  aussi  n'ont-ils  recours  à  ce  mode 
de  pn^ression  que  lorsqu'ils  j  sont  forct's.  On  les  voit 
même  rarement  se  poser  sur  le  sol,  car,  à  moins  de  se  lancer 
d'un  point  élevé,  ils  ne  peuvent  que  dinicilemcut  prendreleur 
vol.  Lorsqu'ib  cherchent  le  repos ,  ils  se  suspendent  h  une 
bnncbB  d'arbre  ou  h  quelque  saillie  de  la  voûte  d'une  caverne , 
en  t'y  accrochant  par  les  pattes  postérieures,  la  tète  en  bas  , 
position  dans  laquelle  ils  n'ont  qu'A  lâcher  prise  et  à  étendre 
ïean  ailes  pour  reprendre  leur  vol. 

Les  chauventouris  sont  des  animaux  crépusculaires  ou  même 
■octanes.  Pendant  le  jour  et  pendant  toute  la  saison  froide, 
ils  se  tiennent  cachés  dans  des  cavernes  obscures  et  sont  plon- 
gés dans  nn  s<Hnmeil  léthai^ique.  La  plupart  des  mammiléres 
nocturnes  ont  les  yeux  volumineux  j  chez  les  chauve-souris,  au 
contraire,  ces  organes  sont  d'une  petitesse  excessive  et  ne  pa- 
rai»entpa>leurétrené«essairespoursediriger.  Ou  les  voit  voler 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde  avec  une  précision  extrême, 
ériter  lesgabstacles  et  se  diriger  sans  hésitation  dans  tous  les 
recoins  ds  labyrinthes  où  ils  errent.  Les  expériences  de  Spal- 
lansaoi  prouvent  aussi  que  la  vue  ne  les  guide  pas  alors;  car, 
après  avmreu  les  yeux  crevés,  ces  animaux  se  dirigeaient  avec 
b  même  BMurance  et  t'échappaient  sans  hésitation  par  la  plus 
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petite  otiTeilure.  Cette  faculté^  que  Spallanzani  attribuait  à  un 
sixième  sens,  parait  tenir  au  grand  déyeloppement  de  la  sensi- 
bilité tactile  de  la  peau  des  ailes  et  des  oreilles ,  organes  sur 
lesquels  la  membrane  tégumentaire  est  nue ,  très  fine  et  présente 
une  surface  très  étendue  :  en  effet,  les  chauve-souris  semblent 
sentir  le  voisinage  d'un  corps  solide  sans  le  toucher  et  par  la 
seule  diversité  des  impressions  de  Tair  sur  la  surface  de  leur  corps. 

L'ouïe  est  également  d'une  sensibilité  exquise  chez  ces  ani- 
maux :  le  pavillon  de  leur  oreille  acquiert  quelquefois  des  di- 
mensions énormes  ;  et  comme  si  la  nature  avait  craint  que  cette 
délicatesse  trop  grande  de  l'audition  ne  nuisit  au  repoi  néces- 
saire aux  chauve-souris ,  elle  les  a  douées  de  la  faculté  de  la 
diminuera  volonté ,  et  de  se  soustraire  ainsi  ft  un  bruit  impor- 
tun. A  cet  effet  la  partie  du  pavillon ,  désignée  sous  le  nom 
de  Iragns  y  prend  un  développement  extrême  et  constitue  un 
second  entonnoir  placé  dans  l'intérieur  de  celui  que  forme  le 
pavillon ,  et  susceptible  d'agir  à  la  manière  d'une  soupape  pour 
fermer  le  méat  auditif. 

n  existe  aussi ,  au-devant  des  narines  de  beaucoup  de  chauve- 
souris,  une  disposition  analogue  à  l'aide  de  laquelle  ces  ani- 
maux peuvent  empêcher  les  odeurs  d'arriver  à  l'organe  olfac- 
tif: au-devant  des  narines ,  on  leur  voit  des  espèces  de  feuilles 
plus  ou  moins  compliquées ,  formées  par  des  prolongemens  de 
la  peau ,  et  susceptibles  de  se  froncer  de  manière  ft  fermer  ces 
ouvertures. 

La  susceptibilité  des  organes  des  sens  forcent  les  chauve- 
souris  à  fuir  le  bruit  et  le  jour;  pendant  les  nuits  d'été,  on  les 
voit  voler  avec  activité  à  la  recherche  de  leur  nourriture,  et 
souvent  elles  deviennent  alors  la  proie  d'oiseaux  nocturnes  ;  mais 
pendant  le  jour,  elles  se  tiennent  cachées  dans  des  cavernes  ou 
dans  d'autres  retraites  obscures.  La  faculté  productrice  de  la 
chaleur  est  moins  développée  chez  ces  animaux  que  chei  la 
plupart  des  mammifères ,  et  lorsque  la  température  de  l'atmo- 
sphère s'abaisse  beaucoup,  celle  de  leur  corps  ne  se  soutient  pas 
à  un  degré  assez  élevé  pour  que  leurs  fonctions  puissent  s'exei^ 
cer  de  la  manière  ordinaire  ;  ils  tombent  alors  dans  un  engour- 
dissement qui  dure  pendant  toute  la  saison  froide. 

Le  nombre  de  chauve-souris  que  l'on  voit  suspendues  ainsi , 
dans  un  sommeil  léthargique,  aux  voûtes  des  cavernes,  est  sou- 
vent immense,  et  la  quantité  de  matières  fécales  qu'elles  dé- 
posent dans  ces  antres  est  si  considérable  qu'on  a  attribué  h  sa 
décomposition  le  nitre  qui  se  forme  spontanémein  dans  cer- 
taines grottes  de  File  de  Geylan ,  du  Brésil ,  etc.  Si  cette  opinion 
était  fondée,  les  chauve-souris  seraient,  d'une  manière  in- 
directe, très  utiles  à  l'industrie,  mais,  du  reste,  elles  ne  nous 
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rendent  auçuA  ser  n<^ ,  et  dana  quelque  fiays  occa^ipuneaty  au 
c^Btvaire ,  des  dégâts  considérables. 

La  portée  ordinaire  des  cbauTe-souris  est  de  deux  petits 
qu- eUês  tiennent  eramponjoés  à  leurs  mamelles  et  qu'elks 
mettent  souvent  à  Tabri  dans  une  sorte  de  poche  formée  par 
on  repu  de  leurs  ailes. 

Ud  r^ime  des  chauye-eouris  Tarie  :  les  unes  se  nourrissent  de      ^.^ei°>5  «^ 
fruits,  les  autres  d'inseetes,  et  ces  différences  sont  accompa-  ci»»<^*'*^o« 
gnées  d'autres  particularités  dans  leur  organisation  >  et  sont 
caractéristiques  de  deux  groupes  naturels  fonnéfs  par  ces  anir- 
maux  :  aussi  les  divise-t-on  en  chauTC-souris  frugivores  et  en 
chauvensouris  insectitores* 

lies  GHAUYE-souius  FRUGiYOBSS  sont  connucs  aussi  sous  le  nom  Omoto-aou- 
de  ROUSSETTES.  On  les  distingue  Cacilement  à  leurs  dents  mo-"»^'"**''**'^*** 
laires  dont  la  couronne  est  plate ,  à  l'existence  d'une  troisième 
phalange  pourvue,  en  général, d'un  petit  ongle  an  doigt  indica-* 
teur  ou  deuxième  doigt,  et  à  Pabsence  ou  à  l'état  rudimentaire 
de  la  queue.  Elles  sont  propres  à  l'Asie  méridionale ,  ft  Farcbipel 
Indien,  à  la  partie  sud  de  PAfriqoe,  et  sont  les  plus  grands  de 
tous  les  animaux  de  cette  Camille  ;  on  en  connaît  qui  ont  jusqu'à 
quatre  pieds  d'envergure.  Pendant  le  jour,  ces  chauve-souris 
se  tiennent  accrochés,  par  groupes,  aux  branches  des  arbres  les 
plus  élevés,  et  elles  ne  commencent  à  voler  qu'à  l'approche  de 
la  nuit.  Elles  mangent  beaucoup  de  fruits ,  surtout  des  bananes, 
des  dattes  et  autres  fruits  pulpeux  ;  mais  cependant  on  les  voit 
aussi  poursuivre  les  petits  oiseaux  pour  s'en  nourrir.  Leur  chair 
est  généralement  estimée  et  employée  comme  aliment  dans  les 
pays  qu'elles  habitent. 

Les  CHAuvE-eouRis  xitsectivores  sont  bien  plus  nombreuses  ciiauve-soti- 
que  les  précédentes.  Toutes  ont  de  chaque  c6lé  et  à  chaque  ma-  "•  •"•««'*^^ 
choire  trois  délits  molaires  hérissées  de  pointes  coniques  et  pré- 
cédées de  plusieurs  fausses  molaires  ^  leur  doigt  index  n'a  jamais 
d'ongle,  et,  un  seul  genre  excepté,  leur  membrane ailaire  s'é- 
tend toujours  entre  les  deux  jambes.  Il  est  aussi  à  noter  que  Ja 
plupart  de  ces  animaux  ont,  comme  certains  singes,  des  ^ba- 
joues dans  lesquelles  ils  déposent  les  insectes  dont  ils  s'empa- 
rent, aiin  de  les  manger  plus  à  leur  aise  après  qu'ils  ont  terminé 
leur  chasse. 

Chez  les  uns,  il  existe  au  doigt  médian  trois  phalanges  ossi-      i  byllosto- 
fiées  :  ce  sont  les  molosses  ,  les  n octilicks  et  les  phyllostom es  ,  »><^*  >  «'^ 
qui  appartiennent  pour  la  plupart  à  rAmérique.  Ces  derniers  ne 
se  contentent  pas  de  vivre  d'insectes ,  ils  attaquent  les. gros  ani- 
maux endormis  pour  en  sucer  ,1e  sang  qu'ils  font  sortir  de  la 
peau  en  Tincisant  avec  les  papilles  cornées  dont  leur  langue  est 
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armée.  L'un  de  ces  phyllostomes  qui  habite  l*Amérique  méri- 
dionale, et  qui  est  de  la  grandeur  d'une  pie,  est  connu  sous  le 
nom  de  vampire ,-  on  l'a  accusé  de  foire  périr  les  hommes  et  les 
animaux  en  suçant  leur  sang,  mais  cela  parait  peu  probable , 
car  les  plaies  qu'il  fait  sont  très  petites. 

Les  autres  chauTC-souris  n'ont  qu'une  phalange  ossifiée  à 
l'index  et  deux  aux  autres  doigts;  elles  forment  un  grand 
nombre  de  genres  parmi  lesquels  nous  citerons  les  EmnoLOPHES , 

les  VBSPE&TILLONS  et  IcS  OEEILLAEnS. 

On  trouve  très  communément  en  France  deux  espèces  de 
Rhiaolophes.  RHiBOLOPHES ,  qui  sont  connus  SOUS  le  nom  ynlgaire  de  càatwe^ 
souris  fers-à-cheval  t  k  raison  des  crèteset  membranes  qui  sont 
fixées  sur  leur  nez  et  qui  représentent  à-peu-près  la  figure  d'un 
fer-à-cheval.  On  les  voit  souvent  suspendus  dans  les  carrières 
et  complètement  enveloppés  dans  leur  membrane  ailaire  comme 
dans  un  manteau. 
Vetpèrtil-     ^^^  VESPERTiLLONS  OU  chauve*40uris  communes  n'ont  point  de 
luQs.  feuilles  nasales  et  ont  les  oreilles  de  grandeur  médiocre.  On  en 

connaît  six  ou  sept  espèces  qui  habitent  la  France ,  savoir  :  la 
chauve-souris  commune  et  la  séroHne,  qui  se  trouvent  dans  les 
clochers  et  les  vieux  édifices  ;  le  noctule ,  qui  se  cache  dans  le 
creux  des  vieux  arbres  j  Ibl  pipistrelle,  ï{\i\  est  commune  dans  les 
combles  des  habitations  rurales,  etc. 
Oreillard».  Enfin ,  Ics  OREiLiARBS  diffèrent  des  précédens  par  le  grand 
développement  de  leurs  oreilles.  Une  de  ces  chauve-souris  ha- 
bite nos  maisons  (voy.  fig.  78  et  79). 

TRIBU  DES  GALÉOPITHÈQUES. 


Ciiract«rres  Les  galéopithèqucs  ont  été  désignés,  par  les  voyageurs,  sous 
gi -nenux.  y^  noms  de  siugcs  volans,  de  chats  volans,  de  chiens  volans,  etc.  ; 
et,  en  effet,  ils  ressemblent  un  peu  à  ces  animaux  par  la  forme 
générale  de  leur  corps ,  et  méritent  l'épithète  de  volans  à  cause 
de  l'espèce  de  parachute  formé  par  un  grand  repli  de  la  peau 
qui  s'étend  depuis  les  côtés  du  cou  jusqu'à  la  queue,  et  qui, 
tendu  par  les  membres  sert  à  soutenir  l'animal  lorsqu'il  saute 
d'une  branche  à  une  autre.  Us  n'ont  pas ,  comme  les  chauve- 
souris,  la  main  engagée  dans  cette  membrane  ni  allongée  en 
manière  d'ailé;  leurs  doigts  sont  libres,  garnis  d'ongles  tran- 
chans  et  semblables  à  leurs  orteils. 

Ces  animaux  habitent  l'archipel  Indien,  et  vivent  sur  les 
arbres,  où  ils  poursuivent  les  insectes  et  les  petits  oiseaux.  Ou 
n'en  connaît  distinctement  qu'une  seule  espèce. 


ï 
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FAMILLE  DES  DiffiCTIVORES.  . 

La  £unille  des  insectiTores  8ej:ompose  des  carnassiers,  dont  les 
dents  molaires  ou  mâchelières  (/^.  80),  comme  celles  de  la  plupart 
F£$.  80.      des  chéiroptères  sont  hérissées  de  pointes  coni- 
ques, mais  dont  la  peau  des  flancs  ne  se  prolonge 
pas  de  façon  à  former  un  parachute  ou  des  es-      caractères 
pèces  d'ailes.  Ce  sont  des  animaux  faibles  et  de  généraux. 
petite  taille.  Leurs  pieds  sont  courts,  et,  en  mar- 
chant^ ils  en  appuient  la  plante  tout  entière  sur  le  sol.  La  plu- 
part se  creusent  des  retraites  souterraines ,  dont  ils  ne  sortent 
qne  la  nuit ,  et,  dans  les  pays  froids ,  beaucoup  d'entre  eux  pas- 
sent nûrer  en  léthaigie.  Ainsi  que  leur  nom  l'indique ,  ces  ani- 
maux se  nourrissent  principalement  d'insectes  :  ils  forment 
huit  genres ,  saroir  :  les  hérissons,  les  tenrecs ,  les  cladobates , 
les  musaraignes,  les  desmans,les  chrysochlores,  les  taupes,  les 
coodynies  et  les  scalopes. 

Les  nimnsoHS  [BHnaeeus)  sont  de  petits  animaux  qui ,  sans  BériMcms. 
avoir  Tinstinct  de  se  creuser  des  retraites  inaccessibles  &  leurs 
ennemis,  sans  avoir  l'agilité  nécessaire  pour  se  soustraire  à  leur 
pousoile  ni  la  force  pour  les  combattre ,  peuvent  cependant  se 
défendre  ayec  avantage  et  punir  leurs  adversaires  de  leurs  atta- 
ques imprudentes  ;  mais,  pour  les  douer  ainsi ,  la  nature  n'a  pas 
créé  en  lenr  faveur  des  organes  nouveaux,  elle  s'est  bornée  à  mo- 
difier l^èrement  les  poils  dont  leur  dos  est  recouvert  et  à  donner 
i  certain  de  leurs  mouvemens  plus  d'étendue  que  chez  les  qua- 
drupèdes ordinaires.  En  fléchissant  la  tète  et  les  pattes  sous  le  veu- 
tre,1cs  hérissons  peuvent  se  rouler  en  boule,  et  ils  ont  aussi  la  fa- 
culté de  tirer  la  peau  de  leur  dos ,  de  façou  à  s'en  envelopper 
comme  dans  une  bourse  :  or,  les  poils  dont  cette  portion  de  l'en  ve- 
loppe  tégnmentaire  est  garnie,  au  lieu  d'être  flexibles  et  soyeux , 
sont  gros,  nûdes  et  acérés,  et,  lorsque  la  peau  est  ainsi  tendue,  ces 
piquansse  redressent,  s'entre-croisent  dans  tous  les  sens  et  héris- 
sent de  toutes  parts  la  surface  de  l'animal  comme  autant  d'épines 
prêtes  k  déchirer  la  gueule  et  les  pattes  de  l'agresseur.  Cette  ar- 
mure puissante  met  les  hérissons  à  l'abri  des  atteintes  de  la  plupart 
des  carnassiers ,  dont,  sans  elle ,  ik  deviendraient  facilement  les 
victimes  ;  les  renards  cependant  ne  se  laissent  pas  rebuter  par  ces 
obstacles  et  parviennent  souvent  à  s'emparer  de  cette  proie  dan- 


Ces  animaux  ont  les  formes  épaisses  et  la  démarche  pesante.il 
existe  A  tous  leurs  pieds  cinq  doigts  armés  d'ongles  fouisseurs , 
et  ils  ont  une  queue.  La  disposition  de  leur  système  dentaire  est 
également  caractéristique  ;  sur  le  devant  de  la  bouche ,  on  leur 
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voit  deux  incisives  longues  et  saillantes ,  qui  sont  suivies  de  deux 
autres  plus  petites.  De  chaque  côté ,  on  trouve  trois  fausses  mo- 
laires ,  trois  molaires  hérissées  de  pointes  et  une  tuberculeuse. 

IjCs  hérissons  se  nourrissent  principalement  d'insectes ,  mais 
mangent  aussi  des  fruits  et  se  montrent  même  très  avides  de 
chair.  Ds  vivent  dans  les  haies  et  ne  scHlent  guère  que  pendant 
la  nuit;  dans  le  jour,  ils  se  tiennent  cachés  entre  les  pierres  ou 
les  racines  des  vieux  arhres ,  et,  pendant  l'hiver,  ib  se  refirent 
dans  des  trous  où  ils  restent  plmigés  dans  n  état  d'engounlis- 
sement  léUtar^que. 

Le  Mérittoa  iTRurape  est  asseï  commun  dans  nos  bois  et  dans 
nos  haies,  et  se  distingue  par  la  petitesse  de  ses  oreilles  d'une 
autre  espèce  qui  haUte  depuis  le  nord  de  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'en É^te  (H.  h  longues  oreilles).  La  chair  de  ces  animaux 
■'est  pas  employée  ;  autrefois  on  se  servait  de  leur  peau ,  ganûe 
de  ses  piquens ,  comme  d'une  carde  pour  peigner  le  chanvre. 

Les  TENBBGs  {Centenei)  ressemblent  beaucoup  aux  hérissons; 
ils  ont  aussi  le  corps  couvert  de  piquans ,  mais  ils  n'ont  pas, 
comme  eux ,  la  faculté  de  se  rouler  com[riètement  en  beule  ;  ils 
n'ont  pas  de  queue ,  et  leur  système  dentaire  est  très  différent. 
Ces  animaux  habitenH'tle  de  Madagascar,  et  l'un  d'eux  a  été  nsi- 
luralisé  ft  rne-de-France  ;  ils  passent  une  partie  de  l'année  «B 
léthargie,  et  on  assure  que  c'est  pendant  les  plus  grandes  cha- 
leurs qu'Ûs  donnent  ainsi.  ' 
a.     Les  CiAiH>BA.TRs  ne  présentent,  dans  leur  structure,  rien  de 
très  intéressant,  mais  nous  ne  pouvons  les  passer  sous  silence, 
car  leurs  mœurs  sont  très  diRérentes  de  celles  des  autres  ani- 
maux de  cette  famille;  au  lieu  de  se  tenir  toujours  à  terre  ou 
dans  des  souterrains ,  ils  montent  sur  les  arbres  avec  l'agilité 
des  écureuils.  Ce  sont  des  animaux  couverts  de  poils,  ayant  la 
queue  longue,  velue  et  relevée,  et  le  museau  extrémemeirt 
pointu  ;  ils  habitent  l'archipel  Indien. 
i-      Les  MtraARAionBS(Si)tTx)nous  intéressent  davanUge,  carellcs 
vivent  près  de  noua.  Ce  sont  de  très  petits  animaux  (fig.  81)  dont 
Fig.  81.                      l'aspect  rappelle,  en  général, 
celui  des  souris, etqui  doivent 
leur  nom  k  cette  ressemblance 
(  mvt  araneui).  Leur  museau  a 
laromted'uncAnealloDgé;leur 
corps  est  couvert  d'un  pelage 
doux  et  épais  ;  leurs  pattes  cour- 
tes, pourvues  decinq  doigts  ar- 
més d'onglescrochus,;sont  con- 
formées pour  la  marche;  sur 
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chaque  flanc  ou  lear  trouve ,  sous  les  poils  ordinaires ,  une  bande 
de  soies  nîdes  et  serrées  entre  lesqneOes  suinte  une  humeur 
odotante^  aéerétée  par  une  glande  particulière  ;  leurs  oreilles 
sont  très  grandes ,  et  ^  à  rentrée  du  conduit  auditif ,  il  existe  un 
petit  opercule  disposé  de  façon  à  pouvoir  fermer  ce  canal  et  s'op^ 
poser  an  psssage  des  ondes  sonores  ;  enfin  leurs  d^its  incisives^ 
■Myemies,  supérieures,  crochues  et  dentées  à  leur  base,  sont  sui-^ 
vies  de  cinq  petites  dents,  de  trois  molaires  hérissées  et  d'une 
petite  tuberculeuse,  tandis  que  les  incisives  inférieures,  cou- 
chées et  prolongées,  ne  sont  suivies,  de  chaque  côté,  que  de 
deux  petites  dents  et  de  trois  molaires.hérissées. 

Ces  animaux  vivent  dans  des  trous ,  dont  ils  ne  sortent  guère 
que  le  soir,  et  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes.  Bs  se  trou- 
vent dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  on  en  connaît  un 
Domlive  considérable  d'espèces.  La  plus  répandue  en  Europe 
cit  la  wntsmraigne  commune  ou  musette ,  qui  se  trouve  dans  les 
bois  et  dans  les  prairies.  Elle  se  tient  habituellement  cachée 
dans  des^troncs  d'arbres ,  sous  des  feuilles  ou  dans  des  trous ,  et 
ca  hiver  se  réfugie  souvent  dans  les  écuries  et  les  granges ,  où 
Fodenr  forte  qn'eDe  répand  la  fiait  découvrir.  Cette  odeur  n'em- 
pêche pas  les  chiens  et  les  chats  de  tuer  les  musettes ,  mais  leur 
fût  refuser  d'en  manger  la  chair.  0  existe  dans  les  campagnes 
un  préfugé  assez  répandu,  relativement  à  ces  petits  animaux: 
c'est  d'en  croire  la  morsure  venimeuse  et  de  lui  attribuer 
une  maladie  souvent  mortelle ,  qui  se  développe  quelquefois 
avec  une  grande  rapidité  chez  les  chevaux  et  les  mulets;  mais 
des  observations  nombreuses  prouvent  que  les  musaraignes  ne 
sont  pour  rien  dans  l'apparition  de  cette  espèce  de  charbon. 

Le  tmrrelet  est  une  autre  espèce  de  musaraigne ,  qui  vit  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente  et  qui  doit  son  nom 
i  la  forme  de  la  queue ,  qui  est  quadrilatère  et  terminée  tout- 
à-coop  par  une  pointe  fine. 

La  WÊMsara^ne  d'eau  se  trouve  également  en  France  ;  elle 
fréquente  de  préférence  le  bord  des  ruisseaux  :  elle  est  un  peu 
plus  grande  que  la  musette,  et  nage  avec  facilité  au  moyen 
d'une  dJqxMîtian  particulière  de  ses  pieds  ,  qui  sont  bordés  de 
poib  raides. 

Les  MUMAiis  [MyfaU)  ont  de  l'analogie  avec  les  musaraignes ,     ueunan». 
mais  ils  sont  remarquables  par  leur  long  museau  en  forme  de 
trompe ,  leur  queue  écailleuse  et  aplatie  latéralement,  et  leurs 
pieds  palmés.  Ce  mode  de  conformation  en  fait  des  animaux 
essentiellement  aquatiques. 

Le  desmmn  de  Russie,  qui  est  fort  commun  sur  les  bords  des 
lacs  et  des  rivières  de  la  Russie  méridionale,  et  qui  est  à-peu-près 
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de  la  Uille  de  nos  hérinoiu ,  est  copnu  aussi  tous  le  nom  de 
'rat  mtuquide  RtutU.  San  odeur  musquée  prorienl  d'une^na- 
Uëre  grasse  sécrétée  par  des  EidliculeB  situés  sous  la  peau ,  et  est 
si  tenace,  qu'elle  se  communique  même  à  la  chair  desjirochets 
qui  mangent  ces  animaux. 

Les  desmans  se  creusent  dans  la  berge  des'retraites  qui  coid~ 
mencentsousl'eauet  qui  s'élëTent  de  manière  que  lefondiesle 
à  sec  au-dessui  du  niTCau  des  plus  hautes  eaux  :  ils. «vent  prio- 
cipalement  de  vers ,  de  larves  d'insectes ,  et  de  sangsues. 

Une  petite  espèce  de  ce  genre  se  trouve  dans^leajniiaseaux 
des  Pyrénées. 

Les  TArpEs  sont  des  animaux  essentiellement  souterrains  et 
fouisseurs;  aussi  le  mode  de  structure  ordinaire  des  insecti- 
vores a~t-il  été  profoodément  modifié,  afin  de  mieux  adapter 
les  organes  de  cet  animal  i  ce  genre  de  TÎe. 


(Ft'jp.   82,  TAUPE.) 

La  tête  de  la  taupe,  très  longue  comme  celle  de  la  plupart  des 
autres  insectivores,  est  terminée  par  un  boutoirou  par  une  sorte 
de  trompe  que  l'animal  emploie  ordinairement  comme  une  tarière 
Ftj.  eî.(i)  pour  percer  et  soulever  la  terre,  mais  qui 

est  aussi  un  organe  du  toucher.  Les  mem- 
bres antérieurs,  très  rapprochés  de  la  tête, 
sont  remarquables  par  leur  brièveté,  par 
leur  force,  par  le  grand  développement  de 
la  patte  qui  les  termine,  et  surtout  par  la 
conformation  de  ce  dernier  organe.  Le 
sternum  présente,  en  avant,  une  crête 
saillante  ,  destinée  à  fournir,  aux  muscles  abaisseurs  du  bras. 


;   %.  Bî.  Udb 
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de  lai^fes  insertions  ;  la  claTicnle  est 
grosse  et  conrte;  l'omoplate  est  très 
longue  y  et  l'humérus  (  fig.  83  ) ,  qui 
est  très  courte  semble  avoir  gagné 
en  largeur  ce  qu'il  a  perdu  en  lon- 
gueur, et  présente  ainsi  les  disposi- 
tions les  plus  faTorables  au  déyelop- 
pement  d'une  grande  puissance  mus- 
culaire ;  l'avant -bras  est  également 
court  et  robuste  ,  et  la  main^  extrê- 
mement large  et  solide ,  est  dirigée  en 
dehors  {fig.  84)  ;  on  y  distingue  à  peine 
les  doigts  tellement  ils  sont  courts  et 
enveloppés  dans  l'énorme  ongle  plat 
et  tranchant  qui  les  termine  et  qui 
sert  à  déchirer  la  terre  et  à  la  lancer 
en  arrière  *de  chaque  côté  du  corps. 

A  l'aide  de  ces  organes,  les  taupes 
se  creusent ,  dans  le  sol,  avec  une 
rapidité  eitréme  et  avec  un  art  admirable  f  de  longues  gale* 
ries  a^antde  nombreuses  issues  rangées  autour  du  gtle  principal. 
De  dàstanee  en  distance  elles  forment  une  espèce  de  soupirail 
oomra  soos  le  nom  de  taupinière  et  servant  à  rejeter  au  dehors 
les  déblais  qui  obstruaient  le  passage ,  et  elles  ont  soin  de  pra- 
tiquer, entre  les  diverses  galeries  principales ,  de  nombreuses 
communications.  C'est  surtout  en  poursuivant  des  larves  d'in- 
sectes dont  ces  animaux  font  leur  nourriture ,  qu'ils  creusent 
de  la  sorte  de  nouveaux  souterrains,  et,  suivant  que  la  saison 
OQ  la  nature  du  terrain  porte  leur  proie  à  s'enfoncer  profondé- 
ment dans  le  sol  ou  à  se  rapprocher  de  la  surface,  on  les  voit 
se  frayer  des  routes  dans  des  couches  différentes.  Leur  demeure 
ne  communique  jamais  directement  avec  l'air  extérieur;  et,  s'ils 
sortent  de  leurs  galeries,  ce  n'est  que  pour  choisir  un  point 
convenable  pour  recommencer  de  nouveaux  travaux.  En  effet, 
leur  train  de  derrière  est  très  faible ,  et  sur  la  terre  ils  se  meuvent 
aussi  péniblement  qu'ils  le  font  avec  facilité  en  dessous;  la 
TÎteaaeavec  laquelle  Us  fouissent  est  quelquefois  si  grande  qu'ils 
semblent  en  quelque  sorte  nager  dans  la  terre. 
Ces  animaux,  comme  on  le  voit,  sont  destinés  à  vivre  dans 

(i)  #%•  Si.  kwutê^htm  et  naiii  de  U  teape  :  —  «  colntiu  ;  —  a  tnrface  artica- 
Uûrm  par  hqeeUe  oeC  «•  «e  joint  à  rhoménu  ;  —  r  ndins  ;  —  o  apophyse  olécrane 
ém  c«bitat,4|ai  «t  d'une  longueur  remarquable  et  fournit  aux  musclei  extenseur» 
de  Tmrmuthrm  an  levier  pnisaant  ;-»  ee  l^n  dea  oa  dn  carpe ,  qui  se  développe  ao 
puit  de  border  la  oMia  de  façon  k  en  renforcer  la  paume  ; —  d  doigU  enrelop- 
~'    '       lemn  onglet. 
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une  obscurité  profonde;  aussi  leurs  yeux  sont-ils  réduits  &  un  état 
de7petitesse  extrême  et  ne  paraissent-ils  pouvoir  distinguer  que 
la  lumière  de  l'obscurité.  Ces  organes  semblent  même  manquer 
d'un  nerf  optique  proprement  dit ,  et  ne  deyoir  leur  sensibilité 
qu'à  une^brancbe  du  tri£acial. 

L'organisation  de  la  taupe  présente  encore  un  grand  nombre 
d'autres  particularités  d'un  grand  intérêt  pour  les  physiolo- 
gistes^ telles  que  la  disposition  du  bassin  et  des  organes  qui 
ordinairement  trayersent  cette  ceinture  épaisse,  et  qui  ici  pas- 
sent en  partie  aonlessoos.  Chacun  connaît  la  forme  trapue  de 
ces  animaux  dont  le  ventre  traîne  à  terre^  et  dont  la  tète  se 
confond  presque  avec  le  corps.  Leur  pelage  est  remarquable 
par  son  aspect  velouté;  enfin  on  leur  compte,  de  chaque  côté 
et&  chaque  mâchoire,  onxe  dents,  dont  les  trois  dernières  sont 
hérissées. 

La  taupe  commune  de  nos  campagnes,  qui  est  ordinairement 
d'un  beau  noir,  est  r^[MUidue  dans  toutes  les  contrées  fertiles 
de  l'Europe.  En  général,  on  la  poursuit  avec  acharnement €M>mme 
nuisant  beaucoup  à  l'agriculture;  les  taupinières ,  formées  par 
les  déblais  provenant  des  travaux  souterrains  de  ces  animaux 
sont,  en  effet ,  incommodes  dans  les  prairies,  dont  l'herbe  doit 
être  fisiuchée  aussi  ras  que  possible ,  et  déparent  les  jardins 
d'agrément;  mais  cependant  nous  sommes  portés  à  croire  que  les 
taupes  sont  plutôt  utiles  que  nuisibles,  car  elles  détruisent  un 
grand  nombre  de  larves  d'insectes,  et  ces  larves  elles-mêmes  font 
souvent  de  grands  ravages  en  rongeant  les  racines  des  plantes. 

ciirysochio-     Lcs  GHBT90GHL0EBS  ressemblent  beaucoup  aux  taupes  par 
rcs.  iQur  organisation  et  leurs  mœurs ,  mais  s'en  distinguent  par  le 

nombre  et  la  disposition  des  dents,  l'existence  de  trois  ongles 
seulement  aux  pieds  de  devant^  etc.  Le  chtysochlore  du  Cap, 
appelé  vulgairement  taupe  dorée,  est  remarquable  par  son 
pelage  d'un  vert  changeant  en  couleur  de  bronze  ou  de  cuivre; 
c'est  le  seul  mammifère  connu  qui  présente  de  ces  beaux  reflets 
métalliques ,  dont  brillent  tant  d'oiseaux ,  de  poissons  et  d'in- 
sectes. 

Condyinres.  Les  COHDTLUBBS  ressemblent  cucore  davantage  auxtaup^; 
mais  ce  qui  les  en  distingue  le  plus ,  c'est  que  leurs  narines  sont 
entourées  de  petites  pointes  cartilagineuses  et  mobiles ,  qiii ,  en 
s'écartant ,  représentent  une  étoile.  On  les  trouve  en  Amérique , 

Scalopcs  où  habitent  aussi  les  sGALOFB8,que  l'on  prendrait  pour  des 
taupes ,  à  moins  d'examiner  leur  appareil  dentaire. 


FAMILLE  DES  GAERIVOEBS.  2^ 


FAMILLE  UBS  CARMIYORBS. 

Gette  ftimille  renferme  tous  les  mammifères  les  plus  essen-      caractires 
tiellenient  carnassiers  ;  mais  le  nom  de  carnivores ,  qui  convient  généraaz. 
parfaitement  bien  h  la  plupart  d'entre  eux ,  ne  peut  être  appliqué 
a^ec  autant  de  justesse  à  tous  ;  car  tous  ne  se  nourrissent  pas 
habituellement  de  chair,  et  il  en  est  qui  peuvent  se  contenter 
d*an  régime  purement  végétal;  mais  tous ,  lorsqu'ils  sont  pous- 
sés par  la  faim ,  dévorent  d'autres  animaux ,  et,  comme  chez 
€vx ,  Fappétit  sanguinaire  se  joint  ii  la  force  nécessaire  pour  y 
solyrenir ,  ils  ne  sont  pas  réduits ,  comme  les  carnassiers  des 
fnnilleB  précédentes,  à  vivre  d'insectes  ;  ils  attaquent  des  mam- 
miftres  et  emploient  la  violence  aussi  bien  que  la  ruse,  pour 
s'en  emparer:  aussi  leurs  dents  molaires  ne  sont-elles  pas  héris- 
sées de  pointes  coniques ,  comme  celles  des  insectivores  et  de 
la  plupart  des  chéiroptères,  mais  plus  ou  moins  tranchantes, 
saîTant  qu'ils  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  exclusivement 
carnivores ,  et  leurs  dents  canines,  au  nombre  de  quatre  (deux 
à  abaque  mâchoire  ) ,  sont  longues ,  grosses ,  écartées  et  propres 
à'déclurer  une  proie  vivante.  Il  est  aussi  à  noter  que,  dans 
cette  fiunille ,  les  dents  incisives  sont  toujours  au  nombre  de 
ûx  à  chaque  mâchoire  [fy.  85). 

Le  régime  plus  ou  moins  camivore  ou  frugivore  de  ces  ani- 
Biauz  se  décèle  par  le  rapport  qui  existe  entre  l'étendue  de  la 
partie  tranchante  de  leurs  dents  molaires  et  celle  de  la  surface 
tabercnleuse  de  ces  mêmes  dents.  Les  ours  qui  peuvent  se 
Boarrir  de  végétaux  seulement  ont  toutes  leurs  dents  tubercu- 
leoscs,  tandis  qoe ,  chet  les  lions ,  les  tigres,  les  chats ,  toutes , 
à  fexception  d'une  seule ,  sont  au  contraire  tranchantes.  On 
volt  donc  qu'O  importe  d'étudier  avec  soin  les  caractères  fournis 
par  la  forme  des  dents  de  ces  animaux ,  et ,  afin  d'en  faciliter  la 
dceeiîptîon ,  on  a  donné  à  ces  organes  des  noms  différens ,  et  on 

Fig.  86.  (1)  les  distingue  en  dents 

fausses  molaires,  car- 
nassières et  tubercu- 
leuses. Les  fausses  mo- 
laires {e,f,  g)  sont  celles 
qui  suivent  la  canine  (<i) 
et  qui  sont  petites  et 
tranchantes  ou  poin- 
tues; la  dent  eamas^ 

(i)  DchU  de  la  Bâekoire  tnpériciire  da  chic» ,  WM du eàké  imUnt z^^a  fb,c 
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siere  de  la  mAchoîre  supérieure  (A)  est  une  dent  qui ,  plus  grosse 
que  les  autres  et  ordinairement  pourvue  d'un  talon  tubercu- 
leux ,  est  placée  après  les  fausses  molaires^  celle  qui  lui  répcMid 
en  bas  porte  le  même  nom  ;  enfin  les  tuberculeuses  {i,J)  sont  des 
molaires ,  en  général  plus  petites  et  presque  entièrement  plates  , 
qui  se  trouvent  au  fond  de  la  bouche ,  derrière  les  carnassières 
et  qui  serrent  à  mâcher  l'herbe  ^  que  ces  animaux  avalent  quel- 
quefois. 

Dans  cette  famille ,  les  membres  antérieurs  ne  servent  guère 
qu'à  la  locomotion  ;  ils  n'exécutent  pas  des  mouvemens  variés 
comme  chez  l'homme  ou  les  quadrumanes ,  et  ne  sont  pas  desti- 
nés à  se  porter  habituellement  en  dehors  et  en  dedans  comme 
chez  les  chéiroptères  et  les  taupes  :  aussi  leur  clavicule  est-elle 
rudimentaire  y  et  ne  sert  plus^  comme  d'un  arc-boutant,  pour 
maintenir  les  épaules  écartées. 

Quant  à  la  conformation  de  leurs  membres,  elle  varie  beau- 
coup,  et  ces  modifications  entraînent  des  différences  très  grandes 
dans  les  mœurs  de  ces  animaux.  Chez  les  uns,  les  membres  sont 
transformés  en  nageoires ,  et  chez  ceux  où  ils  servent  à  la 
marche,  c'est  tantôt  la  plante  entière  du  pied  de  derrière,  qui 
pose  sur  le  sol ,  tantôt  le  bout  des  doigts  seulement.  Or,  ces  diffé- 
rences, auxquelles  s'en  joignent  d'autres,  soit  dans  la  confor- 
mation intérieure  des  carnivores ,  soit  dans  les  habitudes ,  servent 
de  base  à  la  division  de  cette  famille  en  trois  tribus,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Pieds  postérieurs  dont 

la  plante     tout  entière. 

s'appuie  sur  le  sol  et  est 
Pieds  disposés  pour  J  déponrrae  de  poils. 
„'  )  la  marche.  i     Pieds  postérieurs  dont 

CARHITORia/  1,        ,    ._/  ,  .      ^ 

les  doigts  seolt  appâtent . 
sur  le  sol  ;  tarses  relevés, 
gamisde  poils  en  densons. 
Pieds  disposés  essentiellement  ponr  la  natation, } 
et  ressemblent  à  des  nageoires.  ) 


TRIBU  DES  GARNITORES  PLANTIGRADES. 


Les  plantigrades  ressemblent  aux  carnassiers  de  la  famille 
précédente ,  non-seulement  par  la  manière  dont  leurs  pieds 

dents  indsives; — d  dent  canine;—- «, y,  g  fausses  molaires; — h  dent  camas* 
sière,  —  i,jr  dents  tnbercnlenses. 


naa  on  cuuiiyokks  pl&htiohuiu.  lOi 

pOMOtl  terre,  nuis  encore  par  la  lenteur  de  leur  démarche 
habitnelle  et  par  leur  vie  noctume,  La  plupart  de  ceux  qui  ha- 
bitent In  pays  froids  pauent  auwi  l'hirer  ea  léthai^e.  h» 
Mombre  de  leurs  doigts  est  partout  de  cinq. 

Cette  tribu  se  compose  des  onn ,  des  ratons ,  des  pandas , 
des  tctides ,  des  coatis ,  des  kinkajoas ,  des  Maireaux  et  des 
gloutons. 


(fïf.  SfljOmsB&tm.) 

IiCS  OTO  ((7mn)  sont  des  animaux  de  grande  taille,  à  corps 
tnpn ,  i  membres  épais ,  à  queue  Uiàs  courte.  Leurs  allures  sgot 
lonrdeajmaisibont  beaucoup  d'intelligence  et  sont  doués  d'une 
Csfce  prodigieuse.  Leur  régime  varie  arec  les  circonstances  :  ils 
s'acccùunodent  aussi  bien  d'alimena  végétaux  que  de  la  chair  des 
uinanx  ;  mais ,  dans  la  plapart  des  cas ,  ils  sont  frugivores  et 
fecherebent de  préférence  les  fruits,  les  racines  succulentes  et 
lesjennes  pousses  des  arbres:  ils  aiment  le  miel  avec  une  sorte 
de  passion, et  pour  s'en  emparer, ils  s'exposent  6  lapiqAre  des 
abrites  de  toute  une  niche.  Ce  n'est  guère  que  lonque  la  faim  les 
|H«sse ,  qu'ils  attaquent  les  animaux  :  aussi  leurs  dents  molaires 
•oal-elles  moins  innchanies,  qne  celles  de  tous  les  antres  carnas- 
siers. De  chaque  c6té ,  on  leur  trouve  trois  grosses  denU  entière- 
Kf,  87.(1)  ment  tuberculeuses  ,  précédées 

d'une  dent  un  peu  tranchante  {la 
■  -Ti  ^Tfc     .^S.        carnassière  )  et  d'un  nombre  va- 

.  "jmmuy^Ç-^  riaUede petites  bussesmolaires. 
La  conformation  de  leun  mem~ 
bre* ,  peu  favOTablek  la  course , 

(■)  D«>*B«Unidari»n. 
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leuir  permet  de  se  tenir  facilement  redressés  sur  les  pattes  de 
derrière ,  et  de  grimper  avec  agilité  sur  les  arbres ,  dont  ils  peu- 
vent embrasser  le  tronc  et  les  branches.  Quelques-uns  sont 
aussi  très  bons  nageurs  y  et  ils  doivent  en  partie  cette  faculté 
à  la  quantité  de  graisse  dont  leur  corps  est  ordinairement 
chargé.  Leur  odorat  est  extrêmement  fin  et  leurs  narines  sont 
entourées  d'un  mufle  très  mobile. 

Ces  animaux  aiment  la  retraité  et  la  solitude;  la  plupart 
d'entre  eux  habitent  les  forêts  les  plus  sauvages  et  établissent 
leur  demeure  au  milieu  des  rochers,  dans  quelque  caverne,  ou 
bien  dans  des  antres,  qu'ils  creusent  avec  leurs  ongles  forts  et 
crochus.  On  les  voit  même  se  construire  avec  des  branches  et 
des  feuillages  des  cabanes  dont  l'intérieur  est  soigneusement 
garni  de  mousse;  mais  il  en  est  qui  vivent  toujours  au  milieu 
des  glaces  des  mers  polaires.  En  hiver,  ils  s'engourdissent  plus 
ou  moins  profondément,  et,  lorsque  le  froid  est  vif  ^  ils  tombent 
dans  une  léthai^ie  complète.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  som- 
meil hibernal,  ils  ne  prennent  pas  de' nourriture,  mais  parais- 
sent vivre  aux  dépens  de  la  graisse  dont  ils  étaient  surchargés 
à  la.  fin  de  l'automne  :  aussi ,  lorsqu'ils  sortent  de  leur  retraite  , 
sont-ils  d'une  maigreur  extrême. 

La  prudence  fait  le  caractère  principal  de  l'ours.  Lorsqu'il  le 
peut,  il  s'éloigne  de  tout  ce  qu'il  ne  connaît  pas ,  et  lorsqu'il 
est  forcé  de  s'en  approcher,  il  ne  le  fait  que  lentement  et  avec  la 
plus  grande  circonspection;  cependant  ce  n'est  pas  le  couiage 
qui  lui  manque ,  et.il  ne  parait  pas  susceptible  de  peur.  On  ne  le 
^pit  pas  fuir  :  iloppose  la  force  à  I4  force ,  et,  lorsque  sa  vie  est 
menacée  ou  que  ses  petits  sont  en  danger,  sa  ^reur  et  ses  eflbrU 
deviennent  terriUes. 

La  fourrure  de  ces  animaux  est  épaisse  et  se  compose  de  poils 
brillans  et  très  longs  :  aussi  est-elle  recherchée  et  forme-t-elle  un 
objet  important  de  commerce.  C'est  en  hiver  et  dans  les  pays  les 
plus  froids,  qu'elle  est  la  f^us  belle  et  la  mieux  fournie,  et  par  con- 
séquent, c^est  aussi  eq  hiver  qu'on  fait  aux  ours  la  chasse  la  plus 
acîive.  Leur  poursuite  n'est  pas  sans  danger.  L'usage  des  armes 
à  feu  permet  au  chasseur  de  s'en  rendre  maître  ^  sans  expcyser 
beaucoup  sa  personne  ;  mais  il  est  des  contrées  où  U  attaque 
ces  animaux  corps  à  corps ,  et  en  se  servant  seulement  d'un 
pieu ,  qu'il  cherche  à  enfiMicer  dans  le  ventre  de  l'ours  au 
nioment  où  celui-ci  se  lève  sur  ses  pattes  de  derrière  pour  se 
jeter  sur  son  ennemi  et  l'étouffer  entre  ses  bras.  Souvent  aussi 
on  cfaerphe  à  découvrir  les  retraites  où  ces  animaux  se  sont 
endormis  et  ou  leur  capture  devient  facile  ;  d'autres  fois  on 
leur  tend  des  pièges ,  dans  lesquels  on  les  attire  à  l'aide  de  miel 
ou  de  quelque  autre  substance  propre  à  exciter  leur  gourman- 
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dalnrelle.  C'est  priiiei{kaleiiieiit  du  noid  de  la  Russie  et  de 
FAniériqueyque  les  fourreurs  tirent  les  peaux  d'ours  employées 
dans  l'industrie.  Depuis  qu'on  s'en  sert  pour  coiffures  mili- 
ûiires ,  on  éralue  que,  chaque  année  y  il  s'en  Tend ,  en  France , 
eoTÛon  trois  à  quatre  mille. 

On  trou¥e  des  ours  dans  toutes  les  parties  du  monde  et  sous 
lovies  les  latitudes ,  excepté  dans  l'Afrique  méridionale  et 
dans  l'AustraJasie,  et  on  en  distingue  plusieurs  espèceSi  . 

Isoun  hrtm  d'Eurqpe  atteint  environ  quatre  à  cinq  pieds  dé    ^r<  ht^n* 

long  ssr  trois  de  haut,  mesuré  au  garrot  n  est  assez  commim 
dans  les  Alpes ,  et  se  rencontre  dans  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes et  les  grandes  forêts  de  l'Eure^  et  d'une  grande  partie 
de  l'Asie.  On  remaïque ,  il  est  yrai  y  quelque  différence  dans  le 
pelage  de  ceux  des  Alpes,  des  Pjrrénées,  de  la  Norwége  et  de  la 
Sibérie  ;  mais  ce  ne  sont  probabl^nent  que  des  variétés  d'une 
seule  espdœ.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  habitudes  des 
ours  en  général  est  applicable  à  celui-ci.  Il  niche  quelquefois 
très  haut  dans  les  arbres  et  vit  toujours  solitaire.  U  n'attaque 
rhomme que  lorsqu'il  est  provoqué,  et  est  alors  fort  dangereux^ 
U  cherche  h  écraser  son  ennemi  avec  ses  pattes ,  ou  à  l'étouffer 
entre  ses  bras  et  le  déchire  avec  ses  ongles ,  mais  ne  se  sert  que 
peu  de  ses  dents.  C'est  en  sautant  sur  leur  dos ,  qu'il  attaque  les 
quadrupèdes,  et  il  parait  que  les  chevaux  et  les  taureaux  ne% 
sont  pas  toujours  en  sûreté  devant  lui.  Les  petits  naissent  en 
hiver,  et  la  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  est  au  moins  de  qua- 
lanteà  cinquante  ans.  Dansle  jeune  âge, leur  chair  est  bonne 
h  manger,  et  leurs  pattes  sont  toujours  estimées.  On  parvient 
fscOement  à  dresser  ces  animaux  à  certains  exercices,  et  on  en 
promène  souvent  dans  nos  villes,  pour  exciter  la  curiosité 


Vours  Jongleur,  espèce  propre  à  llnde  et  {dus  petite  que  la      ,>o„  ^^g. 
nôtre ,  est  employée  aux  mêmes; usages  par  les  bateleurs  de  ce  gicnr. 
pays  :  il  est  remarquable  par  sa  difformité. 

L'otcr»  noir  d'Amérique ,  très  commun  dans  la  partie  septen-     onn  noîr. 
trionale  du  Nouveau-Monde  et  dans  quelques  points  du  Kams- 
chatlu^  se  nourrit  presque  exclusivement  de  fruits  et  de  légumes,  ^ 

et  lait  souvent  de  grands  dég&ts.  On  assure  qu'il  aime  le  poisson 
et  J^attrape  avec  beaucoup  d'adresse.  H  paraîtrait  que,  dans  les 
montagnes  Rocheuses  et  les  parties  les  plus  élevées  du  Missouri, 
il  existe  une  autre  espèce  beaucoup  plus  grande  et  plus  forte  : 
on  rappelle  Vintre  terrible ,  et  on  estiioie  beaucoup  sa  fourrure^ 
qui  est  grisâtre. 

léOun  maritime  ou  oun  blanc  de  la  mer  Glaciale  diffère  beau-     oan  blanc. 
coup  des  espèces  précédentes  par  sa  forme  et  par  ses  mœurs. 
n  est  enUèrônent  blanc  et  plus  allongé  que  les  ours  orlinaires  : 
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sa  taille  est  aussi  plus  considérable-;  <sar  on  en  Toit  dont  la  lon- 
gueur est  de  six  à  sept  pieds ,  etles  voyageurs  assurent  en  avoir 
rencontré  de  plus  grands  encore,  fl^hahite  les  terres  qui  avoi- 
sinent  le  cercle  polaire  et  la  mer  Glaciale ,  et  il  vient  quelque- 
fois, porté  sur  des  glaçons  flottans,  jusque  sur  les  côtes  de 
l'Islande  et  de  la  Norwège.  Des  récits  exagérés  de  sa  voracité 
l'ont  rendu  fort  célèbre  ;  mais  c'est  principalement  aux  circon- 
stances où  il  se  trouvait  qu'on  doit  attribuer  son  «égime  exclu- 
sivement animal  ;  en  efifet,  dans  les  régions  i^cée»  qu'il  babite , 
il  ne  trouve  ni  fruits  ni  bourgeons  et  ne  peut  ^iwe  que  de 
cbasse;  mais ,  lorsqu'on  le  tient  en  captivité ,  on  le  voit  s'habi- 
tuer facilement  à  une  nourriture  végétale  semblable  à  celle  des 
autres  ours.  Il  nage  et  plonge  avec  une  étonnante  facilité  et 
poursuît'les  poissons,  les  phoques  et  les  jeunes  cétacés.  Au  lieu 
d^fttre  solitaire  comme  les  autres  espèces  de  ce  genre  ^.les  ours 
blancs  se  réunissent  quelquefois  en  troupes  nombreuses. 

Ratons.  Les  &ATOIIS  (Procyon)  ressemblent  beaucoup  aux  ours  par  leur 

structure  intérieure  et  même  par  leurs  formes  extéiSeures, 
si  ce  n'est  qu'ils  ont  une  longue  queue  :  ce  sont  des  animaux  de 
moyenne  taille ,  qui  habitent  l'Amérique  :  ils  ont  à-peu-près 
le  même  régime  et  les  mêmes  habitudes  que  les  ours  ;  mais  ils 
grimpent  avec  plus  d'agilité.  Leur  fourrure,  douce  et  épaisse, 
ressemble  assez  à  celle  du  renard.  Le  raton  la/veur,  dont  le  dos  - 
est  d'un  gris  brun,  et  la  queue  annelée  de  brun  et  de  fioir, 
a  le  singulier  instinct  de  ne  rien  manger  sans  l'avoir  plongé 
dans  l'eau. 

Pandaa  et     L^  VAXhAsiAliurtu)  et  les  iGTiDES  sont  dcs  animaux  plus  car- 
icâdes.  nassiers  que  les  précédens  :  ils  sont  propres  à  llnde  et  n'offrent 

rien  de  très  intéressant. 

» 

Coatù.  ^3  COATIS  {Nasuà)  ressemblent  davantage  aux  ratons ,  mais 

ont  les  pieds  à  demi  palmés  et  les  ongles  fouisseurs.  Ils  habitent 
les  parties  chaudes  de  l'Amérique,  et  se  nourrissent  à-peu-^rès 
comme  nos  martres. 

KiukajoQs.  ^®*  KJif KAJOts  (Ctfreofcpfci)  sc  trouvcnt  dans  les  mêmes  con- 
trées et  sont  remarquables  par  leur  queue  longue  et  prenante 
comme  celle  des  sapajous. 

piaireau.       Les  BLAiiiBAux (Afefof) sont , commc  tous  les  précédens,  des 

^  animaux  à  vie  nocturne  et  à  marche  rampante  :  leurs  jambes  sont 

très  courtes  et  leurs  poils  si  longs,  que  leur  ventre  parait  toucher 

k  terre  ^  leurs  ongles  de  devant  sont  allongés  et  propres  à  fouir  la 
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terre  ;  leur  queue  est  courte  y  et  au-dessous  de  sa  base  se  trouve 
une  poche  cToà  suinte  une  humeur  grasse  et  féUde.  Ces  ani- 
maux vivent  principalement  de  proie;  ils  mangent  des  lapins^ 
des  mulots^  des  sauterelles  y  des  œufs ,  etc.  y  et  leurs  dents  pré- 
sentent des  caractères  en  rapport  avec  ce  régime. 

Le  hlairtau  d'Europe  y  qui  est  de  la  taille  d'un  chien  de  mé- 
diocre grandeur^  présente  dans  son  pelage  une  particularité 
lemarquable.  Presque  toujours  la  face  dorsale  du  corps  des 
mammifères  est  d'une  couleur  plus  foncée  que  la  face  ventrale. 
Le  blaireau  au  contiaire  est  grisâtre  en.  dessus  etnoir  en  dessous  : 
c'est  on  animal  solitaire  qui  passe  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  an  fond  d'un  terrier  oblique  y  tortueux  et  à  une  seule  ouver- 
ture, qu'il  se  creuse  facilement  à  l'aide  de  ses  ongles  très  forts , 
et  qu'il  a  soin  d'entretenir  dans  un  état  de  propreté  extrême.  H 
habile  les  parties  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie;,  mais  il  est 
devenu  trèls  rare  en  France  &  cause  de  la  dhasse  active  qu'onJui 
»  faite.  Pour  s'en  emparer,  on  lui  tend  des  pièges  y  ou  bien  on  le 
fût  poursuivre  par  un  basset ,  qui  pénètre  dans  .son  gîte,  l'accule 
et  donne  ainsi  le -moyen  de  le  prendre  avec  des  pinces  y  en  ou- 
vrant le  terrier  par-dessus*  Pour  se  défendre  y  il  se  couche  sur 
le  dos  et  se  sert  avec  avantage  de  &es  ongles  aussi  bien  que  de 
ses  dents.  La  fourrure  des  blaireaux  est  épaisse  y  rude  et  peu 
brillante.  Les  rouliers  s'en  servent  pour  couvrir  le  collier  de 
leurs  chevaux  y  et  les  poils  de  la  queue  de  cet  animal  sont  très 
recherchés  pour  la  fabrication,  des  pinceaux  et  des  brosses 
à  barbe. 

Les  GLOUTONS  ((rff<l0)  semblent  établir,  en  quelque  sorte,  le  cioatoiis. 
passage  entre  les  blaireaux  et  les  martres:  ils  ressemblent  beau- 
coup aux  premiers  par  leur  port,  par  leurs  ongles  fouisseurs  et 
par  l'existence  d'un  pli  placé  au-dessous  de  leur  courte  queue  et 
tenant  lieu  de  la  poche  odorifère  des  Blaireaux  ;  mais  ils  tiennent 
aussi  aux  martres  par  leur  système  dentaire ,  et  par  leur  régime 
essentiellement  camîvore.  Leur  nom  leur  a  été  donné  à  cause  de 
l'idée  exagérée  qu'on  s'était  faite  de  la  voracité  de  l'une  des  es- 
pèces de  ce  genre ,  le  glouton  du  nord  qui  se  trouve  dans  les 
parties  les  plus  froides  des  deux  continens.  Ce  carnassier  passe 
en  effet  pour  être  très  cruel ,  et  pour  se  rendre  maître  des  plus 
grands  animaux,  en  sautant  sur  eux  de  dessus  un  arbre.  Sa  four- 
rure ,  épaisse  et  d'une  couleur  marron-foncé ,  avec  un  disque 
plus  lurun  sur  le  dos ,  est  assez  estimée. 

On  donne  encore  le  nom  de  battels  h  des  plantigrades  du     Battei». 
cap  de  Bomie-Espérance,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
lesprécédens« 


EO0I.OG1B  DBSCRIPTIVS. 


TRIBU  DES  CARNIVORES  DlfHTIffilASBS. 


Les  aiiimatix  de  cette  tribu  se  distiiiguent  par  la  cmiEamu- 
boQ  de  leun  pattes.  Au  lieu  de  poser  to  plaDte  eotiàre  Ae  leun 
pieds  sur  la  teire  et  d'avoir  par  oooséqneat  toute  cette  partie 
dénuée  de  poito,  ils  œ  marchent  que  sur  le  bout  des  doigts,  ea 
relevant  le  taise,  et  il  en  résulte  que  leurs  allures  sont  [dus 
légères  et  leur  course  plus  rapide.  Ds  sont  en  même  temps  plus 
esclusiTemeat  camossieisque  les  plantigrades,  etleur  goAt  ponr 
la  chair,  joint  à  leur  légèreté ,  en  foit  des  animaux  essentielle- 
ment chasseurs  :  aussi  leurs  pattes  sont-elles  presque  toujoun 
années  d'cmgles  puissaas ,  leun  michoirea  robustes  et  lenn 
dents  molaires  presque  entièrement  trancbantea.  Le  nombre 
des  petites  dents  tuberculeuses,  qu'on  leur  trouve  an  fond  de  la 
bouche  varie  (i),  et  comme  ces  diligences  ctrijucideat  avec  des 
dispositions  plus  ou  mnns  sangninaires ,  on  les  prend  avec 
raison  pour  base  de  la  classification  des  digitigrades.  On  lea- 
divise  ainsi  en  trois  petits  groupes ,  savoir  : 

Lesvw«iyoaMKS,t'I"î,f°'v^«'^*'*<*«'f«'™*f'*",'*'^'""''' 
'  I  et  d  en  bas  une  seule  dent  tuberculeuse. 

,  [qui  ont  deux  dents  tuberculeuses  ^tes  der- 

av  ™^  '"■!rièpeUcaniassiô«supérieure,quielle-méme 
'         (a  un  talonaisezlarge. 

Les  CHATS  et  les  [qui  n'ont  point  de  dénis  derrière  la  camas- 
RrlNBS ,  I  siëre  d'en  bas. 

Divinon  dti  dfifiHgradet  à  une  ttule  denf  ttÛMreuUwt  partout  , 
ou  digiligrade*  vtrmiforme: 


(Fig.   SS,  LOUTBE  COHMVHB.J 

Ces  animaux  établissent ,  en  quelque  sorte ,  le  passage  entre 
1rs  derniers  genirs  de  la  tribu  des  plantigrades  et  les  autres 
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digitigrades  :  ils  ont  en  effet  beaiicoup  d'analogie  avec  lés 
gloutons. 

Le  nom  de  vtrmifarm^t  leur  vient  de  la  longueur  de  leur 
corps  et  de  la  brièveté  de  leurs  pattes,  qui  donnent  à  leur  allure 
quelque  chose  de  celle  d'un  serpent  ou  d'un  ver,  et  qui  leur 
permettent  de  passer  par  les  plus  petites  ouvertures.  Us  ont 
tous  cinq  doigts ,  réunis  plus  ou  moins  complètement  par  des 
membranes  et  en  général  armés  d'ongles  arqués  et  pointus 
comme  des  griffes.  Tous  répandent  aussi  une  odeur  plus  ou 
moins  forte,  occasionée  par  une  liqueur  fétide,  que  sécrètent 
deux  petites  glandes,  situées  près  de  l'anus.  Ils  ne  s'engourdis- 
sent pas  en  hiver  comme  la  plupart  des  carnassiers ,  dont  l'étude 
nous  a  déjà  occupé ,  et ,  quoique  petits  et  faibles ,  ils  sont  au 
nombre  des  plus  sanguinaires  de  tous  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent d'une  proie  vivante. 

On  divise  les  vermiformes  en  quatre  genres  principaux  :  les 
putois,  les  martres,  les  moufifettes  et  les  loutres. 


Les  MOUFFETTES  (  MephUù  ),  plus  que  tous  les  autres  vermifor-  Mouffettes. 
mes ,  se  rapprochent  des  blaireaux  et  des  gloutons  :  elles  sont 
demi  plantigrades,  et  elles  ont ,  comme  les  blaireaux,  les  ongles 
de  devant  longs,  arqués  et  propres  à  fouir.  Leur  système  dentaire 
ne  diffère  ^ère  de  celui  des  putois  que  par  l'existence  de  deux 
tubercules  au  côté  interne  de  la  carnassière  d'en  bas.  Leur  pe- 
lage est  ordinairement  rayé  de  blanc  sur  un  fond  noir,  et  leur 
queue,  qui  est  assez  courte,  mais  garnie  de  longs  poils,  est 
habituellement  relevée  sur  le  dos  comme  un  panache. 

Gomme  leur  nom  l'indique ,  les  mouffette  sont  remar^ 
quables  parleur  excessive  puanteur.  On  pourra  s'en  faire  une  idée 
par  l'anecdote  suivante ,  que  rapporte  un  naturaliste  voyageur, 
digne  de  toute  confiance,  a  En  1740 ,  dit  cet  auteur,  il  vint  un 
de  ces  animaux  près  de  la  ferme  que  j'habitais  :  c'était  en  hiver 
et  pendant  la  nuit.  Leschiens  étaient  éveillés  et  le  poursuivaient  ; 
il  se  répandit  alors  une  odeur  si  fétide,  qu'étant  dans  mon  lit, 
je  pensai  être  suffoqué.  Sur  la  fin  de  la  même  année,  il  s'en  glissa 
un  autre  dans  ma  cave;  une  femme,  qui  l'aperçut  la  nuit  à  ses 
yeux  étincelans ,  le  tua ,  et ,  dans  ce  moment ,  il  remplit 
la  cave  d'une  teUe  odeur,  que  non-seulement  cette  femine  en 
fut  malade  pendant  quelques  jours ,  mais  que  le  pain ,  la  viande 
et  les  autres  provisions ,  que  l'on  conservait  dans  cet  endroit 
furent  tellement  infectés ,  qu'on  ne  put  en  rien  garder  et  qu'il 
fallut  tout  jeter  ».  Ces  animaux  se  trouvent  pour  la  plupart  en 
Amérique:  ils  vivent  dans  des  terriers  et  se  nourrissent  de  per 
tits  quadrupèdes ,  d'œufs ,  etc. 


\ 
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Genre  pu-     L^  PVTOI8  (Putorius)  ont ,  de  même  que  les  mouffettes,  deux 
'^i'-  F*9'  89.  fausses  molaires  en  haut  et  trois  en  bas 

^^  _^         fig-  89);  mais  leur  dent  carnassière  înfé- 

4Sfe|fiHfln^       rieure  n'a  point  de  tubercule  en^dedans. 

^^r\f^  La  souplesse  de  leur  corps  est  extrême, 

et  leurs  mouvemens  sont  d'une  rapidité 
qui  étonne;  leur  forme  mince  et  allongée  leur  permet  de  s'intro- 
duire, pour  ainsi  dire  ,  partout,  et  lès  ongles  acérés,  dont  leurs 
pattes  sont  armées,  leur  donnent  la  faculté  de  grimper  aux  arbres . 
Leur  yïe  est  solitaire  et  nocturne.  Après  les  chats,  ce  sont  les 
plus  cruels  de  tous  les  carnassiers ,  et  c'est  même  le  sang  plut6t 
que  la  chair  qu'ils  recherchent  pour  leur  nourriture:  aussi  font- 
ils  parmi  les  petits  animaux  un  grand  carnage.  Leur  fourrure , 
douce  et  épaisse ,  surtout  chez  ceux  qui  habitent  le  nord ,  est  en 
général  très  recherchée;  mais  quelquefois  on  ne  peut  s'en  serrir 
que  difficilement  à  cause  de  l'odeur  fétide  qu'elle  retient. 

Ces  animaux  sont  répartis  dans  presque  toutes  les  parties 
du  monde.  On  en  connaît  un  assex  grand  nombre  d'espèces , 
dont  les  plus  intéressantes  sont  : 
Pntoiscom-  lo  heputaù  commun,  qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  et  qni 
atteint  une  taille  plus  grande  que  toutes  les  autres  espèces  du 
même  genre.  Son  corps  est  long  d'environ  un  pied,  et  sa 
queue  de  six  pouces.  On  le  distingue  à  son  pelage  brun  en  des- 
sus, fauve  sur  les  côtés  et  jaunâtre  sous  fe  ventre,  et  à  son 
museau  blanc.  U  vit  près  de  nos  habitations ,  et  il  est  la  terreur 
des  poulaillers  et  des  garennes.  Lorsqu'il  se  glisse  dans  une  basse- 
cour,  il  met  tout  à  mort ,  et ,  après  avoir  apaisé  sa  faim ,  em- 
porte peu-à-peu  ce  qu'îl  a  tué  :  il  poursuit  les  lapins  dans  leur 
terrier  et  grimpe  sur  les  art}res,  pour  chasser  les  oiseaux 
et  dévorer  leurs  œufs  :  aussi  est-il  &  la  campagne  un  voisin 
^  très  inquiétant ,  et  cherche-t-on  toujoura  à  le  détruire  ;!mais  sa 

défiance  le  fait  aisément  échapper  aux  pièges  qu'on  lui  tend. 
En  hiver,  ces  animaux  s'établissent  sous  les  toits  et  dans  les 
parties  les  plus  reculées  des  granges  ;  en  été,  ils  se  retirent  dans  des 
terriers  de  lapins,  des  fen  les  de  roche  ou  des  troncs  d'arbres  creux, 
d'où  ils  ne  sortent  guère  que  la  nuit.  Les  petits  naissent  dans 
cette  saison  et  quittent  leur  mère  vers  l'automne.  L'odeur  qu'ils 
répandent  est  très  infecte  :  c'est  même  de  là  que  vient  leur 
nom  ;  mais  néanmoins  on  emploie  leur  fourrure ,  qui  est  douce 
etchaude.  Nos  marchands  de  pelleteries  en  tirent  des  Pyrénées, 
des  Vosges,  de  l'Auvergne,  etc. ,  et  en  exportent  même  pour 
l'Angleterre  et  l'Allemagne. 
Furet  2**  Le  fiiret ,  qui  ressemble  extrêmement  au  putois  et  qui  est 

considéré  par  quelques  naturalistes  comme  n'en  étant  qu'une 
variété.  Nous  ne  le  connaissons  guère  qu'à  l'état  de  domesticité  : 
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il  est  originaire  d'Afrique ,  d'où  il  a  été  apporté  en  Espagne  : 
c'est  de  là  ;  en  effet ,  qu'il  nous  vient. 

Ainsi  que  nous  l'ayons  dit,  les  nuances  de  son  pelage  yaricnt 
beaucoup  et  sa  taille  est  un  peu  mmndre  que  celle  du  putois. 
Son  instinct  en  fait  l'ennemi  mortel  des  lapins.  Dès  qu'il  aper- 
çoit un  de  ces  animaux ,  il  s'élance  sur  lui ,  le  saisit  à  la  gorge 
ou  au  nez ,  et  lui  suce  le  sang  :  aussi ,  comme  chacun  le  sait , 
est-0  fréquemment  emplojé  pour  la  chasse  de  ces  animaux. 
Il  est  assez  fiicile  à  apprivoiser,  et  peut  être  nourri  avec  du  pain , 
du  lait,  des  œufs,  auxquels  on  joint  de  temps  en  temps  de  la 
viande.  Il  ne  s'éveille  guère  que  pour  manger,  et  cette  tendance 
au  sommeil  force  les  chasseurs  à  museler  cet  animal  avant  que 
de  lelftcher  dans  les  trous  des  lapins;  en  effet,  si  le  furet  avait 
sa  complète  liberté,  il  se  jetterait  aussitôt  sur  sa  proie,  et,  après 
en  avoir  sucé  le  sang,  il  s'endormirait  au  fond  du  terrier.  Pour 
le  fiûre  sortir,  on  enfumerait  le  terrier;  mais  ce  moyen  ne  réus- 
sissant pas  toujours ,  on  risquerait  de  le  perdre.  Etant  muselé ,  il 
ne  peut  tuer  le  lapin  dans  sa  retraite  souterraine  ;  il  l'oblige 
seulement  à  en  sortir  et  h  se  jeter  dans  les  filets  tendus  à  cet 
effet. 

a*  La  BELETTE ,  dout  Ic  corps  d'un  roux  uniforme ,  n'est  long  Beleu*. 
que  d'environ  six  pouces.  Cette  petite  espèce  de  putois  est 
commune  dans  les  parties  tempérées  de  l'ancien  monde.  Ses 
mœurs  sont  à-'peu-près  les  mêmes  que  celles  du  putois  com- 
mun ,  et ,  quoique  plus  faible ,  elle  est  tout  autant  à  craindre; 
car  elle  s'introduit  plus  facilement  dans  les  basses-^ours  :  elle 
n'attaque ,  il  est  vrai  que  rarement  les  coqs ,  qui  la  repoussent 
à  coups  de  bec;  mais  elle  y  détruit  tous  les  poussins  et  les  jeunes 
poules. 

4*  Vkertnine ,  qui  est  un  peu  plus  grande  que  la  belette  et  Hermine 
qui  se  trouve  dans  les  parties  tempérées  des  deux  continens , 
mais  n'est  abondante  que  dans  les  pays  froids.  En  été ,  elle  est 
rousse  et  est  connue  alors  sous  le  nom  de  roselet  ;  mais  son 
pelage  d'hiver  est  d'un  blanc  d'autant  plus  pur  que  le  climat 
est  plus  rigoureux.  Le  bout  de  sa  queue  reste  toujours  noir.  Ses 
mœurs  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  de  la  belette ,  si  ce 
n'est  qu'elle  fbit  le  voisinage  des  habitations  et  recherche  les 
contrées  rocailleuses.  Sa  fourrure  d'hiver  est  l'objet  d'un  com- 
merce très  important.  Dans  les  pays  tempérés ,  elle  est  peu  re- 
cherchée ,  parce  qu'elle  conserve  toujours  une  teinte  jaunâtre; 
mais,  dans  le  nord  et  dans  la  Sibérie  surtout,  on  lui  fait  une 
chasse  active. 

6®  Le  msan  est  une  espèce  de  putois  qui  vit  en  Amérique ,    YUon. 
près  du  bord  des  rivières,  et  qui  fournit  aussi  une  fourrure  assez 
belle.  Le  mink  des  Américains  et  la  tnarlrt  de  Sibérie ,  dont  la 


etc 


Zorile*. 
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fourrure  est  également  recherchée  ,  parussent  appartenir  ao 
même  genre. 

Quelques  naturalistes  distinguent ,  sous  le  nom  de  kobilss  , 
une  espèce  de  putois ,  qui  habite  les  euTirons  du  cap  de  Bonne- 
Espérance^  le  Sénégal,  etc. ,  et  qui  a  des  ongles  ~ 


Geurc  marte.     Les  MARTRBS  (Mustêla)oni  le  museau  plus  allongé  que  les  putois^ 

Fig.  90.  et  on  leur  trouve  à  chaque  mâchoire 

une  fausse  molaire  de  plus  ;  leur  dent 

carnassière  inférieure  présente  aussi 

en  dedans  un  tubercule  ,  caractère 

qui  dénote  une  nature  moins  san- 

guinaire.  Du  reste ,  elles  ont  avec  ces 

'      ^  fi^  animaux  la  plus  grande  ressemblanr- 

ce  d'oiiganisation  et  de  mœurs.  On  les  trouve  en  Europe ,  dans 

l'Asie  septentrionale  et  dans  le  Nouveau-ltfonde. 

Les  espèces  européennes  sont  la  martre  commune  et  la  fouine. 
La  martre  commune ,  longue  d'environ  dix-huit  pouces  (la- 
queue  non  comprise) ,  est  généralement  d'un  brun  lustré  avec 
une  tache  d'un  jaune  clair  sous  la  goige  :  elle  habite  les  forêts 
et  fuit  le  voisinage  des  lieux  habités.  Sa  nourriture  consiste 
principalement  en  petits  oiseaux  et  en  œufs ,  qu'elle  va  déni- 
cher jusque  sur  les  branches  les  plus  élevées  des  arbres. 
Fouine.  La  fouine  ^  un  peu  moins  grande  que  la  martre  commune  et 

avec  le  dessus  du  cou  blanc  plutôt  que  jaune,  en  diffère  surtout 
par  ses  mœurs.  Elle  se  tient  à  la  portée  des  habitations,  où  elle 
pénètre  souvent  et  où  elle  fait  de  grands  ravages  \  car  elle  a  les 
habitudes  sanguinaires  des  putois.  Elle  est  assez  commune  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  se  trouve  aussi  dans 
quelques  contrées  de  l'Asie.  Sa  fourrure  est  moins  douce  et 
moins  brillante  que  celle  de  la  martre  commune. 
Zibeline.  La  zibeline ,  célèbre  pour  sa  magnifique  fourruro ,  appartient 
également  au  genre  martre ,  et  ressemble  même  beaucoup  à  la 
martre  commune.  Son  pelage  est  généralement  d'un  brun  lustré, 
noir&tre  en  hiver  et  moins  foncé  en  été ,  avec  quelques  taches 
grises  à  la  tête.  Un  caractère  qui  distingue  cette  espèce  des 
précédentes  et  qui  est  en  rapport  avec  ses  habitudes,  c'est 
d'avoir  du  poil  jusque  sous  les  doigts.  En  effet,  la  zibeline 
habite  les  parties  les  plus  froides  de  l'Asie  et  abonde  surtout 
dans  les  montagnes  de  ce  pays  glacé ,  que  le  froid  rend  inhabi- 
table. C'est  en  hiver  que  ;sa  fourrure  est  la  plus  belle  :  aussi 

(f)  Ftg.  89,  dents  molaire»  d'en  haut  de»  martrei  i—/m  fausse»  molaires  ;  •  ^ 
c  carnassière  ;  —  <  tuberculeuse. 
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U  chasse  s'en  fait-elle  dans  cette  saison  et  est-elle  une  des  plus 
pénibles  et  des  plus  périlleuses. 


iÀ}vrKMa(Lutra)  se  distinguent  de  tous  les  autres  digitigra*  Genre  lou- 
dcs  Termiformes  par  leurs  pieds  palmés  et  par  leur  queue  apla-  ^*' 
tje  borixontalement ,  deux  caractères  qui  en  font  des  animaux 
aquatiques.  H  est  également  à  noter  que  le  nombre  de  leurs 
busses  molaires  est  de  trois  en  bas  comme  en  baut;  leur  tête 
est  comprimée ,  et  leur  corps  est  encore  plus  allongé  que  celui 
des  patois  et  des  martres.  Toutes  ont  le  pelage  d'un  brun  plus  ou 
■MMiis  foncé  en  dessus  et  plus  clair  en  dessous^  surtout  à  la 
goqge ,  qui  est  même  quelquefois  blancbâtre.  Elles  se  tiennent 
sur  le  bord  des  eaux  et  Tiyent  principalement  de  poisson;  mais 
elles  peuTcnt  s'accoutumer  à  manger  des  substances  végétales  : 
aani  la  dent  tuberculeuse  de  leur  mâcboire  supérieure  est-elle 
trèslai^ge. 

Ces  animaux  nagent  et  plongent  avec  une  facilité  extrême  : 
la  ^upart  fréquentent  les  eaux  douces  ;  mais  U  en  est  aussi  qui 
habillait  le  rivage  de  la  mer.  C'est  pendant  la  nuit  qu?ils  cbâs^ 
•eat;  le  jour,  ils  restent  cachés  dans  des  réduits  qu'ils  se  pra- 
tûpient  entre  les  rochers  ou  sous  quelque  racine.  Le  pelage  des 
kmlKs  est  très  épais  et  assea  doux  ;  les  poils  soyeux ,  qui  en 
gamlssent  la  superficie ,  sont  long»,  doux»  luisans  et  plus  épais 
vers  la  pointe  qu'à  la  bauM.  Le  duvet,  placé  au-dessous  de  ceux- 
ci,  est  épais  et  d'une  extrême  douceur  :  aussi  ces  fourrures  sont- 
eUes  très  estimées;  mais  on  ne  les  emploie  qu'âpre  les  avoir 
dépouillées  de  leur  jar. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  de  loutres,  qui  ne 
diffèrent  que  peu  entre  elles ,  snriout  quant  à  leur  pelage. 

La  lôtOre  d' Europe ,  dont  le  corps  est  long  de  plus  de  deux  Loutre  d'Eu- 
pieds ,  et  la  queue  d'environ  un  pied  *  vit  au  bord  des  étangs  et  rop«* 
des  fleuves  (voy.  fy,  88,  pag.  S06).  Sa  fourrure  est  d'un  grand 
uaagepour  la  Imbrication  dâ  casquettes  et  autres  coiffures.  Il 
existe  eu  Amérique  plusieurs  espèces  de  loutres  d'eau  douce , 
qm  sont  ^lalement  recherchées  pour  les  mêmes  usages.  Aux 
Indeson  emploie  ces  animaux  pour  la  pêche,  comme  nous  nous 
serrons  des  chiens  pour  la  chasse. 

La  iûiiire  di  mer^plns  de  deux  fois  aussi  grande  que  la  nôtre ,  Lootre  de 
habite  le  Karnsçhatka»  les  lies  Aleutiennes  et^la  c6te  nord-K>uest  "'®''' 
de  l'Amérique.  Elle  a  le  pelage  noirâtre ,  éclatant  et  des  plus 
riches  que  l'on  connaisse  :  il  est  composé  presque  en  entier  de 
poils  laineux  de  la  plus  grande  douceur  Les  Chinois  en  foht  un 
très  grand  cas,  et  chaque  année  les  Russes,  les  Anglais  et  les 
Américains  en  font,  à  la  Chine  et  au  Japon  y  l'objet  d'un  com*^ 
merce  très  lucratif. 
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Division  des  digitigrades  â  deux  tuberculeuses  supérieures. 


Une  seconde  subdivision  de  la  tribu  des  digitigi^ides  ,  carac- 
Fig.  81.  térisée  par  l'existence  de 

deux   tuberculeuses  (t^) 

«  ■  H^^cIS^  plates  derrière  la  camas- 

*  "^B^^  sière  supérieure  (A),  se 

c    — ^(P'^fû\^       ^^^     compose  des  chiens  et  de 

f    '  ^^^•^mB^P       quelques  autres  camas- 

i    î      i  I   ^jmPj        siers,dontle  caractère  est 

bien  moins  sanguinaire 
d  e    fg       h    i     J       que  celui  des  putois  et  des 
martres.  En  général,  ces  animaux  ne  montrent  que  peu  décou- 
rage à  proportion  de  leurs  forces  et  vivent  surtout  de  charogne. 

Genre  cUen.  Le  genre  des  GHiBii8(Cant#)  se  compoee  non^-seulement  des 
chiens  proprement  dits ,  mais  aussi  des  loups-  et  des  renards,  fl 
est  caractérisé  par  l'existence  de  trois  fausses  molaires  en  haut 
lfig.9i,e,f,  g),  quaU'e  fausses  molaires  en  bas  et  deux  tubercu- 
leuses (i,  y)  derrière  l'une  et  l'autre  carnassières  (A).  Chacun  con- 
naitla  forme  générale  de  ces  animaux  ;  leurs  pieds  de  devant  ont 
cinq  doigts,  dont  les  deux  du  milieu,  égaux  entre  eux,  sont  les  plus 
longs ,  et  dont  l'interne ,  qui  est  le  plus  petit ,  ne  descend  pas  jus  - 
qu'à  terre;  leurs  pieds  de  derrière  n'ont  ordinairement  que  quatre 
doigts  avec  un  rudiment  d'un  cinquième  et  du  métacarpe;  mais 
quelquefois  ce  doigt  rudimentaire  se  développe  d'une  manière 
plus  ou  moins  complète;  leurs  ongles  sont  propres  à  fouir  et  ne  se 
redressent  pas  pendant  la  marche ,  de  façon  que  la  pointe  s'en 
émousse  promptement.  Leur  langue  est  douce ,  et  ils  boivent  tou- 
jours en  lapant.  Ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  d'après  la  dispo- 
sition de  leur  système  dentaire ,  ils  sont  loin  d'être  aussi  carnas- 
siers que  les  vermiformes  ou  les  chats ,  et  paraissent  avoir  besoin 
de  mêler  des  matières  végétales  à  leur  nourriture;  ce  sont  des  ani- 
maux qui  habitent  les  bois  et  qui  peuvent ,  à  raison  de  la  grande 
finesse  de  leur  odorat,  suivre  leur  proie  à  la  piste.  Enfin  ces  ani- 
maux, au  nombre  de  trois  à  six  par  portée,  naissent  les  yeux 
fermés ,  et  n'arrivent  à  leur  entier  développement  qu'après  la 
deuxième  année.  La  durée  de  leur  vie  est  de  quinze  à  vingt  ans. 

n  existe  dans  le  genre  des  chiens  deux  groupes  bien  distincts , 
qui  diffèrent  par  leurs  mœurs  aussi  bien  que  par  leurs  carac- 
tères physiques. 

Les  uns  sont  des  animaux  diurnes  :  leurs  pupilles,  en  se  ré- 
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trécîisant,  cansenre  la  forme  circulaire,  leurs  incisiTes  supé- 
rieures sont  fortement  échancrées^et  ils  présentent  d'autres 
particularités  propres  à  les  faire  reconnaître  :  ce  sont  les  chiens 
proprement  dits  ou  nos  chiens  domestiques  et  les  loups. 

Les  autres  sont  nocturnes  et  se  distinguent  parleurs  pupilles  y 
qui  de  jour  sont  en  forme  de  fente  Terticale;  par  leurs  incisives 
supérieures  moins  échancrées  que  chez  les  premiers;  par  leur 
queue  longue  et  touffue;  par  leur  museau  plus  pointu ,  et  par 
leurs  moeurs  :  ce  sont  les  renards. 


De  toutes  les  espèces  appartenant  au  premier  de  ces  groupes ,  ciûen  do. 
la  plus  intéressante  est  le  chien  domestique ,  qui  se  distingue  mettsqac. 
par  sa. queue  recourbée,  mais  Tarie  d'ailleurs  presque  à  l'infini 
pour  la  taille,  la  forme ,  la  couleur  et  la  qualité  du  poil.  C'est  la 
conquête  la  plus  complète  que  l'homme  ait  faite  sur  la  nature; 
nous  ne  connaissons  même  plus  le  chien  dans  son  état  primitif; 
Sa  race  entière  a  subi  la  domination  de  l'homme  ;  et  dans  les 
contrées  où  il  rit  aujourd'hui  à  l'état  sauvage ,  il  descend  d'in- 
diridus  qui  ont  recouvré  leur  indépendance ,  après  Tavoir  per- 
due pendant  bien  des  générations  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement 
sous  ce  rapport  que  la  puissance  de  l'homme  s'est  fait  sentir  sur 
ces  animaux  ;  car  le  chien  est  l'exemple  le  plus  remarquable  de 
l'influence  de  la  domesticité  sur  les  formes  physiques  et  sur  les 
qualités  de  ces  êtres. 

En  effet,  les  différences  qui  caractérisent  les  diverses  races 
de  nos  chiens  domestiques  (comme  chacun  le  sait)  sont  im- 
menses^ et  cependant  tout  porte  à  penser  que  c'est  notre  in- 
fluence qui  les  a  déterminées,  et  que  ces  variétés  proviennent 
d'une  souche  commune,  qui  ne  serait  ni  le  loup  ni  le  chacal, 
mais  un  chien  peu  différent  de  notre  chien-loup  ou  de  notre 
chien-berger. 

Biais ,  par  quelle  puissance  pouvons-nous  subjuguer  ainsi  des   l>oiiiitticité. 
animaux,  et  comment  par  la  domesticité  pouvons -nous  en 
modifier  les  formes  et  les  qualités  ? 

L'instinct  de  ces  êtres  les  porte  à  fuir  tout  ce  qui  leur  inspire 
de  la  défiance  :  ce  n'est  donc  point  par  la  violence  que  nous 
pourrions  disposer  un  animal  sauvage  à  l'obéissance.  Ifétant 
pas  de  son  espèce ,  il  ne  serait  pas  naturellement  porté  à  se 
rapprocher  de  nous,  et  ,au  premier  sentiment  de  crainte  que 
nous  lui  ferions  éprouver,  il  nous  fuirait  s'il  était  libre ,  ou  nous 
prendrait  en  aversion  s'il  était  captif.  Ce  n'est  qu'en  lui  inspirant 
de  la  confiance,  que  nous  pouvons  l'attirer  et  le  rendre  fiimilier^ 
et  ce  n'est  que  par  les  bienfaits  que  nous  pouvons  faire  naître 
cette  confiance. 
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SatisfiiîM  les  besoins  naturels  des  animaux  est  Fan  des  pre* 
mien  moyens  à  employer  pour  amener  leur  soumission.  Llîabi- 
tude  de  recevoir  leur  nourriture  de  notre  main ,  en  les  familia- 
risant avec  nou^y  nous  les  atlache;  et,  comme  l'étendue  d'un 
bienfait  est  toujours  en  proportion  des  besoinsqu'on  en  éprouve, 
leur  reconnaissance  est  d'autant  plus  me  et  plus  profonde, 
que  la  nourriture  que  nous  leur  donnons  leur  est  derenue  plus 
nécessaire  :  aussi  la  faim  est^elle  entre  nos  mains  un  levier  puis- 
saut  pour  ployer  à  la  captivité  tous  les  animaux;  car,  en  même 
temps  qu'elle  fait  naître  des  sentimens  affectueux ,  elle  produit 
un  affaiblissement  physique ,  qui  y  en  agissant  sur  la  volonté , 
l'affaiblit  à  son  tour.  Si  l'on  ajoute  à  l'influence  de  la  faim  celle 
d'une  nourriture  choisie  et  surtout,  si,. par  des  alimens  que  la 
nature  ne  leur  fournissait  pas ,  on  parvient  à  flatter  beaucoup  le 
goût  des  animaux,  on  excite  en  eux  une  reconnaissance  bien 
plus  grande  encore,  et  on  développe  d'une  manière  artificielle 
des  b^ins  nouveaux  que  l'homme  seul  peut  satisCûreCi)  \  enfin 
à  ces  moyens  de  captation  on  peut  joindre  aussi  les  caresses, 
dont  l'influence  sur  certains  animaux  est  extrême. 

Une  fois  que,  par  l'habitude  et  les  bons  traitemens,  la  fami- 
liarité est  établie ,  et  la  confiance  obtenue ,  l'homme  peut  Caire 
sentir  son  autorité  et  appliquer  des  chàtimens ,  afin  de  trans- 
former les  sentimens  dont  il  veut  léprimer  la  manifestation  en 
celui  de  la  crainte.  Par  l'association  d'idées  qui  résulte  de  cette 
pratique ,  le  premier  de  ces  sentimens  s'affaiblit  peu-à-peu  et 
quelquefois  même  finit  par  se  détruire  jusque  dans  son  germe  ; 
mais  l'emploi  de  la  force  ne  doit  jamais  être  sans  limites;  car 
les  chàtimens  excessifs  révoltent  souvent ,  et  d'autres  fois  la 
■crainte,  portée  très  loin,  trouble  toutes  les  facultés.  La  veille  for- 
cée est  aussi  un  puissant  moyen  d'afEaiblir  la  volonté  d'un  animal 
et  de  le  disposer  à  l'obéissance;  car  il  ne  sait  pas  rapporter  la 
fatigue  et  le  malaise  qu'il  en  éprouve  à  celui  qui  en  est  réeUe- 
jnent  la  cause ,  et ,  dans  cet  état ,  les  sentimens  affectueux  oc- 
casionés  par  les  bienfaits  éprouvent  moins  de  résistance  et 
«'enracinent  plus  profondément ,  tandis  que ,  d'un  autre  c6té, 
la  crainte  agit  avec  plus  de  promptitude  et  de  force. 

C'est ,  comme  on  le  voit ,  par  les  besoins  sur  lesquels  nous 
pouvons  exercer  quelque  Influence ,  et  en  réprimant  la  mani- 
festation de  certains  sentimens  par  celle  de  quelques  autres , 
que  nous  parvenons  à  apprivoiser  les  animaux  ;  mais  tous  les 
•mammifères  ne  sont  pas  également  sensibles  aux  bienfaits  et  * 

(i)  C*e«t  priacîpaleiiientaa.iBojtni  de  sncre^et  d*Mttrai  Aiaadiios  ,  que  Ton 
f»anrieat  i  drfsitr  le»  diemvx,.lM  ceifi  •  etfr ,  uix  exercices  extraordinaire* , 
dont  nos  cirques  nous  rendent  quelquefois  les  témoins. 
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INir  ooiiséq«eiit  ti«  se  laissent  subjuguer  ni  a^ec  la  même  facilité 
iM  d'une  Bianière  aussi  complète*  Songent  leurs  passions  sont 
trop  violentes  pour  que  l'animal  parvienne  jamais  ii  lès  maî- 
triser et  i  devenir  docile  pour  son  maltce^  Souvent  anssi  leur 
<d^iance  naturelle  est  jii  grande  et  la  mobilité  de  leurs  idées 
si  excessive  y  qu'on  ne  saurait  leur  imposer  aueune  règle  de 
conduite,  et  d'autres  fois  encore  l'intelligence  de  ces  êtres  parait 
trop  bornée  pour, que  le  souvenir  du  bien-être  persiste  après 
que  sa  cause  a  cessé ,  et  pour  qu'ils  associent  dans  leur  mémoire 
le  bienfiiit  et  le  bien£adteur. 

Par  ces  moyens  on  parvient  à  dompter  plus  ou  moins  complè- 
tement un  asseï  grand  nombre  d'animaux;  mais  de  cet  état  d'as- 
servissement individuel  à  la  docilité  eomplële  et  héréditaire,  que 
la  domesticité  demande ,  il  y  a  encore  une  grande  diliérence. 
Pour  obtenir  ce  résultat  >  il  faut  que  les  animaux  soient  en 
quelque  sorte  prédisposés  à  la  domesticité  par  l'instinct  de  la 
sociabilité. 

En  effet  le  sentiment  qui  letf  porte  à  vivre  isolés  et  même  à 
se  fuir  entre  eux,  ou  qui  les  réunit  en  société  et  les  dispose  à 
selaisserguiderpar  unchef  yle  plus  fort  ou  le  plus  expéri- 
menté de  la  troupe,  exerce  l'influence,  la  plus  grande  sur  leur 
aptitude  à  la  domesticité. 

Aucun  mammifère  scditaire,  quelque  facile  qu'il  soit  à  appri-* 
Tolser,  n'est  devenu  domestique  (si  ce  n'est  le  chat);  tandis  que 
presque  tous  les  animaux  dont  la  race  est  soumise  à  l'empire  de 
l'homme  vivent  naturellement  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses. La  sociabilité  est  une  condition  de  la  domesticité,  et 
c'est  en  développant  à  notre  profit  et  en  dirigeant  vers  nous  par 
nos  bienfaits  le  penchant  qui  portait  ces  animaux  à  se  réunir 
entre  eux  que  l'homme  est  parvenu  à  lier  leur  existence  à  la 
sienne  et  à  prendre  sur  eux  l'autorité  qu'aurait  eue  le  chef  de  la 
troupe  dont  ils  auraient  fait  partie. 

Gomme  l'a  très  bien  démontré  un  habile  zoologiste,  M.  Frédéric 
Cuvier,  la  disposition  à  la  domesticité  peut  être  considérée 
comme  le  développement  extrême  de  l'instinct  de  la  sociabilité 
et  la  domesticité  elle-même  comme  un  état  dans  lequel  les  ani- 
maux sociables  reconnaissent  l'homme  comme  membre  et 
comme  chef  de  leur  troupe. 

Nous  comprenons  maintenant  comment  l'homme  peut  sou-^ 
mettre  à  son  empire  des  races  entières  d'animaux.  Voyons 
comment  il  peut  ensuite  influer  sur  les  formes  et  les  qualités 
qu'ils  apportent  avec  eux  en  naissant,  et  créer,  pour  ainsi  dire, 
à  son  gré  des  variétés  nouvelles. 

Une  loi  physiologique,  généralement  reconnue,  est  cette  ten- 
dance qu'ont  les  animaux  à  ressembler  à  leurs  parens  non-seu* 
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lement  d'une  manière  générale,  mais  aussi  par  les  particularités 
qui  peuvent  distinguer  ces  derniers.  Dans  l'espèce  humaine,  par 
exemple,  les  influences  héréditaires  se  manifestent  dans  une  foule 
de  circonstances  ;  conformation ,  facultés ,  caractères ,  infirmités 
même,  se  lèguent  de  générations  en  générations,  et  pour  les  ani- 
maux chez  lesquels  moins  de  circonstances  étrangères  Yiennent 
agir  sur  les  individus  et  occasioner  des  perturbations  dans  cette 
répétition  des  mêmes  formes  etdes  mêmes  qualités,  la  tendance 
des  petits  à  ressembler  aux  auteurs  de  leurs  jours  est  encore 
plus  évidente.  Or,  tous  les  individus  d'une  même  espèce  ne 
possèdent  pas  au  même  degré  les  qualités  physiques ,  morales 
et  intellectuelles ,  dont  chacun  d'eux  est  doué ,  et  par  l'exercice 
ou  par  l'influence  des  conditions  physiques,  nous  pouvons,  en 
l'exerçant,  dé*.elopper  tdle  ou  telle  faculté ,  et  augmenter  par 
conséquent  ces  différences.  D  s'ensuit  que  l'homme  peut,  dans 
certaines  limites,  modifier  à  volonté  les  races  ;  car  il  est  maître 
de  choisir  ou  même  de  produire  des  différences  individuelles 
transmissibles  par  hérédité,  et  de  régler  la  successi<m  des  gêné— 
rations ,  de  façon  à  en  écarter  tout  ce  qui  tendrait  à  éloigner  la 
race  du  typç  qu'il  veut  produire  et  à  agir  sur  les  qualités  héré- 
ditaires des  petits ,  comme  il  l'a  fait  sur  celles  de  leurs  parens. 
D  en  résulte  qu'à  chaque  génération  nouvelle ,  il  &it  un  pas  de 
plus  vers  le  but  qu'il  s'était  proposé  ;  car  il  agit  sur  des  indivi- 
dus déjà  modifiés  par  suite  des  modifications  imprimées  à  leurs 
parens.  (l) 

En  s'attachant  à  développer,  de  générations  en  générations  , 
telle  qualité  ou  telle  particularité  physique ,  nous  pouvons  donc 
la  porter  bien  plus  loin  qu'il  ne  nous  aurait  été  possible  de  le 
faire  dans  le  principe ,  et  nous  pouvons  créer  des  races  artifi— 


(i)  I^ef  timien  ,  qui  ont  été  traïup  ^rtés  en  Amérique  par  les  Espagaoli,  et 
qai  notaient  employés  aatrefois  qn*À  chasMr  le  oerf  ou  l'homme ,  foumisaent 
une  preuve  bien  remarquable  de  l'influence  de  Téducation  indinduelle  sur  les 
qualités  héréditaires.  Dans  dÎTerses  parties  de  l'Amérique,  sur  le  plateau  de 
Santa-Fé,  par  exemple ,  ces  chiens  ont  conserré  les  habitudes  et  les  dispositions 
instinctires  qui  les  rendaient  jadis  célèbres  ;  mais  »  ches  les  pauvres  habitans  des 
bords  de  la  Bfadeleine,  ils  se  sont  aliâtardis ,  en  partie  par  le  mélange  >  en  par- 
tie par  le  défaut  d'une  nourriture  suffisante,  et,  ches  cette  race  dégénérée ,  nn 
nouvel  instinct  semble  devenir  héréditaire.  La  chasse,  à  laquelle  on  emploie 
depuis  long-temps  presque  exclusivement  ces  animaoz  est  celle  du  pécari  & 
mAchoire  blandie.  L'adresse  du  chien  consiste  à  modérer  son  ardeor,  à  ne 
s'attacher  à  aucun  animal  en  particulier,  mais  à  tenir  toute  la  troupe  en  échec  : 
or,  parmi  ces  chiens,  on  en  voit  maintenant  qui ,  la  première  fois  qu'on  les  mène 
au  bois,  savent  déjà  comment  attaquer,  tandis  qn*nn  chien  d'une  autre  espèce 
se  lance  tout  d'abord,  est  environné,  et,  queUe  que  soit  M  force, est  dévoré 
dans  un  instant. 
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Gîcllesy  dont  les  caractères  ne  s'effaceront  que  lorsque  des  cir* 
constances  opposées  à  celles  qui  ont  déterminé  ces  particula- 
rités Tiennent  en  détruire  l'effet. 

Cest  aussi  ce  que  nous  faisons  lorsqu'un  intérêt  puissant 
dmane  de  la  persévérance  à  nos  efforts.  De  nos  jours  on  a  pro- 
duit ainsi  des  races  de  moutons,  de  bœufs  et  de  cheyaux,  carac- 
térisées par  des  particularités  des  plus  remarquables  ^  et  c'est 
probablement  par  des  moyens  analogues  qu'on  a  obtenu  les 
races  variées  de  cbiens,  dont  les  formes  et  les  qualités  sont  si 
différentes  y  qu'au  premier  abord  on  a  peine  à  croire  qu'ils  ap- 
partiennent à  une  même  espèce. 

Le  cbien  parait  être  de  tous  les  animaux  le  plus  disposé  à  la  do- 
mesticité et  celui  que  l'homme  a  le  premier  soumis  à  sa  puissance. 
En  effet  y  si  nous  jugeons  de  l'état  primitif  des  chiens  par  les 
miBnrs  de  ceux  qui  y  abandonnés  à  la  nature,  sont  redevenus 
sauvages ,  nous  voyons  qu'ils  possèdent  les  qualités  que  nous 
avons  d^à  signalées  comme  étant  les  plus  propres  à  faire  con- 
tracter aux  animaux  cette  espèce  d'association  avec  l'homme. 
Ces  chiens,  qu'on  appeUe  chien*  mamms^  et  qu'on  rencontre 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Amérique,  où  ils  habitent 
de  vastes  terners,  vivent  en  familles  très  nombreuses  (quelque- 
fois de  deux  cents  individus)  ne  souf&ent  point  le  mélange  des 
individas  d'une  famille  étrangère,  se  réunissent  pour  chasser  en 
commun ,  s'entr'aident  pour  se  défendre  contre  leurs  ennemis , 
et  rentrent  sans  résistance  dans  l'état  de  domesticité. 

D'un  autre  ttMy  nous  voyons  aussi  les  peuples  les  moins  civi- 
lisés et  les  pins  nUsérables  posséder  déjà  le  chien  pour  compa- 
gnon et  pour  auxiliaire.  Les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande , 
par  exemple,  se  l'étaient  déjà  associé ,  lorsque,  vivant  exclusive- 
ment de  chasse,  ils  savaient  à  peine  se  vêtir  ou  allumer  du  feu , 
et  lorsque  presque  toute  leur  industrie  consistait  à  se  foire  un 
abri  peu  différentdestannièresdesoursou  des  huttes  que  se  con- 
struisent les  Orangs.  Il  est  probable  que ,  dans  l'ancien  monde , 
la  domesticité  du  chien  remonte  à  un  état  tout  aussi  reculé  de 
la  société,  et  date  par  conséquent  de  la  plus  haute  antiquité. 
Une  plus  longue  polssession  a  donc  permis  à  l'homme  d'exercer 
sur  le  chien  une  influence  plus  forte  que  sur  les  autres  ani~ 
maux ,  et  une  circonstance,  qui  a  dû  rendre  son  action  encore 
plus  grande ,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  les  générations  se 
succèdent  dans  cette  espèce. 

Pour  juger  de  l'influence  de  l'empire  exercé  par  l'homme  sur 
nos  chiens  domestiques ,  il  fondrait  savoir  ce  qu'ils  étaient  pri- 
mitivement; or,  nous  l'ignorons  et  nous  ne  savons  même  que 
peu  de  choses  sur  les  formes  et  les  mœurs  de  ceux  qui  sont  rede- 
venus sauvages.  Il  paraîtrait  qu'ils  ont  des  traits  communs;  leur 

ai 


chient* 
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museau ,  de  longueur  médiocTC  et  asseï  seniblable  k  cefuî  d^un 
mâUn^  leur  procure'  un  odorat  d'une  grande  finesse;  leurs 
oreilles^  toujours  droites  et  dont  l'ouverture  est  dirigée  en 
avant  y  rendent  leur  ouïe  très  dWcate  ;  leur  vue  est  perçante  ; 
leur  couleur  varie  encore  d'un  individu  à  un  autre  ;  enfin  la 
recherche  des  alimens  et  le  repos  qui  succède  immédiatement 
aux  fifttigues  ^  occupe  tous  leurs  momens. 

A  défaut  du  chien  primitif,  on  peut  prendre  pour  objet  de 
comparaison  ceux  de  ces  animaux  qui ,  possédés  par  les  peuples 
les  moins  civilisés ,  sont  nécessairement  le  plus  près  de  l'état  de 
nature. 
DifTcrcDies.  Le  chicndc  la  Nouveil6*<Hollandeestàuiscecas.  Cetanimal, 
|;f  f^*/^*'  que  Tobl  oonaalt  d'après  un  individu  rapporté  en  France  par  le 
capitaine  Baudin,  ressemble  exactement  à  notre  chien  de  ber- 
ger,  si  ce  n'est  que  sa  tète  se  rapproche  davantage  de  celle  du 
matin  ;  son  poil,  fieiuve  sur  le  dos  et  blanchâtre  en  dessous,  est 
bien  fourni  et  recouvre  un  duvet  grisAtre.  Son  agilité  et  ses 
forces  sont  considérables ,  et  son  courage  tient  souvent  de  la 
témérité. 

Les  différences  que  l'on  rencontre  parmi  nos  chiens  domes^ 
tiques  sont  presque  innombrables  et  se  lient  entre  elks  par  une 
foule  de  nuances.  La  taille  de  ces  animaux  varie  beaucoup. 
Dq[mis  le  grand  chien  danois,  le  mâtin  et  le  dogue  de  forte  race, 
jusqu'à  l'épagncui,  au  roq«et  et  au  bichon ,  on  trouve  tous  les 
degrés  intermédiaires.  Les  uns  sont  un  peu  plus  grmids  que  les 
chiens  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'étal  primitif,  et  l'on 
comprend  bicilement  comment  ee  résultat  a  pu  être  oli^nii ,  en 
ayant  soin  de  placer,  pendant  phisieuvs  générations  successives , 
les  jeunes  individus  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
à  leur  développement,  et  en  empêchant  le  mélange  de  la  lignée, 
ainsi  obtenue,  avec  des  animaux  de  aucune  ou  de  petite 
taille.  C'est  aussi  ce  que  les  agricnlteuffs  font  tous  les  jours, 
dans  la  vue  d'obtenir  des  chevaux  de  grande  taiMe.  D'un  autre 
c6té,  il  est  encore  plus  aisé  d'obtenir  par  des  procédé»  ana^ 
logues  le  résultat  inverse  et  de  créer,  pour  ainsi  dire ,  une  race 
de  nains.  Lorsque  les  caprices  de  la  mode  rendaient  cette 
spéculation  lucrative,  on  était  parvenu  ainsi  à  avoir  un  grand 
nombre  de  chiens  asseï  petits  pour  que  les  dames  puissent  les 
porter  commodément  dans  leurs  manchons  ;  mais ,  lorsque  les 
races ,  si  éloignées  du  type  naturel  de  l'espèce ,  sont  abandon- 
liées  à  elles-mêmes ,  et  que  les  circonstances  qui  ont  déterminé 
leur  formation  cessent  d'agir  sur  les  nouvelles  génératioBS ,  elles 
ne  tardent  pas  à  perdre  leur  caractère  distinctif. 

Un  des  premiers  effets  de  la  domesticité  est  toujours  de  pro- 
duire des  variations  dans  le  pelage  des  animaux  :  aussi  ne  de* 
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voDfriioiis  pas  nous  étonner  de  voir  les  chiens  présenter  sons  ce, 
rapport  des  différences  multipliées.  Les  unes  paraissent  tenir 
au  climat  on  à  la  manièie  plus  ou  moins  complète  dont  nous 
prot^ieoDS  ces  animaux  contre  Tintempériedes  saisons  ;  d'autres 
au  soin  que  l'<m  a  de  n'admettre  dans  une  même  lignée  que  des 
individus  de  même  couleur.  Par  ce  dernier  moyen  ^  les  modi- 
fications accidesilelies  deviennent  héréditaires,  et  on  imprime 
à  la  race  un  cachet  particulier.  C'est  ainsi  que  la  couleur  fauve 
est  devenue  presque  générale  chez  les  chiens  de  la  race  des 
dogues,  de  celle  des  grands  danois,  etc.;  que  les  cUens  de 
beiiger  sont  noirs ,  les  chiens  loups  hlancs ,  1^  chiens  courans , 
les  hraques,  les  bassets  et  les  épagneuls  hlancs  avec  des  taches 
iKMres,elc. 

La  fonae  du  pied  varie  aussi  chez  les  chiens  ;  mais  les. 
différences  les  plus  remarquaUes  qui  se  rencontrent  parmi  ces 
animaux  consistent  dans  la  forme  de  leur  tète  et  le  développe- 
ment de  certaines  tendances  instinctives^  C'est  principalement 
d'après  ces  derniers  caractères  que  l'on  distingue  nos  diverses 
raees  de  chiens  domestiques. 

Ces  races  sont  très,  nombreuses  et  peuvent ,  par  le  croisement 
et  par  l'influence  d'autres  circonstances  se  multiplier  extrême- 
ment. Les  plus  importantes,  les  plus  communes  et  les  mieux  ca- 
ractérisées sont  les  seules  dont  nous  puissions  nous  occuper  ici. 

On  peut  les  diviser  en  trois  familles  principales.  La  première 
se  reconnaît  à  la  forme  de  la  tète,  dont  les  os  pariétaux  en 
s'éleitant  aunlessuA  des  temporaux,  tendent  à  se  rapprocher, 
mais  d'une  manière  presque  insensible,  et  dont  les  condyles 
île  la  mâchoire  inSârieure  sont  placés  sur  la  même  ligne  que 
les  dents  molaires:  elle  se  compose  du  mâtin,  du  danois, du 
lévrier,  etc.  Ces  chiens  se  rapfMrocheat  plus  que  U)m  les  autres 
de  ce  que  noua  avoua  lieu  de  croire  lé  ^pe  primitif  de  l'espèce» 
Leur  intelligence  n'est  pas  très  développée,  et  leur  odorat  n'est 
pas  d'une  finesse  leraaiquable  ;  mais  on  peut  les  dresser  pour 
lachasae. 

Lesmàtùu  sont  des  chiens  remarquables  par  leur  force  et  leur 
grande  taille  :  ils  ont  le  corps  allongé ,  le  crâne  médiocrement 
développé ,  le  front  i^plati  et  parxonséquent  les  sinus  finontaux 
peu  développés,  le  museau  allongé,  les  oreilles  petites ,  à  demi 
redressées  et  pointues  au  bout ,  les  jambes  longues  et  fortes;  la 
queue  recourbée  en  haut  et  en  avant ,  et  le  poil  assez  court.  On 
peut  les  dresser  pour  la  chasse ,  surtout  pour  celle  qui  deman- 
de phis  de  force  et  de  courage  que  d'intelligence  et  d'adresse, 
et  ils  sont  susceptibles  d'un  grand  attachement  pour  leur  maître. 

Les  chiens  danois  se  rapprochent  beaucoup  du  mâtin  par  la 
forme  de  lear  tête;  mais  ils  ont  tontes  les  parties  de  leàr 
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corps  plus  grosses  :  ils  ont  aussi  à-peu-près  les  mêmes  instincts. 

Les  lètfrier»  se  distinguent  des  espèces  précédentes  par  des 
formes  plus  syeltes  et  par  une  disposition  remarquable  à  la 
maigreur.  Leurintelligenèe  est  fort  bornée ,  et  leur  attachement 
pour  leur  maître  presque  nul  \  mais  leur  course  est  des  plus 
rapides,  et  on  les  emploie  pour  chasser  les  lierres  en  plaine. 

Un  second  groupe  se  compose  des  races  où  la  botte  cérébrale 
prend  le  plus  de  développement ,  et  les  sinus  frontaux  acquiè- 
rent le  plus  d'extension.  Les  os  pariétaux ,  au  lieu  de  tendre  à 
se  rapprocher,  dès  leur  naissance ,  au-dessus  des  temporaux, 
s'écartent  et  se  renflent  en  s'élevant  Tcrs  le  sommet  du  crftne. 
Ce  mode  de  conformation  coïncide  avec  l'existence  d'un  cer- 
Tcau  plus  volumineux  :  et  l'intelligence  est  ici  plus  grande  que 
chez  tous  les  autres  chiens  ;  l'étendue  des  sinus  frontaux  rend 
en  même  temps  leur  odorat  plus  exquis.  On  remarque  parmi 
les  chiens  appartenant  à  celte  famille  l'épagneul,  le  barbet, le 
chien  courant ,  le  chien  de  bei^er,  le  chien  loup ,  les  bassets  et 
les  braques. 

Le  chien  de  berger  est  une  des  races  les  plus  précieuses  et  aussi 
une  de  celles  qui  paraissent  avoir  été  le  moins  modifiées  par 
l'influence  de  la  domesticité.  D  se  rapproche  un  peu  du  mâtin 
par  sa  taille  et  par  sa  forme  générale^  mais  il  est  plus  faible. 
Son  museau  est  plus  allongé ,  son  front  plus  bombé ,  ses  oreilles 
droites;  sa  queue  en  général  horizontale  ou  pendante,  et  ses 
poils  très  longs  partout ,  excepté  sur  le  museau.  D  est  peu 
sociable,  mais  s'attache  à  son  maitre,  et  montre  dans  la  garde 
des  troupeaux  autant  d'intelligence  que  d'activité  et  deoourage. 

Le  ekiên  Unip ,  de  même  taille  que  le  précédent ,  a  la  tète ,  les 
oreilles  et  les  pieds  dégarnis  de  poils ,  les  formes  plus  ramas- 
sées, et  la  queue  très  relevée  et  très  touffue;  U  est  d'un  caractère 
sauvage,  et  ne  s'attache  t|ue  faiblement  à  son  maitre  «mais  peut 
être  employé  comme  chien  de  garde. 

Vépagnettl  a  de  l'analogie  avec  le  chien  berger;  mais  U  est  de 
plus  petite  taille.  Son  corps  est  couvert  de  poils  longs  et  soyeux  ; 
sa  tête  est  plus  arrondie  ;  ses  oreilles  sontlongues  et  pendantes,  et 
ses  jambes  peu  élevées.  Son  attachement  pour  son  maitre  est 
médiocre  ;  mais  il  est  encore  remarquable  par  ses  qualités  pour 
lâchasse. 

Lechten  courant  a  le  museau  aussi  long  et  plus  gros  queeelui 
du  mâtin ,  la  tête  grosse  et  ronde ,  les  oreilles  longues  et  pen- 
dantes ,  les  jambes  longues  et  charnues ,  le  corps  gros  et  allon- 
gé, le  poil  très  court,  la  queue  grêle ,  relevée  et  recourbée  un 
peu  en  avant.  Sa  couleur  est  ordinairement  blanche,  avec  des 
taches  noires  ou  fauves.  C'est  le  chasseur  par  excellence. 

lieiftrojrue  a  le  museau  moins  long  et  moins  large^  les  oreilles 
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plus  courtes  et  à  demi  pendantes ,  les  jambes  plus  longues ,  le 
corps  plus  épais  et  la  queue  plus  charnue  et  plus  courte. 

Les  batsêU  se  rapprochent  des  deux  précédens ,  mais  se  re- 
connaissent au  premier  abord  par  le  raccourcissement  excessif 
de  leurs  jambes  y  qui  sont  tantôt  droites ,  tantôt  torses. 

Enfin  le  barbet  se  distingue  par  les  poils  longs ,  fins  et  frisés , 
qui  couYrent  tout  son  corps.  Son  museau  est  court  et  épais  «  ses 
oreilles  larges  et  pendantes  ^  et  son  corps  court  et  gros.  D  est  de 
tous  les  chiens  celui  dont  Tintelligence  est  le  plus  susceptible 
de  développement ,  et  il  le  doit  probablement  en  partie  à  ce 
qu'il  fait  plus  particulièrement  que  les  autres  races  de  son 
espèce  la  société  de  l'homme. 

La  troisième  famille  formée  par  nos  chiens  domestiques  est 
caractérisée  par  le  raccourcissement  du  museau ,  le  rappétisse- 
ment  du  crâne  et  l'étendue  des  sinus  frontaux.  Toiis  ces  ani- 
maux ont  aussi  les  formes  pesantes  et  l'inlelligence  très  bomée> 
mais  sont  en  général  d'une  fidélité  remarquable.  Ceux  de  grande 
taille  se  dressent  assez  facilement  au  combat  et  deyiennent  alors 
d'une  férocité  extrême.  Les  principales  variétés  de  ce  groupe 
sont  le  dogue  de  forte  race,  le  dogue.ordinaireet  le  doguin. 

Le  dogtit  de  farte  race  se  reconnaît  au  premier  coup-d'œil,  k  la 
grandeur  de  sa  tète,  à  son  épaisse  corpulence,  à  ses  oreilles 
petites  et  à  demi  pendantes ,  et  à  ses  lèvres  épaisses ,  qui  re^ 
tombent  de  chaque  côté  de  sa  gueule.  Les  dogues  en  diffèrent 
par  leur  taille  plus  petite  ;  enfin  les  dogmns  y  qu'on  appelle  aussi 
carlins ,  sont  à  leur  tour  plus  petits  que  les  dogues  et:  a'ont  pas 
les  lèvres  aussi  développées. 

Il  existe  une  multitude  d'autres  races,  dont  il  serait  trop  long 
de  donner  ici  la  description  :  comme  les  précédentes,  elles  ont 
non-seulement  des  caractères  physiques  distînctifs ,  mais  aussi 
les  qualités  différentes ,  qui ,  développées  peu-à-peu  par  l'édu- 
cation, sont  à-la-fin  devenues  héréditaires..  Chacune  d'elles  est 
le  résultat  de  l'influence  des  circonstances  .où  ces  animaux  ont 
vécu ,  ou  a  été  créée  par  l'homme  dans  quelque  vue  d'utilité  ou 
d'agrément,  et  on  peut  juger,  par  le  nombre  de  ces  races ,  com- 
bien ces  animaux  nous  rendent  de  services  variés. 

Les  qualités  les  plus  remarquables  du  chien  sont  la  rapidité 
de  sa  course,  sa  force  musculaire, la  finesse  extrême  de  son 
odorat ,.  son  intelligence  et  son  attachement  pour  son  maître , 
et  c'est  à  elles  que  nous  demandons  la  plupart  des  services  qu'il 
nous  rend.  Chez  les  peuples  qui  Tivent  uniquement  de  chasse, 
comme  chez  ceux  pour  Lesquels  cet  exercice  est  devenu  le  dé- 
lassement privilégié  du  riche ,  l'un  des  principaux  emplois  du 
chien  est  d'aider  l'homme,  soit  dans  la  découverte  du  gibier, 
soit  dans  sa  poursuite  et  sa  capture  ;  et  comme  les  services 
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qu'on  en  réclame  Tarient  suiTant  la  nature  de  ce  gibier^  et  que 
les  qualités  particulières  qu'ils  nécessitent  se  développent  par 
l'éducation  et  deviennent  à  la  longue  héréditaires ,  il  s'est  formé 
autant  de  races  différentes  de  chiens  qu'il  y  a  de  différentes 
espèces  de  chasses. 

Un  autre  emploi ,  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont  fait 
tomber  en  désuétude ,  mais  auquel  on  dressait  jadis  les  chiens , 
€st  la  chasse  de  l'homme  lui-même.  Autrefois  on  se  servait 
de  limiers  pour  traquer  les  malfaiteurs;  et ^  dans  quelques  co- 
lonies des  Antilles ,  on  avait  recours  ^  il  y  a  peu  d'années  encore , 
à  ce  moyen  barbare,  pour  atteindre  les  nègres  «  qui ,  fuyant  l'es- 
clavage ,  se  réfugiaient  dans  les  bois.  Ces  chiens  de  forte  race , 
dont  on  avait  soin  de  développer  l'appétit  sanguinaire ,  par  une 
éducation  particulière,  suivie  de  génération  en  génération, 
ont  été  aussi  dans  les  combats  les  auxiliaires  de  leurs  maîtres. 
Strabon  nous  apprend  que  les  limiers  de  la  Grandie-Bretagne 
furent  employés  dans  les  guerres  des  Gaules  ;  et ,  à  une  époque 
plus  récente ,  lors  de  la  conquête  de  l'Amérique  par  les  Espa- 
gnok ,  on  voit  ces  animaux  louer  encore  un  r61e  important  dans 
les  combats  que  ces  aventuriers  hardis  livraient  aux  Indiens. 

Un  reste  de  férocité  a  fut  conserver  chet  quelques  peuples  le 
goût  des  spectacles  sanglans ,  dalu  lesquels  les  anciens  Ro- 
mains déployaient  une  si  grande  magnificence;  mais,  faibles 
imitateurs  de  ce  peuple  gigantesque ,  au  lieu  de  ftdre  combattre 
des  armées  entières  d'animaux  féroces,  nous  nous  contentons 
en  général  de  voir  un  taureau  furieux  assailli  par  des  hommes 
et  des  chiens.  Les  dogues ,  que  l'on  dresse  à  ces  combats ,  y  dé- 
ploient une  foree  et  un  conrage  extrêmes. 

Ces  qualités ,  jointes  à  d'autres  plus  précieuses ,  la  Tigilanoe  et 
l'attachement  pour  son  maître ,  rendent  les  chiens  des  gardiens 
précieux  pour  les  habitations  isolées.  Ceux  que  Ton  emploie 
à  cet  usage  et  que  l'on  appelle  communément  des  chiens  de 
baese^eaur,  sont  en  général  le  mâtin,  le  clneii  du  berger,  le  dogue 
et  quelquefois  le  barbet.  Ils  doivent  être  choisis  forts  et  vi- 
goureux, d'un  caractère  actif  et  courageux, mais  non  méchant; 
car  cette  dernière  qualité  occasione  souvent  des  accidens  dé- 
plorables, et  n'est  jamais  nécessaire. 

Le  chien  est  également  utile  au  cultivateur  pour  la  garde  et  la 
eonduite  de  ses  troupeaux;  mais,  comme  ces  fonctions  exigent 
plus  d'intelligence  que  celles  d'une  simple  sentinelle  ;  <m  ne  peut 
y  employer  indistinctement  tous  les  chiens  de  baase^our.  Gehn 
mai  possède  au  plus  haut  degré  les  qualités  nécessaires  est  celui 
nommé  pour  cette  raison  chien  de  bèryer.  Instruit  des  intentions 
de  son  maître ,  il  veille  sans  relâche  autour  du  troupeau ,  le  ras- 
semble ,  le  dirige ,  l'empêche  de  dévaster  ies  récoltes  et  le  défend 
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coDire  ses  ennesiis.  8a  surveillance  est  si  adiré  et  si  intein- 
geate,  qu'on  ne  peut  se  lasserde  l'admirer; mais,  dans  les  pays 
infestés  par  les  loups ,  il  est  trop  fEiible  pour  résister  avec  succès 
coatrecesamii>aux,et  l'on  est  obligé  de  lut  substituer  des  mA- 
Uas  de  forte  race ,  qui ,  s'ils  soBt  moins  propres  à  garder  le  trou- 
peau ,  peuvent  au  moins  le  mieux  défendre. 

Chet  BOUS  et  surtout  en  Hollande,  on  fait  quelquefois  servir 
aussi  les  chiens  de  forte  race  comme  bétes  de  trait  ;  mais ,  au 
H^fwtfJMilf»  et  an  Groenland ,  c'est  leur  principal  emploi.  On 
les  attelle,  bu  nombre  de  cinq  à  dix  (qudquefois  davantage, 
suivant  les  difAcultés  et  la  longueur  de  la  route),  k  de  petits 
tralBcanx  légera,  ctHistmita  en  osier,  et  on  les  fait  courir  avec 
tant  de  rapidité  que,  dans  un  seul  jour,  ils  font  quelquefois 
sur  la  ^ace  un  trajet  de  vingt-cinq  lieues. 

Enfin  ces  animaux  sont  encore  utiles  après  lenr  mort  :  on  les 
recherehe  comme  aliment  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud ,  et 
leur  peau  est  employée  à  divers  usages  dans  l'industrie. 

Les  cUens  préfèrent  la  viande  à  toute  antre  nourriture  ;  mais, 
pour  les  entreteniren  bonne  santé  et  pour  adouci rleurcaradère, 
aussi  bien  que  par  économie,  on  ne  leur  donne  ordinairement 
que  du  pain  mêlé  à  des  restes  de  cuisine  ou  ft  du  suif,  et  il  est 
à  noter  que  ce  n'est  pas  un  préjugé  que  de  croire  le  pain  de 
munition  plus  propre  fr  ce  genre  d'alimentation  que  le  pain 
blanc.  En  général  on  en  donne  une  livre  et  demie  par  jour  aux 
cbiens  de  moyenne  taille  ;  mais ,  s'ils  prennent  beaucoup  d'exei^ 
cice  ,  cette  ration  ne  leur  suffit  pas. 

Le  fM9  ccMHNim  est  une  espèce  extrêmement  voisine  du     Loop  ^ 
cfaîen.  ioA  organisation  est  la  même,  «t  il  peut  produire  avec  ""■■■• 
Fig.  n,  LOUP  COMHDH.  luI  des  métis  fé- 

conds; mais  il  en 
diffère  seus  nn 
rapport  très  im- 
portant. Au  lien 
d'être  un  animal 
éminemment  so- 
ciable comme  le 
chien,  il  vit  ha- 
bituellement so- 
litaire et  ne  se 
réunit  à  d'autres 
.  loups  que  lors- 

que la   faim  le 
presse.  Ha  la  tail- 
le de  nos  plus  grands  Chiens  et  la  physionomie  d'un  mfttin , 
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dont  les  oreilles  seraient  droites,  le  pelage  &uTe  et  la  queue 
droite.  On  le  trouve  depuis  l'Egypte  jusqu'en  Laponie ,  et  il  pa- 
rait même  être  passé  en  Amérique.  C'est  l'animal  carnassier  le 
plus  nuisible  de  nos  contrées.  Sa  force  est  très  grande  :  il  em- 
porte fiicilement  un  mouton  en  s'enfuyant^et  attaque  tous  nos 
-  .animaux  ^  mais  son  courage  n'est  pas  proportionné  à  sa  grande 
Tiguëur,  et  il  connaît  peu  la  ruse;  souvent  il  se  repattde  cha- 
rognes. 

Loup  uoir.  Il  eisiste  en  Europe  et  même  en  France  une  autre  espèce  de 
loup^  qu'on  dit  plus  féroce  que  la  précédente  :  c'est  le  ioup  noir, 

ciiacai.  eljôu  donne  le  nom  de  loup  doré  ou  de  chacal  i  une  troisième 
espèce  du  genre  chien,  moins  grande  que  les  précédentes,  et  qui 
a  plus  d'analogie  avec  nos  chiens  domestiques.  Cette  der- 
nière est  répandue  dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique, où  elle  vit  en  troupes  nombreuses,  dont  les  membres 
chassent  en  commun  et  se  défendent  mutuellement.  Plusieurs 
naturalistes  sont  disposés  à  croire  que  notre  chien  domestique 
est  une  race  de  chacal ,  soumise  à  l'homme  et  modifiée  par  une 
longue  servitude. 


La  seconde  division  du  genre  des  chiens ,  comprenant  les 
espèces  essentiellement  nocturnes ,  dont  la  pupille  contractée 
ressemble  à  une  fente ,  se  compose  des  rsn aads.  Ces  animaux 
ont  tous  la  même  physionomie  et  se  distinguent  par  les  carac- 
tères précédemment  indiqués  [voyez  page  312). 

Le  renard  commun ,  dont  la  longueur  est  d'un  pied  et  demi 
environ,  et  dont  le  pelage  est  plus  ou  moins  roux ,  est  répan- 
du principalement  dans  les  parties  septentrionales  des  deux 
hémisphères ,  mais  se  rencontre  jusqu'en  Egypte.  Pour  donner 
une  idée  vraie  du  naturel  de  cet  animal ,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le  tableau  que  le  célèbre 
Buffon  a  tracé  de  ses  mœurs,  a  Le  renard,  dit-il,  est  fiaimeux 
par  ses  ruses  et  mérite  en  partie  sa  réputation.  Ce  que  le  loup 
ne  fait  que  par  la  force ,  il  le  fait  par  adresse ,  et  réussit  plus 
souvent;  sans  chercher  à  combattre  les  chiens  ni  les  bergers, 
sans  attaquer  les  troupeaux ,  sans  traîner  les  cadavres ,  il  est 
plus  sûr  de  vivre.  D  emploie  plus  d'esprit  que  de  mouvement. 
Ses  ressources  semblent  être  en  lui-même:  ce  sont,  comme  l'on 
sait ,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  autant  que  circonspect , 
ingénieux  et  prudent,  même  jusqu'à  la  patience,  il  varie  sa 
conduite  ;  il  a  des  moyens  de  réserve  qu'il  sait  n'employer  qu'à 
propos;  il  veille  de  près  à  sa  conservation.  Quoique  aussi  infa- 
tigable et  même  plus  léger  que  le  loup ,  il  ne  se  fie  pas  entière- 
ment à  la  vitesse  de  sa  course.  U  sait  se  mettre  en  sûreté ,  en  se 
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pratiquant  un  asile,  où  il  se  retire  dans  les  dangers  pressans, 
où  il  s'établit ,  où  il  élève  ses  petits  ;  il  n'est  point  animal  vaga- 
bond f  mais  animal  domicilié.  Cette  différence,  qui  se  fait  sentir 
même  parmi  les  hommes,  a  de  bien  plus  grands  effets  et  sup- 
pose de  bien  plus  grandes  causes  paitai  les  animaux.  Vidjke^ 
seule  du  domicile  présuppose  une  attention  singulière  sur  j^i- 
même  ;  ensuite  le  choix  du  lieu ,  l'art  de  faire  son  mano^^e 
le  rendre  commode,  d'en  dérober  l'entrée,  sont  autant Id'in- 
dices  d'un  sentiment  supérieur.  Le  renard  en  est  doii^/et 
tourne  tout  à  son  profit  :  U  se  loge  au  bord  des  bois ,  à  pmÊé^ 
des  hameaux;  il  écoute  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  volailiiei^f^ 
il  les  savoure  de  loin;  il  prend  habilement  son  temps,  cacbè^ 
son  dessein  et  sa  marche,  se  glisse,  se  traîne,  arrive  et  fait 
rarement  des  tentatives  inutUes.  S'il  peut  franchir  tes  clôtures 
ou  passer  par-dessous',  il  ne  perd  pas  un  instant ,  il  ravage  la 
haase-cour,  il  y  met  tout  à  mort,  se  retire  ensuite  lestement, 
en  emportant  sa  proie,  qu'il  cache  sous  la  mousse  ou  porte  à 
son  terrier.  H  revient  quelques  momens  après  en  chercher  une 
autre ^  qu'il  emporte  et  cache  de  même,  mais  dans  un  autre 
endnHt;  ensuite  une  troisième,  une  quatrième,  etc.,  jusqu'à 
ce  que  le  jour  ou  le  mouvement  dans  la  maison  l'avertisse  qu'il 
faut  se  retirer  et  ne  plus  revenir.  H  fait  la  même  manœuvre  dans 
les  )>ipées  et  dans  les  boquetaux ,  où  l'on  prend  les  grives  et  les 
bécasses  au  lacet  :  il  devance  le  pipeur,  va  de  très  grand  matin , 
et  sonTcnt  ]dus  d'une  fois  par  jour,  visiter  les  lacets ,  les  gluaux , 
emporte  successivement  les  oiseaux  qui  se  sont  empêtrés ,  les 
dépose  tous  en  différens  endroits,  surtout  au  bord  des  che- 
mins ,  dans  les  ornières ,  sous  la  mousse,  sous  un  genièvre,  les 
y  laisse  quelquefois  deux  ou  trois  jours,  et  sait  parfaitement  les 
retrouver  au  besoin.  D  chasse  les  jeunes  levrauts  en  plaine, 
saisit  quelquefois  les  lièvres  au  gite  ,  ne  les  manque  jamais  lors- 
qu'ils sont  blessés,  déterre  les  lapereaux  dans  les  garennes,  dé- 
couvre les  nids  de  perdrix ,  de  cailles,  prend  la  mère  sur  ses 
œuh ,  et  détruit  une  quantité  prodigieuse  de  gibier.  Le  re- 
nard est  aussi  vorace  que  carnassier:  U  mange  de  tout  avec 
une  égale  avidité:  des  œu&,  du  lait,  du  fromage,  des  fruits 
et  surtout  des  raisins.  Lorsque  les  levrauts  et  les  perdrix  lui 
manquent,  il  se  rabat  sur  les  rats,  les  mulots ,  les  serpens , 
les  lézards,  les  crapeaux ,  etc.  :  il  en  détruit  un  grand  nombre. 
C'est  là  le  seul  bien  qu'il  procure.  H  est  très  avide  de  miel;  il 
attaque  les  abeilles  sauvages ,  les  guêpes ,  les  frelons ,  qui 
d'abord  tâchent  de  le  mettre  en  fuite ,  en  le  perçant  de  mUie 
coups  d'aiguillons;  il  se  retire  en  effet,  mais  en  se  roulant, 
pour  les  écraser,  et  il  revient  si  souvent  à  la  charge,  qu'il  les 
oblige  à  abandonner  le  guêpier;  alors  il  le  déterre,  et  en  mange 


«4    f     N 


Of  i 


Jia6  ZOQLOQ»  DB8G&IPT1TE. 

et  le  miel  et  la  cire.  Il  prend  aussi  les  hérissons^  les  roule 
arec  ses  pieds  et  les  force  à  s'étendre ,  enfin  il  mange  du  poi&- 
floa^  des  écrcTisses^  des  hannetons,  des  sauterelles ,  etc.  Il 
produit  en  moindre  nombre  et  une  seule  fois  par  an.  Les  poin- 
tées sont  ordinairemetit  de  quatre  ou  cinq,  rarement  de  six^ 
et  jamais  moins  de  trois.  Lorsque  la  femelle  est  pleine,  elle  se 
recèle ,  sort  rarement  de  son  terrier,  dans  lequel  elle  prépare 
un  lit  À  ses  petits.  Elle  devient  en  chaleur  en  hiver,  et  l'on 
trouye  déjà  de  petits  renards  au  mois  d'avril.  Lorsqu'elle  s'aper- 
çoit que  sa  retraite  est  découverte ,  et  qu'en  son  absence  ses 
petits  ont  été  inquiétés ,  elle  les  transporte  tous ,  les  uns  après 
les  autres,  et  va  cherober  un  autre  domicile.  Ils  naissent  les 
yeux  fermés.  Us  sont,  comme  les  chiens,  dix«huit  mois  ou 
deux  ans  à  croître,  et  vivent  de  même  treize  ou  quatorze  ans. 
Le  renard  glapit,  aboie  et  pousse  un  son  triste,  semblable  au 
cri  du  paon  :  Û  a  des  tons  difitérens ,  selon  les  senlimens  di£6é^ 
rens  dont  il  est  affecté  ;  il  a  la  voix  de  la  chasse,  l'accent  du 
désir,  le  son  du  murmure ,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse,  le  ori 
de  la  douleur,  qu'il  ne  lait  jamais  entendre  qu'au  moment  où 
il  reçoit  un  coup  de  feu,. qui  lui  casse  quelque  membre^  car  il  ne 
crie  point  pour  toute  autre  blessure ,  et  il  se  laisse  tuer  à  coups 
de  bâton ,  comme  le  loup ,  sans  se  plaindre ,  mais  toujours  en 
se  défendant  avec  courage.  Il  mord  dangereusement ,  opiniâtre- 
ment ,  ei  l'on  est  obligé  de  se  servir  d'un  ferrement  ou  d'un 
bâton ,  pour  le  faire  démordre.  Son  glapissement  est  une  espèce 
d'aboiement  qui  se  fait  par  des  sons  semblaUes  et  précipités  : 
c'est  ordinairement  à  la  fin  du  glapissement ,  qu'il  donne  on 
coup  de  voix  plus  fort,  plus  élevé  et  semblable  an  cri  du  paon. 
En  hiver  surtout,  pendant  la  neige  et  la  gelée ,  il  ne  cesse  de 
donner  de  la  voix,  et  il  est  au  contraire  presque  muet  en  été. 
C'est  dans  cette  saison  que  son  poil  tombe  et  se  renouvelle. 
L'on  fait  peu  de  cas  de  la  peau  des  jeunes  rmuirdB,  ou  des 
renards  pris  en  été.  La  chair  du  renard  est  moins  mauvaise  que 
celle  du  loup.  Les  chiens  et  méikie  les  hommes  en  mangent  en 
automne,  surtout  lorsqu'il  s'est  nourri  et  engraissé  de  raisins, 
et  sa  peaiu  d'hiver  Cait  de  bonnes  fourrures.  D  a  le  sommeil  pro^ 
fond  :  on  l'approche  aisément  sans  l'éveâler.  Lorsqu'il  dort , 
il  se  met  en  rond  comme  les  chiens  ;  mais ,  lorsqu'il  ne  Cait  que 
reposer,  il  étend  les  jambes  de  derrière  et  demeure  étendu  sur 
le  ventre.  C'est  dans  cette  posture  qu'il  épie  les  oiseaux  le  long 
des  haies:  ils  ont  pour  lui  une  si  grande  antipathie  que,  dès 
qu'ils  l'aperçoivent,  ils  font  un  petit  cri  d'avertissement.  Les 
geais,  les  merles  surtout  le  conduisent  du  haut  des  arbres, 
répètent  souvent  le  petit  cri  d'avis,  et  le  suivent  quelquefois  à 
plus  de  deux  ou  trois  cents  pas.  » 
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On  domie  le  nom  d^isatU  ou  de  renard  bleu  à  une  espèce  un  liatb. 
pea  plus  petite  que  la  précédente,  et  qui  se  trouTe  dans  les 
parties  les  plus  septentrionales  des  denx  oontinens ,  mais  sur- 
tout en  Sibérie,  et  qui  fournit  une  fourrure  des  plus  pré- 
cieuses. Son  peii^e  est  d'un  gris  cendré ,  et  ses  pattes,  au  lieu 
d'être  nues  dans  les  points  qui  appuient  sur  le  sol  comme  chez 
la  plupart  des  autres  animaux ,  sont  garnis  de  poils  en  dessous 
comme  en  dessus. 

On  trouve  dans  les  mêmes  contrées  le  renard  argenté  ou  re-  Renard  Doir. 
nard  n^'r^dont  le  pelage  est  d'un  noir  de  suie  légèrement  glacé 
de  blanc,  parce  qne  l'extrémité  des  poils  est  blanche.  Sa  four- 
nira est  une  des  plus  belles  et  des  plus  chères  ;  sa  finesse  et  sa 
légèreté ,  jointes  à  sa  beauté ,  la  font  beaucoup  rechercher  par 
les  Orientaux. 

On  distingue  sous  le  nom  de  eanac  ou  de  petU  renard  jaune     Coniac 
une  quatrième  espèce,  qui  est  très  commune  dans  les  vastes 
landes  de  l'Asie  centrale.  Sa  fourrure,  quoique  commune,  fait 
pevles  peuples  nomades  de  ces  contrées  un  objet  assez  consi- 
dérable de  commerce. 

D^aotres  espèces  de  i^nards  se  troûyent  aussi  en  Afrique  et  en 
Amérique. 


Une  seconde  division  du  groupe  des  digitigrades  à  deux  dents 
tnbereuleuses  supérieures  se  compose  des  evoeUes ,  des  geneite» , 
des  muingmuiesy  etc.,  que  M.  Guvier  réunit  sons  le  nom  com- 
mande GiTiTTiB.  Ces  animaux  établissent  &  quelques  égards  lé 
passage  entre  le  genre  des  chiens  et  celui  des  chats  ;  car,  de 
mène  que  chez  ces  derniers,  leur  langue  est  hérissée  de  pa- 
pilles aiguës  et  rudes,  et  leurs  ongles  se  redressent  plus  on 
moins  dbns  la  marche;  leurs  dents  fousses  molaires  sont  en 
même  nombre  que  chez  les  chiens  ;  mais  ils  ont  une  tuberculeuse 
de  moins  à  la  mâchoire  inférieure. Un  antre  caractère,  commtm 
à  ces  animaux ,  est  d'avoir  près  de  l'anus  une  poche  plus  ou 
moins  profonde ,  où  s'amasse  une  matière  onctueuse  et  souvent 
odorante ,  sécrétée  par  une  glande  particulière. 


Cirettcs. 


Les  CIVETTES  PaOPEEHElfT  DITES  [Viverra)  ont  Cette  poche  si-  CiTettes  pro- 
tuée au  dessous  de  l'anus,  profonde,  divisée  en  deux  sacs  et  rem-  prement  dites. 
plie  d'une  espèce  de  pommade  d'une  odeur  musquée  très  forte, 
qui  est  sécrétée  pardes  glandes  situées  autourde  la  poche, et  qui 
était  autrefois  un  article  important  dans  le  commerce  de  la 
parfumerie.  La  civette ,  animal  qui  a  donné  son  nom  à  ce  genre, 
habite  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Afrique.  Son  corps,  long 
de  deux  pieds  trois  ou  quatre  pouces ,  est  d'un  gris  brun ,  rayé 
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de  noir,  et  est  sunnonté  d'une  espèce  de  crinidie,  dont  les 
poils  peuvent  se  redresser.  En  Abyssinie ,  on  élève  beaucoup 
de  civettes  en  esclavage  y  afin  de  recueillir  leur  parfum  ^  soit 
en  le  ramassant ,  lorsqu'il  tombe,  soit  en  le  prenant  dans  ia 
poche  au  moyen  d'une  espèce  de  cuiller,  ou  en  introduisant 
dans  ce  réservoir  des  substances  grasses ,  qui  se  pénètrent  de  la 
matière  odorante  et  qu'on  retire  ensuite. 


CcDettes.  Les  gshettbs  (Geitetto) ressemblent  beaucoup  aux  civettes; 
mais  leur  pupille ,  au  lieu  de  demeurer  ronde  pendant  le  jour, 
prend ,  en  se  rétrécissant ,  la  forme  d'une  fente  verticale  ;  leu» 
ongles  se  retirent  entièrement  entre  les  doigts  comme  dans  les 
chats,  et  leur  poche  se  réduit  à  un  enfoncement  léger,  dans  lequel 
l'excrétion ,  quoique  répandant  une  odeur  bien  manifeste»  est 
très  faible. 

La  genette  cmnmune ,  qui  a  à-peu-près  la  grandeur  et  la  figure 
de  la  fouine ,  mais  qui  a  le  museau  plus  effilé ,  la  queue  plus 
longue  et  le  pelage  gris ,  taché  de  brun  ou  de  noir,  se  trouve 
depuis  la  France  méridionale  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  c'est  un  animal  nocturne  qui  se  tient  le  long  des  ruis^ 
seaux ,  et  qui  est  recherché  pour  sa  fourrure. 

Uangoufiei.  On  dounc  le  nom  de  kabgoustes  (fferpesies)k  des  espèces  de 
civettes,  dont  la  poche  est  volumineuse ,  simple,  et  présente  l'ou- 
verture anale  percée  dans  sa  profondeur,  et  dont  les  doigts  sont 
à  demi  palmés.  Une  espèce  de  ce  genre ,  la  mangouHe  <P Egypte, 
était  célèbre  chez  les  anciens  sous  le  nom  d^iehneum&n.  Cet 
animal ,  qui  est  d'un  naturel  doux  et  timide ,  rend  des  services 
réels- au  pays  qu'il  habite,  en  détruisant  les  souris ,  les  petits 
reptiles  et  surtout  les  œufs  des  crocodiles ,  et  il  était  jadis  l'objet 
d'un  culte  religieux;  mais  ce  qu'en  ont  dit  les  anciens ,  qu'il  se 
jette  dans  le  corps  des  crocodiles ,  pour  le  mettre  à  mort ,  est 
entièrement  fabuleux.  H  est  de  la  taille  de  nos  chats,  effilé 
comme  les  martres ,  de  couleur  grise  ou  marron ,  et  à  queue 
longue  et  terminée  par  une  touffe  de  longs  poils  noirs  étalés  en 
éventail.  Les  Européens  du  Caire  le  nomment  rai  de  Pharaon. 


Division  des  digitigrades  sans  dent  tuberculeuse  eti  bas. 


La  troisième  et  dernière  subdivision  de  la  tribu  des  digiti- 
grades ,  celle  qui  est  caractérisée  par  l'absence  de  dents  der- 
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rîère  la  grosse  molaire  d'en-bas ,  contient  les  animaux  les 
plus  cruels  et  les  plus  carnassiers  de  la  classe  :  les  hyènes  et 
les  chats. 


Les  HTÀifBS(ir5fœna)  ressemblent  un  peu  aux  chiens,  maïs  s'en 
distinguent  au  premier coupnl'œil  parla  position  oblique  de  leur 
corps  et  leur  allure  bizarre ,  dépendant  de  ce  que  leur  train  de 
derrière  est  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  devant  (i).  De  même 
que  tous  les  autres  genres  de  cet  ordre,  elles  présentent»  dans  la 

Fig,  98.  (2)  disposition  de  leur  sys- 

tème dentaire ,  des  par- 
ticularités caractéristi- 
ques.   Le   nombre   de 
leurs   fausses  molaires 
est  de  trois'  à  chaque 
mâchoire  et  de  chaque 
côté,  et  ces  dents  sont 
remarquables  par  leur 
grosseur  et  leur  forme 
conique.  La  carnassière  est  presque  entièrement  tranchante, 
et  derrière  ceUe  d'en  haut  on  trouve  une  petite  dent  tuber- 
culeuse, à  laquelle  rien  ne  répond  à  la  mâchoire  inférieure. 
Les  muscles  qui  mettent  enjeu  cette  armature  puissante  et  ceux 
qin  fixent  la  tête  sur  le  cou  sont  si  vigoureux  qu'il  est  presque  im- 
possible d'arracher  aux  hyènes  ce  qu'elles  ont  une  fois  saisi ,  et 
qu'elles  peuvent  emporter  dans  leur  gueule  des  proies  énormes, 
sans  les  laisser  toucher  le  s<rf.  Les  efforts  violens  qu'elles  font 
ainsi  déterminent  quelquefois  l'anlgrlose(c'est-&-dire  la  soudure) 
de  leurs  vertèbres  cervicales,  et  la  force  de  leurs  dents  leur  per- 
met de  briser  les  os  les  plus  durs;  cependant  les  hyènes  sont  loin . 
d'être  aussi  sanguinaires  qu'on  le  croit  vulgairement.  Elles  sont 
extrêmement  voraces  et  féroces ,  mais  en  même  temps  lâches  et 
préférant  à  tout  autre  aliment  des  charognes  déjà  ramollies  par 
laputréfection.  Lorsque  la  faim  les  presse,  elles  attaquent  quel- 
quefois d'autres  animaux, même  l'homme,  ou  bien  se  nourris- 
sent de  matières  végétales.  EUes  sont  nocturnes  et  habitent  des 
cavernes.  La  nuit ,  elles  vont  à  la  recherche  des  cadavres  et  des 
débris  infects  laissés  sur  le  sol  ou  enfouis  dans  la  terre ,  pénè- 


Hyèncft. 


(i)  Cette  dUpoiitio»  ne  Tient  pas  de  ce  qne  les  membres  poitérieors  sont 
réellement  phu  eoortt  que  les  antérieim ,  mais  de  ce  que  l*ammal  les  tient  too- 
joors  dans  an  état  de  flexion. 

(a)  Djsnts  molaires  de  la  bTène. 
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treot  dans  les  cimetières  pour  déterrer  les  morts  ^  et  rùdeiit 
dans  les  rues ,  pour  dérorei'  les  immondices  qui  s'y  trouvent. 
Ces  animaux  rendent  ainsi  des  services  aux  habitans  des  pays 
chauds  où  ils  vivent;  car  ils  débarrassent  les  villes  des  cha- 
rognes que  Ton  ne  se  donne  pas  la  peine  d'enlever^  et  qui 
en  se  putréfiant  y  répandraient  à  l'entour  des  miasmes  infects 
et  pemideuz.  Il  est  peu  d'animaux  dont  l'histoire  ait  été  char- 
gée de  plus  de  Cables  et  de  traditions  superstitieuses.  Le  vul- 
gaire les  croit  heimaphrodlles  :  et  eette  erreur ,  consacrée  par 
les  écrits  de  Pline,  a  pris  probablement  naissance  à  cause 
d'une  poche  profonde  et  glanduleuse  que  les  hyènes  portent 
au-dessous  de  l'anus. 

Leur  organisation  présente  quelques  particularités  qu'il  faut 
ajouter  aux  traits  caractéristiques  que  nous  avons  déjà  indiqués. 
Leur  langue  est  rude  comme  celle  des  civettes  et  des  chats.  Tous 
leurs  pieds  ont  quatre  doigts ,  armés  d'ongles  courts  et  propres 
à  fouir  ;  leur  queue  est  courte  et  pendante  ;  enfin  leur  pupille  a 
la  forme  d'une  pyramide  à  base  arrondie. 

Ces  animaux  habitent  toutes  les  parties  chaudes  de  l'ancien 
continent.  L'espèce  la  plus  anciennement  connue  est  la  Ayèn« 
ra^e ,  qui  se  trouve  en  Perse,  en  Arabie ,  eu  Egypte  et  dans- 
l'Al^rssinie  :  eUo  a  environ  trois  pieds  et  demi  de  long ,  et  pré- 
sente des  bandes  irrégulières  de  brun  ou  de  noir  sur  un  fond  gvis- 
jaunAtre;  elle  porte  tout  le  long  de  la  nuque  et  du  dos  une  cri- 
nière, qu'eUe  relève  dans  les  n^omensde  colère.  La  hyène  brune 
se  trouve  dans  le  midi  de  l'Afrique^  et.  est  connue  des  cqUmis  du 
cap  de  Bonne^Espéiaince  sous  le  qmi  d/s.  l^tq^  4e  rivage ,-  la  Ayene 
iaeheiée ,  appelée  vulgairement  latqHigre ,  habite  les  mêmes 
contrées. 

Jadis  il  existait  aussi  des.  hyènes  eu  France ,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre;  car  on  y  a  trouvé  dans,  des  cavernes  les  osse- 
mens  d'une  espèce  perdue  de  ce  genre. 


Le  genre  des  chats  (fitHt)  se  compose  d'un  grand  nombre 
F%g.  94.  d^espèoes  si  semblables,  qu'on 

ne  peut  guère  les  distinguer 
entre  elles  que  par  leur  taille-, 
leur  couleur,  la  longueur  de 
leur  poil  et  les  dimensions  de 
leur  queue.  Ces  animaux  sont 
de  tous  les  carnassiers  les  plus 
féroces  »  les  plus  sanguinaires 
et  les  plus  fortement  armés. 
Leurs  mAchoires  courtes  et  ro- 
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bustes  {fig.  H)  portent  en  hast  comiBe  en  bas  seuleneat^  deux 
busses  looUires,  conpriméeset  traBchuitea  {fig.  94). suivies  d'une 
Fig.  OS,  grande  dent  carnassière,  dont  les 

IaIus  sont  pointus  et  trancbaus. 
La  tuberculeuse  qui  suit  la  car- 
nassière d'en  hau  t  est  très  petite  ; 
enfin  leurs  canines  sont  énor- 
mes ;  et,    lorsque  les  mâchoi- 
res se  Tapprochent,  les  uigles 
tiancfaaBs  de   loutes  ces  dents 
s'engrèn^t  et  glissent  l'un  sur 
l'auûv  oooime  des  ciseauxdoDt 
chaque  branche  serait  une  scie  bien  affilée.  Les  muscles  qui 
meuTent  ces  o^anes  sont  aussi  plus  puissans  que  chez  tons 
Fig.  04.  lesaotrescaniivores'.ils  dtHinent 

à  la  tète  de  ces  animaux  une  lar- 
geur remarquable  {^.  H),  et 
leur  permettent  de  briser  et  de 
déchirer  toute  espèce  de  proie, 
avec  une  facilité  extrême.  Mais 
ce  ne  sont  pasU  les  seules  armes 
dont  la  nature  a  pourvu  ces  an^ 
maux ,  si  bien  organisés  pour  le 
carnage.  Aussitôt  que  le  pied,  par 
un  mouvement  particulier,  pose 
sur  le  sol ,  leurs  ongles  crochus 
et  courbés  se  relèvent  et  se  ca- 
chent entre  les  doigts  ,  de  façMi  6  conserrer  toujours  leur 
tranchant  et  leur  pointe  acérée  {fîg-  S7  ).  La  phalange  nnguéale 
Fig.VJ.  drame  attacheparsa  face  dorsale 

à  un  ligament  élastique  ipii  tend 
à  la  maintenir  relevée;  aussi 
pour  l'abaisser  et  pour  faire  sait- 
lir  la  griffe ,  but-il  que  Ua  mus- 
cles fléchisseurs  des  doigts  se 
contractent  et  surmontent  l'é- 
lastîcilé  de  ce  lien  ;  lorsque  le  pied  pose  sur  le  sol ,  le  poids  du 
corps  tend  au  contraire  à  étendra  les  doigts  et  aide  par  oonsé- 
quantàrelever  la  phalange uBgnéale. 

La  force  musculaire  de  ces  animaux  est  immense ,  et  pertwit  où 
les  muscles  se  fixent  sur  les  os,  ceux-«i  présentent  des  ciétes 
ou  des  tubérosités  disposées  de  manière  à  favwiser  l'action  de 
la  puissance  motrice.  Toutes  les  parties  de  leur  corps  sont  «t 
méine  temps  d'une  flexibilité  remarquaMe:  aussi  peuvoit-ils 
(aire  des  bonds  énormes  ou  bien  nmper  et  grimper  avec  une 
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agilité  extrême;  mais  cette  souplesse  si  grande  leur  rend  la 
course  presque  impossible ,  et  leur  aurait  réellement  nui ,  s'ils 
n'ayaient  su  emplc^er  la  patience,  la  ruse  et  le  silence  aussi  bien 
que  la  force  pour  s'emparerde  leur  proie.  Marchant  sans  bruit  sur 
les  tubercules  épais  et  élastiques  dont  le  dessous  de  leurs  pattes  est 
garni ,  ils  semblent  glisser  vers  le  lieu  où  l'espoir  de  trouver  une 
victime  les  attire,  et  tapis  dans  le  silence,  sans  qu'aucun  mouve* 
ment  les  décèle,  ils  attendent  l'instant  propice  avec  une  patience 
que  rien  n'altère  )  puis,  s'élançant  tout-à-coup  sur  leur  proie ,  ils 
tombent  sur  elle,  la  déchirent  de  leurs  ongles  et  assouvissent 
pour  quelques  heures  leur  appétit  sanguinaire.  Rassasiés ,  ils  se 
retirent  au  centre  du  domaine  qu'ils  ont  chmsi  pour  leur  em- 
pire et  y  attendent  dans  un  profond  sommeil  que  quelque  non- 
yeau  besoin  les  presse  encore  d'en  sortir.  Le  sens  du  goût  est 
chez  eux  peu  développé  :  ils  dévorent  plutôt  qu'ils  ne  man- 
gent, et  ils  ont  la  langue  toute  couverte  de  pointes  cornées , 
à  l'aide  desquelles  ils  râpent,  en  quelque  sorte,  les  parties 
molles  de  leur  proie.  Leur  vue  ne  parait  pas  avoir  une  portée 
très  longue,  mais  est  d'une  sensibilité  extrême  :  ib  voient  égale- 
ment bien  le  jour  et  la  nuit.  Les  uns  ont  la  pupille  ronde;  les 
autres ,  plus  essentiellement  nocturnes  ,  ont  cette  ouverture 
rétrécie  et  allongée  verticalement.  Leur  odorat  est  loin  d'être 
aussi  développé  que  celui  des  chiens  ;  mais  l'ouïe  est  chez  eux 
d'une  finesse  extrême  ;  le  son  le  plus  imperceptible  pour  nous  les 
frappe,  et  c'est  au  bruit  des  pas  de  leur  proie  qu'ils  se  dirigent 
à  sa  poursuite.  Leur  cerveau  est  petit  proportionnellement  à  leur 
taille  et  ne  présente  sur  chaque  hémisphère  que  deux  sillons 
longitudinaux.  À  l'état  sauvage,  leur  intelligence  est  assez  bor- 
née, et  la  défiance  parait  être  le  trait  le  plus  marqué  de  leur 
caractère;  mais,  lorsque  la  contrainte  les  force  à  recevoir  des 
soins  et  leur  nourriture  d'une  main  étrangère ,  l'habitude  finit 
par  les  rendre  confians;  et  bientôt  leur  confiance  se  change  en 
une  véritaMe  affection:  elle  va  même  jusqu'à  faire  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  des  animaux  domestiques ,  et  toutes  les  espèces 
de  ce  genre  se  ressemblent  tellement ,  qu'il  est  assez  probable 
que  toutes  pourraient  être  apprivoisées  de  la  même  manière.  Les 
femelles  ont  pour  leurs  petits  une  grande  tendresse;  mais  il  en 
est  tout  autrement  des  mâles ,  qui  souvent  détruisent  leur 
propre  progéniture.  Ds  vivent  toujours  solitaires ,  et  cette  anti- 
pathie pour  la  société  se  comprend  facilement  chez  des  animaux 
qui  ne  se  nourrissent  que  de  proie  vivante,  ont  besoin  d'exploi- 
ter un  grand  domaine  oik  tout  voisin  serait  un  rival  et  par  con- 
séquent un  ennemi. 

Le  pelage  des  chats  est  en  général  doux  et  composé  de  deux 
sortes  de  poils.  Le  duvet  est  ordinairement  gris ,  et  les  poils 
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longs ,  diTersement  colorés ,  forment  quelquefois  à  ces  ani- 
maux une  robe  très  riche.  Lienr  fourrure  constitue  un  objet  de 
commerce  assez  considérable. 

Ainsi  que  nous  l'ayons  déjà  dit^  tous  ces  animaux  ont  entre 
eux  la  plus  grande  similitude.  Quiconque  a  yu  un  chat  dômes-' 
tique  peut  se  faire  une  idée  de  la  physionomie ,  de  la  forme ,  des 
allures  et  du  caractère  de  toutes  les  espèces  du  même  genre.  On 
en  connaît  un  grand  nombre.  Les  chats  sont  répartis  sur 
presque  toute  la  surfiice  du  globe  ;  mais  aucune  des  espèces  de 
l'ancien  monde  n'est  eu  même  temps  originaire  de  l'Amérique. 

On  ne  connaît  aujourd'hui  en  Europe  que  deux  espèces  de  ce 
genre^  savoir  :  le  chat  ordinaire  et  le  lynx.  Le  tigre ,  le  guépaid ,  le 
mélaSy  etc.  appartiennent  exclusivement  à  l'Asie;  d'autres  espèces 
sont  communes  à  celte  contrée  et  à  l'Afrique  :  le  lion ,  la  pan- 
thère, le  léopard  y  le  caracal,  sont  dans  ce  cas.  L'Afrique  en 
possède  aussi  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs ,  le  chat  du  Gap, 
par  exemple;  enfin  on  trouve  exclusivement  en  Amérique  le 
jaguar,  le  couguar,  l'ocelot,  le  serval,  etc. 

Le  iion  se  place  naturellement  à  la  tète  de  ce  genre ,  comme  lîob. 
étant  le  plus  fort  et  le  plus  courageux  des  animaux  de  proie,  et 
comme  étant  aussi  le  plus  célèbre.  La  longueur  de  son  corps  est 
de  cinq  à  six  pieds ,  et  on  le  distingue  de  tous  les  autres  chats 
par  sa  couleur  fauve  uniforme,  par  le  flocon  de  poils  qui  termine 
sa  queue ,  et  par  la  crinière  qui  revêt  la  tête,  le  cou  et  les  épaules 
du  mâle,  mais  qui  manque  chez  la  femelle.  Les  chats  tiennent  or- 
dinairement la  tête  basse ,  et  ont  dans  les  yeux  et  dans  l'allure 
quelque  chose  qui  semble  indiquer  la  perfidie  ;  le  lion  au  con- 
traire tient  la  tête  haute ,  et  est  remarquable  par  la  majesté  de 
son  regard  et  la  noblesse  de  sa  démarche  :  aussi  a-t-il  une  répu- 
tation de  générosité  et  d'élévation  bien  différente  de  celle  des 
autres  animaux  du  même  genre  ;  cependant  son  caractère  et 
ses  mœurs  sont  essentiellement  les  mêmes.  A  moins  qu'une 
faim  violente  ne  le  pousse,  ce  n'est  pas  à  force  ouverte, 
niais  par  surprise ,  qu'il  attaque  sa  proie.  En  général  il  se  met  . 
en  embuscade  sur  les  bords  des  ruisseaux ,  où  les  antilopes  et 
autres  animaux  viennent  boire ,  s'y  cache  parmi  les  roseaux  ou 
les  longues  herbes  de  la  rive ,  et ,  saisissant  le  moment  favo- 
rable ,  s'élance  comme  la  foudre  sur  sa  victime  ;  il  peut  franchir 
d'un  seul  saut  une  dizaine  de  mètres  (environ  80  pieds)  et  con- 
tinuer pendant  quelques  instans  à  s'élancer  ainsi  par  bonds ,. 
de  manière  à  surpasser  envitesse  le  meilleur  cheval  ;  mais  il  ne 
pourrait  soutenir  long-temps  de  teb  efforts ,  et  il  arrive  rare- 
ment qu'il  le  tente  :  s'il  ne  parvient  pas  à  saisir  sa  proie  après  un 
petit  nombre  de  sauts ,  il  renonce  ordinairement  à  sa  poursuite. 
Quant  à  l'homme,  le  lion  ne  l'attàipie  que  rarement ,  à  moinst 


qu'il  B4|  9oit  piOToqué  par  lui,  ou  qu'il  ne  lemaïqne 4iaiis  sa 
contenance  quelque  signe  de  frayeur  ;  mais,  s'il  est  afEunéou  s^l  a 
4éjà  goûté  de  la  chair  humaine,  il  en  est  autrement  ;  dans  le  pays 
des  Bosjemans,  par  exemple,  où  les  malheureux  indigènes  n'ont , 
pour  se  défendre ,  que  des  flèches  de  roseaux ,  il  regarde  l'homme 
comme  un  adversaire  peu  dangereux,  et,  lorsqu'il  a  réussi  à  en-^ 
lever  quelque  habitant  d'un  kraal ,  il  ne  manque  pas  de  revenir 
toutes  les  nuits,  pour  se  procurer  quelque  autre  victime  humaine. 
Ces  visites  nocturnes  finissent  quelquefois  par  devenir  tellement 
à  chaire  aux  Bo^emans ,  qu'on  les  a  vus  abandonner  leurs  habi- 
tations, pour  aller  s'établir  ailleurs,  heureux  encore  si ,  pendant 
leur  retraite ,  ce  terrible  ennemi  ne  se  met  pas  à  leur  poursuite  et 
Qe  parvient  pas  à  les  dévorer  les  uns  après  les  autres.  Pour  écarter 
ces  animaux  pendant  la  nuit,  les  voyageurs  allument  un  feu  vif; 
mais  ce  n'est  pas  toujours  un  moyen  sûr  de  les  éloigner.  Les 
bœufis  et  les  chevaux  les  sentent  de  fort  loin ,  et  témoignent 
aussitôt  leur  frayeur  extrême ,  en  se  serrant  les  uns  contre  les 
autres  et  en  poussant  des  cris  lamentables.  Les  chiens  éprouvent 
aussi  de  leur  présence  le  plus  grand  efiroi  ;  mais  ils  gardent  le 
silence.  Le  rugissement  du  lion  est  un  cri  prolongé  et  retentis- 
sant, qui  se  fait  entendre  à  une  distance  considérable,  mais 
qui  n'est  pas  chez  lui  un  signe  de  colère.  Ces  animaux  rugissent 
en  général  après  avoir  mangé ,  ou  quand  le  temps  est&  l'orage , 
et  lorsqu'un  d'entre  eux  s'est  mis  à  rugir,  il  est  imité  par  tous 
ceux  qui  l'entendent ,  par  les  femelles  comme  par  les  mâles. 

La  force  du  licm  est  prodigieuse  :  il  traîne  sans  peine  à  une 
grande  distance  les  plus  gros  hœuh ,  et  des  personnes  dignes  de 
ibi  assurent  avoir  poursuivi  à  cheval ,  pendant  dix  Ueues  ,  la 
trace  d'un  lion ,  qui  emportait  à  la  hAte  une  génisse  de  deux 
ans,  et  qui  ne  paraissait  avoir  laissé  toucher  à  terre  le  eôrps  de 
la  victime  qu'à  deux  ou  trois  eadroits. 

La  durée  de  la  vie  de  ces  «mimaux  parait  être  d'envinm  qua-^ 
rante  ans:  ils  naissent  les  yeux  ouverts,  au  nombre  de  deux  ou 
trois  par  portée.  Les  mâles  et  les  femelles  ae  ressemblent  d'abord 
extrèinement,  et  ce  n'est  qu'à  la  troisième  année,  que  la  cri- 
nière commence  à  pousser  aux  fM^miera  :  ils  ne  paraissent  ar- 
river à  l'état  adulte  qu'à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Ainsi  que  hi 
chatte,  la  lionne  a  le  plus  grandsoin  de  ses  petits  et  aime  à  les 
cacher  à  tous  les  regards.  Pendant  l'allaitement  et  pendant  toute 
la  durée  de  l'espèce  d'éducation  qu'elle  donne  à  ses  lionceaux  ^ 
elle  est  bien  plus  farouche  et  plus  redoutable  que  dans  tonte 
autre  circonstance.  Le  moment  du  repas  est  aussi  un  de  ceux  où 
tou^  ces  carnassiers  deviennent  Iç  plus  féroces.  Ces  animaux  si 
terribles  peuvent  cependant  être  soumis  à  l'enqnre  de  Fhemme 
et  s^  plaire  dani^  la  société  de  quelque  autre  animal  de  piédilecv 
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i^oemqoeronretieiiten  captivit^s'attadientà  leurgacdieB, 
el  on  en  a  tv  d'une  docilité  extrême.  L'art  de  le»  apfwiroÎBer 
et  de  les  dompter  a  été  portétrès  loin  chez  les  anciens.  Dans  l'an- 
née 4a  aTUii  Jésns-durist ,  Ifarc-Antoine  se  montra  aux  Romains 
sur  nn  char  traîné  par  des  lions ,  et  on  nous  raconte  que^ 
long-temps  auparavant ,  le  Carthaginois  Hannon,  le  premier 
qui  en  eût  apprivoisé,  fot  pour  cette  cause  exilé  de  sa  patrie  : 
ses  concitoyens  prétendaient  que  celui  qui  s'était  attaohé  ainsi 
à  dompter  des  Uons  devait  avoir  le  projet  d'assenrir  le»  hommes. 

La  chasse'de  ces  animaux  est  toujours  très  dangereuse.  Pour 
les  attaquer,  on  se  réunit  en  grand  nombre;  mais  le  plus  sou- 
vmt  on  leur  tend  des  pièges. 

Autreiais  ib  étaient  bien  plw  répanduaqufils  ne  le  sont  ai»- 
jourd'hui.  Du  temps  d'Hérodote  et  d'Aristote ,  on  en  trouvait 
dans  la  Thrace  et  dans  la  Macédoine,  où  il  n'en  existe  plus  de 
■0»  jours;  ils  étaient  communs  dans  l' Asie-Mineure,  et,  à  en 
juger  par  le  nombre  de  ceux  que  les  Romains  montraient  dans 
leairs  cirques ,  il  fiedlait qu'en  Afirique ,  d'où  ce  peuple  les  tirait, 
lenr  multitude  fût  immense. 

Qttintns  Sccsvnla  fit  le  premier  combattre  les  lions  devant  k 
peupiede  Rome ,  et  il  eut  bientùt  de  nombreux  imitateum.  SjUa  , 
pcndantsa  préture ,  donna  ea  spectacle  le  combat  de  cent  Uons 
mâles.  Lors  de  la  dédicace  du  théâtre  de  Blareellus ,  on  fit  tuer 
deux  cent  soixante^huit  lions  ;  aux  Cfttes  données  par  César  dans 
Pannée  4t  avant  Jésus4ihrist,  quatre  cents  de  ces  animaux 
périrent,  et,  quelque  temps  auparavant,  Pompée  en  avait  ras- 
semblé six  cents  pour  les  jeux  destinés  à  célébrer  l'inauguration 
de  son  théâtre.  La  même  abondance  de  lions  dans  les  spectacles 
de  Rome  subsista  jusqu'au  temps  de  Marc-Aurèle ,  et ,  au  milieu 
du  troisième  siède,  Probus  en  fit  encore  paraître  au  cirque 
deux  cents  au  milieu  d'une  infinité  d'autres  animaux;  mais 
ce  grand  carnage  commença  alors  à  faire  sentir  ses  effets,  et 
dans  la  crainte  que  le  cirque  ne  vint  à  manquer  de  combat- 
€ana,la  chasse  du  lion  fut  défendue  aux  particuliers.  L'abroga- 
tion de  celle  loi  sous  Honorius,  accéléra  la  destruction  des 
lions,  qui  depuis,  par  l'usage  des  armes  à  feu,  a  été  presque 
consommée  sur  tout  k  littond  de  la  Méditerranée.  Aujourd'hui 
ces  MM«M»»it  sont  confinés  dans  les  déserts  de.  l'Afrique  et  j 
sont  ménie  devenus  asses  rares. 

Le  i^re  rajfmi  ou  ti§n  ^Oriemi  est  un  animal  plus  redoutable  Tigrt . 
encore  que  k  lion,  qu'il  égale  en  tailk  et  en  foroe,  mais  qu'il 
dépnsse  en  férocité.  Son  pssl  est  ras,  isuve  en  dessus,  blanc 
en  dessous ,  et  rayé  irrégulièrement  en  travers  de  noir.  H  habite 
ks^lades^»  et  en  ne  saurait  peindre  en  couleurs  trop  fortes,  les 
ravages  qu'il  occasionne  et  re.ffroi  qu'il  inspire.  Il  éventrQ 

32. 
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un  bœuf  d'un  coup  de  griffe,  et  l'emporte  dans  sa  gueule  presque 
en  fuyant;  excepté  l'éléphant ,  aucun  animal  ne  peut  lui  résis- 
ter, et  souvent  il  s'attaque  à  l'homme. 
Jagiinr.  Lc  tigre  d'Amérique  ou  Jaguar^  que  les  fourreurs  appellent  la 

grande  panthère ,  est  presque  aussi  grand  que  le  tigre  d'Orient 
et  presque  aussi  dangereux.  On  l'a  yu  emporter  un  cheval  et 
traverser  à  la  nage  avec  cette  proie  une  rivière  large  et  pro- 
fonde; il  attaque  les  hommes  et  n'est  pas  effrayé  par  le  feu. 
C'est  un  animal  plutôt  nocturne  que  diurne;  il  habite  les 
grandes  forêts  ^se  cache  dans  les  cavernes  et  se  montre  d'une 
défiance  extrême.  On  .le  distingue  à  son  pelage  d'un  fisuve 
vif  en  dessus ,  marqué  le  long  des  flancs  de  quatre  rangées  de 
taches  noires  en  forme  d'yeux  (i),  et  blanc  en  dessous  ^  rayé 
de  bandes  noires. 
P-iuiiicTf .       La  panthère  est  moins  grande  que  les  espèces  précédentes  et 
plus» commune.  Elle  est  répandue  dans  toute  l'Afrique  et  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Asie,  ainsi  que  dans. l'archipel  Indien. 
Bile  est  remarquable  par  son  beau  pelage ,  lauve  en  dessus  , 
blanc  en  dessous ,  et  orné  sur  chaque  flanc  de  six  ou  sept  ran- 
gées de  taches  noires  en  forme  de  roses ,  c'estrè-dire  formées 
de  l'assemblage  de  tkw{  à  six  petites  taches  simples.  Ses  mœurs 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des  chats;  en  effet  la  pan^ 
thère  attaque  les  petits  quadrupèdes  et  grimpe  sur  les  arbres, 
pour  y  poursuivre  sa  proie  ou  pour  y  fuir  le  danger. 
Léopard.        Le  léopard  ressemble  beaucoup  à  la  panthère;  mais  les  taches 
dont  ses  flancs  sont  ornés  sont  plus  petites,  et  on  en  compte  dix 
rangées  au  lieu  decinqàsix.Il  habite  l'Afrique  et  peut-être  aussi 
l'Asie.  Jusqu'en  ces  derniers  temps,  on  le  confondait  avec  l'es- 
pèce précédente ,  et  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  il  n'est  pas 
possible  de  décider  si  c'est  le  léopard  ou  la  panthère  qui, 
d'après  Xénophon,  se  trouve  en  Thrace  ou  de  désigner  celui  des 
deux  auquel  doit  se  rapporter  ce  qu'on  raconte  des  panthères 
qui^  aux  Indes ,  servent  encore  de  nos  jours  à  la  chasse. 
fixignar.        Une  autre  espèce ,  également  remarquable  par  sa  grande 
taille ,  mais  qui  n'attaque  guère  que  les  petits  animaux ,  est  le 
eougvary  appelé  par  quelques  auteurs  le  lion  d'Amérique.  8aa 
pelage  est  d'un  fauve  roux  presque  uniforme. 

Les  espèces  inférieures  par  leur  taille  sont  très  nombreuses  : 

les  unes  ressemblent  plus  ou  moins  à  notre  chat  domestique  ; 

les  autres  se  distinguent  par  un  pinceau  de  poils  dont  leurs 

oreilles  sont  ornées  :  on  désigne  ces  derniers  sous  le  nom  deiynx. 

Cluit  ordj-     Le  4ikai  ordinaire  se  trouve  à  l'état  sauvage  dans  les  ibréto  de 


n.iirv. 


(i)  C*eAt-à-dtrc  d'anneaax  p1o«  oa  moins  complets  aTee  m  fiofat  a«tr  mi 
milieu. 
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FEurope  :  il  a  le  pelage  d'un  gris  brun  àyec  des  ondes  trans- 
versales plus  foncées  en  dessus ,  d'un  gris  blanc  en  dessous ,  les 
pattes  fauves  en  dedans  et  la  queue  d'abord  annelée ,  puis  noi- 
râtre, n  est  d'un  tiers  plus  grand  que  nos  chats  domestiques. 
Ceux-ci  varient  beaucoup  par  la  couleur^  la  longueur  et  la  finesse 
de  leur  poil.  Leurs  mœurs  sont  trop  généralement  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  nous  y  arrêter  ici.  Nous  noterons  seule- 
ment que  les  petits  naissent  au  nombre  de  cinq  à  six ,  les  yeux 
fermés  et  ne  les  ouvrent  que  le  neuvième  jour ,  qu'à  dix-buit 
mois  ils  ont  acquis  leur  entier  développement,  et  que  la  durée 
de  leur  vie  n'est  que  de  douze  à  quinze  ans.  La  domesticité 
de  ces  animaux  remonte  à  des  temps  très  reculés.  Les  Grecs  ne 
les  connaissaient  que  peu;  mais  ils  étaient  communs  chez  les 
anciens  Egyptiens.  Aujourd'hui  ils  sont  répandus  dans  l'Amé- 
rique et  dans  l'Inde ,  aussi  bien  que  dans  l'Europe  et  TAfrique. 

On  trouve  dans  les  deux  continens  beaucoup  d'espèces  plus 
ou  moins  voisines  du  chat  ordinaire ,  mais  qui  ne  présentent 
pas  assez  d'intérêt  pour  nous  y  arrêter. 

Le  lyrup  ou  loup  cervier  se  trouve  dans  toutes  les  parties  sep-  Lynx. 
tentrionales  de  l'ancien  monde:  du  temps  des  Romains^  il  était 
assez  commun  en  France ,  et  on  le  rencontre  encore  dans  les 
Pyrénées  ;  il  est  surtout  commun  dans  le  nord,  où  sa  fourrure 
est  un  objet  de  commerce.  Sa  taille  est  presque  le  double  de  celle 
du  chat  sauvage.  Son  pelage  est  tacheté  de  roux  brun  et  ses 
oreilles  sont  terminées  par  un  pinceau  de  poils  noirs.  C'est  un 
animal  très  destructeur  :  il  a  assez  de  force  pour  attaquer  les 
cerfs ,  etc. ,  et  assez  d'agilité  pour  suivre  les  petits  animaux 
jusque  sur  les  arbres. 

Le  caracal ,  qui  habite  la  Perse  et  la  Turquie  ^  et  parait  être  le     Caracnl. 
lynx  des  anciens ,  est  d'un  roux  vineux  presque  uniforme ,  mais 
du  reste  ne  diffère  que  peu  du  lynx  ordinaire.  On  distingue  en- 
core plusieurs  autres  espèces  de  loups  cerviers,  qui  se  trouvent 
en  Asie ,  dans  le  nord  de  l'Europe ,  en  Afrique  ou  en  Amérique. 

Enfin  on  range  aussi  dans  le  genre  des  chats  un  animal  qui  a  (^ucpai  a. 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  tigres  et  les  léopards  y  mais 
qui  diffère  de  toutes  les  autres  espèces  du  même  groupe  par  ses 
ongles  peu  rétractiles  ;  c'est  le  guépard  ou  tigre  chasseur  des 
Indes.  Il  est  de  la  taille  du  léopard ,  mais  plus  haut  sur  jambes, 
plus  élancé:  sa  tête  est  plus  ronde,  et  son  pelage  fauve  est  semé 
dé  petites  taches  noires  uniformes.  Il  s'apprivoise  très  facile-^ 
ment  et  se  laisse  dresser  pour  la  chasse. 
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Gella  troisiëine  tribu  de  U  lamilLe  dM  cânû«OKS  le  compOM 
d'animaux  essentietlemeat  aquatiques,  qui  pasient  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  la  mer,  qui  ne  vieuneiil  sur  la  plage  que 
pour  se  reposer  au  soleil  ou  allaiter  leurs  petîti,  et  qui  sont,  par 
conaéqueut ,  organiséi  pour  la  nage  plutAt  que  pour  la  marche. 
Leurs  pieda  soat  si  courts  et  tellement  enveloppés  dans  la  peau, 
qu'il*  ne  peuvent,  sur  la  terre,  servir  qu'A  ramper^  mais  ils 
sont  larges ,  aplatis ,  palmés  et  constituent  d'excellentes  rames. 
Leuribrme  générale  se  rapproche  même  un  peu  de  celle  des  pois- 
sons ;  leur  corps  est  très  allongé  et  flexible ,  leur  bassin  étroit , 
leur  queue  courte  et  en  partie  cachée  entre  les  pattes  posté- 
rieures ,  qui  sont  dirigées  en  arriére  dans  le  sens  de  l'axe  du 
tronc;  enfin  leur  poil  est  ras  et  serré  contre  la  peau. 

Les  carnivores  amphibies  se  divisent  en  phoque*  et  en  mors«s. 


Fig.   g8  ,  PHOQUE  (CUOCÊrUALE  ILUBEÉ). 

I  d«t  Les  PHOQCSB  ont  la  tête  ronde  et  assea  semblable  k  celle 
d'unchien,  LeursyeuxEontgraiida;leur  reganlestinteUigeatet 
doux;  leurs  oreilles,  peu  ou  point  saiUanles;  leur  langue, 
douce  et  échancrée  au  bout;  leurs  pieds  de  devant,  en- 
veloppés dans  U  peau  du  corps  jusqu'au  poignet ,  portent 
cinq  doigts,  réunis  par  une  membrane,  et  armés  d'wigleB 
crochus.  LÛ  postérieurs  ne  devinment  libres  que  près  du 
talon ,  et  se  terminent  par  des  doigts  en  même  nomlûre  qu'es 
avant,  mais  dont  le  premier  et  le  dernier  (ou  le  pouce  et  le  petit 
doigt),  au  lieu  d'êtrâ  plus  courts  que  les  intermédiaires,  les 
dépassent.  Leur  queue ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  est  très 
courte.eltoutes  leurs  formes  sont  arrondies  par  la  graisse  dont 
leur  corps  est  toujours  chargé.  Ce  qui  les  distingue  principal*- 
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menides  morses  est  la  disposition  de  leur  systôme  dentaire  :  on 
leur  compte  quatre  on  six  incisives  en  haut ,  quatre  en  bas. 
Iieun  eanines  sont  pointues,  et  leurs  dents  màchelières,  au 
QomlHPe  de  ringt^  vingt^eux  ou  yingt-quatre ,  sont  toutes  tran*> 
chantes  ou  coniques ,  sans  aucune  partie  tuberculeuse ,  et  ne 
peuvent  être  distinguées  en  fausses  et  vraies  molaires,  comme 
celles  des  autres  carnassiers.  Tantôt  ces  màchelières ,  plus  ou 
moins  minces  et  dentelées ,  présentent ,  comme  d'ordinaire , 
des  racines  multiples ,  mais  d'autres  fois  elles  deviennent  co- 
niques et  ne  paraissent  avoir  alors  qu'une  racine ,  disposition 
qui  établit  le  passage  entre  la  première,  et  celle  que  nous 
étudierons  parla  suite  chez  certains  cétacés. 

Les  phoques  vivent  en  troupes ,  souvent  très  nombreuses ,  et 
se  nourrissent  de  poissons  et  de  mollusques  :  ils  mangent  tou- 
jours dans  l'eau  ,  et  nagent  avec  une  grande  facilité  :  ils 
plongent  aussi  très  bien  et  peuvent  rester  assez  long-temps 
dans  Feau  sans  respirer.  On  a  cru  qu'ils  devaient  cette  fa- 
culté à  l'existence  d'une  communication  entre  les  deux  oreil- 
lettes du  cœur,  qui  se  voit  chez  le  fœtus  des  mammifères^  et 
qui  permet  an  sang  de  parcourir  le  cercle  circulatoire  sans  tra* 
verser  les  poumons;  mais  il  n'en  est  rien,  et  la  seule  particu- 
larité que  présente  leur  appareil  vasculaire  est  un  grand  sinus 
veineux ,  logé  dans  le  foie  et  servant  de  réservoir  pour  le  sang , 
lorsque  Tinterruption  de  la  respiration  entrave  le  mouvement 
de  ce  liquide.  Une  autre  disposition  organique ,  qui  est  en  rap- 
port avec  la  manière  de  vivre  de  ces  animaux  est  celle  de  leurs 
narines,  qui  sont  garnies  d'une  espèce  de  valvule  servant  à 
les  fermer  et  à  empêcher  l'eau  d'y  pénétrer.  A  terre ,  les  phoques 
ne  se  meuvent  cpie  très  difficilement  et  deviennent  aisément  la 
proie  des  chasseurs,  qui  les  recherchent,  pour  leur  graisse  et  leur 
peau.  Ce  sont  des  animaux  doux  et  intêltigens ,  qui  s'apprivoi- 
sent focilement  et  s'attachent  bientôt  à  ceux  qui  les  nourrissent. 
On  les  rencontre  dans  toutes  les  mers  ;  mais  c'est  dans  les  régions 
glacées  du  nord  et  du  sud  qu'ils  sont  le  plus  abondans.  Les  an- 
ciens connaissaient  ces  amphibies  et  les  mêlaient  à  leurs  fables  ; 
les  troupeaux  de  Neptune  que  conduisait  Protée  étaient  des 
phoques ,  et  ce  sont  aussi  ces  animaux  cpie  la  mythologie  poé- 
tique des  Grecs  transforma  en  tritons  et  en  sirènes ,  pour  escor* 
%er  le  dieu  de  la  mer. 

Les  uns  ayant  les  incisives  pointues  >  point  d'oreille  externe  et       OiTûioa 
tous  les  d<ngts  plus  ou  moins  mobiles  et  terminés  par  des  ongles  ^  pl»q««- 
pointus,  placés  sur  le  bord  de  la  membrane  palmaire ,  sont  ap- 
pdés  PHOQUES  P&OPBBKBHT  DITS  9  et  forment  Ics  genres  Caioôè^ 
pkmk ,  JSêênorMmfue  »  Pelade  ,  Stemmaiope  et  MaerorAme. 

Les  autres,  ayant  les  indaives  nûtoyennes  supérieures  k 
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double  tranchant  (forme  qu'on  n'a  encore  remarquée  dans  aucun 
autre  animal),  des  oreilles  externes  ^  les  doigts  de  la  nageoire 
antérieure  presque  immobiles  et  ceux  des  pattes  postérieures 
dépassés  par  des  prolongemens  de  la  membrane  palmaire  ont 
reçu  le  nom  d'otortet . 


Caioeépbt-      Lcs  cULOCiPHALES /caractérisés  par  l'existence  de  six  inci- 
'«*•  sives  en  haut  et  quatre  en  bas,  habitent  nos  mers ,  et  sont  re- 

marquables par  le  volume  de  leur  cenreau  et  le  déyeloppement 
de  leur  intelligence.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  ;  la  plus 
commune  est  connue  sous  le  nom  Tulgaire  de  ffeau  marin  ;  ce 
phoque,  long  de  trois  à  cinq  pieds,  est  d'un  gris  jaunAtre  plus  ou 
moins  nuancé  ou  tacheté  de  brun  {fiy.  08).  Son  poil  est  luisant  et 
continuellement  lubréfîé  d'une  matière  grasse  ,  qui  le  rend 
imperméable  à  l'eau.  On  le  yo'A  assez  souvent  sur  nos  cAtes,  où 
il  vient  se  reposer  en  grandes  troupes^  et  il  se  rencontre  assez 
loin  dans  le  nord,  où  l'on  tiouve  également  en  grande  abon- 
dance quelques  autres  espèces  de  phoques,  appartenant  au 
même  genre.  Dans  quelques  parages ,  ces  animaux  sont  assez 
communs  pour  être  l'objet  d'une  pèche  ou  plutôt  d'une  chasse 
importante.  Dans  les  glaces  qui  environnent  en  hiver  les  côtes  de 
Terre-Neuve  et  de  Labrador,  par  exemple ,  on  voit ,  pendant  les 
mois  de  février,  mars  et  avril ,  trois  à  quatre  cents  goélettes , 
montées  chacune  de  vingt  hommes ,  poursuivant  ces  animaux 
timides  etméfians.  Pour  s'en  emparer,  les  pécheurs  tendent  sur 
le  rivage ,  avec  de  grands  filets ,  des  espèces  de  pièges,  dans  les- 
quels on  cherche  à  emprisonner  tout  un  troupeau  de  phoques. 
Le  produit  annuel  de  cette  chasse ,  exportée  de  l'Ile  de  Terre- 
Neuve  pour  l'Angleterre,  s'élève  à  environ  cent  vingt  mille  peaux 
et  treize  et  quatorze  cents  tonneaux  d'huile,  obtenus  en  faisant 
fondre  la  graisse  de  ces  animaux. 


Pelages.  ^^^  PBLA.GES  ont  seulement  quatre  incisives  en  haut  comme 
en  bas ,  et  ont  les  màchelières  en  cône  obtus  avec  un  talon  peu 
marqué  en  avant  et  en  arrière  :  c'est  à  ce  genre  que  se  rapporte 
le  phoque  à  ventre  blanc  ou  moine  qui  se  tient  particulièrement 
entre  les  lies  de  l'Adriatique  et  de  la  Grêce,  et  qui  est  probable- 
ment l'espèce  quia  été  le  plus  connue  des  anciens.  Sa  longueur 
est  de  dix  à  douze  pieds. 

Steomuito-      Le  phoque  à  capuchon ,  qui  habite  la  mer  Glaciale  et.  qui  porte 

pes.  sur  la  tète  une  peau  lÂche ,  susceptible  de  se  gonfler  et  de  former 

une  sorte  de  capuchon ,  dont  l'animal  recouvre  ses  yeux ,  quand 
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il  se  croit  menacé ,  appartient  à  la  division  des  stbmmatopss  , 
qui  diffèrent  des  pelages  par  leurs  mAchelières  légèrement  corn* 


MACaouinss  sont  remarquables  par  leur  museau  en 
fitMrme  de  trompe  courte  et  mobile.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce,  le  phoque  à  trompe,  qui  est  très  commun  dans  les  pa- 
la^^es  méridionaux  de  la  mer  Pacifique ,  et  qui  est  désigné  par 
les  ▼ojagenrs  sous  le  nom  d'éléphant  marin ,  de  lion  marin 
{Ams0n),de  loup  marin ^  etc.:  c'est  le  plus  grand  des  phoques 
eoonus  :  sa  longueur  est  de  vingt  à  trente  pieds,  et  sa  circon- 
férence de  quinie  à  dix-huit.  Ces  animaux  vivent  en  troupes  de 
cent  dnquanle  à  deux  cents  individus ,  et  fournissent  une 
quantité  très  considérable  d'huile:  aussi  sont -ils  l'objet  de 
pèches  importantes. 


Macrorlit- 


Les  OTAaixs  ou  phoques  à  oreilles  externes  dilfèrent  des  espèces  curies. 
précédentes  par  les  caractères  déjà  indiqués^  ainsi  que  par 
plusieurs  autres  particularités  d'oi^nisation.  Les  espèces  les 
plus  remarquables  de  ce  genre  sont  le  phoque  à  crinière ,  ou  lion 
marin  de  divers  auteurs ,  et  le  phoqtte  ourson^  appelé  vulgaire- 
ment oun  marin.  Le  premier,  long  de  quinze  à  vingt  pieds  et 
même  davantage,  habite  toute  la  mer  Pacifique^  depuis  le 
détroit  de  Baring  jusqu'à  celui  de  Magellan.  Une  crinière  épaisse 
entoure  le  cou  du  mâle.  Le  second,  long  de  huit  pieds  et  sans  cri- 
nière, se  trouve  dans  le  nord  du  même  océan. 


Les  MoasBS  (rr»cAMA«#}  ressemblent  aux  phoques  par  la  forme 
Fiq.  99.  générale  de  leur  corps  et  par  la  dispo- 

sition de  leurs  membres ,  mais  en  dif- 
fèrent beaucoup  par  la  tète  et  par  les 
dents.  Leur  mâchoire  supérieure,  re- 
levée en  avant  et  formant  un  gros 
mufle  renflé,  porte  deux  énormes  ca- 
nines ,  qui  se  dirigent  en  bas  et  attei- 
gnent souvent  jusqu'à  deux  pieds  de 
long.  Entre  ces  défenses  sont  placées 
deux  incisives  semblables  aux  molai- 
res, qui>  au  nombre  de  quatre  de  chaque  c6té,  en  haut  et  en  bas, 
ont  toutes  la  forme  de  cylindres  courts  et  tronqués.  La  mâchoire 
inférieure  manque  d'incisives  et  de  canines.  On  ne  connaît  d'une 
manière  bien  certaine  qu'une  seule  espèce  de  morse ,  qui  habile 
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toutes  les  parties  de  la  mer  Glaciale  et  qui  atteint  jusqu^à  vingt 
pieds  de  longueur.  Les  voyageurs  le  désignent  souvent  par  les 
noms  de  vache  marine ,  de  cheval  marin ,  de  bête  à  la  grande 
dent:  c'est  le  walrus  des  Anglais,  n  parait  que  cet  animal 
se  nourrit  de  plantes  marines  aussi  bien  que  de  substances 
animales.  Ses  mœurs  sont  à-peu-pràs  les  mêmes  que  celles 
des  phoques  :  il  vit  sur  les  c6tes  du  Spitzberg  et  des  autres  con- 
trées du  nord ,  en  troupes  nombreuses  et  vient  fréquemment  à 
terre ,  où  il  devient  d'une  capture  facile ,  tandis  que,  dans  la 
mer,  la  rapidité  de  sa  nage  et  sa  grande  force  le  rendent  difficile 
à  atteindre  et  dangereux  à  attaquer  ;  car  alors  toute  la  troupe 
se  réunit  pour  défendre  celui  qui  est  blessé ,  entoure  le  bateau 
et  essaie  quelquefois  de  le  submerger,  en  perçant  ses  flancs  aveo 
leurs  longues  dents.  On  le  recherche  pour  son  huile  ^  pour  ses 
défenses ,  dont  l'ivoire,  quoique  grenu,  peut  s'empk^er  dans  les 
arts  et  pour  sa  peau ,  dont  on  fait  d'exceUentes  soupentes  do 
carrosse.  Un  seul  individu  fournit  souvent  une  demi-tonne 
d'huile. 


ORDR£  DES  RONGEURS. 


L'ordre  des  rongeurs  se  compose  des  mammifères  onguicu- 
lés ,  dont  les  organes  de  la  génération  sont  constitués  de  la  ma- 
nière normrie  (et  non  comme  ceux  des  marsupiaux),  et  dont 
FtQ.  100.  le  système  dentaire  consiste  Seu- 

lement  en  dents  incisives  et  mo- 
laires ,  les  canines  n'existant  pas, 
et  laissant  de  chaque  côté  de  la 
bouche  un  grand  espace  vide 

{fy.  100). 

Le  nom  de  ces  animaux  leur 
vient  de  la  manière   dont  ils 
coupent  leurs  aUmens  par  un 
travail  continu,  comme  s'ils  les 
limaient:  ils  peuvent  ainsi  ronger 
les  matières  les  plus  dures ,  et  eh  effet  on  en  voit  qui  se  nour- 
rissent de  bois  ou  d'écorce,  et  la  plupart  sont  complètement 
inhabiles  à  saisir  une  proie  vivante  ou  à  déchirer  de  la  chair. 

La  gueule  de  ces  animaux  est  asses  peu  ouverte ,  quoique^  la 
lèvre  supérieure  soit  toujours  fendue  en  long  dans  son  milieu 
(disposition  qui  a  fisf t  donner  le  nom  de  hec-dt-Uèvre  à  une  con«- 
formation  analogue  qu'on  observe  ehex  quelques  hommes),  et 


e'csi  à  l'aide  des  deaU  incisives  seulement  que  les  raageun 
attaquent  les  coips  dont  ils  yeulent  se  nourrir.  Ces  dente  sont 
séparée»»  des  molaires  par  un  espace  yide  (occupé  chei  les  auties 
naammifères  par  les  canines) ,  et  elles  sont  lemaniuahles  par 

Fig.  101.  leur  force,  leur  Ion- 

gneur,  leur  forme  ar* 
quée  e  t  la  manière  pro- 
fimide  dont  dles  sont 
enfoncées  dans  leurs 
alT6oles(^.  iei};en- 
fol  leur  extrémité  est 
taillée  en  un  biseau 
tranchant  I  et  dles 
n'ont  pas  de  racines^ 
mais  continuent  toujours  à  croître.  U  en  résulte  qu'elles  tendent 
à  s'allonger  sans  cesse  ;  mais  y  dans  les  circonstances  ordi«* 
naiiesy  dles  conserrent  cependant  les  mêmes  dimensions; 
car,  à  mesure  qu'elles  poussent,  elles  s'usent  en  se  firottant 
contie  celles  de  la  mâchoire  oppoaée*  Lorsqu'une  des  dente 
Tient  k  manquer,  il  en  est  autrement:  l'incisive  qn  lui  est 
opposée  ne  trouvant  plus  à  s'user  par  son  sommet,  s'allonge 
indéfiniment ,  en  suivant  la  courtiei  qui  lui  est  natuieile, 
et  quelquefois  on  voit  ainsi  se  développer  des  dente  mon- 
strueuses, qui  de  la  mAchoire  inférieure  remontent  au-dessus 
delà  tète ,  et  foussentpar  s'enfoncer  dans  le  sommet  du  orAae. 
An  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  la  détrition,àlaqueQe 
ces  dente  sont  continuellement  exposéos ,  devrait  détmife  bien- 
tôt le  bord  tranchant  qui  les  termine  et  qui  est  si  néoessairs 
pour  ronger;  mais  la  nature  a  obvié  k  cet  inconvénientpar  une 
di^ositi<m  très  simple  ;  Fémailépois  qui  garnit  la  foce  antérieure 
de  ces  incisives  est  beaucoup  plus  dur  quelecorpsde  la  dent, 
et  par  conséquent  s'use  moins  vite,  de  sorte  que  cesinstrumens 
s'aiguisent  d'eux-mêmes  par  cela  seul  qu'ils  fonctionnent.  Leur 
nombre  est  presque  toujours  de  deux  seulement  à  diaqne  mè" 
ohoire ,  et  leur  foee  antérieure  est  ordinairement  teinte  en 
janne  |Âus  ou  moins  foncé. 

Les  dente  molaires  des  rongeurs  ont  une  couronne  laige  et 
plate;  en  général ,  elles'  sont  d'abord  plus  ou  moins  tuberciH 
leuses  ;  mais,  comme  dles  s'usent  à  la  manière  des  incisives , 
leur  sufisGe  ne  tarde  pas  à  devenir  tout-à-fidt  plane.  Ordinafa)^ 
ment  l'énuail  qui  en  revêt  l'extérieur  forme  aussi,  de  chaque  côté 
delà  dent,  des  replis  plus  ou  moins  profonds  et  nombreux  dans 
la  substance  de  l'ivoire,  et,  comme  il  ^use  moins  focàÉement 
que  celui-ci,  il  en  résulte  que  la  suifoce  de  ces  organss  présente 
des  stries  transversales  plus  élevées  queles  parties  interné^ 


•44  ZOOLOGIE  DBSC&IPTIYB. 

diaireSy  disposition  singulièrement  fayorabie  au  broiement  des 
matières  dures  dont  ces  animaux  se  nourrissent  ;  car  elle  rend  la 
suHftce  des  molaires  semblable  à  celle  d'une  meide.  Chez  la  plu- 
part des  rongeurs  y  ces  dents  ne  se  composent  que  de  deux 
substances ,  Fiyoire  et  l'émail  ;  mais  quelquefois  on  .voit  aussi 
une  substance  corticale  placée  en  dehors  de  l'émail ,  ainsi  que 
cela  a  lieu  chez  l'éléphant  et  d'autres  herbiyores. 

Chez  les  rongeurs  qui  yiyent  uniquement  de  yégétaux ,  les 
molaires  s'usent  rapidement  et  continuent  toujours  à  croître 
(roy^fy.  101)  :  aussi  n'ont-elles  point  de  racines  ou  n'en  prennent- 
elles  qu'à  un  âge  ayancé,  tandis  que,  chez  les  rongeurs  omni- 
Tores^  ces  dents  qui  ne  s'usent  pas  de  même,  prennent  des  ra- 
cines,  et  cessent  décroître  de  très  bonne  heure.  Ces  différences 
dans  le  régime  coïncident  aussi  ayec  d'autres  modifications  de 
l'appareil  digestif.  Les  rongeurs  qui  n'ont  pas  de  racines  aux  mo- 
laires et  qui  ne  se  nourrissent  naturellement  que  de  substances 
végétales  plus  ou  moins  dures ,  ont,  en  général,  les  intestins 
plus  gros ,  et  sont  pourvus  d'un  grand  cœcum ,  tandis  que ,  chez 
les  omnivores,  cet  appendice  n'est  que  nidimenfaire,  et  les  in- 
testins sont  moins  développés. 

Les  rongeuis  présentent  une  autre  particularité  de  structure 
en  rapport  avec  leur  mode  de  mastication  ;  leur  mâchoiro  infé- 
rieuro ,  au  lieu  de  s'articuler  avec  le  crâne  par  un  condyle 
transversal ,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  les  carnassiers ,  y  est 
uni  par  un  condyle  longitudinal ,  qui  ne  permet  de  mouvemens 
que  d'avant  en  arrière ,  comme  U  convient  pour  l'action  de 
ronger.  On  remarque  aussi  que  leurs  mâchoires  sont  faibles ,  et 
que  les  arcades  aygomatiques  sont  minces  et  courbées  en  bas,  au 
lieu  de  s'écarter  du  crâne  comme  chez  les  carnassiers,  dont  les 
muscles  masticateurs  acquièrentun  grand  développement  :  aussi 
ces  animaux  ont*ib  en  général  la  tète  comprimée  latéralement. 

Presque  tous  sont  de  petite  taille  :  on  n'en  connaît  pas  qui 
soient  plus  grands  que  nos  cochons  domestiques ,  et  la  plupart 
ne  dépassent  guère  en  volume  les  rats  et  les  écureuils.  Leur 
corps  est  étroit  vers  l^s  épaules  et  ordinairement  renflé  en 
arrière;  mais  ce  qu'ils  présentent  extérieurement  de  plus  re- 
marquable ,  c'est  la  disproportion  qui  se  voit  ordinairement 
entre  les  membres  thoraciques  et  abdominaux.  Ces  derniers 
sont  en  général  beaucoup  plus  longs  que  le  train  de  devant ,  de 
fiigon  que  ces  animaux  sautent  plutôt  qu'ils  ne  marehent.  Le 
lièvre  nous  oiSre  un  exemple  de  cette  disproportion  qui , 
chez  quelques  autres  rongeurs  (la  gerboise)  est  portée  si  loin, 
que  l'animal  ne  se  sert  plus  que  des  pattes  de  derrière  pour  se 
poser  et  pour  sauter  sur  le  sol. 

Les  membres  antérieurs  présentent  en.  général  moins  de  mo- 
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bilitéqneches  les  mammifères  plus  élevés.  L'aTant-bras  ne  peut 
presque  plus  toumer/et  les  deux  os  qui  le  forment  sont  souvent 
complètement  réunis.  Chez  plusieurs  rongeurs ,  la  clayicule 
manque  ou  n'est  plus  assez  longue  pour  s'éleiidre  du  sternum  à 
l'épaule  ;  mais,  chez  d'autres,  cet  os  est  complet ,  et  conserve  ses 
rapports  ordinaires;  chez  ces  derniers ,  les  membres  antérieurs 
servent  quelquefois  à  grimper  et  même  à  porter  les  alimens  à 
la  bouchei  Du  reste ,  sous  beaucoup  d'autres  rapports  ,  ces  ani- 
maux sont  bien  moins  favorisés  de  la  nature  que  les  quadrumanes 
ou  les  carnassiers  en  général.  Leur  intelligence  est  fort  bornée, 
et  on  remarque  aussi  que  leur  cerveau  est  peu  développé  et  pré- 
sente à  peine  quelques  circonvolutions: néanmoins^  c'est  parmi 
les  rongeurs  qu'on  trouve  lesmammifères  dont  les  facultés  in- 
stinctives sont  les  plus  admirables ,  ainsi  que  nous  le  verrons , 
en  parlant  des  castors  et  même  des  écureuils. 

L'ordre  des  rongeurs  ne  se  prête  que  difficilement  à  de  ^  CUitific»- 
grandes  divisions  naturelles  :  il  se  compose  d'un  nombre  assez 
considérable  de  petits  groupes,  fondés  sur  des  différences  dans 
la  disposition  des  dents,  dans  la  conformation  des  membres, 
dans  les  mœurs ,  etc.  ;  mais  ces  tribus  ne  sont  pas  liées  entre 
elles  par  des  caractères  assez  importans  pour  autoriser  leur  dis- 
tribution en  familles.  Afin  de  faciliter  l'étude  de  ces  animaux, 
nous  les  répartirons,  néanmoins,  en  deux  sections  principales, 
suivant  qu'ils  sont  pourvus  d'une  clavicule  bien  développée,  et 
servant,  comme  d'ordinaire,  à  maintenir  l'épaule  dans  des  rap- 
ports déterminés  avec  le  sternum,  ou  bien  que  cet  os,  devenu  trop 
eourt  pour  s'articuler  avec  le  thorax  et  l'omoplate,  ne  remplit 
qu'imparfaitement  ses  fonctions, ou  manque  complètement:  les 
premiers  ont  été  appelés  rohgeuks  clavicules  ,  les  seconds 
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SECTION  DES  RONGEURS  GLATIGULÉS. 


Cette  division  de  l'ordre  des  rongeurs  se  compose  principale- 
ment de  huit  tribus  assez  naturelles ,  ayant  pour  types  les  écu- 
reuils ,  les  rats ,  les  gerboises ,  les  campagnols ,  les  hélamys ,  les 
chirchilla ,  les  rats^-taupes  et  les  castors ,  groupes  que  Fon  peut 
distinguer  à  l'aide  d^  caractères  suivans  : 
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TRIBU  DES  SGIUROENS. 


L'écureuil  de  nos  bois  peut  être  pris  comme  type  d'un  groupe 
naturel  de  rongeurs  clavicules  formé  d'un  asseï  grand  nombre 
Pig,  loa.  de  petits  animaux  frugivores ,  qui  nicbent  sur 
les  arbres ,  et  qui  sont  en  général  remarquables 
parleur  légèreté  et  par  la  vivacité  de  leurs  mou- 
vemens.  On  les  reconnaît  à  leurs  incisives  in- 
férieures très  comprimées,  et,  à  leur  queue 
longue  et  garnie  de  poils.  Leur  tète  est  large, 
leurs  yeux  saillans ,  leurs  mâcbelières  simples 
et  tuberculeuses ,  au  nombre  de  quatre  de  cha- 
que cMé  à  la  mAchoire  inférieure ,  et  de  cinq> 
dont  une  très  petite,  située  au-devant  des  autres, 
à  la  mftchoire  supérieure  {fig.  los)  ;  enfin  leurs 
pattes  sont  munies  de  cinq  doigts  derrièn»  et  de 
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quatre  défaut;  quelquefois  le  pouce  de  devant  se  marque  par 
un  tobereule. 

Cette  dÎTision  comprend  les  icumsuiLS,  les  tahia,  les  gueb- 
LUfOUSTs  et  les  patatoughis  ;  on  y  rapporte  aussi  les  CRSiKonTs. 


Les  icuBBUiLS  {Scturus)  se  distin^ent  au  premier  abord  par  ^orenUs. 
la  disposition  des  poils  de  la  queue ,  qui  sont  dirigés  de  c6té^  et 
représentent  une  sorte  de  large  plume  :  ils  TÎTent  sur  les  arbres , 
y  grimpent  avec  une  agilité  extrême ,  et  s'y  construisent  une 
sorte  de  bouge,  pour  liy  reposer  et  pour  y  loger  leurs  petits. 
Leurs  moufemens  sont  gracieux,  et  ils  se  familiarisent  asser 
promptement  avec  l'homme,  mais  sans  montrer  d'attachement 
pour  les  personnes  qui  les  soignent. 

Véeumnl  commun  est  le  ]dus  joli  petit  quadrupède  de  nos 
bois  :  il  est  répandu  dans  les  parties  froides  et  tempérées  de 
l'ancien  monde.  Son  pelage  Tarie  suivant  les  climats  :  en  France, 
en  ADemagne,  etc.,  il  est  toujours  d'un  roux  plus  ou  moâm 
lit  en  dessus  et  blanc  en  dessous;  mais ,  dans  le  nord,  il  de- 
rient  en  hiver  d'un  beau  gris  bleuâtre ,  et  donne  alors  la  four- 
rure connue  sous  le  nom  de  petu-gris,  quand  on  ne  prend  que 
le  dos,  et  de  vair,  quand  on  y  laisse  le  blanc  du  ventre.  Sa  taille 
ordinaire  est  de  sept  à  huit  pouces  :  chacun  connaît  ses  formes. 
Il  se  distingue  de  la  plupart  des  auties  espèces  par  l'existence 
d'un  bouquet  de  poils  à  l'extrémité  des  oreilles.  Ses  mœurs  sont 
assez  curieuses.  Pendant  une  partie  de  la  journée,  il  reste 
caché  dans  un  nid  sphérique,  qu'il  construit  avec  beaucoup 
d'art  dans  les  parties  les  ]^us  élevées  des  plus  grands  arbres , 
et  qu'il  recouvre  d'une  espèce  de  toit  conique ,  destiné  à  em- 
pêcher la  pluie  d'y  pénétrer.  Cette  bauge,  &ite  de  mousse  et 
de  brins  de  bois  flexibles,  est  tenue  avec  une  propreté  remarqua* 
Ue  ;  jamais  récnrenil  n'y  fait  d'ordure.  Yers  le  soir,  ces  animaux 
sortent  de  lenit  retraites ,  et  prennent  leurs  ébats.  On  les  voit 
alors  sauter  de  branches  en  braiM^lM»  avec  une  grâce  et  une 
agilité  extrêmes  j  et  en  étalant  leur  queue  sur  leur  corps,  en 
manjérs  de  parachute.  A  l'aide  de  leurs  ongles,  ils  grimpent 
aussi  avec  une  grande  £>cilité:  ils  sont  très  timides,  ei,  lors* 
qu'un  objet  les  inquiète,  ib  mettent  toujours  entre  eux  et  lui 
l'épaisseur  de  la  branche  â  laquelle  ils  sont  accrochés,  ce  qui  fait 
qaoaadelapetneâles  voir,sionenest  aperçu.  La  grandeur  de 
lenr  train  de  derrière  en  fait  des  animaux  essentiellement  grim-^ 
pMifa,  et,  lorsqu'ils  sont  â  terre,  ils  ne  vont  que  par  sauts.  Ils  ne 
s'eB^onvÉasenl  pas  en  hiver,  et  ont  Finstinct  d'amasser,  pendant 
VéU,  les  piovisloni  nécessaires  à  leur  subsistance  pendant 
la  aaison  froide.  Bs  se  nourrissent  de  noisettes,  de  gland». 
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d'amandes ,  etc. ,  et  ont  une  grande  propension  à  cacher  en  tout 
temps  les  alimens  qui  leur  restent.  Le  tronc  d'un  arbre  creux 
devient  ordinairement  leur  magasin  :  ils  font  plusieurs  réserves 
dans  des  cachettes  différentes ,  et  ils  savent  très  bien  les  re- 
connaître ,  même  sous  la  neige ,  qu'ils  écartent  avec  leurs  pattes. 
On  assure  avoir  vu  ces  petits  animaux  traTcrser  des  rivières, 
embarqués  par  troupes  sur  des  morceaux  d'écorce,  qui  leur 
servaient  de  radeaux,  les  gouverner,  en  opposant  au  vent, 
comme  une  voile ,  leur  large  et  belle  queue. 

C'est  dans  la  Sibérie  et  la  Laponie ,  que  ces  écureuils  donnent 
les  plus  belles  fourrures.  On  assure  que  chaque  année ,  on  exporte 
de  la  Russie  plus  de  deux  millions  de  peaux  de  petits-gris. 

V écureuil  grts  de  Caroline  ,  dont  la  fourrure  est  également 
un  objet  de  commerce  important,  est  un  peu  plus  grand  que  le 
nôtre,  et  manque  de  pinceau  aux  oreilles. 

TamU.  Les  TAMiA  sont  dcs  écureuils  qui  ont  des  abajoues ,  comme  les 

hamsters  et  les  macaques ,  et  qui  passent  leur  vie  dans  des  trous 
souterrains  :  on  les  rencontre  en  Amérique  et  en  Asie.  C'est  à 
ce  genre ,  que  se  rapporte  V écureuil  suisse  ^  qui  habite  la  Sibérie 
et  l'Amérique  septentrionale,  depuis  le  détroit  de  Behring  )us-> 
qu'à  la  Caroline. 


Gnerlin-       Les  ouBBLiiTGUETS  diffèrent  des  écureuils  et  des  tamias  par 
gaeu.  leur  queue ,  qui  est  presque  ronde.  On  en  trouve  dans  les  deux 

continens. 


Polatoofifaes.  ^^  POLATOUGHES  (Piéormys)  se  distinguent  de  tous  les  précé- 
dens  par  la  disposition  de  la  peau  des  flancs ,  qui  s'étend  entre 
les  jambes  antérieures  et  postérieures ,  de  manière  à  former  de 
chaque  côté  du  corps  une  sorte  de  parachute,  à  l'aide  duquel 
l'animal  peut  se  soutenir  quelques  instans  en  l'air  et  faire  de  très 
'  grands  sauts.  L'espèce  la  plus  commune  se  trouve  en  Pologne, 
en  Russie  et  en  Sibérie ,  et  vit  solitaire  dans  les  forêts  -,  d'autres 
habitent  le  nord  de  l'Amérique ,  l'Archipel  indien ,  etc. 

Ayo-aye.  ^^  GHEi&OMTS  OU  ATE-ATB  sont  des  animaux  très  singuliers, 
qui ,  pendant  long-temps ,  ont  été  confondus  avec  les  écureuils, 
mais  qui  en  diffèrent  réellement  beaucoup ,  et  qui  tiennent 
presque  autant  des  quadrumanes  que  des  rongeuibs.  Us  ressem- 
blent assez  aux  écureuils  par  leur  port  et  par  leur  queue ,  qui 
est  longue  et  épaisse;  mais  leurs  doigts,  au  nombre  de  cinq 
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paitoaty  sont  longs  et  grêles ,  et  le  pouce  de  derrière  est  oppo- 
sable ,  de  sorte  que  ce  sont  réellement  des  espèces  de  pedinuÊne*. 
Leurs  dents  incisÎTCS  inférieures  sont  beaucoup  plus  compri- 
mées et  surtout  plus  étendues  d'avant  en  arrière,  même  que 
celles  des  écureuils,  et  ressemblent  à  des  socs  de  charrue  ;  il  est 
aussi  à  noter  qu'ils  ont  partout  une  molaire  de  moins  que  les 
véritables  sciuriens.  On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  ap- 
partenant à  ce  genre  bizarre  :  elle  habite  File  de  Madagascar: 
c'est  un  animal  nocturne  et  qui  yit  dans  des  terriers.  Son 
doigt  médian  de  devant,  encore  plus  long  que  les  autres,  lui  sert 
pour  porter  ses  alimens  à  sa  bouche.  Sa  démarche  est  pénible  et 
lente. 


TRIBU  DES  MUSÉIDES. 


De  toutes  les  divisions  de  l'ordre  des  nmgeurs  celle  qui  a  pour 

type  les  rats  et  que  l'on  pourrait  appeler  la  tribu  des  kuséioes, 

se  rapproche  le  plus  des  carnassiers  tant  par  l'organisation  que 

Fif.  103.  parles  mœurs.  Les  espèces ,  dont  elle  se 

compose  ont  en  général  les  dents  incisi- 
ves inférieures  pointues  (voy.  fig.  103), 
tandis  que,  chez  la  plupart  des  autres 
rongeurs,  elles  sopt  ordinairement  lar- 
ges et  tranchantes.  Or,  cette  disposition 
est  indicative  de  goûts  plus  sanguinai- 
res, et  en  effet  plusieurs  muséides  man* 
gent  de  la  chair  aussi  bien  que  des  sub- 
stances végétales  ;  quelques-uns  même , 
le  rat  domestique  et  le  surmulot,  par 
exemple,  se  montrent  avides  de  matiè- 
res animales  de  préférence  à  toutes  àvh 
très,  et,  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la 
faim,  ils  se  dévorent  entre  eux.  Ces 
animaux  sont  tous  de  petite  ou  de 
moyenne  taille.  Leurs  pattes  de  de- 
vant sont  en  général  terminées  par 
quatre  doi^  bien  développés  et  par  un  tubercule  qui  re- 
présente un  pouce  rudimentaire.  Aux  pattes  postérieures ,  il 
existe  au  contraire  cinq  doigts.  Leur  queue  est  ordinairement 
grêle  ,  cylindrique  et  peu  garnie  de  poils  :  ils  ont  une  clavicule 
bien  développée  ;  enfin  leurs  dents  molaires  sont  en  général  au 
nombre  de  tims  ou  de  quatre  à  chaipie  mâchoire;  elles  sont 
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simplM  quant  ft  leur  composition  et  sont  pourrues  de  racines , 
mais  elles  vanent  quant  à  leur  forme.  Les  principaux  genres 
dont  ce  groupe  se  compose  sont  les  genres  marmettt,  loir,  rat, 
kaiiuter  et  gerbille. 


Mirmaiici.     Les  MARMOTTES  établissent ,  sous  le  rapport  de  la  disposition 
du  système  dentaire ,  le  passage  entre  les  loirs  et  les  écureuils  ; 
car  elles  ont  des  màchelières   tout  hérissées  de  pointes ,  au 
fiy.  104.(0    nombre  de  cinq  en  haut,  et  de  quatre  en  bas  ; 
mais  leur  forme  générale  et  leurs  mœurs  les  éloi- 
gnent beaucoup  de  ces  derniers  ;  ce  sont  des  ani~ 
maux  à  jambes  courtes  ,  à  tête  large  et  aplatie, 
et  à  queue  velue ,  mais  médiocre  ou  courte  :  elles 
sont  tout-à-fait  plantigrades;  leur  démarche  est 
lourde  et  embarrassée ,  et  elli's  courent  mal  :  elles 
peuvent  s'aplatir  de  manière  6  passer  par  des 
fentes  étroites,  et  creusent  avec  facilité  des  re- 
traites souterraines  très  profondes,   dans  les- 
cpielles  elles  passent  l'hiver  en  léthargie. 

Une  espèce  de  ce  genre ,  la  marmotte  det  Alpu , 
est  connue  de  tout  le  monde  ;  car  les  petits  Sa- 
voyards ,  qui  Tiennent  dans  nos  villes  mendier 
Ifiur  existence ,  en  promènent  souvent  dans  nos 
mes.  Cet  animal  est  à-peu-prèi  de  la  taille  d'un  iTpin ,  et  son 
pelage  est  d'un  gris  roussAtre  avec  des  teintes  cendrées  vers  la 
Ute.  n  habite  les  Alpes  à  une  hauteur  très  considérable  ;  son 
terrier  se  trouve  en  général  immédiatement  au-dessous  des 
-  neiges  perpétutlles ,  et  c'est  là  que  les  montagnards  vont  le 
chercher  pendant  l'hiver,  lorsqu'il  est  endormi  et  roulé  dans 
son  Ut  de  foin.  En  général  on  trouve  plusieurs  marmottes  dans 
le  même  terrier  qu'elles  ont  soin  de  bien  garnir  de  foin ,  et  dont 
elles  bouchent  l'entrée  avec  de  la  terre  à  l'approche  de  la  saison 
froide;  elles  vivent  en  société  et  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup 
de  leur  retraite:on  assure  que,  lorsque  la  troupe  est  dehors, 
elles  placent  toujours  au  sommet  d'un  rocher  voisin  une  sen- 
tinelle qui,  par  un  sifflement  Vga,  avertit  ses  compagnes 
de  l'approche  de  quelque  danger.  Leur  peau  est  employée 
comme  fourrure  de  bas  prix  ,  et  les  montagnards  mangent  leur 
chair. 

Une  autre  espèce  de  marmottes  se  trouve  en  Pologne ,  et  il  en 
existe  plusieurs  en  Aménque. 
Les  animaux  appelés  vulgairement  èeureuiU  de  terre  et  dési- 

(i)  Dcnta  BwUirt)  de  l>  mlahoire  lopMcure  d'aoe  nirmotte. 
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^^y^}^  xoologistes  sous  le  nom  de  spebmophilbs  ,  sont  des    Snermophi- 
espèces  de  marmottes  qui  sont  pourvues  d'abajoues  et  qui  ont  !••* 
les  formes  plus  élégantes.  Le  soiuliA  de  l'orient  de  l'Europe  ap- 
partient à  ce  genre. 

Les  MATS  se  reconnaissent  à  leurs  dents  molaires ,  au  nombre  oenr»  des 
de  trois  partout ,  dont  la  couronne  est  divisée  en  tubereules  rats. 
mousses,  qui,  en  s'usant  lui  donnent  la  forme  d'un  disque 
Ftg.  i06.  (1)  échancré  ;  à  leur  queue  très  longue,  ronde, écail- 
leusc  et  presque  entièrement  dépourvue  de  poils, 
et  à  leurs  pieds  médiocrement  longs,  non  natatoi- 
res et  terminés  par  des  doigts  minces  et  libres , 
au  nombre  de  cinq  en  arrière  et  de  quatre,  avec  un 
rudiment  de  pouce ,  en  avant  Ces  animaux  sont 
en  général  d'assez  petite  taille  :  leur  pelage  est  or- 
dinairement dur,  leur  museau  obtus  et  leurs  oreil- 
les trèsgrandes  et  peu  garnies  de  poils.  Plusieurs  se 
sont  attachés  à  l'homme  et  transportés  partout 
où  il? s'est  établi;  du  reste,  leur  instinct  n'offre 
rien  de  remarquable.  Peu  d'entre  eux  font  des  provisions  pour 
la  saison  froide,  comme  beaucoup  d'autres  rongeurs,  et  quel- 
ques-uns se  creusent  tout  au  plus  des  terriers  fort  simples ,  peu . 
étendus  et  sans  profondeur. 

Parmi  les  rats  qui  aujourd'hui  hantent  en  si  grand  nombre 
nos  demeures ,  il  n'en  est  qu'un  qui  paraisse  être  originaire  de 
l'Europe ,  et  qui  était  connu  des  anciens  :  c'est  la  souris.  Ce  SonrU. 
petit  animal  se  trouve  quelquefois  dans  les  bois  ;  mais  en  général 
il  vit  dans  une  sorte  d'intimité  avec  l'homme,  dont  il  partage 
les  habitations  :  il  a  même  suivi  les  Européens  partout  où  ils  se 
sont  établis.  C'est  principalement  dans  les  vieilles  maisons 
que  les  souris  fixent  leur  domicile  ;  elles  se  cachent  dans  des 
galeries  longues  et  plus  ou  moins  compliquées ,  qu'elles  creusent 
dans  les  planchers  et  les  vieilles  murailles,  dont  le  plâtre  se 
désagrège  facilement,  et  elles  causent  souvent  de  grands  dom- 
mages ,  en  rongeant  le  linge ,  les  livres  et  tout  ce  qu'elles 
peuvent  atteindre.  Elles  se  nourrissent  de  substances  végétales 
aussi]  bien  que  de  matières  animales  ;  mais  ce  sont  les  corps 
gras,  tels  que  le  suif,  le  lard  et  le  savon,  qu'elles  dévorent  avec 
le  plus  d'ardeur.  Elles  pullulent  beaucoup  ;  les  femelles  font 
chaque  année  plusieurs  portées  composées  chacune  de  six  à 
huit  petits.  C'est  dans  les  pays  chauds  qu'elles  se  multiplient  le 
plus,  n  parait  que  nulle  part  elles  ne  sont  aussi  incommodes 

(i)  Demi»  molaire*  de  la  mâeboire  sopérienre  d*an  rat. 

î3. 


Rat  dômes 
tique. 


Surmnlot. 


Mulot. 
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qu'en  Egypte  ;  mais  on  les  rencontre  jusqu'en  Islande  et  en 
Sibérie.  Elles  supportent  très  bien  les  hivers  les  plus  rigoureux 
et  ne  s^engourdissènt  pas  comme  les  loirs  et  les  marmottes. 

Le  rat  domestique  ou  rat  noir  n'était  pas  connu  des  anciens , 
et  parait  n'avoir  pénétré  en  Europe  que  dans  le  moyen  âge . 
Quelques  naturalistes  célèbres  pensent  qu'il  est  originaire  de 
l'Amérique;  mais  on  ne  sait  rien  de  positif  à  cet  égard.  La  lon- 
gueur de  son  corps  est  d'environ  sept  pouces  et  celle  de  sa 
queue  d'un  peu  plus.  Son  pelage  est  ordinairement  d'un  cen* 
dré  noirâtre.  Jadis  il  était  très  commun  dans  nos  villes;  mais 
une  autre  espèce  de  rat  plus  grand  et  plus  fort,  que  le  com- 
merce maritime  des  Anglais  nous  a  apporté  des  grandes 
Indes  y  est  venu  le  détruire  en  grande  partie ,  et  le  reléguer 
dans  les  granges  et  les  habitations  rurales ,  où  il  devient 
un  véritable  fléau  par  les  dommages  qu'il  occasionne  y  en  ron- 
geant le  linge ,  le  cuir  des  harnais ,  le  lard ,  le  grain ,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  dent.  Du  reste  il  se  multi- 
plie bien  moins  que  la  souris  ;  car  la  femelle  ne  fait ,  chaque 
année ,  qu'une  seule  portée ,  composée  de  cinq  à  six  petits. 

L'espèce  exotique ,  qui  a  dépossédé  ainsi  le  rat  noir  de  ses 
anciens  domaines,  est  le  surmulot,  dont  le  corps  a  ordinairement 
neuf  pouces  de  long ,  et  dont  la  queue  est  proportionnellement 
plus  courte  que  ceUe  du  rat  noir.  Son  pelage  est  en  général  d'un 
brun  roussÂtre  ,  et  les  anneaux  écailleux ,  dont  sa  queue  est 
garnie ,  sont  au  nombre  d'environ  deux  cents  ,  tandis  que , 
dans  l'espèce  précédente ,  on  n'en  compte  qu'environ  cent  cin- 
quante. Ce  grand  rat ,  aujourd'hui  très  multiplié  en  Europe ,  a 
été  d'abord  transporté  de  llnde  et  de  la  Perse  en  Angleterre , 
"Vers  l'année  1780  ;  son  existence  n'a  été  signalée  en  France 
qu'en  1750;  en  1766,  il  n'était  pas  encore  parvenu  en  Russie  et 
en  Sibérie  $  mais ,  peu  de  temps  après ,  on  l'a  vu  arriver  de 
l'occident  sur  les  bords  du  Yolga ,  et ,  à  une  époque  encore  plus 
récente ,  il  a  été  transporté  en  Amérique  et  dans  les  autres  co- 
lonies européennes  où  il  a  prodigieusement  pullulé. 

Les  surmulots  sont  très  carnassiers  ;  ceux ,  en  petit  nombre, 
qui  habitent  la  campagne ,  attaquent  les  jeunes  apimaux ,  et 
ceux  qui  infestent  les  villes  se  nourrissent  principalement  de 
charognes.  A  Paris,  ils  sont  très  communs  dans  les  égouts 
situés  près  des  marchés  et  des  abattoirs,  les  latrines  publiques, 
les  boyauderies,  et  surtout  dans  la  voierie  de  Montlaucon,  où, 
vers  le  soir,  on  les  voit  recouvrir  en  entier  les  cadavres  des 
chevaux  abattus  dans  la  journée. 

Le  mulot,  qui  ressemble  au  surmulot  par  ses  couleurs,  mais 
dont  la  taille  est  inférieure  à  celle  du  rat  commun ,  ne  firéquente 
pas  les  habitations  de  l'homme ,  comme  les  trois  espèces  pré- 
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KéAtam,tnaii  6laltlitiademeiiredaiulesforals.il  se  multiplie 
beaucoup  :  les  portées  «ont  chacune  de  neuf  i  dix  petits ,  et  se 
renouvellent  [Âusieura  fois  par  an;  ces  animaux  pullulent 
quelquefois  A  tel  point ,  qu'ils  deviennent  pour  les  cultivateurs 
un  TérilaMe  fléau  ;  car  tantAt  ils  coupent  les  tiges  du  blé  pour 
en  déTMerquelques  grains  et  gaspiller  le  reste ,  et  d'autres  fois 
ils  retirent  de  la  terre,  pour  le  manger,  le  gland  ou  la  faine  qu'on  a 
•eiiié,Ou  bien  ruinent  le  jeuneplant,  en  rongeant  son  écorce.  Ils 
fontauiai  des  proTisionBdegtaads,decbAtaignes, etc., dans  des 
trous  creutéi  à  un  pied  sous  terre. 

n  existe  aussi  en  Europe  quelques  autres  espèces  de  rats  qui 
ne  présentent  rien  de  très  particulier.  Aux  Indes  il  s'en  trouve 
une  qui  est  remarquable  par  sa  grande  taille:  on  l'appelle  le 
ml  géant.  Son  corps  est  long  de  pris  d'un  pied. 

Le  rat  tmuqta  O»  pilori  de*  Aatilltt  nt  encore  plus  grand  et 
plus  nuisible. 

LesHAKVTBBS  se  rapprochent  aussi  des  rats  parle  nombre  et 
Fig.  loe.(i)  la  forme  de  leurs  dents;  mais  ils  s'en  >" 

distinguent  facilement  à  leur  queue 
courte  et  velue ,  etils  sont  remarquables 
par  les  sacs  ou  abajoues,  creusés  de  cha- 
que c61è  de  leur  bouche ,  disposition  que 
nom  avons  déjà  rencontrée  chei  beau- 
coup de  singes  de  l'ancien  continent. 

Le  kmmtter  commttn ,  que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  oom 
de  marmotte  d'Allemagne ,  est  très  commun  depuis  le  Rhin  jus-  co 
qu'en  Sibérie  ,  et  se  rencontre  quelquefois  dans  l'Alsace.  Il  est 
pins  grand  que  le  rat  commun.  <3on  corps  est  long  d'environ 
Kg.  107.  huit  pouces,  etson 

pelage ,  gris-roussA- 
tre  en  dessus,  est 
noir*  en  dessous , 
avecdestacbesMan- 
chea  de  chaque  cô- 
té ,  sur  la  goi^.  Il 
j  vit   solitaire    et  se 

nourrit  de  racines  et 
de  toutes  les  graines 
céréales  tt  farineuses  que  l'homme  cultive  :  il  peut  manger  aussi 
de  la  chair,  et,  lorsque  la  faim  le  presse ,  il  n'épai^e  même  pas 
sa  propre  espèce.  C'est  un  des  mammifères  les  plos  nuisibles  à 
ragriCDlture ,  à  cause  de  la  quantité  de  grains  qu'il  amasse  dans 

(0  Deol.iDoUi™iUUiiiâehoir«.op*rw«rBd'»BlM««*r,d«iàBri«.. 
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■on  terrier.  Celui-ci  a  toujours  une  double  issue ,  l'une  oblique 
•ert  à  Fréter  au-dehors  le»  dëblais  de  la  terre;  l'autre  perpendi- 
Gulaire  est  la  voie  par  laquelle  l'animal  entre  et  sort.  Ces  gale- 
ries conduisent  à  un  certain  nombre  d'excavations  circulaires 
qui  communiquent  ensemble  par  des  conduits  horiionlaux. 
L'une  de  ces  cellules,  garnie  d'un  lit  d'herbes  sèches,  est  la 
demeure  du  hamster;  les  autres  sont  desUnées  à  lui  servir  de 
magasin  pour  les  provisions  qu'il  amasse  et  qu'il  transporte 
dans  ses  abajoues.  Ces  poches,  qui  se  proloDgentdepuis  l'angle 
des  lèvres  jusqu'au-devant  des  épaules,  peuvent  contenir  cha- 
cune une  once  et  demie  de  blé,  et  on  trouve  quelquefois  dans 
le  terrier  d'un  hamster  plusieurs  boisseaux  de  provisions  amas- 
sées pendant  la  saison  chaude  pour  servir  aux  besoins  de  l'ani- 
mal pendant  l'hiver.  Dans  cette  dernière  saison,  les  hamsters 
restent  dans  leurs  retraites ,  dont  ils  bouchent  l'ouverture ,  et  on 
assure  qu'ils  s'y  engourdissent.  Ils  se  multiplient  beaucoup.  La 
femelle  met  bas, trois  ou  quatre  fois  par  au,  de  dix  i  douze 
petite. 

Gnre  dn     Les  LoiM  diffèrent  de  tous  les  muséides,  dont  nous  nous 
luirt.  sommesoccupés  jusqu'ici  par  le  nombre  de  lenrsdente  molaires. 

On  en  trouve  quatre  à  l'une  et  l'autre  mâchoires ,  et  la  couronne 
{Fig.  lOS.)  de  ces  dents  est  divisée  par  des  lignes 

transversales  et  rentrantes  d'émail,  sans 
que  l'émailqui  les  entoure  fasse  aucun  re- 
pli dans  leur  intérieur  (^.  108).  Il  est  aussi 
à  noterque  ce  sontles  seuls  rongeurs  qui 
manquent  de  cœcum.  A  la  première  vue, 
ces  animaux  rappellent  quelque  chose 
de  la  physionomie  des  écureuils  :  ils  ont 
le  poil  doux  et  épais,  la  queue  velue  et 
même  touffue,  le  museau  court  et  fin, 
la  tête  large  et  le  regard  vif.  Tous  lents 
doigts,  à  l'exceptiondu  pouce  de  devant, 
qui  est  rudimentaire ,  sont  armés  d'on- 
gles aigus  et  comprimés ,  et  ils  grimpent 
sur  les  arbres  comme  les  écureuils;  mais 
ils  sont  plus  bas  sur  jambes  :  leun  formes 
sont  plus  lourdes ,  et  ils  n'ont  pas  l'agilité 
de  ces  animaux.  Tous  les  loirs  sont  nocturnes  et  passent  la  saison 
froide  dans  un  sommeil  léthargique  très  profond,  roulés  euboule 
au  fond  de  leur  terrier  et  enfouis  dans  uniit  de  mousse. Ils  se  nour- 
rissent principalement  de  fruits  de  toutes  espèces  ;  mais  quel- 
quefois ils  mangent  aussi  les  œufs  et  les  jeunes  oiseaux ,  dont  ils 
rencontrent  le  nid.  Pendant  la  belle  saison,  ils  ont  l'instinct 
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d'amasser  des  proyisions  de  noisettes ,  de  châtaignes ,  etc. ,  dont 
ils  Tiyent  pendant  rhirer,  dans  des  inteiralles  de  Teille,  et  après 
que  leur  engourdissement  a  cessé. 

n  existe  en  Europe  trois  petits  rongeurs  qui  appartiennent  au 
genre  des  loirs ^  savoir:  le  loir  commun,  le  lèrot  et  le  mtu- 
cardin. 

Le  loir  commun  est  un  peu  moins  g rand  que  le  rat,  d'un  gris  Loir  eiim- 
cendré  en  dessus  et  d'un  blanc  roussâtre  en  dessous.  Sa  queue  >  "*""' 
bien  fournie  dans  toute  sa  longueur,  ressemble  assez  à  celle  d'un 
écureuil ,  et  ses  oreilles  sont  courtes ,  presque  rondes  et  un  peu 
plus  lai^ges  à  leur  extrémité  qu'à  leur  base.  Ce  petit  animal 
habite  les  forêts  de  l'Europe  méridionale  et  niche  dans  les 
creux  des  arbres  ou  les  fentes  des  rochers.  Sa  chair  a  le 
goût  de  celui  du  cochon  d'Inde ,  et  elle  était  si  estimée  des  Ro- 
mains, qu'ils  élevaient  des  loirs,  et  les  engraissaient  pour  leur 
table ,  comme  nous  le  faisons  des  lapins.  En  Italie ,  on  est  encore 
dans  l'habitude  de  les  manger.  Ils  sont  rares  en  France. 

Le  lerof  est  un  peu  moins  grand  que  l'espèce  précédente ,  et  sa  Ltrot. 
queue  n'est  touffue  que  vers  le  bout.  Son  pelage  est  gris  blanc 
en  dessus ,  Uanc  en  dessous.  D  est  très  commun  dans  les  parties 
tempérées  de  l'Europe  et  occasionne  de  grands  dégâts  dans  nos 
vergers;  car  il  a  l'habitude  de  courir  sur  les  espaliers ,  et  d'enta- 
mer les  meilleurs  fruits  au  moment  où  ils  commencent  à  mûrir: 
il  attaque  les  pèches  de  préférence ,  et  un  seul  lérot  suffit  pour 
perdre  toute  une  récolte. Les  cultivateurs  le  désignent  en  général 
sous  le  nom  impropre  de  loir,  et  cherchent  avec  raison  à  s'en 
défaire  par  tous  les  moyens  possibles. 

Le  muscardin  est  un  joli  petit  animal ,  de  la  taille  d'une  petite  Mnscardin 
souris ,  roux-cannelle  en  dessus,  blanc  en  dessous,  qui  habite 
les  forêts  de  toute  l'Europe.  Il  se  tient  de  préférence  sur  la 
lisière  des  bois, et  fait  avec  de  l'herbe  et  de  la  mousse,  sur  les 
branches  basses,  un  nid, où  il  élève  ses  petits.  Pendant  l'hiver,  il 
se  tient  dans  les  trous  des  arbres. 


Les  GsaaiLLBS  ressemblent  aux  rats  par  la  disposition  de  leur 
sjrstème  dentaire  ;  mais  elles  ont  les  pieds  de  derrière  plus  longs 
à  proportion ,  et  la  queue  est  longue  et  velue  :  elles  habitent  les 
contrées  chaudes  et  sablonneuses  de  l'ancien  continent. 


Gcrbillet. 
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TRIBO  DES  GERBOJSIENS. 


Le  petit  groupe  fonné  par  les  gerboises,  les  mérions  et 
quelques  autres  rongeurs ,  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui 
des  rouséides;  de  même  que  chez  ces  derniers,  les  incisives 
inférïenres  sont  pointues,  et  les  molaires  SMit  pourvues  de 
racines;  mais  ces  dents  ont  une  structure  diff&«nte:  elles  se 
composent  de  lames  garnies  d'émail  et  liées  entre  elles  par  de 
la  matière  corticale ,  disposititm  qui  est  caractéristique  d'un  ré- 
gime lierbiTore. 

LeCMiuoBg,  quise  trourent  en  Amérique,  ressemblant  aux 
rats  et  aux  gerbilles ,  mais  ont  les  pattes  postérieures  encore  plus 
longues  que  ces  dernières  et  une  petite  dent  molaire  de  plus  à 
la  raàcluâre  supérieure. 


IFig.   100  ,  GBKB01S8  COMKCIIK.) 

Les  OSRBOISBS  ont  &-^u-pr6s  les  mêmes  dents  que  les  pré- 
cédensj  mais  leur  queue  est  longue  et  toufliie  au  bout  ;  et  leurs 
pattes  postérieures  d'une  longueur  démesurée ,  en  comparaison 
de  celles  de  devant,  présentent,  dans  leur  ostéofogie,  des  par- 
ticularités remarquables.  On  y  trouve  trois  grands  doigts, 
auxquels  s'ajoutent,  dans  quelques  espèces ,  deux  petits  doigts 
latéraux;  et,  chose  singulière  ,  ces  doigts  si  développés  ne  sont 
soutenus  que  par  un  seul  os  méUUrsien ,  disposition  qui  est 
analogue  à  ce  que  nous  verrons  bientôt  chez  les  oiseaux.  Cette 
disproportion  dans  les  membres  donne  anx  allures  des  ger- 


TIUBD  Des  AKVKIOUBHS.  957 

IxriMS  un  caractère  particulier.  En  efffct,  ces  animaux  se  dres- 
MDt  ordinairement  sur  leur  train  de  derrière,  en  s'appuyant 
sorlenr  queue,  et  ne  TOnt  guère  qu'en  sautant:  c'est  ce  qui 
les  a  bit  nommer  par  les  anciens  des  rai*  «  tUuxjnedê.  Ils  se 
creusent  des  terriers  comme  les  lapios,  et  se  nourrissent  de  ra- 
tines et  de  grains.  Leur  vie  est  complètement  nocturne ,  et  ils 
s'en^nrdissent  en  hiver. 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  gerboa ,  qui  est  de  la  taille 
d'un  rat  et  qui  est  pourvu  seulement  de  trois  doigts  aux  pattes 
de  derrière:  il  se  trouve  depuis  la  Barbarie  jusqu'à  la  merCas- 


TRIBU  DES  AHT1C0LIENS. 


La  tribu  des  arvîcoliens ,  composée  des  cuip&ghols  ,  des  lbm- 
MDfss  et  des  ohuatkas,  est  extrêmement  voisine  de  celle  des 
mDBéides,k  laquelle  M.  Cuvieret  beaucoup  d'autres  zoologistes 
la  réunissent  ;  mais  elle  est  caractérisée  par  un  mode  d'organisa- 
tion diflèrent  du  système  denUire,  et  elle  établit  le  passage  vers 
les  rongeurseMenlidlement  herbivores.  Les  divers  rongeurs  dont 
nom  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  sont  tous  omnivores  et  ont 
Fig.  110.    des  dents  molaires  pourvues  de  racines  bien  dis- 
tinctes de  la  couronne.  Cbes  les  arvicoliens ,  cm  or- 
ganes sont  privés  de  racines  proprement  dites ,  ou 
n'en  prennent  qu'lt  un  Age  assez  avancé ,  et  ne  se 
composent  qued'une  couronne,dont  la  base  conti- 
nue decrottreàmesure  que  son  extrémité  s'use.  La 
forme  de  leurs  dents  molaires  est  également  ca- 
ractéristique (/ff.  iio]:elles  sont  composées  cha- 
cune de  plusieurs  prismes  triangulaires,  placées 
alternativement  sur  deux  lignes  et  confondus  par 
leur  base;  enfin  on  n'y  trouve  pas,  comme  chez 
—  les  rongeurs  essentiellement  herbivores ,  une  sub- 

stance  corticale  remplissant  les  échancrures  for- 
mées par  les  replis  de  l'émail.  On  compte  trois  de  ces  molaires 
de  chaque  c6té  et  A  chaque  mâchoire.  La  forme  générale  du 
corps  et  la  disposition  des  membres  sont  les  mêmes  que  chei 
les  muséides. 

Les  càhpackols  (arviMla)  se  reconnaissent  par  leur  grosse  < 
tète,  leurs  propcntions  épaisse8,leurqueue  velue  et  ft-peu-près 
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de  la  longueur  du  corps ,  et  leurs  doi^  armés  d'oDgIes  longs , 
crochus  et  propres  à  fouir,  sans  palmures  et  en  même  nombre 
que  chez  les  rats,  c'est-â-dlre  quatre  devaDt  et  cinq  derrière.  Leur 
pelage  est  long,  épais  et  moelleai.  On  en  connaît  un  asset 
grand  nombre  d'espèces  répandues  dans  les  deux  hémisphères. 
Ctarpàgaa]      La  p|iu  commune  est  le  campagnol  ordinaire  ou  ptlU  rat  de» 
"    '"T»-       champ$(fig.  tll},  que,  dans  quelques  provinces,  on  nomme 
Fig.  111.  aussi,  mais   im- 

proprement, tnu~ 
AiMlestdelaUille 
d'une  souris,  jau- 
ne-brun en    des- 
sus ,  blanc  sale  en 
dessous.  Cet  ani- 
mal, trop  bien  con- 
nu dans  les  campa- 
gnes par  les  nom- 
breux ravages  qu'il 
y  cause,  habite  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  choisit  de 
préférence  les  jardins  et  les  champs,  où  il  peut  trouver  facilo- 
ment  des  grains  :  il  n'entre  pas  dans  les  maisons  ni  même  dans 
les  granges ,  mais  se  creuse  une  demeure  souterraine  peu  pro- 
fonde ,  composée  de  plusieurs  cellules  en  communication  entre 
elles,  et  ayant  diverses  issues.  En  hiver,  il  se  retire  dans  les 
bois.  Les  femelles  mettent  bas ,  au  printemps  ou  en  automne , 
de  six  à  dix  petits  par  portée, et,  lorsque  les  circonstances  sont 
favorables  à  la  multiplication  de  ces  animaux ,  ils  pullulent  au 
point  de  devenir  un  véritable  fléau.  Lorsque  les  campagnols 
s'établissent  dans  un  canton,  ils  y  apportent  la  famine  avec 
eux.  Ces  animaux,  qu'on  voit  quelquefois  couvrir  par  légions 
innombrables  de  vastes  étendues  de  terrain,  sont  d'une  voracité 
extrême  :  ils  détruisent  la  semence  que  l'on  met  en  terre  et 
celle  qui  vient  de  mûrir.  AussitAt  que  le  blé  est  près  d'être  re- 
cueilli ,  ils  le  coupent  par  la  racine ,  vident  l'épi ,  mangent  une 
partie  du  grain,  emportent  le  reste  et  continuent  ainsi  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  tout  moissonné.   Quand  ils  envahissent 
un  champ  de  céréales,  ils  en  deviennent  les  maîtres  :  on  n'a 
aucun  moyen  de  s'opposer  à  leurs  ravages,  et  on  ne  peut  tra- 
vailler utilement  à  leur  destruction  qu'à  l'époque  des  labours 
et  des  semis.  C'est  lorsque  l'été  est  sec,  qu'ils  sont  le  plus  à 
craindre,  heureusement  qu'ils  ont  des  ennemis  redoutables,  et 
que  les  pluies  de  l'automne  et  surtout  la  fonte  des  neiges  les  dé~ 
truisent  en  nombre  très  considérable.  Les  oiseaux  de  proie  en 
font  une  chasse  active ,  et  les  renards ,  les  chats ,  les  fouines  et 
les  belettes  leur  font  une  guerre  perpétuelle.  On  peut  aussi 
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dresser  des  chiens  à  en  faire  la  chasse,  et  les  cultivateurs  soi- 
gneux font  suivre  la  charrue ,  au  second  labour  d'automne ,  par 
des  enfans  qui ,  avec  un  faisceau  de  baguettes,  tuent  tous  ceux 
que  le  soc  amène  au  jour  ;  mais  ces  causes  de  destruction  ne 
suffisent  pas  toujours,  et,  pour  se  débarrasser  de  ces  animaux 
Yoraces ,  on  empoisonne  quelquefois  tout  le  champ  qu'on  veut 
préserver,  en  faisant  tremper  les  grains  de  blé  dans  une  décoc- 
tion de  noix  vomique,  d'euphorbe ,  etc. 

Le  rat  d'eau  appartient  aussi  au  genre  campagnol  :  il  est  d'an  Rat  d*Ma. 
gris  brun  foncé  et  un  peu  plus  grand  que  le  rat  commun,  auquel 
il  ressemble  beaucoup  :  il  habite  le  bord  des  eaux  et  creuse 
des  trous  peu  profonds ,  parallèles  au  sol  et  à  plusieurs  ouvertu- 
res. Sa  nourriture  consiste  principalement  en  racines  de  plantes 
aquatiques.  Quand  il  est  surpris,  il  court  se  jeter  à  l'eau 3  mais 
il  nage  et  plonge  mal. 

Le  êchermaus  ou  rai  fouisseur  des  Alsaciens  est  une  espèce  de     lUt  foub- 
campagnol  qui  ne  diffère  que  très  peu  du  rat  d'eau,  auquel  il  '®"^' 
ressemble  aussi  par  ses  mœurs.  On  ne  l'a  encore  rencontré 
qu'aux  environs  de  Strasbourg. 

Le  eampagfwl  économe  ou  campagnol  des  près ,  qui  habite  toute  Campagnol 
la  Sibérie ,  et  qui  parait  se  trouver  aussi  dans  la  Suisse  et  ^conomt. 
le  midi  de  la  France ,  dans  les  champs  où  l'on  récolte  des 
pommes  de  terre ,  est  remarquable  par  l'art  avec  lequel  il  con- 
struit sa  démettre  souterraine  et  par  les  émigrations  éloignées 
qu'il  fait  en  troupes  nombreuses  dans  diverses  parties  du  nord 
de  l'Asie.  Au  Kamtchatka,  on  voit  chaque  printemps  ces  animaux 
se  rassembler  de  toutes  parts,  se  réunir  en  légions  et  se  diriger 
vers  le  couchant.  Rien  ne  les  arrête  dans  leur  course,  ni  lacs, 
ni  rivières,  ni  bras  de  mer.  Beaucoup  se  noient  ;  d'auti*es  devien- 
nent la  proie  des  plongeons  et  des  poissons  .Vers  le  milieu  de  juil- 
let, ils  arrivent  sur  les  bords  de  l'Ochotsk  et  du  Joudoma,  après 
une  route  de  plus  de  vingt-cinq  degrés  en  longitude ,  et  sont 
encore  en  si  grand  nombre,  que  chaque  colonne  met  souvent 
plus  de  deux  heures  à  défiler.  Au  mois  d'octobre,  ils  reviennent 
au  Kamtchatka ,  et  leur  retour  est  une  fête  pour  le  pays;  car 
l'escorte  de  carnassiers  à  fourrures  qui  les  suit  fournit  aux  ha- 
bitans  de  ces  contrées  arides  une  chasse  abondante,  et  leur  ab- 
sence prolongé  est  un  présage  de  pluies  et  de  tempêtes. 

Les  LEMMiiTGS  (georychus)  diffèrent  des  campagnols  par  la     oenre  dei 
brièveté  de  leurs  oreilles  et  de  leur  queue  et  par  la  disposition  lammings. 
de  leurs  doigts  de  devant ,  qui  sont  particulièrement  propres  à 
fouir.  Le  lemming  ordinaire,  qui  habite  les  bords  de  la  mer 
Glaciale,  est  de  même  que  le  campagnol  économe^  remar- 
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quable  par  les  migrations ,  qu'il  foit  de  temps  e|i  temps  sans 
époques  fixes  et  en  troupes  innombrables.  Des  bandes  de  lem- 
miogs  descendent  quelquefois  des  montagnes  qui  les  recèlent  » 
marchent  en  ligne  droite  par  colonnes  serrées  et  dévastent  tout 
sur  leur  passage  :  ils  ne  se  bornent  pas  à  dépouiller  la  surface  de 
la  terre ,  mais  la  creusent  encore  pour  manger  les  racines  et  les 
grains.  Ces  animaux  sont  de  la  taille  d'un  rat ,  et  leur  pelage  est 
varié  de  jaune  et  de  noir. 

<jeore  4et  Lcs  oiTOAT&AS  sout  dcs  campaguols  k  picds  semi-palmés  et  à 
4Mifktru.  queue  comprimée  et  écailleuse,  qui  établissent  en  quelque 
sorte  le  passage  entre  les  muséides  et  les  deux  genres  précédens  ; 
car  leurs  dents  molaires  prennent  des  racines  et  cessent  de 
croître  k  nn  certain  âge.  On  n'en  connaît  bien  qu'une  es- 
pèce f  qui  habite  le  noiâ  de  l'Amérique,  et  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  rat  musqut  du  Canada,  C'est  un  animal  de  la  taille 
d'un  lapin ,  dont  le  pelage  est  d'un  gris  roussAtre;  par  ses  habi- 
tudes, il  ressemble  un  peu  an  castor;  en  effet,  les  ondatras 
construisent,  sur  les  bords  des  lacs  et  des  rivières,  avec  de  la 
terre  et  du  jonc ,  des  huttes  voûtées ,  dans  lesquelles  ils  habitent 
plusieurs  ensemble. 


TRIBU  LES  HÉLAMYS. 


Hclaoyi.  Les  HÉLAHTS ,  appelés  vulgairement  des  lièvre*  sauUurt , 
ressemblent  beaucoup  aux  gerboises  par  la  forme  et  les  propor- 
tions de  leur  corps  ;  mais  ils  constituent  un  petit  groupe  distinct 
des  précédens  par  la  structure  de  leurs  dents.  Leurs  incisives 
inférieures  sont  tronquées ,  et  non  pointues  comme  chez  les  ger^ 
boises,  les  rats ,  etc. :  ils  ont  partout  quatre  mâchellères ,  dé- 
pourvues de  racines  et  composées  chacune  de  deux  parties  el- 
liptiques ,  réunies  par  une  de  leurs  extrémités  et  séparées  dans 
le  reste  de  leur  étendue  par  une  échancrure  remplie  de  matière 
corticale;  enfin  ils  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  seu- 
lement quatre  aux  pieds  de  derrière ,  disposition  qui  est  préci- 
sément l'inverse  de  ce  qui  existe  le  plus  ordinairement  chez  les 
muséides.  On  ne  connaît  qu'une  espèce  d'hélamys ,  qui  est  grand 
comme  un  lapin ,  et  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
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TRIBU  DES  CHINGHILLIBNS. 


Les  animaux  qui  forment  le  type  de  ce  petit  groupe  four* 
nissentan  commerce  des  pelleteries  une  des  fourrures  les  plus 
élégantes  et  les  plus  recherchées  ;  cependant,  jusqu'en  ces  der- 
niers temps,  ils  étaient  restés  presque  inconnus  des  natura- 
listes. Us  ont  des  rapports  assez  intimes  avec  les  muséides ,  les 
arvicoUens ,  les  hélamys  et  les  lièvres ,  mais  ne  peurent  être 
rangés  dans  aucune  de  ces  tribus.  Leurs  clavicules  sont  com- 
plètes ,  et  leurs  dents  molaires ,  au  nombre  de  quatre  partout , 
sont  dépourvues  de  racines  et  présentent  dans  leur  composition 
de  la  matière  corticale  aussi  bien  que  de  l'ivoire  et  de  l'émail. 
La  forme  de  ces  dents  est  également  caractéristique  :  elles  sont 
composées  de  deux  ou  trois  lames  d'ivoire  semblables  à  un  ru- 
ban ,  placées  parallèlement ,  garnies  chacune  par  de  l'émail  et 
unies  par  de  la  substance  corticale  seulement;  enfin  ces  ani- 
maux n'ont  point  d'incisives  accessoires  comme  les  lièvres. 

On  range  dans  cette  division  les  ckinckillas  proprement  dits , 
les  viseocAe* ,  etc.  Tous  sont  propres  à  l'Amérique  méridionale. 

Les  GHiHCHiLLAs  [chinehUla)  se  distinguent  par  la  forme  par-  chinchîUaj 
ticulière  de  leurs  dents  et  par  le  nombre  de  leurs  doigts  (quatre 
eo  arrière  et  cinq  en  avant) ,  leur  queue  médiocre,  etc.  On  n'en 
Gonnait  bien  qu'une  espèce ,  appelée  le  chmehilla  lanigère,  qui 
habite  les  montagnes  du  Pérou  et  du  Chili.  C'est  un  animal  un 
peu  plus  petit  que  notre  lapin  de  garenne.  Sa  tète,  garnie 
de  longues  moustaches,  ressenible  assez  à  celle  d'un  écureuil. 
Ses  oreilles  sont  grandes  \  ses  pattes  sont  minces  et  peu  diffé- 
rentes en  longueur  ;  son  pelage  d'un  beau  gris ,  ondulé  de  blanc 
en  dessus ,  et  d'un  gris  très  clair  en  dessous ,  se  compose  de 
poils  d'une  finesse  et  d'une  douceur  extrêmes  ;  enfin  sa  queue  est 
noirâtre ,  surtout  vers  l'extrémité.  Il  vit  dans  des  terriers  et  se 
nourrit  principalement  de  racines  de  plantes  bulbeuses.  On  en 
fait  la  chasse  avec  des  chiens  dressés  à  les  prendre  ^  sans  déchi- 
rer leur  robe  et  en  les  relançant  dans  leur  terrier.  On  les  trouve 
surtout  aux  environs  de  Goquimbo  et  de  Copiapo,  et  on  envoie 
leur  fourrure  à  Santiago  et  à  Yalparaiso ,  d'où  on  les  exporte 
pour  l'Europe;  mais  on  en  a  fait  une  chasse  si  active,  que, 
depuis  quelque  temps ,  on  en  voit  à  peine ,  et  que  leur  pour- 
suite est  momentanément  prohibée,  afin  d'empêcher  la  destruc- 
tion totale  de  leur  race. 
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Yiscachcs.  Les  TisCAGHES,  dont  on  a  formé  le  genre  logostoke  (logosto- 
mus) ,  n'ont  que  quatre  doigts  devant  et  trois  derrière ,  et  ne 
virent  que  dans  les  plaines  :  on  les  rencontre  dans  presque 
toutes  les  parties  de  l'Amérique  méridionale  y  situées  entre  le 
vingt-neuYième  et  le  trente-neuvième  degré  de  latitude  aus- 
trale ;  mais  c'est  surtout  dans  les  provinces  de  Buénos-Ajrres , 
qu'elles  sont  communes  :  elles  vivent  dans  des  terriers  profonds , 
à  une  seule  ouverture ,  et  se  rassemblent  par  familles  dans  le 
voisinage  les  unes  des  autres.  Leur  peau  n'est  pas  employée 
comme  fourrure. 

On  a  donné  le  nom  de  ligotis  à  un  troisième  genre  de  cfain- 
chilliens,  où  les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre  partout.' 


TRIBU  DES  RONGEURS  TÂLPIFORMES. 

Ce  petit  groupe  se  compose  des  rongeurs  essentiellement 
fouisseurs ,  qui  vivent  sous  terre  y  et  qui ,  par  leur  forme  géné- 
rale ,  se  rapprochent  un  peu  des  taupes.  La  structure  de  leurs 
dents  est  la  même  que  chez  les  muséides;  mais  ils  sont  remar- 
quables par  la  grandeur  démesurée  de  leurs  incisives  infé- 
rieures. 

Rats-taopei.  ^^  KAT8-TAUPES  (sphalax) ,  que  l'on  peut  prendre  pour  type 
'  de  cette  tribu ,  sont  remarquables  par  leur  corps  cylindrique , 
leur  grosse  tête  ,  où  l'on  n'aperçoit  d'abord  ni  traces  d'yeux  ni 
d'oreilles  ^  par  la  brièveté  de  leurs  jambes  et  de  leur  queue ,  et 
par  leurs  dents  incisives ,  qui  sont  trop  longues ,  pour  être  re- 
'  couvertes  parles  lèvres.  Os  vivent  sous  terre,  comme  les  taupes; 
mais  ils  n'ont  pas,  comme  elles  y  des  instrumens  puissans  pour 
la  diviser;  leurs  pattes  très  courtes  et  divisés  en  cinq  doigts , 
armés  d'ongles  fouisseurs,  ne  sont  guère  plus  robustes  que 
celles  des  rats,  et  ces  animaux  ne  se  nourrissent  que  de  ra- 
cines. 

Le  zemni  ou  rat-taupe  aveugle ,  qui  est  un  peu  plus  gros  que 
notre  rat ,  habite  l'Asie-Mineure  et  la  Russie  méridionale. 

^^  Les  ORYGTÈBES(£a^Ater^t/#),qui  ont  à-peu-près  la  même  forme 

ryc  ère*,  g^^^f  3^^  q^^  )^3  rats-taupcs,  en  diffèrent  parleurs  dents  molaires, 

qui  sont  au  nombre  de  quatre  partout ,  tandis  que ,  dans  le  genre 

précédent,  on  n'en  compte  que  trois.  Une  espèce ,  appelée  par 

Buffon  taupe  des  Dunes ,  est  presque  de  la  taille  d'un  lapin. 
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TRIBU  DES  GASTORIËNS. 


Les  rongeurs  qui  forment  cette  petite  tribu  sont  plus  robustes 
que  ceux  dont  l'histoire  nous  a  occupés  jusqu'ici.  De  même  que 
tous  les  précédens^  ils  ont  des  clavicules  complètes  ;  mais  ils  s'en 
Fûf.  112.(1}  distinguent  par  leur  mode  de  tIc^  essentielle- 
ment aquatique,  et  par  la  structure  de  leurs 
pieds  y  qui  sont  tous  pourvus  de  cinq  doigts ,  et 
dont  les  postérieurs  sont  palmés.  Leurs  inci- 
sives, très  vigoureuses  sont  teintes  en  jaune,  et 
leurs  dents  molaires,  au  nombre  de  quatre  à  cha- 
que mâchoire  et  de  chaque  côté ,  et  pourvues  de 
racines  qui ,  en  arrêtent  l'accroissement  aussi- 
tôt leur  entière  formation ,  sont  composées  de 
substance  corticale  aussi  bien  que  d'ivoire  et 
d'émail ,  et  ont  l'air  d'être  faites  d'un  ruban  os> 
seux,  replié  sur  lui-même.  Les  animaux  qui  com- 
posent cette  tribu  sont  les  castors  et  lescouiA. 

Les  CASTORS  se  distinguent  des  couia  et  même  de  tous  les  CMton. 
autres  rongeurs  par  leur  queue  aplatie  horizontalement,  de 
forme  presque  ovale  et  couveile  d'écaillés  imbriquées  comme 
celles  des  poissons.  Ce  sont  des  animaux  d'assez  forte  taille  et 
bas  sur  jambes ,  dont  les  formes  sont  lourdes  et  ramassées.  Leur 
museau  est  entouré  de  poils  longs  et  raides ,  qui  paraissent  servir 
de  même  que  les  moustaches  des  phoques,  et  de  quelques 
autres  animaux,  comme  d'instrumens  de  toucher;  leurs  yeux 
sont  petits  ;  leurs  oreilles  courtes  sont  disposées  de  façon  à  s'abais- 
ser contre  la  tête  et  à  fermer  le  conduit  auditif,  lorsque  l'animal 
plonge  dans  l'eau  ;  leurs  narines  sont  très  mobiles  et  peuvent 
également  se  fermer  pour  empêcher  l'entrée  de  l'eau  dans  les 
fosses  nasales;  leurs  doigts  de  devant,  courts  à  proportion  de 
ceux  de  derrière ,  sont  garnis  d'ongles  en  gouttière  et  propres  à 
fouir;  les  postérieurs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  sont  pal- 
més ;  enfin  on  trouve ,  sous  la  queue  de  ces  animaux ,  deux 
grosses  glandes ,  dont  les  canaux  excréteurs  aboutissent  dans 
des  replis  cutanés  nommés  prépuces ,  et  y  versent  une  sorte  de 
pommade ,  d*Bne  odeur  très  forte ,  qui  est  employée  en  méde- 
cine ,  sous  le  nom  de  eoêtorèum, 

(ï)  Deatt  roolair«s  de  U  mAchoire  «apéricare  du  ci«»or. 
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n  existe  des  castors  en  Europe ,  en  France  même,  aussi  bien 
qu'en  Amérique ,  et  on  ne  leur  trouve  aucun  caractère  physique 
qui  doiye  les  Caire  considérer  comme  appartenant  à  des  espèces 
distinctes.  Leurs  mœurs  y  il  est  Trai ,  sont  loin  d'être  les  mêmes; 
mais  on  peut  attribuer  ces  différences  à  Tinfluence  delà  solitude 
ou  du  Toisinage  de  l'homme. 

Le  castor  du  Canada  est  un  animal,  dont  l'intelligence  parait 
être  assez  obtuse;  mais  il  est  sans  contredit  de  tous  les  mammi- 
fères le  plus  remarquable  par  son  industrie  instinctive.  Pendant 
l'été,  il  vit  solitaire  dans  des  terriers,  qu'il  se  creuse  sur  le  bord  des 
lacs  et  des  fleuves  ;  mais ,  lorsque  la  saison  des  neiges  approche , 
il  quitte  cette  retraite  et  se  réunit  à  ses  semblables ,  pour  con- 
struire en  commun  avec  eux  sa  demeure  d'hiver.  C'est  dans  les 
lieux  les  plus  solitaires  de  l'Amérique  septentrionale ,  que  les 
castors,  souvent  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  par  troupe , 
déploient  tout  leur  instinct  architectural.  Pour  construire  leurs 
nouvelles  demeures ,  ils  choisissent  un  lac  ou  une  rivière  assez 
profonde  pour  ne  jamais  geler  jusqu'au  fond ,  et  préfèrent  en 
général  des  eaux  courantes ,  afin  de  s'en  servir  pour  le  transport 
des  matériaux  nécessaires  à  leurs  constructions.  Pour  soutenir 
l'eau  à  une  égale  hauteur,  ils  commencent  alors  par  former  une 
digue  en  talus  :  ils  lui  donnent  toujours  une  forme  courbe ,  dont 
la  convexité  est  dirigée  contre  le  courant  et  la  construisent  de 
branches  entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  dont  les  inter- 
valles sont  remplis  de  pierres  et  de  limon ,  et  la  crépissent  exté- 
rieurement d'un  enduit  épais  et  solide.  Cette  digue,  qui  a  pour 
l'ordinaire  onze  à  douze  pieds  de  large  à  sa  base ,  et  qui  est  ren- 
forcée tous  les  ans  par  de  nouveaux  travaux,  se  couvre  souvent 
d'une  végétation  vigoureuse ,  et  finit  par  se  transformer  en 
une  sorte  de  haie.  Lorsque  la  digue  est  achevée ,  ou  lorsque 
Teau  étant  stagnante,  cette  barrière  n'est  pas  nécessaire,  les 
castors  se  séparent  en  un  certain  nombre  de  familles,  ets'oc* 
cupent  à  construire  les  huttes  qu'ils  doivent  habiter  ou  à  répa- 
rer celles  qui  leur  ont  déjà  servi  l'année  précédente.  Ces  cabanes 
sont  élevées  contre  la  digue  ou  sur  le  bord  de  l'eau ,  et  sont  de 
forme  à-peu-près  ovalaire  ;  leur  diamètre  interne  est  de  six  à 
sept  pieds,  et  leurs  parois,  construites,  comme  la  digue,  avec 
des  branches  d'arbres ,  sont  recouvertes  des  deux  c6tés  d'un 
induit  limoneux.  On  y  trouve  deux  étages  :  le  supérieur,  à  sec , 
est  destiné  à  l'habitation  des  castors  ;  l'inférieur,  sous  l'eau , 
sert  de  magasin  pour  les  provisions  d'écoit^e;  enfin  elles  ne  com- 
muniquent au-dehors  que  par  une  ouverture  placée  sous  l'eau. 
On  a  pensé  que  la  queue  ovalai^  des  castors  leur  servait  comme 
une  truelle,  pour  bâtir  ces  demeures;  mais  il  parait  qu'ils 
n'emploient  à  cet  usage  que  leurs  dents  et  leurs  pattes  de 
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derant.  Ayec  leurs  fortes  incisives^  ils  coupent  les  branches  et 
même  les  troncs  d'arbres  dont  ils  ont  besoin ,  et  c'est  dans  leur 
bouche  ou  avec  leurs  pattes  antérieures ,  qu'ils  traînent  ces 
matériaux.  Lorsqu'ils  s'établissent  sur  les  boràs  d'une  eau  cou- 
rante ils  coupent  le  bois  au-dessus  du  point  où  ils  veulent  con- 
struire leur  demeure ,  le  mettent  à  flot  y  et  ^  profitant  du  cou- 
rant, le  dirigent  là  où  il  faut  qu'il  aborde  :  c'est  également  ayec 
leurs  pattes  qu'ils  creusent  sur  le  rivage  ou  au  fond  de  l'eau  la 
terre  qu'ils  emploient.  Du  reste ^  ces  travaux,  qui  s'exécutent 
avec  une  extrême  rapidité ,  ne  se  font  que  pendant  la  nuit. 

La  nourriture  principale  des  castors  consiste  en  écorces  d'ar- 
bres, tels  que  le  bouleau ,  le  saule,  etc. ,  et  en  racines  de  cer- 
taines plantes  aquatiques.  Les  femelles  mettent  bas  à  la  fin  de 
l'hiver  deux  à  quatre  petits ,  qui ,  en  deux  ans ,  prennent  leur 
entier  accroissement.  La  durée  de  leur  vie  parait  être  d'environ 
quinze  ans. 

Ces  animaux  habitent  tout  le  nord  de  l'Amérique ,  depuis  le 
trentième  degré  jusqu'au-delà  du  soixantième  de  latitude  nord. 
On  les  rencontre  aussi  en  Sibérie ,  en  Norwège ,  en  Allemagne  et 
même  en  France  (sur  les  bords  du  Rh6ne,  du  Gardon  ,etc.); 
mais  ces  derniers,  que  l'on  appelle  souvent  des  hièvres,  wni 
toujours  solitaires,  et  ne  construisent  pas  de  huttes.  On  pense 
généralement  que  c'est  le  voisinage  de  l'homme,  qui  les  em- 
pêche de  suivre  leur  instinct  naturel. 

Les  castors,  dont  le  pelage  est  ordinairement  d'un  brun 
roussAtre  uniforme,  mais  quelquefois  d'un  beau  noir  et  d'au- 
tres fois  blanc,  sont  pourvus  en  très  grande  abondance  d'un 
duvet  grisâtre,  moelleux  et  d'une  finesse  extrême,  qui  est 
caché  sous  des  poils  longs  et  soyeux,  et  qui,  ne  se  mouillant  pas , 
les  protège  contre  le  froid  et  l'humidité  ;  mais  cette  fourrure , 
qui  leur  est  si  utile ,  devient  souvent  la  cause  de  leur  destruc- 
tion ;  car  elle  est  d'un  grand  usage  dans  l'industrie  des  hommes, 
et,  pour  se  la  procurer,  on  fait  à  ces  animaux  une  chasse  des 
plus  actives. 

Les  peaux  de  castors  sont  en  effet  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant ;  on  les  emploie  comme  fourrure  et  pour  la  fabrication 
des  chapeaux  de  feutre  ;  les  plus  belles  sont  celles  des  animaux 
tués  en  hiver  et  dans  les  parties  les  plus  froides  de  l'Amérique 
septentrionale.  Une  peau  fournit  environ  une  livre  et  un  tiers 
de  duvet,  qui  vaut  actuellement  en  France  environ 200 francs  la 
livre.  L'importation  de  ces  peaux ,  en  Europe ,  s'est  élevée  quel- 
quefois à  environ  cent  cinquante  mille  en  une  seule  année. 

Le  castortum,  denrée  qui  est  également  fournie  par  ces  ani- 
maux ,  est  une  substance  solide,  fragile  et  d'une  odeur  forte  et 
nauséabonde.  On  la  vend  en  général  renfermée  dans  la  poche, 
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OÙ  elle  se  trouve  nalurellement.  Un  castor  en  fournit  environ 
deux  onces.  J^s  femmes  de  quelques  peuplades  sauvages  s'en 
servent  pour  graisser  leurs  cheveux,  et ,  en  Europe ,  on  l'emploie 
comme  médicament.  Chaque  année ,  on  en  importe  en  France 
environ  douze  cents  kilogrammes. 


On  a  donné  le  nom  de  couia  ou  de  m yopotamb  à  d'autres 
rongeurs  aquatiques,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  castors ,  si 
ce  n'est  que  leur  queue  est  ronde  et  allongée.  Ces  animaux ,  qui 
vivent  dans  des  terriers ,  au  bord  des  rivières ,  dans  une  grande 
partie  de  l'Amérique  méridionale ,-  fournissent  un  duvet  qui 
s'emploie  en  chapellerie  comme  celui  du  castor,  et  leur  peau 
est  aussi  un  objet  important  de  commerce. 


SECTION  DES  RONGEURS  A  CLAVICULES  IMPARFAITES. 

Les  rongeurs  qui  manquent  de  clavicules ,  ou  chez  lesquels 
ces  os  sont  trop  courts  pour  s'étendre  du  sternum  h  l'épaule,  et 
servir  aux  usages  ordinaires ,  forment  quatre  petites  tribus  na- 
turelles ,  que  l'on  peut  distinguer  par  les  caractères  suivans  : 

3     /les    dents    molaires j*®  ^^  *™*^  ^^  P^" j pobc-épigs. 

CN      I  nourvues  de  racines  i  M  / 

3     1*^  M  point  de  piquans.      1  pagcas. 

g  ^  I  I  deux  petites  incisives 

g  gl  I supplémentaires dcr- 

S  bf  Irière  les  deux  gran-  ,    . 

^  ^i  Ides  incisives  ordmai- 

o  |3  Iles  dents  molaires  dé- /res  de  la  mâchoire 

^  ^  j  pourvues  de  racines  A  supérieure. 

3*^1  Jpoint  de  petites  inci- 

g     I  fsives  supplémentoi- . 

^1  >^s;  àenx  incisives  à  ( 

§      \  \  chaque  mâchoire. 


TRIBU  DES  PORC-ÉPICS, 


On  désigne  sous  le  nom  de  pofv^tcs  des  rongeurs  faciles  k 
distinguer  de  tous  les  autres  animaux  de  cet  ordre  par  les  pi- 
quans raides  et  pointus  dont  ils  sont  armés.  Us  ont  la  tète  forte , 
le  museau  gros  et  renflé  ,1a  langue  hérissée  d'écaillés  épineuses , 
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les  incisives  très  fortes,  et  leurs  molaires ,  au  nombre  de  quatre 
partout,  cylindriques  et  à  couronne  plate, marquée  de  plusieurs 
enfoncemens ,  sont  composées ,  comme  celles  des  castors ,  de 
lames  d'émail  >  réunies  par  de  la  matière  corticale.  Leurs  pieds 
sont  courts  et  armés  d'ongles  robustes  j  les  antérieurs  ont  quatre 
doigts  ;  et  les  postérieurs  ordinairement  cinq ,  enfin  leur  clavi- 
cule est  trop  courte  pour  s'appuyer  sur  l'omoplate ,  et  se  trouve 
suspendue  dans  les  chairs.  Ces  animaux  vivent  dans  des  terriers, 
et  ont  beaucoup  des  habitudes  des  lapins.  On  en  trouve  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde  ;  et  on  les  subdivise  en  porc- 
épies  proprement  dits,  athèrures  ,  coenéUnts ,  etc. 


Les  PORC-ÉPIGS  PROPREMENT  DITS  {Hystrix)  Ont  la  tétC  bombée,      Porc  -  épici» 

la  queue  rudimentaire  et  tout  le  dessus  du  corps  armé  de  longues  piff>P'«°><»* 
épines,  que  l'animal  a  la  faculté  de  redresser  par  l'action  de  ses  '^' 
muscles  sous-cutanés.  Le  p&rc-èpic  d'Europe  se  trouve  dans  le 
midi  de  l'Italie  et  de  l'Espagne ,  ainsi  qu'en  Barbarie.  Il  est  long 
d'environ  deux  pieds  ;  sa  démarche  est  lourde ,  et  les  piquans  qui 
couvrent  la  partie  supérieure  de  son  corps  sont  gros,  très  acérés, 
et  fort  longs.  Sur  le  dos,  on  en  voit  qui  ont  plus  d'un  pied  de  long, 
et  ils  sont  pour  la  plupart  annelés  de  blanc  et  de  noir.  Une  ci^te 
de  longues  soies  occupe  sa  tète  et  sa  nuque ,  et  sa  courte  queue 
est  garnie  de  poils  d'une  structure  des  plus  singulières  :  ce  sont 
des  tuyaux  creux ,  à  parois  minces  ,  longs  d'environ  deux 
ponces ,  tronqués  à  leur  extrémité  et  suspendus  à  un  pédicule 
flexible ,  de  façon  que ,  lorsque  l'animal  les  secoue,  ils  résonnent 
en  se  choquant  entre  eux.  Lorsque  le  porc-épic  est  irrité  ou 
effrayé ,  il  redresse  tous  ses  piquans  à  la  manière  des  hérissons  ; 
et  ses  épines  se  détachent  facilement;  mais  c'est  à  tort  qu'on  lui 
a  attribué  la  faculté  de  les  lancer  contre  ses  ennemis.  C'est  un 
animal  nocturne  et  solitaire  qui,  pendant  tout  le  jour,  reste  ca- 
ché au  fond  de  son  terrier,  et  qui ,  pendant  l'hiver,  tombe  dans 
un  état  d'assoupissement  léthai^ue.  On  trouve  dans  les  Indes 
et  en  Afrique  d'autres  espèces  peu  différentes  de  la  précédente. 


Les  ATHÈRURES  sout  dcs  porc-épics ,  dont  le  museau  n'est 
pas  renflé ,  et  dont  la  queue  est  longue.  Les  ursons  (Eretisons) 
diffèrent  de  tous  les  précédens  par  leurs  piquans  courts  et  à 
demi  cachés  dans  le  poil.  Enfin  les  goendous  {Syneiheres)  se 
distinguent  par  leur  longue  queue,  qui  est  nue  au  bout  et  préhen- 
sile comme  celle  des  sapajous  :  ils  grimpent  sur  les  arbres  et  se 
trouvent  en  Amérique. 

24. 


Athérores. 
Ursoo*. 

Coendouf. 
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TRIBU  DES  PACGAS. 

Les  paccas  et  les  agoutis ,  qui ,  pendant  long-temps ,  ont  été 
confondus  aTCC  les  caviens ,  ressemblent  beaucoup  aux  porc- 
épies  par  la  structure  de  leurs  dents  molaires ,  qui  sont  à  cou- 
ronne plate  et  irrégulièrement  sillonnée ,  à  racines ,  et  dans  la 
composition  desquelles  il  entre  de  la  matière  corticale -.on  en 
compte  quatre  de  chaque  c6té  et  à  chaque  mâchoire.  Tous  ces 
animaux  sont  propres  à  l'Amérique. 

Agoutis.  1^3  AGOUTisiChlar&mys)ont  quatre  doigts  devant  et  trois  der- 
rière; leur  tète  est  petite ,  et  la  partie  postérieure  de  leur  corps 
priréé  de  queue  ^  est  beaucoup  plus  éleyée  et  plus  forte  que 
l'antérieure  ;  ils  ressemblent  un  peu  aux  lièvres  ^  mais  sont  plus 
élevés  sur  jambes  et  n'ont  que  des  poils  gros  et  longs.  On  les 
trouve  aux  Antilles  et  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique 
du  sud. 


Paccat. 


Les  vACCkB{Cwlogeny*)  ressemblent  aux  agoutis  par  leurs 
dents  ;  mais  ils  ont  cinq  doigts  partout  et  sont  remarquables  par 
la  grande  laideur  de  leur  face  et  par  les  cavités  creusées  dans 
l'intérieur  de  leurs  joues,  et  dont  on  ignore  les  usages.  On  trouve 
ces  animaux  dans  les  mêmes  contrées  que  les  précédens ,  et  leur 
chair  est  très  estimée. 


TRIBU  DES  CAVIENS. 


Cette  petite  division  de  l'ordre  des  rongeurs  ise  compose  de 
quelques  animaux  propres  au  nouveau  continent ,  qui  ressem- 
Fig.  lia.  blent  beaucoup  aux  agoutis  par  l'en- 

semble de  leur  organisation  et  par 
leurs  mœurs ,  mais  qui  ont  les  dents 
molaires  dépourvues  de  racines  et 
composées  d'une  espèce  de  ruban 
d'émail ,  dont  les  repÛs  sont  unis  par 
de  la  matière  corticale {fy.  iio)  :  ils  n'ont  aussi  que  quatre  doigts 
devant,  et  trois  derrière.  On  y  range  les  cabiats,  et  les  cobayes. 
Les  GABiAis  {Hydrochœrus)  ont  les  doigts  armés  d'ongles  larges 
et  réunis  par  des  membranes  j  mais  ce  qui  les  caractérise  sur- 
tout, c'est  la  disposition  de  leurs  dents«  De  chaque  côté  et  à 
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chaque  mâchoire  y  on  leur  trouve  quatre  màchelières  sans  ra- 
cines y  très  longues  et  composées  de  nombreuses  lames  verti- 
cales y  parallèles  et  transversales  y  soudées  ensemble  par  beau- 
coup de  substance  corticale.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce , 
qui  habite  en  troupes  les  bords  des  rivières  de  la  Guyane  et  des 
Amazones. 

Les  GOBATBsCCai^  ou  JETumma),  appelés  vulgairement  co-      Cochons 
GHOHS  D'iHDBy  ressemblent  beaucoup  aux  cabiais  :  mais  ont  les  d'iod«. 
doigts  libres.  L'espèce  la  plus  commune  se  trouve  dans  les  bois 
du  Brésil  et  du  Paraguay,  et  s'est  beaucoup  multipliée  en  Eu- 
rope,  où  on  l'élève  dans  les  maisons^  parce  qu'on  croit  que  son 
odeur  chasse  les  rats. 

TRIBU  DES  LÉPUSIENS. 

Les  lièvres  et  les  autres  rongeurs  qui  forment  avec  eux  le 

petit  groupe  dont  nous  faisons  ici  l'histoire  ^  ont ,  dans  la  dis- 

Fig,  114.  position  de  leur  système  dentaire, 

un    caractère     fort    remarquable. 
Leurs  incisives^  au  lieu  d'être  au 
nombre  de  deux  y  comme  d'ordinaire 
chez  les  rongeurs ,  sont  au  nombre 
de  quatre  (1)^  et  ces  quatre  dents,  au 
lieu  d'être  rangées  sur  une  même 
ligne  transversale ,  sont  placées  sur 
deux  files  :  derrière  chaque  incisive 
ordinaire,  il  s'en  trouve  une  autre 
plus  petite  {fig.  114).  Leurs  incisives  inférieures  ne  pré^ntent 
rien  de  remarquable.  Leurs  molaires  {fig,  il 6)  sont  sans  racines 
Fig,  ii5.     et  armées  chacune  de  deux  lames  verticales  sou- 
dées ensemble  par  de  la  matière  corticale.  On  en 
compte  cinq  à  la  mâchoire  inférieure  ;  mais ,  à  la 
mâchoire  supérieure ,  on  en  trouve  une  sixième  y 
qui  est  très  petite.  Une  autre  particularité  de  leur 
organisation  est  d'avoir  l'intérieur  de  la  bouche 
et  le  dessous  des  pieds  garnis  de  poils  comme  le 
reste  du  corps.  Ils  ont  cinq  doigts  devant  et 
quatre  derrière ,  les  membres  antérieurs  plus  grê- 
les et  plus  courts  que  les  postérieurs  y  la  queue 
courte  ,  la  lèvre  supérieure  entièrement. fendue 
sur  la  ligne  médiane,  et  les  yeux  grands,  et  la- 
téraux ;  enfin  leur  canal  alimentaire  est  très  déve- 

(i)  Dans  le  jeune  Age ,  les  ineisÎTes  «ont  même  triples. 
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loppé^  et  leur  cœcum  surtout  dont  Tintérieur  est  divisé  par  un 
repli  valyulaire^  disposé  en  spirale^est  cinqà  six  fois  aussi  grand 
que  leur  estomac. 
Ce  groupe  se  compose  de  deux  genres  :  les  liàyees  et  les 

LAGOMTS. 


Genres  des     Le  genre  des  liâyres  (lepus)  est  caractérisé  par  des  oreilles 
lièTres.  longues ,  unc  queue  courte ,  les  pieds  de  derrière  beaucoup  plus 

longs  que  ceux  de  devant  ^  et  des  clavicules  très  imparfaites. 
Toutes  les  espèces  dont  il  se  compose  se  ressemblent  extrême- 
ment :  leur  pelage  est  très  fourni  et  toujours  d'un  gris  roussAtre 
tiqueté  y  la  qlieue  y  et  en  général  tout  le  corps ,  à  l'exception  de 
la  gorge,  blancs  en  dessous,  et  les  oreilles  noires  à  leur  extré- 
mité. 

Ces  animaux  sont  nocturnes  ou  du  moins  crépusculaires. 
Tout  le  monde  connaît  leur  grande  agilité,  leur  timidité  et 
leur  extrême  fécondité.  Leur  marche  consiste  en  une  suite  de 
sauts.  Us  se  nourrissent  d'herbes  et  d'autres  substances  végé- 
tales ,  et  la  nature  de  leurs  alimens  influe  beaucoup  sur  le  goût 
de  leur  chair  ;  du  reste ,  leur  manière  de  vivre  varie  suivant  les 
espèces.  On  en  trouve  dans  les  deux  hémisphères. 

LtèTrecom-     Le  Itèvrt  commun ,  qui  est  ordinairement  d'un  gris  jaunâtre , 
'""°'  se  distingue  par  ses  oreilles  plus  longues  que  la  tête  d'un 

dixième ,  et  par  sa  queue ,  qui  est  de  la  longueur  de  la  cuisse , 
et  blanche ,  avec  une  ligne  noire  en  dessus.  Il  se  trouve  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  et  vit  solitaire ,  tandis 
que  le  lapin  vit  toujours  en  société  avec  ses  semblables ,  et  c'est 
peut-être  à  ce  défaut  de  sociabilité ,  que  le  lièvre  doit  la  liberté 
qu'il  conserve  partout ,  tandis  que  ce  dernier  est  réduit  depuis 
long-temps  à  l'état  de  domesticité.  Une  autre  différence  assez 
grande  dans  les  mœurs  de  ces  animaux ,  c'est  que  le  lièvre  ne 
creuse  point  de  terrier ,  mais  se  contente  d'un  gite ,  dont  il 
change  la  position  suivant  les  saisons.  Le  poil  de  cet  animal  est 
très  utile,  et  sa  chair,  qui  est  noirâtre,  est  fort  estimée.  La 
poursuite  du  lièvre  est  en  même  temps  un  objet  d'amusement 
et  un  exercice  salutaire  pour  les  habitans  oisifs  des  campagnes  : 
aussi  en  fait-on  de  tous  côtés  une  chasse  active ,  et,  si  on  ne 
connaissait  sa  grande  fécondité,  on  s'étonnerait  de  ne  pas 
voir  l'espèce  disparaître  de  nos  forêts.  Lorsqu'un  lièvre  est 
lancé  et  poursuivi  par  les  chiens,  il  fuit  d'abord  en  ligne  droite, 
mais  ensuite  tourne  et  retourne  sur  ses  pas.  En  général ,  il  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  son  gite,  et  quelquefois  il  a  recours 
à  différentes  ruses  pour  se  soustraire  à  ses  ennemis. 
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On  donne  le  nom  de  lièvre  variable  à  une  espèce  un  peu  plu^     Lièvre  va 
grande  que  la  nôlre,  qui  s'en  distingue  par  ses  oreilles  et  sa  nabir. 
queue  un  peu  plus  courte  ^  et  qui  se  trouve  dans  le  nord  et  dans 
les  hautes  montagnes  du  midi  de  l'Europe. 

Le  lajpin  commun  est  au  contraire  un  peu  moins  grand  que 
notre  lièvre  ^  mais  ce  qui  le  distingue  surtout,  ce  sont  ses  '"^"°' 
oreilles  plus  courtes  que  sa  tète ,  et  sa  queue  moins  longue  que 
sa  cuisse.  A  l'état  sauvage ,  son  pelage  est  ordinairement  d'un 
gris  jaunâtre  en  dessus  et  blanc  en  dessous  ;  mais ,  dans  l'état  de 
domesticité  y  ses  couleurs  varient  beaucoup.  On  le  croit  origi- 
naire d'Espagne  \  cependant  il  est  répandu  en  abondance  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  Sa  chair  est  blanche  et  très  diffé- 
rente de  celle  des  lièvres ,  dont  il  s'éloigne  aussi  beaucoup  par 
ses  mœurs.  Sa  fécondité  est  encore  plus  grande  et  s'accroît  par 
l'état  de  domesticité.  Lorsque  des  lapins  s'établissent  dans  un 
pays,  qui  leur  convient,  et  qu'ils  ne  sont  pas  trop  inquiétés  par  les 
furets,  par  les  chiens  et  par  l'homme,  ils  pullulent  si  prodigieuse- 
ment, que  la  terre  peut  à  peine  suffire  à  leur  subsistance.  Us 
vivent  par  paires  dans  des  terriers  profonds ,  qui  les  mettent  à 
l'abri  de  la  plupart  de  leurs  ennemis.  A  l'âge  de  cinq  à  six  mois  ^ 
ils  sont  déjà  aptes  à  reproduire;  la  gestation  dure  trente  jours, 
et  chaque  portée  se  compose  de  cinq ,  six ,  sept ,  ou  même  un 
plus  grand  nombre  de  petits.  Quelques  jours  avant  de  mettre 
bas,  la  femelle  se  creuse  un  nouveau  terrier  en  zigzag ,  au  fond 
duquel  elle  pratique  une  excavation,  où  elle  dresse,  avec  du 
duvet  arraché  de  dessous  son  ventre ,  une  espèce  de  lit  pour  ses 
petits.  Ceux-ci  sont  allaités  par  leur  mère  pendant  environ  deux 
mois,  et  ne  sortent  de  leur  demeure  souterraine  que  lorsqu'ils 
sont  assez  forts  et  tout-à-fait  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes  : 
ils  se  creusent  alors ,  dans  le  voisinage  du  lieu  de  leur  naissance , 
un  terrier  et  s'y  établissent.  La  durée  de  leur  vie  parait  être  de 
huit  à  neuf  ans. 

Les  pays  étrangers  fournissent  plusieurs  autres  espèces  du 
genre  Uivre ,  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  notre  lapin. 

La  fourrure  de  ces  divers  animaux  est  employée  comme  pelle- 
teries; mais  c'est  surtout  dans  la  fabrication  des  chapeaux  de 
feutre  qu'on  fait  un  grand  usage  de  leurs  poils.  Le  duvet,  qui  se 
trouve  en  grande  abondance  sous  les  poils  longs  et  soyeux  dont 
tout  leur  corps  est  recouvert,  a ,  de  même  que  le  duvet  du 
castor  et  de  beaucoup  d'autres  mammifères ,  la  propriété  de 
se  mêler  et  de  se  pelotonner  si  solidement,  lorsqu'on  le  foule 
que  par  ce  moyen,  on  en  forme  de  véritables  tissus,  ayant  une 
consistance  très  grande ,  et  pouvant  s'adapter  à  divers  usages. 

Le  poil  de  lapin  ne  sert  que  pour  le  feutre  le  plus  commun  ; 
celui  du  lièvre  donne  des  produits  beaucoup  plus  beaux ,  surtout 
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quand  il  proyient  d'un  animal  habitant  les  pays  froids.  Nos  cha- 
peliers tirent  les  peaux  de  lièvres  nécessaires  à  leur  industrie 
des  différentes  parties  de  la  France  (surtout  la  Bourgogne,  l'Au- 
yergne  et  la  Bretagne),  de  FAllemagne  et  de  la  Russie.  Cent  peaux 
delièyres  du  pays  donnent  en  général  environ  huit  livres  de  du- 
vet ytandis  que  le  même  nombre  de  peaux  de  Russie  en  fournit 
de  quatorze  à  seize  livres ,  et  ce  dernier  poil  vaut  jusqu'à  S4  fr. 
la  livre ,  tandis  que  celui  des  lièvres  du  pays  (première  qualité) 
ne  se  vend  que  28  francs.  Le  jar  qu'on  arrache  des  peaux ,  avant 
que  de  couper  le  duvet ,  qui  seul  s'emploie  en  chapellerie ,  n'a 
presque  aucune  valeur  :  on  s'en  sert  quelquefois  comme  de 
bourre  ;  enfin  les  peaux ,  dépouillées  de  tous  leurs  poils,  s'uti- 
lisent pour  la  fabrication  de  la  colle-forte  (i).  La  quantité  de 
duvet  nécessaire  pour  la  confection  d'un  chapeau  de  feutre  or- 
dinaire est  d'environ  quatre  onces.  (2) 

(i)  La  tobttuioe  de  U  pe«a  est  natareUement  inioliible  dans  Tean  ;  mais  ,  si 
on  la  tmt  bouillir  longtemps  aTec  ce  liquide,  elle  se  nmolUtySe  ditsont  et  se  trans- 
forme en  on  produit  particulier ,  appelé  géUuim ,  laquelle  possède  U  propriété 
de  se  prendre  par  le  refroidissement ,  en  nne  gelée  plus  ou  moins  solide.  Il  en 
est  de  même  des  tendons  et  de  diters  autres  tissus  de  Téconomte  animale ,  et  la 
gélatine ,  ainsi  obtenue ,  constitue  la  colU^orte.  Cest  principalement  arec  les 
peaux  de  lapin  que  l'on  fiibrique  la  colle  blanchâtre  et  de  consistance  gélati- 
nense ,  dont  on  se  sert  pour  la  peinture  à  la  détrempe. 

(n)  La  frbrication  des  chapeaux  de  feutre  est  assez  simple  et  se  compose  de 
trois  séries  d'opérations ,  savoir  :  le  coupage  et  la  préparation  du  poU,  le  foulage 
et  le  dressage.  Des  femmes  sont  en  général  employées  à  la  première  partie  de 
ce  travail  :  elles  amdient  d*abordle  jar  qui  recouvre  le  duTet  et  passent  les  peaux 
ainsi  préparées  à  un  ouvrier  chargé  d'induire  le  duvet  d'un  liquide,  appelé  secret, 
et  composé  de  mercure  (ou  vif  argent)  dissous  dans  de  l'acide  nitrique  affaibli. 
Cette  opération  a  pour  objet  d'augmenter  la  propriété  feutrante  des  poils.  Lors- 
qn*dle  est  terminée ,  on  sèche  les  peaux  dans  une  étuve  chaude ,  et  on  les  rend 
aux  coupeuses  de  poils  ,  qui ,  munies  d'un  instrument  tranchant  d*nne  forme  par* 
ticulière ,  détachent  le  duvet  du  dos  et  des  flancs  de  la  peau.  Les  poils*  ainsi 
préparés  sont  livrés  an  chapelier,  qui  procède  au  feutrage.  Pour  cela ,  il  place 
sur  une  table  la  quantité  de  duvet  convenable  pour  la  fabrication  d'un  chapeau , 
et  oommence  son  traTail  par  l'opération  dite  de  Varçonage  :  il  se  munit  d'une 
espèce  d'archet  extrêmement  grand  ,  qui  est  suspendu  an  plafond  ,  en  passe  la 
corde  an  milieu  du  tas  de  poils  et  U  frit  vibrer.  Par  ce  moyen ,  il  projette  en 
l'air  tous  les  filamens  déliés  qui  constituent  le  duvet ,  les  sépare  et  les  mêle  dans 
tous  les  sens.  La  masse  légère ,  ainsi  obtenue,  est  ensuite  étalée  sur  une  toile  ou 
un  cuir  et  pressée  en  divers  sens.  Par  ce  travail,  appelé  battmmge  ,  les 
poils  se  mêlent  de  plus  en  plus  et  commencent  à  se  feutrer.  Lorsqu'il  est  ter- 
miné ,  on  obtient  une  espèce  de  grande  galette  peu  consistante,  n<Hmmée  capmde , 
que  l'on  foule  ensuite,  en  ayant  soin  de  la  plonger  de  temps  en  temps  dans  un 
bain  chaud ,  aiguisé  par  de  l'acide  sulfnrique.  Ce  foulage  se  fait  sur  nne  table 
inclinée,  placée  au  bord  de  la  cuve,  et  s'effectue  à  l'aide  de  la  main,  d'une  rou* 
lette  de  bois  on  d'une  brosse.  A  mesure  que  le  poil  se  feutre ,  la  capade  se  res- 
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Les  LAGomrs  forment  un  genre  très  voisin  des  liëTres,  mais  qui  ^^^^^  àe% 
s'en  distingue  par  les  oreilles  beaucoup  plus  petites ,  les  jambes  ^^""i** 
peu  différentes  entre  elles  ,  l'absence  d'une  queue  et  l'existence 
de  clayicules  presque  parfaites.  On  n'en  a  encore  trouyé  qu'en 
Sibérie.  Le  piAa  ou  lagtmtys  alpin ,  qui  est  de  la  taille  de  nos 
cochons  dinde,  vit  dans  des  terriers  ou  dans  des  fentes  de 
rochers  y  au  milieu  des  montagnes  les  plus  élevées ,  et  rend 
quelquefois ,  quoique  d'une  manière  indirecte ,  d'assez  grands 
services  aux  chasseurs  de  zibelines.  En  effet ,  vers  l'automne , 
les  lagomys  font  sécher  avec  beaucoup  de  soin ,  pour  leurs 
provisions  d'hiver,  de  l'herbe  et  des  feuilles ,  qu'ils  entassent 
ensuite  dans  des  rochers  ou  dans  des  troncs  d'arbres.  Les  tas 
qu'ils  font  ainsi  ont  souvent  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut 
sur  plus  de  huit  pieds  de  lai^e ,  et ,  lorsque  les  chasseurs  les 
découvrent ,  ils  en  profitent  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux. 


Les  animaux  dontla  dépouille  est  employée  comme  foubbubb     Pelleteries, 
appartiennent  presque  exclusivementaux  deux  ordres  que  nous 
venons  d'étudier  :  aussi ,  avant  que  de  passer  à  l'histoire  des 
antres  mammifères,  croyons-nous  devoir  ajouter  quelques  lignes 
sur  le  commerce  des  pelleteries. 

Ce  que  l'on  recherche  le  plus  dans  les  fourrures ,  c'est  la  fi- 

•erre  de  plot  en  pins ,  et  »  en  foulent  dans  nn  certetn  aens  plot  que  dane  1m 
antres,  «n  Ini  frit  perdre  se  forme  dUeoide,  ponr  lui  donner  celle  d*nne  cloche. 
En  g<niial,  on  prépare  d'abord,  avee  dee  poik  très  conannns,  le  fond  du 
chapean  (on  galette)  et  ensuite  on  le  dore ,  c*esb4-dire  qu'on  y  incorpore ,  par  ta 
snrfnee,  une  eonche  de  poils  pins  fins,  que  l'on  foule  beauconp  moins ,  de  façon 
qnlls  restent  en  partie  libres  ,  et  constituent  une  couche  de  duret  Telue  > 
appelée  par  les  chapeliers  /a  plume.  Pour  la  dorure ,  on  emploie  oonununément 
environ  une  once  de  beau  poil  de  lierre  de  Russie  non  sécrété.  La  moitié  de  cette 
quantité  de  poils  de  castor  couTre  autant  et  donne  de  bien  plus  beaux  produits  ; 
mais ,  à  raison  de  son  prix  életé  ,  on  ne  s'en  sert  guère  que  mêlé  au  poil  de 
lièvre.  Enfin ,  pour  terminer  la  ûibrication  du  chapeau ,  on  ramollit  le  feutre  à 
la  Tapeur,  et  on  le  dresse  vnr  des  formes  en  bois  ;  puis  on  le  teint  et  on  encolle  sa 
•arfSMK  intérieure ,  pour  lui  donner  plus  de  consistance.  Cette  industrie  s'exerce 
sur  presque  tons  les  points  de  la  France  ;  mais  c'est  surtout  k  Paris  et  à  Lyon , 
qu'elle  a  une  grande  importance.  On  comptait ,  il  y  a  quelques  années ,  en 
France,  environ  onxe  cents  fabriques  de  chapelleries,  dans  lesquelles  è-peu-près 
dix-eept  mUle  ouvriers  trouvaient  de  l'occupation ,  et  l'on  évaluait  à  plus  de  19 
millione  leur  produit  annuel  ;  mais ,  depuis  quelques  années ,  cette  branche  d'in- 
dnstriea  perdu  une  grande  partie  de  son  importance  par  suite  de  l'usage  général 
des  chapennx  de  soie. 


374  ZOOLOGIE  DKSGAIPTIVE. 

uesse,  rai>ondance,  le  moelleux  et  le  brillant  du  poil;  or^ 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  l'influence  des  saisons 
et  du  climat  sur  l'enveloppe  tégumentaire  de$  mammifères ,  on 
peut  prévoir  que  ce  doit  être  dans  les  pays  les  plus  glacés ,  dans 
les  montagnes  et  surtout  pendant  l'hiver,  que  l'on  doit  trouver 
les  plus  belles  pelleteries ,  et  en  effet  c'est  du  nord  que  nous  les 
tirons  presque  toutes.  La  France  et  les  pays  voisins  fournissent 
bien  quelques  fourrures ,  connues  dans  le  commeroe  sous  le 
nom  de  sauvagines;  mais  c'est  principalement  dans  la  Sibérie 
et  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Améiique ,  que  le 
commerce  des  pelleteries  devient  réellement  important. 
Pelleterie»  Les  foréts  qui  s'étendent  dans  le  nord-est  de  l'Amérique^ 
Amérique.  jgp|||j  |çg  grands  lacs  du  Canada  jusqu'à  la  baie  d'Hudson  et  au 
détroit  de  Baring,  sont  peuplées  par  un  nombre  immense  d'ani- 
maux à  pelleteries  précieuses ,  dont  la  chasse  est  la  principale , 
sinon  l'unique  ressource  des  Indiens^  à  moitié  sauvages,  qui 
errent  dans  ces  vastes  solitudes  j  et  ces  pays ,  que  la  civilisation 
n'a  pas  encore  envahi ,  fournissent  ainsi  au  commerce  des  Eu- 
ropéens de  grandes  richesses  ;  (;ar  c'est  en  échange  de  nos  pro- 
duits manufacturés  que  les  négocians  obtiennent  des  indigènes 
les  dépouilles ,  qu'ils  revendent  ensuite  à  grand  prix  sur  nos 
marchés.  La  baie  de  Hudson  et  le  Canada  sont  les  deux  entrepôts 
des  pelleteries  de  l'Amérique  du  nord ,  et  c'est  par  cette  dernière 
voie  que  l'Europe  en  reçoit  la  plus  grande  quantité. 

Chaque  année ,  vers  le  mois  de  mai ,  les  agens  d'une  compa- 
gnie établie  à  Montréal  se  rendent  dans  les  pays  des  Indiens 
chasseurs  y  emportant  avec  eux  des  objets  grossiers  d'habille- 
ment, des  armes,  des  munitions,  des  outils,  du  tabac >  des 
liqueurs  spiritueuses ,  et  d'autres  denrées  propres  à  leur  tra- 
fic :  ils  s'embarquent ,  pour  ce  long  et  pénible  voyage ,  sur 
des  canots  à  fond  plat  d'une  légèreté  extrême,  remontent  ta 
rivière  Ottawa,  gagnent  le  lac  Nipissing,  et  par  la  rivière 
Française ,  entrent  dans  le  lac  Uuron ,  passent  les  chutes  de 
Sainte-Marie  et  traversant  le  lac  Supérieur,  arrivent  à  l'établis- 
sement appelé  Grand-Portage,  Pendant  cette  longue  route , 
ils  ont  souvent  été  obligés  de  décharger  leur  canot  et  de 
porter  les  marchandises  disposées ,  à  cet  effet ,  en  paquets 
du  poids  d'environ  quatre-vingts  livres ,  jusqu'à  ce  que  la  pro- 
fondeur de  l'eau  redevienne  suffisante  pour  leur  navigation  ; 
d'autres  fois  ils  sont  même  forcés  de  transporter  par  terre  et  à  dos 
d'homme,  le  canot,  aussi  bien  que  le  chargement,  mais,  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  des  obstacles  plus  grands  encore  s'op- 
posent au  voyage  du  lac  Supérieur  vers  le  nord-ouest.  Au  Grand- 
Portage  ,  les  négocians  rencontrent  les  agens  appelés  coureurs 
des  bois,  qui  passent  toute  l'année  dans,  ces  contrées  et  qui 
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parcourent  le  pays,  pour  trafiquer  avec  les  Indiens  :  ils  reçoivent 
d'eux  les  fourrures  ^  objets  de  leur  expédition ,  et,  après  avoir 
réglé  les  affaires  de  la  compagnie  y  ceux  qui  ne  doivent  pas  se» 
joumer  dans  le  pays ,  retournent  vers  Montréal ,  où  ils  arrivent 
en  septembre.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur,  les 
aventuriers  demeurés  sur  les  bords  du   lac  Supérieur,  con- 
struisent de  nouveaux  canots ,  de  moitié  plus  petits  que  les  pré- 
cédens  et  devant  être  montés  par  quatre  ou  six  hommes.  On 
charge  chaque  canot  d'environ  trente-trois  paquets  de  mar- 
chandises et  de  deux  paquets  de  provisions ,  et  on  confie  à  un 
seul  pilote  la  direction  de  quatre  de  ces  embarcations.  L'expé- 
dition part  de  la  rivière  Autort,surle  côté  nord  du  Grand-Por- 
tage,  traverse  une  série  de  petits  lacs  et  de  rivières ,  dont  la  na- 
vigation est  interrompue  par  des  portages  (i),  et  arrive  dans  les 
eaux  profondes  du  grand  lac  Winnipeg ,  qui  communique  avec 
la  haie  d'Hudson   par  les  fleuves  de  Barens  ou  Sevem  et  de 
Bourbon  ou  Nelson ,  et  conduit  vers  le  nord  et  l'ouest  par 
les  rivières  du  Dauphin,  du  Daim  Rouge  et  Saskashavan ,  sur  les 
bords  desquels  on  a  construit  plusieurs  petits  forts ,  destinés  à 
protéger  le  commerce  des  pelleteries.  En  remontant  le  Saskasha- 
van ,  la  flottille  traverse  un  pays  riche  en  castors  et  en  d'autres 
animaux  à  fourrures  recherchées ,  et  elle  gagne  par  une  rivière 
affluente  le  lac  de  TEsturgeon  :  elle  continue  ensuite  sa  route 
à  travers  divers  lacs  et  portages  jusqu'à  la  rivière  de  Churchill , 
qui  la  conduit  au  lac  de  l'Ours,  d'où  elle  pas^e  par  une  nouvelle 
série  de  lacs  et  par  la  rivière  de  l'Elan  jusqu'au  lac  desBIon- 
tagnes  ou  Atapeskow,  où  elle  trouve  un  nouveau  lieu  de  repos , 
le  fort  Ghipaways.  De  là  des  détachemens  remontent  la  rivière 
de  la  Paix,  pour  aller  trafiquer  avec  les  Indiens  des  montagnes 
Rocheuses  ;  d'autres  se  rendent  au  lac  Esclavon  par  la  rivière 
du  même  nom ,  tandis  que  d'autres  encore  restent  au  fort,  pour 
y  rencontrer  les  Indiens  Ghipaways,  qui  viennent  y  apporter  les 
produits  de  leur  chasse.  Les  agens  voyageurs  et  les  coureurs  des 
bois  de  la  compagnie  de  Montréal  pénètrent  quelquefois  jus- 
qu'à l'Océan  Pacifique ,  et  on  leur  doit  même  une  grande  partie 
de  ce  que  l'on  sait  sur  la  géographie  des  vastes  solitudes  qu'ils 
ont  ainsi  explorées.  La  principale  rivière  qui  traverse  le  pays 
des  Esquimaux ,  pour  se  jeter  dans  l'Océan  Arctique ,  bien  au» 
delà  du  cercle  polaire,  porte  même  le  nom  d'un  de  ces  négociann 
Makenzie,  qui,  pour  étendre  la  sphère  des  relations  commerciales 
de  la  compagnie,  fit,  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  nord-, 
ouest  de  l'Amérique ,  deux  voyages  d'exploration ,  riches  en  dé-. 
couvertes  géographiques. 

(i)  Ou  appelle  y^offa^^  les  «rndroits  où  la  n<ivigatioii  est  interrompue. 
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Les  pelleteries  fonnent  une  des  branches  les  plus  importantes 
du  commerce  du  Canada;  elles  ne  le  cèdent  qu'aux  grains  et  au 
bois.  Pour  fixer  les  idées  à  ce  sujets  nous  dirons  qu'en  1805^  la 
dernière  année  pour  laquelle  nous  possédions  des  documens  au*» 
thentiques ,  la  valeur  des  fourrures  exportées  pour  l'Angleterre 
était  estimée  à  plus  de  six  millions  et  demi^et  que  des  quantités 
très  considérables  s'en  expédient  aussi ,  chaque  année  y  pour  les 
Etats-Unis. 

En  1808  on  importa  en  Angleterre^  du  Canada ,  95,000  peaux 
de  castors ,  123,000  peaux  de  ratons,  10,000  de  martes,  7,000  de 
loutres,  9,000  de  minks, 6,700  de  chats,  3,900  de  glouton  ^1- 
verenne ,  etc. 

Le  commerce  des  pelleteries ,  qui  se  fait  par  la  voie  de  la  baie 
d'Uudson ,  est  exploité  par  une  compagnie  anglaise ,  qui  en  a 
eu  le  privilège  dès  l'année  1670 ,  et  qui  a  établi ,  sur  cette  côte 
glacée ,  plusieurs  comptoirs  décorés  du  nom  de  forts.  Jadis  les 
hidiens  apportaient,  chaque  été,  à  ces  entrepôts ,  le  fruit  de 
leur  chasse,  que ,  pour  cette  raison ,  ils  interrompaient  pendant 
cette  saison.  Mais  la  concurrence  des  négocians  du  Canada  a 
forcé  ceux  de  la  baie  d'Hudson  à  battre  le  pays  comme  ces 
derniers,  et  il  en  est  résulté  que  les  Indiens,  n'ayant  plus  à 
se  déplacer  pour  vendre  leurs  fourrures ,  chassent  maintenant 
en  été  aussi  bien  qu'en  hiver,  et  détruisent  ainsi  une  quantité 
si  immense  d'animaux ,  précisément  dans  la  saison  de  la  repro- 
duction ,  que  plusieurs  de  ceux-ci  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  et  que  le  commerce  des  pelleteries  tend  à  perdre  de  son 
importance.  Ainsi, en  1704,  le  nombre  des  peaux  de  castors, 
expédiées  de  ces  parages  pour  l'Angleterre ,  s'éleva  à  plus  de 
56,000,  tandis  qu'en  1808,  il  n'était  plus  que  de  34,000.  A  cette 
dernière  époque ,  on  recevait  annuellement,  par  la  même  voie, 
plus  de  6,000  peaux  de  raton ,  et  aujourd'hui  ce  nombre  n'atteint 
pas  200  ;  néanmoins  la  quantité  de  pelleteries  que  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  verse  dans  le  commerce ,  ne  laisse  pas  que 
d'èti'e  encore  très  considérable.  Pendant  les  cinq  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  elle  a  vendu,  terme  moyen,  chaque  année,  plus 
de  134,000  peaux,  dont  environ  77,000  de  marti*e,  14,000 de  mink, 
16,000  de  putois  de  rivière,  7,600  de  loutre,  600  de  glouton  vol- 
verenne  ,  2,600  d'ours,  4,500  de  renards  d'espèces  diverses, 
20,000  de  chat  et  2,700  de  lapin ,  auxquelles  il  faut  ajouter 
quelques  peaux  d'écureuil,  d'hermine ,  de  castor,  etc. 

Les  négocians  des  Etats-Unis  se  livrent  aussi  au  commerce 
des  pelleteries  ;  depuis  quelques  années,  ils  ont  établi,  à  cet  effet, 
un  comptoir  à  l'embouchure  de  la  rivière  Colombia,  et  ils  font, 
pour  la  Chine,  des  envois  considérables  de  fourrures  de  castor, 
de  loutre  de  mer,  de  loutre  de  rivière,  etc. 
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Enfin  y  nous  ajouterons  aussi  quelques  fourrures  y  que  l'on 
exporte  de  l'Amérique  du  sud  y  telles  que  le  chinchilla  et  le  couia. 

L'ancien  monde ,  qui  fournit  à  la  consommation  des  pelleté-  Pelleteries 
ries ,  depuis  bien  plus  long-temps  que  l'Amérique ,  et  qui  ren-  ^^  l*  sa>érie. 
ferme  moins  de  ces  immenses  forêts  y  refuge  des  animaux  que 
le  chasseur  poursuit  y  n'abonde  pas  autant  en  rougeurs  et 
en  petits  carnassiers  recherchés  pour  leur  fourrures;  mais 
cependant  la  branche  de  commerce  dont  nous  nous  occupons 
ici  ne  laisse  pas  d'être  encore  très  considérable  dans  la  portion 
asiatique  de  l'empire  russe.  Au  Kamtschatka  et  dans  diverses  par- 
ties de  la  Sibérie,  la  chasse  de  ces  animaux ,  est ,  pour  ainsi  dire , 
l'unique  moyen  d'existence  de  presque  toute  la  population ,  dont 
les  impôts  même  se  paient  avec  des  fourrures.  Dans  les  terrains 
marécageux  qui  bordent  le  Volga ,  on  trouve  déjà  beaucoup  de 
Maireaux ,  d'hermines ,  de  loutres ,  etc.  Le  pays  des  Kirghiz 
fournit  aussi  des  renards ,  des  loups  y  et  y  dans  les  montagnes ,  on 
trouve  des  zibelines ,  des  gloutons ,  etc.  ;  mais  c'est  à  mesure 
que  l'on  s'avance  davantage  vers  l'ouest  que  l'on  rencontre  les 
plus  belles  fourrures;  ainsi  les  zibelines  les  moins  estimées, 
sont  celles  que  l'on  prend  le  long  de  la  rivière  Oby ,  celles  qui  se 
trouvent  auprès  de  l'Ienissei  sont  d'une  qualité  un  peu  meil- 
leure^ mais  les  plus  belles  sont  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
monts  Altaï  9  qui  avoisinent  le  lacBaikal,  et  dans  la  vaste  éten- 
due de  pays  qu'arrose  le  Lena.  Le  long  de  ce  fleuve ,  les  bois  sont 
remplis  d'écureuils,  et  dans  le  Kamtschatka,  mais  surtout 
sur  les  Iles  Aleutiennes,on  trouve,  non-seulement  des  renards, 
des  zibelines ,  des  hermines ,  etc. ,  mais  aussi  des  loutres  de  mer, 
que  les  Russes  appellent  quelquefois  des  castors  de  mer. 

Une  partie  des  pelleteries  exportées  par  les  Russes  est  dirigée 
sur  la  Chine,  principalement  les  peaux  de  loutre  de  mer,  que 
les  marchands  vont  chercher  jusque  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique  ;  les  cargaisons  sont  débarquées  à  Okholok ,  et  trans- 
portées jusqu'à  Krakhta,  situé  sur  la  frontière  chinoise,  près 
du  lac  Baikal.  Les  entrepôts  des  pelleteries  destinées  à  la  con- 
sommation de  l'intérieur  de  la  Russie,  et  au  commerce  de  l'Eu- 
rope ,  sont  à  Orembourg  et  à  Archangel  ;  on  y  vend  principale- 
ment des  peaux  d'ours ,  de  petit-gris ,  de  zibelines,  de  renard- 
noir  ,  argenté  et  bleu . 

C'est  à  Londres,  pour  les  pelleteries  d'Amérique,  à  Leipsîg  et 
à  Francfort  pour  celles  de  Russie,  que  nos  marchands  vont 
chaque  année  s'approvisionner.  Ces  foires  se  tiennent  à  Pâques 
et  à  la  Saint-Michel  (fin  de  septembre).  Pour  fixer  davantage  les 
idées  sur  l'importance  du  commerce  des  pelleteries ,  nous  au- 
rions voulu  donner  le  chiffre  annuel  des  ventes  effectuées  sur 
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ces  grands  marchés  ;  mais  noas  n'avons  pu  nous  le  procurer  que 
pour  la  première  de  ces  villes,  qui,  du  reste  y  est  celle  où  cette 
branche  de  commercea  pris  le  plus  d'extension.  Dans  les  quatre 
années  qui  viennent  de  s'écouler  (1828  à  1882),  on  a  vendu  à 
Londres  y  terme  moyen ,  près  de  500^000  pelleteries ,  dont  en- 
viron : 

Martre l4o,000.      Renards  de  diverses 

Mink 62,000.  espèces 30,000. 

Putois  de  rivière     -      6,000.      Loups 2,500. 

Hermine.  .  ,  .  .   .      6,000.      Chats 26^000. 

Loutre 9,000.      Ecureuil 8,000. 

Raton •   .  113,000.      Chinchilla 18,000. 

Glouton  volverenne.        600.      Lapins  et  lièvres. .  .     18,000. 

Ours 7,000. 

Nous  recevons  aussi  quelques  fourrures  de  la  partie  du  sud  de 
l'empire  russe,  par  la  voie  de  Bfarseille  ;  et  celles  qui  proviennent 
de  l'Amérique  méridionale  nous  arrivent  principalement  par  le 
Havre  et  Bordeaux.  On  estime  à  quatre  ou  cinq  millions  la  va- 
leur des  pelleteries  importées  annuellement  en  France. 
Pelleteries     ^Q^>>9  ^^  pelleteries  du  pays,  ou  sauvagins,  consistent  en 
da  pays.        pcaux  de  renard  commun ,  de  fouine ,  de  putois ,  de  loutre  de 
rivière ,  de  chats  et  de  lapins.  On  les  tire  surtout  des  Pyrénées , 
des  Vosges ,  de  l'Auvergne  et  de  la  Lorraine.  La  Normandie  fait 
un  commerce  assez  grand  de  peaux  de  lapins.  L'exportation  des 
peaux  non  apprêtées  est  prohibée  par  nos  lois  de  douane,  mais 
se  fait  beaucoup  par  contrebande;  c'est  ainsi  qu'on  envoie,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  des  quantités  considérables  de 
peaux  de  lapins  destinées  à  la  chapellerie.  Les  peaux  de  chats, 
après  avoir  été  confectionnées  ,  s'expédient  principalement 
pour  l'Amérique  ;  les  autres  fourrures  exportées  se  vendent  à  la 
foire  de  Leipsig. 
Préparation     ^®*  préparations  que  l'on  fait  subir  aux  fourrures,  pour  les 
(les  pelleté-   appropriera  nos  besoins, sont  peu  compliquées.  Pour  les  peaux 
ries.  auxquelles  on  conserve  leur  couleur  naturelle ,  on  exécute  deux 

séries  d'opérations;  la  première,  appelée  le  travail  des  peaux, 
consiste  surtout  à  les  bien  échamer ,  à  les  enduire  de  graisse  du 
côté  de  la  chair,  à  les  fouler  ensuite  avec  les  pieds  dans  un  ton- 
neau défoncé,  puis  à  les  étendre , à  les  écharnerde  nouveau, et 
à  les  assouplir  en  les  frottant  avec  force ,  du  côté  de  la  chair ,  sur 
une  tige  de  fer  ou  sur  une  coude  tendue  ;  la  seconde  série  d'opé- 
rations se  compose  du  dégraissage,  qui  s'effectue  sur  les  peaux 
préalablement  travaillées  avec  du  plâtre  en  poudre, ou  du  sable 
chaud,  ou  de  la  sciure  de  bois,  en  les  faisant  tourner  dans  un 
tonneau  placé  sur  un  axe,  et  hérissé  de  chevilles  à  son  intérieur  ; 
enfin  on  les  bat ,  et ,  si  c'est  nécessaire ,  on  les  assouplit  de  non- 
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Teau ,  en  les  frottant^  comme  dans  le  premier  trayaii^  sur  un 
fer  implanté  dans  le  mur,  ou  sur  une  corde  tendue. 

Souyent  on  donne  aussi  aux  pelleleries  des  couleurs  artifi- 
cielles, soit  pour  les  rendre  plus  uniformes  et  plus  belles,  soit 
pour  imiter  des  fourrures  plus  précieuses.  Cette  espèce  de  tein- 
ture est  connue ,  dans  l'industrie ,  sous  le  nom  de  lustrage ,  et  se 
fait ,  en  général  par  l'application  successive  de  diverses  couches 
de  matière  tinctoriale ,  à  l'aide  d'une  brosse  plutôt  que  par  im- 
mersion ,  car  ce  procédé  permet  d'imiter  mieux  la  nature ,  en 
donnant  des  teintes  différentes  à  la  portion  basilaire  du  poil  et 
à  sa  pointe.  C'est  surtout  à  Paris  et  à  Lyon  que  le  lustrage  des 
pelleteries  est  porté  à  un  haut  degré  de  perfection. 


ORDRE  DES  ÉDENTÉS 


Les  mammifères  qui  composent  cet  ordre ,  ont  pour  caractère 
principal,  l'absence  de  dents  sur  le  devant  de  la  bouche  (/î^.  il 6); 
ils  ont  des  ongles  très  gros,  qui  embrassent  l'extrémité  des 

^.     lie  doigts,  et  qui  se  rappro- 

^'  chent  un  peu  de  la  nature 

des  sabots;  en  général  ils 
ont  aussi,  dans  leurs  mou- 
vemens,nne  certaine  len- 
teur occasionée  par  des 
dispositions  de  leurs  mem- 
bres, faciles  à  apercevoir;" 
mais  ce  groupe  est  bien 
moins  naturel  que  les  précédens ,  car  on  y  range ,  à  côté  de  quel- 
que mammifère  ayant  le  mode  d'organisation  ordinaire ,  d'autres 
espèces  qui  présentent  des  anomalies  remarquables  et  qui  de- 
vraient plutôt  former ,  avec  les  marsupiaux ,  une  série  parallèle 
à  celle  des édentés  ordinaires,  des  rongeurs  et  des  carnassiers. 
Plusieurs  naturalistes,  M.  de  Blainville  entre  autres ,  ont  adopté, 
dans  la  classification  des  mammifères,  celte  dernière  marche; 
mais  la  méthode  de  M.  Cuvier  étant  la  plus  généralement  em- 
ployée ,  nous  avons  cru  devoir  la  suivre  ici ,  tout  en  indiquant 
les  imperfections  que  nous  croyons  y  apercevoir. 

Le  groupe  artificiel  des  édentés  se  divise  en  trois  familles  na- 
turelles et  faciles  à  distinguer  ;  ce  sont  : 

I*  Les  TARDiGRADES ,  qui  ont  le  mode  d'organisation  ordinaire 
des  mammifères ,  et  qui  ont  la  face  très  courte  ; 

2*  Les  ÉDEivTÉs  ORDINAIRES ,  qui  ont  aussi  la  conformation 
normale,  mais  dont  le  museau  est  long  et  pointu  ; 
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8*  tes  MonoTHBÈMBS ,  qui,  de  même  que  les  oiseaux  et  les 
reptiles,  n'ont  qu'une  seule  ouTerture  extérieure  pour  la  se- 
meoce ,  l'urine  et  les  autres  excrémens,  et  dont  la  structure 
présente  encore  d'autres  anomalies  extraontinaires- 


FAHILLE  DES  TARDIGRASBS. 

Les  tardigrades ,  qui  doivent  leur  nom  à  la  lenteur  de  leura 
mouTemens ,  ne  forme  qu'un  seul  genre ,  appelé ,  pour  la  même 
raison ,  celui  des  paretttux. 


{Fig.  117,  L'Ai), 

Ces  animaux  ressemblent  un  peu  à  des  singes  difformes  et 
engourdis ,  et  ils  ont  dans  tout  leur  être  quelque  chose  de  si  dis- 
proportionné et  de  si  biiarre,  qu'au  premierabord  on  les  pren- 
drait pour  le  produit  de  quelque  jeu  fantastique  de  la  nature  ; 
mais  lorsqu'on  étudie  mieux  ces  anomalies ,  on  voit  qu'elles  ont 
leur  utilité,  et  qu'elles  tendent  toutes,  quelque  grotesques 
qu'elles  paraissent,  h  adapter  les  organes  de  l'animal  aux  usages 
auxquels  son  genre  de  vie  les  destine. 

Lorsqu'ils  sont  à  terre,  rien  en  effet  n'est  plus  gauche,  plus 
disgracieux  et  plus  impuissant  que  les  paresseux.  Leur  corps 
court  et  ramassé,  est  porté  sur  des  membres  de  longueurs  si 
inégales,  que,  pour  marcher,  ces  animaux  sont  obligés  de  se 
traîner  sur  leurs  coudes  ;  leur  bassin  est  si  large,  et  leurs  cuisses 
tellement  dirigées  en  dehors,  qu'ils  ne  peuvent  rapprocher  les 
genoux  fleurs  pieds  dederièrre  sont  en  même  temps  articulés  si 
obliquement  sur  la  jambe,  qu'ils  ne  touchent  le  sol  que  par 
leur  bord  extemej  enfin,  les  doigts,  réunis  ensemble  par  la 
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peau^  ne  se  marquent  en  dehors  que  par  d'énormes  ongle»  cro- 
chus et  fléchis  dans  le  repos ,  et  sont  si  peu  mobiles ,  cpi'à  un 
certain  âge  les  premières  phalanges  se  soudent  aux  os  du  méta- 
carpe et  du  métatarse.  La  position  assise  et  verticale  leur  est 
moins  incommode,  mais  leur  tète  étant  dirigée  dans  le  sens  de 
Taxe  du  corps,  leur  bouche  regarde  alors  en  haut,  et  il  leur 
serait  bien  difficile  de  paitre  à  terre  ;  ajoutez  aussi  que  leurs 
muscles  fléchisseurs  sont  bien  plus  puissans  que  les  extenseurs^ 
tandis  que  dans  la  marche  ce  sont  ces  derniers  qui  doivent  sup- 
porter tous  le  poids  du  corps ,  et  que  les  mouvemens  sont  d'une 
extrême  lenteur  :  on  pourra  se  former  alors  une  idée  de  toute  la 
gène  que  le  mode  de  conformation  de  ces  animaux  doit  leur  im- 
poser ,  quand  ils  sont  dans  les  conditions  où  la  plupart  des  qua- 
drupèdes vivent  et  se  meuvent  commodément.  Mais  ce  serait  à 
tort  que  l'on  croirait  que  la  nature  ait  voulu  en  faire  des  êtres 
imparfaits  et  grotesques;  il  en  est  tout  autrement;  elle  les  a 
destinés  à  vivre  accrochés  aux  branches  des  arbres»  et  dans  cette 
position,  qui  pour  la  plupart  des  mammifères  ordinaires  serait 
promptement  fatigante ,  les  anomalies  de  structure  que  nous 
venons  de  signaler ,  deviennent  autant  de  dispositions  heureuses 
qui  permettent  à  ces  édentés  de  grimper  et  de  se  cramponner,  en 
déployant  le  moins  de  force  musculaire  possible,  et  qui  leurfaci- 
lite  la  préhension  des  alimens  suspendus  aunlessus  de  leur  tête. 

Les  paresseux,  en  effet ,  vivent  toujours  sur  les  arbres ,  et  se 
nourrissent  de  feuilles  ;  ils  affectionnent  surtout  la  cécropie 
peltée ,  que  les  colons  des  Antilles  connaissent  sous  le  nom  de 
bois  trompette ,  et  ces  animaux  ne  quittent  une  branche  qu'après 
l'avoir  entièrement  dépouillée;  quelques  auteurs  assurent  que, 
lorsqu'ils  ne  trouvent  plus  de  feuilles,  ils  se  laissent  tomber  de 
leur  branche  pour  s'éviter,  la  peine  d'en  descendre;  tous  les 
mouvemens  leur  sont  pénibles ,  mais  l'opinion  qu'on  s'est  gé- 
néralement formée  de  leur  excessive  lenteur  et  de  leur  paresse 
obligée ,  parait  exagérée  ;  car  deux  voyageurs,  à  qui  la  zoologie 
doit  de  nombreuses  découvertes,  MM.  Quoi  et  Gaimard  ont 
conservé,  pendant  quelques  jours,  un  de  ces  animaux  vivans 
à  bord  de  leur  navire ,  et  Font  vu  grimper  aux  mâts  et  en  descen- 
dre sans  difficulté. 

Ces  animaux  présentent  aussi,  dans  la  disposition  de  leur  sys- 
tème dentaire ,  des  particularités  distinctives  ;  leurs  canines 
sont  aiguës  et  assez  longues,  et  leurs  molaires  ont  la  forme  de 
cylindres.  Leur  estomac  est  divisé  en  quatre  poches  assez  ana- 
logues aux  quatre  estomacs  des  ruminans ,  mais  ne  présente ,  à 
l'intérieur,  ni  feuillets  ni  replis;  leur  canal  intestinal  est  court 
et  sans  cœcum.  Enfin  ils  ont  sur  la  poitrine  deux  mamelles, 
et  ne  font  qu'un  petit  qu'ils  portent  sur  leur  dos. 
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Les  paresseux  habitent  les  forêts  de  Pintérieur  de  l'Amérique 
méridionale  ;  on  en  connaît  plusieurs  espèces.  La  plus  remarqua- 
ble est  Vat  ou  paresseux  à  tr&is  doigts  ;  c'est  le  seul  manunifôre 
qui  ait  plus  de  sept  yertèbres  ceryicales  :  on  lui  en  compte  neuf. 
Sa  taille  est  celle  d'un  chat  ^  ses  bras  ont  le  double  de  ta  longueur 
de  ses  jambes^  et  le  poil  qui  recouvre  tout  le  dessus  de  son  corps 
est  gros^  long  9  sans  ressort ,  et  ressemble  à  de  Therbe  fanée. 
Son  nom  lui  vient  de  son  cri. 

Vunau,  on  paresseux  didactyle,  est  de  moitié  plus  grand, 
et  a  les  membres  moins  disproportionnés. 


FAMILLE  DES  ÉDENTÉS  ORDINAIRES. 


Les  édenlés  de  cette  famille ,  qui  se  reconnaissent  à  leur  mu- 
sean  pointu ,  méritent  encore  mieux  leur  nom  que  ceux  du 
genre  des  paresseux ,  car  non-«enlement  ils  manquent  de  dents 
incûBÎTCS;  mais  sont  aussi  privés  de  canines;  plusieurs  manquent 
aussi  de  molaires.  [Fig.  ne  y  page  879.) 

Cette  division  se  compose  des  tatous,  des  oiyctéropes^  des 
faurmilliers  et  des  pangolins. 


Tatous.  ^^^  TATOUS  {Dosypus)  sont  des  animaux  de  petite  ou  de 

moyenne  taillera  corps  épais  et  bas  sur  jambes,  qui  sont  très  re- 
marquables parmi  tous  les  mammifères,  par  le  test  écailleux, 

dur,  et  composé  de 
petits  conipartimens 
comme  une  mosaïque, 
dont  leur  tète  ,  leur 
corps  et  souvent  leur 
queue  sont  recouverts. 
Cette  substance ,  que 
l'on  peut  considérer 
comme  des  poils  agglu- 
tiné», forme  un  bou- 
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{Fig.  118,  LE  TATOU   CABASSOU). 


cUer  sur  le  front ,  un  second ,  très  grand ,  qui  couvre  les  épaules, 
et  qui  est  suivi  de  plusieurs  bandes  parallèles  et  mobiles,  les- 
quelles se  joignent  à  leur  tour  à  un  troisième  bouclier  placé  sur 
la  croupe  ;  la  queue  est  tantôt  garnie  d'anneaux,  tantôt  de  tuber- 
cules seulement ,  comme  les  jambes  ;  enfin  quelques  poils  épars 
se  montrent  entre  les  écailles,  ou  sur  la  partie  de  la  peau  qui 
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tstd^ioiumie  de  ces  plaques.  Ces  animaux  ont  les  pattes  armées 
d'ongles  très  grands  et  propres  à  fouir  la  terre,  aussi  se  creusentr 
ils  des  terriers  ;  le  nombre  de  ces  organes  est  de  cinq  derridrey  et 
de  quatre  ou  cinq  deyant.  Leurs  dents  molaires  sont  cylindriques, 
sans  émail  dans  l'intérieur  et  séparées  entre  elles  {fig.  lis);  on 
en  compte  huit  partout  ;  chez  quelques  tatous ,  une  partie  de  ces 
dents  s'implantent  dans  l'os  intermaxillaire,  et  peuTcnt,  par 
conséquent,  être  considérées  comme  des  incisives  ;  mais  cette 
anomalie  ne  change  en  rien  la  structure  de  l'appareil  de  la 
mastication ,  considéré  sous  le  rapport  physiologique  ;  car  tou- 
jours ces  animaux  manquent  de  dents  sur  tout  le  devant  de  la 
bouche.  Us  vivent  en  partie  de  végétaux  et  en  partie  d'insectes 
et  de  cadavres.Tous  sont  originaires  des  parties  chaudes  ou  tem- 
pérées de  l'Amérique.  D'après  le  nombre  de  leurs  dents  et  de 
leurs  doigts ,  on  les  divise  en  eaehieame*  ^  apars ,  èncaubtrU , 
tmhmtêmii ,  etc. 

On  a  dcmné  le  nom  de  Mégatkeriun  à  un  édenté  de  très  grande 
taille,  dont  la  tête  ressemble  un  peu  à  celle  des  paresseux, 
mais  dont  fensembie  de  l'oi^anisation  se  rapproche  davantage 
de  celle  des  tatous,  et  dont  les  ossemens  ont  été  découverts,  à 
Pélat  fossile,  en  Amérique;  cet  animal,  antédiluvien,  avait 
douae  pieds  de  long  sur  six  ou  sept  de  haut. 

Les  CHLAMTVHORES  sout  des  espèces  de  tatous  dont  le  dos  est  re»    ChUnnypho- 
convert  d'une  suite  dérangées  transversales  de  pièces  écailleuses  '^'^ 
sans  aucun  test  solide  ni  devant  ni  derrière ,  et  formant  une 
sorte  de  cuirasse  qui  n'est  attachée  au  corps  que  le  long  de  l'é- 
pine dorsale.  Ds  sont  originaires  du  Chili. 

Les  FOUunixiBBS  {Myrmecopiaga)  habitent  les. mêmes  FounulUen. 
contrées  que  les  tatous,  mais  s'en  distinguent  facilement,  car 
leur  corps  est  velu  comme  celui  de  la  plupart  des  mammifères 
Fig.  llS.(l)  et  leur  museau  effilé  en  un 

long  tube  cylindrique  est  ter- 
miné par  une  petite  bouche 
entièrement  dépourvue  de 
denU  (fy.  lie).  Leurs  mA- 
choires,  très  longues,  s'é- 
cartent à  peine, et  ne  peu- 
vent servir  à  ces  animaux 
pour  saisir  ou  comprimer 
leur  nourriture;  mais  ils  sont  pourvus  d'une  langue  fiûfomie 
d'une  longueur  extrême»  qu'ils  peuvent  projeter  au  loin,  hors 
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de  leur  bouche ,  et  qui ,  étant  toujours  enduite  d'ime  humeur 

gluante, Jeur  sert  pour  s'emparer  des  fourmis  etdet  autres  insec- 
tes dont  ils  Tivent.  A  l'aide  de  teure  ongles  forts,  tranchans  et  en 
nombre  variable ,  suiTant  les  espèces ,  les  founnîUiers  déchirent 
les  nidsdestcrmites,  et  au  moment  où  ces  petits  insectes  sortent 
en  foule  de  leur  retraite ,  pour  former  un  rempart  et  se  défen- 
dre, ils  lancent  sur  eux  leur  langue  visqueuse,  et,  la  retirant 
subitement,  les  entraînent  dans  leur  bouche.  Dans  l'état  de 
repos,  ces  ongles,  qui  servent  aussi  comme  des  armes  de  dé- 
fense, restent  toujours  à  demi  replc^ës  en  dedans,  contre  une 
callosité  du  poignet,  et  l'enima)  ne  pose  le  pied  que  sur  le 
Gâté ,  aussi  ses  allures  sont-elles  très  lentes.  Les  fourmilliers  ne 
font  qu'un  petit  à-la-fois ,  qu'ils  ont  l'habitude  de  porter  sur  le 
dos-, -quelques  espèces  ,  telles  que  le  tamandua,  ont  la  queue 
préhensile ,  et  s'en  serrent  pour  se  suspendre  aux  branches  des 
arbres  sur  lesquels  ces  animaux  grimpent;  l'espèce  la  plus 
grande ,  appelée  tamaiieir,  n'a  point  cette  faculté  ;  elle  a  plus  de 
quatre  pieds  de  long  et  habite  les  liens  bas  et  humides. 
Or jcifrapn.  Les  oktctêkopbs  ressemblent  beaucoup  aux  founnilliers ,  par 
leurs  formes  et  leurs  mœurs;  mais  ils  ont  la  bouche  année  de 
dents  mâcheliëres,  et  les  ongles  plats.  On  n'en  connaît  qu'une 
espècequi  habite  le  capdc  Bonne-Espérance, et  quif  estdési- 
gnée  sous  le  nom  de  coeÂon  de  terre. 

i^iiigoiii».      BnfinlespAHGOuii8(AraRÛ)manquentdedents  comme  les  four- 
millieiSrmais.leursystëmetégumentairelesrapprocheunpeudes 
tatous,  car  ils  ont  toutle  dessus  du  corps,  ainsi  que  les  membres 
Fiy,  lao.  el  la  queue 

revêtus    de 
grosses    é- 
cailles  cor^ 
nées ,  tran- 
chantes, im- 
briquées en 
quinconce , 
qui  parais- 
sent formés 
de  poils  sou- 
dés entre  eux.  Qs  sout  bas  sur  jambes  ;  leurs  pieds  sont  tous 
pourvus  de  cinq  doigts  anués  d'ongles  robustes  et  crochus; 
leurs  mouvemens  sont  lents ,  et ,  pour  se  défendre  contre  leurs 
ennemis,  ils  se  roulent  en  boule  et  relèvent  leurs  écailles.  Du 
reste  leurs  mœurs  sont  très  analogues  a  celles  des  fourmilliers; 
de  même  que  ces  derniers,  ils  vivent  de  termitesou  fourmis 
blanches  qu'ib  font  sortir  de  leur  habitation,  en  déchirant  la 
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terre  avec  leurs  ongles,  et  qu'ib  prennent  en  les  colant  à  leur 
langue  visqueuse  et  extensible. 

Les  pangolins  sont  propres  à  Tancien  continent  ;  on  en  trouTe 
en  Afrique  et  aux  Inàts  orientales. 


FAMILLE  DES  MONOTHREMES. 


Ff>.  121(1} 
c 


Les  monothrèmes  présentent ,  dans  leur  organisation ,  des 
particularités  si  remarqjoables ,  qu'il  serait  plus  naturel  d'en 
former  un  ordre  distinct^  que  de  les  regarder  comme  consti- 
tuant une  simple  subdivision  de  Tordre  des  édentés.  Les  anoma- 
lies de  leur  structure  sont  même  telles ,  que  plusieurs  de  nos 
loologistes  les  plus  habiles ,  afin  de  mettre  la  classification  mieux 
en  harmonie  avec  la  nature  ^  divisent  la  classe  des  mammifères 
en  deux  sous-classes ,  dont,  l'une  comprend  tous  les  mammi- 
fères ordinaires,  et  l'autre  les  monothrèmes  et  les  marsupiaux  ; 
d'autres  naturalistes  vont  encore  plus  loin ,  car  ils  pensent  qye 
les  animaux  dont  nous  nous  occupons  ici,  ne  sont  pas  de  véri- 
tables mammifères  ,  et  devraient  former  une  classe  distincte. 
Leur  nom  leur  vient  de  la  disposition  particulière  des  organes , 

génito-urinaires  ;  leur  intestin  se  ter- 
mine ,  comme  chez  les  oiseaux,  par 
un  cloaque  commun,  où  viennent 
aboutir  les  u  ictères  et  les  conduits 
'''efférens  de  l'appareil  de  la  repro- 
.  duction  ;  il  n'y  a ,  par  conséquent , 
*  qu'une  seule  ouverture  externe  pour 
le  passage  de  l'urine ,  des   autres 
excrémenSy  etc.  Les  uretères  s'ou- 
'  vrent,  dans  l'urètre ,  au-delà  de  l'ou- 
verture de  la  vessie  ;les  canaux  dé- 
férens  y  aboutissent  également  j  l'uté- 
rus ne  se  compose  que  de  deux  ca- 
naux (trompes  ou  cornes)  qui  s'ou- 
vrent séparément ,  et  chacun  par  un 
double  orifice ,  dans  l'urètre,  qui  est  très  large,  et  donne 
dans  le  cloaque  ;  enfin  il  existe ,  entre  les  muscles  de  l'abdo- 
men ,  deux  os  appelés  marsupiaux  (fy,  131),  qui  s'appuient  sur 

(i)  Baisia  d«  Téchidn^: — c  colonne  Tertébrale; — i  Vot  Uiaqpf  ; — /nos  marsu- 
piaiu;>-y€«Tité  cotytoîdo  t'articnlant  avec  le  fcmor. 
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la  partie  antériflura  du  baatin,  et  qui  nese  rencontrait  pai  cfaei 
d'autres  mammifères,  excepté  les  manupiaux ,  où  ik  serrent  à 
soutenir  la  poche  abdominaie ,  destinée  à  loger  les  peUts;Ghez 
les  mouothrèmes ,  cependant,  il  n'existe  aucun  oi^ane  de  cette 
nature.  Cesanimauxont  des  mamelles, mais  cependant  les  faabi- 
tansdupaya  oii  ils  vivent,  assurent  qu'ils  pondent  des  œu£i, 
&it  qu'il  serait  bien  int^reisantde  soumettra  à  une  iavesUgatiOD 
scientifique. 

Le  squelette  des  monothrëmes  présente  aussi  des  singularités 
trtegrandes.La  disposition  des  osderépaule(/^.  i32)rasBemMe 
Fig.  123.  (1)  beaucoup  plus  à  ce  qui  existe 

a        co    d  chez  les  lézards  et  les  oiseaux 

qu'à  ce  que  l'on  voit  chet  les 
mammifères:  un  oi  en  forme 
dT  s'appuie  sur  l'extrémité  an- 
térieure du  sternum  ,  et  envoie 
sesdeuxbranchesauxdeuxomo- 
*  '  plates ,  de  la  même  manière  que 

la   fourchette  des  oiseaux  (d]  ; 
deux  pièces ,  situées  au-dessous 
V  de  cette  clavicule  furculaire,  re- 

présentent l'os  coracoïdien  des 
oiseaux  et  des  lézards  (co);  enfin 
l'omoplate  elle-même  (o),  au  lieu 
de  se  terminerparla  fossette  des- 
tinéeàlogerlatètederhuméms, 
se  prolonge  au-delà,  et  vient  s'unir  directement  au  sternum  (»). 
Quelques  particularités  de  la  tète  rappellent  aussi  un  peu  ce  qui 
existe  chez  les  oiseaux  :  les  monothrëmes  n'ont  point  de  conque 
auditive;  les  uns  manquent  complètement  de  dents,  et  chei  ceux 
qui  en  sont  pourvus,  ces  organes  ont  une  structure  très  diffé- 
rente de  celle  des  dents  ordinaires  -,  elles  ne  sont  pas  enchâssées 
dans  les  mâchoires,  mais  plutôt  appliquées  A  la  surface,  et 
ressemblent  à  de  la  corne  qui  serait  encroûtée  d'une  très  petite 
quantité  de  phosphate  calcaire.  Enfin,  outreles  cinq  doigts  qui 
existent  à  tous  les  pieds  des  monothrëmes,  les  miles  portentà 
ceux  de  derrière  un  ergot ,  qui  est  percé  d'un  canal,  lequel 
communique  avec  une  glande  particulière , et  parait  servira 
transmettra  au-defaors  une  humeur  vénéneuse. 
Ces  animaux  singuliers,  et  encore  imparfaitement  connus,  ne 


(1)  0^  i,  VifMaU  c 

titcnoiDC 

lel'oi 

«UBii  —  rf  tUTini 

te;  -™ 

ireeoldlïBi  —  o   omopUte  ;  —  «  perlion 

rroni>l«  de  l'omoplil 

If. —  h  a 

Tilig 

IJBoIdilc  tttt^nt  U  tttede  nmntn». 
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se  tnNiTVDt  qu'à  la  NouTelle-HoUaude.  On  en  n  découvert  doux 
genres,  les  échidnéa  et  les  orDithoiynques. 


Les  ÉCHmifis  (ficAùfna)  soDt  moins  anomaux  que  les  OTnith»- 
lynques.  À  l'extérieur  ils  ressemblent  un  peu  aux  hérissons,  car 
tout  le  dessus  de  leur  corps  est  couvert  d'épines,  et  lorsqu'ils 
soat  inquiétés  ils  se  ramassent  sur  eux-mêmes ,  et  cachent  leur 
tète  entre  leurs  jambes ,  mais  sans  pouvoir  se  rouler  aussi  com- 
plètement en  boule  ;  du  reste  ils  s'éloignent  beaucoup  de  ces  ani- 
maux, et  se  rapprochent  davantage  des  fourmillien  j  leur  mu- 
seau allongé, grêle  et  terminé  par  une  fort  petite  bouche,  con- 
tient une  langue  très  extensible ,  dont  l'extrémité  est  garnie  de 
papilles  molles ,  dirigées  en  arrière  ;  il  n'ont  pas  de  dents ,  mais 
leur  palais  est  garni  de  plusieurs  raugées  de  petites  épines  diri- 
gées en  arrière  ;  enfin  leurs  pieds- sont  courts  et  armés  chacun 
de  cinq  ongles  très  longs ,  très  robustes  et  propres  à  creu- 
ser la  terre.  Ce  sont  des  animaux  timides ,  stupides  et  dont 
les  mouvemeuB  sont  en  général  lents,  mais  qui  buisseut 
avec  une  rapidité  extrême.  Le  froid   les  engourdit  [ 


Les  ounTBOSTirQtiEg  (  Omj/timynciuu  )  sont  des  anisMUx  orDitfaorja- 
bien  plus  singuUcrs  que  les  échidués j  car  leur  museau  se  prolonge  qu». 
en  une  espèce  de 
bec  corné ,  tris 
lai^e ,  aplati , 
irréguliiremoDt 
quadrilatère  qui 
est  garni  sur  les 
bords  de  petit» 
lamelles  tran*- 
versaleB,et  qui 
(Fîg.  ISS ,  oufiTHOKTKQUE.)  a  la  plus  gran- 

de ressemblais 
ce  avec  le  bec  d'un  canard.  Leurcorps  est  allongé,  très  d^tiinté 
«t  couvert  de  poila  ordinaires  ;  leur  queue  est  aplatie ,  leurs 
membres  sont  extrêmement  courts,  et  leurs  doigts  palmés;  aux 
pattes  postérieures  la  membrane  qui  unit  les  doigts  ne  s'étend  que 
jusqu'aux  ongles.mais  aux  pattes  antérieures  elle  les  dépassent  de 
beaucoup.  A  chaqnejnicboire,  on  voit,  surlea  cAtés  et  en  avant, 
uMeq>èce  de  plaque  cornée,  jaun&tre,  longue  etétKHte;plns  en 
arrière  se  trouve  nne  seconda  dent  analogue,  par  sa  position,  aux 
molairea,  de  Eonne  ovalaire,  à  couronne  plala ,  tans  racines ,  et 
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coinpo8ee.de  petits  tubes  Tcrticaux.  La  langue  ne  remplit  que  la 
moitié  postérieure  de  la  cayité  buccale ,  et  se  compose  de  deux 
portions  :  uné^  rantérieure,  étroite ,  terminée  par  une  pointe 
obtuse  et  hérissée  de  papUles  cornées ,  dirigées  en  avant  ;  une 
postérieure  plus  large,  garnie  de  Tillosités  molles^  et  portant 
en  aiant  deux  petites  pointes  charnues. 

Les  ornithorynques ,  comme  on  pouvait  le  prévoir ,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  conformation  de  leurs  pattes  et  de  leur 
queue ,  sont  des  animaux  aquatiques  ;  ils  habitent  les  rivières 
et  les  marais  de  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande ,  près  du 
port  Jackson. 


ORDRE  DES  MARSUPIAUX. 


Les  mammifères  onguiculés  semblent  former  deux  séries,  dans 
chacune  desquelles  ces  êtres  se  dégradent  en  quelque  sorte  de 
plus  en  plus ,  et  conduisent ,  par  des  modifications  successives 
et  légères  du  mode  d'organisation  le  plus  propre  à  l'exercice  des 
fonctions  de  relation ,  à  une  structure  incompatible  avec  le  dé- 
veloppement des  facultés  intellectuelles.  L'une  de  ces  séries ,  en 
tète  de  laquelle  se  place  l'homme ,  se  compose ,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  quadrumanes ,  des  carnassiers  des  rongeurs  et 
des  édentés  ordinaires;  l'autre  série  vient  aussi  se  terminer  dans 
l'ordre  des  édentés,  par  la  famille  des  monothrèmes,  mais  ne 
présente  ni  autant  de  variété ,  ni  autant  de  perfection  que  la 
première ,  et  se  compose  des  marsupiaux. 

Ces  animaux  ressemblent  aux  monothrèmes  par  une  particu- 
larité bien  importante  de  leur  organisation  :  c'est  la  duplicité 
des  ouvertures  utérines.  Le  canal  urétro-sexuel,  très  développé  et 
analogue  à  celui  des  oiseaux ,  communique  avec  deux  tubes  la- 
téraux ,  en  forme  d'anse  de  panier ,  qui  se  rendent  à  l'utérus,  et 
représentent  le  canal  qui ,  chez  les  mammifères  ordinaires ,  est 
simple  et  débouche  au  dehors. 

Cette  disposition  entraine  des  anomalies  extrême  dans  le 
mode  de  reproduction  des  marsupiaux;  les  petits  ne  se  dévelop- 
pent pas ,  comme  d'ordinaire ,  dans  la  poche  utérine ,  mais  sont 
promptement  expulsés  au  dehors,  et  naissent  dans  un  état 
d'imperfection  telle  qu'on  ne  peut  les  comparer  qu'à  des  em- 
bryons à  peine  ébauchés.  Ce  sont  de  petits  corps  gélatineux , 
informes  et  incapables  de  mouvement,  dont  les  divers  oi^gan^ 
ne  sont  pas  encore  distincts ,  et  dont  l'existence  serait  impossi- 
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ble,  ti  la  nature  n'avait  assuré  leur  conservation  par  des  moyens 
particuliers.  Au  lieu  de  jouir,  aussitôt  leur  sortie  du  sein  de  la 
mère  y  d'une  vie  indépendante ,  ces  petits  êtres  sont  déposés  sur 
ses  mamelles,  et  se  greffent  en  quelque  sorte  à  la  tétine  ;  pendant 
assez  long-temps  ils  y  restent  suspendus  comme  des  grains  de 
raisin ,  et  afin  de  les  protéger  pendant  cette  période  de  leur  dé- 
Teloppement,  leur  mère  est  en  général  pourvue  d'une  espèce  de 
poche  profonde ,  qui  est  formée  par  un  prolongement  de  la  peau 
du  ventre,  au-devant  des  mamelles,  et  qui  leur  sert  de  demeure. 
Cest  de  l'existence  de  cette  poche  que  les  marsupiaux ,  appelés 
aussi  ammaua  à  bourse  y  tirent  leur  nom. 

Les  jeunes  marsupiaux  achèvent  leur  développement  dans 
l'intérieur  de  cette  poche ,  suspendus  chacun  à  une  tétine  qui 
pénètre  fort  avant  dans  leur  bouche ,  et  qui  verse ,  dans  leur  go- 
sier ,  le  lait  dont  l'expulsion  est  déterminée  par  la  contraction 
des  muscles  entre  lesquels  se  trouvent  les  glandes  mammaires. 
Arrivés  à  un  certain  âge,  ils  se  détachent,  mais  ils  continuent 
encore  à  téter,  et  même ,  lorsqu'ils  sont  sortis  de  la  poche  qui , 
jusqu'alors,  leur  avait  servi  de  demeure,  ils  y  cherchent  encore, 
pendant  long-temps,  un  refuge  contre  le  froid  ou  les  dangers 
dont  ils  sont  menacés. 

Chez  quelques  marsupiaux ,  cette  poche ,  si  utile  aux  jeunes , 
n'existe  pas,  et  n'est  représentée  que  par  un  simple  repli  de  la 
peau  'y  les  petits  restent  alors  suspendus  sous  le  ventre  jusqu'à 
ce  qu'ils  puissent  marcher,  et  pendant  quelque  temps  la  mère 
les  porte  sur  son  dos.  Mais  chez  les  marsupiaux  qui  méritent  le 
moins  ce  nom ,  comme  chez  ceux  où  la  poche  ventrale  est  la 
mieux  formée ,  et  chez  les  mâles  aussi  bien  que  chez  les  femelles, 
il  existe  toujours ,  entre  les  muscles  de  l'abdomen,  deux  tiges  os- 
seuses qui  naissent  de  l'arcade  du  pubis ,  et  qui  servent  à  sou- 
tenir toute  la  région  mammaire  (voy.  la  fig.  I2t ,  p.  386  );  ces  os 
ont  reçu,  pour  cette  raison,  le  nom  d'os  marsupiaux  3  nous  avons 
déjà  signalé  leur  existence  chez  les  monothrèmes,  et  ils  sont 
caractéristiques  de  toute  la  série  de  mammifères  didelphiens. 

Les  marsupiaux  diffèrent  beaucoup  entre  eux  sous  le  rapport 
des  mœurs  et  de  la  structure  des  dents  et  des  pieds.  Les  uns  ayant  le 
pouce  plus  ou  moins  complètement  opposable  aux  autres  doigts, 
et  étant  pourvus  de  dents  incisives,  de  canines  et  de  molaires  tu- 
berculeuses plutôt  qu'hérissées  de  pointes  {fis*  126  et  126),  repré- 
sentent en  quelque  sorte ,  dans  la  série  des  didelphiens ,  la  divi- 
sion des  cpiadrumanes  parmi  les  monodelphes^  d'autres,  par 
leur  système  dentaire,  ressemblent  aux  insectivores  à  longues 
canines,  et  il  en  est  qui ,  par  le  défaut  de  dents  canines ,  par  leurs 
longues  incisives  et  leurs  molaires  à  colines  transversales  (^<^.  127), 
correspondent  aux  rongeurs;  enfin  nous  avons  vu  que  les  mono- 
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thrèmes,  qui  ont,  ayec  les  animaax  dont  nous  nous  occupons 
ici,  des  liens  étroits,  appartiennent ,  par  la  disposition  de  leur 
système  dentaire ,  à  Foôire  des  édentés.  fl  en  résulte  que ,  parmi 
les  didelphiens^  il  eidste  une  série  de  groupes  comparables  à 
ceux  dont  se  compose  la  division  des  mammifères  onguicu- 
lés monodelphiens ,  et  que  ces  animaux  semblent ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  former  deux  séries  en  quelque  sorte 
parallèles. 

En  prenant  pour  base  de  la  classification  de  ces  animaux ,  les 
modificationsdeleursjatèmedentaireetde  leurs  pattes,  on  lésa 
divisés  en  six  petites  tribus,  reconnaissables  aux  caractères 
suivans: 


lf*tMn*«x  ivtBCTiYOBBt ,  wjtMt  à  cluqiM  midioin  dU   iMfoct  e«.1    «abmkavs 
nines  ,  pladean  petite*  inciaivet  et  de*  molaires  hérieMce  de  poiatet.         /  laswriToaB» 

Six  petites  indeivee  en  > 
be«ti  an  pooee  ble»  dir  >fuiA«ene. 
Dei  caai-l  tinct  à  toos  les  picda.        ^ 


MAumAvx  »■«• 

|eiirDtit, ayant  kt 

lainea    rôdimen- 

1  tain»  oa  nallcs  aa 

'  meina  à  la  mAcboi- 

re  inférievre;  deax 

Ifrandea  iadaivca, 

pl«i  on  moini  in* 

I  clincea  en  arant ,  à 

la   mlchoire   Infé- 

ri«nTe»etleaimitoi* 

re*  pin*  on  moins 

tabercnlen«cs. 


Plosîenn' 
dents  Indti* 
▼es  èlamà*^ 
cluiire    s< 
périeore. 


nés  ou  desl 
faosses  mo- 
laires ,  à 
lamAcbeire^ 
snpérieare* 
entre  le*  in- 
clsir«*etlcs| 


Deux 

grandes  In- 1  Pattes  pos- 
cisires  ealtirienres  et 
bamt ,  sni*  I  qoene  très 
▼iesdeqnel-  y  lon^oes. 
qaes     peti- 


MToaoos. 


tes.  Point  de  1 


Point   de\ 
qveaespet- 
lescourtes. 


KO A ta. 


de    fansaes  1 


pattes  po*- 

têrienre*. 

Point    de    canines    ni    _.    

molaires ,  msis  m  f  rand  espioe  ride  f  a«se«aoo*. 
entre  les  indsires  et  les  mâcbeliirea.       ' 
Deox  dent*  incisÏTes  longnes  et  indinêes  à  chaque 
^mAclkolre. 


ImAScotOMas. 


TRIBU  DES  HÂRSUPUUX  INSEGTIf  ORES. 


Les  marsupiaux  qui  composent  ce  groupe  correspondent ,  en 
quelque  sorte ,  aux  carnassiers  insectivores ,  surtout  à  ceux  qui 
ont ,  comme  les  taupes  et  les  tenrecs ,  de  longues  canines  ; 
leurs  incisives  sont  très  petites  et  au  nombre  de  huit  ou  dix  en 
haut  et  de  six  ou  de  huit  en  bas;  leurs  canines  sont  fortes  et  leun 
molaires  nombreuses  (douze  ou  quatorze  à  chaque  mâchoire). 
Comme  leur  nom  l'indique ,  ils  se  nourrissent  principalement 
d'insectes. 

Les  principaux  genres  qui  appartiennent  à  cette  tribu  sont 
les  Èarig^itÈ ,  les  péntmilei  et  les  dasyures. 
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Lm  umioru  {Didtlpkù)  sont  caracUrMei  par  l'cxistanea  de    su>(m«. 
Az  inciàTH  en  hast ,  d«  huit  en  bu ,  «t  de  quatone  midaires  à 
chaque  ootclu^ 
re ,  ce  qni ,  avec 
les  quatre  csuî- 
nea ,  bit  en  tout 
cinquante  dents, 
nombre  qui  est 
plus  considéra- 
ble que  chei  au- 
cun autre  mam- 
mifère quadru- 
pède-LeuTS  pieds 
de  derrière  sont 
pourvus       d'un 
pouce   parfaite- 
ment opposable 
auxantresd(Hgts 
et     cmstitucnt 
une  main   pos- 
térieure sembla- 
ble à  celle  des 
tiges ,  disposi- 
tion qui  leur  a 
fait     donner  le 
{Fif.  ta*,  u.  BÀKicuK  A.  OKEiiXEB  BiCOLOHSsO  uom  de  pédima- 
net.    Ce    pouce 
manque  d'ongle,  mais  ceux  de  tous  les  autres  doigts  étant 
crochus  ,  ces  animaux  s'en  servent  pour  fouir  et  pour  grimper 
aux  arbres;  leur  queue  prenante  et  en  partie  nue,  est  également 
propre  i  ce  dernier  nsage:  aussi  les  sarigues  TiTent-ellesprinci- 
paiement  sur  les  ari>res  ,  où  ^es  nichent ,  et  poursuivent  les  in- 
sectes et  les  oiseaux,  dont  elles  fout  leur  principale  nourriture, 
bien  qu'elles  mangent  aussi  des  Ëruiti. 

La  physionomie  de  ces  animaux  est  tout-ft-fail  particuliâre  : 
lenr  boucfae  fendue  jusqu'au-delà  des  yeux ,  leurs  oreilles  nues 
et  violacées,  leur  queue  écaiUeuse,  leur  poil  terne,  et  la  peau 
d'un  rose  li^e ,  qui  te  montre  autour  de  la  bouche ,  des  jeux 
et  aux  pieds  ,  leur  donnent  un  aspect  des  plus  désagréables ,  et 
il  faut  ajouter  encore  qu'ils  exhalent  une  odeur  extrêmement 
fétide.  Us  sont  nocturnes ,  et ,  lorsqu'ils  sont  à  terre ,  leur 
démarche  est  très  lente  ;  pendant  le  jour,  ils  donnent  dans  des 
trous,  roulés  sureux-mémes  comme  des  chiens. 

Les  sarigues  sont  propres  à  l'Amérique  -.  aussi  ont-elles  élé 
connues  Inen  avant  les  autres  marsupiaux ,  et  leur  singulier 
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mode  de  reproduction  les  a  rendus  célèbres.  On  les  rencontre 
depuis  la  Plata  jusqu'à  la  Virçinie,  et  on  en  connaît  plusieurs 

espèces* 

Les  unes  ont  une  poche  profonde ,  où  sont  placées  leurs 
mamelles^  et  où  elles  peuvent  renfermer  leurs  petits.  De  ce 
nombre  est  la  sarigue  à  oreilles  bicolores  ou  oppussumdes  Anglo- 
Américains  (/F^.  121)^  qui  est  de  la  taille  de  nos  chats^  etqui  habite 
toute  FAmérique.  Ses  petits ,  quelquefois  au  nombre  de  seize , 
ne  pèsent ,  en  naissant ,  qu'environ  un  grain ,  et  adhèrent^  pen- 
dant cinquante  jours,  à  la  tétine  :  ils  prennent  alors  la  taille  d'une 
souris  ;  mais  ils  continuent  à  faire  leur  résidence  dans  la  poche 
abdominale  de  leur  mère  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  à-peu-près  la 
taille  d'un  rat.  Le  crabier  ou  grande  sartgue  de  Cayenne,  qui  vit 
sur  les  bords  de  la  mer  et  se  nourrit  principalement  de  crabes , 
appartient  aussi  à  cette  subdivision. 

D'autres  sarigues  n'ont  pas  de  poche  ^  mais  seulement ,  de 
chaque  côté  du  ventre ,  un  repli  de  la  peau ,  qui  en  est  le  ves- 
tige. Leurs  mamelles  sont  à  nu^  et  le  développement  des 
petits  se  fait  plus  rapidement  que  chez  les  précédentes.  Lorsque 
les  jeunes  sont  assez  forts  pour  se  détacher  de  la  tétine^  la 
mère  les  porte  sur  son  dos  avec  leur  queue ,  enroulée  autour  de 
la  sienne.  Le  cayopoUtn,  le  grison,  la  marmose ,  etc. ,  présen- 
tent ce  mode  d'organisation. 

Tbyiacinef .  Les  THYLACiKES  soDt  des  auimaux  très  voisins  des  sarigues , 
mais  qui  habitent  la  Nouvelle-Hollande ,  et  qui  ont  les  pi^  de 
derrière  sans  pouce  y  la  queue  velue  et  non  prenante ,  et  deux 
incisives  de  moins  à  chaque  mâchoire. 

Dasyarw.  Les  DASTUBE8  ressemblent  aux  précédens  par  la  disposition 
de  leur  queue  et  par  l'état  nidimentaire  de  leurs  pouces  posté- 
rieurs :  ils  n'ont  aussi  que  huit  incisives  en  haut  et  six  en  bas; 
mais  le  nombre  de  leurs  dents  molaires  n'est  que  de  douze  à 
chaque  mâchoire,  au  lieu  de  quatorze.  Os  vivent , à  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  se  nourrissent  d'insectes  et  de  cadavres,  etne  grimr- 
pent  point  sur  les  arbres. 

Péramèles.  Les  pÉAAidbuBS  Ont  seulement  deux  incisives  inférieures  de 
moins  que  les  sarigues.  Le  pouce  de  toutes  les  pattes  est  rudi- 
mentaire ,  et  la  queue  de  ces  animaux  est  non  prenante.  De 
même  que  les  précédens ,  ils  habitent  l'Australasie. 


TEIBV  DES  PHALA1IGBE9.  ^^ 


TRIBU  DES  PHALANGERS. 

Le  système  dentaire  des  phalangers  rappelle  nn  peu  celui  des 

musaraignes.  De  même  que  tous  les  marsupiaux ,  dont  il  nous 

Ftff.  126.  reste  à  parier,  ils  ont  à  la  mâchoire 

inférieure  deux  incisives  très  lon- 
gues et  très  inclinées  ijig.  125}.  A  la 
mâchoire  supérieure,  six  petites  in- 
cisives répondent  aux  deux  d'en  bas 
et  sont  en  général  suivies  de  canines 
longues  et  pointues ,  tandis  qu'en 
bas,  ces  dernières,  lorsqu'elles  existent,  sont  si  petites,  que  sou- 
vent la  gencive  les  cache  ;  enfin  les  molaires  sont  très  nombreuses 
Ftg.  120.  et  garnies  en  dessus  de  pointes  triangulaires  ou 
de  tubercules  (fi^.  126),  dont  la  disposition  a  de 
l'analogie  avec  ce  que  l'on  voit  chez  les  guenons 
et  les  sajous.  La  conformation  des  membres  est 
également  caractéristique  chez  ces  animaux  :  ils 
ont  le  pouce  grand ,  opposable  et  tellement  séparé 
des  autres  doigts ,  qu'il  a  l'air  d'être  dirigé  en  arrière ,  et  les 
deux  doigts  qui  le  suivent  aux  pieds  de  derrière  sont  réunis  par 
la  peau  jusqu'à  la  dernière  phalange.  Ce  sont  des  animaux  qui , 
par  leur  forme  générale ,  ressemblent  un  peu  aux  écureuils  et 
qui  vivent  aussi  sur  les  arbres.  Leur  régime  consiste  principale- 
ment en  fruits-, mais  ils  mangent  aussi  des  insectes.  Leur  poche 
abdominale  est  très  développée. 

Tous  les  phalangers  habitent  les  lies  de  l'Asie  et  de  1* Austra- 
lasie;  on  les  distingue  en  phalangers  proprement  dits,  et  phalan- 
$ers  volans. 

Les  PHiLLAHOERS  PEOPEEMEITr  DITS  (Bolaniia)   u'OUt  point  de       PhaUngers 

prol(mgement  cutané  entre  les  pattes  et  ont  la  queue  toujours  JÎJf'*"*"* 
prenante. 

Les  PHALAiCGEAS  voiAKS  (Petaîtrus)  ont  la  peau  des  flancs  plus  ^^  Ptobngw 
ou  moins  étendue  entre  les  membres  de  façon  à  former  une  es- 
pèce de  parachute  comme  chez  les  polatouches. 

TRIBU  DES  POTOROOS. 

Dans  la  petite  division  des  potoroos  {Hypsipryfnnus)y  le  sys- 
tème dentaire  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  phalangers  3 
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les  canines  manquent  à  la  mâchoire  inférieure ,  et  les  deux  pre- 
miers doigts  de  derrière  sont  réunis  comme  chez  ces  animaux^ 
dont  les  potoroos  se  distinguent  surtout  par  la  disposition  de  leurs 
pattes  postérieures  qui  sont  beaucoup  plus  grandes,  à  proportion 
que  celles  de  detant,  et  par  leur  longue  et  forte  queue^  dont  ils  se 
servent  pour  se  soutenir^  lorsqu'ils  marchent  ^  comme  le  font  les 
gerboises  et  les  kanguroos^  sur  leur  train  de  derrière.  Ils  sont  firu- 
gÎTOres.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce  appelée  ^  par  la  plupart 
des  auteurs,  le  kangurooTat ,  qui  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

•nUBU  DES  KANGUROOS. 


IMnkmfttntf)  présentent  les  mêmes  caractères 
lioe  les  poComoa^sî  ce  n'est  que  leurs  canines  supérieures  maa- 
qucBty  et  que  leurs  incisives  moyennes  ne  dépassait  paa  les  au- 
tres. L'inégalité  de  leurs  jambes  est  encore  fdua  grande  ^  en  sortn 
qu'ils  ne  marchent  k  quatre  pattes  qu'avec  peine ,  mais  ils  se  tien- 
nent ordinairement  sur  leur  train  de  derrière  et  sur  leur  queue 
comme  sur  un  trépied,  et  sautent  ainsi  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Les  dents  molaires  de  ces  animaux  présentent  des  collines 
transversales  qui  leurdonnentquelque  ressemblance  avec  celles 
des  ruminans ,  et ,  en  effet ,  les  kanguroos  se  nourrissent  d'her- 
bes comme  ces  derniers.  La  disposition  de  l'ongle  du  doigt  mé- 
dian des  pattes  postérieures ,  les  rapproche  aussi  un  peu  des 
mammifères  ongulés ,  car  il  est  très  gros  et  presque  en  forme 
de  sabot. 

Les  kanguroos  habitent  la  Nouvelle-Hollande  et  les  Des  voi- 
sines. Une  espèce,  appelée  le  kanguroo-gèant ,  a  jusqu'à  six  pieds 
de  haut. 

TRIBU  DES  KOALA. 


Ces  marsupiaux  se  rapprochent  des  potoroos ,  par  la  disposi- 
tion de  leurs  dents ,  mais  diffèrent  de  tous  les  précédens  par 
leur  corps  trapu ,  leurs  jambes  courtes ,  et  par  l'absence  com- 
plète de  queue  \  leurs  doigts  de  devant ,  au  nombre  de  cinq ,  se 
partagent  en  deux  groupes  pour  saisir;  ceux  de  derrière  sont 
disposés  à-peu-près  comme  dans  les  deuxgroupes  précédens.  On 
ne  connaît  qu'une  espèce  de  koala ,  qui  ressemble  un  peu  à  un 
petit  ours  et  qui  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande. 


OWbMM  DIS  FAGHTBBftMBS. 
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TRIBU  DBS  PHASGOLOUBS. 


Les  nusGOLOMBS  iPkaseolomys)Tessemh]eni  en  tout  aux  ron- 
Pig.  127.  geurSySi  ce  n'est  parles  organes  de 

la  reproduction,  qui  sont  parfaite- 
ment semblables  à  ceux  des  autres 
marsupiaux.  Ce  sont  des  animaux 
lourds,  à  tête  grosse  et  plate,  à  jam- 
bes courtes ,  et  sans  queue ,  dont  les 
mouvemens  sont  d*une  excessiye 
lenteur  ;  ils  se  nourrissent  d'herbes , 
et  viyent  dans  des  terriers ,  à  l'Ile  de 
King,  an  sud  de  la  NouTelle-Hollande.  On  n'en  connaît  qu'une 


ORDRE  DES  PACHYDERMES. 


Chex  les  mammifères ,  dont  nous  nous  sommes  occupés  jus- 
qn^ci^nous  avons  presque  toujours  tu  les  membres  antérieurs 
ooniormés  de  manière  à  constituer  des  organes  plus  ou  moins 
r.  128.(1)  parfaits  de  préhension  et  de  toucher,  lors  même 
qu'ils  sont  aussi  des  instrumens  indispensables 
de  locomotion;  en  effet,  les  doigts  peuvent  se 
ployer  plus  on  moins  complètement  autour  des 
objets  pour  les  saisir  et  les  palper  d'autant 
mieux  que  Tongle,  dont  ils  sont  armés,  laisse  à 
^découvert  leur  extrémité ,  dans  une  étendue  plus 
considérable.  Chez  les  animaux  dont  nous  allons 
maintenant  faire  l'histoire,  il  en  est  tout  autre- 
ment. Les  doigts  ne  peuvent  plus  se  fléchir  pour 
saisir  les  objets,  et  leur  extrémité  est  entièrement 
enveloppée  dans  un  grand  ongle  ou  sabot,  qui  y 
émousse  complètement  le  tact. 

On  donne  le  nom  de  mAMMiFÈEXS  ovgvlés  k 
ces  derniers ,  par  opposition  à  la  dénomination 
d'onguiculés ,  imposée  aux  premiers ,  pour  rap- 
peler le  peu  de  développement  de  leurs  ongles. 

fi)  VM  d*m  eheral ,  —  f*  première  rangée  de*  o*  da  tane  ;  —  l^denxiène 
nmmé9  de  eea  oe  ; — m  méutarse  on  eanoni-^s  atjlet  on  doigt  html  radimen- 
taire;— ^>  pbnlange  on patmnm ;-^f»^  pbalangîneon  imwmm »•—/>'  plialangettc 
enreloppée  dana  le  sabot. 


SQ6  zooLOcn  DESG&irrnrK. 

Cette  disposition  des  membres  y  caractéristique  des  mam- 
mifères ongulés  f  influe ,  non-seulement  sur  l'adresse  de  ces  ani- 
maux ,  et  sur  la  délicatesse  de  leur  toucher,  mais  aussi  sur  leur 
régime;  elle  ne  leur  permet  point  de  saisir  une  proie  vivante , 
et  les  rend  nécessairement  herbivores;  aussi  tous  les  animaux  à 
sabots  ont-ils  les  dents  màchelières^  à  surface  large ,  irrégulière , 
et  propre  à  broyer  les  alimens ,  et  le  canal  alimentaire  d'une 
longueur  et  d'une  capacité  considérables. 

Les  membres  antérieurs  ne  servent  que  de  soutien  à  ces  ani- 
maux et  ne  devant  se  mouvoir  que  dans  la  direction  de  la  lon- 
gueur du  corps ,  il  n'y  a  jamais  de  clavicule ,  os  dont  les  usages 
sont  y  comme  nous  l'avons  vu,  de  servir  d*arc-boutant  à  l'épaule 
lorsque  le  brasse  porte  en  dedans^  vers  la  poitrine. 

La  division  de  l'extrémité  des  membres  en  doigts  longs  et 
nombreux,  qui  est  si  utile  lorsque  ces  oi^ganes  jouissent  d'asset 
de  flexibilité  pour  saisir  les  corps,  perd  ici  toute  son  importance; 
car  les  pieds  des  ongulés  n'en  sont  pas  moins  des  supports  soli- 
des ,  qu'ils  se  terminent  par  un  seul  doigt  ou  par  cinq.  Or,  nous 
avons  déjà  posé  en  principe ,  que  la  conformation  d'un  organe 
était  toujours  d'autant  plus  constante ,  que  le  r61e  qu'il  rem- 
plissait était  plus  important ,  tandis  que ,  devenu  inutile ,  sa 
forme  varie  beaucoup  avant  qu'il  ne  disparaisse  complètement 
Il  en  résulte  que,  chez  ces  animaux  nous  ne  devons  pas  nous 
attendre  à  trouver  la  même  fixité  dans  le  nombre  et  la  disposi- 
tion des  doigts  que  chez  ceux  où  l'organe  du  toucher  est  plus 
parfait,  et,  effectivement,  nous  rencontrons,  à  cet  égard, 
les  différences  les  plus  grandes  entre  des  genres ,  du  reste  très 
voisins. 

Les  mammifères  à  sabots ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu ,  for- 
ment deux  classes  naturelles,  les pacÂydermes  et  les  rumtnans. 

Les  PACHTDB&)iES  sont  caractérisés  par  la  manière  dont  ils  se 
nourrissent  ;  ils  mâchent  leurs  alimens  avant  que  de  les  avaler,  et 
ne  ruminent  pas.  La  plupart  de  ces  animaux  sont  remarquables 
par  l'épaisseur  et  la  dureté  de  leur  peau,  et  c'est  de  là  qu'ils  tirent 
leur  nom  (i).  Ils  vivent  réunis  en  troupe  ou  en  famille,  et  lorsqu'ils 
sont  menacés  de  quelque  danger,  ils  peuvent  courir  avec  vélo- 
cité ;  mais  si  l'on  en  excepte  les  chevaux ,  ce  ne  sont  pas  des 
coureurs.  Tous  fournissent  une  chair  très  nourrissante ,  et  des 
peaux  applicables  aux  besoins  de  l'industrie,  et.c'est  dans  cette 
classe  que  nous  trouvons  les  animaux  les  plus  utiles ,  comme 
bètes  de  somme  et  de  trait.  Du  reste  ils  diffèrent  beaucoup  entre 
eux,  par  leur  structure  ainsi  que  par  leurs  mœurs,  et  ils  forment 

(f)  De  ira^ùc  »  épais  ,  et  ^(fp.a ,  peia. 


FAMILLE  DES  PIOBOSCIDIEDS.  SSS 

trois  fimillea  naturelles ,  bien  distinctes  ,  qu'on  peut  reconnaî- 
tra aux  caract^«s  si  ' 


Cinq  ilvif  l>  k  to4t  \m  pùda. 


FAMILLE  DES  PROfiOSCIDIENS. 


Fi^,  IM,  iLÉPBAirr  des  nntES. 

Le  tnit  le  plus  remarquable  de  l'or^nisation  de  ces  animaux, 
est  la  conformation  singulière  de  leur  nez,  qui  s'allonge  en 
forme  de  tube ,  et  constitue  une  trompe  cylindrique  dont  ils  se 
serrent,  comme  organe  de  préhension,  arec  presque  autant 
d'adresse  que  la  main  peut  en  donner  aux  singes  ;  c'est  un  dou- 
ble tuyau  qui  se  continue  avec  les  fosses  nasales,  et  qui  est 
rerètn  intérieurement  d'une  membrane  fibro-tendinense ,  au- 
tour de  laquelle  se  fixent  des  milliers  de  pelits  muscles  diverse- 
ment entrelacés ,  et  disposés  de  façon  à  allonger  la  trompe ,  à 
b  raccourcir,  et  à  la  courberdans  tous  les  sens;  à  son  extrémité 
supérieure  il  existe  une  valvule  cartilagineuse  et  élastique,  qui,  à 
moins  d'être  relevée  parla  contraction  volontaire  de  ses  muscles, 
interceptelacommunicationentrelesfosses  nasales  et  le  dehors; 
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enfin  ^  à  son  extrémité  libre,  se  trouve  un  appendice  en  forme  de 
doigt ,  également  mobile.  Cette  longue  trompe  sert  à  Tanimat 
pour  saisir  tout  ce  qu'il  veut  porter  à  sa  bouche ,  pour  cueillir 
l'herbe  et  les  feuilles  dont  il  se  nourrit,  et  pour  pomper  la  bois- 
son qu'il  lance  ensuite  dans  son  gosier  :  sans  elle ,  la  confor- 
mation générale  de  son  corps  rendrait  son  existence  presque 
impossible.  En  effet,  pour  qu'un  animal  puisse  chercher  com- 
modément à  terre  sa  nourriture,  il  faut,  lorsqu'il  n'a  pas  d'or- 
ganes spéciaux  de  préhension,  que  la  longueur  de  son  cou  soit 
proportionnée  à  celle  de  ses  jambes  ,  de  telle  sorte  qu'en 
abaissant  la  tête,  il  puisse,  sans  les  fléchir,  toucher  le  sol 
avec  ses  lèvres  ;  s'il  est  haut  sur  pattes ,  il  lui  faut  donc  un  long 
cou ,  et  cette  disposition  est  à  son  tour  incompatible  avec  une 
tête  très  grosse  et  très  lourde,  dont  le  poids  devient  d'autant 
plus  difficile  à  soutenir,  qu'il  est  placé  à  l'extrémité  d'un  cou 
plus  long:  aussi  observe- tron  que,  chez  tous  les  animaux  dont 
les  pattes  sont  allongées  et  dont  la  bouche  sert  à  la  préhension 
des  alimens ,  le  cou  est  long  et  la  tête  petite ,  tundis  que ,  chez 
ceux  dont  la  tête  est  forte  et  lourde,  ou  destinée  à  exécuter  des 
mouvemens  très  énergiques ,  le  cou  est  plus  ou  moins  court.  Or, 
ies  proboscidiens  sont  de  très  grands  animaux,  dont  la  tête  est 
fort  éloignée  du  sol  et  d'un  volume  en  rapport  avec  les  énormes 
défenses  dont  la  mâchoire  supérieure  est  armée  ;  son  poids  est 
par  conséquent  très  considérable,  et  le  cou  qui  le  supporte  très 
court  :  s'ils  étaient  dépourvus  d'une  trompe,  il  aurait  fallu  donner 
par  conséquent  au  reste  de  leur  organisation  un  tout  autre  plan. 

Le  volume  du  corps  de  ces  animaux  nécessite  aussi  une  grande 
solidité  dans  la  structure  de  leurs  membres  :  aussi  leurs  doigts , 
au  nombre  de  cinq  partout,  sont-ils  très  courts,  et  la  peau 
calleuse  qui  entoure  le  pied  les  encroûte  tellement ,  qu'ils  n'ap- 
paraissent au  dehors  que  par  les  ongles  attachés  au  bord  de 
l'espèce  de  sabot  ainsi  formé. 

La  tête  de  ces  animaux  est  pourvue,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  de  puissantes  défenses  :  ce  sont  les  incisives  de  la 
mâchoire  supérieure ,  qui  prennent  un  accroissement  extrême , 
et  se  recourbent  en  bas  et  en  avant;  les  canines  manquent,  et 
à  la  mâchoire  inférieure ,  il  n'y  a  que  des  molaires. 

On  ne  connaît  dans  la  nature  vivante  qu'un  seul  genre  de 
proboscidiens ,  celui  des  élépAans  ;  mais  on  trouve  enfouis  dans 
la  terre  les  débris  de  quelques  autres  animaux,  qui,  depuis 
long-temps ,  ont  disparu  de  la  surface  du  globe ,  et  qui ,  avec 
des  différences  dans  la  structure  des  dents  mâchelières ,  pré- 
sentaient le  même  mode  général  d'organisation ,  et  qui,  par 
conséquent,  doivent  prendre  place  dans  la  famille  dont  nous 
faisons  ici  l'histmre:  ce  sont  les  masiodontes. 
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Le  principal  caractère  zoologique  des  éléphaits  consiste  dans  ^|  f^^^^  ^^* 
leurs  dents  molaires,  dont  le  corps  se  compose  d'un  certain  ^  ^°^' 
nombre  de  Lames  de  substance  osseuse^ enveloppées  d'émail, 
et  liées  ensemble  par  de  la  sul;»stance  corticale ,  ainsi  que  nous 
Pavons  déjà  vu  chez  les  cabiens,  et  plusieurs  autres  rongeurs; 
mais  ce  n'est  pas  leur  structure  seulement  qui  rend  ces  dents 
remarquables,  la  manière  dont  elles  se  succèdent  est  égale- 
ment digne  d'attention.  Chez  l'homme  et  chez  la  plupart  des 
mammifères,  c'est  verticalement  que  les  dents  de  rempla- 
cement succèdent  aux  dents  de  lait;  mais ,  chez  l'éléphant, 
c'est  d'arrière  en  avant  ^  de  façon  qu'à  mesure  qu'une  màche- 
lière  s'use,  elle  est  en  même  temps  poussée  en  avant  par  celle 
qui  vient  après.  Il  en  résulte  que  le  même  animal  a  tantôt  une, 
tantôt  deux  mâchelières  de  chaque  côté,  selon  les  époques,  et  on 
assure  que  ce  changement  s'opère  jusqu'à  huit  fois.  Les  défenses 
ne  se  renouvellent  qu'une  fois. 

Ces  animaux  sont  les  plus  grands  des  mammifères  terrestres  : 
leurs  proportions  sont  lourdes ,  leur  corps  épais  et  leur  d^ 
marche  pesante  ;  mais  leur  physionomie  est  imposante ,  et  la 
saillie  considérable  de  leur  front,  due  au  développement  des  si- 
nus frontaux,  donne  à  leur  tète  un  cachet  d'intelligence,  qui  afait 
beaucoup  exagérer  l'étendue  de  leurs  facultés.  Leur  trompe  leur  . 
donne  beaucoup  d'adresse;  le  trait  caractéristique  de  leur  esprit 
est  la  prudence ,  et  ils  se  laissent  facilement  apprivoiser;  mais 
ils  ne  font  réellement  pas  des  combinaisons  intellectuelles  plus 
élevées  que  le  chien  ou  peut- être  même  le  cheval,  et  si  on  peut 
leur  apprendre  à  faire  des  exercices  plus  variés,  c'est  que  le  loé- 
canisme  de  leurs  organes  y  est  plus  favorable.  Leur  naturel  est 
en  général  très  doux  :  ils  vivent  en  troupes  sous  la  conduite  des  ^ 

vieux  mâles  et  ne  se  nourrissent  que  de  végétaux.  On  a  prétendu 
qu'ils  ne  se  couchaient  pas  ;  mais  c'est  une  erreur  :  ils  dorment 
sur  le  côté  comme  la  plupart  des  autres  quadrupèdes. 

On  connaît  actuellement  deux  espèces  d'éléphans ,  qui  ha- 
bitent l'une  et  l'autre  la  zone  torride  de  l'ancien  continent ,  et 
qui  ont  la  peau  rude  et  presque  entièrement  dépourvue  de 
poils.  L'une  est  propre  à  l'Afrique ,  l'autre  aux  Indes. 

VéUphantdes  Indes  {fig.  129),  qui  habite  depuis  l'Indus  jusqu'à 
la  mer  Orientale ,  ainsi  que  da^s  les  grandes  lies  du  midi  de 
l'Asie,  se  reconnaît  à  sa  tête  oblongue,  à  son  front  concave,  à  ses 
oreilles  médiocres,  à  ses  mâchelières  marquées  de  lignes  trans- 
versales ondoyantes  et  à  ses  pieds  de  derrière  pourvus  de  quatre 
ongle  .  Sa  taille ,  mesurée  au  garot ,  est  communément  de  dix 
pieds  et  en  atteint  quelquefois  quinze.  Sa  couleur  est  ordinaire- 
ment d'un  gris  noirâtre  ;  mais  il  parait  que  cette  teinte  dépend 
principalement  de  la  terre  dont  ces  animaux  se  couvrent,  et  qui 

26. 
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s'attache  à  leur  peau;  car,  lorsqu'ils  sont  restés  quelque  temps 
dans  l'eau,  et  que  leur  peau  a  été  débarrassée  des  matières  qui  la 
salissaient ,  elle  est  couleur  de  chair  avec  des  taches  rondes  et 
noirâtres.  La  force  prodigieuse  de  l'éléphant ,  sa  marche  qui , 
quoique  lourde,  est  assez  rapide  pour  n'être  que  difficilement 
dépassée  par  le  cheval ,  et  sa  docilité ,  en  font  un  animal  très 
utile  à  l'homme  ,  et ,  depuis  les  temps  historiques  les  plus  re- 
culés ,  nous  le  voyons  réduit  à  Télat  de  domesticité ,  mais  d'une 
manière  moins  complète  que  le  cheval ,  le  chien ,  le  bœuf,  etc.  ; 
car  ce  n'est  pas  la  race  entière  qui  a  été  soumise  à  notre  empire, 
mais  seulement  des  individus.  En  effet  les  éléphans  ne  se  repro- 
duisent que  rarement  en  captivité ,  et  c'est  en  apprivoisant  des 
individus  sauvages,  nés  dans  les  forêts,  que  l'on  se  procure  tous 
ceux  dont  on  a  besoin.  Tantôt  c'est  en  attirant  dans  des  pièges, 
à  l'aide  d'éléphans  femelles ,  dressés  à  cet  usage ,  un  éléphant 
solitaire  ;  d'autres  fois,  en  entourant  toute  une  troupe  et  en  la 
poussant ,  à  force  de  bruit,  dans  une  enceinte  fermée  de  fossés 
et  de  fortes  pallissades,  que  les  Indiens  capturent  ces  animaux. 
On  se  sert  aussi  d'éléphans  déjà  apprivoisés  pour  dresser  les 
éléphans  sauvages  ,  et  on  estime  que  six  mois  suffisent  d'ordi- 
naire pour  l'éducation  d'un  de  ces  animaux. 

La  durée  de  la  gestation  est  de  vingt  mois  ;  le  petit ,  en  nais- 
sant ,  a  environ  trois  pieds  de  haut  :  il  tète  avec  sa  bouche  et 
non  avec  sa  tit>mpe,  comme  on  l'a  dit  ;  il  grandit  lentement  et 
ne  parait  arriver  au  terme  de  sa  croissance  qu'à  l'âge  de  dix-huit 
à  vingt«<|uatre  ans.  La  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  est  très 
longue  :  elle  parait  être  de  près  de  deux  siècles. 

Les  éléphans  domestiques  font  sans  peine  de  vingt  à  vingt-<!inq 
lieues  par  jour,  et  les  plus  forts  portent  jusqu'à  deux  milliers. 
Chaque  animal  adulte  consomme  par  jour  environ  cent  livres 
d'herbe  ou  de  foin  et  la  valeur  de  douze  à  quinze  seaux  d'eau. 
AtppliaM  V éléphant  d'A/rtque ,  facile  à  distinguer  de  celui  des  Indes  par 
a'Afnque.  sa  têtc  roudc ,  son  front  convexe ,  les  grandes  oreilles  qui  lui  re- 
couvrent toute  l'épaule ,  et  les  losanges  tracées  sur  la  couronne 
de  ses  mâchelièreSj  est  répandu  depuis  le  Sénégal  et  le  Niger  jus- 
qu'au cap  de  Bonne-Espérance  :  autrefois  il  s'étendait  plusau  nord, 
dans  les  plaines  voisines  de  l'Atlas,  et  il  parait  que  les  anciens 
Carthaginois  le  domptaient  et  l'employaient  à  la  guerre,  comme 
le  font  encore  de  nos  jours  les  Hindous  pour  l'espèce  asiatique. 

L'ivoire  y. dont  on  fait  un  si  grand  usage  en  tabletterie,  n'est 
autre  chose  que  les  défenses  de  l'éléphant  :  c'est  une  matière 
osseuse  remarquable  par  sa  dureté ,  la  finesse  de  son  grain ,  sa 
blancheur  et  le  degré  de  poli  dont  elle  est  susceptible.  Une  par- 
ticularité de  structure  la  rend  facile  à  reconnaître.  Les  défenses 
d'éléphans^  mais  non  celles  des  autres  animaux,  présentent 
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sur  leur  coupe  transversale ,  des  stries  allant  en  arc  de  cercle  du 
centre  vers  la  circonférence  et  formant  par  leur  croisement  des 
losanges  qui  en  occupent  toute  la  surface.  L'éléphant  des  Indes 
n'en  porte  que  d'assez  courtes  ;  mais  l'espèce  africaine  en 
donne  qui  ont  quelquefois  plus  de  huit  pieds  de  long  :  aussi  est- 
ce  principalement  d'Afrique ,  que  l'on  tire  l'ivoire  employé  dans 
rindustrie.  La  France  en  importe  ordinairement  de  cinquante  à 
soixante  mille  kilogrammes  par  an. 

Les  deux  espèces  d'éléphans,  dont  nous  venons  de  parler,  sont  MauuDoutb. 
comme  on  a  pu  le  voir ,  d'après  la  nature  de  leurs  tégumens , 
des  animaux  destinés  à  vivre  dans  les  climats  chauds  3  mais 
jadis  il  existait  une  troisième  espèce ,  qui  habitait  les  pays  les 
plus  froids.  On  trouve  dans  tout  le  nord  de  l'Asie  une  quantité 
immense  d'ossemens  d'un  animal  inconnu  aujourd'hui  :  ses  dé- 
fenses sont  si  commune^  et  si  bien  conservées  y  [que ,  dans  quel- 
ques localités^  on  les  emploie  aux  mêmes  usages  que  l'ivoire 
frais,  etqu'elles  font  un  article  de  commerce  assez  important  pour 
quelesczars  aient  voulu  autrefois  s'en  réserver  le  monopole.Pour 
expliquer  l'abondance  de  ces  grands  débris^  les  habitans  de  la  Si- 
bérie les  disent  appartenir  à  un  grand  animal  souterrain,  qui  ne 
peut  voir  impunément  la  lumière^  et  qu'ils  nomment  Mammouth, 
du  mot  mamma ,  qui ,  dans  quelque  idiome  tartare ,  signifie  la 
terre  j  mais  l'étude  de  ces  ossemens  montre  qu'ils  ont  dû  ap- 
partenir à  une  espèce  d'éléphant ,  détruite  avant  les  temps 
historiques  ^  et  une  découverte  bien  singulière  a  complété  l'his- 
toire de  cet  animal  antédiluvien,  et  a  montré  qu'il  avait  été  pro- 
bablement destiné  par  la  nature  à  vivre  dans  ces  climats  glacés. 

En  1790  y  un  pécheur  tongouse  remarqua ,  sur  les  bords  de  la 
mer  Glaciale ,  près  de  l'embouchure  de  la  Lena  ,  au  milieu  des 
glaçons  j  un  bloc  informe  qu'il  ne  put  reconnaître.  L'année 
d'après  y  il  s'aperçut  que  cette  masse  était  un  peu  plus  dégagée  ; 
mais  il  ne  put  encore  en  deviner  la  nature.  Vers  la  fin  de  l'été 
suivant  ^  il  y  vit  à  nu  une  des  défenses  et  tout  le  flanc  d'un  mon- 
strueux animal;  enfin  la  cinquième  année,  les  glaces  ayant 
fondu  plus  vite  que  de  coutume  ,  cette  masse  énorme  vint 
échouer.  Le  pécheur  en  enleva  les  défenses  et  les  vendit  pour 
une  valeur  de  60  roubles  \  on  fit  en  même  temps  un  dessin 
grossier  de  l'animal,  et  les  Iakoutes  du  voisinage  en  dépecèrent 
les  chairs  y  pour  nourrir  leurs  chiens.  Des  bétes  féroces  vinrent 
aussi  s'en  repaître  ;  mais ,  deux  ans  après ,  lorsqu'un  natura- 
liste ,  M.  Adams ,  se  rendit  sur  les  lieux  y  l'animal,  quoique  fort 
mutilé .  conservait  encore  des  débris  de  chair  et  de  peau,  cou- 
verte de  crins  noirs ,  ayant  jusqu'à  quinze  pouces  de  long  et 
d'une  espèce  de  laine  rougeàtre,si  abondante  que  ce  qui  en  res- 
tait ne  put  être  transporté  que  difficilement  par  dix  hommes. 
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On  connatt  «ncore  d'autres  exemples  de  maminouths,  conser- 
vés si  bien  dans  les  glaces,  que  leurs  chairs  n'étaient  pas  corrom- 
pues et  que  les  poils  adhéraient  k  la  peau.  Celte  espèce  d'élé- 
phant a  cependant  disparu  de  la  surface  de  la  terre  depuis  les 
dernières  révolutions  qui  en  ont  bouleversé  la  surEace. 

l<es  ossemens  de  l'éléphant  fossile ,  qui  diffèrent  très  notahl»- 
ment  de  ceux  des  éléphans  vivans ,  se  rencontrent  enfouis  dans 
ta  terre ,  non-seulement  dans  la  Sibérie  et  tout  le  nord  de 
l'ancien  monde ,  mais  aussi  en  France ,  en  Italie  et  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  depuis  le  Mexique  jusque  par  delà  le 
cercle  polaire  :  il  paraîtrait  même  qu'on  en  a  découvert  dans 
des  cavernes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  pays  dont  tes  animaux 
actuels  diffèrent  tant  de  ceux  des  autres  parties  du  monde. 

Des  débris  fossiles  d'un  autre  animal  gigantesque,  que  l'on 
trouve  dans  les  deux  hémisphèi-es.mais  surtouten  Amérique,  et 
qui  ont  été  d'abord  confondus  avec  ceux  du  mammouth  ou  élé- 
phant fossile,  appartiennent  à  un  genre  voisin  des  éléphans,  et  qui 
•-  a  été  entièrement  détruit.  M.  Cuvier,  à  qui  l'on  doit  de  si  beaux 
travaux  sur  la  zoologie  antédiluvienne ,  a  donné  à  ces  animaux 
perdus  le  nom  de  mastodontes  ,  h  cause  des  gi-osses  pointes  co- 
niques, dont  la  couronne  de  leurs  dents  molaires  est  hérissée. 

FAMILLE  DES  PACHVSERUES  ORDINAIRES. 

Les  pachydermes  de  cette  division  se  reconnaissent  au  nombre 
des  doigts,  qui  est  de  quatre ,  de  trois  ou  de  deux  :  ils  se  rappro- 
Fig.  ISO.  (1)  chent  à  plusieurs  égards  deR  ruœinans. 

.  a    Ceux  chez  lesquels  les  doigts  sont  en  nom- 

bre pairontlepiedenquelquesortefour- 
^    chu.  Leur  estomac  présente  une  certaine 
complication ,  qu'on  ne  rencontre  pas 
d    chez  les  proboscidiens  et  les  soUpédes,  et 
leur  squelette  offre  des  particularités,  qui 
se  rencontrent  aussi  dans  l'ordre  des  ru- 
minans. 
Les  principaux  genres  dont  ce  groupe 
'  se  compose  sont  les  Aippopolama ,  les 

r.oehûnt ,   les  rhinociret ,   les  damam  et 
les  tapirs.  Les  deux  premiers  se  distin- 
guent des  derniers  par  leurs  doigts  en 
y     A  nombre  pair,  et  leur  pied,  en  quelque 

(i)  0>  lin  [lied  ilu  coriioii  :  a  cubilui  ;  —  6  radiul  ;  —  f  o>  du  UrHi  —  i'  0%  du 
■Ni'iMiqw; — e  doigt  iDlernej-^doigi  citsrnc; — g,  k  doigta Dtdiaai. 
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smte fourchu, taudifl  que,  chez  les  rhinocëroe,  les  damans  el 
les  tapirs,  les  sabots  des  doigts  médians  ne  se  touchent  pas  par 
une  surface  aplatie ,  et  ne  ressemblent  pas  k  ceux  des  animaux 
i  pieds  fourchus. 


s  ifig.  131  )  ont  pour  caractères  loologiqnes  „,. 
quatre  ddigts  presque  égaux  et  bornés  parde  pelitssabotsàloua 
/ïy.  131.  les   pieds    et    un 

appareil   dentaire 
com  posé  de  quatre 
incisives  S  chaque 
mâchoire  ,    dont 
ks  inférieures  lon- 
gues et  couchées 
en.aiant,  de  ca- 
nines très   gros- 
sets  ,   qui    s'usent 
l'une  contre  l'au- 
tre et  dont  l'infé- 
rieure est  recourbée  en  haut ,  enfin  de  six  mâchelières  partout , 
lesquelles  sont  précédées  en  haut  d'une  petite  fausse  molain 
rudimentaire  et  isolée. 

Ce  sont  des  animaux  remarquables  par  leur  grandeur,  leur 
corps  massir,  leur  lète  énorme  et  terminée  par  un  large  museau 
renflé ,  leurs  jambes  très  courtes  et  très  grosses ,  leur  ventre  traî- 
nant jusqu'à  terre ,  et  leur  peau  nue  et  si  épaisse  ,  que  les  balles 
ordinaires  s'aplatissent  en  la  frappant.  Leurs  mœurs  sont  du 
reste  en  accord  avec  leurs  formes  disgracieuses,  car  ils  sont 
stupides  et  féroces^  ils  vivent  continuellement  dans  la  fange, 
se  nourrissent  de  joncs,  de  racines,  de  riz  et  autres  substances 
végétales,  et  leur  estomac  est  divisé  en  plusieurs  poches:  ils 
vivent  en  troupes  sur  les  bords  des  rivières  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Au  moindre  bruit  ces  animaux  plongent  dans  l'eau, 
et  ils  savent  marcher  sur  le  fond  avec  plus  de  vitesse  qu'ils  ne 
le  feraient  sur  un  terrain  sec;  car  ils  sont  très  gros,  et  l'eau  sou- 
tient un  peu  le  poids  énorme  de  leur  corps  :  ils  nagent  aussi 
très  bien.  Leur  nom  de  fAeviux  (fertvure  paraît  venir  des  lieux 
qu'ilshabitent,  etdeleur  voix,qui,  dit-on,  ressemble  au  hen- 
nissement du  cheval. 

On  ne  connaît  qu'une  espèce  vivante  d'hippi^otama;  mais 
on  trouve,  dam  les  terrains  meubles  des  diverses  parties  de 
l'Europe ,  les  débris  fossiles  de  deux  ou  trois  autres ,  dont  une 
ressemble  beaucoup  à  celle  d'Afrique. 
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Cochoot.        Les  COCHONS  forment  le  type  d'un  groupe  qui  -  se  compose 
des   cochons  proprement  dits ,  des  pkaeochœres  et  des  pécaris ,  et 

Fig,  132.  qui    se    distingue    par 

l'existence  de  pieds  four- 
chus, dont  les  deux  doigts 
mitoyens  seulement,  gar- 
nis de  forts  sabots ,  tou- 
chent à  terre  et  serrent 
à  la  locomotion  (voyez 
/S*^.  131),  et  par  le  boutoir 
fort  et  mobile  ,  qui  ter- 
mine leur  museau  et  qui 
leur  sert  à  fouiller  la 
terre,  pour  y  chercher  leur  nourriture  {fig>  132). 

Cet  organe  consiste  en  un  prolongement  mobile  du  museau, 
soutenu  par  un  os  particulier,  qui  s'appuie  inférieurement  sur 
le  devant  de  la  mâchoire  supérieure  (sur  les  os  intermaxillaires), 
et  qui  est  mis  en  mouvement  par  deux  gros  muscles  situés  de 
chaque  côté  de  la  face  {fig,  132).  Un  tissu  fibro-cartilagineux  re- 
couvre cet  os  et  se  termine  en  avant  par  une  surface  circulaire 
et  inclinée  en  bas,  qui  est  recouverte  d'une  peau  épaisse  et  nue. 
Au  bord  supérieur  de  cette  extrémité  tronquée  du  museau ,  on 
remarque  un  bourrelet  épais  et  calleux,  à  l'aide  duquel  l'animal 
ouvre  la  terre ,  tandis  que  le  dessus  du  museau  jusqu'au  nez  lui 
sert  comme  le  ferait  un  soc  de  cliarrue,  pour  la  diviser. 


Cochoot  pro-     Le  genre  des  cochons  phophement  dits  se  reconnaît  facile- 
prcmcnt  diu.  ment  à  la  disposition  des  dents.  Les  canines  sortent  de  la 

Fig.  133.  bouche  et  se  recourbent  l'une 

et  l'autre  vers  le  haut,  de 
ùiçon  à  constituer  des  défen- 
ses plus  ou  moins  puissantes. 
Les  incisives  sont  au  nombre 
de  quatre  ou  de  six  à  la  mâ- 
choire supérieure  et  de  six  à 
l'inférieure,  où  elles  sont  cou- 
chées en  avant  ;  enfin  les 
mâchelières,  au  nombre  de 
vingt -quatre  ou  de  vingt- 
huit  ,  sont  à  couronne  tuberculeuse  au  fond  de  la  bouche  ;  mais 
en  avant  elles  sont  plus  ou  moins  comprimées  et  tranchantes, 
disposition  qui  rend  ces  animaux  moins  essentiellement  herbi- 
vores que  les  autres  pachydermes.  Ds  ont  la  tête  grosse ,  pyra- 
midale ,  allongée  et  tronquée  obliquement  à  son  extrémité ,  les 
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yeux  petits ,  la  peau  dure ,  épaisse  et  f^ouverte  de  longs  poils 
raides  et  grossiers^  connus  sous  le  nom  de  9oie9y  la  queue 
courte  et  grêle,  les  jambes  basses  et  minces;  enfin  ils  ontàchaque 
pied  quatre  doigts,  dont  les  deux  latéraux  trop  courts  pour 
serrir  à  la  locomotion.  Ces  pachydermes  ont  tous  les  allures 
lourdes  et  disgracieuses  que  chacun  connaît  à  notre  cochon 
domestique.  Leur  intelligence  est  fort  bornée ,  et  ils  sont  peu 
susceptibles  d'éducation  ;  néanmoins  ils  s'apprivoisent  facile- 
ment et  s'attachent  même  aux  personnes  qui  les  soignent.  Ds  se 
nourrissent  presque  indistinctement  de  substances  végétales  et 
animales,  mais  vivent  principalement  de  racines  et  de  graines , 
ponr  la  recherche  desquelles ,  guidés  par  leur  odorat  qui  est 
très  fin ,  ils  fouissent  continuellement  la  terre.  Les  lieux  soli- 
taires ,  humides  et  marécageux ,  leur  plaisent ,  et  ils  parais- 
sent même  se  vautrer  avec  délices  dans  la  fange  ;  ils  vivent  en 
troupes  quelquefois  assez  nombreuses ,  et  on  en  trouve  par- 
tout, excepté  dans  le  nord  des  deux  continens  et  dans  l'Aus- 
tralasie. 

Le  sanglier,  qui  est  la  souche  de  nos  cochons  domestiques,  Sanglier. 
et  qui  est  répandu  dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de 
l'Asie ,  ainsi  que  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Afrique ,  a 
les  défenses  prismatiques  et  recourbées  en  dehors  et  un  peu  en 
haut ,  et  dépourvues  de  racines  :  aussi  croissent-elles  pendant 
toute  la  vie.  Tout  son  corps  est  d'un  noir  brunâtre,  et  les  soies 
sont  hérissées  et  remarquables  par  leur  dureté ,  surtout  le 
long  de  Téchine  du  dos.  Dans  le  jeune  âge ,  ces  animaux  portent 
une  livrée  formée  de  bandes  longitudinales ,  mais  irrégulières , 
d'im  brun  plus  ou  moins  foncé  sur  un  fond  blanc ,  mêlé  defouve. 
On  les  connah  alors  sous  le  nom  démarausins  /  mais,  à  la  seconde 
année ,  ils  prennent  la  teinte  uniforme  propre  aux  adultes.  Dès 
la  seconde  année,  ils  commencent  à  reproduire;  mais  cepen- 
dant ils  n'achèvent  leur  croissance  qu'au  bout  de  cinq  à  six  ans, 
et  la  durée  de  leur  vie  est  d'une  trentaine  d'années. 

Les  vieux  sangliers  vivent  ordinairement  seuls  ;  au  contraire , 
les  femelles,  avec  leurs  petits ,  se  réunissent  en  troupes  ,  et  se 
défendent  mutuellement  avec  courage.  Les  plus  forts  font  face 
au  danger,  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres ,  se  forment 
en  cercle  et  placent  les  plus  petits  derrière  eux.  La  portée  se 
compose  de  quatre  à  dix  marcassins  :  ils  naissent  en  mai  ou  juin , 
et  sont  nourris  et  guidés  par  leur  mère  pendant  plusieurs  mois: 
quelquefois  ils  la  suivent  pendant  deux  ou  trois  ans;  mais  en 
général  les  troupes  se  dispersent  vers  le  milieu  de  l'hiver. 

C'est  le  soir  que  ces  animaux  vont  chercher  leur  nourriture  : 
ib  vivent  dans  les  forêts ,  et  souvent  ib  font  dans  les  champs 
voisins  les  plus  grands  dégâts ,  en  fouillant  la  terre ,  pour  y  cher- 
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cher  les  raciaes*  Lorsque  la  £sim  les  presse,  ils  deviennent  car- 
nivores et  attaquent  même  les  animaux  vivans.  Leur  grande 
force  et  leurs  pnbsantes  défenses  les  rendent  redoutables  aux 
chasseurs  et  aux  chiens.  Lorsqu'un  sanglier  est  attaqué,  il  ne 
sort  qu'à  la  dernière  extrémité  de  sa  bauge ,  fourré  épais  où  il 
a  établi  sa  retraite;  il  fuit  d'abord,  mais  lentement  et  en  se 
retournant  sur  les  chiens  qui  le  serrent  de  trop  près  ,  et,  lors- 
qu'il est  blessé,  il  s'arrête,  et  renverse  tout  pour  arriver  au 
chasseur  qu'il  croit  l'avoir  frappé. 
CocboDs  do-  ^05  cochons  domestiques  varient  beaucoup  pour  la  taille,  la 
BMtiqaet.  ^^ujeur,  ctc.  ;  mais  c'est  à  l'état  de  domesticité  qu'on  doit  atlri 
buer  ces  modifications;  car,  lorsqu'ils  sont  abandonnés  à  eux- 
mêmes  et  qu'ils  redeviennent  sauvages,  comme  cela  est  arrivé 
pour  un  grand  nombre  de  ceux  que  les  Européens  ont  trana- 
portés  en  Amérique,  ils  reprennent  peu-à-peu  tous  les  caractères 
propres  aux  sangliers. 

Ces  animaux  sont  d'une  grande  utilité  à  l'homme ,  à  cause  du 
goût  agréable  de  leur  chair  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  la 
conserve  à  l'aide  du  sel  ;  de  leur  grande  fécondité,  qui  dépasse  de 
beaucoup  celle  de  tous  les  autres  animaux  de  la  même  tailla  et 
du  peu  de  frais  qu'entraine  leur  nourriture.  En  France, il 
n'est  guère  de  ménage  de  paysan  qui  n'en  ^ve  un  ou  deux 
chaque  année  pour  les  besoins  de  la  famille,  et,  dans  nos  villes, 
la  consommation  du  porc  est  encore  plus  considérable.  A  Pa- 
ris ,  par  exemple ,  on  mange  plus  de  quatre-vingt  mille  co- 
chons par  an.  La  plupart  de  ces  animaux  sont  tirés  des  départe- 
mens  du  Nord  et  de  l'Aisne,  ou  de  la  Normandie.  Plusieurs  dé- 
partemens  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France ,  tels  que  la 
Creuse ,  le  Cher  et  la  Haute-Yienne ,  en  fournissent  aussi  à  la 
capitale,  et,  vers  les  Pyrénées,  ils  sont  l'objet  d'un  commerce 
considérable;  mais ,  malgré  le  grand  nombre  qui  s'en  élève  dans 
nos  provinces ,  la  production  ne  suffit  pas  à  la  consommation, 
et  chaque  année,  on  en  tire  beaucoup  de  la  Belgique  et  de 
l'Allemagne.  L'importation  s'élève  à  plus  de  cent  cinquante 
mille  têtes  par  an. 

Les  soies  du  sanglier  et  du  cochon  sont  également  utiles  & 
notre  industrie  :  on  les  emploie  à  la  fabrication  des  balais,  des 
brosses,  etc.  Un  cochon  de  moyenne  taille  en  fournit  à-peu- 
près  une  livre  :  on  les  estime  à  raison  de  leur  force,  et  ceUes 
qui  nous  arrivent  de  la  Russie  sont  d'une  meilleure  qualité  que 
celles  des  animaux  du  pays.  On  en  importe  plus  de  400,000  liv. 
par  an  au  prix  de  i  à  4  f r.  la  livre ,  suivant  la  qualité. 

Les  cochons  domestiques  sont  plus  féconds  que  les  sangliers. 
Une  truie  donne  quelquefois  douze  à  quinze  petits  d'une  seule 
portée,  et,  lorsqu'elle  en  donne  moins  de  dix  à  douxe,  les  agri- 
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culteurs  la  regardent  comme  stérile  et  ne  la  oonsenrent  pas. 
Ces  animaux  peuvent  donner  trois  portées  dans  l'espace  de 
quatorze  mois  ;  mais ,  pour  que  leurs  petits  puissent  téter  suffi- 
samment sans  épuiser  leur  mère,  il  faut  se  contenter  de  deux 
portées  par  an.  Les  jeunes^  que  Ton  appelle  des  cochons  de 
lait,  sont  un  aliment  très  recherché:  c'est  à  l'âge  de  trois  se- 
maines qu'on  doit  les  livrer  à  la  boucherie.  Ceux  qui  sont  desti- 
nés à  être  élevés  doivent  téter  pendant  environ  deux  mois^ 
mais 9  dès  l'Age  de  quinze  jours,  on  commence  à  leur  donner 
d'autre  nourriture,  aussi  bien  que  le  lait  de  leur  mère,  et^ 
pendant  plusieurs  mois ,  il  convient  de  leur  fournir  en  abon- 
dance des  alimens  plus  choisis  que  ceux  qu'on  emploie  pour  les 
adultes.  Ceux-ci  peuvent  se  nourrir,  pour  ainsi  dire,  de  tout. 
Les  fruits  sauvages ,  abattus  par  le  vent ,  les  glands ,  la  pomme 
de  terre ,  les  débris  de  toute  espèce  leur  conviennent  également  ; 
mais ,  jusqu'au  moment  où  ils  doivent  être  engraissés  pour  la 
boucherie ,  il  faut  bien  se  garder  de  les  nourrir  trop  abondam- 
ment; car  cela  les  rendrait  sujets  à  des  maladies  et  les  empê- 
cherait de  prendre  par  la  suite  autant  de  graisse  qu'ils  en  sont 
susceptibles.  L'âge  auquel  on  tue  les  cochons  varie  suivant  les 
circonstances.  Lorsqu'on  a  principalement  en  vue  la  préparation 
du  petit  salé ,  on  peut  se  servir  des  animaux  de  huit  à  dix  mois  ; 
mais ,  pour  donner  du  lard  en  abondance ,  il  faut  qu'ils  aient  au 
moins  dix-huit  mois  ou  deux  ans. Le  vérat  devient  si  intraitable 
et  si  méchant,  lorsqu'il  veillit, qu'en  général  on  l'engraisse  et 
on  le  tue  à  l'âge  de  deux  ans.  Quanta  la  truie ,  on  s'en  défiiit  or- 
dinairement avant  qu'elle  n'ait  atteint  sa  sixième  année,  non  pas 
qu'elle  ne  puisse  conserver  pendant  long-temps  encore  toute 
sa  fécondité,  mais  parce  qu'à  cet  âge,  elle  ne  s'engraisse  que  dif- 
ficilement et  par  conséquent  ne  donne  plus  les  mêmes  profits. 
Lorsqu'on  veut  engraisser  un  cochon ,  on  commence  par  le 
faire  jeûner  un  peu  ,  afin  d'augmenter  son  appétit  ;  puis  on  lui 
fournit  en  abondance  une  nourriture  succulente.  Dans  le  midi , 
on  emploie  principalement  le  maïs ,  et ,  dans  le  nord ,  l'oi^e , 
les  pois ,  les  fèves  et  le  résidu  des  fabriques  de  sucre  de  bette- 
raves ,  des  brasseries ,  etc.  L'expérience  montre  que  la  diver- 
sité des  alimens  est  une  circonstance  favorable  à  la  réussite  de 
l'engrais ,  et  que  toutes  les  substances  nutritives  conviennent 
bien  mieux  à  ces  animaux,  lorsqu'elles  ont  été  cuites,  et  qu'elles 
sont  réduites  à  une  consistance  plus  ou  moins  pulpeuse.  Le 
repos  est  également  indispensable  à  l'engrais  des  cochons ,  et , 
dans  quelques  pays ,  on  mêle  à  leurs  alimens  des  semences  nar- 
cotiques (1),  pour  les  porter  au  sommeil  ;  la  propreté  est  aussi 

(i)  De  jtts<|uianie  ou  de  »tramoiiic ,  «ppolce  Tulgairemcut  pomme  épineuse. 
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Utile  à  ces  animaux ,  et  la  saison  qui  parait  être  la  plus  favo- 
nible  pour  les  engraisser,  est  l'automne. 

Le  choix  du  cochon  influe  encore  d'une  manière  très  remar- 
quable sur  les  profits  que  ces  animaux  peuvent  donner  lors- 
qu'on les  engraisse  ;  les  agriculteurs  instruits  savent  que  cer- 
taines formes  coïncident  toujours  avec  la  disposition  à  prendre 
de  la  graisse ,  et  que  ceux  qui  sont  d'une  grande  taille  donnent 
des  bénéfices  plus  considérables  que  les  petits  ;  car  le  poids  de  la 
chair^  comparé  à  celui  des  viscères,  du  sang,  de  la  tète ,  etc. ,  est 
proportionnellement  d'autant  plus  considérable  que  l'animal  est 
plus  grand.  En  général,  le  lard  et  les  quartiers  du  porc,  tels 
qu'on  les  livre  au  boucher,  constituent  environ  les  trois  quarts 
du  poids  total  de  Fanimal ,  lequel  varie  suivant  les  races.  Les 
cochons  du  Poitou  pèsent  souvent  cinq  cents  livres;  ceux  de  la 
Normandie  pèsent  jusqu'à  six  cents ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ceux  de  la  grande  race  d'Angleterre  et  de  Flandre  atteindre  le 
poids  de  mille  à  douze  cents  livres.  La  rapidité  avec  laquelle 
ils  s'engraissent  est  réellement  surprenante.  Souvent  ils  doublent 
de  poids  en  quelques  semaines,  et,  lorsqu'ils  cessent  d'aug- 
menter rapidement  de  poids ,  il  faut  se  hâter  de  les  envojrer  à  la 
boucherie  ;  car  non-seulement  les  frais  d'une  nourriture  [ulté- 
rieure seraient  perdus;  mais  aussi  ils  ne  tarderaient  pas  &  périr 
de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  la  cachexie  graisseuse. 

Parmi  les  espèces  exotiques  du  genre  cochon  proprement  dit, 
nous  citerons  le  babiroussa ,  qui  habite  quelques  Iles  de  l'archi- 
pel Indien ,  et  qui ,  au  lieu  d'avoir,  comme  le  sanglier,  six  mo- 
laires de  chaque  côté  et  a  chaque  mâchoire ,  n'en  a  que  cinq. 
Ses  défenses  sont  très  longues. 


PhacochcB-     Les  PEAGOGHOERES  ressemblent  beaucoup  aux  cochons  pro- 
^^**  prement  dits ,  mais  s'en  distinguent  par  la  structure  de  leurs 

dents  molaires ,  qui  sont  composées  de  cylindres  unis  par  de  la 
matière  corticale ,  et  qui  se  poussent  d'avant  en  arrière  d'une 
manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu  chez  les  éléphans.  Les  dé- 
fenses de  ces  animaux  sont  extrêmement  grandes;  leur  tête  est 
très  large,  et  il  leur  pend  de  chaque  côté  des  joues  une  espèce  de 
loupe  charnue,  qui  leur  donne  une  figure  hideuse  :  ils  habitent 
l'Afrique. 


Pécaris.  Les  PBGAEis  {Dicotylis)  sont  des  animaux  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  qui  ont  également  la  forme  générale  et  les  dents  de  nos 
cochons ,  mais  dont  les  canines  ne  sortent  pas  de  la  bouche , 
et  dont  les  pieds  de  derrière  manquent  de  doigt  externe.  Ds 
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n'ont  pas  de  queue  et  présentent  sur  les  lombes  une  ouverture 
glanduleuse,  d'où  suinte  une  humeur  fétide. 

Les  pachydermes  ordinaires ,  dont  le  pied  n'est  pas  fourchu ,      Paehyder- 
se  ressemblent  par  la  disposition  de  leurs  dents  molaires ,  qui ,  ^^  ^  v*^- 
au  nombre  de  sept  en  haut  et  de  six  ou  de  sept  en  bas ,  de  ^^^  ^^^  ^ 
chaque  côté ,  ont  la  surface  de  leur  couronne  hérissée  de  lames 
saillantes,  affectant  en  bas  la  forme  d'un  double  croissant.  Ils 
forment  y  comme  nous  l'ayons  déjà  dit,  les  genres  tapir  y  daman 
et  rAinocéros, 

Les  TAPIES  ont,  de  même  que  les  précédens,  de  l'analogie     Tapinu 
avec  les  cochons  par  la  forme  générale  de  leur  corps  ;  mais  on  les 
Fig.  134.  distingue  au  premier  abord  par 

*  la  petite  trompe  charnue  qui  est 

formée  par  le  prolongement  de 
leur  nez  {fig.  134),  et  qui  est  sus- 
ceptible de  s'allonger  et  de  se 
raccourcir,  mais  qui  n'est  pas  un 
organe  de  préhension ,  comme 
celle  de  l'éléphant.  Leurs  doigts 
sont  en  même  nombre  que  chez 
les  pécaris  ;  mais  leurs  pieds 
n'ont  pas  l'apparence  fourchue ,  et  ils  ont,  à  chaque  mâchoire, 
six  incisives  et  deux  canines,  séparées  par  un  intervalle  vide  des 
molaires ,  qui  sont  au  nombre  de  quatorze  en  haut  et  de  douze 

en  bas.  ,       ,     ,. 

Le  tapir  d'Amérique,  qui  est  assez  commun  dans  les  lieux 
humides  des  contrées  chaudes  de  l'Amérique  méridionale ,  est 
de  la  taille  d'un  petit  âne ,  et  sa  peau ,  presque  nue ,  est  brune. 
On  mange  sa  chair.  Une  seconde  espèce ,  qui  habite  les  régions 
les  plus  élevées  de  la  Cordillière  des  Andes ,  et  qui  a  le  poil  long 
et  noir ,  parait  avoir  donné  lieu  ,  parmi  les  Indiens ,  à  beau- 
coup  de  récits  fabuleux.  Enfin  une  troisième  espèce  se  toouve 
dans  les  forêts  de  l'ilc  de  Sumatra  et  de  la  presqu  Ue  de  Malac- 
ca.Legriffondesanciens  ,que  Ton  regarde  généralement  comme 
un  animal  entièrement  fabuleux,  pourrait  bien  être  ce  dernier 
un  peu  défiguré  parles  voyageurs  et  auquel  les  artistes  auraient 
ajouté  des  ailes  et  une  queue  de  style  architectural. 

Les  KHiif OGÉEOS  sont  de  grands  animaux  à  formes  lourdes ,    iy,i„océros. 
massives  et  trapues ,  dont  les  os  du  nez  très  épais  et  réunis  en 
une  espèce  de  voûte,  portent  sur  la  ligne  médiane  une  corne 
solide,  qui  adhère  à  la  peau,  et  qui  est  composée  de  substance 
fibreuse  et  cornée ,  comme  si  elle  éUit  formée  de  poils  aggluti- 


me  - — 


412  ZOOLOGIE  DK8GEIPT1VE. 

au  moyen  duquel  Phomme  est  parvenu  à  dompter  ces  fiers  et 
vigoureux  quadrupèdes.  Les  chevaux  sont  essentiellement  her- 
bivores; leur  estomac  est  cependant  petit  et  simple;  mais  ils 
ont  un  énorme  coecum,  dans  lequel  la  digestion  de  leurs  alimens 
Ftg,  186.(1)  parait  s'achever.  Leurs  pieds,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  ne  montrent  au-dehors  qu'un  seul 
doigt  qu'enveloppe  un  grand  sabot  {fig,  186]  ;  mais 
on  trouve  caché  sous  la  peau  les  rudimens  d'un 
doigt  latéral  (s),  et  on  pourrait  peut-être  avec  rai- 
son considérer  leur  doigt  médian  comme  résul- 
tant de  la  soudure  de  deux  doigts ,  semblables  à 
ceux  des  ruminans.  Tous  les  sens  paraissent 
être  très  délicats  chez  ces  animaux  :  leurs  oreilles 
sont  allongées  et  très  mobiles ,  et  leur  œil, 
saillant  et  grand ,  a  la  pupille  horizontale,  dis- 
position qui  est  très  commune  parmi  les  herbi- 
vores ,  tandis  que ,  chez  les  carnassiers ,  cette 
ouverture ,  lorsqu'elle  ne  conserve  pas ,  en  se 
contractant,  la  forme  circulaire  devient ,  en 
général  verticale.  Leurs  narines  sont  grandes, 
mobiles  et  sans  mufle  ;  leur  langue  est  très 
douce  ;  enfin  leur  larynx  offre  quelques  particu- 
larités de  structure  qui  paraissent  en  rapport 
avec  le  son  de  leur  voix.  Il  n'y  a  point  de  ligament  supérieur  de 
la  glotte  ni  de  ventricules  proprement  dits  ;  mais  de  chaque  c6té, 
au  dessus  des  cordes  vocales,  on  trouve  une  grande  cavité  oblon- 
gue,  et  en  avant  un  trou  s'ouvrant  dans  un  troisième  sinus  pra- 
tiqué sous  la  voûte  que  forme  le  rebord  antérieur  du  cartilage 
thyroïde.  Dans  le  cheval ,  cette  dernière  cavité  est  peu  profonde , 
et  son  ouverture  est  très  large  ;  mais ,  chez  l'âne ,  c'est  une  grande 
cellule  arrondie ,  dont  l'entrée  est  étroite ,  et  qui  rappelle ,  par 
sa  forme,  la  poche  laryngienne  des  alouattes.  Les  mœurs  des 
solipèdes  sont  à-peu-près  les  mêmes  :  tous  vivent  en  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses ,  ayant  pour  chef  un  mâle;  et ,  lorsqu'un 
danger  les  menace ,  ils  se  réunissent  en  groupes  serrés ,  et  se 
défendent  en  ruant  avec  force.  Il  est  presque  inutile  de  rappeler 
combien  ïU  sont  rapides  à  la  course. 

Ces  animaux  sont  tous  originaires  des  parties  chaudes  ou 
tempérées  de  l'ancien  monde.  On  en  connaît  six  espèces  vi- 
vantes :  savoir  :  le  cheval  proprement  dît,  V  âne,  le  dztgguetai ,  le 
zèbre ,  le  coitagga  et  Vonagga, 


(f)  c  os  de  Tavant-bras  ; — < 
rangée  de  ces  os  ; —  t  stylet  ; 
trois  phalanges. 


première  rangée  des  os  da  carpe; — ^  deozième 
■  me  os  da  métacarpe  ou  canon  ;  — p*%p'^*P^  1^* 
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Le  cheval ,  le  plus  utile ,  le  plus  beau  et  le  mieux  soigné  de     Ciie^ni  pro- 
nos  animaux  domestiques ,  se  distingue  des  autres  espèces  de  ce  ^^^^^^ 
genre  par  la  couleur  uniforme  de  sa  robe  et  par  sa  queue  ^ 
garnie  de  crins  dès  sa  racine.  D  parait  originaire  des  grandes 
plaines  de  l'Asie  centrale  et  peut-être  aussi  de  quelques  con- 
trées de  l'Europe.  Primitivement  il  ne  se  trouvait  ni  en  Afrique ,  * 
ni  en  Amérique ,  ni  à  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais ,  devenu  le 
compagnon  de  l'homme  à  la  guerre ,  dans  les  voyages  et  dans 
les  travaux  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  arts ,  il  a  été 
transporté  dans  tous  les  pays  où  la  civilisation  a  pénétré  et  l'es- 
pèce entière  a  subi  l'influence  de  la  domesticité.  Dans  les  vastes 
steppes  de  la  Tartarie ,  berceau  de  leur  race ,  on  trouve  encore 
des  chevaux  sauvages ,  que  l'on  appelle  des  trapans  s  mais  ces 
animaux  n'ont  pas  conservé  leurs  caractères  primitifs;  car^ 
ils  se  mêlent  continuellement  à  des  individus  échappés  à  la 
domesticité^  et  la  plupart  des  zoologistes  (peut-être  sans  preuves 
suffisantes)  les  regardent  même  comme  descendans  de  che- 
vaux domestiques  redevenus  libres.  Quelques  auteurs  vont 
jusqu'à  leur  assigner  pour  origine  ceux  que  leurs  maîtres  ont 
abandonnés  y  faute  de  fourrage,  lors  du  siège  d'Azoph,  en  1668. 
Au  premier  abord ,  cette  opinion  parait  bien  hasardée  ;  mais 
elle  devient  plus  plausible ,  lorsqu'on  voit  ce  qui  s'est  passé  en 
Amérique. 

Lors  delà  découverte  du  Nouveau-Monde,  il  n'y  existait  au- 
cun animal  du  genre  des  chevaux.  Le  cheval  domestique  a  été 
importé  dans  ces  contrées  à  une  époque  qui  ne  remonte  guère 
au-delà  de  trois  siècles ,  et  cependant  on  y  trouve  aujourd'hui 
des  troupes  immenses  de  chevaux  sauvages.  Ces  animaux  y  ont 
repris  des  mœurs  analogues  à  celles  des  trapans  de  VAsie  ,  et 
leur  nombre  est  bien  plus  considérable. 

Les  chevaux  sauvages  présentent  bien  moins  de  variations 
dans  leurs  couleurs  que  nos  chevaux  domestiques  ;  mais  cepen- 
dant n'offrent  pas  l'uniformité  qu'on  rencontre  chez  les  ani- 
maux restés  complètement  étrangers  à  l'influence  de  la  domes- 
ticité. Ceux  de  l'Asie  sont  pour  la  plupart  isabelle  ou  gris  de  sou- 
ris, et  ceux  de  l'Amérique  bai-châtain.  Partout  les  individus  noirs 
sont  très  rares,  et  on  n'en  voit  pas  de  couleur  pie.  C'e!>t  toujours 
dans  les  pays  de  plaines  que  ces  animaux  habitent^  et  ils  se 
réunissent  constamment  en  familles  composées  d'un  étalon  et 
d'un  nombre  variable  de  jumens  et  de  poulains.  En  Asie ,  ces 
troupes  d'une  vingtaine  d'individus  restent  isolées  :  il  en  est  de 
même  dans  quelques  parties  de  l'Amérique  (la  Colombie ,  par 
exemple),  où  les  cantons  qu'ils  habitent  sont  resserrés  et  visités 
fréquemment  par  les  hommes  ;  mais ,  dans  les  vastes  pampas 
du  Paraguay,  ces  familles  se  réunissent  à  leur  tour  et  forment 
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:  des  troupes  dont  le  nombre  s'élève  quelquefois ,  assure-t-on^  à 

plus  de  dix  mille  individus.  Toutes  ces  troupes  sont  conduites  par 
des  chefs,  qui  sont  toujours  à  leur  tête  dans  les  voyages  comme 
dans  les  combats ,  et  qui  doivent  l'autorité  dont  ils  sont  revêtus 
à  la  supériorité  de  leur  force  et  de  leur  courage. 

Chaque  troupe  habite  un  canton  particulier,  qu'elle  défend 
comme  sa  propriété  contre  toute  invasion  étrangère ,  et  qu'elle 
n'abandonne  que  lorsqu'elle  y  est  forcée  par  le  manque  de  pâtu- 
rages ou  par  quelque  ennemi  puissant.  Ces  troupes  marchent  en 
colonnes  serrées  ,  précédées  de  quelques  éclaireurs ,  et  lors- 
qu'un objet  les  inquiète ,  elles  s'en  approchent ,  les  chefs  en 
tête ,  et  décrivent  autour  un  ou  plusieurs  cercles  ,  comme  pour 
l'examiner.  Si  leurs  guides  reconnaissent  quelque  danger  et 
donnent  l'exemple  de  la  fuite ,  tous  ces  chevaux  sauvages  les 
suivent  sans  hésitation ,  et ,  lorsqu'ils  ont  à  résister  à  l'attaque 
de  quelques  grands  carnassiers,  les  seuls  animaux  qu'ils  doivent 
craindre ,  ils  se  réunissent  en  groupes  compactes  et  se  défendent 
courageusement  par  des  morsures  et  des  ruades.  A  la  vuedes  che- 
vaux en  esclavage,  ils  poussent  des  hennissemens  longs  et  graves, 
et  semblent  les  invitera  les  suivre  dans  leur  vie  vagabonde.  Sou- 
vent ils  y  réussissent;  car,  si  ces  derniers  ne  sont  pas  bien  gardés, 
l'instinct  de  la  sociabilité  et  l'amour  de  la  liberté  se  réveillent 
alors  en  eux ,  et  ils  se  joignent  à  la  horde  sauvage ,  pour  ne  plus 
s'en  séparer. 

Ces  chevaux,  libres  depuis  plusieurs  générations,  sont  ce- 
pendant eux-mêmes  faciles  à  dompter.  Dans  beaucoup  de  pro- 
vinces de  l'Amérique  du  Sud,  on  n'en  emploie  pas  d'autres.  Pour 
les  prendre ,  on  chasse  souvent  tout  une  troupe  de  manière  à  la 
pousser  dans  un  coral  ou  enclos  circulaire  ,  construit  avec  des 
pieux  plantés  solidement  en  terre;  puis  lecapitan  ou  chef  de  la 
tribu  indienne ,  monté  sur  un  cheval  vigoureux  et  bien  dressé, 
entre  dans  l'enceinte ,  ayant  à  la  main  un  lasso  ou  longue  cour- 
roie de  cuir  tressé,  fixée  par  une  extrémité  à  la  selle  de  son 
cheval ,  et  terminée  à  l'autre  extrémité  par  un  nœud  coulant.  Le 
cavalier  lance  ce  nœud  autour  du  cou  du  premier  jeune  cheval 
sauvage  qui  se  présente  à  lui,  et  l'entraine  au  dehors.  Au  moyen  de 
cordes  lancées  autour  des  jambes  de  l'animal,  onle  jette  parterre, 
on  lui  met  dans  la  bouche  une  forte  courroie  de  cuir  en  guise  de 
bride ,  et  on  le  selle.  Un  Indien ,  armé  d'éperons  très  aigus ,  le 
monte  et  le  laisse  alors  courir.  Le  cheval  fait  d'abord  des  efforts 
incroyables  pour  se  débarrasser  de  son  cavalier;  mais  l'éperon 
le  met  bientôt  au  galop ,  et ,  après  avoir  couru  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  il  se  laisse  ramener  au  fatal  enclos 
où  il  a  perdu  sa  liberté.  Il  est  alors  dompté  :  on  lui  6te  sa  bride 
•  et  sa  selle  et  on  ie  laisse  aller  avec  les  autres  chevaux ,  car, 
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dè6  ce  moment^  il  ne  cherche  plus  à  fuir  ni  à  désobéir  à  son 
maître. 

Dans  la  Tartarie ,  on  a  recours  à  des  moyens  analogues  pour 
prendre  et  dompter  les  chevaux  sauvages;  mais  il  parait  que  les 
vieux  sont  plus  difficiles  à  maîtriser. 

La  domesticité  du  cheval  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
D'après  quelques  passages  de  la  Genèse ,  il  est  à  présumer  que 
ces  animaux  commençaient  à  être  employés  en  Egypte  et  dans 
les  parties  voisines  de  l'Asie  vers  l'époque  où  Joseph  adminis- 
trait la  première  de  ces  contrées ,  c'est-à-dire  il  y  a  environ 
trois  mille  six  cents  ans,  et,  d'après  les  sculptures  antiques 
trouvées  dans  les  ruines  de  Persopolis ,  et  même  d'après  les 
poésies  d'Homère,  on  a  lieu  de  croire  que,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  domesticité  ,  on  ne  les  montait  pas ,  mais  qu'on 
s'en  servait  seulement  comme  de  bétes  de  trait. 

L'influence  de  l'homme  et  les  circonstances  variées  dans  les- 
quelles les  chevaux  ont  été  placés  par  suite  de  leur  esclavage , 
a  déterminé,  parmi  ces  animaux  des  différences  considérables , 
qui  se  propageant  de  génération  en  génération,  ont  produit  une 
multitude  de  races  diverses. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  la  description  de  toutes  ces 
variétés;  mais  ,  pour  faire  sentir  combien  sont  grandes  les  dif- 
férences qui  existent  entre  deux  races,  il  nous  suffira  de  nom- 
mer,  à  c6té  l'un  de  l'autre,  le  cheval  arabe  ,  si  gracieux ,  si  bien 
proportionné,  si  léger  et  si  ardent,  et  le  cheval  flamand,  dont 
la  lourde  masse  ne  manque  pas  d'une  certaine  beauté^  mais 
ressemble  si  peu  au  premier. 

La  durée  de  la  vie  du  cheval  est  d'environ  trente  ans,  et  celle 
de  sa  gestation  de  onze  mois.  Le  poulain  nait  les  yeux  ouverts  et 
peut  presque  de  suite  courir  après  sa  mère,  qui  l'allaite  pen- 
dant six  ou  sept  mois.  L'époque  de  la  puberté  arrive  à  deux  ans 
ou  deux  ans  et  demi  pour  les  étalons  et  un  peu  plus  tôt  pour  les 
jumens  ;  mais  ils  ne  donnent  de  beaux  produits  qu'à  l'âge  de 
quatre  ou  cinq  ans.  Les  jumens  ne  cessent  d'être  fécondes  que 
dans  la  vieillesse  :on  en  a  vu  donner  des  poulains  régulièrement, 
chaque  année,  jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Quant  aux  éta- 
lons ,  on  les  réforme  en  général  à  quinze  ou  seize  ans. 

L'âge  auquel  on  peut  commencera  faire  travailler  les  chevaux 
varie  suivant  les  races.  Pour  les  chevaux  communs ,  c'est  ordi- 
nairement vers  trois  ou  quatre  ans  ;  mais,  pour  les  chevaux  lins, 
on  est  obligé  d'attendre  une  année  ou  deux  de  plus.  Ceux  que 
l'on  emploie  aux  travaux  les  plus  rudes ,  au  halage  des  bateaux , 
par  exemple,  ne  résistent  à  ces  ùitigues  que  cinq  ou  six  ans;  en 
général,  le  service  des  postes  les  use  tout  aussi  promptement,  et 
on  compte  que,  terme  moyen,  un  cheval  de  labour  peut  supporter 
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une  douzaine  d'années  de  travail ,  après  quoi  il  n'a  presque  au- 
cune valeur. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que,  même 
dans  les  circonstances  ordinaires ,  un  cheval  augmente  de  va- 
leur, à  mesure  qu'il  s'approche  de  Vkge  auquel  il  pourra  rendre 
des  services ,  et  en  perd  à  mesure  qu'il  vieillit  :  il  importe  donc 
beaucoup  de  pouvoir  reconnaître  avec  certitude  l'âge  de  ces 
animaux ,  et ,  jusqu'à  huit  ou  dix  ans ,  on  y  parvient  assez  bien 
à  l'aide  des  changemens  qui  s'opèrent  dans  leurs  dents. 


Fig.nS. 


Fig,  139. 


Ftg.  140. (1) 
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Le  poulain ,  en  naissant,  est  en  général  encore  privé  de  dents 
sur  le  devant  de  la  bouche ,  et  n'a  que  deux  molaires  de  chaque 
côté  et  à  chaque  mâchoire  \  mais ,  au  bout  de  quelques  jours  , 
les  deux  incisives  du  milieu  (appelées  pinces)  se  montrent  â 
chaque  mâchoire.  Dans  le  cours  du  premier  mois,  une  troi- 
sième molaire  parait  également.  Vers  trois  mois  et  demi  ou 
quatre  mois ,  les  deux  incisives  mitoyennes  sortent  aussi  , 
et  entre  six  mois  et  demi  et  huit  mois,  les  incisives  latérales, 
appelées  coins ,  ainsi  qu'une  quatrième  molaire  apparaissent.  A 
cette  époque,  la  première  dentition  est  complète,  et  les  chan- 
gemens qui  y  surviennent  avant  l'âge  de  trois  ans  ne  dépendent 
que  de  l'usure  de  plus  en  plus  profonde  des  incisives ,  dont  les 


(i)  Dents  incUiTes  et  canines  de  la  mâcLoire  inférieure  du  clieTal:  — /»  pince; 
-  m  incisires  mitoyennes  ;  —  c  coins  ;  —  ca  canines. 
Fig.  i38,  dents  d*un  cheval  d'environ  quatre  ans. 
Frg.  iSg,  dents  d*un  cbeval  d^enriron  cinq  ans. 
Fig.  r4o ,  dents  d'un  chcTal  dVnTÎron  sept  ans.j 
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fossettes^  colorées  en  noir  par  les  alimens  (i)  disparaissent  peu- 
à-peu.  De  treize  à  seize  mois ,  les  pinces  rasent,  c'est-à-dire  que 
la  cavité  de  leur  surface  terminale  s'efface  :  de  seize  à  TÎngt 
mois  ,  les  incisives  mitoyennes  présentent  le  même  degré 
d'usure ,  et  de  vingt  à  vingt-quatre  mois ,  les  coins  rasent  à 
leur  tour. 

A  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans ,  le  travail  de  la  seconde  den- 
tition commence.  Les  dents  de  lait  se  reconnaissent  en  ce 
qu'elles  sont  plus  courtes,  en  général  plus  blanches  et  rétrécies 
à  leur  base,  près  de  la  gencive;  les  dents  de  remplacement  sont 
beaucoup  plus  larges  et  ne  présentent  pas  le  i^trécissement 
que  nous  venons  de  signaler  et  que  l'on  appelle  collet. 

Ce  sont  les  pinces  qui  tombent  et  sont  remplacées  les  pre- 
mières. 

De  trois  ans  et  demi  à  quatre  ans ,  les  incisives  mitoyennes 
éprouvent  le  même  changement ,  et  les  canines  inférieures  ou 
erocAets  commencent  à  se  montrer  (/f^.  1 38).  De  quatre  ans  et  demi 
à  cinq  ans,  les  coins  se  renouvellent  aussi ,  les  canines  supé- 
rieures, lorsqu'elles  existent ,  percent  la  gencive ,  et  à  la  même 
époque,  la  cinquième  molaire  commence  à  paraître. 

Ces  incisives  de  remplacement  présentent,  comme  celles  de 
lait,  une  dépression  en  forme  de  fossette  à  la  surface  de  leur 
couronne  et  s'usent  de  la  même  manière.  De  cinq  à  six  ans ,  les 
pinces  de  la  mâchoire  inférieure  perdent  leur  cavité  ;  Tannée 
suivante ,  les  incisives  mitoyennes  rasent  à  leur  tour,  et  de  sept 
à  huit  ans ,  la  marque  des  coins  s'efface.  La  détrition  des  inci- 
sives supérieures  se  fait  dans  le  même  ordre,  mais  est  plus  lente. 
La  différence  parait  être  d'environ  une  année. 

Lorsque  ces  divers  changcmens  se  sont  opérés,  les  dénis 
ne  fournissent  plus  de  signe  certain  indicatif  de  Tàge  du  cheval , 
qui,  alors,  en  style  de  maquignon ,  est  Âors  d'âge.  La  couleur  et 
la  longueur  des  canines ,  qui  se  déchaussent  de  plus  en  plus, 
les  rides  du  palais  et  quelques  autres  signes  ne  peuvent  donner 
plus  tard  que  des  notions  approximatives  à  cet  égard. 

La  production  et  l'éducation  des  chevaux  est  une  branche 
importante  de  l'industrie  agricole. 

On  donne  le  nom  de  haras  aux  lieux  où  l'on  rassemble 
des  chevaux,  pour  en  multiplier  la  race ,  et  on  les  distingue  en 
haras  sauvages ,  haras  parqués  et  haras  domestiques. 

Les  karas  sauvages  sont  ceux  où  les  chevaux ,  abandonnés 
complètement  à  eux-mêmes  dans  un  endroit  circonscrit,  se 
nourrissent  du  produit  du  sol  et  restent  étrangers  à  l'homme 
jusqu'au  moment  où  il  s'en  empare  pour  les  dompter.  Cette 

(i)  Cette  ttclie  est  appelée  par  les  maqiii gnons  gernu  defhe. 
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manière  d'élever  les  chevaux  n'est  praticable  que  dans  les  pays 
où  la  population  est  rare  et  où  l'on  peut  abandonner  à  ces  ani- 
maux une  très  grande  étendue  de  terrain  inculte ,  qu'il  serait 
difficile  d'utiliser  d'une  autre  manière;  car  le  revenu  qu'elle 
donne  est  faible  et  précaire.  Les  chevaux,  élevés  dans  ces 
haras ^  sont  sobi*es  et  durs  à  la  fatigue;  mais  ils  sont  rétife,  et 
conservent  toujours  quelque  chose  de  leur  nature  sauvage  :  ils 
s'accoutument  aussi  difficilement  à  la  vie  d'écurie^  et,  pendant  le 
jeune  âge ,  ils  souffrent  des  privations  qu'ils  éprouvent  ;  car, 
lorsque  l'herbe  est  abondante  ,  ils  dévastent  les  pâturages  et  ne 
trouvent  ensuite  qu'une  nourriture  insuffisante.  C'est  en  Amé- 
rique ,  dans  les  jles  de  Cuba  et  de  Taïti ,  en  Asie  et  dans  quelques 
parties  de  la  Russie ,  que  l'on  rencontre  des  haras  de  cette  es- 
pèce ;  mais ,  dans  les  pays  bien  cultivés ,  où  la  terre  a  de  la 
valeur^  ils  sont  impossibles.  Il  existe  cependant,  dans  certains 
points  de  la  France  quelque  chose  d'analogue.  Dans  les  landes 
de  Bordeaux  et  dans  les  marais  de  la  Camargue ,  on  voit  des 
chevaux,  qui ,  pendant  presque  toute  l'année,  sont  abandonnés 
à  eux-mêmes  et  mèneiit  la  vie  sauvage  ;  mais ,  à  certaines 
époques  de  l'année,  on  les  fait  travailler  ;  car  on  les  emploie  au 
dépiquage  des  grains. 

Les  haras  parqués  sont  de  grandes  exploitations  agricoles 
consacrées  entièrement  à  la  production  des  chevaux ,  qui  réu- 
nissent les  avantages  des  haras  sauvages  sans  en  avoir  tous  les 
inconvéniens.  Les  chevaux  s'y  accoutument  aux  intempéries 
de  l'air  et  y  trouvent  l'espace  nécessaire  au  déploiement  de  leurs 
forces ,  mais  n'y  éprouvent  point  de  privations  ;  car  le  parc  est 
divisé  en  plusieurs  pâturages ,  qu'on  leur  livre  successivement 
pendant  l'été ,  en  prairies  de  récolte  et  en  portions  de  terre 
consacrées  à  la  culture  des  grains  et  des  racines  destinées  à  leur 
nourriture  d'hiver.  Dans  la  Kussie ,  la  Hongrie  et  l'Allemagne , 
et  même  dans  l'Italie  et  l'Espagne ,  on  rencontre  de  ces  grands 
haras  ;  mais ,  en  France  et  en  Angleterre  ;  la  production  des 
céréales  exige  une  proportion  trop  forte  du  sol ,  xN>ur  que  l'on 
puisse  consacrer  à  celle  des  chevaux  des  terrains  aussi  éten- 
dus ,  et  on  n'établit  que  des  karas  domestiques ,  exploitations 
beaucoup  moins  vastes  où  ces  animaux  sont  presque  toujours 
renfermés  dans  les  habitations,  y  reçoivent  leur  nourriture,  et 
sont  le  plus  ordinairement  employés  à  des  travaux  agricoles. 

Les  chevaux  que  l'on  élève  dans  tous  ces  établissemens  doi- 
vent en  partie  leur  taille ,  leurs  formes  et  leurs  qualités  à  la  race 
dont  ils  descendent;  mais  les  circonstances  où  ils  sont  placés  pen- 
dant le  jeune  âge  exercent  sureux,  h  la  longue,  une  influence  non 
moins  grande.  On  remarque  qu'en  général  le  poulain  tient  de  sa 
mère  plus  que  de  son  père  pour  la  taille  et  le  volume,  tandis 
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que,  pour  la  forme  de  la  tête ,  les  pieds ,  le  courage  ,  la  lé- 
gèreté,  etc. ,  il  ressemble  davantage  au  dernier.  Du  reste,  les 
défauts ,  comme  les  qualités  y  se  transmettent  de  génération  en 
génération  y  et ,  pour  maintenir  une  race  dans  sa  pureté  ou 
pour  l'améliorer,  il  faut  avoir  soin  d'en  écarter  tous  les  indivi- 
dus qui  ne  possèdent  pas  les  qualités  que  l'on  désire  obtenir. 
Pour  faire  disparaître  un  défaut,  on  croise  pendant  plusieurs 
générations,  des  individus  qui  le  présentent  avec  d'autres  ayant 
une  disposition  opposée ,  et  en  appareillant  avec  persévérance 
les  chevaux  qui  possèdent  telle  ou  telle  perfection  on  crée  une 
race  où  elle  devient  héréditaire  et  générale. 

C'est  en  grande  partie  à  des  soins  de  cette  nature ,  que  les 
chevaux  arabes  doivent  leur  célébrité  si  bien  méritée.  Les 
Arabes  attachent  une  telle  importance  à  la  pureté  de  la  race  de 
leurs  chevaux  nobles ,  appelés  kochlani ,  que  leur  filiation  est 
toujoursconstatée  par  des  actes  authentiques  :  ils  font  remonter 
à  près  de  deux  mille  ans,  la  généalogie  connue  de  plusieurs  de  ces 
beaux  animaux ,  et  il  en  est  dont  la  lignée  peut  être  démontrée 
par  des  preuves  écrites  pendant  une  série  de  quatre  siècles. 
D'un  autre  côté,  l'influence  des  croisemens  de  race  est  égale- 
ment bien  démontré  par  les  chevaux  de  course  anglais  ;  car 
c'est  au  mélange  des  jumens  indigènes  avec  des  étalons  appor- 
tés de  l'orient,  qu'on  doit  la  création  de  cette  race,  si  re- 
marquable par  la  finesse  de  ses  formes  et  son  étonnante  ra- 
pidité. 

L'abondance  plus  ou  moins  grande  et  la  qualité  de  la  nourri- 
ture ,  la  sécheresse  ou  l'humidité  du  pays,  les  soins  journaliers 
et  même  une  foule  de  circonstances  en  apparence  peu  impor- 
tantes, exercent  aussi  une  influence  puissante  sur  la  taille ,  les 
formes  et  les  qualités  des  chevaux.  Pour  en  donner  la  preuve , 
nous  pourrions  montrer  avec  quelle  rapidité  dégénèrent  les 
plus  beaux  chevaux  anglais  dans  certaines  localités,  telles  que  le 
haras  de  Kopschan  ,  sur  les  bords  de  la  Morave;  mais,  sans 
aller  si  loin ,  nous  trouverons  des  exemples  encore  plus  frap- 
pans  de  la  puissance  modificatrice  des  circonstances  extérieures. 
Si  de  deux  poulains  nés  de  la  même  race ,  en  Lorraine  »  par 
exemple,  l'un  est  transporté  dans  la  Flandre,  et  l'autre  dans  les 
herbages  de  la  Normandie ,  au  lieu  de  conserver  les  mêmes  ca- 
ractères, ils  seront ,  à  l'âge  de  cinq  ans,  presque  aussi  différens 
entre  eux,  que  s'ils  provenaient  de  deux  races  distinctes  :  l'un 
deviendra  un  cheval  de  carrosse  léger  et  élégant ,  l'autre  un 
animal  énorme  presque  incapable  d'aller  au  trot,  mais  constitué 
pour  traîner  lentement  les  plus  lourdes  charges. 

Là  où  la  nourriture  est  abondante  et  où ,  par  la  prévoyance 
de  l'homme,  elle  ne  manque  en  aucune  saison,  les  chevaux 
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sont  ordinairement  grands  et  étoffés ,  tandis  que^  dans  les 
contrées  où  elle  est  peu  abondante ,  même  pendant  une  partie 
de  l'année ,  ces  animaux  n'acquièrent  qu'une  taille  petite  ou 
médiocre.  Nous  ayons  déjà  tu  quelque  chose  de  semblable ,  en 
étudiant  les  lois  de  la  croissance  de  l'homme ,  et ,  pour  nous 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  observation ,  relativement  aux 
chevaux ,  il  suffit  de  comparer  ceux  qui ,  dans  un  même  pays  ^ 
appartiennent  à  de  pauvres  cultivateurs  ou  à  de  riches  proprié- 
taires. 

Le  pâturage,  dans  les  prairies  grasses  et  humides,  celles  qui 
conviennent  le  mieux  pour  l'engrais  des  bestiaux ,  tend  à  don- 
ner aux  chevaux  des  formes  lourdes  et  empâtées ,  à  rendre  leur 
peau  épaisse  et  leur  poil  grossier,  et  à  diminuer  la  vivacité  de 
leur  caractère.  La  nourriture  fournie  par  les  prairies  sèches, 
n'occasionne  rien  de  semblable ,  et,  lorsqu'on  la  rend  encore 
plus  substantielle  par  l'addition  d'une  proportion  considérable 
de  graines  céréales ,  elle  devient  éminemment  propre  à  conser- 
ver et  même  à  produire  l'élégance  des  formes  et  l'énergie  mus- 
culaire caractéristiques  d'une  race  noble. 

Lorsqu'une  température  un  peu  basse  vient  ajouter  son  in- 
fluence à  celle  de  l'humidité  et  d'une  nourriture  abondante  et 
aqueuse ,  les  chevaux  acquièrent  la  taille  la  plus  forte ,  mais 
deviennent  en  même  temps  les  moins  énergiques  et  les  plus 
l3rmphatiques.  Dans  les  pays  très  chauds  ou  très  froids ,  au  con- 
traire, la  croissance  s'arrête  plus  tôt,  et  les  grandes  races  ne 
tardent  pas  à  perdre  leur  haute  stature. 

Enfin  les  soins  journaliers  que  l'on  prodigue  à  certains  che- 
vaux, et  qui  manquent  complètement  à  d'autres,  ont  aussi 
leur  influence  sur  la  beauté  de  ces  animaux  :  aussi  le  hou- 
chonnement  fréquent,  l'usage  des  couvertures,  la  précaution 
de  nettoyer  et  de  sécher  les  extrémités ,  et  même  de  les  en- 
tourer de  bandes  de  flanelle ,  sont  des  circonstances  qui  ne 
laissent  pas  que  de  contribuer  puissamment  à  donner  aux  che- 
vaux anglais  la  netteté  que  l'on  remarque  dans  la  partie  in- 
férieure de  leurs  jambes  et  à  rendre  leur  peau  et  leurs  poils 
d'une  si  grande  finesse. 

La  quantité  de  nourriture  nécessaire  au  cheval  varie  suivant 
sa  taille ,  le  travail  qu'on  en  exige  et  le  climat  du  pays  qu'il 
habite.  Cet  animal  est  difficile  dans  le  choix  de  ses  alimens  et 
rejette  beaucoup  de  plantes ,  dont  le  bœuf  se  contente.  L'herbe 
verte  suffit  au  cheval  qui  n'est  pas  condamné  à  des  travaux  pé- 
nibles ;  mais  celui  qui  y  est  obligé  a  besoin  d'une  nourriture 
plus  substantielle ,  de  grain ,  par  exemple. 

Le  fumier  du  cheval  est  un  engrais  précieux:  il  active  la 
végétation  plus  que  celui  des  autres  animaux  domestiques,  et 
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c'est  presque  le  seul  dont  on  fasse  usage  pour  la  culture  des 
jardins  et  la  composition  des  couches. 

Les  dépouilles  de  cet  animal  sont  également  utiles.  Sa  peau 
tannée  est  employée  pour  faire  des  tiges  de  bottes  et  des 
empeignes  de  souliers.  Les  crins  servent  à  la  fabrication  des 
tamis  j  etc. ,  et  on  commence  même  à  tirer  parti  de  sa  chair, 
que  Ton  dessèche ,  pour  la  transformer  en  engrais ,  et  de  ses  os , 
qui  servent  à  la  préparation  de  l'espèce  de  charbon ,  appelée  noir 
animal,  qui  est  si  utile  pour  le  raffinage  des  sucres.  A  Paris,  il 
existe  de  grands  chantiers  d'équarrissage  ,  où  l'on  dépouille, 
chaque  année,  environ  douze  mille  chevaux ,  qui  meurent  dans 
cette  ville  ou  que  l'on  y  condamne  à  être  abattus  comme  ne  pou- 
vant plus  travailler. 

L'espace  nous  manque  pour  énumérer  ici  tous  les  soins  que 
nécessitent  la  production  et  l'éducation  des  chevaux,  ou  pour 
discuter  les  chances  de  profit  ou  de  perte  qu'offre  ce  genre 
d'industrie  rurale  ^  mais  nous  ne  pouvons  omettre  d'indiquer  les 
résultats  qu'elle  fournit. 

La  production  de  ces  animaux  est  presque  nulle  dans  tout  le 
midi  de  la  France  :  elle  devient  un  peu  moins  insignifiante  dans 
le  centre  du  royaume  et  augmente  vers  le  nord;  mais  elle  est 
presque  entièrement  concentrée  dans  l'Alsace ,  la  Lorraine ,  la 
Flandre,  la  Normandie  et  la  Bretagne.  Cette  dernière  province 
tient  le  premier  rang,  et  la  Normandie  le  second.  Le  nombre  de 
poulains  qui  naissent  sur  une  même  étendue  de  territoire , 
est  environ  trente-sept  fois  plus  considérable  dans  les  départe- 
mens  du  Finistère,  du  Morbihan  et  des  Gôtes-du-Nord,  que  dans 
ceux  du  yar,des  Bouches-du-Rhônc,  de  FAveyron ,  etc.  Ce  n'est 
pas  toujours  dans  les  pays  de  production  que  Ton  élève  les  jeunes 
chevaux  :  ainsi  une  grande  partie  des  poulains  nés  dans  la  Bre- 
tagne sont  amenés  dans  le  Perche  et  dans  la  Normandie ,  pour 
y  être  élevés.  La  Basse-Normandie  en  reçoit  un  grand  nombre 
delà  Picardie.  La  carte  ci-jointe  donnera  une  idée  de  l'impor- 
tance relative  de  cette  branche  d'industrie  dans  les  différentes 
parties  de  la  France,  (l) 

(i)  Pour  rendre  pins  facile  k  saisir  la  part  que  les  direrses  parties  de  la  France 
prennent  dans  la  production  des  cherauz ,  noos  arons  donné  à  cette  carte  des 
teintes  d^antant  plos  foncées,  que  snr  une  égale  superBcie  de  terrain,  on  élère  un 
nombre  plus  considérable  de  poulains.  La  France  y  est  dirisée ,  comme  dans 
l'administration  des  baras ,  en  arrondissemens,  composés  chacun  de  plusieurs 
départemens,  et  désignés  par  des  numéros  correspondans  à  ceux  de  la  liste  ci- 
jointe.  Dans  la  figure  placée  an-dessous ,  le  nombre  de  poulains  qui  naissent 
dans  diaenne  de  ces  dirisions  territoriales ,  sur  une  étendue  de  dix  mille  bec- 
tares  «  est  indiqué  par  la  hauteur  à  laquelle  la  ligne  bleue  coupe  les  diverses 
lignes  Terticales  qni  représentent  les  arrondissemens  dont  ils  portent  les  numéros. 
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Il  existe  en  France  plusieurs  races  de  chevaux  bien  distinctes. 
Dans  presque  toutes  les  campagnes ,  on  trouve  un  grand  nombre 
de  ces  animaux  abâtardis  et  chétife  ^  qui  n'ont  ni  beauté  ,  ni 
vélocité  9  ni  force,  et  qui  sont  employés  à  tous  les  travaux  de  la 
petite  culture.  Les  autres  peuvent  être  rangés  en  trois  classes  : 
1*  les  chevaux  grands,  forts,  mais  lourds,  qui  sont  propres 
à  tirer  lentement  de  grosses  charges  ;  les  chevaux  de  brasseur 


Cette  ligne  transTerule  s'élèTe  d* aoUiiit  pins  que  ce  nombre  est  plu  considé- 
rable, et  pour  connaître  la  Talenr  de  celni-ci,  dans  nn  arrondissement  qnd- 
conque ,  il  suffit  de  comparer  la  longueur  de  la  ligne  rerticale ,  dont  il  porte  le 
numéro  ou  la  distance  comprise  entre  la  base  de  la  figure  et  le  point  dHnter- 
sectJon  de  la  ligne  en  question ,  arec  les  degrés  de  l'écbelle  plaoée  de  cbaqne 
o6té.  lia  ligne  transrersale  jaune  indique  de  la  même  manière  le  nombre  de 
poulains  de  quatre  ans  que  Ton  troure  snr  une  même  étendue  de  temûn  dans 
cbaque  arrondissement,  et  la  ligne  rouge  celle  des  cheranx  de  tout  âge  que  l*on  y 
compte  par  mille  hectares  de  superficie.  Les  chiflfres  qui  ont  serri  à  ces  calculs 
sont  extraits  def  tableaux  publiés ,  il  a  quelques  années ,  par  le  sarant  Cbaptal , 
ancien  ministre  de  l'intérieur. 


•*«'""•  à..O.»l.. 


X.  Iford. 
a.  Ardennes. 
.  —  .  .  t   »•     ■      ■  3.  MeuAC ,  Meurthe ,  Moselle. 

"  ,^?«î^'*i^'',»rÇ''T°***^'*'î?^J  4.  Haut  et  Bas-Riiin. 
la  l*>^ard.e,  rile-de-France ,  U  Lor-^   5    p.^e^Ui,  ,  Somme  et  Oiae. 

rame  et  1  Alsace,  |  ©.  Seine-et-Oise,  Seine,  Sône-et-Marae 

et  Aisne. 
7.  Marne ,  Haute-Marne  et  Vosges. 

S.  Seine-Inférieure  et  Eure. 
9,  Calvados  et  Manche. 
3o  Du  nord-omest,  comprenant  la  Nor-7  xo.  Mayenne  et  IlIe-et-ViIlaîne. 

mandie, la  Bretagne,  le  Maine, etc.  |xxt  C6tes-du-Nord ,  Finistère  et  Mor- 
bihan, 
xa.  Orne ,  Sarthe  et  Eurent-Loir. 

il  3.  Maine-et-Loire  et  Loire-Inférieure. 
x4.  Vendée ,  Deux-Sèrres  et  Vienne. 
x5.  Indre,  Indre-et-Loire    et  Loir-et> 
Cher. 

^     „  .      ,  fx 6.  Loiret,  Tonne  et  Aube. 

4»  De  Vest  septentrional,  comprenant  I        j^^^^    ^^^^  ^^  ^her. 

la  Champagne ,  la  Bourgogne ,  la<  ^^  ^„  ^  Côtc-d'Or,  Saône-et-Loire. 

Franclie-Cotote ,  etc.  ^ ^^  Haute^ôoe ,  Doubs ,  Jura. 

5**  De  Veêt  mindional,  comprenant  le  ^20.  Rh6ne  et  Loire. 

Lyonnais,  le    Dauphine  et  TAn-^ax.  Isère .  Dr6me  et  Ardèche. 

Tergne.  ^  aa.  Cantal ,  Hante-Loire ,  Puy-de-Dôme. 

6«  De  Vouett  mindional ,  comprenant  la  i  a3.  Corrèze ,  Creuse  et  Hante- Vienne. 
Blarche,   l'Angoumois  ,  la    $aîn-\a4.  Charente,  Charente •  Inférieure  et 
tonge,  etc.  ^  Dordogne. 


(àrle  f^im^vf  Jr  ùi  protùirtian  i/e.r  i'/ieoiiii.r  e/i  friincf  .  /•.  ^ 
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et  ceux  qu'on  emploie  au  service  du  roulage,  par  exemple  ;  a<*  les 
chevaux  gros  et  vigoureux,  qui  galopent  avec  facilité  et  qui, 
sans  avoir  les  formes  élégantes ,  conviennent  pour  le  service  de 
la  poste  ;  Z"*  les  chevaux  de  luxe  employés ,  soit  comme  mon- 
ture y  soit  comme  chevaux  de  voiture. 

La  race  boulonnalse,  qui  se  rencontre  dans  la  Picardie  et  la 
Haute-Normandie,  appartient  à  la  première  de  ces  catégories, 
et  se  fait  remarquer  par  sa  haute  taille ,  le  développement  de 
ses  muscles,  ses  formes  empâtées  et  l'abondance  de  ses  crins. 
La  croissance  de  ces  chevaux  est  hAtive ,  et ,  dès  FAge  de  deux 
ans ,  ils  peuvent  déjà  travailler  de  manière  à  payer  les  frais  de 
leur  nourriture  :  aussi  ne  les  vend-on  que  de  800  à  400  francs. 
La  race  franc-comtoise  diffère  peu  de  la  précédente ,  mais  est 
moins  étoffée ,  moins  musculeuse  et  plus  longue  de  corps.  Enfin 
la  race  poitevine  est  également  très  forte  et  est  propre  aux 
mêmes  usages  que  les  deux  précédentes. 

La  race  bretonne ,  qui  se  trouve  non-seulement  dans  la  Bre- 
tagne ,  mais  aussi  dans  le  Perche,  le  Maine ,  etc. ,  est  celle  qui 
fournit  nos  meilleurs  chevaux  de  poste  et  de*diligence.  Enfin , 
parmi  les  chevaux,  dits  d^  race  noble ,  on  remarque  les  chevaux 
normands  qui  peuvent  devenir  de  beaux  chevaux  de  carrosse  ou 
de  bons  chevaux  de  selle ,  suivant  la  manière  dont  ils  ont  été 
nourris  pendant  leur  jeunesse.  Le  Limousin,  l'Auvergne  et 
la  Lorraine,  produisent  aussi  des  chevaux  de  selle  très  esti- 
més ,  mais  qui  sont  en  général  lents  à  croître  et  sont  par  con- 
séquent d'un  prix  élevé. 

D'après  les  renseignemens  recueillis ,  U  y  a  quelques  années , 
par  l'administration ,  il  parait  que  le  nombre  des  chevaux  exis- 
tans  en  France  pouvait  être  évalué  à  environ  un  million  six 
cent  mille,  dont  à-peu-près  les  quatre-vingt-cinq  centièmes 
étaient  employés  aux  divers  travaux  de  l'agriculture.  Leur 
distribution ,  dans  les  diverses  parties  du  royaume ,  est  non 
moins  inégale  que  celle  de  la  production,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  par  les  courbes  ci -jointes.  Depuis  l'époque 
dont  nous  venons  de  parler,  ce  nombre  a  dû  augmenter  consi- 
dérablement, et  la  production  des  chevaux  a  repris  de  l'impor- 


ra5.  Gironde,  Lot,  Lot-et-Garoane. 
7*  Dm tmd  meêt,  comprenant hi  Gvyenne  I  a6.  Landes ,  Gers ,  Bauet-Pyrénées. 
et  la  Gaacogne.  1 27.  Hautes-Pyrénéet,  Haute-Garonne  et 

l  Ariège. 

IaS.  Tam-et-Garonne  »  Tarn  et  Loière. 
ao.  Pyrénées -Orientalea  ,  Héraalt   et 
Aude 
3o.  Gard,  Bonches^Q-Kh^ne.Tanrlote, 
Yar,  Haotes  et  Basses- Alfieft. 


424  ZOOLOGIE  DESGEIPTIYS. 

tance  en  Normandie ,  ainsi  que  dans  d'autres  provinces  du 
nord  et  du  centre  ;  mais  elle  est  loin  de  répondre  aux  besoins 
du  pays,  et  nous  sommes  obligés,  chaque  année,  d'en  acheter  un 
nombre  considérable  à  l'étranger.  Depuis  1824  jusqu'en  1829,  on 
en  a  importé  plus  de  cent  six  mille ,  ce  qui ,  à  raison  de  500  fr. 
par  cheval ,  prix  moyen  ,  représente  une  valeur  d'environ 
53  millions,  ou  plus  de  8,800,000  fr.  par  an. 

C'est  de  l'Allemagne ,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse ,  que  nous 
tirons  presque  tous  ces  chevaux. 

La  France ,  par  la  densité  de  sa  population ,  l'activité  de  son 
industrie  et  l'aisance  générale  qui  y  règne ,  est  un  des  pays  de 
l'Europe  où  le  besoin  des  chevaux  se  fait  le  plus  sentir;  mais,  si 
l'on  excepte  l'Espagne  et  l'Italie  ,  c'est  l'un  de  ceux  où  il  y  en  a 
le  moins ,  com^Kirativement  au  nombre  des  liabitans.  Dans 
la  Grande-Bretagne ,  on  estime  que  le  nombre  des  chevaux 
est  à  celui  des  habitans ,  comme  i  est  à  10 ,  tandis  qu'en 
France,  ce  rapport  est  d'environ  i  à  19.  De  toutes  les  parties 
civilisées  de  l'Europe  ,  c'est  le  Brunswick,  le  Hanovre  et 
roidembourg,  où  la  production  des  chevaux,  comparée  à  la 
population ,  et  par  conséquent  jusqu'à  un  certain  point  aux 
besoins  du  pays,  est  la  plus  considérable. Sous  ce  rapport,  la 
Suède,  les  Pays-Bas,  l'Autriche,  le  grand-duché  de  Bade  et 
quelques  autres  parties  de  l'Allemagne  ne  le  cèdent  que  peu  à 
l'Angleterre ,  tandis  qu'en  Espagne ,  il  est  à  proportion  sept  à 
huit  fois  moindre.  En  Angleterre ,  le  nombre  de  ces  [animaux , 
si  utiles  à  l'industrie  et  au  blen-étre  des  hommes ,  est  environ 
trois  fois  plus  considérable  qu'en  France  pour  une  même  éten- 
due de  terrain. 

D'après  ces  divers  faits ,  on  voit  combien  cette  branche  im- 
portante de  notre  industrie  rurale  est  restée  en  arrière  des  be- 
soins toujours  croissans  de  notre  civilisation.  L'état  de  notre 
agriculture  parait  en  être  la  principale  cause;  mais,  depuis 
quelques  années ,  des  combinaisons  d'assolement ,  plus  heu- 
reuses que  celles  qui  avaient  été  usitées  jusqu'alors ,  commen- 
cent à  s'introduire,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  leurs  bons  effets  ne 
tarderont  pas  à  se  faire  sentir  sur  la  multiplication  de  nos  ani- 
maux domestiques. 

Ane.'  Vâne  se  distingue  essentiellement  du  cheval  par  ses  longues 

oreilles ,  la  houppe  de  poils  dont  l'extrémité  de  sa  queue  est 
garnie ,  et  la  croix  noire  ou  brune  formée  par  une  ligne  dorsale 
et  une  ou  deux  lignes  transversales ,  situées  sur  les  épaules.  La 
patrie  de  ces  deux  animaux  parait  être  la  méme^et  aujourd'hui 
encore  on  trouve  Fane  à  l'état  sauvage  dans  les  grands  déserts 
du  centre  de  l'Asie. 
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Dans  l'état  de  nature ,  cet  animal  est  de  la  grandeur  d'un 
cheval  de  moyenne  taille  ;  sa  tète  est  lourde ,  ses  oreilles  moins 
longues  que  celles  de  nos  ânes  domestiques ,  ses  jambes  plus 
longues  et  plus  fines,  son  corps  plus  comprimé  et  sa  robe  grise 
ou  d'un  jaune  brunâtre.  Les  ânes  sauvages  vivent  en  troupes  in- 
nombrables et  changent  de  climats  suivant  les  saisons.  En  hiver, 
ils  descendent  dans  les  parties  chaudes  de  la  Perse  et  de  Tlnde , 
et,  en  été,  se  portent  vers  le  nord  et  vont  jusqu'aux  monts  Ourals, 
pour  trouver  des  pâturages  frais  et  abondans.  On  assure  que  ces 
troupes,  en  traversant  ainsi  les  landes,  y  laissent  des  traces  ayant 
quelquefois  une  werste  (ou  environ  un  quart  de  lieue)  de  largeur. 
La  vitesse  de  ces  animaux  est  extrême ,  ils  peuvent  soutenir  leur 
course  rapide  pendant  plus  long-4emps  que  le  meilleur  cheval 
persan ,  et ,  pour  se  défendre ,  ils  ont  recours  aux  mêmes  ma- 
nèges  que  les  chevaux.  La  voix  rauque  et  sonore  de  l'âne  (appe* 
lée  Croire)  parait  tenir  aux  cavités  laryngiennes  dont  il  a  été 
question  plus  haut  et  dans  l'intérieur  desquelles  l'air  résonne. 

D'après  les  témoignages  historiques ,  il  paraîtrait  que  l'âne  a 
été  réduit  à  l'état  de  domesticité ,  même  avant  le  cheval  ;  mais 
moins  beau  que  lui  et  supportant  moins  bien  le  froid ,  il  n'a  pas 
reçu  les  mêmes  soins ,  et ,  dans  presque  tous  les  pays ,  sa  race 
a  dégénéré.  Dans  la  Perse  et  dans  quelques  autres  contrées 
de  l'orient,  où  l'on  s'en  sert  plus  que  du  cheval,  on  le  choie 
et  le  climat  est  favorable  à  son  développement  :  aussi  n'y  res- 
semblent-ils pas  aux  ânes  chétifs  et  dégradés  de  nos  cam- 
pagnes. Sa  taille  est  élevée ,  et  la  vitesse  de  ceux  qu'on  emploie 
à  la  monture  est  d'environ  sept  milles  par  heure.  Dans  le  nord,  il 
vient  mal  :  on  le  méprise  et  on  l'accable  de  mauvais  traitemens  ; 
cependant  il  ne  laisse  pas  que  d'y  rendre  à  l'agriculture  des 
services  importans.  Sa  sobriété  et  son  tempérament  robuste 
sont  de  précieuses  qualités  pour  les  cultivateurs  peu  riches,  et, 
si  on  lui  reproche  sa  lenteur,  il  rachète  ce  défaut  par  sa  patience 
et  par  sa  force. 

La  durée  naturelle  de  la  vie  de  ces  animaux  parait  être  à-peu- 
près  la  même  que  celle  du  cheval  ;  mais  chez  nous ,  le  climat 
et  les  mauvais  traitemens  l'abrègent  beaucoup.  La  gestation , 
comme  celle  du  cheval  dure  onze  mois ,  et  il  est  rare  que  la 
mère  mette  bas  plus  d'un  petit.  Vers  l'âge  de  trois  ans,  on  le 
fait  travailler,  et  c'est  à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans ,  que  nos  ânes 
commencent  en  général  à  perdre  de  leurs  forces. 

C'est  dans  les  départemens  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne , 
que  l'on  élève  le  plus  de  ces  animaux ,  et  qu'on  possède  les  plus 
belles  races. 

L'âne  et  le  cheval  produisent  facilement  des  métis  ,  qui     Mulet». 
participent  'des  formes  et  des  qualités  des  deux  espèces  dis- 
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tîDCtes  doDt  ils  proviennent  ;  mais  ils  ne  constituent  pas  une 
espèce  intermédiaire  :  car  ils  sont  toujours  stériles ,  et  par  con- 
séquent leur  race  ne  peut  se  perpétuer.  Ces  animaux  bâtards 
sont  appelés  fnulets  ;  quelquefois  on  distingue  sous  le  nom 
de  bardeau  ceux  dont  la  mère  est  une  ânesse.  Ils  supportent 
mieux  la  faim  et  la  fatigue  que  le  cheval ,  sont  moins  délicats 
sur  la  qualité  des  alimens ,  moins  maladifs ,  peuvent  porter  des 
poids  plus  considérables,  et  ont  le  pied  plus  sûr:  aussi,  dans 
beaucoup  de  pays  où  les  fourrages  ne  sont  pas  toujours  abon- 
dans ,  en  cmploie-t-on  un  grand  nombre  ;  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie ,  par  exemple. Dans  le  midi  de  la  France^ on  s'en  sert  pour  le 
labourage  et  les  charrois ,  et  c'est  dans  l'Auvergne  et  la  partie 
voisine  de  la  Guienne ,  qu'on  en  élève  le  plus.  Jadis  l'exportation 
de  ces  animaux  pour  l'Espagne  était  une  branche  lucrative  du 
commerce  de  ses  provinces \  mais , depuis  quelque  temps,  elle  a 
beaucoup  perdu  de  son  importance. 

Le  lait  d'Anesse  est  souvent  ordonné  comme  aliment  aux 
personnes  maladives  :  il  contient  plus  de  sucre  de  lait  et  beau- 
coup moins  de  matières  caseuses  que  le  lait  de  vache. 


Cziggaetai.  H  existe  aussi  y  dans  les  déserts  de  l'Asie  centrale ,  une  troi- 
sième espèce  du  genre  cheval ,  le  dxiggueiai ,  qui  parait  être  le 
hemianus  ou  mulet  sauvage  des  anciens.  Cet  animal  tient  le 
milieu ,  pour  les  proportions ,  entre  le  cheval  et  l'âne,  mais  a  les 
formes  encore  plus  élégantes  que  le  premier.  Sa  couleur  est 
Isabelle  avec  la  ligne  dorsale  et  la  crinière  noires ,  et  sa  queue , 
nue  dans  sa  moitié  supérieure,  est  terminée  par  une  houppe 
de  crins  noirs.  En  hiver,  son  pelage  devient  épais,  frisé  et 
molleux  comme  celui  du  chameau.  Il  vit  en  troupes  composées 
d'une  vin^^taine  de  jumens,  de  poulains  et  d'un  mâle, qui  en  est 
le  chef.  Sa  vélocité  est  si  grande,  qu'elle  est  devenue  proverbiale 
chez  les  Mongols ,  et  que  c'est  monté  sur  un  dzigguetai ,  que  la 
mythologie  thibétaine  représente  le  dieu  du  feu.  On  chasse  cet 
animal  pour  sa  chair  et  son  cuir  j  mais,  à  moins  d'être  étourdi 
par  le  vent  et  la  pluie,  il  ne  se  laisse  que  difficilement  approcher, 
et  en  général  on  le  prend  dans  des  pièges  ou  bien  on  le  tue,  en 
se  mettant  à  l'affût  derrière  quelque  mammelon  de  terre  voisin 
des  prairies  salées  qu'il  fréquente;  jusqu'ici  on  ne  l'a  pas  réduit 
à  l'état  de  domesticité. 


L'Afrique  possède  aussi  t^is  espèces  du  genre  cheval,  le 
sêbrr  ,  le  couagga  et  le  dauw. 


ORDKS  DBS  RUXIBAIIB.  427 

Le  tébre  Ifig.  141)  a  presque  la  forme  d'un  âne,  dont  il  se  dû-     Zsbre. 
Fij.  141.  tingue  parles  bandes 

transversales,  d'un 
brunnoirAtre  sur  un 
fDndjauDe,dont  tout 
son  corps  est  cou- 
vert. Il  s'apprivoise 
avec  quelques  soins, 
mais  n'a  pas  été  ré- 
duite!) domesticité, 
et  se  rencontre  de 
puis  l'Abyssinie  jus- 
qu'au cap  de  Bon- 
ne-Espérance :  c'est 
i'hippotigre  dont  il 
est  question  dans 
quelques  passages 
des  écrits  des  anciens. 

Le  ceuaffa  ressemble  davantage  au  cheval  et  ne  présente  de  Ceotgga. 
bandes  transversales  que  sur  les  épaules  et  le  dos.  Son  nom  lui 
vient  de  son  cri ,  qui  ressemble  à  l'aboiement  du  chien.  Il  paraît 
que  les  colons  du  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance  en 
(Mit  habitué  au  trait,  et  qu'on  en  élève  avec  le  bétail  ordinaire, 
qu'ils  défendent,  dit-on,  contre  les  hyènes  et  les  autres  ani- 
maux féroces  de  même  taille. 

Le  dauw ,  qu'on  appelle  aussi  onagga  ou  cheval  de  montagne ,     Onigga 
et  qui  n'est  connu  des  naturalistes  que  depuis  très  peu  de  temps , 
est  plus  petit  que  l'ane  et  porte  sur  la  tête,  le  cou  et  le  tronc,  des 
raies  noires  alternativement  plus   lar^s  et  plus  étroites  sur 
un  fond  isabelle.  Ses  jambes  et  sa  queue  sont  blanches. 

ORDRE  DES  RUMINANS. 

Ces  animaux,  qui  diffèrent  des  autres  mammifères  par  un 
caractère  physiologique  des  plus  importans,  se  ressemblent 
tant  entre  eux ,  qu'ils  ont  l'air  d'être  presque  tous  construits 
sur  un  même  modèle  et  qu'ils  forment  un  des  groupes  les  plus 
naturels  et  les  mieux  déterminés  de  la  classe  dont  nous  faisons 
■ci  l'hbloire. 

Leur  nom  leur  vient  de  la  faculté  singulière  qu'ils  ont  de 
ramener  dans  la  bouche,  pour  les  mâcher  de  nouveau,  les  ali- 
mens  déjà  avalés  une  première  fois ,  faculté  qui  Ueut  à  la  struc- 
ture de  leur  estomac.  En  effet,  l'œsophage  n'aboutit  pas  à  une 
cavité  stomacale  unique  comme  chez  les  animaux  ordinaires. 
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mais  communique  directement  avec  plusieurs  poches  dispo- 
sées de  telle  sorte  que,  lorsque  les  atimens  avalés  sont  gros- 
siers, ils  s'arrêtent  dans  un  premierestomac,  d'où  ils  remontent 
plus  tard  dans  la  bouche  par  une  espèce  de  régurgitalion,  tandis 
que ,  lorsqu'ils  sont  rMuits  en  une  pâte  molle ,  ils  pénètrent 
plus  loin,  dans  une  cavité  diiïé rente,  où  leur  digestion  s'achève. 
Les  estomacs  des  ruminans  sont  au  nombre  de  quatre  :  le 
premier,  qui  est  le  plus  vaste  de  tous  se  nomme  patut ,  ou  her- 
Fig.  142.(1)  bier(/Î9. 143  p). 

Sa  surrace  in- 
terne est  garnie 
(te  papilles, et  re- 
vêtue d'une  cou- 
'  che  épidennique 

[fig.  l43p);iloc- 
.  cupe  une  grande 

partie  de  l'abdo- 
i  men,  particuliè- 

rement du  côté 
gauche  ;  le   se- 
cond  estomac , 
d  appelé  le  bonnet 

{b),  est  petit  et  se 
py  e      6  p  trouve  à  droite 

derœsophage.etenavantdelapanse.dontilnesemble.au  pre- 
mier cou  p-d'œil ,  être  qu'un  appendice.  A  l'intérieur,  la  raem- 
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brane  muqueuse 
quile  tapisse  for- 
me une'multitn- 
de  de  replis  dis- 
posés [de  façon 
à  constituer  des 

f 

mailles  ou  cel- 
lules polygones, 
semblables  A  des 

4 

rayons  d'abeil- 
les; le  troisième 
estomac,  qui  est 
moins  petit  que 
le  bonnet ,   est 

py                      i            p 

placé  à  droite  de 

(0  E.i™..«  du»ooWn:-.Œ.opl«ig.i- 

f  pan» 

;-i  bonnet  i— /f«ill«i— 

•mtXtt; 

(i)  E.lo™c.  d'un  moutoi.,  donl  l>  moitié 

■  McdI 

e?éc,pour  en  montrer l'in- 

a  qoedini  la  figure  prcoédeni 
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la  panse  et  a  reçu  le  nom  de  feuillet,  à  cause  des  larges  replis 
longitudinaux  y  qui  en  garnissent  l'intérieur ,  et  qui  ressemblent 
aux  feuillets  d'un  livre  {fig.  142  /);  enfin  le  quatrième  estomac, 
cpii  est  intermédiaire  pour  le  Yolume,  entre  la  panse  et  le  feuil- 
let,  se  trouve  à  droite  de  cette  dernière  poche.  Sa  surfisice  in- 
terne y  irrégulièrement  plissée ,  est  continuellement  humectée 
par  un  liquide  acide,  qui  est  le  suc  gastrique;  et  c'est  à  cause 
de  la  propriété  que  possède  cette  humeur  de  faire  cailler  le  lait , 
qu'on  donne  à  l'organe  qui  le  renferme  le  nom  de  caillette. 

Les  trois  premiers  estomacs  communiquent  directement  avec 
l'œsophage.  Ce  conduit  s'ouyre  d'abord  presque  également  dans 
la  panse  et  le  bonnet  ;  et  se  continue  ensuite  sous  la  forme 
d'une  gouttière  ou  demi-eanal  [fig.  14S  g\  qui  longe  la  partie  su- 
périeure du  bonnet,  et  aboutit  au  feuillet,  lequel,  à  son  tour^  com- 
munique ayec  la  caillette. 

C'est  dans  la  panse  que  les  alimens ,  grossièrement  divisés 
par  une  première  mastication ,  s'accumulent ,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  été  reportés  dans  la  bouche  et  mâchés  une  seconde 
fois,  ou  en  d'autres  mots  ruminés,  qu'ils  pénètrent  dans  le  troi- 
sième et  de  là  dans  le  quatrième  estomac ,  si^  de  la  véritable 
digestion. 

Au  premier  abord ,  on  s'étonne  de  voir  les  alimens  pénétrer 
tantôt  dans  la  panse,  tantôt  dans  le  feuillet,  suivant  que  la  déglu- 
tition se  fait  pour  la  première  fois  ou  que  ces  substances  ont  été 
déjà  ruminées,  et  on  est  tenté  d'attribuer  ce  phénomène  à  une  es- 
pèce de  tact  presque  intelligent ,  dont  les  ouvertures  de  ces  di- 
verses poches  seraient  douées;  mais  les  expériences  récentes  de 
M.  Flourens  montrent  que  ce  phénomène  curieux  est  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  disposition  anatomique  des  parties, 
et  en  donnent  une  explication  aussi  simple  que  satisfaisante. 

Lorsque  l'animal  avale  des  alimens  grossiers  et  d'un  certain 
volume,  comme  ceux  dont  il  se  nourrit  habituellement,  ces 
substances,  arrivées  au  point  où  l'œsophage  se  continue  sous  la 
forme  d'une  gouttière (voy.  fig.  148  g),  écartent  mécaniquement 
les  bords  de  ce  demi-canal ,  transformé  ordinairement  en  un 
tube  par  la  contraction  de  ses  parois ,  et  tombent  dans  les  deux 
premiers  estomacs  placés  au  dessous  ;  mais,  lorsque  l'animal 
avale  des  boissons  ou  des  alimens  atténués  et  demi  fluides , 
leur  présence  dans  ce  demi-canal  ne  détermine  pas  l'écartement 
de  ses  bords.  Cette  portion  terminale  de  l'œsophage  conserve 
par  conséquent  la  forme  d'un  tube  et  conduit  les  alimens  en 
totalité  ou  en  majeure  partie  dans  le  feuillet  où  elle  se  ter- 
mine. C'est  par  conséquent  l'état  d'ouverture  ou  d'occlusion  de 
cette  portion  de  l'œsophage ,  qui  détermine  l'entrée  des  alimens 
dans  les  deux  premiers  estomacs  ou  leur  passage  dans  la  troi- 
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sîème  cavité  digestiye  ,et  c'est  Faliment  lui-même  qui  décide  de 
cet  ^tat,  selon  qu'il  est  assez  volumineux  ou  non^  pour  dilater 
l'œsophage  y  naturellement  affaissé,  ou  pour  couler  dans  la 
rigole  toujours  ouverte  y  par  laquelle  ce  conduit  mène  vers  le 
feuillet.  Or,  les  alimens ,  lors  de  leur  première  dé^utition , 
nesontqu'lmparfoitement  divisés  et  consistent  en  fragmens  gros- 
siers et  assez  volumineux  ,  tandis  qu'après  avoir  été  ruminés , 
ils  sont  transformés  en  une  pâte  m^le  et  demi  fluide  ,  et  cette 
circonstance  suffit  par  conséquent  pour  déterminer  leur  chute 
dans  la  panse  ou  leur  passage  dans  le  feuiUet. 

Quant  à  l'espèce  de  régurgitation  régulière  par  laquelle  les 
alimens  contenus  dans  la  panse  et  le  bonnet  remontent  dans  la 
bouche  pour  être  ruminés ,  elle  est  généralement  attribuée  i 
l'action  du  bonnet  lui-même ,  qui ,  dit-on ,  saisit  une  portion  de 
la  masse  alimentaire ,  la  comprime  de  manière  &  en  former 
une  sorte  de  pelotte  arrondie  et  la  pousse  dans  l'œsophage , 
dont  les  contractions  vermiculaires  de  bas  en  haut  achèvent 
le  phénomène;  mais,  d'après  les  nouvelles  expériences  du 
physiologiste  que  nous  venons  de  citer,  il  paraîtrait  que  la 
panse  et  le  bonnet,  en  se  contractant,  poussent  la  masse  ali- 
mentaire qu'ils  contiennent  entre  les  bords  du  demi-canal 
œsophagien ,  lequel ,  en  se  contractant  à  son  tour,  en  sabit  une 
portion ,  la  détache  et  en  font  une  pelotte  destinée  à  remonter 
le  long  de  l'œsophage. 

La  panse,  avons-nous  dit,  est  extrêmement  grande;  mais 
elle  ne  présente  pas  toujours  les  mêmes  dimensions,  et  les 
changemens  qu'on  y  observe  montrent  combien  les  oiganesdes 
animaux  peuvent  être  modifiés  par  les  circonstances  où  ils 
sont  placés.  En  effet ,  pendant  que  les  ruminans  tettent  et  ne 
vivent  que  de  lait,  la  panse  est  moins  grande  que  la  caillette, 
et  elle  ne  prend  son  énorme  volume  qu'à  mesure  qu'elle  reçoit 
dans  son  intérieur  de  l'herbe,  substance  peu  nourrissante  et  dont 
l'animal  est  par  conséquent  obligé  de  manger  des  masses  con- 
sidérables. 

Tous  les  ruminans  se  nourrissent  essentiellement  d'heribes  ou 
de  feuilles  :  aussi  ont-ils  le  canal  intestinal  extrêmement  dé- 
veloppé. Sa  longueur  n'est  jamais  moins  de  onze  fois  celle  du 
corps,  et  atteint,  chez  quelques-uns  de  ces  animaux,  vingt-deux 
ou  même  vingt-huit  fois  cette  mesure.  Leur  cœcum  et  leurs 
gros  intestins  sont  peu  boursouflés. 

Le  système  dentaire  présente ,  dans  cette  famille ,  la  plus 
grande  uniformité.  Il  n'existe  jamais  d'incisives  à  la  partie 
antérieure  de  la  mâchoire  supérieure, où  elles  sont  remplacées 
par  un  bourrelet  calleux,  et  les  incisives  inférieures  sont  presque 
toujours  au  nombre  de  huit(quelquefois  on  n'en  trouve  que  six). 


Fig. 


i —    a 


OADllB  DES  RUMIKAJIS.  481 

1^*  EDtrelesincisiTesetl^smolai- 

res  est  un  espaceyide  (fig.  144} 
où  se  trouvent,  dans  quelques 
genres  seulement ,  deux  ca- 
nines^ enfin  les  molaire, 
presque  toujours  au  nombre 
de  six  partout ,  ont  leur  cou- 
ronne laiige  et  marquée  de 
deux  doubles  eroissans,  dont 
la  convexité  est  tournée  en 
dedans  dans  les  supérieures 
et  en  dehors  dans  les  inférieures.  Il  -est  aussi  à  noter  que    Ion 
de  la  mastication ,  le  mouvement  des  mAchoires  se  fait  presque 
circulairement. 
Sous  le  rapport  des  organes  du  mouvement,  on  remarque 
Fig.  145.(1)         Fig.  146.     égalem^t  la  plus  grande  simili- 
tude parmi  les  divers  ruminans. 
Chez  tous  ces  animaux,  les  pieds 
(fig,  145)  sont  terminés  par  deux 
doigts  dont  les  deux  os  métatar-. 
siens  et  métacarpiens  sont  réunis 
en  un  seul  os ,  nommé  eamm  («)  : 
quelquefois  il  existe  en  outxe,à  la 
partie  postérieure  du  pied ,  deux 
petits  ergots,  vestiges  de  doigts  la- 
téraux {fig,  146).  Chez  tous  les  ru- 
minans ,  excepté  les  chameaux  et 
les  lamas ,  les  sabots  qui  envelop- 
pent en  entier  la  dernière  phalange 
des  deux  doigts  de  chaque  pied 
sont  grands  et  se  regardent  par  une 
face  aplatie,  en  sorte  qu'ils  ont 
Tair  d'un  sabot  unique ,  qui  au- 
rait été  fendu.  C'est  de  là  que  vient  le  nom  de  pi^s  fourchus 
qu'on  a  donné  à  ces  animaux  ;  enfin  leurs  jambes  sont  fines  | 
sèches  et  longues;  mais  le  fémur  et   l'humérus  sont  courts. 
Leurs  mamelles  sont  situées  entre  leurs  cuisses. 

Les  yeux  des  ruminans  sont  en  général  grands,  et  la  pupille 
a  la  forme  d'un  carré  long ,  transversal  ou  oblique  ;  les  oreilles 
sont  ordinairement  longues ,  en  forme  de  cornet ,  et  très  mo- 
biles ;  leur  cerveau  est  peu  volumineux,  comparativement  à  la 
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(i)  Fig*  fiS  •  pied  dhm  cerf:  —  a  jambe  ; — ^  06  ihi  carpe;  —  c  métacarpe  on 
cmmm  / —  d  phalanget  ;  —  e  phalaugincf  ;  — /phalaogettM. 
Fig.  x46,  pied  de  cerf^o  de  profil. 
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masse  da  coq»,  et  laisse  le  cervelet  presque  entièrement  k 
dëcouyert ,  mais  présente  des  sillons  nombreux.  Leur  intelli- 
gence est  très  bornée.  Ceux  qui  ont  la  force  en  partage  sont  en 
général  d'un  naturel  farouche ,  tandis  que  les  plus  foibles ,  et 
c'est  le  grand  nombre,  sont  craintifs  et  presque  uniquement  oc- 
cupés à  paître  ou  à  se  soustraire  aux  [poursuites  de  leurs  nom- 
breux ennemis. 

Les  services  que  les  ruminans  rendent  à  l'homme  sont  im- 
menses: U  peut  manger  de  tous  ces  animaux,  et  c'est  d'eux 
qu'il  tire  presque  toute  la  chair  dont  il  se  nourrit.  Leur  lait 
nous  fournit  des  alimens  excellens  ;  leur  graisse ,  qui ,  par  le 
refroidissement ,  se  durcit  plus  que  celle  des  autres  quadru- 
pèdes y  et  qui  porte  le  nom  de  suif  y  a  de  nombreux  usages  dans 
l'économie  domestique  et  dans  l'industrie.  Leur  peau  y  rendue 
imputréfiable  par  le  tannage,  constitue  presque  tout  le  cuir  dont 
on  fait  une  consommation  si  énorme.  Enfin  leurs  cornes,  leurs 
os  et  jusqu'à  leurs  intestins,  nous  sont  utiles,  et,  pendant  leur 
▼ie,  plusieurs  de  ces  animaux,  employés  comme  bétes  de  somme, 
sont  également  précieux  pour  le  commerce  et  pour  l'agri- 
culture. 

Cet  ordre  peut  être  divisé  en  deux  sections,  faciles  à  distin- 
guer par  l'existence  ou  l'absence  de  cornes  chez  le  mâle,  sinon 
dans  les  deux  sexes. 


SECTION  DES  RUMINANS  SANS  CORNES. 


Ces  animaux  diffèrent  des  ruminans  ordinaires ,  non-seule- 
ment par  l'absence  de  cornes,  mais  aussi  par  la  disposition  du 
système  dentaire  :  ils  forment  deux  groupes ,  qui  diffèrent 
entre  eux,  à  plusieurs  égards,  mais  pour  la  distinction  des- 
quels il  suffit  de  tenir  compte  du  nombre  des  incisiyes.  Dans 
l'une  de  ces  subdivisions ,  oompi*enant  les  chameaux  ,  etc. ,  on 
n'en  compte  que  six  à  la  mâchoire  inférieure ,  tandis  que,  dans 
la  seconde,  formée  par  les  CHEVBOTAurs ,  il  en  existe  huit 
comme  chez  les  ruminans  à  cornes. 


TRIBU  DES  CHAIdEAUX. 


Les  chameaux  et  les  lamas  sont  de  tous  les  ruminans  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  pachydermes ,  et  qui  offrent  dans 
leur  structure  le  plus  d'anomalies.  Nous  avons  déjà  vu  que  le 
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nombre  de  leurs  incisives  inférieures  est  de  six,  tandis  que, 
chez  tous  les  autres  ruminans ,  il  en  existe  huit  :  ils  ont  aussi 
deux  incisives  en  haut  et  des  canines  à  chaque  mâchoire ,  et 
seulement  vingt  ou  vingt-deux  molaires ,  au  lieu  de  vingt- 
quatre.  La  conformation  de  leurs  membres  est  également  carac- 
téristique ;  car  ils  n'ont  que  des  sabots  très  petits  et  symétriques , 
comme  ceux  de  beaucoup  de  pachydermes,  et  leurs  pieds,  qui 
par  conséquent  ne  sont  pas  fourchus ,  posent  à  terre  ,  dans 
toute  la  longueur  des  doigts.  On  reconnaît  aussi  ces  animaux  h 
la  forme  générale  de  leur  corps  ;  leur  cou  est  très  long ,  leur 
croupe  faible;  leurs  jambes  sont  mal  proportionnées ,  leurs  or- 
bites saillans  et  leur  lèvre  renflée  et  fendue.  Leur  sobriété  est 
remarquable  :  ils  supportent  la  faim  et  la  soif  pendant  un  temps 
très  considérable ,  et  on  attribue  cette  dernière  faculté  à  l'exis- 
tence de  poches  s'ouvrantdans  la  panse,  et  contenant  de  grandes 
cellules ,  qui  paraissent  servir  de  réservoir  pour  une  partie  de 
Feau,  que  l'animal  boit,  et  qui  pourraient  bien  aussi  en  exhaler. 
Les  autres  ruminans  ne  présentent  rien  de  semblable. 

Les  GHAHBAUX  PROPHEMBUT  DITS  OUt  le  dOS  chargé  de  loupes        Chameaux 

de  graisse ,  disposition  qui  n'existe  pas  chez  les  lamas  :  ils  dif-  proprement 
fèrent  aussi  de  ces  derniers  par  l'existence  d'une  peau  calleuse 
et  comme  cornée ,  qui  réunit  en-dessous  leurs  doigts  et  consti- 
tue une  sorte  de  semelle  très  dure.  Il  est  peu  de  mammifères , 
dont  l'aspect  soit  plus  disgracieux;  leur  corps  est  épais  et  dif- 
forme; leurs  jambes,  les  postérieures  surtout,  paraissent  trop 
faibles  pour  le  poids  qu'elles  ont  à  soutenir  ;  leur  cou  est 
long  et  leur  tète  petite,  mais  lourde  dans  ses  proportions  ;  leur 
allure  est  pesante  et  gênée  ,  et  souvent  leur  peau  est,  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  presque  nue  et  couverte 
d'une  espèce  d'efflorescence  dartreuse.  Biais  leurs  membres 
sont  loin  d'être  réellement  aussi  faibles  qu'ils  le  paraissent  ;  et  la 
lenteur  de  ces  animaux  n'est  qu'apparente  :  ils  sont  très  ro- 
bustes ;  leurs  sens  sont  très  délicats,  l'odorat  surtout  :  ils  ont 
beaucoup  de  mémoire  et  sont  sans  contredit  les  plus  intelligens 
des  ruminans.  Ils  se  prêtent  facilement  à  l'éducation  et  sont 
disposés  à  la  confiance;  mais  la  violence  les  révolte ,  et  ils  ne 
tardent  jamais  long-temps  à  se  venger  des  mauvais  traitemens. 
Presque  tous  sont  passés  sous  l'empire  de  l'homme.  Leur  crois- 
sance dure  environ  sept  ans,  et  le  terme  de  leur  vie  parait  être 
de  quarante  ou  cinquante  ans. 

Les  chameaux  appartiennent  aux  parties  chaudes  ou  tempé- 
rées de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  On  en  connaît  deux  espèces  :  le 
chameau  à  deux  bosses ,  qui  est  originaire  du  centre  de  l'Asie, 
et  le  chameau  à  une  bosse,  qui  s'est  répandu  dans  le  nord  de 
l'Afrique  et  les  contrées  de  l'Asie  voisines  de  l'Arabie ,  et  qui 
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est  ordinairement  appelé  dromadaire^  bien  que  ce  nom  n'ap- 
partienne réellement  qu'à  une  Tariété  particulièrement  légère 
et  propre  à  la  course. 
Clumeaa  à     Le  chameau  à  deux  bosses  est  plus  grand  que  l'autre  :  sa  taille 

deux  bosses,  ordinaire  est  d'environ  sept  pieds  au  garrot.  Son  poil ,  de  cou- 
leur marron,  est  épais  et  généralement  court,  mais  forme 
autour  des  jambes  de  devant  et  au  cou  d'épaisses  manchettes 
et  un  large  fanon.  On  en  voit  quelques  individus  à  l'état  sau- 
vage dans  le  désert  de  Shamo ,  vers  les  frontières  de  la  Chine. 
On  l'emploie  comme  béte  de  somme  dans  toute  l'Asie  cen- 
trale :  il  marche  assez  bien  dans  les  terrains  humides ,  et  peut 
supporter  un  froid  intense.  On  assure  que  les  plus  forts  peuvent 
porter  jusqu'à  douze  et  même  quinze  cents  livres;  mais  leur 
charge  ordinaire  n'est  que  d'environ  trois  cents  livres. 
Chameau  à     Le  chameau  à  une  bosse  parait  être  originaire  de  l'Arabie  :  il 

une  bosse.  3  ^^  formes  moins  massives  que  l'espèce  précédente,  et  on 
en  connaît  plusieurs  variétés  :  une ,  presque  aussi  grande  que 
le  chameau  à  deux  bosses ,  est  employée  à  porter  des  fordeaux 
et  peut  faire  une  dizaine  de  lieues  par  jour,  chargé  de  mille  à 
douze  cents  pesant  ;  une  autre ,  plus  petite  et  propre  surtout  à 
la  course ,  fait  jusqu'à  trente  lieues  par  jour.  La  sobriété  de  ces 
animaux  est  presque  incroyable:  ib  soutiennent  ces  longues 
marches  pendant  huit  ou  dix  jours  de  suite ,  sans  autre  aliment 
que  les  herbes  du  désert  qu'ils  broutent  en  passant,  et  si  le 
voyage  se  prolonge  davantage  ,  il  suffit ,  pour  les  nourrir,  de 
leur  donnerquelques  dattes  ou  un  peu  de  fleur  de  farine,  réduite 
en  pâte.  Le  chameau  à  deux  bosses  ne  supporte  pas  aussi  bien 
l'abstinence  ;  mais  il  peut ,  de  même  que  celui-ci ,  se  contenter 
d'une  nourriture  des  plus  chétives ,  et  il  paraîtrait  que  tous  ces 
animaux  doivent  en  partie  cette  ùiculté  précieuse  aux  bosses» 
qui  déforment  leur  dos  ;  car  ces  protubérances  sont  des  amas  de 
graisse,  qui  est  absorbée  peu-à-peu,  lors  d'une  longue  abstinence, 
et  qui  doit  servira  l'entretien  du  travail  nutritif,  de  la  même  ma- 
nière que  la  graisse,  dont  le  corps  des  ours  et  autres  animaux 
hibemans  est  chargé  lorsqu'ils  se  retirent  dans  leurs  tanières, 
pour  dormir  pendant  toute  la  saison  froide;  en  effet,  lorsque 
les  chameaux  sont  bien  nourris ,  leurs  bosses  sont  fermes  et 
rebondies  ;  mais ,  lorsqu'ils  arrivent  d'un  long  et  pénible  voyage , 
ces  protubérances  sont  flasques  et  retombent  de  côté,  comme 
si  elles  étaient  à  moitié  vides. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  bête  de  somme  et  de  trait  que 
les  chameaux  sont  utiles  aux  peuples  qui  les  possèdent.  Leur 
chair  et  leur  lait  sont  employés  comme  alimens,  et  leurs  poils 
servent  à  fabriquer  des  vêtemens. 
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Les  LiMia[Ànckmia)  sont  les  chameaux  du  NouTCau-Monde;       O*»*  d« 
mais ,  s'ils  n'ont  pas  b  laideur  de  ceux  de  l'Asie ,  ils  n'ont  aussi  '<■■"•- 
fy-  1^'-  ni    leur  tailla , 

ni   leur  force. 
Leurs    propor- 
tions sont  plus 
légères:  ils  n'ont 
pas  de  bosses, 
et  leurs  doigts 
ne  sont  pas  rëtt- 
nia  et   conser- 
vent de  la  mo- 
bilité ,  ce   qui 
leur  donne  la 
faculté  de  gra- 
Tir  les  rochers 
aTeo  la  même 
agilité  que    les 
cbâfres.  On  en 
connaît  deux  es- 
pèces :  légua»»- 
coetla  VigojuM. 
Le  fuanaco  se  rencontre  dans  les  hantes  montagnes  de  l'Âme-     guimco. 
riqneduSud:  il  est  de  la  taille  d'un  cerf,  et  son  pelage  est  gros* 
sier  et  châtain.  Une  variété  de  cette  espèce,  réduite  depuis 
long-temps  à  l'élat  de  domesticité ,  est  connue  sous  le  nom  de 
lam»  ou  Umnalfig.  147).  A  l'époque  de  la  conquête  du  Pérou  par 
les  Espagnols ,  c'était  la  béte  de  somme  de  ce  pays ,  et  de  noc 
jours,  on  l'emploie  encore  aux  mêmes  usages:  il  porte  jusqu'à 
cent  cinquante  livres,  mais  ne  tail  que  de  très  petites  journées. 
Une  autre  variété  de  g uanaco  domestique  est  l'tilpucaoa  paco, 
dont  la  toison  est  composée  de  poils  laineux  très  longs  qui; 
pour  la  finesse  et  l'élasticité ,  ne  le  cèdent  guère  qu'à  la  plus 
belle  laine  des  chèvres  du  Thibet. 

La  vigogne ,  qui  est  grande  comme  une  brebis ,  est  également  viaogD«. 
remarquable  parsa  laine  iauve ,  d'une  douceur  et  d'une  finesse 
admirables.  Elle  habile  l'étage  des  neiges  perpétuelles  de  la 
longue  chaîne  des  Andes  ,  au  Pérou  et  au  Chili  ;  on  lui  fait  une 
chasse  active;  car  sa  laine  est  employée  II  la  ïabrication  d'étoffes 
précieuses. 
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TRIBU  DES  GHEYROTAINS. 


Genre  che>     Oe  petit  groupe  ne  se  compose  que  d'un  seul  genre ,  et  diffère 

vroiûa.         bien  moins  que  le  précédent,  des  ruminansordinaires.  Leschevro- 

tains  ont  en  effet  le  pied  fourchu  et  les  dents  incisives  et  mo- 

Fig,  148.  laires  en  même  nombre  que  ces 

derniers  y  dont  ils  diffèrent  par 
l'absence  de  cornes,  par  l'existen- 
ce de  deux  longues  canines  à  la  mâ- 
choire supérieure,  qui,  chez  le  mA- 
le ,  sortentde  la  boncheifig.  148), 
et  par  la  présence  d'un  péroné 
grêle ,  mais  distinct ,  tandis  que , 
chez  tous  les  autres  animaux  de  cet  ordre,  cet  os  manque 
complètement  ou  est  réduit  à  l'état  d'un  simple  stylet  formant  la 
malléole  externe.  Par  la  forme  générale  de  leur  corps ,  ils  res- 
semblent assez  aux  biches  de  nos  bois  et  sont  remarquables  par 
leur  élégance  et  leur  légèreté.  Ds  habitent  les  montagnes  du  midi 
de  l'Asie  et  les  Oes  voisines. 
Cherrouin  Une  espèce  de  chevrotains  mérite  surtout  de  fixer  notre  at- 
"*"'^'  tention;  car  c'est  elle  qui  fournit  le  musc  :  c'est  un  animal  de  la 

taille  d'un  petit  chevreuil  de  six  mois ,  presque  sans  queue  et 
couvert  de  poils  si  gros  et  si  cassans,  qu'on  pourrait  presque 
leur  donner  le  nom  d'épines.  D  est  solitaire,  nocturne ,  et  habite 
les  montagnes  rocheuses  de  l'Asie  centrale ,  d'où  descendent 
tous  les  plus  grands  fleuves  de  ce  vaste  continent ,  et  il  égale , 
pour  sa  timidité ,  sa  légèreté  et  la  sûreté  de  son  pied ,  le  cha- 
mois et  le  bouquetin.  Au-dessous  du  bassin ,  il  existe  chez  le 
mâle  une  poche  remplie  de  mtae,  substance  solide,  granuleuse , 
d'une  couleur  brune-jaunâtre ,  d'une  nature  grasse  et  d'une 
odeur  souvent  très  forte ,  qui  est  employée  comme  médicament 
et  comme  parfum.  Les  chevrotains  qui  habitent  vers  le  nord, 
dans  les  monts  Altaï ,  par  exemple ,  ne  fournissent  qu'un  musc 
peu  odorant  :  le  plus  estimé  vient  de  Tunquin. 

Les  autres  chevrotains  n'ont  pas  de  poches  moschifères. 
L'une  de  ces  espèces  a  reçu  le  nom  de  pygmèey  à  cause  de  sa 
petite  taille. 
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SECTION  DES  RUMINAIS  A  CORNES. 


Les  niminans  dont  se  compose  cette  diTision,  qai  est  par- 
faitement naturelle  y  ont  tous  huit  incisiyes  en  bas  et  six  mo- 
Fig.  149.  laires  de  chaque  côté  et  à 

chaque  mâchoire  {fig,  149  )  : 
quelques-uns  (certains  cerfis) 
ont  à  la  mâchoire  supérieure 
des  canines  analogues  à  celles 
des  chevrotains;  mais  ce  n'est 
guère  que  chez  le  mâle ,  et 
tantôt  on  les  trouye  ^  tantôt 
elles  manquent  dans  les  es- 
pèces les  plus  voisines  d'un 
même  genre  ^  de  sorte  que 
ce  caractère  n'a  ici  aucune  importance. 

Ce  qui  distingue  au  premier  coup-d'œil  tous  ces  animaux 
des  autres  ruminans ,  et  même  des  mammifères  des  autres 
ordres,  ce  sont  les  deux  cornes^  qui,  chez  le  mâle  au  moins,  sur- 
montent le  front ,  et  qui  consistent  chacune  en  un  prolonge- 
ment plus  ou  moins  long  de  l'os  frontal  (/?^.  149). 

La  structure  de  ces  appendices  varie.  Tantôt  la  cheville  os- 
seuse qui  en  constitue  l'axe  est  recouverte  par  la  peau  ^  qui, 
dans  ce  point ,  ne  diffère  pas  de  celle  du  reste  de  la  tète,  et  qui 
ne  se  détruit  pas  ;  tantôt  la  portion  osseuse  des  cornes ,  d'abonl 
revêtue  d'une  peau  velue,  s'en  dépouille,  et,  après  être  restée 
à  nu  pendant  un  certain  temps,  tombe  elle-même ,  pour  faire 
place  à  une  nouvelle  corne ,  destinée  à  éprouver  à  son  tour 
les  mêmes  changemens  :  ces  cornes  caduques  se  nomment 
bois  s  enfin  d'autres  fois  l'axe  osseux  croit  pendant  toute  la 
>ie,  ne  tombe  jamais  et  est  revêtu  d'une  espèce  de  gaine, 
composée  d'une  substance  élastique ,  appelée  corne ,  qui  est 
analogue  à  celle  des  ongles ,  et  qui  croit  par  couches.  On  donne 
le  nom  de  comes  creuses  à  ces  cornes  revêtues  ainsi  d'un  étui , 
qui  semble  formé  de  poils  agglutinés. 

Les  différences  que  nous  venons  de  signaler  dans  la  structure 
des  comes  servent  de  base  à  la  division  de  cette  famille  en  trois 
tribus  naturelles ,  savoir  :  les  rumùians  à  comes  caduques  ou 
hois ,  les  ruminans  à  comes  persistantes  et  velues  et  les  rumi- 
nans à  cornes  creuses. 
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TRIBU  DBS  HUAUNANS  A  CORNES  CADUQUES  OU  BOIS. 


■f.     Ce  groupe  ne  se  composequed'im  seul  genre, celui  des  CKKF8 
iCervuâ).  Ct»animaux  sont  en  général  remarquables  par  la  lé- 
Fig.  160.  ginbt  et  l'élé- 

gance de  leurs 
formes ,  la  grâce 
de  leurs  moure- 
mens, et  la  rapi- 
dité de  leur  cour- 
se. .  Leur  corps 
est  svelte  et  ar- 
rondi fleurs  jam- 
bes minces  et 
élevées  sans  être 
faibles,  et  leur 
pelage  propre 
et  luisant.  Le 
plus  ordinaire- 
ment ils  n'ont 
que  des  poils  secs 
et  cassans  qui  présentent  à  leur  base  un  rétrécissement  parti- 
culier; enfin  les  bois,  dont  la  tête  du  mâle  est  ornée,  n'existent 
chez  la  femelle  que  dans  une  seule  espèce  (le  renne). 

Le  mode  de  formation  et  de  renouvelle  ment  de  ces  espèces  de 
cornes  est  très  simple.  A  un  certain  âge,  il  se  développe  de 
chaque  câté  de  l'os  frontal  un  prolongement ,  dont  la  formation 
peut  être  comparée  à  celle  des  tubercules ,  connus  en  médecine 
sous  le  nom  à'exottotet ,  ou  à  celle  du  tal  osseux ,  qui  se  dépose 
autourdes  extrémités  des  os  ordinaires  dans  les  cas  de  fracture, 
et  qui  en  détermine  la  consolidation.  Ces  protubérances ,  dont 
le  tissu  est  très  compacte ,  croissent  rapidement  et  soulèvent  la 
peau  qui  les  recouvre.  Celle-ci ,  dans  un  état  voisin  de  celui  de 
l'inflammation ,  reçoit  une  grande  quantité  de  sang  A  t'aide  de 
vaisseaux  nombreux  qui  sillonnent  la  surface  du  bois;  mais 
bientôt  il  se  forme  A  la  base  du  prolongement  osseux  un  cercle 
de  tubercules,  qui,  en  grossissant,  comprime  ces  vaisseaux 
nourriciers  et  les  oblitère ,  et  l'enveloppe  cutanée  de  la  corne, 
ne  recevant  plus  de  sang,  meurt,  puis  se  dessèche  et  tombe. 
Le  bois  est  alors  à  nu  et  ne  tarde  pas  à  éprouver  le  sort  de 
tout  os ,  qui  est  dépouillé  des  parties  molles  environnantes  ,  et 
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reste  exposé  à  l'air  ;  ce  qui  a  lieu  dans  bien  des  cas  de  blessure 

chez  l'honune  a  lieu  ici  par  suite  des  phénomènes  que  nous 

venons  de  décrire.  L'os  est  frappé  de  nécrose ,  meurt  et  imit 

par  se  détacher  du  crâne  et  par  tomber.  L'animal  reste  alors 

sans  armes  ;  mais ,  peu  de  temps  après  (ordinairement  Tingt- 

quatre  heures) ,  une  pellicule  mince  recouvre  la  plaie  formée 

parla  chute  du  bois,  et  bientôt  un  nouyeau  prolongement  osseux 

s'élèye  à  la  place  de  l'ancien.  En  général  le  nouveau  bois  ac* 

quiert  des  dimensions  plus  considérables  que  celui  auquel  il 

succède;  ordinairement  le  nombre  des  branches  est  aussi  plus 

considérable  ;  mais  sa  durée  n'est  pas  plus  longue  -,  etil  passe  par 

les  mêmes  phases  que  le  premier. 

C'est  en  général  au  printemps  que  ce  phénomène  curieux  a 
lieu ,  et  presque  toujours  le  renouvellement  du  bois  se  £ait 
régulièrement  chaque  année.  Du  reste  il  semble  exister  un  rap- 
port évident  entre  l'époque  à  laquelle  il  s'effectue ,  et  l'activité 
périodique  des  fonctions  de  reproduction  ;  car,  chez  les  cerfs , 
où  le  rut  n'est  pas  un  état  de  crise  violent  et  Ihnité ,  les  cornes 
persistent  plus  d'une  année. 

Les  cerfs  habitent  pour  la  plupart  les  forêts  de  haute  futaie , 
et  en  général  ne  s'élèvent  pas  très  haut  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes. Les  uns  vivent  isolés ,  les  autres  en  troupes  nom- 
breuses. Les  premiers  sont  susceptibles  de  s'apprivoiser  jusqu'à 
un  certain  point  (les  femelles  surtout)  ;  mais  ils  restent  en  gé- 
néral défians ,  tandis  que  les  autres  sont  plus  disposés  à  se  sou- 
mettre à  l'homme,  et  peuvent  même  devenir  domestiques.  Ces 
animaux  sont  répandus  dans  des  contrées  très  diverses.  L'élan 
et  le  renne  sont  communs  au  nord  des  deux  continens  ;  le  cerf 
commun,  le  daim  et  le  chevreuil ,  sont  propres  h  l'Europe  et  à 
l'Asie;  enfin  d'autres  espèces  habitent  exclusivement  le  sud  de 
l'Asie  ou  l'Amérique.  La  forme  de  leur  bois  fournit  des  carac- 
tères pour  les  distinguer. 

Le  eerf  commun  (fig.  160)  a  les  bois  ronds  et  le  pelage  d'un  gris  cerf  com- 
brun  uniforme  en  hiver,  brun-fauve,  avec  une  ligne  noirâtre ,  et  mon, 
de  chaque  côté  une  rangée  de  petites  taches  fauves,  pâles  le  long 
de  l'épine  du  dos  en  été.  Dans  le  premier  âge,  il  est  fauve  ta- 
cheté de  blanc ,  et  est  alors  appelé  fwm.  A  six  mois  environ , 
deux  bosses  y  premiers  vestiges  du  bois ,  commencent  à  se 
montrer  sur  l'os  du  front,  et  le  jeune  animal  prend  alors  le 
nom  de  hères  mais  ce  n'est  que  pendant  la  seconde  année, 
que  les  bois  se  développent  réellement  :  ils  constituent  alors 
une  tige  simple ,  et  se  nomment  dague  /  l'année  suivante  ^  les 
branches  ou  andouUlers  se  forment  sur  la  face  antérieure  de  la 
tige  principale  ou  merrain  ,  enfin,  à  la  quatrième  année > les 
bois  se  couronnent  d'une  sorte  d'empaumure  garnie  de  pointes , 
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dont  le  nombre  augmente  avec  les  années.  C'est  au  printemps 
que  la  chute  de  ces  cornes  arrive ,  et  c'est  pendant  l'été  qu'elles 
repoussent.  Les  vieux  cerfs  mettent  bas  leurs  bois  les  premiers , 
vers  le  mois  de  février,  et  les  plus  jeunes  en  mars ,  avril  et  même 
mai.  Tousse  cachent  alors  dans  les  taillis,  d'où  ils  ne  sortent  que 
lorsqu'ils  ont  déjà  la  tête  ornée  d'un  bois  nouveau,  qui  n'est  en- 
tièrement développé  et  durci  que  vers  le  mois  d'août  :  alors  com- 
mence la  saison  du  rut ,  qui  dure  environ  trois  semaines ,  et 
qui  est  pour  ces  animaux  un  temps  d'excitation  et  de  fureur 
presque  incroyable.  Le  cerf,  d'ordinaire  si  paisible  et  si  timide, 
devient  alors  dangereux ,  même  pour  les  hommes  ,  il  ne  dort 
plus,  mange  à  peine  et  court  en  tous  sens  dans  les  forêts,  qu'il  fait 
retentir  de  sa  voix  forte  et  âpre.  Après  l'époque  du  rut,  les  cerfe 
sont  d'une  faiblesse  extrême,  et  se  retirent  dans  les  lieux  abon- 
dans ,  pour  se  refaire;  pendant  Thiver,  les  mâles  et  les  femelles 
se  réunissent  en  grandes  troupes.  La  biche  porte  huit  mois,  et 
met  bas  en  mai  ou  juin  :  son  fiion  la  suit  pendant  tout  l'été ,  et  si 
des  chiens  le  poursuivent, elle  se  présente  et  se  fait  chasser  elle- 
même,  pour  le  préserver  du  danger.  Les  anciens  attribuaient 
à  ces  animaux  une  vie  d'une  longueur  prodigieuse  ;  mais ,  dans 
le  fait,  ils  ne  dépassent  guère  vingt  ans. 

Le  cerf  habite  les  forêts  de  toute  l'Europe  et  de  l'Asie  tempé- 
rée. Sa  chasse  a  été  de  tous  les  temps  l'exercice  fovori  des 
grands.  Pour  se  soustraire  à  la  poursuite  des  chiens ,  l'animal  a 
recours  à  des  ruses  variées;  tantôt  il  passe  et  repasse  sur  la 
voie,  pour  leur  faire  perdre  la  piste ,  d'autres  fois,  pour  leur 
donner  le  change,  il  se  fait  accompagner  d'autres  bêtes,  ou  bien 
fait  un  grand  saut  de  côté ,  se  couche  sur  le  ventre ,  et  laisse 
passer  devant  lui  ses  ennemis.  Sa  dernière  ressource  est  en 
général  de  se  plonger  dans  l'eau.  Le  cerf  est  alors  aux  abois ,  et, 
quand  les  chiens  l'atteignent,  il  ne  cherche  plus  qu'à  se  dé- 
fendre avec  ses  cornes, armes  dangereuses  pour  ses  adversaires, 
mais  qui  ne  lui  suffisent  pas  pour  préserver  sa  vie  de  leurs  at- 

Cerf  du  en-  ^^^^  achamées. 
luida.  ^^  ^^^f  ^^  Canada  ressemble  beaucoup  au  nôtre,  mais  il  est 

plus  grand ,  et  ses  cornes  ne  prennent  jamais  d'empaumure. 

Le  daim ,  qui  parait  être  originaire  de  la  Barbarie ,  mais  qui 
est  devenu  commun  dans  tous  les  pays  de  l'Europe ,  se  distingue 
.facilement  des  précédens  par  la  forme  des  bois ,  qui,  à  leur  base , 
sont  ronds  et  armés  d'un  andouiller  pointu,  mais  sont  aplatis  et 
dentelés  en  dehors  dans  le  reste  de  leur  étendue.  Ses  mœu» 
sont  analogues  à  celles  du  cerf  commun.  Sa  taille  est  moindre, 
et  son  pelage,  brun-noirâtre  en  hiver,  est  fauve,  tacheté  de 
blanc  en  été. 
Ciicvrcuil.       j^ç  chevreuil  est  le  plus  petit  des  cerfs  d'Europe.  Ses  bois, 


DaiiD. 
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Iteu  développés  et  ronds  s'élèTent  perpendiculairement  au-des- 
sus de  sa  tête ,  et  ne  présentent  que  deux  andouillers.  Son 
pelage  varie ,  mais  est  ordinairement  d'un  hrun  roux.  H  se  plaît 
dans  les  lieux  élevés  et  vit  par  couples  dans  les  forêts.  Son  bois 
tombe  en  automne  et  il  entre  en  rut  en  novembre.  La  gestation 
est  de  cinq  mois  et  demi,  et  la  chevrette  met  bas  au  mois 
d'avril  deux  petits,  l'un  mâle,  l'autre  femelle,  qui  restent  avec 
leurs  parens  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  eux-mêmes  une  famille.  La 
durée  de  la  vie  de  ces  animaux  est  de  douze  à  quinze  ans,  et 
leur  chair  est  très  estimée. 

Plusieurs  espèces  très  voisines  de  notre  chevreuil  se  trouvent 
en  Amérique  et  en  Asie. 

L'e'ton  est  le  plus  grand  des  animaux  de  ce  genre:  sa  taille  dé- 
passe quelquefois  celle  d'un  cheval.  Ses  bois,  qui  s'écartent  hori- 
Fig.  101.  zontalementdela  tête,  forment 

deux  grandes  lames  aplaties  et 
profondémentdenteléesau  bord 
antérieur  {fig.  IBI)  :  leur  poids 
s'élève  quelquefois  à  cinquante 
livres,  et, pour  le  supporter,  cet 
animal  a  reçu  de  la  nature  un 
cou  plus  court  et  plus  robuste 
que  celui  des  autres  cerfs  :  il  est 
cependant  plus  haut  sur  jambes 
que  la  plupart  d'entre  eux,  ce 
qui  le  force,  lorsqu'il  veut  paître 
à  terre,  de  se  mettre  k  genoux 
ou  d'écarter  les  jambes;  mais  il  se  nourrit  principalement  de 
fenilles  et  de  graminées  élevées.  Il  se  plaît  dans  les  forêts  basses 
et  marécageuses,  et  habite  le  nord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique.  C'est  un  animal  lourd,  qui  est  loin  d'avoir  la 
grAce  et  la  beauté  de  la  plupart  des  cerfs  :  il  est  très  farouche 
très  paisible  ,  k  moins  d'être  irrité  par  des  blessures  ou  d'être 
en  rut  ;  sa  grande  force  le  rend  alors  redoutable ,  et  on  l'a  vu 
souvent  tuer  un  chien  ou  un  loup  d'un  seul  coup  du  pied  de 
devant.    Four  se  soustraire   h  la  piqûre   des  insectes,  il  se 
plonge  quelquefois  dans  l'eau  et  y  reste  pendant  tout  le  jour, 
ayant  seulement  les  narines  au-dessus  de  la  surface  du  liquide. 
Sa  peau  est  précieuse  pour  les  ouvrages  de  chamoiserie  et  est 
emplc^ée  par  les  Indiens  du  nord  de  l'Amérique  comme  vête- 
ment. 
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Le  rmne  difEère  des  autres  cerfs ,  en  cequ'il  existe  des  boischei 
la  leinelle(/^.  162)  aussi  bien  que  chei  le  mflle.  Ces  appendices , 
diTisés  en  plusieu  rs 
Fij,  tB3.  branches,  sont  d'a- 

bord ftrèles  et  poin- 
tus,  mais  ânissent , 
avec  l'âge  ,  par  se 
terminer  "en   pal- 
mes élargies  et  den- 
telées. Sa  taille  est 
i-peu-près  celle  de 
notrecerf  comm  un  ; 
mais  il  est  plus  tra- 
pu. Ses  jambes  sont 
plus  grosses  et  plus 
courtes,  et  son  poil, 
en  partie  laineux  et 
brun   en  été,  de- 
vient presque  bla  ne 
en  hiver.  Il  habite 
les  contrées  glacées 
desdeuxcontinens, 
et  rendaus  peuples 
bjperboréens  les  serrices  les  plus  grands  ;  en  effet,  le  renne  est  de- 
venu pour  eux  un  animât  domestiquejqui  leur  sert  comme  béte  de 
trait  et  de  somme ,  qui  leur  fournit  par  son  lait  et  sa  chair  une 
nourriture  précieuse,  et  dont  la  peau  est  pour  eux  un  vêtement 
chaud  et  solide.  La  nourriture  de  ces  animaux  consiste  princi- 
palement en  une  espèce  de  lichen(appel6  M?  Ammnji^rtnttf), qui 
est  presque  la  seule  production  végétale  qui  se  développe  pen- 
dant le  long  hiver  des  régions  polaires  ,  et  c'est  principalement 
cette  circonstance  qui  les  rend  si  utiles ,  car  elle  permet  aux 
Lapons  et  aux  Samoïëdes  d'en  élever  des  troupeaux  nombreux. 
Le  froid  est  en  quelque  sorte  leur  élément.  Le  climat  de  Sai  nt- 
Pélersbourg  leur  est  déjà  insupportaUe par  sa  chaleur,  et,  en 
Laponie  même ,  on  est  obligé  de  les  conduire  dans  les  mon- 
tagnes pendant  l'été.  Chaque  renne  donne  par  jour  une  livre 
de  lait,  qui  sent  un  peu  le  suif,  mais  dont  on  fait  du  fromage, 
qni  est  le  principal  aliment  des  Lapons  pendant  leurs  voyages. 
La  chair  d'un  de  ces  animaux  sufKt  è  la  nourriture  de  quatre 
personnes  pendant  une  semaine.  La  peau  de  leur  front,  comme 
étant  la  plus  solide,  est  employée  pour  faire  des  souliers,  et  celle 
des  autres  parties  du  corps  pour  des  habits.  Leurs  tendons  tien- 
nent lieu  de  fil,  et  leur  vessie  de  bouteilles  ;  enfm  les  Samoïëdes 
fontencore  avec  leur  peau  des  voiles  pour  leurs  bateaux.  Employé 
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e  hète  de  trait ,  le  renne  e*t  d'une  rapidité  prodigieuse  : 
H  fait  de  six  i  sept  milles  de  Snède  sans  se  reposer  ;  mais  il  n'est 
pas  toujours  docile ,  et  tance  quelquefois  à  son  maître  des  coups 
de  pieds  violeas. 

TRIBU  DES  RUMINANS    A  CORNES  VELUES  ET    PERSIS- 
TANTES. 

Cette  division  ne  se  compose,  comme  la  précédente,  que  d'un 
seul  genre  ,  celui  des  oi&apu  ;  mais ,  an  lieu  de  renfermer  une     ' 
Tingtaine  d'espèces,  elle  n'en  contient  qu'une  seule (/f;.  16S). 

Les  cornes  des  girafes  sont  de  petits  prolongemens  osseux, 
de  fonne  conique ,  qui ,  dans  le  jeune  Age ,  sont  'simplement 
Fig.  163.  articulésaveclefron- 

tal,  mais  qui,  parla 
suite  ,  s'y  soudent 
complètement  ,  et 
qui  ne  se  dépouillent 
jamais  de  la  peau 
velue  dont  elles  sont 
recouvertes.  Au  mi- 
lieu du  chanfrein  est 
un  tiiberculeou  troi- 
sième corne ,  de  mê- 
me nature  que  les 
précédentes ,  mais 
plus  large  et  beau- 
coup plus  courte. 

Ces  animaux  sont 
surtout  remarqua- 
bles par  la  longueur 
de  leur  cou  et  la  hau- 
teur de  leurs  jambes 
de  devant  ;  leur  télé, 
^       qui  est  très  petite ,  se 

huit  pieds  du  sol  : 
mais  leur  train  de 
derrière  est  plus  court  que  celui  de  devant,  et  leur  corps 
est  par  conséquent  très  oblique,  ce  qui  rend  leur  long  cou 
plus  facile  i  porter.  Leur  robe  est  bien  lisse  et  d'une  couleur 
grise,  parsemée  de  taches  anguleuses  fauves.  Ils  sont  d'un 
Caractère  doux  et  timide  ,  vivent  en  petites  troupes  de  cinq  ou 
six  individus  et  courent  avec  une  grande  vitesse,  et  si  la  fuite 
leur  est  impossible ,  se  défendent  par  des  madessi  vigoureuses. 
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que  MHiTent  ili  triomphent  même  des  attaques  du  lioD.  Les 
feuilles  de«  arbres  constituent  leur  principale  nouniture.  Hs 
habitent  le  midi  de  l'Afrique. 

TRIBU  DES  RCMINANS  A  COONES  CREUSES. 

Les  ruminans  dont  les  cornes  sont  enveloppées  d'une  gatne 

élastiquesemblableàdes  poils  agglutinés,  ne  M  laissent  diviser 
que  d'après  des  caractères  peu  importans.  La  différence  la  plus 
grande  que  l'on  remarque  dans  leur  organisatkxi  dépend  de 
la  substance  du  noyau  osseux  de  ces  prolongemens  frontaux. 
Chez  les  uns ,  elle  ressemble  i  celle  du  bois  des  cerfe,  et  ne 
présente  dans  son  intérieur  ni  pores  ,  ni  cellules ,  tandis  que , 
chei  les  autres,  elle  est  creusée  de  cellules  qui  communiquent 
avec  les  sinus  frontaux.  La  première  de  ces  dispositions  est 
propre  aui  antilopes;  la  seconde  se  rencontre  chet  les  chèvres, 
les  moutons  et  les  bœuËi. 
Les uniuina{AiUilope)  sont  des  animaux,  dont  la  taille  est 
^  en  général  élancée  et  légère  ,  et  dont  les  comes  sont  presque 
toujoura  rondes  et  marquées  d'anneaux  saillans  ou  d'arêtes  en 
spirale  :  ils  ressemblent  aussi,  pour  la  plupart,  aux  cerfs  par 
la  vitesse  de  leur  course  et  par  l'existence  de  fossettes  creusées 
au-dessous  de  l'angle  interne  de  l'œil,  et  nommées  &irmt>ri.  La 
plupart  des  antilopes  ont  aussi ,  à  l'articulation  du  poignet ,  une 
forte  touffe  de  poils  raides  et  saillans,  que  l'on  appelle  trotte. 
On  connaît  un  grand  nombre  de  ces  animaux  ,  que  l'on  dis- 
tingue principalement  d'après  la  forme  de  leurs  comes.  En 
général, ib  sont  doux  et  vivent  en  troupes  nombreuses  ;  on  en 
trouve  dans  les  deux  hémisphères. 

Parmi  ceux  dont  les  comes  ,  annelées  et  à  double  on  triple 
courbure,  se  terminent  par  une  pointe  dirigée  en  avant,  en  de- 
dans ou  en  haut ,  on  remarque  surtout  la  gatelU ,  dont  la  grice 
Fig.lM.  et  la  beauté  sont  devenues  prover- 

biales chez  les  orientaux.  Elle  est  de 
la  taille  d'un  chevreuil;son  pelage  est 
fauve-clair  en  dessus ,  blanc  en  des- 
sous; ses  comes  ,  grosses  et  rondes, 
sont  moins  forteschezles  femelles  que 
chez  les  mâles;  enfin  son  regard  est 
d'une  douceur  extrême  ,  et  sa  légèreté 
est  des  plus  grandes  :  elle  est  répan- 
due depuis  l'Arabie  jusqu'au  Sénégal , 
et  vit  en  troupes  innombrables ,  qui 
servent  de  pâture  ordinaire  aux  lions  et  aux  panthères. 
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La  Corinne ,  le  kevel,  qui  habitent  aussi  rAfrique,  le  dseren  Corinne, etc. 
des  Mongols,  la  gazelle  à  bourse,  qui  remplit  de  ses  troupes 
le  midi  de  l'Afrique,  et  le  satga ,  qui  habite  les  landes  du 
midi  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  ainsi  qu'une  partie  de 
l'Asie ,  et  qui  se  réunit  quelquefois  en  troupes  de  plus  de  dix 
mille  individus ,  sont  des  antilopes ,  qui  ne  dififèrent  que  peu  de 
la  gazelle. 

Chez  d'autres ,  tels  que  V antilope  des  Indes,  les  cornes  sont  Bulwl, etc. 
annelées  comme  chez  les  précédens,  mais  présentent  une  triple 
courbure.  Chez  le  Inibal  de  la  Barbarie  et  le  caama  du  Gap ,  leur 
double  courbure  est  en  sens  inverse  de  celle  des  précédentes, 
et  leur  pointe  est  dirigée  en  arrière.  Il  en  est  aussi  dont  les 
cornes  sont  droites  et  moins  longues  que  la  tète ,  Vantilope  lai^ 
neuse  du  Cap  et  le  sauteur  des  rochers ,  par  exemple ,  d'autres 
dont  les  cornes  sont  une  arête  spirale,  etc. ,  et  on  en  connaît 
même  dont  les  cornes  sont  au  nombre  de  quatre. 

Le  chamois  est  aussi  une  espèce  d'antilope ,  mais  ses  cornes  chmnois. 
sont  lisses  et  recourbées  brusquement  en  arrière  près  de  leur 
pointe  :  il  est  de  la  taille  d'une  grande  chèvre ,  et  a  le  pelage 
brun-foncé.  Son  habitation  est  dans  les  parties  les  plus  impra- 
ticables des  grandes  montagnes  boisées  de  l'Europe  :  il  y  vit  par 
troupes  de  quinze  à  vingt ,  ou  même  davantage ,  et  ne  se  montre 
guère  que  le  matin  et  le  soir.  Sa  timidité  est  extrême ,  et  son 
agilité  encore  plus  grande  :  il  bondit  de  rocher  en  rocher  avec 
une  force  et  une  adresse  admirables,  et  fuit  l'homme,  dès  qu'il 
l'aperçoit  ;  mais,  lorsqu'il  se  trouve  cerné  par  les  chasseurs ,  il  se 
jette  sur  eux  et  les  renverse  souvent  dans  les  précipices  ,  aux 
bords  desquels  ils  sont  obligés  de  le  suivre.  Sa  peau  ferme  et 
souple  était  jadis  très  employée  pour  les  vêtemens;  mais  aujour- 
d'hui qu'il  est  devenu  rare,  on  la  remplace  par  celle  du  mouton, 
du  daim,  etc. 

Le  gwm  est  un  animal  très  singulier,  que  l'on  range  égale^  Gnon. 
ment  parmi  les  antilopes,  mais  qui  ressemble  à  un  petit  cheval 
par  la  forme  de  son  corps,  la  disposition  de  sa  queue  et  sa 
crinière ,  et  qui  porte  sur  la  tète  des  cornes  assez  semblables  à 
celles  du  buffle  du  Gap.  Il  habite  les  montagnes  du  midi  de 
l'Afrique. 


Les  ruminans  à  cornes  creuses ,  qui  ont  le  noyau  osseux  de 
ces  prolongemens  occupé  en  grande  partie  par  des  cellules 
communiquant  avec  les  sinus  frontaux ,  sont  divisés  par  les 
zoologistes  en  trois  genres  :  les  chèvres,  les  moutons  et  les  bœufs. 
Ces  derniers  se  distinguent  nettement  des  précédens;  mais  les 
chèvres  et  les  moutons  ont  entre  eux  une  ressemblance  si 
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«Iroite  que  c'est  peut-être  uns  det  motib  suOimiu  qu'on  les  a 

•éparét. 


Ccsrc  dn     t'^  CBiTiBS  (  Capra)  Ont  pour  Caractère  d'avoir  les  conies 
hina.         dirigées  en  haut  et  en  arrière,  tandis  que  cdies  des  moutoits, 
dirigées  d'abord  en  arrière ,  retiennent  ensuite  plus  ou  moins 
Fig.  lU.  en    avant  en  spirale.  Le 

chanfrein  est  presque  tou- 
jours concave  chei  les  pre- 
miers ,  et  conveïe  chei  les 
seconJa.  Enfin  le  menton 
des  chèvres  est  générale- 
ment garni  d'une  longue 
barbe,  qui  manque  cbex  les 
moutons.  Dans  l'état  de  do- 
mesticité ,  leurs  formes  et 
leurs  allures  sont  aussi  très 
différentes;  mais,  ft  l'état 
sau  vage,  1  eur  aspect  et  leurs 
moeurs  sont  i-peu-prës  les  mêmes.  H  est  aussi  à  noter  qu'ils  peu- 
vent produire  ensemble  des  métis  féconds  ,  et  que  plusieurs  des 
races  domestiques  de  cesanimaux  tiennent  si  également  des  uns 
et  des  autres,  qu'on  est  embarrassé  pour  savoir  à  quel  genr«  les 
rapporter.  Du  reste ,  les  chèvres,  comme  les  moulons ,  diffêrent 
des  bœufs  par  leur  taille  médiocre,  l'absence  d'un  mufle,  la 
forme  grêle  de  leurs  jambes  et  le  nombre  de  leurs  mamelles, 
qui  est  de  deus. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  chèvres  sauvages:  ce  sont 
des  animaux  qui  vivent  en  petites  familles  sur  les  monta- 
gnes escarpées,  oâ  elles  déploient  une  agilité  bien  plus  grande 
encore  que  le  chamois.  On  les  voit  fuir  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  sur  les  pointes  aiguës  des  rochers,  suspendus,  pour 
ainsi  dire, au-dessus  des  précipices,  et  franchissant  d'un  seul 
bond  des  distances  qui  étonnent ,  pour  tomber  d'aplomb  sur  une 
crête  saillante  dont  ta  surface  est  quelquefois  A  peine  asseï  large 
pour  qu'ils  puissent  y  poser  leurs  pieds.  Leurs  formes  sont  asseï 
sveltes ,  et  leur  attitude  fiëre  et  gracieuse.  Us  sont  extrêmement 
farouches,  et  tomme  leur  vue  et  leur  odorat  sont  très  fins,  ils  se 
laissent  rarement  approcher  par  le  chasseur. 
£k'B"'  Une  espèce ,  qui  se  distingue  par  ses  cornes  tranchantes  en 
avant ,  habite  les  montagnes  depuis  le  Caucase  jusqu'à  l'Hima- 
tsya,  et  est  connue  des  naturalistes  souslenomd'v^ajrr. 
Bonqnttiii.  Le  bevquelin  est  une  seconde  espèce ,  distincte  de  la  précé- 
dente par  des  cornes  grandes ,  plates  en  avant  et  marquées  en 
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traven  de  nœudf  Mdl]aii8(^.  1A6)  :  il  se  trouve  sur  les  sommets 
les  plus  élevés  des  hautes  chaînes  de  montagnes  de  l'Europe  et  de 
TAsie.  Sa  couleur  est  ordinairement  d'un  gris  fauve  en  dessus  et 
d'un  blanc  sale  en  dessous ,  et  sa  taille  d'environ  deux  pieds  et 
demi.  Enfin ,  dans  les  montagnes  du  Caucase ,  on  rencontre  ime 
troisième  espèce  de  chèvres  sauvages ,  à  cornes  triangulaires ,  et 
il  en  existe  aussi  en  Afrique. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  que  c'est  de  l'aegagre  dont  la  race  se  chèTres  d<y- 
sera  mêlée  à  ceUe  du  bouquetin,  que  descendent  nos  chèvres  do-  mesdqnes. 
mesUfuesy  parmi  lesquelles  on  rencontre  des  variations  extrê- 
mes pour  la  taillerie  poil  et  la  grandeur,  ainsi  que  le  nombre 
des  cornes.  La  domesticité  a  peu  changé  le  naturel  de  ces  ani- 
maux :  ils  aiment  toujours  les  Ûeux  escarpés  et  exposés  au  soleil  ; 
ils  ne  prospèrent  pas  dans  les  pays  de  plaines ,  et  recherchent 
les  pâturages  secs  ;  le  froid  et  l'humidité  leur  sont  surtout  nui- 
sibles, fls  sont  assez  difficiles  sur  leur  nourriture  ,  mais  sont 
précieux  dans  les  pays  arides  et  montagneux ,  où  d'autre  bétail 
ne  trouverait  pas  une  pâture  suffisante.  La  durée  de  leur  vie  est 
d'envircHi  douze  ou  quinze  ans  :  ils  portent  cinq  mois. 

Notre  chèvre  commune  diffère  peu  de  Tsegagre,  si  ce  n'est  par 
ses  couleurs,  qui  sont  ordinairement  le  noir  et  le  blanc.  Dans 
quelques  cantons  montagneux  de  la  France,  au  Mont-d'Or, 
par  ezem]de ,  on  en  élève  beaucoup  pour  le  lait  qu'elles 
fournissent.  On  les  trait  deux  ou  trois  fois  par  jour  et  pendant 
quatre  ou  cinq  mois  on  en  obtient  du  lait  en  abondance ,  quel- 
quefois jusqu'à  quatre  pintes  par  jour,  mais  ordinairement  trois 
seulement.  Ce  liquide  a  un  goût  particulier  et  ne  donne  que 
peu  de  beurre ,  dont  la  qualité  du  reste  est  très  médiocre  ;  mais 
on  l'emploie  avec  avantage  à  la  fabrication  de  fromages.  Dans 
le  midi ,  on  mange  la  chair  des  chevreaux ,  et  le  suif  de  ces 
animaux  a  les  mêmes  usages  que  celui  du  mouton.  Avec  la  peau 
de  la  chèvre  ,  on  fait  du  maroquin ,  du  parchemin ,  etc. ,  enfin 
ses  poils  servent  à  la  fabrication  de  quelques  étoffes,  teUes  que 
le  camelot. 

Certaines  races  exotiques  fournissent  aussi  un  duvet  des  plus 
précieux.  Les  chèvres  du  Thibet,  dites  de  Cachemire ,  sont  les 
plus  remarquables  sous  ce  rapport  :  c'est  avec  leur  laine  que  se 
fabriquent  au  Cachemire  ces  beaux  châles  de  l'Orient ,  dont  les 
Turcs  font  un  si  grand  usage,  et  dont  l'imitation  est  devenue 
depuis  quelques  années  une  branche  importante  de  l'industrie 
française.  Les  chèvres  d'Angora,  dont  on  élève  un  grand  nombre 
dans  l'Asie-Mineure ,  ont  aussi  une  toison  extrêmement  fine , 
et  celles  du  plateau  des  Kirgis  peuvent  presque  rivaliser  avec 
les  chèvres  du  Thibet.  A  diverses  époques,  on  a  tenté  d'intro- 
duire en  France  ces  animaux  précieux,  n  y  a  quelques  anuées 
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surtout ,  un  de  nos  industriels  les  jdus  éclairés ,  H.  Temaux , 
en  a  bit  amener  un  certain  nombre;  mais  jusqu'ici  ils  se  sont 
peu  répandus  et  n'ont  pas  exercé  sur  nos  races  indigènes  l'in- 
fluence qn'wi  pouTait  en  espérer. 


n  Les  MottTOHs,  comme  nous  l'avoDs  déjà  dit ,  mit  les  cornes 
ridées,  annelées,  et  dirigées  en  arrière ,  puis ,  revenant  pins 
ou  moins  en  avant  en  spirale ,  le  chanfrein ,  généralement 
convexe ,  et  point  de  barbe  ;  du  reste ,  ib  ne  difCërent  pas  no- 
tablement des  chèvres. 

n  en  existe  une  espèce  sauvage  dans  les  montagnes  de  la 

Corse ,  de  la  Sardaigne  ,  de  la  Crète  et  de  quelques  parties  de 

Ftg.l69.  l'Espagne:  c'est 

rminffy.  156).  Sa 
(aille  est  un  peu 
pins  grande  que 
celle  de  nos  mou- 
ton s  domesti- 
ques ,  et  sa  toi- 
son, laineuse  et 
grisâtre ,  est  ca- 
chée sous  des 
poils  longs  et 
soyeux ,  fauves 
ou  noirs.  Sescor 
nessont  triangu- 
laires à  leur  base 
et  api  a  lies  vers  la 
pointe.  Chei  les 
mUcs,  elles  sont  grandes;  mais ,  chez  la  femelle,  elles  manquent 
engénéral  complètement.  Le  mouflon  vit  en  troupes  asseï  nom- 
breuses ,  et  ne  pai-all  avoir  l'intelligence  guère  plus  développée 
quenos  moutons  domestiques. 

L'argaH,  OU  mouton  sauvage  des  montagnes  de  l'Asie,  est  de  la 
taille  d'un  daim.  Ses  comes  sont  asse»  semblables  h  celles  de 
nos  béliers ,  mais  plus  grandes  et  plus  élevées.  En  hiver,  son 
pelageest  épais,  dur  et  d'un  gris  roussâtre  avec  du  blanc  plus  ou 
moins  pur  au  museau,  à  la  gorge  et  sous  le  ventre;  en  été  au 
contraire,  SOIT  poil  est  ras  et  gris  fauve.  C'est  un  animal  remar- 
quable par  son  agilité,  et  qui,  par  ses  allures  et  ses  mœufs, res- 
semble plus  aux  bouquetins  qu'aui  moutons  domestiques. 
*'  Le  moufl&n  d'Amérijue  ressemble  beaucoup  à  l'argali ,  mais 
'"'  a  le»  formes  plus  sveltes  ;  enfin  on  trouve  en  Afrique  d'autres 
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moutons  également  sauva/çes ,  mais  remarquables  |>ar  la  crinière 
pendante  sous  leur  cou ,  et  les  espèces  de  manchettes  formées 
de  longs  poils  y  qu'ils  portent  autour  du  poignet. 

C'est  du  mouflon  commun  ou  de  l'argali  que  paraissent  des-  Moutons  do- 
cendre  les  innombrables  variétés  de  moutons  que  l'homme  mestï'iues. 
élève  en  domesticité.  Leur  aspect  est  cependant  bien  différent. 
Nos  moutons^  au  lieu  d'avoir  les  formes  svelteset  gracieuses, 
ainsi  que  la  légèreté  des  premiers ,  sont  lourds  et  d'une  lenteur 
qui  semble  indiquer  l'indolence  la  plus  grande  j  enfin  les  poils 
lonipi  et  soyeux  des  espèces  sauvages  ont  presque  entièrement 
disparu  chez  ceux-ci ,  tandis  que  le  duvet,  prenant  un  dévelop- 
pement extrême^  constitue,  chez  ces  animaux,  une  toison 
épaisse  de  laine  plus  ou  moins  longue.  Leur  stupidité  est 
extrême:  ils  sont  incapal^les  d'aucun  attachement,  ne  savent 
éviter  aucun  danger,  et  n'ont  pas  assez  d'intelligence  pour  cher- 
cher un  abri  contre  les  intempéries  de  l'atmosphère  :  c'est  tout 
au  plus  s'ils  savent  trouver  eux-mêmes  leur  nourriture.  Enfin 
leur  constitution  est  en  même  temps  très  faible:  le  froid ,  l'hu- 
midité et  la  fatigue  déterminent  chez  eux  de  nombreuses  mala- 
dies, et,  s'ils  étaient  abandonnés  de  l'homme ,  il  est  probable 
que  leur  race  ne  tarderait  pas  à  s'éteindre. 

Dans  nos  pays ,  les  brebis  ne  font  en  général  qu'un  petit  par 
portée  et  ne  produisent  qu'une  fois  par  an  ;  mais,  dans  les  pays 
plus  chauds ,  ils  en  font  souvent  deux ,  et  quelques  races  don- 
nent deux  agneaux  à-la-fois.  La  durée  de  la  gestatiçn  est  de  cinq 
mois,  et  les  brebis  conservent  leur  lait  pendant  sept  ou  huit 
mois  après  la  naissance  de  leurs  petits;  maison  ne  laisse  ceux-ci 
téter  que  deux  ou  trois  mois.  A  un  an ,  les  brebis  peuvent  déjà 
reproduire  ,  et  elles  continuent  à  être  fécondes  jusqu'à  l'âge  de 
dix  ou  douze  ans.  Pendant  la  première  année,  les  huit  dents  inci- 
sives paraissent,  et  les)eunes  moutons  portent  le  nom  à^ agneaux. 
Durant  la  deuxième  année,  on  les  appelle  antennats,  et  on  les 
reconnaît  à  ce  que  les  deux  incisives  du  milieu  tombent  et  sont 
remplacées  par  d'autres  dents  plus  larges.  Les  deux  dents  sui- 
vantes se  renouveUent  la  troisième  année,  de  sorte  qu'il  en  existe 
alors  quatre  incisives  larges  et  quatre  pointues.  I/année  suivante, 
il  en  est  de  même  pour  les  troisièmes  incisives  ;  enfin  les  latérales 
tombent  et  sont  remplacées  la  cinquième  année  ;  quelquefois  le 
travail  de  la  dentition  se  fait  plus  rapidement ,  et,  lorsqu'il  est 
achevé ,  on  ne  trouve  aucun  signe  positif  pour  reconnaître  l'âge 
de  ces  animaux. 

Il  existe  des  différences  très  grandes  entre.les  diverses  variétés 
des  moutons.  La  race  la  plus  remarquable  par  la  singularité  de 
ses  formes,  est  celle  des  moulons  à  large  queue  y  chez  lesquels 
cet  appendice  est  tellement  gonflé  par  de  la  graisse ,  qu'il  a 
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souTent  la  forme  d'une  grosse  loupe  à  un  ou  même  à  deux 
lobes  :  il  en  existe  dans  les  parties  tempérées  de  l'Asie  ^  le  midi 
de  la  Russie  y  dans  la  Haute-Egypte^  etc.  Des  Toyageurs  dignes 
de  foi  assurent  que ,  dans  certaines  contrées  de  l'Afrique  orien- 
taie,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  ces  moutons  attelés  &  une 
sorte  de  brouette^  destinée  uniquement  Ji  supporter  le  poids  de 
leur  queue ,  tant  son  volume  devient  énorme.  Le  mouian  de 
Valachie  se  distingue  par  ses  cornes  en  spirale ,  et  dirigées  en 
iiautyComme  celles  de  certaines  antUopes ,  et  chez  le  mouton 
et  Islande ,  qui  est  répandu  depuis  la  Norwôge  jusqu'au  Groën* 
landy  le  nombre  de  ces  prolongemens  frontaux  varie  singulière- 
ment. Tantôt  il  n'est  que  de  deux ,  mais  d'autres  fois  il  existe 
trois ,  quatre  et  quelquefois  jusqu'à  huit  cornes. 

Le  mouton  mérinos ,  que  l'on  croit  originaire  de  la  Barbarie , 
mais  qui  est  conmiun  en  Espagne ,  d'où  il  s'est  répandu  dans  les 
autres  parties  de  la  France ,  ne  présente  aucune  de  ces  anoma- 
lies de  structure,  mais  mérite  cependant  davantage  de  fixer 
notre  attention ,  à  raison  de  la  beauté  de  sa  toison.  On  le  recon- 
naît à  ses  cornes  très  grosses  et  très  fortes,  qui  forment  une 
spirale-  régulière  sur  les  côtés  de  sa  tête ,  et  à  sa  laine  d'une 
finesse  et  d'un  moelleux  extrêmes,  qui  est  contournée  en  lire- 
bouchon. 

Le  mouton  ordinaire  présente  aussi  des  variations  très  grandes 
dans  sa  taille ,  ses  proportions  et  les  qualités  de  sa  laine. 

Ces  animaux  constituent  une  des  principales  sources  des  ri- 
chesses agricoles  et  fournissent  à  l'industrie  manuCaeturière 
des  produits  précieux.  Les  meilleures  terres  perdent  bientôt 
leur  fertilité,  si  elles  ne  reçoivent  continuellement  une  propor- 
tion convenable  d'engrais,  et  1&  où  les  pâturages  ne  sont  pas 
assez  abondans  pour  entretenir  un  grand  nombre  de  bœufs  ou 
de  chevaux ,  les  troupeaux  de  moutons  trouvent  encore  line 
nourriture  suffisante  et  améliorent  le  sol  par  le  fumier  qu'ils  y 
déposent.  Le  paccage  de  ces  animaux,  dans  un  champ  destiné  à 
la  culture  du  blé ,  fait  sentir  ses  bons  effets  pendant  trois  années 
consécutives.  Sous  ce  rapport,  ils  rendent  donc  à  l'agriculture 
des  services  considérables, et  en  même  temps  ils  paient  ample- 
ment les  soins  qu'on  leur  donne ,  et  les  fourrages  qu'ils  con- 
somment par  la  laine  qu'ils  produisent,  et  par  la  viande,  le 
suif  et  la  peau  qu'ils  fournissent  après  leur  mort. 

La  tonte  des  moutons  se  fait  vers  le  mois  de  juin  ou  de  juillet. 
Si  on  laissait  leur  laine  croître  pendant  plus  d'une  année ,  cela 
nuirait  à  la  santé  de  ces  animaux  et  occasionnerait  souvent  des 
maladies  de  peau ,  et ,  d'un  autre  côté,  si  on  les  tondait  deux  fois 
par  an  (ce  qui  contribuerait  peut-être  à  augmenter  le  finesse  de 
la  laine),  ils  se  trouveraient  privés  de  leur  chaude  toison  à  des 
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époques  où  dans  nos  climats^  elle  leur  est  nécessaire  pour  les  pré- 
server des  intempéries  de  l'atmosphère.  La  quantité  de  laine 
fournie  par  un  mouton  varie  beaucoup^  suivant  les  races, et  ces 
différences  ne  dépendent  pas  seulement  de  la  taille  :  elles  tiennent 
encore  davantage  à  la  nature  particulière  de  l'animal.  Le  poids 
des  toisons  des  moutons  communs  de  la  plupart  de  nos  provinces 
est  seulement  de  un  à  deux  kilogrammes  et  demi  (deux  à  cinq 
livres),  tandis  que  celui  de  nos  moutons,  dont  la  race  a  été 
améliorée  par  leur  croisement  avec  les  mérinos ,  est  de  trois  & 
quatre  kilogrammes,  et  que  celui  des  mérinos  eux-mêmes  est 
communément  de  quatre  à  cinq  kilogrammes ,  et  s'élève  quel- 
quefois au  double. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité  des  toisons ,  il  est  une  distinction 
importante  à  établir  entre  les  moutons  qui  fournissent  une 
laine  longue  et  droite,  et  ceux  qui  donnent  une  laine  courte, 
fins  et  frisée.  La  manière  de  travailler  ces  deux  espèces  de  laine 
n'est  pas  la  même,  on  les  emploie  à  des  fabrications  différentes, 
et  les  circonstances  agricoles  favorables  aux  races  qui  produisent 
l'une ,  sont  souvent  nuisibles  à  celles  qui  donnent  l'autre.  Parmi 
les  moutons  à  laine  courte  et  fine ,  les  mérinos  se  présentent  en 
première  ligne ,  et ,  parmi  les  races  à  laine  longue ,  on  re- 
marque surtout  celles  de  Saxe  et  de  quelques  contrées  de  l'An- 
gleterre. 

La  laine  qui  est  sur  le  dos  de  l'animal  est  enduite  d'une  ma- 
tière grasse ,  appelée  suint ,  et  en  général  très  sale.  Dans  quel- 
ques cantons  on  la  lave  d'une  manière  imparfaite  avec  la  tonte; 
mais  en  général  on  ne  pratique  cette  opération  qu'après.  Le 
lavage  et  le  dégraissage  font  perdre  à  la  toison  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  son  poids. 

L'âge  auquel  on  engraisse  les  moutons ,  pour  les  livrer  à  la 
boucherie,  varie  :  c'est  à  deux  ou  trois  ans  y  que  leur  chair  est 
le  plus  tendre  et  le  plus  savoureuse  ;  à  quatre  ans ,  ils  sont  plus 
disposés  à  prendre  de  la  graisse  ;  mais ,  lorsqu'on  les  destine 
d'abord  à  la  production  de  la  laine,  on  attend  jusqu'à  l'âge  de 
huit  ou  même  dix  ans,  avant  que  de  les  livrer  au  boucher.  On  les 
engraisse ,  soit  en  les  faisant  paitre  dans  de  bons  herbages ,  soit 
en  pouture,  c'est-à-dire  à  la  bergerie,  et ,  au  moyen  de  fourrages 
secs  et  de  grains.  Le  temps  nécessaire  pour  les  amener  au  point 
de  graisse  convenable  est  en  général  d'environ  trois  mois,  et  afin 
d'exciter  leur  appétit,  et  de  les  maintenir  en  bonne  santé,  on  leur 
donne  une  certaine  quantité  de  sel ,  substance  qui  leur  est  en 
tout  temps  très  utile;  c'est  ce  qui  explique  la  supériorité  des  prés 
salés  sur  les  herbages  ordinaires.  La  quantité  de  nourriture  né- 
cessaire à  ces  animaux  est  à-peu-prèsen  raison  du  poids  de  leur 
corps,  qui  varie  considérablement;  car, dans  beaucoup  de  nos 
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proyinceSy  les  moutODs  onlinaires  ne  pèsent  que  dix  ou  douze  kilo  • 
grammes,  tandis  que  ceux  de  la  Flandre  pèsent  de  trente  à  qua- 
rante kilogrammes ,  et  qu'en  Angleterre ,  on  en  élève  qui  attei- 
gnent le  poids  énorme  de  quatre-vingts  ou  cent  kilogrammes,  et 
même  davantage;  mais  une  différence  plus  importante,  qui  existe 
entre  ces  animaux,  est  celle  de  la  proportion  des  parties  charnues 
de  leur  corps,  comparée  au  poids  des  os,  des  viscères,  etc.  On  a  re- 
marqué que  les  moutons  qui  présentent  certaines  particularités 
de  conformation ,  s'engraissent  beaucoup  plus  facilement  que 
d'autres ,  et  un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à 
l'agriculture  anglaise ,  Bakewell ,  en  ayant  soin  de  croiser  des 
moutons  chez  lesquels  ces  caractères  extérieurs  se  voyaient  à 
un  haut  degré ,  est  parvenu  à  créer  une  race  des  plus  prtoieuses 
sous  ce  rapport.  Le  poids  des  quatre^  quartiers  de  la  car- 
casse des  grands  moutons  de  la  race  wurtembergeoise ,  que  l'on 
élève  dans  quelques-unes  de  nos  provinces ,  comme  étant  par- 
ticulièrement propres  à  fournir  la  viande  de  boucherie ,  est  de 
cinquante-deux  à  cinquante-cinq  pour  cent  du  poids  total  de 
l'animal,  tandis  que,  dans  les  moutons  anglais  de  la  race  de 
Dùhley  OU  IVetv  Leicesier,  cette  proportion  s'élève  à  soixante^! 
ou  même  à  soixante-quinze.  H  est  par  conséquent  évident  que 
le  choix  de  ces  animaux  doit  exercer  la  plus  grande  influence 
sur  les  profits  que  l'on  retire  de  leur  engrais. 

La  viande  de  mouton  est  un  des  alimens  les  plus  sains  et  les 
plus  employés ,  à  raison  de  ses  qualités  agréables  et  de  son  prix 
modique.  A  Paris,  par  exemple ,  on  consomme  chaque  année 
environ  trois  cent  quarante  mille  de  ces  animaux. 

La  graisse  du  mouton  ou  suif  est  également  un  produit  im- 
portant de  ces  animaux.  Les  moutons  ordinaires  de  nos  cam- 
pagnes en  fournissent ,  lorsqu'ils  sont  de  moyenne  taille ,  deux 
kilogrammes  et  demi  à  trois  kilogrammes  et  demi,  et  nos 
grandes  races  en  donnent  jusqu'à  six  ou  huit  kilogrammes; 
mais  ce  sont  les  moutons  de  Dishley  qui  sont  les  plus  disposés  à 
se  charger  de  graisse  :  on  leur  en  trouve  souvent  une  couche 
épaisse  de  plus  de  quatre  pouces  tout  le  long  des  c6tes  et  autour 
des  reins,  quelquefois  même  épaisse  de  sept  à  huit  pouces.  U 
n'est  pas  rare  de  retirer  douze  kilogrammes  de  suif  d'un  seul  de 
ces  moutons,  et  cependant  on  a  soin  de  les  engraisser  avant 
l'époque  où  ils  sont  le  plus  disposés  à  en  produire ,  afin  d'obte- 
nir une  viande  plus  délicate. 

Leur  peau ,  dépouillée  de  sa  laine ,  a  aussi  d'importans  usages  : 
c'est  avec  elle  [que  l'on  fabrique  la  plupart  des  peaux  minces , 
employées  pour  la  confection  de  nos  souliers,  de  nos  gants ,  etc. , 
et  préparée  par  d'autres  procédés,  elle  prend  dans  le  com- 
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meroe  le  nom  de  chamois,  de  parekemin,  de  vélin,  eic.(i) 

Après  les  récoltes  des  céréales  et  des  vins ,  celle  des  laines  est 

la  plus  importante  pour  l'agriculture  française  ;  cependant  Jus- 


(i)  Cett  prescpie  ezclasiTement  ^arec  des  p«aax  de  moatona ,  d'agneflDx  ou  de 
eherreanx,  qae  Ton  prépare  les  peaox  blanches  employées  poor  la  fabrication  |des 
gnnta ,  la  donblnre  des  souliers ,  etc. ,  etc.  ;  quelquefois  on  y  emploie  aussi  des 
peaux  de  chèvres,  de  yeaux  ou  même  de  chiens,  et  on  donne  le  nom  de  mé' 
giswerie  à  cet  art ,  qui  repose  principalement  sur  la  propriété  que  possèdent 
cerCalat  sels  terreux  de  se  combiner  areo  la  substance  du  derme ,  et  de  la 
rendre  ioeomiptible.  Les  peaux  destinées  à  être  mégies  sont  d*abord  lavéet , 
pois  eadnitet  de  chaux  délayée  dans  de  l'eau.  On  les  laisse  dans  une  fosse  jus- 
qu'à ce  que  le  poil  se  détache  facilement  ;  alors  on  les  lare  et  on  les  pèle  sur  un 
chevalet  de  bois ,  en  les  frottant  avec  une  espèce  de  couteau  mousse ,  et  cette 
opération  terminée,  on  les  soumet  de  nouveau  à  Taction  de  la  chaux ,  qui  les 
dégraisse  et  les  fait  gonfler.  Pont  faire  gonfler  les  peaux  davantage  et  faciliter 
Faction  des  substances  salines ,  qu*il  est  nécessaire  d*y  combiner ,  on  les  met  en- 
toite  en  ctm/St,  c^est-à-dire  on  les  enduit  de  son  ou  de  farine  délayée  dans  de  Tean, 
afin  qu'elles  s'imbibent  de  l'acide  acétique  (ou  vinaigre),  développé  par  la  fermen- 
tation de  cette  matière.  Les  peaux,  gonflées  de  la  sorte ,  sont  plongées  dans  une 
dÎMolotioa  d'alun  et  de  sel  marin ,  qui ,  en  se  décomposant  mutuellement , 
donnent  naissance  à  du  chlorure  d'aluminium,  lequel  se  combine  avec  le  tissu  du 
derme  »  le  blanchit  et  le  rend  inaltérable  à  l'air.  Enfin  on  fait  sécher  les  peaux  et 
on  les  assouplit,  en  les  frottant  sur  une  lame  de  fer  arrondie  et  nommée  pesson. 

Les  peaux  de  mouton,  snr  lesquelles  on  conserve  la  laine,  sont  préparées 
à-pen-près  de  la  même  manière ,  si  ce  n'est  qu'on  ne  les  met  pas  on  du  moins 
qu'on  ne  les  laisse  que  peu  de  temps  dans  la  chaux  et  les  confits. 

Les  peaux  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  chamois  sont  aussi  en 
majeure  partie  des  peaux  de  monton  :  les  plus  fortes  et  les  plus  souples  sont 
celles  de  daim.  Le  diamois  est  un  animal  trop  rare  pour  en  fournir  beaucoup  : 
quelquefois  on  chamoise  des  peaux  de  chèvre  et  de  buffle.  Les  premières  opé- 
rations qn'on  leur  fait  subir  sont  les  mêmes  que  pour  les  peaux  mégies.  Après  les 
avoir  soumises  à  l'action  de  la  chaux,  on  les  enduit  d'huile  de  morue  on  de  baleine, 
et  on  les  fait  battre  sous  le  marteau  d'un  moulin  à  foulon.  On  renouvelle  cette 
opération  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  convenablement  ramollies^;  puis  on  les  met  en 
pile ,  et  on  les  laisse  fermenter  un  peu  et  se  gonfler  ;  enfin ,  après  quelques 
opérations  mécaniques  peu  importantes ,  on  les  dégraisse  à  l'aide  d'une  lessive 
alcaline,  et  on  les  travaille  snr  lepesson,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour 
les  peaux  mégies. 

Le  plus  beau  parchemin  se  fait  avec  des  peaux  d'agneau  ;  mais  on  emploie 
également  à  cet  nsage  des  peaux  de  mouton,  de  chèvre,  de  porc,  et  même  de  petits 
veanx.  Yoici  comment  on  les  prépare.  Les  peaux  ,  après  avoir  été  bien  trempées 
et  lavées  sont  enduites  d'une  bouillie  faite  avec  delà  chaux  délayée  dans  de  l'eau , 
puis  lavées,  dépelées  et  immergées  pendant  quelques  jours  dans  un  bain  d'eau  de 
cbaax.  Cette  opération  terminée ,  on  les  lave,  on  les  tend  sur  des  châssis  de 
bois  et  on  les  éehame;  ensuite  on  les  saupoudre  avec  de  la  chaux,  et  on  les 
(ait  sécher,  après  quoi  on  les  détache  du  cadre  (ou  herse)  où  elles  étaient  fixées 
et,  avec  un  instrument  tranchant ,  on  enlève  la  superficie  des  deux  cêtés  de  la 
peau,  on  les  rend  aussi  nnies  que  possible»  et  si  c'est  nécessaire •  on  les  ^lolit 
encore  davantage ,  en  les  frottant  avec  une  pierre-ponce. 
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qu'à  une  époque  très  rapprochée  de  nous  y  noi  moutons  étaient 
tous  petits^  chétifr ,  mal  soignés  et  en  petit  nombre;  mais  • 
depuis  un  certain  nombre  d'années ,  nos  agriculteurs  commen- 
cent à  sentir  combien  il  y  aurait  d'intérêt  pour  le  pays  et  de 
profits  pour  eux  à  améliorer  nos  races  indigènes  ou  à  leur  en 
substituer  de  plus  précieuses.  Golbert,  l'un  des  premiers,  eut 
l'idée  heureuse  de  tirer  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  des  mou- 
tons plus  parfaits  que  les  nôtres ,  pour  améliorer  les  races  fran- 
çaises y  mais ,  de  même  qu'il  en  est  de  presque  toutes  les  inno- 
vations mêmes  les  plus  utiles,  ses  vues  trouTèrent  des  contradic- 
teurs qui  s'opposèrent  à  leur  exécution ,  et  les  premiers  essais 
ne  furent  tentés  que  long-temps  après.  Ce  fut  en  1776  seu- 
lement,  que  l'on  importa  en  France  les  premiers  mérinos,  et 
les  noms  des  hommes  qui  ont  rendu  à  leur  patrie  ce  serrice 
important  méritent  d'être  signalés  à  la  reconnaissance  pu- 
blique: ce  fut  Daniel  Trudaine,  intendant  des  finances,  qui 
mit  en  exécution  le  projet  de  Colbert ,  et  il  confia  à  Daubenton , 
le  savant  et  laborieux  collaborateur  de  Buffon,  le  soin  de  diri- 
ger cette  utile  entreprise.  I>epuis  lors ,  de  nouveaux  troupeaux 
de  mérinos  nous  ont  été  amenés  d'Espagne.  Ces  animaux  ont 
prospéré  dans  nos  bergeries ,  et ,  par  leur  croisement  avec  nos 
moutons  indigènes ,  on  a  obtenu  les  résultats  les  plus  heureux. 
La  France  produit  aujourd'hui  des  laines  fines  presque  aussi 
belles  que  celles  d'Espagne ,  et,  quoiqu'il  reste  encore  bien  des 
améliorations  à  faire ,  il  est  à  espérer  que ,  dans  peu  d'années , 
elle  s'affranchira  des  tributs  énormes ,  que  le  manque  de  ces 
matières  la  forçait  à  payer  chaque  année  à  l'étranger. 

D'après  les  calculs  d'un  de  nos  grands  manufacturiers,  Ter- 
naux ,  il  paraîtrait  qu'il  existe  en  France  environ  30,000,000  de 
bêtes  à  laine, dont  environ  164,000  mérinos  de  race  pure, 
940,000  de  mérinos  réputés  purs ,  mais  n'étant  réellement  que 
des  métis  de  cinq  ou  six  croisemens,  1,400,000  moutons  métis 
mérinos  de  trois  ou  quatre  croisemens ,  2,200,000  de  deuxième  et 
troisième  croisemens.  Plus  de  24,000,000  de  nos  bêtes  à  laines  sont 
encore  de  race  indigène  pure ,  et  sur  ce  nombre  on  ne  compte 
pas  plus  de  huit  millions  de  beaux  animaux.  Plus  de  dix  mil- 
lions de  nos  moutons ,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  du  nombre 
total  possédé  par  la  France ,  sont  des  animaux  petits ,  chétifs 
et  en  mauvais  état ,  dont  la  toison  ne  pèse ,  terme  moyen ,  qu'un 
kilogramme  et  demi,  et  ne  vaut  qu'environ  2  fr.  60  c. ,  tandis 
que  les  mérinos  ou  les  beaux  métis  donnent  des  toisons  du  poids 
de  trois  à  quatre  kilogrammes ,  et  valant  de  4  à  il  francs ,  ou 
même  davantage. 

Depuis  quelques  années ,  on  s'occupe  aussi  à  acclimater  en 
France  les  belles  races  anglaises  de  moutons  à  laine  longue ,  et 
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il  serait  d'autant  plus  désirable  de  voir  ces  tentatives  couron- 
nées de  succès  y  que  ces  animaux  peuvent  prospérer  dans  un 
grand  nombre  de  localités  trop  humides  pour  les  mérinos. 

Tous  nos  départemens  possèdent  des  bétes  à  laine  ^  mais , 
dans  les  uns,  elles  ne  sont  considérés  que  comme  un  faible  ac- 
cessoire des  exploitations  rurales^  tandis  que^  dans  d'autres, 
elles  font  la  base  des  spéculations  agricoles,  et  qu'ailleurs  on  les 
trouve  associées  au  gros  bétafl  et  partageant  avec  lui  les  soins  du 
cultivateur.  Dans  la  région  qui  avoisine  la  Méditerranée  y  et 
qui  s'étend  du  littoral  vers  le  nord  jusqu'à  pisère^  aux  monts 
Coiron^  dans  l'Ardèche ,  à  la  Corrèze  et  au  Cantal ,  et  latérale- 
ment des  Alpes  à  la  Garonne ,  les  moutons  constituent  la  prin- 
pale  richesse  des  agriculteurs.  Dans  une  seconde  région ,  plus 
centrale,  qui  comprend  le  département  du  Cher,  les  deux  rives 
de  la  Loire ,  les  départemens  de  llndre ,  du  Loiret  et  d'Eure-et- 
Loir,  on  leur  donne  une  importance  presque  égaler  enfin, 
dans  une  troisième  région ,  qui  se  lie  à  la  précédente ,  et  qui 
s'étend  des  bords  de  la  Seine  vers  le  nord ,  en  embrassant  les 
départemens  de  Seine-et-Oise ,  de  Seine-et-Marne ,  de  l'Oise ,  de 
l'Aisne,  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord,  ces  animaux  se  trouvent 
aussi  en  grand  nombre,  mais  cependant  dans  une  proportion 
moins  forte  que  les  bœufs  et  les  vaches.  La  carte  ci -jointe 
servira ,  par  ses  teintes  variées ,  à  donner  une  idée  de  la  part 
que  prennent  nos  différens  départemens  dans  la  production  des 
laines.  (1) 

Là  où  les  pâturages  suffisent  pour  le  gros  bétail,  celui-ci  for- 
me la  partie  principale  du  cheptel ,  et  les  moutons  sont  exclus 
ou  n'occupent  qu'une  place  secondaire.  L'élève  du  cheval  dans 
les  herbages  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de  l'Anjou 
et  du  Maine ,  et  celle  des  mulets  dans  le  Poitou  les  excluent 
presque  entièrement  de  ces  provinces  ;  mais  partout  où  l'engrais 
des  bœufs  ou  la  nourriture  des  vaches  n'a  pas  lieu  constam- 
ment au  pâturage ,  mais  en  partie  à  l'étable ,  ce  n'est  pas  le  che- 
val ,  mais  le  mouton ,  que  l'on  associe  aux  bétes  à  cornes;  car 
ils  mangent  les  hert)ages  peu  élevés ,  les  chaumes  et  les  débris 
de  la  nourriture  sèche  des  bœufe ,  genre  d'alimens  que  les 
chevaux  ne  consommeraient  pas  avec  le  même  avantage.  Dans  les 
lieux  humides  où  l'herbe  croit  avec  le  plus  d'abondance ,  et  où 
les  bœufs  s'engraissent  le  plus  rapidement,  les  moutons  à  laine 


(i)  Ici,  comine  dans  lactrte  figmatîTe  de  U  répartition  des  cberanx,  les  teintes 
•ont  d'aatant  pins  foncées  que  cette  branche  de  nos  richesses  agricoles  aagmeate. 
Les  numéros  des  départemens  indiquent  Tordre  dans  lequel  ils  se  rangent  par 
rapport  à  la  production  des  laines  dans  une  même  étendue  de  terrain.  La  diffé- 
rence antre  les  deux  extrémités  de  l'échelle  est  à-pen*près  comme  i  est  à  i  lo. 
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fine  sont  aussi,  pour  ainsi  dire,  exclus  à  cause  de  rinfluence 
funeste  du  climat  sur  leur  constitution ,  et  on  ne  peut  s'adonner 
avec  succès  qu'à  la  production  des  moutons  à  laine  longue. 

On  évalue  à  environ  vingt  millions  de  kilogrammes  le  poids , 
et  à  114,000,000  de  francs  le  prix  des  laines  que  produit  chaque 
année  la  France  ;  mais  cette  quantité  est  loin  de  suffire  aux  be- 
soins de  notre  industrie,  et  on  en  tire  annuellement  de  l'étranger 
de  sept  à  huit  millions  de  kilogrammes. C'est  principalement  l'Al- 
lemagne qui  nous  les  fournit.  Ce  pays  possède  en  effet  des  trou- 
peaux presque  innombrables  et  des  races  des  plus  belles.  La  laine 
dite  électorale  de  la  Saxe  surpasse  en  finesse  celle  d'Espagne. 
L'Angleterre  est  aussi  très  riche  en  bétes  à  laines  ;  mais  ce  pays 
manufacturier  met  en  œuvre  une  quantité  si  immense  de  laine , 
que ,  pour  alimenter  ses  fabriques,  il  en  importe  chaque  année 
de  l'Allemagne  environ  dix  millions  de  kilogrammes. 


Ceore  bœuf.     Le  genre  BOEUF  se  distingue  facilement  des  autres  groupes  de 

la  division  des  ruminans  à  cornes  creuses  :  il  se  compose  d'ani- 

Fig,  167.  maux  gros  et  lourds  ,  dont  les  cornes , 

dirigées  de  côté  ,  reviennent  ensuite  en 
haut  et  en  avant  en  forme  de  croissans , 
dont  la  tète  se  termine  par  un  large  mu- 
fle, dont  les  jambes  sont  robustes  et  dont 
la  peau  du  cou,  lâche  et  pendante,  forme 
intérieurement  un  grand  repli,  appelé 
fanon.  De  même  que  les  précédens,  ces 
animaux  vivent  d'herbes;  mais  ils  n'ont 
point  leur  agilité,  et  en  général  ils  habitent  les  plaines  de 
préférence  aux  montagnes.  On  en  connaît  huit  espèces  bien 
distinctes ,  savoir  :  le  bœuf  ordinaire  et  l'aurochs ,  originaires 
l'un  et  l'autre  de  l'Europe  et  de  quelques  parties  de  l'Asie ,  le 
buffle,  le  gyall  et  le  yack,  qui  sont  propres  à  FAsie;  le  buffle 
du  Gap ,  qui  ne  se  rencontre  que  dans  l'Afrique  méridionale  ; 
enfin  le  bison  et  le  bœuf  musqué  ,  qui  appartiennent  à  l'Amé- 
rique septentrionale. 
Bœuf  com-     Le  bœuf  ordinaire  est  considéré  par  Buffon  et  quelques  autres 
"""  naturalistes,  comme  descendant  de  l'aurochs ,  qui  aujourd'hui  se 

trouve  encore  à  l'état  sauvage ,  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie 
et  du  Caucase  ;  mais  c'est  à  tort  :  il  en  diffère  par  un  grand 
nombre  de  caractères,  et  parait  provenir  d'une  espèce  sauvage, 
Vurus  des  anciens,  dont  on  trouve  les  crânes  à  l'état  fossile 
dans  les  tourbières  de  la  France ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre. Ses  caractères  spécifiques  sont  d'avoii*  le  front  plat,  pj"* 
long  que  large,  des  cornes  rondes,  placées  aux  deux  extre- 
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mités  d'une  ligne  saillante,  qui  sépare  le  front  de  l'occiput. 


sauvage  dans  les  forêts  de  la  Pologne 
même  de  rAngleterre;  mais,  depuis  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée ^cette  espèce  était  en  majeure  partie  réduite  en  domesti- 
cité, et  depuis  lors  elle  a  passé  tout  entière  sous  l'empiie  de 
l'homme. 

Nos  bœufs  domestiques  se  sont  propagés  en  abondance  dans 
les  quatre  parties  du  monde.  On  les  trouve  non-seulement 
dans  toute  l'Europe,  mais  aussi  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  ils  se  sont  prodigieusement  multipliés 
en  Amérique,  où  ils  ont  été  importés  par  les  Espagnols  et  où  ils 
sont  même  retournés  à  la  vie  sauvage.  Ceux  de  llnde ,  de  la 
Perse ,  de  l'Arabie  et  de  toute  l'Afrique ,  au  sud  de  l'Atlas ,  diffè- 
rent beaucoup  de  ceux  d'Europe  :  ils  sont  connus  sous  le  nom  de 
zèhtiSy  et  forment  une  variété  très  remarquable  par  la  loupe 
graisseuse  qu'ils  portent  sur  le  dos ,  et  par  la  variation  de  leur 
taille.  Les  uns  sont  grands  et  ont  une  bosse,  dont  le  poids  s'élève 
quelquefois  à  cinquante  livres  ^  d'autres  surpassent  à  peine 
nos  cochons  ordinaires.  A  Surate,  on  en  voit  qui  ont  deux  bosses, 
et  tantôt  ces  animaux  ont  des  cornes  très  grandes,  tantôt  en  sont 
complètement  dépourvus ,  enfin  d'autres  fois  encore  ils  ont  de 
petites  cornes  adhérentes  seulement  à  la  peau  et  mobiles,  parce 
que  leur  axe  osseux  ne  s'est  point  développé.  Les  bœufs  de  nos 
climats  diffèrent  moins  entre  eux ,  mais  cependant  offrent  en- 
core des  variations  très  grandes  sous  le  rapport  de  la  taille ,  de 
la  direction  et  la  longueur  des  cornes,  des  proportions  du  corps 
et  de  la  couleur  du  poil. 

Chacun  connaît  les  allures  de  ces  animaux  :  ils  sont  en  géné- 
ral lents  dans  leurs  mouvemens ,  mais  peuvent  cependant  cou- 
rir assez  vite.  Leur  force  est  très  considérable ,  et  ils  n'ont  be- 
soin que  de  peu  de  sommeil  :  ils  mangent  vite  et  prennent  en 
peu  de  temps  toute  la  nourriture  qu'il  leur  faut,  après  quoi  ils 
se  couchent  ordinairement  sur  le  côté  gauche,  pour  ruminer  à 
loisir.  Leurs  alimens  peuvent  être  plus  grossiers  que  ceux  des 
chevaux  et  des  moutons  ;  mais  l'herbe  qu'ils  broutent  doit 
toujours  être  plus  longue  ;  car  l'absence  de  dents  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure  et  l'épaisseur  de  leurs  lèvres  les  empêchent 
de  pincer  et  de  couper  les  brins  courts  et  fins.  Pour  les  déta- 
cher du  sol ,  ils  les  saisissent  avec  leur  langue  longue ,  rude  et 
mobile,  les  ramènent  contre  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure , 
et  les  cassent  en  les  tordant.  Il  en  résulte  que,  pour  tirer  tout  le 
parti  nécessaire  des  pâturages,  où  l'on  nourrit  des  bœufs,  il  faut 
leur  adjoindre  des  chevaux  ou  des  moutons ,  suivant  la  nature 
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des  localités.  En  général  on  compte  que  ^  pour  dix  bœufs ,  il  fiaut 
un  chcYal. 

Lorsque  ces  animaux  sontabandonnés  à  eux-mêmes,  ils  sont 
très  farouches  et  dangereux.  La  colère  les  rend  furieux,  et 
leurs  cornes  sont  des  armes  puissantes ,  à  l'aide  desquelles  ils 
déchirent  leur  adversaire,  et,  s'il  n'est  pas  de  trop  grande 
taille ,  le  lancent  en  l'air,  après  l'avoir  percé.  Si  un  loup  vient  à 
roder  autour  d'un  troupeau  de  bœufs,  ceux-ci  se  réunissent 
pour  former  une  enceinte ,  au  milieu  de  laquelle  se  tiennent  les 
veaux  et  les  jeunes  bœufs ,  dont  la  tête  n'est  pas  encore  armée. 
La  béte  de  proie  n'ose  approcher  de  ce  rempart  hérissé  de 
cornes,  et  si  elle  ne  s'éloigne  pas,  on  voit  souvent  un  taureau  sortir 
des  rangs  et  lui  donner  la  chasse.  Les  vaches  domestiques, 
quoique  d'un  naturel  grossier,  s<mt  susceptibles  d'une  sorte 
d'attachement:  elles  reconnaissent  très  bien  les  personnes  qui 
en  prennent  soin,  ainsi  que  l'habitation  où  on  les  nourrit  ;  en  gé- 
néral, elles  sont  d'un  caractère  doux  et  paisible.  Le  taureau ,  au 
contraire ,  conserve  toujours  son  caractère  fier  et  irascible. 

La  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  peut  dépasser  vingt  ans; 
mais  il  est  rare  qu'on  les  conserve  aussi  long-temps  avant  que  de 
les  livrer  à  la  boucherie.  Jusqu'à  trois  ans ,  on  reconnaît  l'âge  des 
bœufs  aux  changemens  qui  surviennent  successivement  dans 
leurs  dents  incisives,  qui  tombent  et  sont  remplacées  par 
d'autres  moins  blanches  et  plus  larges.  Le  renouvellement  des 
deux  dents  médianes  a  lieu  à  dix  mois  ;  celui  des  suivantes  à  seize 
mois ,  et  celui  des  troisièmes  un  peu  plus  tard.  A  trois  ans^  les 
dernières  incisives  de  lait  sont  également  remplacées ,  et  à  me- 
sure que  l'animal  vieillit,  tous  ces  organes  s'usent ,  noircissent 
et  deviennent  inégaux.  Les  cornes  présentent  aussi  des  chana 
gemens  avec  l'âge  :  elles  croissent  toujours  par  l'addition  an- 
nuelle d'une  nouvelle  lame,  qui  se  dépose  à  l'intérieur  de 
l'espèce  d'étui  formé  par  la  matière  cornée ,  et  la  pousse  de- 
vant elle ,  en  développant  à  sa  base  un  bourrelet  circulaire.  Ge 
phénomène  commence  à  trois  ans ,  et ,  chaque  année ,  un  nouvel 
anneau  s'ajoute  au-dessous  des  précédens. 

Les  bœufs  sont  des  animaux  précieux  par  leur  travail  aussi 
bien  que  par  les  produits  qu'ils  nous  fournissent.  La  force  de 
leur  tète  et  de  leurs  épaules  en  fait  de  puissans  animaux  de 
trait.  Pour  le  labour,  ils  sont  souvent  préférables  au  cheval. 
Leur  marche  est ,  à  la  vérité ,  plus  lente ,  et  ils  font  environ  un 
cinquième  de  travail  de  moins  par  jour;  mais  leur  entretien 
est  moins  coûteux,  et,  lorsqu'ils  ont  servi  pendant  quelques 
années,  on  peut  les  vendre  sans  perte,  pour  être  engraissés  et 
livrés  au  boucher.  Les  taureaux  sont  plus  vigoureux  ;  mais  leur 
indocilité  rend  leur  usage  dangereux,  à  moins  qu'on  n'ait  le  soin 
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de  leur  passer  un  anneau  de  fer  dans  les  narines,  ce  qui  permet 
de  les  dompter.  Pour  rendre  ces  animaux  plus  doux  et  pour  les 
disposer  aussi  à  prendre  plus  facilement  de  la  graisse,  on  est  dans 
l'usage  de  les  couper  à  l'âge  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans  :  c'est 
après  cetteopération  qu'on  leur  donne  plus  spécialement  le  nom 
de  bœufs.  A  trois  ans ,  on  commence  à  les  faire  travailler  ;  mais 
l'époque  de  leur  plus  grande  vigueur  est  de  cinq  à  neuf  ans  ; 
ordinairement  on  les  emploie  pendant  sept  ans  ;  mais ,  dans  les 
pays  où  l'engrais  du  bétail  donne  des  profits  considérables,  on 
ne  les  fait  travailler  que  pendant  quatre  ans. 

Quelquefois  on  emploie  les  vaches  aux  mêmes  usages  ;  mais 
en  général  on  les  consacre  exclusivement  à  la  production  du 
lait  et  à  la  multiplication  de  l'espèce.  Dans  le  jeune  âge ,  on  les 
connaît  sous  le  nom  de  génisse.  Leur  croissance  est  de  deux  ans , 
et  la  durée  de  la  gestation  de  neuf  mois.  La  portée  ordinaire 
n'est  que  d'un  veau ,  et  dans  l'état  demi  sauvage  où  ces  ani- 
maux se  trouvent  dans  quelques  pays ,  en  Colombie ,  par  exem* 
pie ,  le  lait  se  tarit  aussitôt  que  le  petit  cesse  de  téter  ;  mais ,  par 
l'effet  de  la  domesticité ,  il  en  est  tout  autremeiit ,  et  nos  vaches 
continuent  toujours  à  en  fournir  jusqu'au  moment  où  elles  sont 
prêtes  à  vêler  de  nouveau.  La  quantité  qu'elles  donnent  varie 
suivant  une  foule  de  circonstances  :  c'est  à  l'âge  de  cinq  ou  six 
ans ,  et  dans  les  premiers  mois  qui  suivent  le  vêlement ,  qu'elles 
sont  les  meilleures  laitières.  L'abondance  plus  ou  moins  grande 
de  la  nourriture ,  sa  nature ,  le  climat  et  les  différences  de  races 
exeit^ent  la  plus  grande  influence  sur  l'activité  de  cette  sécré- 
tion. On  assure  qu'à  Surinam^les  meilleures  vaches  ne  donnent 
qu'un  demi-litre  ou  un  litre  de  lait  par  jour  ;  celles  des  côtes 
barbaresques  en  fournissent  tout  au  plus  trois  ou  quatre  litres 
par  jour,  tandis  que  les  vaches  ordinaires  de  nos  campagnes  en  ' 
donnent  près  de  six  litres ,  et  que  les  belles  vaches  suisses  en 
donnent  de  dix  &  onze  litres  ;  enfin  celles  de  la  Frise  en  donnent 
jusqu'à  treize  litres  ou  environ  vingt- et-un  kilogrammes. 

Dans  le  voisinage  des  grandes  villes,  c'est  la  consommation 
du  lait  en  nature  qui  donne  à  ce  liquide  sa  plus  grande  valeur; 
mais  ailleurs  on  l'emploie  principalement  à  la  préparation  du 
beurre  et  du  fromage.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs 
(p.  248} ,  le  lait  se  compose  de  sérum  ou  petil'lait ,  qui  est  de  l'eau 
tenant  en  dissolution  du  sucre  de  lait ,  une  certaine  quantité  de 
matière  caséeuse ,  un  acide  particulier,  quelques  sels,  etc.,  et  de 
particules  solides  de  forme  globulaire  et  d'une  petitesse  extrême, 
qui  nagent  dans  ce  liquide  et  sont  formés  de  matière  caséeuse  et 
de  beurre.  La  proportion  des  parties  solides  (supposées  sèches) 
est  en  général  de  dix  à  douze  pour  cent.  Par  le  repos ,  les  parties 
grasses  du  lait,  plus  légères  que  le  sérum ,  s'élèvent  peu-4k*peu 
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vers  la  surface  et  y  forment  une  couche  plus  ou  moins  épaisse , 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  crème ,  et  qui  se  compose  de  glo- 
bules de  beurre  qui  ont  entraîné  avec  eux  une  partie  de  la  matière 
caséeuse  et  ont  retenu  une  certaine  quantité  de  sérum.  En  bat- 
tant pendant  quelque  temps  la  crème ,  on  détermine  la  réunion 
des  globules  graisseux ^  qui  forment  alors  de  petits  grumeaux, 
tandis  que  la  matière  caséeuse  reste  en  suspension  ou  en  dissolu- 
tion dans  le  liquide ,  que  l'on  appelle  alors  lail  de  beurre  :  c'est 
ainsi  que  l'on  obtient  le  beurre.  On  le  lave  ensuite  en  le  pres- 
sant, pour  séparer  autant  que  possible  le  lait  de  beun*e ,  dont  la 
masse  est  imprégnée;  mais  en  général  il  en  conserve  environ 
le  sixième  de  son  poids,  et  c'est  pour  préserver  ces  substances 
étrangères  de  toute  altération,  qu'on  le  sale.  Par  la  fusion,  elles  se 
séparent  complètement ,  et  alors  le  sel  n'est  plus  nécessaire  pour 
la  conservation  de  ce  produit.  La  quantité  de  beurre  fournie  par 
le  lait  varie  suivant  une  foule  de  circonstances.  Dans  les  envi- 
rons de  Paris,  on  l'évalue  à  environ  un  sixième. 

Par  l'addition  d'un  acide ,  le  lait  se  dépouille  presque  entière-  ^ 

ment  des  matières  caséeuses  et  grasses  qu'il  renferme.  Celles-ci  , 

forment  alors   un  caillot,  dont  le  petit  lait  se  sépare  peu-à-  > 

peu ,  et  c'est  en  agissant  ainsi ,  que  Ton  prépare  le  fromage.  On 
mêle  au  lait,  avant  que  la  crème  ne  soit  montée,  après  qu'on  Ta 
déjà  écrémé  ou,  au  contraire ,  après  y  avoir  ajouté  de  la  crème, 
suivant  la  qualité  que  l'on  veut  donner  au  produit ,  une  petite  i 

quantité  de  pressure  délayée  dans  de  l'eau.  Tantôt  on  laisse 
le  tout  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures  ;  d'autres  fois  on  ■ 
accélère  la  coagulation  par  la  chaleur;  et,  lorsqu'elle  s'est  effec- 
tuée ,  on  fait  égoutter  la  masse  composée  de  matière  caséeuse  et 
de  beurre,  on  le  sale  et  on  le  met  en  forme  ;  souvent  on  emploie 
le  fromage  dans  cet  état  ;  mais  d'autres  fois  on  le  place  dans  un 
lieu  frais  et  humide ,  où  il  ne  tarde  pas  à  subir  des  altérations 
particulières  qui  en  changent  complètement  la  nature  :  par 
une  espèce  de  putréfaction ,  une  portion  du  caséum  se  décom- 
pose et  donne  naissance  à  des  sels  ammoniacaux,  qui  produisent 
l'odeur  et  la  saveur.âcre  et  particulière  que  chacun  lui  connaît. 

Les  veaux  que  l'on  destine  à  être  élevés  sont  en  général 
sevrés  au  bout  de  six  semaines ,  et  on  les  accoutume  peu-à'^peu  à 
se  nourrir  de  fourrages;  les  autres  sont  livrés  à  la  boucherie  à 
l'âge  de  six  semaines  ou  de  deux  mois ,  quelquefois  plus  tard. 
Dans  les  environs  de  Ponloise,  où  les  cultivateurs  se  livrent 
d'une  manière  spéciale  à  l'engrais  des  veaux ,  on  sèvre  ces  ani- 
maux dès  leur  naissance ,  et  on  leur  fait  boire  du  lait ,  auquel  on 
ajoute  quelquefois  des  œuts.  Pendant  les  premiers  quinze  jours, 
ils  en  consomment  environ  cinq  litres  et  demi  (six  pintes)  par 
jour;  pendant  la  seconde  quinzaine,  on  augmente  leur  ration 
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d'environ  deux  litres^  et  ensuite  on  la  porte  jusqu'à  neuf  ou  dix 
litres  par  jour.  A  six  semaines ,  un  veau  engraissé ,  de  moyenne 
grosseur,  pèse  environ  quarante  à  quarante-cinq  kilogrammes 
et  à  trois  mois  soixante  à  soixante-cinq  kilogrammes.  Paris  en 
consomme  annuellement  environ  quatre  vingt  mille. 

C'est  vers  l'âge  de  sept  ans  que  les  bœufs  sont  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables  à  l'engrais  ;  mais  en  général  on  les* 
fait  travailler  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans.  Dans  les  pays  où  il  existe 
de  beaux  herbages  (comme  dans  le  Gotentin  et  la  vallée  d'Auge , 
en  Normandie),  on  engraisse  ces  animaux  par  le  pâturage  seule- 
ment. Les  prairies  artificielles  de  ray-gra4s  ou  ivraie  vivace  sont 
particulièrement  propres  à  cet  usage.  Ailleurs  (dans  le  Limousin, 
par  exemple),  on  les  place  en  général  à  l'écurie ,  et  on  les  nourrit 
avec  du  foin ,  de  la  farine  de  seigle  délayée  dans  de  l'eau ,  des 
tourteaux  de  lin,  etc.  Les  tumeps  (espèces  de  raves),  les  pommes 
de  terre ,  les  topinambourgs ,  sont  également  propres  à  l'engrais 
du  bétail.  Souvent  on  &it  cuire  les  racines  et  le  grain  qu'on 
leur  donne,  'et ,  dans  les  derniers  temps  de  l'engraissement , 
cette  méthode  a  surtout  de  l'avantage.  On  évalue  la  consomma- 
tion journalière  d'un  gros  bœuf  engraissé  à  Tétable  à  quinze 
kilogrammes  de  fourrage,  dix  kilogrammes  de  racines  cuites  et 
autant  de  farine  de  divers  grains  mêlés  à  du  son  gras. 

Les  dispositions  individuelles  du  bœuf  influent  beaucoup  sur 
la  rapidité  avec  laquelle  ces  animaux  s'engraissent  et  sur  le 
degré  d'embonpoint  auquel  ils  parviennent.  On  remarque  que 
ceux  dont  la  tète  est  grosse ,  le  muffle  court  et  arrondi ,  le 
ventre  rond ,  large  et  abattu  en  dessous ,  l'échiné  large  et  unie , 
la  peau  fine  et  lustrée ,  etc. ,  profitent  le  mieux  de  la  nourri- 
ture qu'on  leur  donne;  et  si  l'on  s'appliquait  avec  persé- 
vérance à  améliorer  nos  races  de  gros  bétail ,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'on  rendrait  ces  caractères  héréditaires ,  et  qu'on  les 
développerait  à  un  haut  degré.  En  Angleterre ,  on  y  est  arrivé 
et  même  on  est  parvenu  à  avoir  des  bœufs  dont  la  graisse  se  dé- 
pose dans  certaines  parties  du  corps  en  plus  grande  proportion 
que  dans  d'autres. 

Le  repos  est  une  condition  de  la  réussite  de  l'engrais  des 
bœu&  comme  de  celui  de  tout  autre  animal.  Il  faut  aussi  pro- 
portionner la  richesse  des  alimens  au  degré  plus  ou  moins 
avancé  de  l'embonpoint,  et  l'usage  du  sel  est  toujours  d'une 
grande  utilité. 

Le  poids  des  bœu&  engraissés  varie  beaucoup.  En  France ,  il 
n'est  souvent  que  de  deux  cent  cinquante  kilogrammes  ;  mais  on 
en  voit  qui  pèsent  jusqu'à  quinze  cents  kilogrammes ,  et  on 
assure  qu'en  Angleterre ,  en  Irlande ,  en  Allemagne  et  en  Suisse , 
ils  atteignent  quelquefois  un  poids  beaucoup  plus  considérable 
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encore.  Le  poids  moyen  de  ceux  consommés  à  Paris  est  de  deux 
cent  quatre-TÎngi^ix  kilogrammes ,  et  on  évalue  à  onze  trente- 
cinquièmes  le  poids  brut  des  abats  et  issues ,  et  à  vingt-quatre 
trente-cinquièmes  celui  de  la  viande.  La  proportion  du  suif  est 
le  plus  ordinairement  égale  k  un  dixième  du  poids  de  la  viande  ; 
mais  à  cet  égard  on  rencontre  des  variations  extrêmes,  (i) 

Les  parties  de  la  France  où  les  agriculteurs  élèvent  le  plus 
de  bœufs  est  (comme  on  peut  le  voir  par  la  carte  ci-joînie) 
la  région  nord- ouest ,  comprenant  la  Bretagne,  le  Maine  et 
la  Basse-Normandie,  et  une  partie  du  Poitou.  Une  seconde 
région ,  moins  étendue  et  moins  riche  en  bètes  à  cornes , 
mais  qui  cependant  ne  laisse  pas  que  d'en  produire  un  grand 
nombre ,  longe  la  frontière  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne , 
depuis  l'Eure  jusqu'à  la  Moselle.  Une  troisième  région ,  très 
productive  sous  le  même  rapport,  occupe  le  centre  de  la  France 
et  comprend  i'Auvei^e,  la  Marche  et  le  Nivernais ,  etc.  ;  enfin 
une  quatrième  région ,  remarquable  par  le  nombre  des  bœufs 
est  la  Flandre  et  l'Artois.  Dans  tout  le  midi  de  la  France ,  au- 
dessous  du  46"  degré  de  Latitude,  on  n'en  trouve  presque  pas: 
l'Orléanais ,  le  Berri,  la  Bourgogne  et  la  Champagne  n'en  pro- 
duisent aussi  qu'une  faible  proportion. 

Cette  branche  de  notre  industrie  agricole  laisse  beaucoup  à 
désirer.  L'Angleterre ,  la  Belgique ,  tout  le  nord  de  l'Allemagne 
et  la  Suède,  etc. ,  sont  bien  plus  riches  en  bétes  à  cornes  que 
la  France.  On  calcule  que ,  chez  nous ,  le  nombre  des  bœufs 
est  à-peu-près  dans  la  proportion  d'un  pour  cinq  habitans ,  tan- 
dis que ,  dans  les  Pays-Bas ,  la  Prusse ,  etc. ,  cette  propoiUon  est 
à  celui  des  habitans  comme  l  est  à  s,  et  que ,  dans  l'Angleterre , 
le  Hanovre,  le  Wurtemberg,  la  Suède,  etc. ,  il  est  égal  à  la 
moitié  du  chiffre  total  de  la  population.  Le  nombre  total  des 
bétes  à  cornes  est  évalué  en  France  à  environ  six  millions  sept 
cent  mille  tètes ,  et  chaque  année  nous  en  importons  de  trente 
à  quarante  mille  de  la  Belgique ,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse. 
Pour  fournir  à  la  consommation  de  la  ville  de  Paris  (qui  est  d'en- 
viron cent  cinquante  mille  bœufs ,  vaches  ou  veaux  par  an),  il 

(i)  Voici  les  proportions  des  dÎTers  prodaits,  terme  moyen, pour  nn  bœnf 
pesant  trois  cent  vingt-cinq  kilogrammes ,  calculés  d'après  ceux  des  abattoirs 
de  Paris: 

fCuir -    .  aok.o^ 

Abats. 


iCuir -    .  aok.o^ 

rsJSuif. aa     5?  5—»" 

».  I Tète ,  pieds  et  fressore.  aa    5  /  •  «* 

V.Sang  et  immondices.    .  a7    5j 


et  issues^™-   ---'--»  f— --     '^  ^ —    — .,.  ou  o,3i  43  de  poids  total 


▼iAnde aaa     Sss'-j-.ou  0,6857  de  poids  total. 

La  Talenr  des  abats  est  comptée  pour  on  cinquième  de   la   valeur  totale  de 
ranimai. 
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ne  suffit  pas  de  ceux  que  nos  bouchers  tirent  de  la  Normandie , 
du  Poitou ,  de  la  Marche^  etc.  :  on  en  fait  venir  aussi  de  la  Bel- 
gique et  de  FAllemagne. 

Du  reste  la  consommation  de  la  viande  fournie  par  ces  ani- 
maux est  bien  plus  faible  en  France  que  chez  nos  voisins  du 
Nord.  A  Paris  9  elle  est  annuellement,  terme  moyen,  d'environ 
soixante  livres  par  habitant ,  tandis  qu'à  Londres,  on  l'évalue  à 
près  de  cent  cinquante  livres  par  habitant. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  leur  travail  et  les  alimens  qu'ils 
nous  fournissent,  que  ces  animaux  sont  précieux  ;  l'industrie 
tire  partie  de  leur  peau ,  de  leurs  os ,  de  leurs  cornes ,  de  leur 
sang  et  même  de  leurs  intestins. 

C'est  avec  la  peau  du  bœuf  ou  de  la  vache  que  l'on  prépare 
tous  les  cuirs  forts  employés  à  la  confection  de  nos  chaussures  et 
à  une  multitude  d'autres  usages  (l).  Celles  de  la  vache  et  du  veau 


(i)  La  peaa  des  animanx,  comme  nons  TaTons  déjà  dit  »  est  en  majeure  partie 
formée  d'one  substance  qui ,  par  rébulUtion ,  se  transforme  en  gélatine  ou  colle- 
forte  :  elle  absorbe  facilement  l'ean ,  et ,  dans  cet  état ,  ne  tarde  pas  à  se  pntré£er. 
Pour  la  rendre  incorruptible  et  propre  aux  besoins  de  l'industrie,  on  a  recours 
à  dÎTCrs  procédés ,  dont  le  plus  important  est  le  tannage.  L'écorce  de  chêne,  et 
In  plupart  des  écorces ,  dont  la  saveur  est  très  astringente ,  renferme  nne 
quantité  considérable  de  tannin  ,  matière  qui  se  dissout  dans  l'eau ,  et  qui  a  la 
liropriété  de  se  combiner  avec  la  gélatine,  pour  donner  naissance  à  un  produit 
insoluble  dans  Fean  et  incorruptible  :  c'est  sur  cette  réaction  que  repose  la  fabr  * 
cation  des  cuirs  par  le  tannage. 

Lea  cuirs  tannés  se  divisent  en  trois  classes  principales ,  les  cuirs  forts ,  les 
cuirs  corroyés  et  les  cuirs  maroquinés.  Ces  derniers  se  tannent  avec  l'écorce  de 
sumac ,  les  premiers  avec  l'écorce  de  cbéne.  Les  cuirs  non  tannés  sont  mégis , 
cfaamoiséa ,  bongroyés  et  parcheminés  par  les  procédés  déjà  indiqués  (pag.  453). 

Les  ad^M  forts  sont  fabriqués  avec  des  peaux  de  boeufs ,  de  vacbe,  et  sim- 
plement tannés  sans  préparation  ultérieure.  On  ramollit  d'abord  ces  peaux  dans 
une  eau  courante ,  puis  en  les  râdant  avec  un  couteau  d'une  forme  particulière , 
on  les  dépouille  du  tissu  cellulaire  et  de  tout  ce  qui  adhérait  à  leur  surface  in- 
terne. Cette  opération  préalable  terminée ,  on  procède  au  gonflement  et  an  dé- 
pdage  des  peaux,  qui  peuvent  s'effectuer  d'après  trois  procédés  :.par  l'action 
de  la  chanx^  de  bains  contenant  de  la  farine  d'orge  ou  autres  substances  suscep- 
tibles d*nne  prompte  fermentation  acide  ,  on  bien  par  l'immersion  dans  de  l'eau , 
mâée  à  du  tan ,  qui  a  déjà  servi  et  qui  y  donne  nne  faible  proportion  de  tannin 
et  un  certain  degré  d'acidité.  Cette  dernière  manière  de  préparer  les  cuirs 
dits  à  la  jutia  ,  est  la  meilleure.  Du  reste  ,  quel  que  soit  le  procédé  employé , 
on  détermine  ainsi  le  gonflement  des  peaux ,  et  on  détruit  l'adhérence  des 
poils;  ou  place  alors  les  peaux  sur  un  chevalet,  et  ,  avec  un  eouteau  mousse, 
on  en  fait  tomber  les  p<nls;  puis ,  si  elles  ne  sont  pas  suffisamment  gonflées,  on 
les  met  dans  une  nouvelle  dissolution  faible  de  tannin  aiguisée  par  de  l'acide  sul- 
fnrique;  enfin  on  les  place  dans  dea  fosses  ,  en  les  séparant  par  des  couches 
de  tan  en  pondre,  et  on  humecte  le  touta?ec  de  l'eau, qui  se  charge  pen-à-peu 
du  tannin  contenu  dans  l'éoorce  de  chêne ,  et  en  'imbibe  les  peaux.  Après  un 
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servent  à  la  fabrication  des  cuirs  souples  ou  œurrés.  AParis  seu- 
lement, on  tanne,  chaque  année,  environ  cinquante  mille  peaux 
de  bœufs  ou  de  vaches  et  soixante  mille  peaux  de  veaux ,  et 
cependant  cette  production  ne  suffit  qu'à  la  moitié  de  la  con- 
sommation en  cuirs  forts  et  à  un  neuvième  de  celle  des  cuirs  de 
veaux.  On  évalue  à  plus  de  S6,000,000  de  francs  la  valeur  des 
peaux  employées  annuellement  en  France  par  les  tanneurs ,  et 
on  estime  que  les  préparations  que  ces  industriels  leur  font  subir 
en  doublent  le  prix.  Outre  les  peaux  fournies  par  les  bétes  h 
cornes  livrées  à  la  boucherie  dans  toute  l'étendue  de  la  France, 
nos  tanneries  en  importent  beaucoup  du  Brésil,  de  Buénos-Ayres, 
de  la  Hussie ,  etc.  C'est  également  avec  les  peaux  de  bœufs,  que 
l'on  fabrique  les  cuirs  hongroyés  dont  on  se  sert  pour  faire  les 
soupentes  de  voitures ,  etc. 

Les  poils  dont  on  dépouille  ces  peaux  sont  employés  à  divers 
usages.  Après  les  avoir  fdés ,  on  en  fait  des  tissus  grossiers  et 
presque  imperméables  à  l'eau ,  dont  nos  rouliers  se  servent 
comme  de  manteaux ,  et  que  l'on  nomme  tibaudes. 

La  corne  de  ces  animaux  est  employée  aux  ouvrages  de  tablet- 
terie :  par  les  préparations  qu'on  lui  fait  subir  on  parvient  à  lui 
donner  l'aspect  de  l'écaillé  (i).  La  membrane  musculaire  de  leurs 


•^■r  d'environ  trou  mois  dans  cette  première  fome ,  on  les  place  dans  nne 
seconde  avec  nne  nonreUe  quantité  de  poudre  de  tan ,  et  on  renouvelle  encore 
cette  opération  nne ,  deux  ou  même  trois  fois.  A  Paris ,  la  durée  de  la  fabrication 
est  en  général  d'enriron  dix-huit  mois,  et  on  évalue  à  cent  Tingt-ctnq  kilogram- 
mes la  «{uantité  de  poudre  de  taa  nécessaire  pour  la  préparation  d'un  cuir  fort  du 
poids  de  soixante-dix  kilogrammes.  La  réussite  de  l'opération  dépend  principale- 
ment de  la  manière  dont  on  ménage  Taction  du  tannin,  afin  de  ne  {las  endurcir  la 
surface  du  cuir  avant  que  d'avoir  laissé  la  matière  tannante  pénétrer  suffisam- 
ment dans  son  intérieur.  On  admet  qu'un  bon  cuir  fort  contient  quatre  dixièmes 
de  son  poids  de  tannin. 

Les  emn  ouvragés ,  après  avoir  été  tannés  comme  les  cuirs  forts,  sont  livrés  k 
des  ouvriers  qui  les  assouplissent  par  des  moyens  mécaniques.  Tantôt  on  laisse  les 
cuirs  corroyés  sans  autre  préparation;  d'autres  fois  on  les  imbibe  de  suif  ou 
Auile;  on  en  lisse  la  surfiice  et  on  les  teint,  le  plus  souvent,  en  noir  au  moyen 
du  sulfate  de  fer,  appelé|Tulgairement  couperose 'vetU,  qui,  en  se  combinant  avec  le 
tannin,  produit  cette  couleur. 

Les  cuirs  corro/és,  après  avoir  été  trempés  et  dépouillés  de  leurs  poils ,  sont 
préparés,  comme  les  cuirs  mégis ,  par  l'immersion  dans  une  dissolution  d'alun  et 
de  sel  commun,  ce  qui  les  rend  inaltérables  à  l'air  {w>y.  page  453]  ;  ensuite  on  les 
imprègne  de  suif  fondu. 

(x)  La  corne  est  une  substance  élastique,  insoluble  dans  l'eau ,  mais  qui,  par 
nne  ébullition  prolongée ,  se  ramolUt  et  devient  alors  susceptible  de  se  souder 
et  d^  prendre  la  forme  des  objets  sur  lesquels*  on  l'applique  avec  force.  Pour 
lui  donner  Tapparence  de  l'écaillé,  on  la  teint  ayec  des  sels  d'argent  et  d'or  qui 
prodmsent  des  taobes  noirâtres  on  d'un  brun  rouge. 
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petits  intestins  sert  aux  boyaudiers ,  pour  en  faive  des  cordes 
pour  les  instrumens  de  musique ,  etc. ,  et  la  membrane  séreuse , 
qui  fixe  ces  membranes  aux  parois  de  l'abdomen  ^convenable- 
ment préparée,  dcTient  de  la  baudrucbe.  )Le  sang  du  bœuf 
dessécbé  commence  à  être  employé  comme  un  engrais  puissant  ; 
et  la  partie  séreuse  de  ce  liquide  sert ,  comme  le  ferait  du  blanc 
d'œuf  délayé  dans  de  Teau,  pour  clarifier  le  vin ,  le  sirop,  etc.  (i) 
Enfin  les  os,  traités  par  la  vapeur  d'eau  à  une  haute  température 
ou  par  des  acides,  donnent  de  la  gélatine,  que  Ton  emploie 
comme  un  aliment  économique  et  comme  colle-forte;  simple- 
ment broyés,  ils  fournissent  à  l'agriculture  un  excellent  engrais, 
et,  chauffés  à  l'abri  de  l'action  de  l'air,  ils  se  transforment  en  un 
charbon  précieux,  connu  sous  le  nom  den^r  animal^  dont  les  raf- 
fineries de  sucre  font  un  grand  usage  pour  décolorer  leurs  sirops. 

Notre  bœuf  commun  n'est  pas  la  seule  espèce  de  ce  genre 
qui  ait  été  réduite  depuis  loug-tempsen  domesticité.  On  emploie 
aux  mêmes  usages  le  buffle,  le  gyaU  et  le  yack. 

Le  huffU  parait  être  originaire  des  parties  chaudes  et  humides     Buffle. 
de  l'Inde  et  des  lies  voisines,  d'où  il  s'est  répandu  dans  la  Perse , 

l'Arabie,  toute  la  partie  orientale  de 
Fig.  168.  l'Afrique ,  la  Grèce  et  l'Italie.  On  le  re- 

connaît à  son  front  bombé  et  plus' long 
que  large^  et  à  ses  cornes  dirigées  de  c6té 
et  marquées  en  avant  d'une  arête  longi- 
tudinale saillante  f/î^.  158).  Sa  tête  est  très 
grosse;  sa  peau ,  très  épaisse,  est  noire  et 
presque  nue ,  excepté  à  la  gorge  et  aux 
joues  :  il  n'a  qu'un  très  petit  fanon;  enfin 
ses  côtes  sont  en  même  nombre  que  chez 

(i)  L*nsage  da  sang  et  du  blanc  d'œuf  pour  clarifier  les  sirops,  le  yin.etc.,  repose 
sur  la  propriété  que  possède  l*albumiiie ,  dissoute  dans  ces  liquides,  de  se  coagu- 
ler par  Faction  de  la  chaleur  ou  par  sa  combinaison  avec  le  tannin  et  autres  a^jli- 
atances  astringentes  ;  car,  en  se  solidifiant  ainsi ,  elle  entraîne  avec  elle  les  par- 
ticules qui  nageaient  dans  la  tiqnenr  que  l'on  yent  clarifier,  et  qui  en  troublaient 
la  transparence.  Poar  employer  le  sang  à  cet  usage ,  on  commence  par  le  battre, 
afin  de  le  dépouiller  de  sa  fibrine ,  et  d'empêcher  la  formation  du  caillot,  et, 
lorsqu'on  ne  veut  pas  s'en  servir  immédiatement,  ou  le  fait  dessécher  à  une  tem- 
pérature qui  n'est  pas  assez  élevée  pour  coaguler.  La  poudre ,  ainsi  obtenue ,  est 
ensuite  délayée  dans  de  l'eau  et  mêlée  à  la  liqueur  à  clarifier.  Si  celle-ci  renferme 
des  matières  astringentes  (comme  c'est  le  cas  pour  le  vin),  l'opération  se  fait  à 
firoid  >  sinon  on  fait  bouillir  le  tout  et  on  enlève  l'écume  qui  se  lorme. 

Le  sang,  dessécbé  et  mêlé  à  de  la  terre,  est  un  excellent  engrais  pour  la  vigne  « 
les  arbres  fruitiers ,  la  canne  à  snore ,  etc.  Outre  la  consommation  qui  s'en  fait 
en  France ,  nos  fabricans  en  envoient  une  grande  quantité  aux  Antilles. 
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le  bœuf  commun;  mais  ses  mamelles  sont  sur  une  même  li^e 
transYersale.  Cet  animal  aime  à  se  vautrer  dans  l'eau  et  dans  la 
fange  ;  il  recherche  les  terrains  marécageux,  et,  comme  il  est  en 
même  temps  peu  difficile  sur  sa  nourriture ,  on  peut  le  tenir 
dans  des  lieux  où  le  bœuf  ordinaire  ne  vivrait  pas ,  mais  il  con~ 
serve  presque  toujours  de  la  férocité,  et  ne  réussit  pas  bien  dans 
les  pays  froids.  La  durée  de  la  vie  du  buffle  est  de  vingt  et  quel- 
ques années  ;  mais  ordinairement  on  l'engraisse  et  on  le  tue  à 
l'âge  de  douze  ans.  Sa  chair  est  très  médiocre;  son  lait  est 
agréable.  Dans  quelques  pays ,  on  l'emploie  pour  labourer  la 
terre  et  traîner  des  chariots.  Sa  peau  est  excellente  pour  faire 
des  vétemens  à  l'épreuve  des  armes  tranchantes,  mais  est  peu 
propre  à  faire  des  semelles ,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
elle  s'imbibe  d'eau.  L'introduction  du  bu£Be  en  Grèce  et  en 
Italie  date  du  moyen  âge  :  on  dit  qu'il  a  été  importé  dans  ce 
dernier  pays,  vers  le  septième  siècle,  sous  le  règne  d'Agi- 
lulfe ,  roi  des  Lombards;  mais  il  parait  avoir  été  connu  des  an- 
ciens ;  car  Aristote  en  parle  sous  le  nom  de  boeuf  sauvage  d'Ara- 
chosie.  Dans  l'Inde ,  il  en  existe  une  race  appelée  ami,  dont  les 
cornes  ont  jusqu'à  dix  pieds  d'envergure. 

Gyaii.  Le  gyall  OU  bœuf  des  jongles  ressemble  beaucoup  au  nôtre  ; 

mais  ses  cornes  sont  aplaties  d'avant  en  arrière ,  ne  présentent 
pas  d'arêtes  anguleuses  et  sont  dirigées  en  dehors  et  en  haut, 
mais  non  pas  en  arrière.  On  élève  ces  bœufs  en  domesticité  dans 
les  contrées  montagneuses  du  nord-est  de  l'Inde. 

Yack.  Le  yack  se  distingue  par  sa  queue,  entièrement  garnie  de 

longs  poils  lustrés  et  soyeux  comme  celle  d'un  cheval ,  parti- 
cularité qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  buffle  à  queue  de 
cheval  :  il  porte  aussi  une  épaisse  crinière  sur  le  dos  et  a  les 
flancs  et  le  dessous  du  corps  garnis  de  poils  touffus,  qui  tombent 
jusqu'à  mi-jambes  ;  il  a  quatorze  paires  de  côtes  comme  l'au- 
rochs ,  et  quatre  mamelles  sur  une  même  ligne  comme  le 
buffle.  Sa  voix  est  un  grognement  grave  et  monotone  comme 
celui  du  cochon.  Cet  animal  est  originaire  des  montagnes  du 
Thibet;  mais  les  Tartares  nomades  en  élèvent  un  grand  nombre, 
et  il  a  été  introduit  aussi  en  Chine.  Il  n'est  pas  propre  au  la- 
bour, mais  est  une  excellente  bête  de  somme.  On  fait  des  tentes 
avec  le  poil  des  yacks ,  et  ce  sont  leurs  queues  dont  les  Turcs  se^ 
servent  comme  d'étendards ,  pour  distinguer  les  officiers  su- 
périeurs. 

Àarochs.  On  a  pensé  pendant  long-temps  que  V aurochs  était  la  souche 
de  nos  bœufe  domestiques  ;  mais  les  observations  de  M.  Guvier 
ont  démontré  le  contraire  :  il  en  diffère  essentiellement  par  la 
forme /le  son  front,  bombé  et  plus  large  que  haut  ;  par  la  position 
de  ses  cornes,  implantées  au  dessous  de  la  crête  occipitale  ;  par 
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l'existence  de  quatonte  paires  de  côtes  au  lieu  de  treize  ;  par  la 
hauteur  de  ses  jambes,  par  la  latae  crépue  qui  courre  la  tète  et 
lecou  du  mâle,  et  par  sa  voix  grognante.  C'est, après  l'éléphant, 
le  rhinocéroe  et  la  girafe ,  le  plus  grand  des  quadrupèdes  :  il  a 
jusqu'à  six  pieds  de  haut,  mesuré  au  garrot.  Jadis  il  vivait 
dans  toutes  les  forêts  marécageuses  de  l'Europe  tempérée.  Du 
temps  de  César,  il  se  trouvait  encore  en  Àllemagnei-  mais,  à 
inesureque  les  hommes  se  sont  multipliés ,  il  est  devenu  de  plus 
en  plus  rare,  et  aujourd'hui  on  ne  le  rencontre  plus  que  dans  les 
foréls  les  plus  profondes  de  la  Lithuanie ,  des  monts  Krapachs 
et  du  Caucase.  C'est  le  bison  ou  urus  des  anciens. 

Il  existe  en  Ecosse  une  race  particulière  de  bœufs  qui  p  our- 
raient  bien  être  des  aurochs  réduits  en  domesticité  ;  mais ,  pour 
s'en  assurer.ilfaudTaitlesétudiermieux  qu'on  ne  l'a  encore  fait. 

Le  buffle  du  Cap  se  distingue  de  toutes  les  autres  espèces  bdEBc  da 
propres  à  l'ancien  monde  par  ses  grosses  cornes ,  dont  les  bases  Cap. 
aplaties  couvrent,  comme  un  casque,  tout  le  sommet  de  la 
tête  et  ne  laissent  entre  elles  qu'un  espace  triangulaire.  9  vit 
en  grandes  troupes  dans  les  foi^tsde  l'Afrique  méridionale, et 
se  pratique  dans  les  fourrés  les  plus  épais  des  sentiers  étroils 
dont  il  ne  s'écarte  jamais.  C'est  un  animal  terrible  par  sa  féro- 
cité :  il  renverse  avec  fureur  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  son 
passage ,  et  court  presque  aussi  bien  qu'un  cheval.  Sa  chair  est 
passable  et  son  cuir  excellent. 

Dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  l' Amérique ,  sous     Bmuf  mu- 
le cercle  polaire,  se  trouve  uqe  autre  espèce  de  baufs,  dont  les  T"- 
f^.  160:  cornes  présentent  i-peu-piès  la 

même  disposition  :  c'est  le  batifmui- 
fui  [fig.  109) ,  qui  doit  son  nom  A 
l'odeur  forte  de  musc ,  qu'il  répand , 
et  dont  sa  chairest  imprégnée. Il  est 
moins  grand  que  notre  bœuf  com- 
mun et  très  bas  sur  jambes.  Saqueue 
est  très  courte,  et  reste  cachée  dans  le 
poil ,  qui  est  très  abondant  et  pend 
jusqu'à  terre.  Ces  animaux  se  dis- 
tinguent de  tous  les  autres  bœufs 
par  le  museau  entièrement  garni  de  poils  ;  ils  vivent  par  troupes 
d'une  centaine  d'individus  et  grimpent  sur  les  rochers  presque 
aussi  bien  que  les  chèvres. 

Le  bUen(fig  lOCi)  habite  aussi  l'Amérique  septentrionale,  mais     Biton. 
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h  une  latitude  moins  élevée.  On  le  renconlre  depuis  la  Louisiane 
jusqu'au  cercle  [xdaire.  U  vit  en  grandes  troupes  pêle-mêle  avec 
Fig.  ISO.  les  daims  et 

lescerfa.dans 
les  Tastes  sa- 
vanes décou- 
vertes ,  et  a- 
bonde     sur- 
tout dans  le 
Tobi  nage  des 
sources     du 
Hississipi.  Il 
est  plus  pe- 
tit que  l'au- 
rochs ,   mais 
plus      grand 
que  nos  plus 
forts  taureaux  domestiques.  Ses  jambes  et  sa  queue  sont  cour- 
tes; sa  croupe  est  plus  faible;  la  saillie  de  son  garrot  est  très 
forte;  sa  Ûte  grosse;  ses  cornes  rondes,  courtes,  presque 
droites  et  écartées  à  l«ur  base  ;  enfin  une  laine  crépue  et  épaisse 
et  d'un  brun  noir,  qui,  en  hiver,  devient  très  longue,  lui 
couvre  la  tête ,  lecou  et  les  épaules,  tandis  que  le  reste  de  son 
corps  est  garni  d'un  poil  ras  et  noir.  Sa  peau  est  très  épaisse 
et  spongieuse  comme  celle  du  buffle.  Quelque  lourd  qu'il  pa- 
raisse ,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  très  rapide  à  la  course  :  il  est 
très  sauvage;  mais,  pris  jeune,  il  peut  être  apprivoisé,  et  il 
parait  que,  dans  quelques  fermes  du  Kentulij  et  de  l'Ohio,  on 
l'élève  eu  domesticité  :  il  donne  avec  la  vache  des  métis  féconds. 


ORDRE  DES  CÉTACÉS. 


Les  baleines ,  les  dauphins ,  les  marsouins  et  les  autres  ani- 
maux d'une  structure  analogue,  désignés  par  les  naturalistes 
sous  le  nom  de  citactt,  ressemblent  si  esactemcnt  h  des  poissons 
par  leurs  formes  extérieures  aussi  bien  que  par  leur  manière  de 
vivre  que  le  vulgaire  les  regarde  toujours  comme  appartenant  à 
cette  classe;  mais,  lorsqu'on  ne  se  borne  pas  à  un  examen  aussi 
superficiel  de  ces  êtres  singuliers,  et  qu'on  étudie  leur  organisa- 
tion elle  mécanismede  leurs  fonctions,on  ne  tarde  pas  à  se  con- 
vaincre que,  sous  tous  les  rapporta  les  {dus  importans,  ils  s'éloi- 
gnent des  poissons ,  pour  se  rapprocher  des  mammifères  ordi- 
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naires.  Os  ont  bien,  comme  les  premien,  le  tronc  en  apparence 
confoudu  avec  la  tête,  et  se  continuant  sans  interruption  avec 
une  queue  épaisse  que  termine  une  large  nageoire,  et  les 
membres  antérieurs  transformés  en  nageoires  (voy.  fig.  101);  ils 
manquent  de  membres  postérieurs,  et  leur  peau  n'est  point  gar- 
nie de  poils,  comme  celle  des  mammifères  ordinaires  j  mais, 
quoiqu'ils  se  tiennent  constamment  dans  les  eanx ,  ils  n'ont  pa& 
de  branchies  et  respirent  par  des  poumons  ;  ce  qui  les  obli^  à 
Tenir  souTent  à  la  surface  y  prendre  l'air  nécessaireà  l'entretien 
de  leur  Tie.  Leur  sang  est  chaud  ;  leur  cœur  présente  deux  Ten- 
triculeset  deux  oreillettes; enfin  leurs  petits  naissent  vivans,  et 
ils  sont  pourvus  d'un  appareil  mammaire  ,  pour  les  allaiter. 

Fig.  101. 


Les  cétacés  sont  par  conséquent  de  véritables  mammifères  ; 
mais,  au  lieu  d'être  oi^anisés,  pour  vivre  sur  la  terre  comme 
les  quadrupèdes  de  cette  classe ,  ils  présentent  dans  leur  struc- 
ture des  modifications  profondes  qui  en  font  des  animaux  es- 
sentiellement aquatiques ,  et  la  densité  de  l'élément  qu'ils  ha- 
bitent leur  permet  à  son  tour  d'acquérir  les  dimensions  qui 
auraient  été  incompatibles  avec  la  manière  de  vivre  et  de  se 
mouvoir  des  autres  mammifères  ;  aussi  est-ce  dans  ce  groupe 
que  se  rencontrent  tes  géants  de  ta  création.  Les  plus  gros  qua- 
drupèdes sont  petits  comparativement  k  beaucoup  de  cétacés , 
et  cependant  ces  êtres,  si  démesurément  grands,  nagent  avec 
une  rapidité  extrême.  L'air  renfermé  dans  leur  poitrine  et 
l'énorme  quantité  de  graisse  dont  leur  corps  est  chargé  aident 
à  les  soutenir  dans  l'eau  qui  les  baigne ,  et  leur  forme  générale 
est  parfaitement  appropriée  au  genre  de  monvement  qu'ib  sont 
appelés  à  exécuter.  Leur  queue  longue  et  épaisse  est  une  rame 
aussi  puissante  que  celles  dont  la  nature  a  doué  les  poissons  les 
plusvigoureux  et  les  plus  agiles,  et  la  nageoire  qui  la  termine, 
au  lieu  d'être  verticale,  comme  chex  ces  derniers,  est  placée 
horizontalement ,  disposition  qui  leur  est  singulièrement  favo- 
rable pour  s'élever  à  lasurface  de  l'eau,  lorsque  le  besoin  de  res- 
pirer lesy  appelle. 
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j^.  m.  (1) 


Leurs  membres  antérieurs ,  avons-nous  dit ,  sont  aussi  trans- 
fomtés  en  nageoires  :  ces  organes  offrent  cependant  au  fond  la 
même  structure  que  le  bras  de  l'honune ,  la  patte  d'un  chien  ou 
l'ailcd'unechauvc-souris.OnytrouTeles  mêmes os(to;./^.1S3), 
seulement  l'humérus  et  les  os  de  t'avanl-bras  sont  raccourcis ,  el 
ceux  de  la  main  sont  aplatis  et  enveloppés  dans  une  membrane 
tendineuse,  qui  ne  permet  en  général  des  mouvemens  quedans 
l'articulation  de  l'épaule-  Quelquefois  les  phalanges  sont  en 
plus  grand  nombre  que  chez  les  autres  mammifères  ;  mais  du 
reste  ces  rames  ne  servent  guère  qu'à  mainlenir  l'animal  en  équi- 
libre el  à  lui  faire  changer, de  direction  ;  car  c'est  sa  queue  qui  est 
son  véritable  moteur.Les  membres  postérieurs  manquent  com- 
plètement; mais  on  trouve  à  la  partie  postérieure  de  l'abdomeii 
deuxou  trois  osselets  nidimentaires,  qui  sont  suspendus  dans  les 
chairs,  et  qui  sont  les  vestiges  d'un  bassin  (£).  Au-dessous  des 
vertèbres  caudales ,  on  remarque  des  os  en  forme  de  V,  qui  ser- 
vent à  donner  insertion  aux  muscles  fléchisseurs  de  la  queue, et 
âaugmenter  leur  forceiil  est  aussiâ  noter  que  les  vertèbrescer- 
vicales ,  quoiqu'au  nombre  de  sept ,  sont  très  courtes  et  en 
général  presque  toutes  soudées  ensemble.  Enfin  le  rocher,  por- 
tion du  crâne  qui  renferme  l'oreille  interne ,  au  lieu  d'être 
confondu  avec  les  autres  pièces  du  temporal ,  est  séparé  du  reste 
de  la  tète  et  n'j  adhère  que  par  des  ligamens. 

Les  sens  paraissent  généralement  obtus  chez  ces  animaux.  Us 
u'ont  jamais  d'oreille  externe  :  ils  manquent  souvent  de  nerfe 
olfactifs;  leur  langue  est  presque  immobile ,  et  leur  peau  est  en 
général  revêtue  d'une  couche  épidermique  des  plus  épaisses.  Us 
ne  montrent  quepeu  d'intelligence.  Leur  cerveau  est  néanmoins 
grand ,  et  ses  hémisphères  bien  développés. 

(0  SqncIcUB  d'un  ciuei  (le  dugong):  —  i  btuin  :  —  «  «  ta   V  luipciidq 
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L'appareil  de  la  respiration  présente  ^  chez  les  cétacés,  des 
particularités  de  structure ,  dont  l'utilité  est  évidente.  Les  na- 
rines s'ouvrent  en  général  au-dehors  à  la  partie  la  plus  éle~ 
vée  de  la  téte^  ce  qui  donne  à  l'animal  la  facilité  d'aspirer 
Pair  sans  élever  son  museau  hors  de  l'eau ,  et  le  larynx  s'avance 
jusque  dans  les  arrière-narines ,  de  façon  à  établir^  indépen- 
damment du  pharynx^  une  communication  entre  les  fosses 
nasales  et  les  poumons^  et  à  lui  permettre  de  remplir  sa  bouche 
d'eau  et  d'avaler  des  alimens  sans  interrompre  la  respiration. 
Enfin  l'estomac  des  cétacés  offre  en  général  dans  sa  structure  une 
complication  aussi  grande  ^  ou  même  plus  grande  que  celle  des 
ruminans.  On  ne  distingue  point  de  gros  intestin,  et  leurs  dents, 
lorsqu'il  en  existe,  sont  en  général  toutes  semblables  entre  elles. 

Cet  ordre  se  compose  de  deux  familles ,  qui  se  distinguent  ,  ciagâfica- 
par  leur  régime ,  leurs  dents  et  plusieurs  autres  particularités  ^^°* 
d'organisation,  et  qu'on  peut  reconnaître  par  la  position  de 
leurs  narines ,  ce  sont  : 

l'^Les  CÉTACÉS  HERBIVORES,  dout  Ics  uarines  s'ouvrent  au 
dehors  à  l'extrémité  du  museau  \ 

V*  Les  CÉTACÉS  ORBIIVAIRES  OU  SOUFFLEURS,  dOUt  ICS  UariuCS 

sont  percées  à  la  face  postérieure  de  la  tète. 


FAMILLE  DES  CÉTACÉS  HERBIVORES. 


Le  régime  de  ces  animaux ,  qui  est  herbivore ,  a  nécessité 
l'existence  de  dents  molaires  à  couronne  plate  et  la  faculté  de 
ramper  sur  la  terre ,  pour  venir  paitre  sur  le  rivage  de  la  mer  : 
aussi  ont-ils  les  membres  antérieurs  plus  flexibles  que  les  autres 
cétacés,  et  ne  vont-ils  pas  dans  la  haute  mer.  C'est  parce  qu'ils 
paissent  l'herbe  comme  les  ruminans,  et  qu'ils  sont  grands  et 
massife,  que  les  voyageurs  les  ont  souvent  désignés  sous  le  nom 
de  hatuf,  de  vache  ou  de  veau  marin.  Quelquefois  on  les  a  ap- 
pelés des  femmes  de  mer,  et  c'est  probablement  d'eux  qu'il  a  été 
question ,  lorsque  des  navigateurs  modernes  ont  dit  avoir  ren- 
contré des  sirènes  ou  des  tritons  ;  car  ils  ont  l'habitude  d'élever 
souvent  la  partie  antérieure  de  leur  corps  hors  de  l'eau  et  leurs 
mamelles  placées  sur  la  poitrine ,  les  poils  qui  entourent  leurs 
muffles  et  qui  de  loin  peuvent  ressembler  à  une  sorte  de  cheve- 
lure y  enfin  l'adresse  avec  laquelle  ils  se  servent  quelquefois  de 
leurs  nageoires  pour  porter  leurs  petits,  leur  donnent  alors  quel- 
ques points  de  ressemblance  éloignés  avec  l'espèce  humaine. 
Leur  estomac  est  divisé  en  quatre  poches ,  dont  deux  latérales, 
et  ils  ont  un  grand  cœcum. 
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Les  principaux  genres  de  cette  petite  famille  sont  les  lamên- 
tins  et  les  dugongs. 

LamentiiM.  Lgg  LAMBNTIIC8  Ont  le  corps  obtong  et  terminé  par  une  na- 
geoire ovale  allongée.  Leurs  pattes  présentent  des  vestiges 
d'ongles,  et  ont  avec.des  mains  une  ressemblance  grossière,  qui 
parait  avoir  valu  à  ces  animaux  le  nom  de  manaies,  dont  on  a 
fait,  par  corruption,  lamentin.  Leur  tête  est  terminée  par  un  mu- 
seau charnu  et  garni  de  poils.  Dans  le  jeune  âge,  on  leur  trouve 
deux  petites  dents  implantées  dans  les  os  Intermaxillaires; 
mais ,  à  l'âge  adulte ,  ils  n'ont  ni  incisives  ni  canines ,  et  leurs 
molaires ,  à  couronne  carrée  ,  sont  au  nombre  de  huit  partout. 
Ces  animaux  habitent  les  parties  les  plus  chaudes  des  deux 
versans  de  l'Océan  Atlantique  dans  le  voisinage  des  côtes  ;  on 
le  voit  principalement  près  de  l'embouchure  des  rivières, 
qu'ils  remontent  quelquefois  assez  loin:  ils  vivent  en  troupes, 
viennent  souvent  à  terre ,  se  laissent  facilement  approcher,  et 
montrent  le  plus  grand  attachement  pour  leurs  compagnons. 
Leur  chair  se  mange. 

Dagongs.  Les  DUGONGS ,  qui  habitent  la  mer  des  Indes ,  se  distinguent 
des  lamentins  par  leur  corps  allongé ,  leurs  nageoires  caudales 
en  forme  de  croissant^  et  les  défenses  pointues  qui,  sortent  de 
leur  mâchoire  supérieure (voy.  fig.  182). 

FAMILLE  DES  CÉTACÉS  ORDINAmES  OU  SOUFFLEURS. 


Les  cétacés  de  ce  groupe  diffèrent  des  précédens  par  lenrs 
mamelles ,  situées  près  de  l'anus ,  au  lieu  d'être  placées  sur  leur 
poitrine ,  par  l'armature  de  leur  bouche ,  dont  les  dents  , 
lorsqu'elles  existent,  sont  pointues  ;  par  leur  régime  carnassier; 
parla  position  de  leurs  narines ,  etc.  ;  mais,  ce  qui  les  distingue 
surtout  ,*  c'est  l'appareil  singulier  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
souffleurs. 

Les  grandes  masses  d'eau  que  ces  animaux  engloutissent 
avec  leur  proie  dans  leur  vaste  gueule ,  sont  rejetées  en  dehors 
à  travers  les  fosses  nasales ,  et  forment  ainsi  des  jets  qui  s'élè- 
vent dans  l'air,  et  s'aperçoivent  de  fort  loin.  Pour  cela  les  souf- 
fleurs meuvent  leur  langue  et  leurs  mâchoires ,  comme  s'ils 
voulaient  avaler  ce  liquide  pendant  que  le  commencement  de 
l'œsophage ,  resserré  avec  force ,  l'empêche  de  descendre  vers 
l'estomac  et  le  retient  dans  le  pharynx.  Le  voile  du  palais ,  en 
s'abaissant,  intercepte  ensuite  la  communication  entre  la  bouche 
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et  l'arrière-bouche ,  et  les  muscles  puissans  qui  entourent  cette 
dernière  cavité,  venant  à  se  contracter,  en  expulsent  Teau, 
qui  ne  trouvent  d'issue  que  parles  arrière-narines ,  traverse  les 
fosses  nasales  et  s'amasse  dans  deux  grandes  poches  membra- 
neuses ,  situées  entre  l'extrémité  de  la  portion  osseuse  du  canal 
nasal  et  la  peau.  Une  valvule  charnue ,  disposée  de  façon  à  se 
lever  lorsque  l'eau  la  pousse  de  bas  en  haut  et  à  intercepter 
toute  communication  entre  ces  cavités  et  les  fosses  nasales , 
lorsqu'elle  est  pressée  en  sens  contraire ,  empêche  l'eau  poussée 
dans  les  réservoirs  que  nous  venons  de  décrire,  de  redescendre 
dans  les  fosses  nasales;  enfin  des  fibres  charnues,  qui  viennent, 
en  rayonnant  de  tout  le  pourtour  du  crâne ,  se  fixer  sur  ces  deux 
bourses,  en  se  contractant,  les  compriment  violemment;  et 
en  expulsent  l'eau  ,  qui  s'échappe  au-dehors  par  l'ouverture 
étroite  des  narines  (ou  l^èvenf),  et  forme  un  jet,  dont  la  hauteur 
est  quelquefois  de  près  de  quarante  pieds. 

Ces  animaux  ne  mâchent  point  leurs  alimens,  mais  les  avalent 
rapidement.  Leur  estomac  présente  de  cinq  à  sept  poches  dis- 
tinctes, et,  au  lieu  d'une  seule  rate ,  ils  en  ont  plusieurs  qui 
sont  petites ,  globuleuses  et  accolées  au  premier  estomac.  Plu- 
sieurs ont  sur  le  dos  une  nageoire  verticale,  formée  par  une  sub- 
stance tendineuse,  mais  qui  n'est  pas  soutenue  par  des  os  ;  enfin 
leur  peau  est  lisse,  et  en  général  ne  présente  plus  aucun  vestige 
de  poils. 

Cette  famille  peut  être  divisée  en  deux  tribus  faciles  à  distin-      Oassifica- 
guer  par  la  grandeur  relative  de  la  tète,  savoir  :  les  DELPHiniENS,   ^^°* 
où  elle  est  en  proportion  ordinaire  avec  le  corps,  et  les  géta£;és 
A  GROSSE  TÈTE,  chez  Icsquels  la  tète  fait  k  elle  seule  le  tiers  ou 
la  moitié  de  la  longueur  totale. 


TRIBU  DES  DELPHESIENS. 


Les  cétacés  ordinaires  à  petite  tète  ont  tantôt  les  deux  mâ- 
choires garnies  de  dents  simples  et  presque  toujours  coniques , 
tantôt  dépourvues  de  dents  ordinaires  et  armées  seulement  de 
longues  défenses  droites ,  implantées  dans  l'os  intermaxillaire  ^ 
et  dirigées  en  avant  dans  le  sens  de  l'axe  du  corps.  Les  premiers 
ont  reçu  la  dénomination  générale  de  dauphins ,-  les  seconds 
sont  appelés  narrai. 


XOOLOOIE  DBSGBIPTITE. 
Fiy.  181. 


Les  niDpHms  sont  les  plus  carnassiers ,  et  proportion  gardée, 
avec  leur  taille ,  les  plus  cmels  des  cétacés.  t«ur  peau  ,  lisse  et 
bien  tendue,  est  ordinairement  d'un  noirbleuAtre  en  dessus  et 
blanc  ou  blanchâtre  en  dessous.  L'érent ,  dirigé  verticalement , 
est  tantât  en  forme  de  croissant,  tantAt  en  ligne  droite  et  se 
trauTc  souvent  en  arrière  du  niveau  des  yeui.  Chei  la  plupart , 
le  dos  est  pourvu  d'une  nageoire  triangulaire  ;  enfin  leur  cerveau 
est  en  général  remarquable  par  son  volume  et  la  profondeurde  ses 
circonvolutions.  Ces  animaux  nagent  avec  une  rapidité  extrême 
et  vivent  en  troupes.  On  les  divise ,  d'après  la  forme  de  la  léte 
et  l'existence  ou  l'absence  de  la  nageoire  dorsale,  endaupAint 
proprement  dits ,  martouim ,  delpkinaptêret  et  hi/peroodom. 


•  LesD&upHtna  propreheht  dits  (Delplùnut)  se  reconnaissent  à 
"  l'espèce  de  bec  que  forme  leur  museau  ,  plus  mince  que  le  reste 
de  la  tète  et  séparé  brusquement  de  leur  front  bombé  :  ils  ont 
une  nageoire  dorsale  et  des  dents  coniques  et  en  nombre  tris 
considérable,  fixées  tout  le  long  des  deux  mâchoires;  on  en 
compte  en  tout  de  cent  soixante-huit  A  cent  quatre-vîngt'dix 
suivant  les  espèces. 

Ces  animaux  sont  célèbres  par  leur  vélocité  ,  par  les  (ables 
dont  les  anciens  ont  chargé  leur  histoire,  et  par  l'espèce  de  culte 
religieux  dont  ils  étaient  l'objet  chei  les  Grecs.  Ils  vivent  en 
grandes  troupes,  qui  semblent  être  conduites  parles  plus  forts, 
et  ils  montrent  un  grand  attachement  pour  leurs  petits:  son- 
vent  ils  se  pressent  autour  des  navires,  pour  s'emparer  des 
poissons  que  les  débris  jetés  du  bord  y  attirent ,  el  on  les  voit 
quelquefois  suivre  un  vaisseau  pendant  une  longue  traversée, 
en  se  jouant  sous  la  proue,  pendant  qu'elle  fend  l'eau  avec  toute 
la  vitesse  que  le  vent  et  les  voiles  peuvent  imprimer.  Ce  sont  ces 
particularités  de  mœurs,  jointes  à  une  intelligence  bien  supé- 
rieure à  celle  des  poissons,  avec  lesquels  le  vulgaire  est  toujours 
porté  à  comparer  ces  animaux ,  qui  leur  ont  valu  leur  antique 
répuution  de  sociabilité,  d'attachement  pour  l'homme,  et  on 
pourrait  presque  dire  de  vertu  ;  l'imagination  poétique   des 
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Grecs  avait  créé  pour  le  dauphin  un  assemblage  de  perfections 
morales  et  physiques^  dont  l'espèce  humaine  est  loin  de  pouvoir 
se  vanter.  Us  placèrent  son  image  dans  leurs  temples,  sur  leurs 
monnaies  ,  sur  les  médailles ,  en  firent  l'attribut  ou  le  symbole 
du  dieu  de  la  mer;  se  servirent  de  son  image  pour  retracer  le 
souvenir  d'une  foule  d'évènemens  réels  ou  fabuleux ,  et  pour 
exprimer  des  préceptes  de  morale  :  c'était  l'emblème  de  l'activité, 
de  la  prudence  ;  enfin  ils  l'associaient  à  un  grand  nombre  de  leurs 
divinités^et,  chose  singulière,  les  anciens  ne  le  représentent 
jamais  avec  l'exactitude  qu'ils  mettaient  habituellement  dans 
l'imitation  de  la  nature ,  comme  s'ils  avaient  voulu  l'idéaliser. 

L'espèce  de  cétacés  qui  a  reçu  tant  d'honneurs  parait  être  le 
dauphin  ordinaire.  Cet  animal ,  qui  est  long  de  huit  à  dix  pieds , 
noir  en  dessus  ,  blanc  en  dessous,  et  qui  a  le  bec  déprimé  et 
armé  de  chaque  côté  de  quarante-deux  à  quarante-sept  dents 
grêles  et  pointues ,  est  répandu  dans  toutes  les  mers  et  se  voit 
quelquefois  sur  nos  côtes. 

Une  autre  espèce ,  beaucoup  plus  grande  et  appelée  pour  cette 
raison  le  dauphin  géant ,  se  trouve  assez  communément  dans  la 
Manche  et  remonte  quelquefois  la  Seine  jusqu^à  Rouen.  Les 
Normands  l'appellent  le  souffleur. 


Les  MABSOuncs  (Phocœna)  diffèrent  des  précédens  par  leur  mu-     Manoains. 
seau  court ,  uniformément  bombé,  et  n'ayant  pas  la  forme  d'un 
bec.  Leur  npm,  qui  signifie  en  allemand  cochon  de  mer,  leur 
vient  probablement  de  la  quantité  considérable  de  graisse 
qu'on  trouve  sous  leur  peau. 

Le  marsouin  commun  (fig.  191)  estle  plus  peti  t  de  tous  les  cétacés  / 
et  aussi  celui  qui  abonde  le  plus  sur  nos  côtes  :  il  n'atteint  que 
quatre  à  cinq  pieds  de  longueur,  et  vit  en  troupes  nombreuses. 
On  le  voit  souvent  bondissant  sur  la  surface  de  l'eau,  et  sa  vé- 
locité est  extrême  :  il  remonte  fréquemment  les  rivières ,  et  il 
parait  que  des  individus  sont  arrivés  ainsi  jusqu'à  la  hauteur  de 
Paris.  On  n'en  fait  la  pèche  que  pour  l'huile  qu'on  retire  de  sa 
graisse. 

Une  seconde  espèce  de  marsouins,  connue  sous  le  nom 
&épaulard  ou  de  dauphin  gladiateur  est  au  contraire  le  plus 
grand  des  animaux  de  cette  tribu  ;  sa  longueur  est  souvent  de 
vingt  à  vingt-cinq  pieds  ;  quelquefois  on  le  voit  sur  nos  côtes  ; 
mais  c'est  dans  les  mers  du  nord  que  ce  grand  marsouin  est  le 
plus  commun.  Il  est  célèbre  par  les  combats  qu'il  livre  à  la 
baleine. Réunis  en  troupes  nombreuses,  ces  animaux  attaquent 
cet  immense  cétacé  et  le  harcèlent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ouvert 
sa  gueule ,  et  alors  ils  lui  dévorent  la  langue. 
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Delphiaap-     ^^  BELPHOrAPTÀEES  ne  diffèrent  des  marsouins  que  par 
-îkrf.  l'absence  de  la  nageoire  dorsale.  Vèpauiard  bkme  de  la  mer 

glaciale  appartient  à  cette  division. 

HTDcroo-  ^^^  ^^  HTPEBOODOKS  ressemblent  assez  aux  dauphins  pro- 
do&s.  ^^^^  prement  dits,  mais  sont  remarquables  par  les  tubercules  denti- 
formes  dont  leur  palais  est  hérissé.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce ,  qui  atteint  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  longueur,  et  qui 
s'est  rencontrée  dans  la  Blanche  aussi  bien  que  dans  la  mer 
du  Nord. 


Narrais.  Les  NAJLVAXS ,  commc  nous  l'avons  déjà  dit ,  s'éloignent  des 
dauphins  par  leur  système  dentaire; par  la  forme  générale  de 
leur  corps ,  ils  diffèrent  peu  des  marsouins  ;  mais  on  les  distingue 
au  premier  coup -d'oeil  de  tous  les  autres  cétacés  par  leur 
longue  défense,  qui  est  implantée  dans  la  mâchoire  supérieure, 
et  qui  ressemble  à  Aie  grande  corne  plutôt  qu'à  une  dent.  Il 
existe  deux  de  ces  dents  incisives  ;  mais  presque  toujours  l'une 
avorte  en  quelque  sorte ,  et  reste  cachée  dans  l'alvéole ,  tandis 
que  l'autre  (oixlinairement  celle  du  côté  gauche)  s'avance  en 
ligne  droite ,  et  constitue  un  énorme  stylet  arrondi  y  pointu  et 
en  général  sillonnée  en  spirale^  qui  parait  impair  et  qui  at- 
teint le  tiers  ou  la  moitié  de  la  longueur  du  corps.  On  en  voit 
qui  ont  dix  pieds  de  long ,  et  ses  dents  ont  été  pendant  long- 
temps prises  pour  des  cornes  d'un  quadrupède  fabuleux ,  la  li- 
corne. On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  narval ,  qui  habite  les 
mers  du  nord ,  principalement  entre  le  Groenland  et  llslande. 
Sa  peau  est  marbrée  de  brun  et  de  blanchâtre,  et  sa  longueur 
de  quinze  à  seize  pieds.  Son  évent  est  sur  le  haut  de  la  tète ,  et 
il  n'a  pas  de  nageoire  dorsale.  Il  nage  avec  une  grande  vitesse, 
et  est  pour  la  baleine  un  ennemi  redoutable;  car,  réuni  en 
troupes  nombreuses ,  il  attaque  souvent  cet  immense  cétacé , 
et  lui  fait  avec  sa  défense  des  blessures  profondes.  Les  pécheurs 
le  prennent  assez  facilement  et  le  recherchent  pour  l'excellente 
huile  fournie  par  sa  graisse.  Un  seul  narval  en  donne  deux  ou 
trois  tonnes.  La  défense  de  cet  animal  est  également  employée 
comme  de  Tivoire . 


TUTO  9n  CÉTACÉS  A  (UOBSl  TËTB. 

TRIBO  Wa  CÊTàCÉS  a  GaOSSB  TÊTE. 


Fig.  16>.  lA  lALUm  PKAFCHK. 

Lca  Cétacés  de  cette  tiibu  doirent  Véaonae  dévelopjMBMat 
de  leur  tète  non  pas  au  cerveau  et  au  cràoe,  qui  ooDsenreBt 
leon profiortion*  ordijuires.niaùauxosdeUfaceMaltaBflat, 
qui  acquièrent  des  dinenfiioas  gigantesque*.  Ce  sont  les  plus 
grands  des  mammifères ,  et  leur  pèche  est  pour  les  natioBs 
maritimes  une  branche  importante  d'industrie.  On  lesdtTÎMen 
emtàaioltCt  bmimiut. 

Les  CACaAt.OT8  se  distiagueat  principalement  par  l'ezistencti 
d'une  rangée  de  dents  cylindriques  ou  coniques  de  chaque  cAUS 
de  la  m&choire  inférieure,  qui  est  étroite,  allongée  et  répond  i 
UD  sillon  de  la  mâchoire  supérieure.  Celle-ci  manque  de  dénis 
ou  n'en  présente  que  de  tiîs  petites ,  ne  porte  point  de  Unoan 
coaunechei  les  baleines,  et  of&«  une  série  decavités.dntijiées 
&  receroir  les  dénis  de  la  mAcboire  opposée,  lorsque  la  bouche 
se  ferme.  La  tète  de  ces  amouux  est  ëonnoe  et  ewsessiTemest 
Fif.  IM.  U)  renflée  en  avant.  Sa  struc- 

ture est  des  plus  singuli^ 
res;  tontle  dôwusde  la  lace 
etducrAne(;^.  lM)alal'ar>- 
,  me  d'un  vaate  bawia  ova- 
laire,  dont  les  bords  s'éU- 
vent  en  arriére  à  six  pieds 
au  dessus  du  crine,  et  s'a- 
baissent graduellement  en 

(  I  ]  Tte  oiKUM  d'an  caclulot  tu  en  d«UD>  ,  pour  montrer  le  bnùa  qgi  lo|* 
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ayant;  les  parois  de  cette  grande  canté  sont  formées  principa- 
lement par  un  prolongement  des'osmaxillaires/qui  ya  rejoindre 
une  crête  yerticale  de  l'occipital ,  et  elles  donnent  insertion  , 
par  leurs  bords ,  à  une  espèce  de  tente  fibro-cartilagineuse  y  qui 
transforme  le  bassin  que  nous  yenons  de  décrire  en  une  longue 
cayité  cylindrique,  diyiséeen  deux  étages  par  une  cloison  mem- 
braneuse également  tendue  d'un  bord  des  maxillaires  à  l'autre. 
Ces  deux  cbambres  sont  remplies  à*adipoeir$,  espèce  d'huile, 
qui  se  fige  par  le  refinoidissement  et  qui  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  bizarre  de  spermo'-oeti  ou  de  blanc  de  ba- 
leine :  elles  communiquent  ayec  des  canaux ,  qui  se  distribuent 
dans  différentes  parties  du  corps ,  s'entrelacent  dans  le  tissu 
graisseux  sous-cutané ,  et  contiennent  également  de  l'adipocire  : 
aussi,  à  mesure  qu'on  yide  le  grand  réservoir  supérieur,  le 
yoit-on  se  remplir  d'une  nouyelle  quantité  de  cette  matière 
grasse. 

Le  canal  de  l'éyent  traverse  obliquement  cette  masse  d'adi- 
pocire  et  s'ouyre  un  peu  à  gauche ,  près  du  bord  ifupérieur  du 
muffle ,  qui  termine  en  ayant  la  tète  du  cachalot.  Les  jets  d'eau 
qui  en  sortent  sont  dirigés  obliquement  en  avant,  et  ressemblent 
à  une  gerbe  de  pluie  :  ils  sont  plus  élevés  et  plus  fréquens  que 
chez  la  baleine  et  sont  accompagnés  d'un  bruit  qui  s'entend  de 
très  loin.  La  couche  de  lard ,  étendue  sous  la  peau ,  est  moins 
épaisse  et  fournit  moins  d'huile  que  chez  la  baleine  ;  enfin  la 
substance  odorante,  si  connue  sous  le  nom  d'ambre  ym,  et  que 
l'on  rencontre  quelquefois  flottant  à  la  surface  de  la  mer,  parait 
être  une  concrétion  morbide  qui  se  forme  dans  l'intestint  de 
ces  animaux. 

Les  cachalots  habitent  de  préférence  la  partie  équatoriale  du 
grand  Océan  et  de  l'Atlantique.  On  les  rencontre  par  bandes 
assez  nombreuses ,  composées  de  femelles  et  conduites  par  deux 
ou  trois  mâles,  qui  sont  beaucoup  plus  grands  que  les  pre- 
mières. Ils  paraissent  se  nourrir  principalement  de  grands  mol- 
lusques i  mais  on  assure  qu'ils  n'épargnent  pas  les  plus  gros 
poissons ,  et  sont  pour  tous  les  habitans  de  la  mer  un  objet 
d'effroi. 
Cachalot  Les  diverses  espèces  de  ce  genro  sont  mal  déterminées.  La 
inacroccpbale.  |||j[^u2  counuc  cst  le  cachalot  macrocèpkaU ,  qui  n'a  qu'une 
éminence  calleuse ,  au  lieu  de  nageoire  dorsale ,  et  porte  de 
chaque  c6té  de  sa  mâchoiro  inférieure  vingt  à  vingt-trois  dents 
coniques.  Son  museau,  presque  cubique,  est  comme  tronqué  en 
avant,  et  son  évent  est  unique ,  tandis  que  celui  de  la  plupart  des 

l'adipocire:  —  a  coadylet  de  l*occipital;  — h  extrémité  de  la  mâchoire  snpc- 
rienre. 
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autres  cétacés  est  double.  Sa  longueur  est  d'eoTiron  soixante- 
dix  pieds ,  et  la  nageoire  bilobée  qui  termine  sa  queue  a  plus  de 
huit  pieds  de  lai^.  Comme  nous  le  verrona  bîeDt6t.  on  lui  foit 
une  chasse  active  pour  son  huile  et  suftont.pour  son  adip»- 


Les  BALBDxs  ont  la  t£t£  auui  grande  que  le*  cachalots , 
qooiqiM   moins  renflée  en  avant;  mais  leurs  mâchoires  sont 
Fig.  1M,  (I)  dépourvues  de  dents ,  et  la  su- 

"•*  périeure ,  en  forme  de  carène , 

estgamiede^notw.On  donne 
ce  nom  à  de  grandes  lames 
*^  cornées ,  de  texture  fibreuse , 

très  élastiques  et  effilées  à  leurs 
bords  (^.iflS),  qui  sont  placées 
transversalement  comme  des 
»»'  dents  de  peigne,  fortement  ser- 

rées les  unes  contre  les  autres ,  et  fixées  par  leur  base  à  la  mâ- 
choire.de  fa^n  b  s'étendre  de  chaque  cAté  du  palais(^.  l0S}età 
Fig.  106.  former  une  sorte  dévaste  tamis,  à  travers  lequel 
l'eau,  engloutie  dansTimmense  gueule  de  l'animal, 
s'échappe  en  partie,  sans  pouvoir  entraîner  avec 
elleles  petits  animaux  quis'y  trouvent.  Lorsque  la 
bouche  est  fermée,  le  bord  inférieur  des  fanons  se 
loge  entre  la  mâchoire  inférieure  ,  dont  les  bran- 
ches sont  arquées  en  dehors ,  et  la  langue ,  qui  est 
graisseuseetimmobile.Cette  disposition  ne  permet 
Bucuneespècedemastication,  et  oblige  les  baleines 
i  se  nourrir  d'animaux  petits  et  mous ,  et,  si  on  ne 
connaissait  l'abondance  extrême  de  certains  crus- 
tacés ,  mollusques  et  toophytes ,  ayant  seulement 
quelques  lignes  de  longueur,  dont  elles  font  leur 
pAture,on  s'étonnerait  de  voir  des  êtres  si  énor- 
mes vivre  ordinairement  d'une  proie  si  minime; 
mais,  à^'aide  de  leurs  fanons,  elles  peuvent,  i  chaque  bouchée , 
en  prendre  des  légions  ;  et  on  remarque  que  la  chevelure  de  ces 
lames  est  d'autant  plus  fine  et  plus  abQndante,que  la  proie  ha- 
bituelle de  la  baleine  est  de  plus  petite  taille.  Souvent  ces  ani- 
maux poursuivent  des  légions  de  harengs ,  de  maquereaux ,  de 
sardines,  et  ont  l'instinct  de  les  pousser  dans  les  anses  étroites, 
pour  s'en  emparer  plus  facilement  ;  d'autres  fois  ils  se  nourris- 
sent d'animalcules  presque  microscopiques. 
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On  distingue  parmi  ces  animaux  les  balemcM  proprement  dites ^ 
qui  n'ont  pas  de  nageoire  sur  le  dos ,  et  les  balénoptères ,  qui 
sont  pourvues  de  cet  organe  et  se  subdivisent  en  baUnoptèreM 
à  ventre  Usse  et  balénoptères  à  ventre  plissé  ou  rorquals. 
Baleine  fran-     L'espècc  la  plus  Célèbre  est  la  baleine  franche ,  qui  appar- 
^^^-  tient  au  premier  de  ces  groupes  y  et  dont  une  variété  est  ordi- 

nairement désignée  par  les  naturalistes  sous  le  nom  de  nord- 
caper.  Fendant  long-temps,  elle  passait  pour  le  plus  grand  des 
animaux  ;  mais  elle  n'a  d'ordinaire  que  cinquante  à  soixante 
pieds  de  long ,  et  ne  parait  guère  excéder  soixante-dix  pieds , 
mesure  que  le  rorqual  dépasse  de  beaucoup  :  elle  est  néan- 
moins plus  grosse ,  et  la  masse  de  son  corps  est  énorme.  On 
calcule  que  le  poids  d'une  baleine ,  longue  de  soixante  pieds 
seulement,  est  d'environ  soixante-dix  tonnes ,  et  équivaut  pres- 
qu'à  celui  de  trois  cents  bœufs  gras.  Sa  tète  forme  à-peu-près 
le  tiers  de  sa  longueur.  Ses  mâchoires  ont  de  seize  à  vingt  pieds 
de  long  ;  et  sa  queue  a  près  de  vingt  pieds  de  large.  Sa  peau 
noire  et  spongieuse ,  est  souvent  envahie  par  un  grand  nombre 
de  parasites.  Les  uns  s'y  attachent  comme  sur  un  rocher,  et  les 
autres  pénètrent  dans  son  épaisseur,  et  se  nourrissent  à  ses  dé- 
pens. La  couche  de  lard  qui  revêt  tout  le  corps  de  cet  animal 
est  souvent  épaisse  de  plusieurs  pieds  et  donne  une  quantité 
immense  d'huile;  enfin  ses  fanons  ont  de  trois  à  quinze  pieds 
de  long ,  suivant  la  partie  de  la  bouche  qu'ils  occupent. 

On  ne  sait  rien  sur  la  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  :  celle 
de  la  gestation  parait  être  de  neuf  à  dix  mois.  Les  petits  naissent 
en  février  ou  mars  et  ont  environ  quatorze  pieds  de  long.  La 
baleine  n'a  ordinairement  qu'un  seul  baleineau  à-la-fois  et  lui 
porte  la  plus  vive  aFTection.  Souvent  on  la  voit  le  soutenir 
sur  ses  nageoires,  et,  lorsqu'il  est  attaqué  par  les  pécheu», 
elle  le  défend  avec  fureur  et ,  plutôt  que  de  l'abandonner,  se 
laisse  tuer  sans  chercher  à  fuir.  La  force  de  ces  animaux  est  im- 
mense :  d'un  seul  coup  de  queue ,  ils  peuvent  lancer  en  Fair  une 
chaloupe  chargée  d'hommes  ,  et ,  lorsqu'ils  sont  percés  par  le 
harpon, ils  plongent  avec  tant  de  violence,  que,  si  la  corde 
fixée  à  cet  instrument  s'accroche  au  bateau  du  pécheur,  ils 
l'entraînent  avec  eux  au  fond  de  la  mer.  Souvent  on  trouve  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  dans  les  mêmes  parages  ;  mais  ils 
ne  vivent  pas  en  troupes  comme  les  cachalots  et  sont  en  géné- 
ral solitaires. 

Jadis  la  baleine  franche  descendait  jusque  dans  nos  mers  : 
elle  était  commune  dans  le  golfe  de  Gascogne;  mais  la  chasse 
active.dont  elle  a  été  l'objet ,  l'en  a  fait  disparaître ,  et  peu-à- 
peu  elle  s'est  retirée  devant  le  pécheur  dans  les  mers  glacées 
du  nord. 
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Le  bàUnopUr^  â  ventre  U$se  ou  gibbar,  qui  est  aussi  long ,     Oibbar. 
mais  plus  grêle  que  la  baleine  franche ,  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  méines  parages ,  nuits  n'est  pas  reclierché  comme 
elle  ;  car  il  ne  donne  que  peu  de  lard^  et  sa  capture  est  difûdle 
el  dangereuse. 

Les  rorquali  ou  balénoptères  â  ventre  pliué  sont  rema  rquables  RorquaU. 
par  les  rides  profondes  qui  sillonnent  leur  poitrine ,  et  qui  per- 
mettent une  grande  dilatation  de  cette  partie,  mais  dont  on 
ignore  les  usages.  H  s'en  trouve  deux  espèces  dans  les  mers 
d'Europe  ,  le  rorqual  de  la  Méditerranée  y  ainsi  nommé  y  parce 
qu'il  pénètre  dans  la  Méditerranée ,  et  le  Jubaric  des  basques ,  qui 
surpasse  en  longueur  la  baleine  franche. 

lÂ  pèche  des  cétacés  à  grosse  tète ,  que  les  naturalistes  dis-     Pécbe  de  la 
tinguent  en  cachalots  et  en  baleines,  mais  que  les  marins  con-  ^«^^^  ^^  ^^ 
fondent  souvent  sous  ce  dernier  nom ,  est  une  des  industries  ^^^  ^  ^^' 
maritimes  les  plus  importantes  par  les  produits  qu'elle  donne 
et  par  l'influence  qu'elle  exerce  sur  l'éducation  nautique  des 
matelots.  Elle  remonte  à  une  antiquité  fort  reculée.  Les  sagas 
norwégiens  et  le  compte  qu'Othon  rendit  de  ses  voyages  à 
Alfred-le-Grand ,  roi  d'Angleterre ,  montrent  que ,  dès  le  neu- 
vième siède  y  les  Normands  se  livraient  avec  activité  à  la  pèche 
des  baleines  qui  s'approchaient  de  leurs  côtes,  et  il  paraîtrait 
qu'avec  la  peau  de  ces  cétacés ,  on  faisait  des  conlages  employés 
dans  la  marine  grossière  de  ces  peuples.  A  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Normands  en  France ,  les  baleines  se  montraient  en- 
core en  grand  nombre  dans  la  Manche ,  et  y  étaient  atta- 
quées par  les  pécheurs.  Enfin  de  temps  immémorial  les  Basques 
âdsaient  aussi  la  pèche  de  ces  animaux  dans  le  voisinage 
des  terres ,  et  peu-à-peu,  les  baleines  devenant  rares  dans 
le  golfe  de  Biscaye ,  ils  les  poursuivirent  en  pleine  mer  :  c'est 
même  à  ces  hardis  marias  qu'appartint  l'honneur  d'avoir  les 
piemiers  fait  au  loin  une  pèche  régulière  de  la  baleine.  Us  pour- 
suivaient leur  proie  le  long  des  côtes  d'Espagne  jusqu'au  cap 
Finistère,  et  en  voit  encore  sur  ces  rivages  les  vigies  établies 
par  les  pécheurs  basques  pour  découvrir  les  baleines,  et  les  dé- 
bris des  fours  construits  pour  la  fonte  de  leur  lard.  Il  parait 
que ,  vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  ils  avaient  déjà  occupé  la  ville 
d'Oporto  à  titre  de  conquête  et  fondé  des  colonies  dans  son  voi- 
sinage. Cette  pèche,  d'abord  côtière,  se  fit  ensuite  dans  le 
grand  Océan.  La  boussole  étant  découverte ,  les  Basques  se  haT 
«ardent  à  aller  dans  le  nord-est  au-devant  des  baleines,  et  on 
assure  que,  dès  1372,  ils  arrivèrent  ainsi  au  grand  banc  de  Terre- 
Neuve,  d'où  ils  poursuivirent  leurp.  excursions  jusqu'au  golfe  de 
Saint-Laurent  et  aux  côtes  de  Labrador.  Au  quatorzième  siècle , 
des  armateurs  de  Bordeaux  équipèrent  pour  la  mer  Glaciale  des 
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navires  pécheurs ,  qui  s'élevèrent  jusqu'au  Groenland  et  même 
au  Spitzberg.  A  cette  époque^  la  pèche  de  la  baleine  était  dans 
l'état  le  plus  florissant  sur  toute  la  côte  du  Béam  et  de  l'Aunis  ^ 
et  les  choses  continuèrent  sur  le  même  pied  jusqu'au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle j  mais  alors  les  Basques,  ne 
trouvant  aucune  protection  dans  le  pavillon  national  «  furent 
inquiétés  par  des  rivaux  jaloux,  qui  les  exclurent  des  parages  les 
plus  favorables  à  la  pèche ,  et  leur  imposèrent  des  contributions 
onéreuses.  Cette  branche  d'industrie  commença  dès-lors  à  dé- 
cliner y  et  elle  fut  perdue  pour  la  France ,  lorsque,  en  1636 ,  les 
Espagnols,  ayant  pris  et  saccagé  Soccoa,  Giboum  et  Saint-iean- 
de-Luz,  s'emparèrent  de  quatorze  grands  navires ,  arrivant  des 
mers  du  Groenland,  richement  chargés  de  lard  et  de  fanons  de 
baleines. 

Les  pauvres  pécheurs  basques  furent  alors  réduits  à  servir  de 
guides  à  leurs  rivaux  plus  puissans  :  ils  enseignèrent  Fart  de 
harponner  la  baleine  aux  Hollandais  et  même  aux  Anglais ,  qui 
s'adonnaient  déjà  ayec  ardeur  aux  spéculations  maritimes  et 
avaient  compris  tout  l'intérêt  qpi'aurait  pour  eux  cette  pèche 
lointaine. 

La  pèche  des  Hollandais ,  commencée  en  1612  et  entravée 
d'abord  par  la  rivalité  des  Anglais ,  prit  rapidement  une  grande 
extension.  De  riches  compagnies  se  formèrent  pour  l'exploita- 
tion de  cette  industrie  nouvelle  qui  fut  une  source  de  prospérité 
pour  tout  le  pays  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle;  mais  la  guerre  maritime  y  mit  alors  un  obstacle  tinsur- 
montable,  et ,  depuis  la  paix ,  la  Hollande  n'a  fait  que  de  vains 
efforts  pour  relever  la  prospérité  de  la  pèche  de  'la  baleine ,  qui 
est  sans  contredit  l'école  la  plus  propre  à  former  des  matelots 
hardis  et  expérimentés. 

Pendant  que  la  pèche  de  la  baleine  était  si  productive  entre  les 
mains  des  Hollandais ,  elle  ne  prospérait  pas  en  Angleterre  ;  mais 
le  gouvernement  éclairé  de  ce  pays  commerçant ,  appréciant 
son  utilité,  fit  de  grands  efforts  pour  en  assurer  le  succès.  En  17S2, 
il  accorda  des  primes  élevées  à  tous  les  bàtimens  armés  pour 
cette  pèche ,  et  ces  encouragemens ,  ne  produisant  pas  encore 
l'effet  désiré ,  furent ,  en  1740 ,  doublés  et  rendus  à-peu-près 
égaux  au  dixième  de  la  dépense  des  armemens.  Dès-lors ,  cette 
branche  d'industrie  maritime  prit  un  accroissement  rapide, et 
aujourd'hui  elle  appartient  presque  exclusivement  à  l'Angle- 
terre et  à  ses  anciennes  colonies  d'Amérique,  les  Etats-Unis,  de- 
venus ses  rivaux. 

Nous  avons  déjà  vu  le  siège  de  cette  pèche  s'éloigner  de  plus 
en  plus  vers  le  nord ,  à  mesure  que  les  baleines  étaient  détruites 
ou  qu'elles  apprenaient  à  fuir  les  dangers  dont  elles  étaient 
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menacées.  Jusque  yers  Je  quatorzième  ou  le  quinzième  siècle  y 
elle  se  faisait  dans  nos  mers;  mais^  dans  le  seizième ,  les  pé- 
cheurs ne  rencontraient  plus  de  baleines  que  dans  les  mers  du 
Groenland  et  du  Spiuberg.  Ces  animaux  étaient  alors  si  nom- 
breux près  des  côtes  et  même  dans  les  petites  anses  de  cette 
dernière  tle  que  les  bàtimens  baleiniers  complétaient  prompte- 
ment  leur  chai^ement ,  en  restant  près  de  terre ,  et  afin  de  ia* 
ciliter  leurs  opérations  ^  les  Hollandais  établirent  même  sur  la 
petite  lie  d'Amsterdam ,  un  yillage^  nommé  Smerrcmberg,  ou 
ils  amenaient  les  baleines  capturées  et  en  faisaient  fondre  la 
graisse^  pour  la  transporter  ensuite  en  Europe;  mais  bientôt 
ces  animaux  s'éloignèrent  des  côtes  du  Spitzberg  et  des  lies 
voisines ,  pour  chercher  un  refuge  près  du  grand  banc  de  glace , 
qui  limite  vers  le  nord-ouest  la  mer  du  Groenland.  Les  pécheurs 
les  y  suivirent  et  dès-lors  abandonnèrent  les  eaux  du  Spitzberg. 
Depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  c'est  principalement 
dans  ces  parages  vers  le  78«  ou  81''  degré  de  latitude  nord,  ou 
dans  le  détroit  de  Davis,  vers  File  Disco,  que  la  pèche  de  la 
baleine  a  été  la  plus  active  ;  mais  ces  eaux  se  sont  à  la  longue 
dépeuplées  à  leui*  tour,  et  depuis  trois  ou  quatre  ans ,  les  balei- 
niers anglais  ont  presque  entièrement  abandonné  ces  parages , 
pour  s'avancer  au  milieu  des  glaces ,  dans  la  baie  de  Bafifin  jus- 
qu'au Sound  de  Lancaster  et  à  la  baie  de  Melville. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  vers  les  mers  du  nord  que  les 
baleiniers  fout  leurs  excursions.  Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  les  pécheurs  américains  de  Massachussett  com- 
mencèrent à  se  diriger  vers  le  sud,  et  se  rendirent  dans  les  eaux 
du  cap  Yert,  sur  les  côtes  du  sud-ouest  de  l'Afrique  et  le  long 
de  celles  du  Brésil  et  du  Paraguay,  jusqu'aux  lies  Falkland. 
Depuis  lors ,  les  Anglais  font  aussi  une  pèche  du  sud,  et  au- 
jourd'hui les  navires  baleiniers  de  ces  deux  nations  siUonnent 
non-seulement  les  parties  australes  de  l'Océan  Atlantique , 
mais  toute  l'étendue  du  grand  Océan:  jils  croinent  pendant 
la  belle  saison,  dans  les  eaux  du  Japon, puis  redescendent 
vers  les  archipels  des  lies  Sandwich ,  des  Marquises  et  des 
Gallapagos,  et,  si  leur  chargement  est  complet,  touchent 
sur  les  côtes  du  Chili  ou  du  Pérou ,  et  effectuent  leur  retour 
par  le  cap  Hom  ;  mais,  s'ils  veulent  continuer  leurs  opérations, 
ils  croisent,  pendant  l'été  de  l'hémisphère  austral  dans  les  para- 
fes de  la  Nouvelle-Zélande ,  pour  remonter  ensuite  vers  le  nord 
et  se  rendre  dans  les  mers  du  Japon  ou  sur  la  côte  de  Califor- 
nie. Quelquefois  ils  tiennent  ainsi  la  mer  sans  relâcher  pendant 
huit  mois  de  suite  et  sont  exposés  aux  plus  grandes  fatigues  et 
\  des  privations  de  toute  espèce  \  mais  les  dangers  sont  en 
général  moins  grands  dans  ce  vaste  Océan  que  dans  .les  mers 
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peines  )  où  les  plus  forts  Taisseaux  se  brisent  souvent  con- 
tre la  glace ,  et  oè  les  naufrages  sont  malheureusement  très 
fîréquens. 

Dans  la  pèche  du  nord ,  c'est  la  baldne  franche  que  l'on  pour> 
suit.  Dans  celle  du  9ud ,  c'est  principalement  le  cachalot  ma* 
crocéphale  que  l'on  rencontre. 

La  manière  d'attaquer  ces  immenses  cétacés  est  la  même . 
Aussitôt  que  le  matelot ,  placé  en  Tigie  au  haut  du  mât ,  signale 
la  découTcrte  d'une  baleine ,  les  pécheurs  se  jettent  dans  leurs 
barques ,  et  font  en  silence  force  de  rames  pour  s'en  approcher. 
L'un  d'eux ,  debout  à  la  proue ,  tient  à  la  main  un  harpon , 
espèce  de  javelot ,  dont  le  fer,  profondément  bardé ,  est  attaché 
&  une  forte  corde  de  cent  vingt  brasses  de  long  (environ  six  cents 
pieds).  Le  harponneur  de  la  première  chaloupe ,  qui  arrive  à 
portée  de  la  baleine ,  lance  son  dard  de  façon  à  le  faire  pénétrer 
profondément  et  à  le  bien  fixer  dans  le  corps  de  l'animal  qui ,  se 
sentant  blessé ,  se  tord  quelquefois  avec  violence  et  aiçite  m 
puissante  queue  avec  tant  de  force  que ,  si  elle  rencontre  l'em- 
barcation ,  elle  la  brise  ou  la  lance  en  l'air.  En  général  cepen- 
dant la  baleine  plonge  immédiatement,  entraînant  après  elle  la 
corde  fixée  a  a  fer  implanté  dans  ses  chairs.  Ce  moment  est 
critique  pour  les  pécheurs.  Si  la  ligne  ne  se  déroulait  pas  assez 
vite  et  venait  à  s'accrocher,  la  baleine  submergerait  la  chaloupe 
et  tout  son  équipage ,  et  on  a  vu  quelquefois  des  matelots  dont 
le  corps  se  trouvait  pris  dans  une  anSe  de  cette  corde, presque 
coupés  en  deux,  et  lancés  dans  la  mer,  pour  ne  jamais  reparaître 
à  sa  surface.  La  rapidité  avec  laquelle  l'animal  fuit  est  telle  que 
la  corde ,  en  firottant  sur  le  bord  de  la  chaloupe ,  produit  une  fo- 
mée  épaisse ,  et  prendrait  feu ,  si  on  n'avait  soin  de  l'arroser 
sans  cesse.  Lorsque  la  première  ligne  est  presque  déroulée ,  les 
pécheurs  y  attachent  une  seconde ,  puis  une  troisième  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  employé  tout  ce  qu'ils  avaient 
k  bord  et  tout  ce  que  les  autres  chaloupes  ont  pu  leur  en  fournir. 
La  longueur  de  la  ligne  qu'ils  mettent  ainsi  dehors  dépasse 
quelquefois  dix  mille  pieds;  cependant  elle  ne  suffit  pas  tou- 
jours ,  et  il  arrive  qu'ils  sont  obligés  de  la  lâcher  et  d'abandonner 
toute  cette  masse  de  cordages  ainsi  que  leur  harpon ,  tant  la 
baleine  prolonge  sa  fuite  sans  remonter  à  la  surface.  Quelquefois 
l'animal  reste  sous  l'eau  pendant  plus  d'une  demi -heure; 
mais  le  besoin  de  respirer  le  force  alors  de  revenir  à  la  sur- 
face, et  les  pécheurs,  qui  se  sont  dispersés  pour  être  plus  à 
portée  de  le  frapper,  cherchent  alors  à  implanter  dans  son  corps 
un  second  harpon  ou  à  le  percer  avec  des  lances.  Lorsque  la 
baleine  remonte  ainsi ,  elle  est  ordinairement  dans  un  état 
d'épuisement  extrême,  et,  à  mesure  que  son  sang  s'écoule,  elle 
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s'affoibiit  daTantage  ;  souvent  lorsque  la  morts'appitN^he^  ellefoit 
cependant  un  dernier  et  terrible  effort,  élôye  sa  queue  au  ^ssus 
de  l'eau ,  et  l'agite  d'un  mouvement  convulsif ,  qui  se  fait  en- 
tendre à  une  distance  de  plusieurs  milles.  En&a ,  succombant 
lout-à-£adt,  elle  se  coucbe  sur  le  flanc  et  expire,  fies  pécheurs  se 
hâtent  alors  de  percer  sa  queue  et  d'y  attacher  des  cordes ,  ii 
l'aide  desquelles  ils  fixent  au  flanc  de  leur  navire  cette  im- 
mense carcasse  ;  puis  ^  armés  d'énormes  couteaux  et  d'un  instru- 
ment qui  ressemble  à  une  grande  bêche ,  ils  descendent  dessus 
et  enlèvent  par  tranches  le  lard;  que  l'on  dépose  dans  des  ba- 
rils pour  être  fondu  lors  du  i*etour. 

Une  seule  baleine  donne  quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  ou 
trente  tonnes  (l)  d'huile  (environ  vingt-quatre  ou  trente  hecto- 
litres) ,  mais,  comme  on  en  pèche  un  plus  grand  nombre  de  pe- 
tites que  de  très  grosses ,  on  est  loin  de  retirer  de  toutes  une 
quantité  aussi  considérable.  Scoresby^  un  des  capitaines  balei- 
niers à  qui  l'on  doit  les  connaissances  les  plus  précises  sur  tout 
ce  qui  concerne  cette  pèche ,  nous  apprend  que  408  baleines , 
harx>onnées  par  ses  matelots  en  vingt-huit  voyages  successifs  dans 
les  mers  du  Groenland ,  fournirent  4,246  tonnes  d'huile,  ce  qui 
correspond ,  terme  moyen ,  à  un  peu  moins  de  neuf  tonnes  ou 
huit  hectolitres  et  demi  par  baleine. 

Les  cachalots ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fournissent  beau- 
coup moins  d'huile ,  et  ceux  que  l'on  pèche  dans  les  mers  tropi- 
cales sont  beaucoup  plus  maigres  que  ceux  des  mers  froides. 
Un  cachalot  mâle,  de  soixante-dix  pieds  de  long,  donne  jusqu'à 
quatorze  tonneaux  (plus  de  douze  hectolitres)  d'huile  et  de  sper- 
ma-ceti ,  tandis  que  six  femelles  n'en  donnent  qu'à  peine  autant. 

La  pèche  de  la  baleine  dans  le  nord  occupe  souvent  plus  de 
cent  cinquante  navires  anglais,  et  celle  du  Sud  cinquante  ou 
soixante.  En  1831  ,on  expédia  pour  le  détroit  de  Davis  et  la  baie 
Baffin  soixante-quinze  navires ,  qui  firent  la  capture  de  330  ba- 
leines^ et  revinrent  chargés  de  4,100  tonnes  d'huile  et  4,000 
quintaux  de  fanons.  Les  Anglais  armèrent  en  même  temps, 
pour  les  mers  du  Groenland  douze  baleiniers,  qui  prirent 
86  baleines  et  4,ioo  phoques,  et  effectuèrent  leur  retour,  chargés 
de  700  tonnes  d'huile  et  de  600  quintaux  de  fanons.  L'année 
précédente,  les  produits  de  la  pèche,  dans  le  sud  aussi  bien  que 
le  nord,  furent  évalués  à  un  total  de  114,416  liv.  st. ,  ou  environ 
2,900,000  fr.  La  pèche  faite  par  les  Américains  est  également  très 
productive.  Depuis  une  douzaine  d'années^  on  expédie  aussi 


(i)!*  tonne  d'bnile  (mesure anglaise) contient  aoQ   1/2  gallons  anglais,  re 
qui  fait  environ  949  litres. 
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quelques  baleiniers  de  nos  ports.  Jusqu'en  ces  derniers  temps , 
leurnombrene  s'est  éleyéqpi'à six  ou  huit  ;maisy  depuis  isso,  on 
en  compte  seize ,  qui  Tont  presque  tous  dans  le  sud.  La  quantité 
de  fanons  que  nous  importons  s'est  élevée ,  en  1832  y  à  477,000  ki< 
logrammes ,  dont  environ  323,000  provenaient  des  Etats-Unis 
d'Amérique. 
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La  classe  des  oiseaux,  qui  comprend  tous  les  animaux  &  Caractère» 
squelette  intérieur  les  mieux  organisés  pour  le  yoI,  est  une  des  g^n^ranx. 
subdivisions  du  règne  animal  les  plus  distinctes  et  les  plus  net- 
tement caractérisées,  soit  que  l'on  considère  seulement  la  con- 
figuration extérieure  de  ces  êtres,  soit  que  l'on  s'attache  exclu- 
siyement  aux  particularités  de  leur  structure  intérieure ,  ou  à  la 
manière  dont  leurs  fonctions  s'exécutent.  Pour  définir  ce 
groupe ,  il  suffirait  de  dire  que  les  oiseaux  sont  des  antmaux 
vertèbres  ovipares ,  dont  la  circulation  est  double  et  complète^  mais, 
pour  donner  une  idée  exacte  de  ses  principaux  caractères ,  il 
faut  ajouter  que  la  respiration  des  oiseaux  est  aérienne  et  double  , 
c'est4hdire  qu'au  lieu  de  s'effectuer  dans  les  poumons  seulement 
comme  celle  des  mammifères  et  des  reptiles,  elle  s'opère  en 
même  temps  dans  ces  organes  et  dans  la  profondeur  de  toutes 
les  parties  du  corps;  que  leur  sang  est  ch^ud  comme  celui  des 
mammifères;  enfin  que  leurs  membres  antérieurs  ont  la  forme 
tFaUes  et  que  leur  peau  est  garnie  de  plumes. 

La  conformation  de  ces  animaux  ne  varie  que  peu  et  est  en 
rapport  avec  le  mode  de  locomotion  auquel  ils  sont  essentielle- 
ment destinés.  Ils  n'atteignent  presque  jamais  une  grande  taille 
et  la  présence  d'une  quantité  considérable  d'air  dans  l'intérieur 
de  leur  corps  les  rend  très  légers.  Le  squelette,  qui  détermine  leur  Squelette. 
forme  générale  et  qui  est  en  même  temps  l'une  des  parties  les 
plus  importantes  de  l'appareil  du  mouvement,  se  compose  à- 
peu-près  des  mêmes  élémens  que  chez  les  mammifères ,  mais  la 
forme  et  la  disposition  des  divers  os  sont  quelquefois  très  diffé- 
rentes. 

La  tête  des  oiseaux  est  en  général  petite;  dans  le  très  jeune  Tétp. 
âge,  le  crâne  se  compose  de  deux  os  frontaux ,  de  deux  parié- 
taux ,  de  deux  temporaux ,  d'un  occipital  et  d'un  sphénoïde  ; 
mais  toutes  ces  parties  se  soudent  de  fort  bonne  heure  et  cessent 
alors  d'être  reconnaissables.  Intérieurement  la  boite  cérébrale 
est  divisée  en  deux  fosses  principales ,  dont  l'antérieure  loge  le 
cerveau  et  la  postérieure,  les  lobesoptiques,  le  cervelet  et  la  moelle 
allongée.  La  face  est  formée ,  en  majeure  partie ,  par  les  mâ- 
choires. La  mandibule  supérieure  (formée  par  les  analogues 
des  os  maxillaires,  intermaxillaires,  nasaux  et  palatins  des 
mammifères  )  s'unit  supérieurement  à  l'extrémité  antérieure  du 
frontal,  tant6t  par  une  articulation  mobile,  tantôt  en  s'y  sou- 
dant tout-à-foit,  mais  de  manière  cependant  à  conserver  quel-* 
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que  mobilité)  A  sa  face  inférieure  ou  palatioe,  elle  se  partage  en 
quatre  branches,  dont  les  externes  correspondent  aux  arcades 


zygomatiques  et  vont  s'articuler  en  arrière  sur  un  os  particu- 
lier nommé  ot  carré,  lequel  k  son  tour  s'appuie  sur  le  temporal  ; 
et  dont  les  intermédiaires,  analogues  aux  apopbyses  ptéry- 
goïdes  de  l'homme  et  des  mammifères  ,  se  fixent  sur  une  lame 
verticale  qui  sépare  les  orbites  entre  elles  et  s'unit  au  crftne.  D 
résulte  de  cette  disposition  que  la  mâchoire  supérieure  con~ 
serve  plus  ou  moins  de  mobilité ,  et  que  les  orbites  n'ont  pas  en 
dessous  de  plancher  osseux. L'os  carré,  dont  nous  venons  de 
parler,  est  une  portion  de  l'os  temporal  qui ,  chez  les  mammi- 
fères se  soude  au  rocher,  mais  qui,  chei  les  vertébrés  ovipares, 

(i)  SifBelittt  i-agoeltiid  i  manuau  gril  .■  —  ve  Tarrtbrei  «rTicilM;  —  celin- 
eait  farsotiin  g  —  il  itcniam  ;  —  »  ooopUM  ;  —  ft  lai  dam  si  da  I'»aav^u , 
intiin  luqaeli  od  nût  aiia  putlo  da  lliiairBi  ;  —  J  doigt  ;  —  i  ucrom  (  — 
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en  reste  distinct  et  sert  à  soutenir  la  mâchoire  inférieure.  Chez 
les  mammifères,  celle-ci  s'articule  directement  au  crâne  par  un 
condyle  saillant ,  ici  au  contraire  elle  est  creusée  d'une  fossette 
articulaire  qui  roule  sur  l'extrémité  saillante  de  l'os  carré;  son 
extrémité  se  prolonge  en  arrière  plus  loin  que  la  mâchoire  su- 
périeure et  chacune  de  ses  branches ,  au  lieu  d'être  composée 
d'un  seul  os,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  mammifères,  est 
formée  de  deux  pièces  plus  ou  moins  intimement  unies  entre 
elles. 

L'articulation  de  la  tète  avec  la  colonne  yertébrale  permet  des 
mouYemens  plus  étendus  que  chez  les  mammifères ,  car  elle  se 
fait  par  un  seul  condyle ,  ou  tubercule  demi  sphérique ,  situé  au 
bas  du  grand  trou  occipital  et  reçu  dans  une  fossette  corres- 
pondante de  l'atlas. 

Le  cou  des  oiseaux  est  en  général  beaucoup  plus  long  et  plus  coionac  ver- 
mobile  que  celui  de  la  plupart  des  mammifères  ;  comme  le  tébrale. 
bec  est  presque  toujours  l'unique  organe  de  préhension,  à  l'aide 
duquel  ils  ramassent  à  terre  leurs  alimens,  la  portion  cervicale 
de  la  colonne  Yertébrale  dcTient  d'autant  plus  longue  que  ces 
animaux  sont  plus  élevés  sur  leurs  pattes;  et ,  lorsqu'ils' sont  es^ 
sentiellement  nageurs  et  doivent  plonger  la  tète  dans  l'eau  pour 
s'emparer  de  leur  proie  ^  dans  bien  des  cas  la  longueur  de  leur 
cou  dépasse  notablement  la  hauteur  de  leur  tronc.  Le  nombre 
de  yertèbres  qu'on  y  compte  varie  beaucoup  suivant  les  espèces; 
ordinairement  il  y  en  a  de  douze  à  quinze ,  mais  quelquefois 
on  n'en  trouve  pas  autant ,  et  d'autres  fois  il  en  existe  plus  de 
vingt  (1)  ;  elles  sont  très  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  et  par  la 
nature  de  leurs  facettes  articulaires,  le  cou  se  ploie  en  S,  de  façon 
à  pouvoir  se  raccourcir  ou  s'allonger  suivant  que  ses  courbures 
augmentent  ou  s'effacent. 

Chez  les  oiseaux  qui  volent  (et  à  un  très  petit  nombre  d'excep- 
tions ]Mrès ,  tous  sont  dans  ce  cas)  les  vertèbres  du  dos  sont  au 
contraire  tout-à-fait  immobiles ,  et  on  comprend  facilement  la 
nécessité  de  cette  disposition ,  car  cette  portion  de  la  colonne 
épinière  y  servant  à  soutenir  les  côtes  et  fournissant  par  consé^ 
quent  un  point  d'appui  aux  ailes ,  doit  avoir  une  grande  soli* 
dite.  En  général  ces  vertèbres  sont  même  soudées  entre  elles  ; 

(f)  Les  Tertebres  cervicales  sont  au  noisbre  de  neuf  dans  le  moineau,  de  dix . 
dans  le bouyreuil,  etc.;  de  onze  dans  l'hirondelle,  la  mésange,  Tépemer,  etc.; 
de  dôme  dans  le  milan ,  le  geai,  le  martin-pécheur ,  etc.  ;  de  treize  dans  Taigle, 
le  Taatonr,la  corneille ,  le  pigeon,  etc.  ;  de  quatorze  dans  le  paon,  le  canard  com- 
mnn,  etc.  ;  de  quinze  dans  Toie,  le  dindon,  le  casoar,  etc.;  de  seize  dans  le 
pélican;  de  dix-sept  dans  la  spatule  ,  de  dix-huit  dans  l'autruche,  le  flamant,  le 
héron,  etc.;  de  dix-neuf  dans  la  cigogne  et  la  grue;  do  vingt-trois  dans  le  cigne. 
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nuis  cbei  les  oiseaux  qni  ne  volent  pas  comme  l'antrucfae  et  \e 
casoar,  elles  conserrent  de  la  mobilité;  leur  nombre  est  en  géni- 
ral  de  sept  ou  de  huit  (!].  Les  Tertèbres  lombaires  et  sacrées , 
dont  le  nombre  Tarie  de  sept  &  Tingt,seréunisseDltoalesen  un 
seul  os ,  a  jant  les  mêmes  usages  que  le  sacrum  de  l'homme.  En- 
fin les  verUbres  coccfgieiwes  sont  petites  et  mobiles  ;  en  géné- 
ral on  en  compte  sept  ou  huit ,  et  U  dernière ,  qui  supporte  les 
grandes  plumes  de  la  queue,  est  ordinairement  plus  giaode 
que  les  autres  etreleréed'une  crête  saillante. (cf,/^.  le?,) 

Les  eâiet  des  oiseaux  présentent  aussi  quelques  particularités 
de  structure  qui  tendent  encore  à  donner  de  la  solidité  au  tho- 
rax. I^  cartilage,  qui  chez  les  mammifères  les  fixe  au  sternum , 
est  remplacé  ici  par  un  os ,  et  chacune  d'elles  porte  k  sa  partie 
moyenne  une  apophyse  aplatie  qui  se  dirige  obliquement  en  ar- 
rière au-dessus  de  la  c61e  qui  suit,  de  façon  que  tous  ces  os 
prennent  des  points  d'appui  les  uns  sur  les  autres. 

Mais  la  partie  la  plus  remarquable  de  la  charpente  osseuse  du 
thorax  est  le  sternum  (<),  qui ,  serrant  à  donner  insertion  aux 
Fig.  IBB. (2)  muscles  du  vol,  prend  chez  les 

A         f  it  oiseaux  un    développement  ex- 

trême et  constitue  un  grand 
bouclier  convexe  et  ordinaire- 
ment carré  qui  retutuvre  le  tho~ 
rax  et  une  grande  partie  de  l'ab- 
0  domen.  Les  difEërentes  pièces 
«  qui  se  réunissent  pour  le  former 

ne  sont  pas  placées  bout  à  bout 
comme  chez  les  mammifères  , 
et  en  se  joignant  elles  laissent 
souvent  entre  elles,  vers  la  par- 
tie postérieure  de  cet  os,  des 
échancrures  ou  des  trous  plus 
e    M     co  c  ou  moins  grands.    Chez  le  ca- 

saor  et  l'autmche,  qui  ne  peuvent  pas  s'élever  dans  les  airs, 
le  sternum  ne  présente  point  de  crête  à  sa  Tace  externe ,  mais 
chez  les  autres  oiseaux  on  y  remarque  une  espèce  de  carène 
saillante  et  longitudinale  nommée  le  bréchti  (b),  qui  sert  k  don- 
ner plus  de  force  aux  muscles  abaisseurs  de  l'aile. 
:.  Les  os  de  l'épaule  sont  également  disposés  de  la  manière  la 
plus  favorableï  la  puissance  des  ailes.  L'omoplate  (o)est  étroit, 

(l)  Appirfil  ilgnul:  — (  itcniiuil!  —  t  échancriirc  da  t[erDani;  — cd  origine 
d«  cAlu  iMrDaln  ;  —  è  bréchet  ;  — y  faorcbclle  OD  ctanculM  forculûrei  ;  —  c  oi 
rorMoldim,  —  s  omoplmc. — m  mcnibriiie  fihrcDie,  qui  l'cltoddc  U  fonrehetle 
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mais  très  allongé  dans  le  sens  qui  est  parallèle  à  Tépine;  et  s'appuie 
sur  le  sternum,  non-seulement  par  l'intermédiaire  de  la  clavicule 
ou  fourchette(/),  mais  aussi  à  l'aide  d'un  autre  os  qui  remplit 
les  fonctions  d'une  seconde  clayicule  et  qui  est  appelé  os  coracot- 
dien  (e),  parce  qu'il  parait  être  l'analogue  de  l'apophyse  coracoïde 
de  l'omoplate  humaine.  Les  clavicules  des  deux  côtes  se  soudent 
par  leur  extrémité  antérieure  en  forme  de  Y,  dont  la  pointe  est 
dirigée  en  bas  et  unie  au  bréchet;  et  les  os  coracoïdiens  con- 
stituent des  arcs-boutans  qui^  avec  la  fourchette,  maintiennent 
les  épaules  écartées  et  offrent  à  l'humérus  un  point  d'appui 
d'autant  plus  solide  que  l'animal  est  meilleur  voilier. 

Les  membres  antérieurs  des  oiseaux  ne  servent  jamais  ni  à  la  Membre»  iin- 
marche ,  ni  à  la  préhension ,  ni  au  toucher ,  mais  forment  des  térieur». 
espèces  de  rames  très  étendues,  nommées  ailes.  En  faisant 
l'histoire  des  chauvensouris ,  nous  avons  déjà  vu  un  exemple  de 
la  transformation  des  membres  thoraciques  en  un  organe  de 
locomotion  aérienne;  chez  ces  animaux  c'est  un  repli  de  la  peau 
qui  sert  à  frapper  l'air,  et  pour  la  soutenir  les  doigts  prennent 
une  longueur  extrême;  mais  chez  les  oiseaux  ces  larges  rames 
sont  d'une  autre  nature:  elles  sont  formées  de  plumes  raides 
qui  n'ont  besoin  d'être  fixées  que  par  leur  base ,  et  la  main ,  par 
conséquent,  ne  présente  plus  les  divisions  qui  nuiraient  à  sa 
solidité  et  ne  seraient  d'aucune  utilité;  elle  a  la  forme  d'une  es- 
pèce de  moignon  aplati  et  presque  immobile.  La  conformation 
des  bras  et  de  l'avant-bras  ne  diffère  que  peu  de  celle  de 
l'homme  ;  l'humérus  ne  présente  rien  de  particulier;  le  radius 
et  le  cubitus  ne  peuvent  tourner  l'un  sur  l'autre,  et  sont  en 
général  d'autant  plus  longs  que  le  vol  est  plus  puissant.  Le  carpe 
se  compose  de  deux  petits  os  placés  sur  le  même  rang  et 
suivi  du  métacai*pe  qui  présente  deux  branches  Sbudées  par 
leurs  extrémités  ;  au  côté  radial  de  la  base  de  cette  dernière 
partie  de  la  main  s'insère  un  pouce  rudimentaire  ;  enfin  à  son 
extrémité  se  trouve  un  doigt  médian  {d,fig.  167}  composé  de  deux 
phalanges  et  un  petit  stylet  représentant  un  doigt  externe. 

Lorsque  l'oiseau  pose ,  ce  sont  ses  membres  postérieurs  qui  Memlires 
seuls  lui  servent  de  soutien  ;  c'est  donc  un  animal  réellement  p<»»««ri«»*". 
bipède,  et  comme  tel  il  doit  avoir  le  bassin  large  et  fixé  solide- 
ment à  la  colonne  vertébrale.  Les  os  des  hanches ,  en  effet ,  sont 
extrêmement  développés  chez  les  oiseaux,  et  ils  ne  forment,  avec 
les  vertèbres  sacrées  et  lombaires,  qu'une  seule  pièce  (i,  fig,  167). 
En  général  cette  ceinture  osseuse  est  incomplète  en  avant  ;  les  pu- 
bis ne  se  réunissent  pas  entre  eux ,  et  la  portion  ischiatique ,  au 
lieu  d'être  séparée  du  sacrum  par  une  large  échancrure,  se  soude 
à  cet  os  par  sa  partie  postérieure,  et  transforme  l'échancrure  en 
un  trou.  L'os  de  la  cuisse  est  court  et  droit ,  et  la  jambe  se  com- 
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pose ,  comme  chez  la  plupart  des  manunifères ,  d'un  tibia  ^  d'un 
péroné  et  d'une  rotule ,  seulement  le  péroné  se  soude  au  pre- 
mier aTant  que  d'arriver  à  sa  partie  inférieure.  Un  seul  os  qui 
fait  suite  à  la  jambe  représente  le  tarse  et  le  métatarse ,  et  porte 
à  son  extrémité  inférieure  les  doigts  qui  sont  ordinairement  au 
nombre  de  quatre;  il  n'en  existe  jamais  davantage,  mais  quel- 
quefois le  doigt  externe  ou  l'interne  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  pouce,  ou  même  tous  les  deux  disparaissent  de  manière 
qu'il  n'en  existe  plus  que  trois  ou  seulement  deux.  Le  nombre  des 
phalanges  va  presque  toujours  en  augmentant  régulièrement  de 
deux  à  cinq  du  pouce  au  doigt  externe  qui  en  a  toujours  le  plus. 
Enfin  de  ces  quatre  doigts,  trois  seulement  sont  ordinairement 
dirigés  en  avant,  tandis  que  le  pouce  est  dirigé  en  arrière;  quel- 
quefois le  doigt  externe  se  porte  aussi  en  arrière. 

Plumet.  g^^  plumes ,  qui  couvrent  tout  le  corps  des  oiseaux ,  sont  des 
productions  très  analogues  aux  poils  des  mammifères,  mais 
d'une  structure  plus  compliquée.  On  peut  en  général  y  distin- 
guer un  tube  corné  qui  en  occupe  la  partie  inférieure  et  qui  est 
percé  à  son  extrémité ,  une  tige  qui  surmonte  ce  tube ,  enfin 
des  barbes  qui  naissent  de  chaque  côté  de  la  tige ,  et  sont  elles- 
mêmes  ganies  de  barbules  qui  à  leur  tour  paraissent  quelque- 
fois frangées  sur  le  bord. 

L'organe  sécréteur  destiné  à  former  la  plume,  se  nomme 
capsule,  et  acquiert  souvent  une  longueur  considérable.  D'après 
des  observations  de  M.  F.  Cuvier,  il  paraîtrait  que  la  capsule  croit 
pendant  toute  la  durée  du  développement  de  la  plume  et  qu'à  me- 
sure que  sa  base  s'allonge  son  extrémité  meurt  et  se  dessèche  dès 
qu'elle  a  formé  la  portion  correspondante  de  cet  appendice.  Cha- 
cun de  ces  petits  appareils  se  compose  d'une  gaine  cylindrique, 
revêtue  à  l'intérieur  de  deux  tuniques  unies  par  des  cloisons 
obliques  et  d'un  bulbe  central.  La  substance  de  la  plume  se  dé- 
pose à  la  surface  du  bulbe  et  pour  former  les  barbes  se  moule 
en  quelque  sorte  dans  les  espaces  que  les  petites  cloisons ,  dont 
nous  venons  de  parler,  laissent  entre  elles  ;  dans  la  portion  coi^ 
respondante  à  la  tige,  le  bulbe  est  en  rapport  avec  la  surface 
interne  de  celle-ci,  et  après  y  avoir  déposé  une  substance 
spongieuse  se  dessèche  et  meurt;  mais  là  où  le  tronc  de  la  plume 
est  tubulaire,  la  lame  de  matière  cornée  que  cet  organe  sécré- 
teur dépose ,  se  contourne  autour  de  lui  et  l'enveloppe  complè- 
tement; cependant  le  bulbe,  lorsqu'il  a  rempli  ses  fonctions,  ne 
s'en  dessèche  pas  moins  et  il  forme  en  se  flétrissant  une  série  de 
cùnes  membraneux,  emboités  les  uns  dans  les  autres,  qui  rem- 
plissent l'intérieur  du  tube  et  sont  appelés  Vdme  de  la  plttme. 

La  plume  nouvelle  est  d'abord  renfermée  dans  la  gaine  de  sa 
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capsule  qui  est  souvent  saillante  de  plusieurs  pouces  hors  de  la 
peau  et  se  détruit  peu^-^peu  y  la  plume  se  montre  alors  à  nu  et  ses 
barbes ,  roulées  dans  le  principe ,  s'étalent  latéralement;  l'extré- 
mité de  son  tuyau  reste  implantée  dans  le  derme,  mais  en  géné- 
ral s'en  détache  facilement  et  à  une  certaine  époque  tombe  pour 
faire  place  à  une  nouvelle  plume.  CSe  renouvellement  des  plumes, 
qui  est  appelé  mue,  s'effectue  en  général  chaque  année  après  la 
saison  de  la  ponte ,  et  a  quelquefois  lieu  deux  fois  dans  l'année, 
en  automne  et  au  printemps;  il  arrive  plus  tôt  pour  les  vieux 
que  pour  les  jeunes ,  et  c'est  pour  l'oiseau  une  époque  de  ma- 
laise pendant  laquelle  il  perd  sa  voix. 

La  forme  de  ces  appendices  tégumentaires  varie  beaucoup, 
on  en  connaît  qui  manquent  de  barbes  et  qui  ressemblent  à  des 
piquans  de  porcvépics,  d'autres  dont  les  barbes  sont  raides  et  gar- 
nies de  barbules  qui  s'accrochent  entre  elles ,  de  façon  à  former 
une  grande  lame  que  l'air  ne  traverse  pas  ;  d'autres  encore , 
dont  les  barbes  et  les  barbules  sont  longues,  flexibles  et  ne  s'ac- 
crochent pas ,  ce  qui  leur  donne  une  légèreté  et  une  mollesse 
extrême ,  enfin  il  en  est  qui  ressemblent  à  un  simple  duvet. 
Lieurs  couleurs  sont  variées  à  l'infini  et  souvent  surpassent  en 
beauté  et  en  éclat  celles  des  plus  belles  fleurs  ou  des  pierres  les 
plus  brillantes.  En  général  les  femelles  ont  un  plumage  moins 
riche  que  le  mâle ,  et  il  est  rare  que  le  jeune  oiseau  présente  les 
couleurs  qu'il  conservera  toute  sa  vie;  souvent  elles  changent 
deux  ou  trois  ans  de  suite ,  et  quelquefois  l'adulte  a  un  plumage 
d'été  tout-à-fait  différent  de  celui  de  l'hiver. 

Les  ornithologistes  donnent  des  noms  difEérens  aux  plumes     Nomenda. 
des  diverses  parties  du  corps.  Les  grandes  plumes  des  ailes  et  tore  des  plu- 
de  la  queue  portent  la  dénomination  commune  de  pennes ,  mais  ™^* 
on  les  distingue  en  rectriees  {g,  fig.  167)  et  en  rémiges  [rp,  rs) }  les 
premières  ordinairement,  au  nombre  de  douze,  appartiennent 
à  la  queue ,  et  les  secondes  se  subdivisent  en  rémiges  primaires  y 
qui ,  toujours  au  nombre  de  dix ,  sont  fixées  sur  la  main;  en  fv- 
miges  secondaires  qui  naissent  de  l'avant-bras  et  en  rémiges  bâ- 
tardes qui  se  fixent  au  .pouce  ;  celles  qui  sont  insérées  sur  le  bras 
et  qui  diffèrent  peu  des  plumes  du  reste  du  corps  sont  appelées 
scapulaires  {s) ,  enfin  les  plumes  qui  recouvrent  la  base  des 
pennes  se  nomment  cfntvertures  ou  tectrices^ 


Ceit  de  \a  longueur  des  rémiges  plus  encore  qoe  celle  des  os 
du  bras,  de  ravant-bras  ou  de  la  main  que  dépend  l'élendue  des 
ailes  et  la  puissance  du  to). 

Chaque  fois  que  l'oiseau  veut  frapper  l'air,  il  élève  l'humérus 
et  avec  lui  l'aile  encore  ployée  ,  puis  il  la  déploie  eo  étendant 
l'avant-bras  et  la  main  et  l'abaisse  subitement  ;  l'air  qui  résiste 
à  ce  mouTement  lui  fournit  alors  un  point  d'appui ,  sur  lequel  il 
se  soulè?e:  il  se  lance  ainsi  comme  un  projectile,  et  une  fois 
l'impulsion  donnée  k  son  corps ,  il  reploie  l'aile  pour  diminuer 
autant  que  possible  la  résistance  nouvelle  que  le  âuide  ambiant 
oppose  à  sa  course.  Celte  résistance  et  l'attraction  terrestre,  qui 
lendA  faire  tomber  tous  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre,  di- 
minuent graduellement  la  Titesseqne  l'oiseau  a  acquise  par  cette 
percussion  de  l'air,  et  s'il  ne  fait  pas  de  nouveaux  mouvemens, 
il  ne  tardera  pas  à  descendre ,  mais  si ,  avant  que  La  vitesse  ac- 
quise par  le  premier  coup  d'aile  soit  anéantie,  il  en  donne  un 
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second ,  il  ajoutera  une  vitesse  nouvelle  à  celle  qu'il  avait  encore, 
et  se  déplacera  par  un  mouvement  accéléré.  Tel  est ,  en  effets  le 
mécanisme  du  vol. 

Pendant  que  Foiseau  est  ainsi  suspendu  dans  l'air,  ce  sont  ses 
ailes  qid  supportent  tout  le  poids  de  son  corps ,  et  pour  qu'il 
puisse  conserver  dans  cette  position  son  équilibre  y  il  faut  que 
son  centre  de  gravité  soit  placé  à-peu-près  sous  les  épaules 
et  aussi  bas  que  possible;  c'qst  pour  cela  que ,  pendant  le  vol  y 
il  porte  en  général  sa  tête  en  avant  en  tendant  le  cou^  et  que 
son  tronc  ^  au  lieu  d'être  allongé  comme  celui  des  mammi- 
fères^ est  toujours  ramassé  et  ovalaire.  Nous  trouvons  aussi 
dans  la  nécessité  d'abaisser  autant  que  possible  le  •  centre  de 
gravité,  la  raison  d'une  particularité  de  structure  qui ,  au  pre- 
mier abord  y  parait  singulière;  les  principaux  muscles  releveurs 
des  ailes  au  lieu  d'être  placés  comme  d'ordinaire  sur  le  dos  se 
trouvent  à  la  poitrine  avec  les  abaisseurs^  et  s'ils  produisent 
un  effet  opposé  à  ceux-ci ,  c'est  que  leur  tendon  passe  sur  une 
espèce  de  poulie  avant  que  de  se  rendre  à  l'humérus  ;  cette  dispo- 
sition est  nuisible  à  leur  action^  mais  elle  a  l'avantage  d'accumu- 
ler à  la  partie  la  plus  inférieure  du  thorax  tous  les  organes  les 
plus  pesans  du  corps  ^  et  par  conséquent  d'abaisser  d'autant  le 
centre  de  gravité. 

n  est  évident  que  la  résistance  de  l'air  est  d'autant  plus  grande 
que  la  masse  de  ce  fluide  frappée  à-la-fois  par  les  ailes  est  plus 
considérable,  et  par  conséquent  que,  plus  les  ailes  seront  éten- 
dues, plus  aussi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  vitesse  acquise 
par  l'abaissement  de  ces  rames  sera  grande;  il  en  résulte  que 
non-seulement  les  oiseaux  à  longues  ailes  pourront  voler  plus 
vite  que  ceux  à  ailes  courtes ,  mais  aussi  pourront  se  soutenir 
plus  long-temps  dans  l'air,  car  ils  ne  seront  pas  obligés  de  répéter 
aussi  souvent  les  mouvemens  de  ces  organes ,  et  par  conséquent 
aussi  se  fatigueront  moins  vite.  Et,  en  effet,  Umi  les  oiseaux 
remarquables  par  leur  vol  rapide  et  soutenu  ont  de  grandes 
ailes ,  tandis  que  ceux  dont  les  ailes  sont  courtes  ou  médiocres, 
comparativement  au  volume  du  corps ,  volent  avec  bien  moins 
de  vitesse  et  sont  condamnés  à  des  repos  plus  fréquens. 

Pour  s'élever  verticalement^  il  faut  que  les  ailes  de  l'oiseau 
soient  entièrement  horizontales  y  mais  ce  n'est  pas  ordinaire- 
ment le  cas;  en  général,  elles  sont  inclinées  d'avant  en  arrière 
de  façon  à  imprimer  à  l'animal  un  mouvement  ascensionnel 
oblique  ;  quelquefois  même  cette  inclinaison  est  telle  que 
pour  monter  à«peu-près  verticalement  dans  l'atmosphère  l'oi- 
seau est  obligé  de  voler  contre  le  vent.  La  longueur  relative  des 
rémiges  influe  sur  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  s'élever  dans 
un  air  calme  ;  les  oiseaux  dont  les  rémiges  antérieures  sont  les 
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plus  longues  et  les  plus  résistantes  à  leur  extrémité ,  ont  le  toI 
plus  oblique  que  ceux  dont  l'aile  est  tronquée  an  bout. 

Les  pennes  de  la  queue  serrent  aussi  aux  oiseaux  pour  se  di- 
riger dans  leur  vol  -,  ils  les  étalent  et  les  relèvent  ou  les  abais- 
sent comme  un  gouvernail  pour  augmenter  ou  diminuer  Tobli- 
qui  té  de  leur  course ,  et  en  les  inclinant  s'en  aident  aussi  lors- 
qu'ils veulent  changer  leur  direction  horizontale. 

Lorsque  l'oiseau  veut  s'élever  de  terre ,  il  prend  son  premier 
élan  en  sautant  sur  ses  pieds  et  en  étendant  ses  ailes  de  façon  k 
pouvoir  frapper  l'air  avant  que  de  retomber  sur  le  sol  ;  ceux 
qui  ont  les  ailes  très  longues  ont  besoin  de  plus  d'espace  pour 
les  abaisser  y  et  il  en  résulte  que  si  leurs  pieds  sont  en  même 
temps  trop  courts  pour  leur  permettre  de  sauter  très  haut,  ils 
ne  peuvent  que  difficilement  prendre  leur  essort.  Les  martinets 
sont  dans  ce  cas. 


stnijoD.  Nous  avons  vu  que  pendant  le  vol  le  centre  de  gravité  de  l'oi- 
seau doit  se  trouver  sous  les  épaules  ;  pour  qu'il  reste  en 
équilibre  sur  ses  pattes,  qui  sont  situées  à  l'arrière  du  tronc,  ii 
ùut  que  ces  organes  puissent  se  ployer  assez  ena^ant,  et 
que  les  doigts  soient  assez  longs  pour  avancer  auslelà  du  point 
où  tomberait  une  ligne  verticale ,  passant  par  le  centre  de  gra- 
vité, ou  bien  que  ce  centre  lui-même  se  porte  en  arrière,  de 
façon  à  se  trouver  au-dessus  de  la  base  de  sustentation.  Cela 
exn^ique  l'utilité  de  la  grande  flexion  de  la  cuisse  et  de  l'obli- 
qinté  du  tarse  sur  la  jambe  j  lorsque  le  pied  est  grand  et  que  le 
cou  peut  se  reployer  de  façon  à  porter  la  tète  en  arrière,  l'équi*- 
libre  s'établit  ainsi ,  sans  que  le  corps  s'éloigne  beaucoup  de  la 
position  horizontale;  mais  lorsque  le  cou  est  court,  la  tète 
grosse  et  les  doigts  de  longueur  médiocre ,  l'animal  est  obligé 
de  prendre  y  pendant  la  station  ou  la  marche,  une  position 
presque  verticale.  C'est  pour  conserver  plus  facilement  l'équi- 
libre que  les  oiseaux  placent  en  général  leur  tète  sous  leur  aile 
pendantqu'ils  dorment  perchés  sur  une  seule  patle.  Chez  plu- 
sieurs de  ces  animaux  cette  position  est  rendue  singulièrement 
commode  par  une  particularité  dans  la  structure  del'articulation 
du  genou  { chez  l'homme  et  la  plupart  des  animaux  les  membres 
fléchissent  sous  le  poids  du  corps  dès  que  leurs  muscles  exté- 
rieurs cessent  de  se  contracter,  et  c'est  la  contraction  perma- 
nente de  ces  organes  qui  rend  la  station  si  fatigante^  mais  chez 
la  cigogne  et  les  autres  oiseaux  à  longues  pattes,  il  en  est  tout 
autrement,  l'extrémité  inférieure  du  fémur  présente  un  creux 
où  s'emboite ,  pendant  l'extension  du  membre ,  une  saillie  du 
tibia,  laquelle  ne  peut  en  sortir  que  par  un  effort  musculaire  ;  la 
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patte  une  fois  redressée  reste  par  conséquent  étendue  sans  que 
l'animal  ait  besoin  de  contracter  ses  muscles  et  sans  qu'il  en  ré- 
sulte aucune  fatigue. 

Il  est  toujours  plus  difficile  à  un  oiseau  de  prendre  son  irol 
lorsqu'il  est  à  terre  que  lorsqu'il  peut  se  lancer  d'un  point 
élevé  :  nous  en  avons  déjà  vu  la  raison  ^  et  chacun  sait  que 
la  plupart  de  ces  animaux  perchent  bien  plus  souvent  qu'ils 
ne  se  posent  à  terre.  Pour  se  maintenir  en  équilibre  sur  une 
branche^  il  faut  qu'ils  l'embrassent  avec  leurs  doigts  et  la  serrent 
fortement^  s'il  leur  avait  fallu  déployer  pour  cela  une  force 
musculaire  considérable,  une  telle  position  aurait  été  prompte- 
ment  fatigante;  mais  ici  encore  un  mécanisme  très  simple 
rend  tout  effort  presque  inutile  et  permet  aux  oiseaux  de  serrer 
la  branche  qui  les  soutient ,  même  quand  ils  dorment  ;  les 
muscles  fléchisseurs  des  doigts  passent  sur  les  articulations 
du  genou  et  du  talon ,  de  façon  que  lorsque  celles^i  se  fléchis^ 
sent  y  elles  tirent  nécessairement  sur  les  tendons  de  ces  muscles, 
et  font  fléchir  les  doigts;  le  poids  du  corps,  en  af&issant  les 
cuisses  et  les  jambes ,  détermine  donc  ce  mouvement,  et  il  en 
résulte  que  l'animal  serre ,  sans  exercer  aucun  effort,  la  branche 
sur  laquelle  il  est  perché,  et  s'y  maintient  fixé. 


La  grande  quantité  d'air  répandu  dans  la  substance  de  leurs  Natation. 
organes  donne  au  corps  des  oiseaux  une  pesanteur  spécifique 
beaucoup  moindre  que  celle  de  l'eau ,  et  les  fait  par  conséquent 
flotter  à  sa  surface  ;  il  en  résulte  que  la  natation  leur  est  plus  fa- 
cile qu'aux  autres  animaux  terrestres,  et  lorsqu'ils  sont  destinés 
à  une  vie  aquatique  leurs  pattes  sont  transformées  en  nageoires 
par  l'addition  d'une  membrane  qui  s'étend  entre  les  doigts  sans 
les  empêcher  de  s'écarter. 

En  poursuivant  l'étude  des  oiseaux ,  nous  verrons  que  leurs 
membres  présentent  encore  d'autres  modifications  moins  im- 
portantes ,  il  est  vrai ,  mais  qui  influent  néanmoins  sur  le  genre 
de  vie  de  ces  animaux. 

Le  système  nerveux  des  oiseaux  est  moins  développé  que  celu  î   Système  nr r- 
des  mammifères,  et  leur  encéphale  présente  dans  sa  structure  ^^"^' 
des  particularités  remarquables.  Les  hémisphères  cérébraux 
(/?y.  170,  r)  sont  encore  les  parties  les  plus  v(^umineuses  de  cet 
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ToucLer. 


Goàt. 


Odorat. 


Fiq.  170.  (1) 


appareil  y  mais  ils  n'offrent  pas  de  circonvolutions,  et  ils  ne 

sont  pas  réunis  par  la  grande  commissure 
que  nous  avons  signalée  chez  les  mammifè- 
res sous  le  nom  àeeorps  ealleiue.  Les  iobes  op- 
tûpieê(c),  qui  chez  ces  derniers  sont  petits  et 
restent  cachés  entre  le  cerveau  et  le  cervdet , 
prennent  au  contraire ,  ici  y  un  grand  déve- 
loppement et  se  montrent  toujours  à  décou- 
vert en  arrière  et  en  dehors  des  lohes  céré- 
braux; enfin  au  lieu  d'être  solides  ils  sont 
creux ,  comme  les  lobes  cérébraux.  Le  cer- 
velet {cv)  est  sillonné  par  des  rainures  paral- 
lèles et  convergentes  ;  il  est  formé  presque  en 
entier  par  le  lobe  médian^  qui  chez  les  mammifères  est  petit 
comparativement  aux  lobes  latéraux  ou  hémisphères;  et  ceux-ci 
restent  dans  un  état  plus  ou  moins  rudimentaire,  surtout  chez 
les  oiseaux  mauvais  voiliers;  quant  à  la  protubérance  annulaire 
qui,  dans  la  classe  précédente,  réunit  entre  elles  les  hémisphères 
du  cervelet,  en  passant  autour  de  la  moelle  allongée,  elle  man- 
que ici  de  même  que  chez  les  reptiles  et  les  poissons*  Enfin  la 
moelle  épinière  des  oiseaux  est ,  en  général ,  très  longue  et  pré- 
sente deux  renflemens  correspoiidans  à  l'origine  des  nerfs  des 
ailes  et  des  pattes  ;  chez  ceux  qui  volent  le  mieux  le  renflement 
supérieur  est  plus  développé  que  l'inférieur^  et  ceux  qui  se  ser- 
vent de  leurs  pattes  plus^  que  de  leurs  ailes  présentent  une  dis- 
position inverse. 

La  sensibilité  tactile  est  peu  développée  chez  les  oiseaux  ;  les 
plumes ,  qui  revêtent  toute  la  surface  de  leur  corps,  opposent  de 
grands  obstacles  à  l'exercice  de  cette  faculléy-et  le  mode  de  confor- 
mation des  organes  de  préhension  y  est  également  défavorable. 
Le  goût  est  plus  ou  moins  obtus  chez  ces  animaux;  leur  langue 
ifig.  171,  pag.  600)  est,  en  général,  cartilagineuse  et  dépourvue  de 
papilles  nerveuses,  et  ils  paraissent  presque  toujours  avaler  leurs 
alimens  sans  les  déguster.  L'appareil  de  l'odorat  est  plus  par^ 
fait,  sans  offrir  cependant  tout  le  développement  qu'on  y  trouve 
dans  la  classe  des  mammifères.  Les  narines  sont  distantes 
entre  elles  et  séparées  par  les  os  intermaxillaires  qui  remontent 
jusqu'au  frontal,  en  écartant  les  os  nasaux  ;  souvent  elles  sont  en 
partie  recouvertes  par  une  lame  cartilagineuse ,  et  elles  ne  sont 
jamais  contractiles.  Les  fosses  nasales  sont  creusées  à  la  base  de 
la  mandibule  supérieure  et  ne  communiquent  pas  avec  des 
sinus  ;  leur  surface  est  tapissée  par  une  membrane  pituitaire 

(i)  Encéphale  de  l*aatracbe  va  en-dessas  :  —  c  cerreaa;  —  o  lobea  optiques  ; 
—  ce  cervelet  ;  —  tf  moelle  épinière. 
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très  vasculaire  et  est  augmentée  par  des  lames  cartilagineuses 
contournées  sur  elles-mêmes  et  appliquées  contre  leur  paroi; 
on  compte  trois  de  ces  cornets  qui  sont  séparés  par  des  sillons 
ou  méats  plus  ou  moins  profonds.  Enfin  les  arrièreniarines  se 
réunissent  Ters  le  milieu  de  la  voûte  palatine ,  de  manière  à  y 
former  une  fiente  longitudinale.  Les  oiseaux  carnassiers  ^  sur- 
tout ceux  qui  irivent  de  charogne,  ont  l'appareil  de  l'odorat  plus 
développé  que  chez  les  oiseaux  granivores  ou  insectivores  ;  et 
la  plupart  des  auteurs  assurent  que  chez  les  premiers  la  finesse 
de  ce  sens  est  telle  qu'elle  suffit  pour  les  guider  vers  leur  poie , 
lorsqu'ils  en  sont  à  des  distances  très  considérables  ;  mais  les 
expériences  de  quelques  savans  et  surtout  d'un  ornithologiste 
de  l'Amérique,  M.  Audubon ,  tendent  à  prouver  que ,  chez  tous 
ces  animaux ,  l'odorat  est  presque  nul. 

L'appareil  de  l'ouie  est  moins  compliqué  que  chez  les  mammi-  Odïc. 
fères;  le  pavillon  de  l'oreille  manque  chez  les  oiseaux,  et  le  conduit 
auriculaire  ne  consiste  guère  qu'en  un  tube  membraneux  placé 
entre  l'os  carré  etnne  partie  saillante  de  l'occipitaLLa  caisse,  très 
évasée  en  dehors  et  formée  par  les  deux  os  dont  nous  venons 
de  parler,  communique  avec  un  grand  nombre  de  cellules  creu- 
sées dans  presque  tous  les  os  du  crâne  ;  les  trompes  d'Eustache 
sont  osseuses  et  se  réunissent  avant  que  de  déboucher  dans  l'ar- 
rière-bouche. Enfin  le  Limaçon  est  peu  développé ,  et  les  autres 
parties  de  l'oreille  inlerne  sont  logées  au  milieu  des  cellules 
dont  les  os  temporaux  et  occipitaux  sont  creusés. 

L'appareil  de  la  vue  parait  être  au  contraire  plus  parfait  que  ^°^- 
chez  les  mammifères  :  les  yeux  des  oiseaux  sont  plus  grands 
comparativement  au  volame  de  la  tête,  et  on  y  trouve  des  par- 
ties nouvelles.  La  rétine  est  très  épaisse  et  il  en  part  une  mem- 
brane noire ,  plissée  en  éventail  ou  à  la  manière  d'une  bourse , 
qui  s'avance  vers  le  cristallin  ;  les  physiologistes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  nature  de  cet  appendice  nommé  peigne  ,•  suivant 
les  uns,  ce  serait  une  dépendance  de  la  choroïde,  et  suivant 
d'autres,  un  prolongement  nerveux  destiné  à  augmenter  l'éten- 
due de  la  surface  visuelle.  La  pupille  est  toujours  ronde  ;  l'iris 
très  contractile ,  la  cornée  transparente ,  grande  et  très  convexe, 
et  la  sclérotique  fortifiée  en  avant  par  un  cercle  d'écaillés  os- 
seuses, logées  dans  son  épaisseur.  L'appareil  palpébral  se  com- 
pose de  deux  paupières  horizontales,  dont  l'inférieure  est  la  plus 
grande  et  la  plus  mobile ,  et  d'une  troisième  paupière  verticale 
et  semi-transparente  qui  occupe  l'angle  interne  de  l'œil,  et 
peut  recouvrir  toute  la  surface  de  cet  organe.  Enfin  il  existe 
toujours  des  glandes  lacrymales. 

Chez  quelques  oiseaux  la  portée  de  la  vue  est  extrêmement 
longue;  on  en  voit  qui,  élevés  dans  l'air  à  des  hauteurs  telles 


qnfi,  malgré  teurTolume.  nous  ne  tes  xperceroni  qu'à  peine,  di»- 
linguentiietteiDenl  les  petits  animaux  dont  ils  se  nourrissent  ei 
fondent  sur  cette  proie  éloignée  sans  la  moindre  indécision  . 
Cbex  eux  le  cristallin  est  beaucoup  moins  bombé  que  cbei  les 
oiseaux  qui  ne  s'doignent  que  peu  de  la  surface  de  la  terre. 
'"  Le  r^ikoe  des  oiseaux  est  très  varié:  les  uns  se  nourrisseni 
exclusivemenidegnines,  d'autres  d'insectes,  d'autres  de  pois- 
sons, d'autres  encore  de  la  cbair  des  mammifères  ou  des  oi- 
seaux encore  virans;  enfin  il  en  est  qui  ne  se  repaissent  que  de 
charognes  corrompues.  Leurs  pattes  serrent  quelquelms  à  la 
préhension  des  alimens,  mais  le  bec  est  toujours  le  principal  or- 
gane empk^é  à  cet  usage  ;  sa  forme  varie  Euivant  la  nature  des 
alimens  et  suivant  le  caractère  plus  ou  moins  carnassier  de  ces 
animaux;  aussi  foumit-îl  au  loologiste  d'exce  lien  s  caractères 
pour  ta  classification.  Une  corne  solide  et  plus  ou  moins  dure, 
le  revêt  extérieurement  et  rend  ses  bords  tranchans  ;  mais  il 
n'est  jamais  armé  de  véritables  dents,  aussi  la  ntastication  est-elle 
très  incomplète  et  en  général  entièrement  nulle. 

La  langue  sert  quelquefois  à  la  préhension  des  alimens,  aussi 
bien  qu'à  la  déglutition,  et  présente  des  particularités  de  struc- 
ture remarquable*.  L'os  byoïde(A),  sur  lequel  elle  est  porlte, se 
Fia  m  (1)         prolonge  en  arrière  sous  ta  forme  de  deux 
*'  longnescomesquiremonlentderrièrelatéte 

et  qui  donnent  attache  par  leur  extrémité  à 
des  muscles  (m)  fixées  antérieurement  à  la 
A  mâchoire  inlêrieure;  lorsque  ces  muscles  se 

^  contractent,  ils  ramènent  en  bai  et  en  avant 

ces  cornes,  et  poussent  par  conséquent  la  lan- 
gue hors  de  la  bouche.  Ce  mécanisme  est  sur- 
p  lonl  curieux  chei  les  pies  et  chez  quelques 

autres  oiseaux  qui  dardent  leur  langue  avec 
f  une  vitesse  extrême,  et  à  des  distances  consi- 

dérables sur  les  insectes  dont  ils  se  nourris- 
sent. Cf\  organe   présente   aussi  dans  sa 
fcH*me  des  différences  importantes  à  noter. 
(  '    Chez  les  perroquets,  qui  inAchent  jusqu'à  un 

certain  point  leur  nourriture ,  la  langue  est 
épaisse  et  charnue;  chez  les  oiseaux  de 
proie,  elle  est  encore lai^  et  assec  molle j 
cbex  la  plupart  des  granivores  elle  est  sèche,  triangulaire  et 
hérissée ,  vers  la  base,  de  petites  pointes  cartilagineuses,  enfin 


CLASSE  DBS  OISBAUX.  SOI 

chez  certaios  insectiToras  son  extrémité  est  armée  de  crochets 
ou  de  dentelures. 

Les  glandes  salivaires  sont  placées  sons  la  lan^e  et  consîs-     GludMii- 
tent  en  des  amas  de  petites  follicules  arrondies.  La  salive  est  or-  ''*■■"■■ 
di nai rement  épaisse  i  quelquefois  elle  est  tout-à-fait  gluante. 

L'arrière-bouche  on  pharynx  n'est  pas  séparée  de  la  bouche     T^cfign- 
par  un  voile  mobile  comme  chez  les  mammifères ,  et  ne  pré- <''■ 
sente  rien  de  remarquable.  L 'œsophage (c),  parvenu  vers  la  partie 
F^.  172.(1)  inC^ienre  du   coa, 

communique  avec 
une  pnniuèn  poche 
digestÏTe ,  nommée 
Jabotiji ,  dontles  pa- 
rois sont  membra- 
nenses.  Les  alimens 
«é^onment  pmdant 
un  certain  temps 
dan  s  ce  premier  eslo- 
^.^ .  mac ,  dont  la  forme 

et  la  grandeur  varie. 
C'est  chez  les  ^ani~ 
1-      vores  quelejabotest 
9  le  plus  développé;  on 

vf   le  trouve  aussi  chez 
c     les  oiseaux  de  proie; 
mais  il  manque  chez 
P  l'autruche  et  chei  la 

plupart  des  pi sci vo- 
it res.  Au-dessous  de 
cette  partie  ,  l'œso- 
phage se  resserre  de 
'nouveau  et  présente 
M                                                                  à  quelque  distance 
une  seconde  dilata- 
fi                                                          tion,  appelée  MU  W- 
euU  tuoetnturié^v*), 
dont  la  snriace  inter- 
'                                                                  ne  est  criblée  par  une 
infinité  depetits  po- 
^*                                                                  res    communiquant 
avec  des  follicules , 
destinés  à  sécréter  te 
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SUC  gaatrique  ;  en  général  le  Tolume  de^ce  second  estomac  est  peu 
considérable^mais  chez  les  oiseaux  qui  manquent  de  jabot^  il  est 
beaucoup  plus  grand  que  de  coutume  et  parait  en  tenir  lieu. 
Enfin^  le  ventricule  succenturié  s'ouvre  inférieurement  dans  un 
troisième  estomac  nommé  gésier{g\  où  la  chymification  s'achève  ; 
sa  capacité  varie  beaucoup  y  mais  c'est  Surtout  dans  sa  structure 
qu'il  présente  des  différences  importantes.  Chez  les  oiseaux  qui 
se  nourrissent  uniquement  de  chair,  les  parois  du  gésier  sont 
minces  et  membraneuses  ;  mais  chez  ceux  qui  avalent  des  ali- 
mens  plus  durs  et  plus  difficiles  à  digérer,  il  est  garni  de  mus- 
cles puissans,  destinés  à  comprimer  ces  matières  et  à  les  broyer- 
C'est  chez  les  granivores  que  cet  organe  est  le  plus  musculaire; 
l'épaisseur  de  ses  parois  charnues  est  très  considérable,  et  sa 
surface  interne  est  revêtue  d'une  espèce  d'épiderme  presque 
cartilagineuse  \  sa  force  est  immense  :  on  a  vu  les  corps  les  plus 
durs  être  broyés  par  ses  contractions,  et  il  tient  évidemment  lieu 
d'un  appareil  masticateur. 

L'intestin,  qui  fait  suite  à  cette  série  d'estomacs,  est  beaucoup 
moins  long  que  chez  la  plupart  des  mammifères,  mais  se 
compose  aussi  de  deux  portions  :  l'intestin  grêle  et  le  gros  in- 
testin. Le  premier,  après  airoir  formé  une  première  anse,  se  con- 
tourne diversement;  le  second  n'en  diffère  que  peu  et  n'est  pas 
boursouflé  ,  mais  en  général  s'en  distingue  facilement  par 
l'existence  dans  leur  point  de  jonction  de  deux  appendices  tubi- 
formes ,  et  terminés  en  cul-de-sac  que  l'on  appelle  des  ccecums 
[fig,  172,  ce).  Ces  appendices  manquent  ou  du  moins  sont  très  pe- 
tits chez  la  plupart  des  oiseaux  de  proie ,  mais  sont  généralement 
longs  et  assez  gros  chez  les  oiseaux  granivores  et  omnivores. 

Pancréas.  Le  pancréas (p)  est  logé  dans  la  première  anse  de  l'intestin  grêle  ; 
il  est  généralement  long ,  étroit  et  plus  ou  moins  divisé.  Le  suc 
qu'il  sécrète  est  versé  dans  la  partie  voisine  du  canal  alimen- 
taire, tantôt  par  un  teul  canal,  tantôt  par  deux  ou  trois.  Le  foie 
est  très  volumineux  et  remplit  une  grande  partie  du  thorax , 
aussi  bien  que  de  la  portion  supérieure  du  ventre,  car  ces  deux 
cavités  ne  sont  pas  séparées,  le  muscle  diaphragme  étant  réduit  à 
l'état  rudimentaire.  Cette  glande  est  divisée  en  deux  lobes  à-peu- 
près  égaux ,  et  donne  en  général  naissance  à  d«'ux  canaux  hépa- 
tiques qui  après  s'être  réunis,  débouchent  dans  l 'intestin.  Enfin  il 
existe  presque  toujours  une  vésicule  du  fiel  qui  ne  reçoit 
qu'une  portion  de  la  bile  et  la  verse  dans  l'intestin  par  un  canal 
particulier. 

Rate.  La  rate,  organe  dont  les  usages  ne  sont  pas  bien  connus,  est 

d  daodénom  ;  '— /»  {Ukiicréat  ;  —  i  suite  de  Fintestm  grêle  ;  —'  ce  oœcpm  ;  -^gi  gros 
intestiii;  —-«/cloaque  ;  -~  »  uretère;  •» o  OTÎdncte. 
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petite.  Les  reins,  qui  sécrètent  l'urine,  sont  au  contraire  très  ^«>n*- 
volumineux  et  de  forme  irrégulière  ^  ils  sont  logés  derrière 
le  péritoine  dans  plusieurs  fossettes,  creusées  le  long  de  la 
partie  supérieure  du  bassin  ,  et  ne  présentent  pas  ,  comme  chez  ' 
les  mammifères,  une  substance  corticale  distincte.  Les  uretères 
aboutissent,  de  même  que  les  oviductes,  près  de  l'anus,  dans  une 
partie  dilatée  de  l'intestin  rectum  nommé  cloaque  [fig.  172 ,  cl)  3 
il  n'existe  point  de  vessie ,  et  l'urine  est  évacuée  avec  les  excré- 
mens.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  se  compose  presque 
entièrement  d'acide  urique  qui  est  très  peu  soluble,  et  qui  en 
ae  desséchant  forme  une  masse  blanchâtre.  (1) 

Les  produits  nutritifs  de  la  digestion  passent  de  l'intestin      VaisMuux 
dans  le  torrent  de  la  circulation  par  des  vaisseaux  lymphatiques  <^^7'>^^*- 
qui,  en  se  réunissant,  forment  deux  canaux  thoraciques;  ces 
conduits  s'ouvrent  dans  les  veines  jugulaires  de  chaque  côté  de 
la  base  du  cou. 

Le  sang  des  oiseaux  est  plus  riche  en  globules  que  celui  des  Sang. 
mammifères,  et  ces  corpuscules,  au  lieu  d'être  circulaires 
sont  elliptiques.  La  manière  dont  ce  liquide  circule  ne  présente 
rien  de  particulier.  Le  cœur  a  la  même  forme,  la  même  struc- 
ture ,  la  même  position  et  les  mêmes  enveloppes  que  chez  les 
mammifères;  les  parois  du  ventricule  gauche  sont  extrêmement 
^laisses,  et  le  ventricule  droit  enveloppe  le  premier  à  droite  et 
en  dessous  sans  se  prolonger  jusqu'à  la  pointe  de  cet  organe; 
les  oreillettes  n'ont  pas  d'appendice  bien  distinct  à  l'extérieur; 
enfin  l'aorte,  dès  sa  naissance,  se  divise  en  trois  grosses  bran- 
ches ,  dont  les  deux  premières  portent  le  sang  à  la  tète  et  aux 
ailes,  et  la  troisième,  située  plus  à  gauche, se  recourbe  en  bas  et 
constitue  l'aorte  descendante.  La  route  suivie  par  le  sang  est  la 
même  que  chez  les  mammifères.  (Voyez  pag.  20.) 

L^appareil  de  la  respiration  offre  des  différences  plus  impoi^     Appareil  de 
tantes. Les  poumons,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  communi- 1» respiration. 
quent  avec  de  grandes  cellules  creusées  dans  le  tissu  cellulaire, 
et  transmettent  ainsi  l'air  dans  toutes  les  parties  du  corps,  de 
façon  que  la  respiration  est  en  quelque  sorte  double,  le  sang 
▼eineux  se  trouvant  en  contact  avec  l'oxigène,  lors  de  son  pas- 

(i)  Cette  nuitière  est  employée  quelquefois  comme  engrais.  Dans  Ttle  de  Cliin- 
che  »  près  de  Pisco  et  dans  ' quelques  antres  tlots  de  la  mer  du  Sud,  les  ezcré- 
mens  de  dirers  oiseaux  sont  accumulés  en  si  grande  quantité  qn*ilt  forment  une 
concile  de  cinquante  à  soixante  pieds  d'épaisseur  composée  principalement 
d*âcide  urique  combiné  avec  de  l'ammoniaque  et  de  la  ^haax,  et  exploitée 
par  les  cultivateurs  du  continent  voisin.  Cette  matière  est  connue  sous  le  nom 
de  guano ,  corruption  du  mot  indien  huanu ,  qui  signifie  excrément. 
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sage  à  traTers  les  vaisseaux  capillaires  de  Unis  les  oi^iies ,  aussi 
bien  que  lorsqu'il  traverse  les  capillaires  pulmonaires. 

Dans  les  mammifères  la  longueur  de  la  trachée^artère  est 
proportionnée  &  celle  du  cou  ;  chez  quelques  oiseaux  y  tels  que 
certaines  cigognes,  le  cygne  chanteur,  le  hocco ,  etc.,  ce  conduit 
est  beaucoup  plus  long  et  se  replie  sous  le  sternum  on  dans  une 
cavité  de  cet  osj  cette  disposition  singulière  n'a  ordinaire- 
ment lieu  que  dans  les  mâles.  Les  cerceaux  cartilagineux  de  la 
trachée  sont  généralement  complets  ,  et  ceux  des  bronches  in- 
complets, tandis  que  chez  l'homme  et  chez  la  plupart  des  mam- 
mifères le  contraire  se  remarque.  Enfin  à  l'endroit  de  sa  bifur- 
cation ce  tube  présente  une  modification  particulière  dans  sa 
structure,  et  constitue  un  larynx  inférieur  dont  nous  aurons 
bientôt  à  parler.  Les  poumons  ne  sont  pas  divisés  en  lobes  comme 
ceux  des  mammifères  et  sont  loin  de  remplir  le  thorax  ;  ils  sont 
accolés  aux  côtes  et  présentent  à  leur  surface  inférieure  plu- 
sieurs ouvertures  appartenant  à  des  bronches  qui  les  traversent 
de  part  en  part  et  servent  à  porter  l'air  dans  les  cellules  aérifères 
placées  entre  les  divers  organes  de  l'animal.  Ces  cavités  sont 
formées  par  des  lames  de  tissu  cellulaire  et  communiquent  les 
unes  avec  les  autres;  on  en  voit  dans  le  tronc  qui  présentent  des 
dimensions  très  considérables,  et  d'autres  qui  se  prolongentVers 
la  tète  et  entre  des  muscles  des  membres;  l'air  se  répand  ainsi 
jusque  dans  l'épaisseur  des  os ,  dans  les  plumes ,  en  un  mot  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

L'examen  des  cellules  aériennes  chez  différens  oiseaux,  montre 
que  la  quantité  d'air  distribuée  ainsi  aux  diverses  parties  du  corps 
est ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  rapport  avec  l'énergie  et  la 
continuité  des  mouvemens  de  l'animal  ;  ainsi  chez  les  aigles ,  les 
éperviers  et  d'autres  oiseaux  grands  voiliers  ce  flnide  pénètre 
dans  tous  les  os ,  et  chez  ceux  qui  n'ont  pas  la  faculté  de  voler, 
comme  les  pingoins,  etc. ,  l'humérus  en  est  privé  ;  en  général  l'air 
se  trouve  en  plus  grande  abondance  dans  les  os  des  membres  les 
plus  employés  dans  la  locomotion;  dans  l'autruche,  par  exemple, 
les  cellules  aériennes  présentent  dans  le  fémur  un  développement 
remarquable. 

Les  oiseaux  sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  la  respiration 
est  la  plus  active;  il  consomment  proportionnellement  plus 
d'oxigène  que  les  mammifères ,  et  ils  résistent  moins  long-temps 
à  l'asphyxie.  Ce  sont  aussi  les  animaux  qui  produisent  le  plus  de 
chaleur;  la  température  de  leur  corps  s'élève  à  41<»,  42'',  43<»et 
même  44»  centigrades,  et  les  plumes  dont  leur  corps  est  recouvert 
leur  sont  très  utiles  pour  empêcher  leur  refroidissement  lors- 
qu'ils s'élèvent  dans  l'atmosphère  &  des  hauteurs  considérables. 
De  même  que  chez  les  mammifères  l'organe  de  la  voix  est  une 
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dépendance  de  Fappareîl  de  la  respiration.  Lelar3nix  supérieur 
est  d'une  structure  très  simple  et  ne  sert  que  peu  ou  point  à  la  pro- 
fit. 173.  (1)         duction  des  sons.  Son  ouverture  à  la  forme 

d'une  fente  (g,  fig,  1 70,  p.  600)  dont  les  bords 
ne  peuvent  ni  s'étendre ,  ni  se  relâcher,  et 
il  ne  s'y  trouve  ni  ventricules ,  ni  cordes 
vocales,  niépiglotte.  Mais  à  l'extrémité  in- 
férieure de  la  trachée,  il  existe  un  second 
larynx  dont  le  jeu  est  très  remarquable , 
et  dont  la  structure  est  d'autant  plus  com- 
-*>»'  pliquée  que  l'oiseau  module  mieux  son 
chant.  Chez  les  oiseaux  chanteurs  ce  petit 
appareil  se  compose  d^une  espèce  de  tam- 
bour osseux  (/?^.  173,  Q,  dont  l'intérieur  est 
divisé  inférieurement  par  unetraverse  os- 
seuse que  surmonte  une  membrane  fort 
mince  de  forme  sémi-lunaire(c,/?^.  174)  .Ce 
tambour  communique  inférieurement  avec  deux  glottes  formées 
par  la  terminaison  des  bronches  et  pourvues  chacune  de  deux 
lèvres  ou  cordes  vocales  ;  enfin  des  muscles,  dont  le  nombre  varie 

suivant  les  espèces ,  s'étendent  entre  les  divers 
Fig,  174.(2;    anneauX  dont  se  coqiposent  ces  parties,  et  les 
meuvent  de  manière  à  tendre  plus  ou  moins 
fortement  les  membranes  qu'elles  soutiennent. 
Chez  les  oiseaux  qui  sont  privés  de  la  faculté  de 
moduler  les  sons  d'une  manière  compliquée  la 
cloison  membraneuse  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  manque ,  et  chez  ceux  qui  ne  chantent 
me  psis ,  il  n'existe  pas  de  muscles  propres  du  la- 
rynx inférieur ,  et  l'état  de  la  glotte  ne  peut  être 
modifié  que  par  ceux  qui  élèvent  ou  abaissent 
la  trachée. 
Les  oiseaux  sont  ovipares  et  n'ont  pas ,  comme  les  animaux    oEuf». 


(i)  Larjnx  inférieur  de  la  eoraeiUe  :  —  î  trachée-artère  ;  —  f  tambour 
formé  par  Pextrémité  inférieure  de  la  trachée  ; — l  oatelet  moyen  de  la  trachée  ; 
— b'  premier  arceau  des  bronches ,  séparé  du  troisième  osselet  du  larynx  par  un 
espace  membraneux; — b  bronches  ; — m  muscles  propres  du  larynx  :  ces  muscles 
ont  étéenlerés  du  cAté  opposé  ;  —  nC  muscle  abaisseur  de  la  trachée. 

(d)  Coupe  -rerticale  du  larynx  :  —  <  portion  inférieure  de  la  trachée  , 
fendue  par  moitié;  —  e  meudbrane  semi-lunaire ,  située  au-dessus  du  point  de 
réwiion  des  deux  glottes  et  fixée  i  une  traTOrse  oasense; — a  bourrelet  que  forme 
la  loTre  interne  de  la  glotte  droite  ;— hm  face  interne  de  la  bronche  droite , 
formée  par  une  membrane  tympaniforme  ;— ^  portion  de  la  caiité  de  la  bronche 
droite  ,  mise  à  nu  par  la  section  d'une  partie  de  cette  membrane. 
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de  la  claue  précédente ,  des  mamelles  pour  allaiter  leian  pelitS' 
Dans  la  première  partie  de  ces  leçons ,  nous  aYons  dit  quelque» 
mots  sur  la  manière  dont  leur  corps  se  forme  et  se  dérelop- 
pe;  nous  nous  abstiendrons,  par  conséquent,  d'en  parler 
ici  (1).  La  durée  de  l'incubation  (ou  du  temps  que  le  jeune  oi- 
seau met  à  se  développer  dans  l'intérieur  die  l'œuf)  varie  dans 
les  différentes  espèces ,  mais  elle  est  constante  pour  chacune  des 
celles^;  pourl'oiseau-mouche,  le  plus  petit  des  animaux  de 
cette  classe,  elle  est  de  douze  jours  seulement;  pour  les  serins 
que  nous  élevons  en  domesticité,  elle  est  de  quinze  à  dix-huit 
jours ,  de  vingt-et-un  jours  pour  les  poules ,  de  vingt-cinq  jours 
pour  les  canards  et  quarante  à  quarante-cinq  jours  pour  les  ci- 
guës. Un  certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire  à  ce  phéno- 
mène; celle  du  soleil  suffit  pour  faire  éclore  les  œufo  de  quelques 
oiseaux  des  régions  intertropicales;  mais, en  général,  il  en  est 
tout  autrement,  et  pour  maintenir  les  œuf»  à  la  température  con- 
venable la  mère  les  recouvre  de  son  corps  et  les  dépose  dans  un 
nid  propre  à  les  abriter. 

NitU.  Quelques  oiseaux  se  contentent,  pour  cela ,  de  creuser  dans  la 

terre  ou  dans  le  sable  une* cavité  arrondie;  mais  la  plupart  dé> 
ploient  dans  la  construction  de  cette  espèce  de  berceau  une 
adresse  et  un  art  remarquables  ;  et  une  chose  non  moins  sur- 
prenante, c'est  la  régularité  avec  laquelle  toules  les  générations 
successives  exécutent  les  mêmes  travaux  et  bâtissent  des  nids 
exactement  semblables,  lors  même  que  les  circonstances  où  ces 
animaux  ont  été  placés  ne  leur  ont  jamais  permis  d'en  voir  et 
de  prendre  des  leçons  de  leurs  parens;  un  instinct  admirable  les 
guide  et  les  porte  à  prendre  une  foule  de  précautions  dont  ils  ne 
connaissent  pas  d'avance  toute  l'utilité.  Presque  tons  garnissent 
l'intérieur  de  leur  nid  avec  des  substances  molles  qu'ils  ramas- 
sent avec  soin,  ou  même  avec  un  duvet  précieux  qu'ils  arrachent 
de  leur  poitrine;  les  parois  en  sontordinairement  bâties  avec  de 
petites  tiges  flexibles  et  quelquefois  mastiquées  avec  de  la  terre 
délayée  dans  la  salive  gluante  de  l'animal  ;  du  reste,  leur  forme 
et  leur  disposition  varient  beaucoup,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite. 

i*uutr.  La  ponte  a  lieu  en  général  un  fois  par  an,  quelquefois  deux; 

et,  dans  l'état  de  domesticité ,  la  fécondité  devient  encore  plus 
grande.  Le  nombre  des  œufs  est  plus  considérable  chez  les  pe- 
tites espèces  que  chez  les  grandes  ;  les  aigles  n'en  pondent  qu'un 
ou  deux ,  la  mésange  et  le  roitelet  quinze  à  vingt. 

La  constance  avec  laquelle  les  oiseaux  couvent  leurs  œufs 
est  admirable  ;  quelquefois  les  deux  parens  «e  partagent  ce 

(x)  Yoyez  page  ax3. 
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soin;  d'autres  fois  le  mâle  se  borne  à  veiller  aux  besoins  de  la  fe- 
melle pendant  que  celle^i  reste  accroupie  sur  ses  œufs ,  et  dan» 
d'autres  espèces^  c'est  la  mère  qui  s'occupe  seule  de  l'incubation. 
En  général  ce  n'est  qu'à  regret  et  poussée  par  la  faim  qu'elle 
quitte  pour  quelques  instans  sa  progéniture ,  et  lorsque  ses  pe- 
tits sont  éclos  son  instinct  maternel  la  porte  à  leur  prodiguer  les 
soins  les  plus  tendres  ;  elle  les  recouvre  de  ses  ailes  pour  les 
présenrer  du  froid  y  et  leur  apporte  une  nourriture  choisie ,  que 
souTcnt  elle  dégorge  dans  leur  gosier  après  l'avoir  à  moitié  di- 
gérée pour  la  rendre  plus  appropriée  à  leur  estomac  délicat; 
on  la  voit  aussi  guider  leurs  premiers  pas ,  leur  apprendre  à  se 
servir  de  leurs  ailes ,  et  lorsqu'un  danger  les  menace  déployer 
pour  les  sauver  autant  de  courage  que  de  dévoùment  et  on  pour- 
rait presque  dire  d'intelligeince. 

Sous  ce  rapport  les  mœurs  des  oiseaux  sont  bien  intéressantes  Voyage^^ 
à  étudier;  mais  un  instinct  plus  singulier  et  par  conséquent  plus 
remarquable  eneore,  est  celui  qui  porte  certaines  espèces  à  chan- 
ger de  climat  suivant  les  saisons ,  et  à  faire ,  à  des  époques  déter- 
minées de  l'année,  des  voyages  plus  ou  moins  longs.  Quelques  es^ 
pèces  émigrent  ainsi  pour  ftiir  le  froid  ou  pour  chercher  une  tem- 
pérature moms  élevée,  et  vont  dans  le  midi  ou  dans  le  nord  pour 
pondre  ou  pour  y  passer  le  temps  de  la  mue  ;  d'autres  changent 
de  pays  pour  se  procurer  plus  facilement  des  moyens  de  subsi- 
stance, la  plupart  des  insectivores  sont  dans  ce  cas;  mais  il  est 
des  oiseaux  qui  exécutent  des  voyages  r^uliers  sans  y  être  solli- 
cités par  aucune  cause  appréciable  et  sans  que  leur  déplacement 
paraisse  porter  aucun  changement  bien  notable  dans  les  condi- 
tions où  ils  se  trouvent.  Du  reste,  quelle  que  soit  la  circonstance 
qui  rende  la  migration  périodique  des  oiseaux  utile  à  eux- 
mêmes  ou  à  leur  progéniture,  il  est  bien  évident  que  ce  n'est 
pas  elle  qui  en  est  ordinairement  la  cause  déterminante  ;  les  oi- 
seaux voyageurs  éprouvent,  à  certaines  époques  de  l'année,  le 
besoin  de  changer  de  place ,  comme  ils  éprouvent  dans  d'autres 
momens  le  désir  de  construire  leur  nid  sans  y  être  portés  par 
un  calcul  intellectuel  ou  par  la  prévision  des  avantagea  qu'ils 
en  recueilleront.  C'est  un  instinct  aveugle  qui ,  en  général ,  les 
pousse,  et  qui  se  développe  quelquefois  indépendamment  de  tout 
ce  qui  peut  influer  dans  le  moment  sur  le  bien-être  de  l'animal. 
Ainsi  dans  des  expériences  £Biites  sur  quelques  oiseaux  voyageurs 
de  nos  pajrs,  on  a  vu  ce  besoin  se  manifester  avec  force  à  l'époque 
ordinaire ,  bien  qu'on  eût  eu  le  soin  de  maintenir  autour  de  ces 
animaux  une  température  constante ,  de  leur  donner  une  nour- 
riture convenable ,  et  qu'on  eût  eu  la  précaution  de  choisir  de 
jeunes  individus  qui  n'avaient  pas  encore  pu  contracter  l'habi- 
tude des  migrations*  Lorsqu'ils  changent  de  climat  ils  n^atten- 
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dent  pas  pour  partir  que  le  froid  leur  soit  derenu  insupporta  bie 
et  ils  ne  sont  pas  repoussés  peu-4i-peu  vers  le  midi  par  les  em- 
pîétemens  de  l'hiver,  mais  ils  les  précèdent  et  se  transportent  de 
suite  et  presque  tout  d'un  trait  dans  les  répons  tropicales;  sou- 
vent on  les  voit  revenir  au  printemps ,  lorsque  la  température 
est  encore  aunlessous  de  ce  qu'elle  était  au  moment  de  leur 
départ,  et  pour  certaines  espèces,  nous  le  répétons,  les  migra- 
tions ne  coïncident  avec  aucune  circonstance  extérieure  appré- 
ciable. Ce  phénomène  est ,  par  conséquent,  inexplicable;  mais 
en  cela,  il  ne  diffère  pas  de  tous  ceux  que  détermine  l'intinct, 
et  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'étude  des  animaux, 
nous  aurons  l'occasion  d'en  voir  un  grand  nombre ,  qui  ne  sont 
ni  moins  intéressans,  ni  moins  incompréhensibles. 

Mais  de  ce  que  les  migrations  dépendent  d'une  impulsion 
instinctive  et  aveugle ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  cir- 
constances extérieures  soient  sans  influence  sur  le  dévelc^ppe- 
ment  du  besoin  que  les  oiseaux  voyageurs  éprouvent  de  changer 
d'habitation  ;  on  remarque ,  au  contraire ,  que  ce  phénomène 
coïncide,  en  général ,  avec  des  variations  atmosphériques, et  que 
le  moment  de  l'arrivée  et  du  départ  est  souvent  avancé  ou  retardé 
suivant  que  la  saison  froide  se  prolonge  plus  ou  moins. 

L'époque  à  laquelle  les  oiseaux  voyageurs  arrivent  dans  nos 
pays  ou  le  quittent  varie  suivant  les  espèces;  ceux  qui  sont  ori- 
ginaires des  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe  nous 
viennent  à  la  fin  de  l'automne  ou  au  commencement  de  l'hiver,  et, 
dès  les  premiers  beaux  jours,  fuyant  la  chaleur  comme  ils  avaient 
fui  l'excès  du  froid ,  retournent  vers  le  nord  pour  y  fadre  leur 
ponte;  d'autres  oiseaux  qui  naissent  toujours  dans  nos  contrées 
et  qui  doivent  par  conséquent  être  considérés  comme  étant  essen- 
tiellement indigènes,  nous  quittent  en  automme  et  après  avoir 
passé  l'hiver  dans  les  climats  chauds  reparaissent  parmi  nous 
au  printemps ,  ou  bien ,  évitant  au  contraire  la  chaleur  modé- 
rée de  notre  été,  émigrent  alors,  vers  les  régions  arctiques; 
il  en  est  d'autres  encore  qui,  natifs  des  pays  méridion- 
naux,  s'élèvent  vers  le  nord  pour  échapper  à  l'ardeur  du  soleil 
d'été ,  et  nous  arrivent  au  milieu  de  la  belle  saison.  Enfin 
on  en  voit  aussi  qui  ne  séjournent  jamais  dans  nos  con- 
trées, et  qui,  dans  leurs  migrations  annuelles,  ne  font  qu'y 
passer.  L'époque  de  l'arrivée  et  du  départ  de  ces  voyageurs  est , 
en  général ,  déterminée  d'une  manière  très  précise  pour  chaque 
espèce  et  l'expérience  a  appris  que ,  dans  certaines  localités ,  les 
chasseurs  pouvaient  compter  sur  l'arrivée  de  tels  ou  tels  oiseaux, 
comme  sur  une  rente  dont  les  termes  écherraient  à  jour  fixe. 
L'âge  y  apporte  cependant  quelque  différence:  on  voit  ordinai- 
rement les  jeunes  ne  se  mettre  en  route  que  quelque  temps  après 
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les  adultes  9  et  cela  parait  dépendre  de  ce  que  la  mue  ayant  lieu 
plus  tard  chez  eux  que  chez  ces  derniers  y  ils  ne  sont  pas  encore 
rétablis  de  l'espèce  de  maladie  qui  accompagne  ce  phénomène 
au  moment  où  ceux-ci  sont  déjà  en  état  de  supporter  les  fatigues 
du  voyage. 

Quelques  oiseaux  effectuent  leurs  migrations  isolément  ou 
réunis  seulement  par  paires  ;  mais  dans  l'immense  majorité  des 
cas  y  ils  se  rassemblent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  et 
voyagent  de  concert.  On  les  voit  alors  prendre  tous  leur  essor  au 
même  instant  et  se  suivre  dans  un^ordre  déterminé  ;  souvent  ils 
paraissent  se  laisser  guider  par  des  chefs  et  les  espaces  qu'ils  par- 
courent ainsi  sont  très  considérables.  Chaque  année  des  légions 
innombrables  traversent  la  Méditerranée  pour  passer  d'Europe 
en  Afrique  ou  pour  suivre  la  route  inverse 3  nos  hirondelles^  par 
exemple^  hivernent  au  Sénégal  et  se  répandent  pendant  l'été 
dans  la  Hollande  et  le  nord  de  l'Europe.  Certaines  espèces  sont 
toujours  errantes  et  changent  de  pays  sans  que  leur  marche  pa- 
raisse guidée  par  aucune  règle.  Mais  la  plupart  des  oiseaux 
voyageurs  suivent  toujours  une  route  déterminée.  Des  expé- 
riences ,  dont  nous  aurons  l'occasion  de  parler  plus  en  détail  en 
traitant  des  hirondelles,  prouvent  même  que  souvent,  sinon  tou- 
jours, les  mêmes  individus  viennent  chaque  année  dans  les 
mêmes  localités  3  mais  il  paraîtrait  que  les  adultes  ont  seul^ce  pri- 
vilège et  que  les  jeunes  ne  reviennent  que  rarement  dans  le  lieu 
qui  les  a  vus  nattre;  ceux-ci  se  réunissent  entre  eux  et  ne  poussent 
pas  leurs  voyages  aussi  loin,  de  fiaiçon  que  dans  certains  cantons 
où  les  adultes  abondent  et  déposent  leurs  œufs,  il  arrive  de  ne 
jamais  rencontrer  des  individus  d'un  ou  de  deux  ans ,  lesquels 
sont  faciles  à  distinguer  par  leur  plumage. 

L'instinct  social  des  oiseaux  se  développe  aussi  dans  d'autres 
circonstances  ;  il  en  est  qui  vivent  toujours  en  troupes  nombreu- 
ses, et  qui  non-seulement  paraissent  obéir  à  des  chefs ,  mais  qui, 
pour  mieux  assurer  leur  sûreté ,  ont  le  soin,  dit-on,  de  s'entourer 
de  sentinelles  chargées  d'avertir  leurs  compagnons  de  l'ap- 
proche du  moindre  danger.  Enfin  on  en  connaît  qui  ont  assez 
d'intelligence  pour  s'épargner  les  fatigues  de  la  chasse  en  forçant 
d'autres  oiseaux  plus  éùbles  ou  plus  lâches  à  leur  abandonner  la 
proie  dont  ceux-ci  se  sont  à  grand'peine  emparés  ,  et ,  dans 
quelques  cas ,  ils  se  prêtent  des  secours  mutuels  pour  repousser 
leurs  ennemis.  En  fsdsant  l'histoire  particulière  de  ces  animaux, 
nous  aurons  l'occasion  de  faire  connaître  ces  habitudes  singu- 
lières. 

Le  nombre  d'espèces  d'oiseaux  connues  des  naturalistes  est      ciauîfica 
d'environ  cinq  mille,  et  comme  l'organisation  de  ces  animaux   tion. 
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présente  une  grande  uniformité,  leur  classification  offre  des  dif- 
ficultés considérables  ;  les  caractères  dont  on  se  sert  pour  les  divi- 
ser en  ordres^en  fanfilleset  genres,  sont  fournies  principalement 
par  la  conformation  du  bec  et  des  pattes ,  organes  dont  la  struc- 
ture est  en  rapport  avec  le  régime  de  ces  animaux.  M.  Cuvier, 
dont  nous  suivons  ici  la  méthode,  les  partage  ainsi  en  six  ordres, 
savoir  : 

i""  Les  EAPAGBS ,  ou  OISEAUX  DE  PROIE  y  dout  le  bec  et  les  serres 
sont  acérés,  recourbés,  très  forts  et  propres  à  déchirer  la  chair 
des  animaux  dont  ils  se  nourrissent. 

2*  Les  PASSEREAUX ,  dout  le  bec  est  faible  ou  droit  et  dont  les 
pattes  conformées  de  la  manière  ordinaire  ne  sont  ni  palmées , 
ni  armées  d'ongles  crochus  et  puissans. 

3**  Les  GRIMPEURS ,  caractérisés  par  la  direction  de  leur  doigt 
externe  qui  est  tourné  en  arrière  comme  le  pouce,  disposition 
qui  leur  pennet  de  grimper  avec  plus  de  facilité. 

4»  Les  GALLiRAGBS ,  dont  le  bec  est  médiocre ,  renflé  en  des- 
sus et  propre  seulement  à  un  régime  granivore ,  dont  les  ailes 
sont  courtes ,  le  corps  lourd  et  les  doigts  de  devant  réunis  en 
général  à  leur  base  par  de  courtes  membranes. 

6»  Les  ÉGUASsiERS  ou  OISEAUX  DE  RIVAGE ,  qui  Ont  Ics  tarses 
élevés,  les  jambes  dénuées  de  plumes  vers  le  bas,  la  taille 
élancée  et  les  doigts  ordinairement  réunis  par  quelques  petites 
palmures. 

S"  Les  PALMIPÈDES,  ou  OISEAUX  NAGEURS,  dont  les  pattes ,  de 
longueur  médiocre ,  sont  terminées  par  une  large  nageoire , 
formée  des  doigts  antérieurs  réunis  par  une  membrane  com- 
mune. 

Les  limites  de  ces  divers  groupes  ne  sont  pas  toujours  bien 
tranchées,  et  on  peut  reprocher  à  quelques-uns  de  n'être  pas  bien 
naturels  ;  l'ordre  des  passereaux ,  par  exemple ,  se  lie  d'une  ma- 
nière très  intime  à  celui  des  grimpeurs  et  se  compose  de 
l'assemblage  un  peu  hétérogène  de  tous  les  oiseaux  qui  man- 
quent des  caractères  saillans,  propres  aux  rapaces, aux  échas- 
siers,  aux  palmipèdes,  etc.;  dans  l'ordre  des  échassiers  on  a 
réuni  aussi  des  oiseaux  qui  diffèrent  extrêmement  entre  eux  ; 
mais  cependant  cette  classification  est  la  meilleure  qu'on  ait  en- 
core proposée ,  et  pour  la  corriger  entièrement ,  il  faudrait  peut- 
être  multiplier  les  divisions  au  point  de  perdre  un  des  princi- 
paux avantages  de  la  méthode  :  le  secours  qu'elle  prête  h  la  mé- 
moire. Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  ces  défauts  et  à 
avertir  que  les  divisions  primaires  de  cette  classe  n'ont  pas  la 
même  valeur  que  chez  les  mammifères  et  devraient  être  consi- 
dérées comme  des  familles ,  plutôt  que  comme  des  ordres. 
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ORDRE  DES  RAPAGES  OU  OISEAUX  DE  PROIE. 


Ce  groupe  y  Pun  des  plus  naturels  de  la  classe  dont  l'étude  nous  carartères 
occupe  en  ce  moment^  se  compose  de  tous  les  oiseaux  les  plus  généraux. 
«carnassiers ,  et  se  reconnaît  aux  armes  puissantes  dont  ces  ani- 
maux sont  pourvus.  Tout  dans  leur  organisation  indique  la  force; 
leur  bec  est  court  et  la  mandibule  supérieure^  plus  longue  que 
l'inférieure ,  est  courbée  \ers  son  extrémité  et  terminée  par  une 
pointe  aiguë  (fig  157,  p.  613  );  leurs  cuisses  et  leurs  jambes  sont 
grosses  et  robustes  ;  leurs  pieds  sont  forts  et  en  général  courts  ; 
leurs  doigts^  au  nombre  de  quatre^  sont  rudes  en  dessous^et  ter* 
minés  par  des  ongles  puissans  ^  acérés  y  rétractiles  et  arqués  ; 
«ceux  du  pouce  et  du  doigt  interne  sont  les  plus  forts;  enfin  leurs 
ailes  sont  le  plus  ordinairement  grandes  y  et  le  sternum  ,  qui 
donne,  insertion  aux  principaux  muscles  du  vol  y  est  très  déve- 
loppé,  et  sans  échancrure  latérale.  Il  est  aussi  à  noter  que 
leurs  narines  sont  ouvertes  et  percées  dans  une  membrane  qui 
recouvre  tout  la  base  du  bec ,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  cire. 

Ces  oiseaux  acquièrent  souvent  une  taille  très  considérable;  Mceurs. 
les  femelles  sont  toujours  plus  grandes  que  les  mâles.  La  plu- 
part vivent  de  chasse  et  se  nourrissent  de  petits  mammifères  et 
d'oiseaux  qu'ils  prennent  vivans;  d'autres  se  repaissent  de  cha- 
rognes ,  et  il  en  est  qui  se  contentent  de  poissons  ou  de  reptiles 
et  d'insectes.  Quand  l'occasion  s'en  présente  ils  se  gorgent  d'une 
quantité  très  considérable  d'alimens  ,  et  ils  supportent  le  jeûne 
pendant  plusieurs  jours.  Ce  sont  de  tous  les  oiseaux  ceux  qui 
s'élèvent  le  plus  haut  dans  l'atmosphère ,  et  leur  vol  est  très  ra- 
pide ;errans  et  vagabonds  ils  vivent  en  général  solitaires  ou  seu- 
lement par  couples,  et  nichent  sur  des  rochers  inaccessibles  ou 
sur  de  très  hauts  arbres;  leur  nid,  appelé  aire  y  est  souvent  très 
vaste  et  construit  avec  une  solidité  qui  étonne  ;  il  ne  renferme  ja- 
mais plus  de  quatre  œufs  ;  enfin  ces  oiseaux  naissent  en  général 
nus  y  les  yeux  fermés  et  dans  un  état  de  faiblesse  qui  rend  les 
soins  de  leurs  parens  nécessaires  à  leur  existence. 

L'ordre  des  rapaces  se  compose  de  deux  familles  les  diurnes      Clawifira- 
et  les  kogturhes,  reconnaissables  aux  caractères  suivans  :  ^'^"' 


diurnes. 

Yemx  dirigés  de  côté. 

Tête  et  cou  bien  pro|>ortioiinés. 

Doigt  externe  dirige  en  avant  et  pres- 
que tonjonrs  réuni  par  «a  base  an  doigt 
médian  par  nae  petite  membrane. 


NOCTURNES. 

Y«ux  dirigés  en  aTant. 
r«fe  très  grosse  et  cou  court. 
Doi^  externe  libre  et  pouvant  se  di- 
riger à  volonté  en  avant  ou  en  arrière. 


ftl3 
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Cet  oiseaiix,  eoaime  I^ndiqne  leor  nom ,  dussent  le  joor  et  ne 
craignentpaseomme  les  nocturnes  l'éclat  dn  soleil;  leorTnecst 
extrêmement  perçante  et  leur  permet  d'aperceroir  ienr  proie 
lorsqu'ils  en  scmt  assez  ékngnés  pour  échapper  à  ses  re^tfds. 
Leur  plumage  les  distingue  également  des  nocturnes  y  il  est 
et  les  pennes  de  leurs  ailes  scmt  iMtes  et  résistantes;  leur 
nom,  afin  d'offrir  à  l'insertion  des  muscles  pectoraux  une  sur- 
lace  plus  étendue ,  est  large  et  complètement  ossifié  ;  leur  four- 
chette est  demi  circulaire ,  très  écartée  et  très  forte  pour  mieux 
résister  aux  efforts  Tiolens  de  ces  muscles  lors  de  l'ahaissemen  t  de 
l'aile  ;  enfin  la  structure  de  leur  tuhe  digestif  est  en  rapport  arec 
leur  régime  essentiellement  carnassier:  leurs  intestins  sont  peu 
étendus,  leurs  cœcums  très  courts,  et  leur  gésier  presque  entiè- 
rement membraneux. 


Cbsttfica-     On  peut  diTis 

er  les  oiseaux  di 

ï  proie  diurnes  en  quatre  tnbus. 

^            dont  Toici  les  principaux  caractères  ; 

VAUTOURS. 

GYPAETES. 

FAUCOHS. 

MESSAORB.S. 

râ#,ecea  ^é- 

Tête  ef  corn  cb- 

Tâe  et  cMiCB- 

TÊte  et  MO  CB- 

nl  eom  mh^oo  eoo- 

pl— .^ 

pluét. 

idam^i 

vert  ■cnkiMBt  d'oo 

dùTet  Ukê  court. 

Pattes    de    lon- 

Pattes    de    Ion- 

Pattes    de    loD- 

Pattes     €itf<f 

gmtmrmèâioert. 

gaeor  médiocre. 

■MfU  longues  et  tr«» 
grêles. 

Omfjks  pco  cro- 

Omfjles  pen  cit^ 

OagUs  trèe  cro- 

Oagjks  pca  cro- 

cbas. 

chus. 

chos. 

dias. 

Bee    alloDgé    er 

Beetrhi  fort,droit 

Bee  fort .  crodio 

Jlrreoertetcoor* 

recoarbé  MttlcBeBt 

à  M  baee,  crochn  et 

et  eB  scMeru  coor* 

bé  près  de  m  baie 

«■  bont 

ezLaoMC  aa  boot 

bé  dès  MB  origÎBO. 

Yêux  à  fleur  de 

Yeux  à  fleur  de 

Yeux  •annontés 

Yeux      cntooréft 

télc. 

tête. 

d*OB  lonrcil  ttillaat 

d*aii  espace  na. 

• 

qoilet  fait  panttre 
enfoocét.  - 

TRIBU  DES  VAUTOURS. 


Les  vautours  se  reconnaissent  au  premier  coup^d'œil  par  la 
nudité  de  leur  petite  tête  et  en  général  de  leur  long  cou,  dont  la 
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base  est  presque  toujours  entourée  d'une  espèce  de  collier  for- 
mé par  du  duvet  ou  "' 
par  de  longues  plumes, 
lis  n'ont  pas  dans  le 
port  la  noblesse  des 
autres  oiseaux  de 
proie  ;  à  terre  leur  dé- 
marche est  embarras- 
sée et  leurs  ailes  sont 
si  longues  qu'en  mar- 
chant ils  sont  obligés 
de  les  tenir  à  demi 
étendues.  Leur  Toi  est 
lent,  mais  ils  s'élèvent 
à  des  hauteurs  proili- 
gieuses,  et  c'est  en 
toumofant  qn'ils  mon- 
Fig.  176.  LE  VAWTOWK  FAUVE.  tent  et  qu'ils    descen- 

dent dans  l'air.  Ilssontdegrande  taille  et  très  forts,  mais  leurs 
serres  ne  sont  pas  asseï  robustes  pour  qu'ils  puissent  s'en  ser- 
ïir  pour  attaquer  leur  proie  ou  pour  l'emporter  avec  eux.  Ils 
sont  aussi  d'un  naturel  lâche,  n'attaquent  que  rarement  des 
animaux  vi vans ,  et,  à  moins  d'être  réunis  en  grand  nombre, 
se  laissent  mettre  en  fuite  parle  plus  faible  adversaire. Leur 
nourriture  consiste  en  cadavres  seulement,  et  leur  odorat  paraît 
être  assez  fin  pour  qu'ils  puissent  sentir  les  exhalaisons  des  cha- 
rognes à  des  distances  considérables  :  ils  arrivent  alors  de  toutes 
parts  se  repaître  de  ces  chairs  infectes  et  mangent  avec  tant  de 
voracité  que ,  souvent  après  leur  repas ,  ils  ne  peuvent  s'envoler 
qu'avec  la  plus  grande  difGculté  et  restent  dans  un  état  de  stupeur 
jusqu'à  ce  que  leur  digestion  soit  terminée.  Leur  aspect  fait  tou- 
jours naître  de  la  répugsance,  mais  c'est  lorsqu'ils  sont  dans  cet 
état  qu'ils  inspirent  le  plus  de  dégoût;  leur  jabot  se  gonfle  alors 
aupoinlde  faire  à  la  base  du  cou  une  espèce  de  grosse  vessiecbar- 
nue,  et  il  coule  de  leurs  narines  une  humeur  fétide.  Au  lieu  d'être 
solitaires,  comme  les  oiseaux  de  proie  chasseurs,  les  vautours 
vivent  en  grandes  troupes;  en  général  ils  établissent  leur  demeure 
sur  quelque  rocher  inaccessible  près  de  ta  mer  ou  sur  le  bord 
d'un  torrent,  et  j  construisent  une  aire  vaste, garnie  intérieure- 
ment de  paille  ou  de  foin ,  et  entourée  d'un  talus  de  bûchettes , 
liées  par  un  mastic;  ils  ne  pondent,  en  général,  que  deux  œufs. 
Les  petits  naissent  couverts  d'un  duvet,  et  leurs  parens  les  nour- 
rissent en  dégorgeant  devant  eux  les  charognes  qu'ils  ont  amas- 
sées dans  leur  jabot  et  en  les  invitantpar  un  cri  particulier  às'en 
rassasier,  {^plumage  des  jeunes  est  varié  de  nombreuses  taches, 


cdui  d«  vwaw  coloré  par  grandes  masses;  la  m«  n'a  Keu 
quiiiie  fois  dans  l'année,  et  à  l'âge  adulte  les  deux  sexes.ont  la 
même  bvfte. 

Les  Taulours  m  montrent  dans  toutes  les  contrtes,  mais  ha- 
bitent pnacipalemenl  les  r^ons  équatoriales  et  tempérées  ■  ils 
se  plaisent  •urtouldan»  les  montagnes  et  dans  les  Uenx  les  plus 
MUTages;  mais  il  en  est  qui  pénètrent  jusque  dans  les  vîlks 
pour  y  chercher  les  débris  dont  ils  se  nourrissent. 
•l,»iSa-  Ona'sfnguepannilesvauloursqualregenresTlesïautnurspro* 
1»,..  prement  dits,  les  sarx^ramphes,  les  cathartes  et  les  perenoplèVcs. 

v«to.r.     Ut  ViUTOuas  noFunnT  nirsCn/Kur) appartiennent  erclusi- 
▼ementA  l'ancien  continent,  et  se  reconnaissent  à  leur  léte  et  à 
leur  cou  sans  plumes  et  sans  caroncules,  à  leur  collier,  et  à  leurs 
^  nannespercées  eu  travers  i  la  base  du  bec. 

fm"""  .  ^  """'f  ""^  grande  confusion  dans  la  nomenclature  et 
dans  la  distinction  des  oiseau»  du  genre  vautour;  une  des  es- 
pèces les  mieux  caractérisées  eslle  vauU>urfauve  (fig.  176J,  dont 
le  corps  dépasse  en  grosseur  celui  du  cygne,  et  donlles  ailes  éten- 
dues mesurent  plus  de  huit  pieds  ;  il  est  d'un  gris  fauve  avec  les 
penne»  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  ,  le  collier  et  le  ventre 
bUnc».  C'est  l'espèce  la  plus  commune  dans  les  àlpes,  les  Pyré- 
nées et  les  autres  hautes  montagnes  de  l'Europe  et  de  l'Afrique 
Buffon  lui  a  appliqué  à  tort  le  nom  de  per^;noptère. 

Le  <.a»to,rt-  brun  ou  noir  est  encore  plus  grand  que  le  précé- 
a«it  et  habite  les  mêmes  montagnes. 

S-rco™.     Les  S4R0OI1AJII.BES  ressemblent    beaucoup  aux  précédens , 

LoBi.T      "*^"      ^'"*  ^'*''nS"«nt  par  leurs  narines  ovales  et  longiludi- 

Fig.  17a.  nales  et  par  les  caroncules  charnues  qui 

surmontent  la  base  de  leur  bec.  L'espèce  la 

plus  remarquable  de  ce  genre  est  le  condor 

oagrandvanlourrletÀndei{fig.ïlt),rvaia 

célèbre  parl'exagération  avec  laquelle  on 

a  parlé  de  sa  taille  et  de  sa  force,  c'est 

probablement  le  me  si  fameux  dans  les 

contes  arabes.  Mais  ,  ainsi  que  l'obsei-ve 

un  savant  voyageur  (M.  de  ifumboldt) , 

il  en  est  de  cet  oiseau  comme  desPata- 

gons  et  de  tant  d'autres  objets  d'histoire 

naturelle-.pluson  les  a  examinés,  plus  ils 

se  sont  rapetisses.  La  longueur  du  condor  n'excède  guère  quatre 

pieds  etson  envergure  douze  à  treize.  Son  vol  est  trèsbruyaolet 

des  plus  puissans  ;  il  s'élève  plus  haut  qu'aucun  oiseau  ;on  le  voit 
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au  bord  de  la  juer  et  plauant  au-dessnsdu  Chimborazo  à  un  nw 
▼eau  de  près  de^sept  mille  toises  au-dessus  du  premier  point.  Sa 
demeure  habituelle  est  sur  la  crête  des  rochers  de  la  €k)rdillière 
des  Andes,  immédiatement  au«<iessous  de  la  limite  des  neiges  per- 
pétuelles à  un  niveau  de  trois  mille  trois  cents  à  quatre  mille 
huit  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  c'est  de  ces 
pitons  escarpés  qu'il  descend  dans  les  vallons  et  dans  la  friaine 
pour  chercher  sa  nourriture,  qui  consiste  principalement  en  ca- 
davres de  grands  mammifères  ;  on  prétend  que,  réunis  plusieurs 
ensemble,  ils  peuvent  tuer  facilement  des  bœufs ,  et  qu'ils  sont 
assez  puissans  pour  enlever  dans  leurs  serres  des  moutons  et  des 
lamas ,  et  les  transporter  ainsi  jusqu'à  la  cime  du  Chimborazo 
etdes  autres  montagnes  les  plus  levées  de  la  chaîne  des  Andes; 
mais  ces  récits  ont  besoin  de  confirmation. 

Le  condor  appartient  à  l'Amérique  méridionale,  et  c'est  à 
tort  queBuffon  le  confond  avec  le  vautour  des  agneaux  ou  lem- 
mer-geyer  de  l'ancien  continent.  Une  autre  espèce  du  même 
genre  qui  habite  aussi  l'Amérique  du  sud ,  mais  qui  se  tient  dans 
les  plaines  est,  le  roi  des  vautours  ou  Vtruhi  (V,  Papa)',CGl 
oiseau  est  de  la  taille  d'une  oie;  son  nom  lui  vient  de  l'espèce  de 
diadème  formé  par  les  caroncules  vivement  colorées  qui  surmon- 
tent sa  tête,  et  de  la  manière  dont  il  tyrannise  les  urubus  qui  lui 
cèdent  toujours  la  place  lorsqu'il  se  jette  sur  un  cadavre  dont  ces 
derniers  ont  commencé  à  se  repaître. 

Les  GATHAETES  sout  aussi  des  vautours  du  Nouveau-Monde 
qui  diffèrent  des  précédens  par  l'absence  de  crêtes  charnues  sur 
la  tête. 

Enfin  les  pergiïoptâres  se  distinguent  de  tous  les  autres 
vautours  par  leur  bec  grêle  et  par  leur  cou  emplumé.  Ce  sont  des 
oiseaux  de  taille  médiocre,  qui  n'approchent  point  pour  la  force 
des  autres  vautours  et  qui  se  nourrissent  de  toutes  sortes  d'im- 
mondices. Us  vivent  en  grandes  troupes  et  se  plaisent  dans  le 
voisinage  des  lieux  habités.  L'un  de  ces  oiseaux,  qui  se  trouve 
dans  toute  l'Europe,  mais  qui  abonde  surtout  en  Grèce,  en 
Egypte  et  en  Arabie,  est  le  peeghoptâee  des  akciens  ,  ainsi 
nommé  par  les  Grecs  à  cause  de  la  couleur  noire  des  premières 
rémiges  des  ailes  du  mâle ,  tandis  que  tout  le  reste  de  son  plu- 
mage est  blanc.  Il  est  de  la  grosseur  d'un  dlndon.de  moyenne 
taille,  et  les  Européens  établis  en  Orient  le  connaissent  sous  le 
nom  de  poule  de  Pharaon.  Les  anciens  Égyptiens  le  respectaient 
à  cause  des  services  qu'il  rend  au  pays ,  en  dévorant  les  charo- 
gnes et  les  autres  immondices  qui,  en  se  corrompant,  rendraient 
Pair  insaluble;  de  nos  jours  on  ne  lui  fait  aucun  mal  et  on  le 
voit  parcourir  sans  crainte  les  rues  des  villes  les  plus  peuplées 
de  l'Egypte  ;  on  assure  même  que  quelquefois  des  musul- 


Irubi. 


Cadiartes. 


Percnoptè- 
res. 


610  ZOOLOGIB  DESCAIPriYB. 

mans  dévots  lèguent  de  quoi  en  entretenir  un  certain  nombre. 
Urvim.  Une  autre  espèce  du  même  genre  et  ayant  des  mœurs  analo- 

gues est  très  commune  dans  les  parties  chaudes  et  tempérées  de 
l'Amérique  ;  au  Pérou,  à  la  Guyane,  au  Brésil  les  toits  des  maisons 
en  sont  quelquefois  couverts,  et  on  voit  ces  petits  percnoptères  à 
Fentour  des  habitations  se  disputant  avec  les  animaux  domes- 
tiques les  débris  de  poissons  et  les  autres  alimens  qu'ils  y  tron- 
▼enL  On  leur  donne  généralement  le  nom  d'«ruiti.  (VulLJoia.) 

TRBBU  DES  GYPAETES. 

Les  gypaètes  ou  griffons  sont  intermédiaires  entre  les  vautours 
et  les  âiucons ,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  caractères  que 
nous  leur  avons  déjà  assignés.  On  ne  connaît  bien  qu'une  seule 
Vautours  des  espèce  appartenant  à  cette  division,  c'est  le  vaidour  des  agneaux 
•gnemx.  ou  Ummer  geyer  des  Allemands  qui  habite  l'ancien  continent, 
et  qui  dépasse  par  sa  taille  tous  nos  oiseaux  de  proie;  il  est  pres- 
que aussi,  grand  que  le  condor;  son  plumage  est  d'un  brun  fouve 
tirant  sur  le  noir;  ses  n^nes  sont  couvertes  en  dessus  de  soies 
raides ,  et  il  porte  sous  le  bec  un  pinceau  de  longs  poils  pareils. 
Ses  tarses  ne  sont  pas  réticulés  comme  ceux  des  vautours, 
mais  emplumés  jusqu'aux  doigts ,  et  ses  ailes  sont  trop  longues 
pour  être  complètement  reployées  dans  le  repos.  Il  a  plus  de  sou- 
plesse et  de  grâce  dans  les  mouvemens  que  les  vautours ,  et  se 
rapproche  par  son  port  des  oiseaux  de  proie  chasseurs.  En  effet, 
il  leur  ressemble  aussi  davantage  par  ses  mœurs;  car  il  attaque 
les  animaux  vivans  et  dédaigne  ordinairement  les  cadavres.  Les 
agneaux ,  les  chèvres ,  les  chamois  et  même  les  veaux  devien- 
nent souvent  sa  proie,  et  pour  s'en  rendre  maître  le  gypaète 
épie  le  moment  où  l'un  de  ces  animaux  se  trouve  sur  les  bords 
d'un  rocher  escarpé  pour  fondre  dessus  du  haut  des  airs  et  l'en 
précipiter;  lorsque  sa  victime  s'est  brisée  dans  sa  chute,  il  l'a- 
chève, sur  place,  et  se  repait  sans  rien  emporter  dans  ses 
serres  qui  ne  sont  pas  propres  à  saisir.  La  force  de  ces  oiseaux 
est  extrême ,  mais  cependant  ils  se  jettent  de  préférence  sur  des 
animaux  jeunes  ou  malades ,  et  on  ne  doit  pas  ajouter  une 
entière  con^ance  aux  récits  de  leurs  attaques  contre  des 
hommes.  Il  paraîtrait  que  c'est  aussi  à  tort  qu'on  leur  a  attri- 
bué l'habitude  d'enlever  dans  leurs  serres,  et  de  porter  dans 
leurs  nids  des  agneaux  et  d'autres  animaux  de  grande  taille. 
Ils  vivent  le  plus  ordinairement  par  paires ,  et  établissent  leur 
demeure  dans  l'anfractuosité  la  plus  inaccessible  de  quelque 
rocher;  leur  aire  a  une  étendue  très  considérable  et  se  compose 
de  bûchettes  entrelacées  et  pour  ainsi  dire  cimentées  par  des 


TRIBU  I»S  vAucoas.  A17 

débris  infectés  de  matières  animales.  Us  pondent  deux  oeub  et 
s'occupent  pendant  assez  longtemps  des  soins,  de  la  nourriture 
et  de  l'éducation  de  leurs  jeunes.  Cet  oiseau  est  le  pàéne  des 
Grecs  et  l'on^-njia  des  Latins  ;  les  ornithologistes  l'ont  désigné 
aussi  sous  les  noms  de  vuUur  barbaru*  et  de  faUo  barbaltu. 

TRIBU  DES  FAUCONS. 

Cette  division  de  la  tamille  des  oiseaux  de  proie  diurses  est  la  c*r*cUm. 
plus  nombreuse  en  espèces;  elle  se  compose  d'oiseaux  essen- 
tiellement chasseurs  et 
qui ,  pour  la  plupart,  sont 
remarquables  par  leur 
courage ,  par  leur  force  et 
par  la  puissance  de  leurs 
armes ,  aussi  bien  que  par 
la  noblesse  de  leur  main- 
tien ,  la  hardiesse  et  la 
vivacité  de  leurs  mouve- 
mens  ;  leur  vol  est  élevé , 
rapide  et  soutenu  ;  leur 
vue  est  plus  perçante  que 
celle  d'aucun  autre  oi- 
seau ;  presque  toujours  ils 
se  nourrissent  d'animaux 
vivans  ;  mais  lorsque  la 
'-  faim  les  presse,  ils  ne  dé- 
daignent pas  les  cada- 
vres ,  ainsi  qu'on  le  pré- 
'  tend  généralement,  et  au 

Fig.  177.  LAUTor».  iie„   dg    se  repaître  sur 

place  comme  les  vautours,  ils  saisissent  leur  proie  avec  leurs 
serres  et  l'emportent  souvent  jusque  dans  leur  aire;  les  plus 
grandes  espèces  attaquent  les  mammifères  elles  oiseaux,  d'autres 
vivent  de  poissons,  quelques-unes  se  nourrissent  de  reptiles,  et  il 
en  est  qui  sont  insectivores  seulement.  La  femelle  est  générale- 
ment d'un  tiers  plus  grande  que  le  mâle ,  que  pour  cette  raison 
on  désigne  souvent  sous  le  nom  de  tierceUt.  La  mue  n'a  lieu 
qu'une  fois  dans  l'année,  et  l'âge  apporte  de  si  grandes  différences 
dans  le  plumage  de  ces  oiseaux  que  les  naturalistes  ont  souvent 
pris  pourdes  espèces  distinctes  des  variétés  dépendantes  seule- 
ment de  cette  cause  ;  les  jeunes  sont  en  général  bigarrés  de  taches 
et  de  raies  longitudinales,  tandis  que  les  vieux  ont  les  couleurs 
plus  iiniformes  et  sont  plutAt  rayés  transversalement  ;  ils  ne  se 
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rerétentdc  leur  dernière  lÎTrée  qu'à  leur  Utrisième,  quatrième  ou 
même  sixième  année  y  et  alors  les  couleurs  da  plamage  difièrent 
encore  suivant  les  sexes. 

cisMifica-     Cette  tribu  se  divise  en  deux  sections:  la  première  comprend 
tioB.  1^  aiseatix  de  proie  nobles  y  ainsi  appelés  parc^  qu'ils  se  lais- 

saient dresser  à  la  chasse  et  servaient  de  la  sorte  au  plaisir  des 
nobles,  et  les  oiseaux  de  proie  ignobles  y  dont  le  caractère  s'ac- 
corde en  général  assez  mal  avec  leur  nom ,  car  la  plupart  sont 
trop  fiers  et  trop  indomptables  pour  se  plier  à  ce  genre  d'escla- 
vage ;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  sont  en  effet  lâches  et 
faciles  à  dompter. 

Oiseaux  de     ^^  OISEAUX  DE  PEoni  noBLBs  sont  les  micux  armés^  et  les  pins 
proie  Boblet.  courageux  y  proportion  gardée  avec  leur  taille  ;  leur  mandibule 

Fic>  178.  supérieure  est  courbée  dès  sa  base,  et  pré- 

sente ordinairement  près  de  sa  pointe  une  ou 
deux  fortes  dents  qui  correspondent  à  des 
échancrures   de  la  mandibule  inférieure 
{fig*  178),  et  ajoutent  beaucoup  à  la  puissance 
de  leur  bec.  Leurs  ailes  {fig,  179)  sont  en  gé- 
néral aussi  longues  que  la  queue  ou  même  la 
dépassent  ;  enfin  la  première  rémige  est  tou- 
jours presque  aussi  longue  que  la  seconde 
qui  est  la  plus  longue  de  toutes ,  et  il  en  résulte  que  ces  organes 
sont  pointus,  disposition  qui  influe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
Fig,  179.  (1)  ailleurs(pag.  495),  sur  la  ma- 

nière dont  ces  oiseaux -vo- 
lent ;  on  peut  en  effet  les  re- 
connaître à  ce  seul  caractère , 
car  lorsque  l'air  est  trao" 
quille,  ils  volent  très  obli- 
quement et  ne  peuvent  s'éle- 
ver qu'en  zigzag ,  comme  un 
^         ^  „     vaisseau  qui  court  des  bor- 

dées ,  ou  bien  en  volant  contre  le  vent ,  tandis  que  les  oiseaux  de 
proie,  dits  ignobles,  dont  les  ailes  sont  tronquées  au  bout, 
peuvent  s'élever  verticalement. 

Cette  division  comprend  le  genre  des  faucons,  proprement 
dits,  et  celui  des  gerfaults. 

(  i)  Ailed*an  faucon  :— «  première  penne  ; — h  seconde  penne;— c  dixième ?•■■ 
ou  dernière  rémige  primaire  ; — d  rémige»  secondaires  ; — t  pennes  bâtardes* 
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LesFAUGOirspEOPKSMENT  T^TTsifalâo) OTht  lebecarméde  dents;  Fauconspro. 
le  faucon  ordinaire,  le  lanier^  le  hobereau,  l'émérillon  et  les  ères-  piment  dits, 
«erelles  appartiennent  à  ce  genre.  Le  premier  de  ces  oiseaux (/à^ 
co  eommunis)  est  à-pea-près  de  la  grosseur  d'une  poule;  ses  ailes 
atteignent  à  l'extrémité  de  la  queue,  et  le  doigt  du  milieu  est  aussi 
long  que  le  tarse  ;  on  le  reconnaît  aussi  à  une  grande  moustache 
triangulaire  et  noire  qu'il  porte  sur  la  joue;  mais  du  reste -ses 
couleurs  varient  suivant  l'âge  :  les  jeunes  ont  le  dessus  brun^  avec 
les  plumes  bordées  de  raies  jaunes,  le  dessous  blanchâtre ,  avec 
des  taches  longitudinales  brunes;  à  mesure  que  Foiseau  Tteit- 
lit  le  plumage  du  dos  devient  d'un  brun  plus  uniforme,  rayé 
en  travers  de  cendré  noirâtre  ;  les  taches  du  ventre  et  des  cuisses 
tendent  aussi  à  devenir  des  lignes  transversales  noires,  enfin  le 
blanc  augmente  à  la  gorge  et  au  bas  du  cou.  Le  faucon  pèlerin 
'  des  auteurs  ne  parait  être  autre  chose  que  le  faucon  commun, 
dans  sa  livrée  du  jeune  âge  et  un  peu  plus  noire  que  de  coutume  ; 
c'est  encore  le  même  oiseau  que  les  fauconniers  appellent  quel- 
quefois faucon  sors ,  faucon  niais ,  faucon  gentil ,  etc.  Cet  oiseau 
est  assez  commun  dans  presque  toutes  les  parties  tempérées  et 
chaudes  de  l'Europe,  et  recherche  partout  les  rochers  et  les 
montagnes  dont  il  ne  descend  que  pour  chasser  la  proie  qui  lui 
manque  sur  les  hauteurs.  On  le  voit  rarement  dans  les  pays  de 
plaines  et  jamais  dans  les  contrées  marécageuses.  H  niche 
dans  les  fentes  des  rochers  les  plus  escarpés,  et  pond  trois  ou 
quatre  œufs  d'un  jaune  rongeâtre  tacheté  de  brun.  La  durée  de 
sa  vie  est  très  grande;  on  raconte  qu'en  1793,  une  personne 
prit ,  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  un  faucon  portant  un  col- 
lier d'or,  sur  lequel  était  gravé  :  qu'en  ISIO ,  cet  oiseau  appar- 
tint au  roi  d'Angleterre,  Jacques  I*'.  Il  avait,  par  conséquent, 
plus  de  cent  quatre-vingts  ans ,  et  cependant  il  conservait  en- 
core^ beaucoup  de  vigueur.  Le  vol  du  faucon  est  extrêmement 
rapide ,  il  se  nourrit  ordinairement  de  gros  oiseaux,  tels  que  des 
tétras,  des  faisans,  des  pigeons,  des  canards,  des  oies,  et  pour 
s'en  emparer  il  s'élève  au-dessus  de  sa  proie  et  fond  perpendicu- 
lairement sur  elle;  son  courage  est  remarquable,  et  souvent  on 
le  voit  attaquer  le  milan ,  soit  pour  le  harceler  seulement,  soit 
pour  lui  enlever  sa  proie.  Cette  qualité  et  la  facilité  avec  la- 
quelle le  faucon  commun  se  laisse  dresser,  le  faisait  beaucoup 
estimer,  lorsque  les  grands  se  plaisaient  à  chasser  avec  des  oi- 
seaux comme  de  nos  jours  encore,  on  fait  poursuivre  le  gîbier 
par  des  chiens  ;  c'est  lui  qui  a  donné  son  nom  à  l'art  d'élever  et 
de  se  servir  d'oiseaux  de  proie  pour  cet  usage.  On  y  parvenait 
en  privant  ces  animaux  de  lumière,  épuisant  leurs  forces  par  la 
fatigue  et  le  jeune,  puis  en  leur  présentant  des  appâts  et  en  les 
accoutumant  peu-à-pen  à  poursuivre  tdle  ou  telle  espèce  de 
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gibier.  Les  oiseaux  les  plus  employés  en  fimeoniierie  étaient  le 
faucon  commun ,  le  gerfault ,  l'émérillon ,  le  hobereau  ^  Tautour 
et  l'épervier. 

L'espèce  de  faucon  appelée  lanier,  ou  «ocer,  a -les  ailes  beau- 
coup moins  longues  que  la  queue,  et  est  un  peu  plus  grande 
que  le  Caucon  commun  au  jeune  Age  duquel  elle  ressemble  assez 
par  ses  couleurs;  on  ne  la  rencontre  guère  que  dans  les  parties 
orientales  et  septentrionales  de  l'Europe. 

Hobereau.  Le  Aobereau  a  au  contraire  les  ailes  plus  longues  que  la 
queue;  il  est  presque  de  moitié  {dus  petit  que  le  faucon  com- 
mun et  a  le  plumage  brun  dessus,  blanchâtre,  tacheté  en  long 
de  brun  dessous,  avec  les  cuisses  et  le  bas  du  yentre  roux.  Û 
est  assez  commun  en  France ,  et  se  trouve  jusqu'en  Sibérie.  Sa 
demeure  ordinaire  est  dans  les  bois  voisins  des  champs,  et  il 
niche  sur  les  arbres  élevés  ;  les  alouettes  forment  sa  principale 
nourriture,  mais  il  chasse  beaucoup  d'autres  petits  oiseaux,  et 
mange  aussi  de  grands  insectes.  Il  est  indocile,  et  les  ùiuconniers 
n'en  tiraient  que  difficilement  parti  pour  la  chasse. 

EmêriiloD.  '  VèmériUon  est  le  plus  petit  de  nos  oiseaux  de  proie;  il  n'est 
guère  plus  grand  qu'une  grosse  grive ,  mais  il  a  les  formes  et 
le  port  des  autres  faucons;  ses  ailes,  comme  celles  du  lanier, 
n'atteignent  qu'aux  deux  tiers  de  la  queue,  le  fond  de  son  plu- 
mage est  d'un  cendré  bleuâtre  en  dessus ,  blanc  à  la  gorge  et 
d'un  jaune  roussàtre  en  dessous,  avec  des  taches  longitudinales 
noirâtres  sur  le  dos,  et  d'autres  taches  en  forme  de  larmes  en  des- 
sous ;  dans  le  jeune  âge  sa  livrée  est  plus  brunâtre.  Il  niche  dans 
les  rochers ,  et  pond  cinq  ou  six  œufs  ;  il  habite  surtout  les 
montagnes  boisées ,  et  montre  le  même  courage  que  les  espèces 
précédentes.  C'est  le  plus  docile  et  le  plus  familier  des  oiseaux 
employés  en  fauconnerie  ;  on  les  dressait  à  chasser  les  allouettes, 
les  cailles ,  les  perdreaux ,  etc. 

Creuerelle.  Les  crtssereUes  Ont  les  doigts  moins  longs  que  dans  les  es- 
pèces précédentes,  et  ne  volent  pas  aussi  vite;  leurs  ailes  abou- 
tissent aux  trois  quarts  de  la  queue  et  leur  plumage  est  roux, 
lâcheté  de  noir  en  dessus,  blanc,  tacheté  de  brun  pâle  en  des- 
sous ;  enfin  ils  sont  un  peu  plus  grands  que  le  hobereau  et  sont 
très  communs  dans  presque  toute  l'Europe;  en  France  on  les 
connaît  sous  le  nom  vulgaire  ôHèmouchets,  Ces  faucons  habitent 
les  bois  et  se  cachent  souvent  dans  les  masures  et  les  clochers  ; 
leur  nourriture  consiste  principalement  en  souris ,  mulots ,  gre- 
nouilles, lézards  et  petits  oiseaux  qu'ils  prennent  perchés,  ils 
mangent  aussi  des  insectes.  Leur  nom  vient  du  cri  aigu  qu'ils 
répètent  fréquemment ,  lorsqu'ils  planent  dans  l'air. 

Petite  cret-  Une  autre  espèce ,  très  voisine  de  la  précédente  et  appelée 
peUU  cresserelle ,  habite  le  midi  de  l'Europe  et  se  distingue  de  la 
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précédente  par  ses  ailes  pins  longes  et  par  ses  ongles  blancs  ; 
tandis  que  chez  les  cresserelles ,  ils  M>nt  toujours  noirs.  Enfin 
une  troisième  espèce  de  cresserelle,  la  grUe,  encore  plus  petite , 
et  à  ongles  jaunes,  se  montre  aussi  en  France. 

Les  GEïTADLTS  ressemblent  aux  faucons  par  la  forme  de  CerFiaitL 
leurs  ailes,  mais  se  rapprochent  des  oiseaux  de  proie  ignobles 
par  lenr  bec  qui  présente  au  lieu  de  dents  un  simple  feston  de 
chaque  c6té.  Leurs  ailes  sont  très  longues ,  mais  cependant 
n'atteignent  pas  l'extrémité  de  la  queue,  et  leurs  tarses  sont 
garnis  de  pluiïtes  dans  leur  tiers  supérieur.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  qui  est  d'un  quart  plus  grande 
que  notre  faucon  et  qui  habite  l'Islande  et  les  parties  septen- 
trionales de  l'Europe  ;  son  courage  et  son  ardeur  pour  la  chasse 
sont  encore  plus  grandes  que  celles  du  faucon  ;il  s'élance  sur  sa 
proie  avec  une  rapidité  étonnante  et  attaque  de  très  grands  oi- 
seaux, tels  que  le  héron  et  la  cigogne ,  aussi  bien  que  des  lierres 
et  autres  mammifères  ;  le  plus  ordinairement  il  fond  presque  per- 
pendiculairement sur  sa  victime ,  et  souvent  après  en  avoir  dé- 
chiré an  lambeau, il  l'abandonnepouren  poursuiTre  une  autre. 
De  même  que  le  bucon ,  il  est  susceptible  d'une  certaine  édu- 
cation, et  il  était  même  le  plus  estimé  de  tous  les  oiseaux  qu'on 
élevait  pour  la  fauconnerie. 

La  deuxième  section  de  la  tribu  des  faucons,  celle  des  oi-    ^^"  ^' 
SKAtix  DE  FBOIS  iQROBLis,  Comprend  un  bien  plus  grand  nombre  ^,    '^'" 
de  genres ,  et  se  dis- 
Fîg.  180.(1}  tingue  de  la  précéden- 

te par  la  forme  des  ai- 
les qui  sont  tronquées 
au  bout,  la  première 
penneétant  très  cour- 
te et  la  troisième  ou  la 
quatrième  la  plu  s  lon~ 
gue(;fj.  180);ie  becde 
ces  oiseaux  est  aussi 
..„  moinsbienarmé,car 
la  mandibule  supé- 
rieure est  dépourvue 
e  b  de  dents  latérales,  il 

ne  présente  de  chaque  côté  qu'un  léger  feston  {fig.  m,  iBi).  On 

(i)  AilBd'on*p«rTier;— a  wouiiinepenne;— iniuiiéincTiniigBpriimirej  — 
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range  dans  cette  division  lea  aigles,  les  autours,  tes  milau, 
lesbondréesjles  buses,  etc. 

Lv  genre  des  aigles  se  compose  de  tous  les  oiseaux  de  proù 
ignobles,  dont  le  bec  1res  fort,  est  droit  à  sa  base, et  courbé 
seulement  vers  sa  poiatelfig.  180;  mais  ce  groupe  doit  être 
encore  subdivisé  en  aigles  proprement  dita,  aigles  pécheun, 
balbusards,  circaètes,  harpies,  aigles  autours,  etc. 

Aigiri  pro-  Les  AIGLES  FiopBBMEKT  DITS  {njuila)  se  reconnaissent  b  lenn 
prameoi  dit»,  i^fg^  fortg  gt  «mplumés  jusqu'à  la  racine  des  doigts;  leurWle 
est  aplatie  en  dessus  et 
leur  sourcil  très  sail- 
lant ;  leurs  ailes  sont 
à-peu-prës  de  la  lon- 
gueur de  la  queue  i 
teurvol  est  élevé  et  ra- 
pide ;  leurs  serres  sont 
unies;  leur  force  mus- 
culaire est  très  grande 
et  leur  courage  sur- 
passe ceini  de  tous  les 
autres  oiseaux.  Ces 
qualités  jointesâ  l'as- 
pect fier  et  imposant 
de  ces  oiseaux  les  fai- 
saient prendre  par  le» 
anciens  comme  $701- 
bole  de  la  puissance,  el 
leur  valurent  une  ré- 
putation de  noblesse 
et  de  générosité  qu'il» 
Fia.  181 ,  AIGLE  EOYAL.  sont  l»'"  ^^  mériur. 

On  a  dit  et  répété  pen- 
dant bien  long-temps  que  l'aigle ,  quelque  affamé  qu'il  soit ,  ne 
»e  jette  jamais  sur  les  cadavres  et  qu'il  dédaigne  même  une  pW 
trop  faible,  mais  dans  la  réalité  il  en  est  autrement;  presséps' 
la  &im  il  se  repatt  de  charognes,  et  s'il  n'attaque  pas  d'ordi- 
naire les  petits  oiseaux,  c'est  qu'ils  lui  échappent  facileine"' 
au  milieudesbuissons  et  n'offrent  pas  &  sa  voracité  un  asseï  riche 
butin.  Ces  oiseaux  sont  sombres  et  farouches,  ils  vivent  par 
paire  au  milieu  des  rochers  et  ne  souffrent  le  voisinage  d'aucun 
autre  oiseau  de  proie;  pendant  l'été  ils  ne  quittent  guère '^ 
montagnes,  mais  l'hiver  les  fait  souvent  descendre  dans  les  pis'' 
nés.  Leur  proie  varie  suivant  les  espèces  ;  leur  vue  perçante 
leur  permet  de  l'apercevoir  à  de  grandes  dislances ,  et  c'est  avec 
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l'impétuosité  d'un  trait  qu'ils  fondent  sur  elle,  pour  la  déchi- 
rer,  s'abreuver  de  son  sang^  puis  l'emporter  dans  leurs  serres , 
afin  d'en  dépecer  à  loisir  les  lambeaux  dans  leur  retraite  ordi- 
naire. Leur  nid,  construit  en  général  sur  l'entablement  de  quel- 
que rocher  escarpé  est  large  et  plat  ;  ils  n'en  changent  pas ,  et  ses 
murs,  construits  avec  de  gros  bAtons  entrecroisés,  s'élèvent 
continuellement  par  l'accumulation  des  ossemens  et  des  autres 
débris  que  ces  oiseaux  y  abandonnent  après  leur  repas.  Le 
nombre  des  œufs  est  de  deux  ou  trois  par  ponte  ;  mais  souvent  un 
ou  deux  avortent^  la  durée  de  l'incubation  est  de  trente  jours,  et 
lorsque  les  jeunes  sont  nés,  leurs parens  leur  portent  en  abon- 
dancede  la  chair  encore  palpitante  ou  même  des  aninmux  entiers. 

L'espèce  la  plus  commune  en  Europe  est  Vaigle  ruyal  ou  Ai^ie royal. 
Vaille  brun  (fig,  181)  ;  elle  se  distingue  par  sa  queue  plus  longue 
que  les  ailes  et  très  arrondie;  ses  narines  elliptiques  >et  sonplu-p 
mage  d'un  brun  obscur  qui  devient  plus  ou  moins  noirAtre.avec 
l'âge.  Cet  oiseau ,  dont  la  taille  chez  la  femelle  est  de  trois  pieds 
et  demi ,  abonde  dans  les  grandes  forêts  du  nord  de  l'Europe  et 
se  montre  assez  fréquemment  dans  les  Pyrénées,  les  montagnes 
de  l'Auvergne  et  même  la  forêt  de  Fontainebleau.  U  se  nourrit 
de  gros  oiseaux,  de  lièvres ,  d'agneaux  et  même  de  jeunes  cerfs. 
Pendant  la  durée  de  l'incubation ,  le  mAle  chasse  seul  et  pour- 
voit aux  besoins  de  sa  compagne;  mais  pendant  le  reste  de 
l'année  il  chasse  de  concert  avec  la  femelle ,  et  les  habitans  des 
montagnes  assurent  que  l'un  d'eux  bat  les  buissons,  tandis 
que  l'autre  se  tient  sur  quelque  endroit  élevé  pour  saisir  le  gi- 
bier au  passage;  dans  l'extrême  disette  ils  se  rabattent  ^ur  les 
cadavres. 

Vatgie  impérial  est  un  peu  moins  grand  que  l'espèce  précé-  iigie  impé- 
dente  dont  il  se  distingue  parles  ailes  au  moins  aussi  longuesque  r\mi, 
la  queue,  par  la  forme  carrée  de  celle-ci  et  par  quelques  autres 
caractères  organiques ,  ainsi  que  par  la  nuance  de  son  plumage. 
Son  cri  est  sonore,  tandis  que  celui  de  l'aigle  commun  est  un 
son  rauque  et  faible  ;  il  a  le  corps  plus  trapu ,  et  il  parait  être 
aussi  plus  redoutable.  Il  se  nourrit  non-seulement  'de  gros  oi- 
seaux, de  renards  et  d'autres  mammifères  de  moyenne  taille, 
mais  aussi  de  chevreuils  et  de  daims.  Il  habite  les  hautes  mon- 
tagnes du  midi  de  l'Europe,  l'Egypte,  etc.  ;  et  c'est  à  lui 
que  se  rapportent  les  récits  exagérés  que  les  anciens  faisaient 
de  la  force,  du  courage  et  de  la  magnanimité  de  leur  aigle  doré. 

Une  troisième  espèce  d'un  tiers  plus  petite  que  les  précédentes  Aigle  criard. 
est  commune  dans  les  Apennins  et  les  autres  montagnes  du 
midi  de  l'Europe  ;  c'est  le  petit  aigle ,  appelé  aussi  aigle  tacheté  et 
aigle  criard  ;  ce  dernier  nom  lui  vient  des  cris  plaintifs  qu'il 
pousse  continuellement.  Sa  nourriture  consiste  principalement 
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en  lièrm,  lapins,  mnlots,  chaare-MNiriSy  canautb  €l  ^ros 
fectes*  D  niche  sur  de  grands  arbres,  et  peut  être  drosé  à  la 
chasse  j  mais  on  assure  que  loin  d'armr  le  coorage  des  antres 
ai|^9  Use  laisse  ponrsuiTre  et  Tsincre  par  r^perfier. 

AiiM  p^  LesAiGLaspftGHEUB8(AeliH»lv#)ressembleataaxai|^espropie- 
cvt.  ment  dits  par  les  proportions  de  lemfs  ailes  y  mais  en  dittferent  par 
leurs  tarses  qui  sont  emplnmés  dans  la  moitié  supérieure  seoJe- 
ment  et  garnie  de  dani-écussons  dans  la  moitié  inC^îeure  ;  ils  s'en 
distinguent  aussi  par  leurs  mceurs,  car  ils  se  tiennent  au  bord  des 
riWèresou  de  la  mer,  et  se  nourrissent  principalement  de  pois- 
sons.L'un  de  ces  oiseaux  connu  sons  les  noms  de/»3fydrr^e  et  d'«r- 
fraie  y  suivant  qu'il  a  la  livrée  du  jeune  Age  ou  ceUe  de  Tadulte,  se 
trouve  dans  tout  le  nord  du  globe,  et  habite  de  préférence  les 
forêts  qui  avoisinent  la  mer  on  les  grands  lacs  ;  pendant  lliîver 
il  est  très  commun  sur  les  côtes  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
Son  Tol  est  moins  élevé  et  moins  rapide  que  celui  des  aigles 
proprement  dits,  et  il  chasse  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour  ;  il 
saint  les  poissons  en  fondant  dessus,  lorsqu'ils  sont  à  fleur 
d'eau  ou  même  en  plongeant,  et  se  nourrit  aussi  de  jeunes  pho- 
ques, d'oiseaux  de  mer  et  de  mammifères  terrestres  ou  même 
de  cadavres. 

BfllbtusrcU  ^^  donne  le  nom  de  bâlbcsabbs  {pandùm)  à  des  aigles  qui  se 
distinguent  des  précédens  par  leurs  ongles  ronds  en  dessous , 
tandis  que  chez  les  autres  oiseaux  de  proie  ils  sont  creusés  en 
gouttière,  par  leurs  tarses  réticulés  et  par  leurs  ailes  plus  longues 
que  la  queue  et  dont  la  seconde  penne  est  la  plus  longue.  On 
n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  halhusard  appelé  vulgairement 
dans  quelques  parties  de  la  France  Vaigle  noneiie  ou  le  craupê- 
cherot;  elle  est  répandue  dans  presque  toutes  les  parties  du 
globe  et  habite  le  bord  des  eaux  douces  ;  elle  est  assez  commune 
en  Bourgogne,  dans  les  Vosges,  la  Suisse,  etc.,  et  émigré  pen- 
dant l'hiver.  Sa  longueur  est  d'environ  deux  pieds ,  et  son  plu- 
mage est  blanc  avec  un  manteau  brun  et  quelques  taches  de 
même  couleur  sur  la  tête  et  la  poitrine.  C'est  un  oiseau  essen- 
tiellement pêcheur ,  et  lorsqu'il  se  trouve  dans  les  mêmes  loca- 
lités que  le  pygargue ,  celui-ci  le  poursuit  et  le  force  à  lui  aban- 
donner le  poisson  dont  il  s'était  emparé. 

Circaètes.  L^  GDIGAÈTE8  (fitrcaetus)  Ont  les  tarses  réticulés  comme  les 
balbusards ,  et  les  ailes  comme  les  aigles  proprement  dits  ;  par 
leur  allure  ils  ressemblent  davantage  aux  buses.  Le  Jean  le  bianc 
appartient  à  cette  division  :  c'est  un  oiseau  d'environ  deux  pieds 
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de  long  y  qui  habite  les  grandes  forêts  de  sapins  des  parties 
orientales  du  nord  de  l'Europe ,  mais  qui  se  montre  aussi  en 
France.  U  se  nourrit  principalement  de  lézards  et  de  serpens. 

Les  HAapiES  {harpyia)  sont  des  aigles  pécheurs  dont  les  ailes     Harpi«s. 
sont  plus  courtes  que  la  queue;  ils  habitent  l'Amérique  3  la 
grande  espèce  dépasse  l'aigle  commun  par  sa  taille  et  se  £ait  re- 
marquer par  la  puissance  de  son  bec  et  de  ses  serres  :  on  le  dit  si 
fort  que  d'un  coup  de  bec  il  peut  fendre  le  crâne  d'un  homme. 

On  donne  le  nom  d'AiGLBS-AUTOuas  {marpAnus)  à  des  aigles.    Aigltt-aa- 
qui  ont  les  ailes  courtes  comme  les  harpies,  mais  qui  diffèrent. ^^"' 
de  tous  les  précédens  par  leurs  doigts  Csiibles  et  par  leurs  tarses 
élevés  et  grêles  ;  ils  établissent  en  quelque  sorte  le  passage  entre 
cette  grande  division  et  la  suivante.  Unies  trouve  en  Amérique. 

Legenre  des  autoubs  (astur)  se  compose  des  oiseaux  de  proie  xatoar». 
ignobles  ;  dont  le  bec  se  courbe  dès  sa  base  y  dont  les  ailes  sont 
plus  courtes  que  la  queue,  dont  les  tarses  sont  longs  et  les  ongles 
très  courbés  et  très  acérés  {vay,  fig.  ni,  pag.  517].  Leur  vol  est 
rapide,  mais  peu  élevé ,  ils  fondent  obliquement  sur  leur  proie , 
et  quelquefois  la  poursuivent  à  tire-d'aile  ;  mais  en  général  ils  la 
guettent  perchés  sur  un  arbre,  et  lorsqu'elle  est  à  portée,  s'élan- 
cent sur  elle  avec  une  vitesse  extrême  en  combinant  les  mouve- 
mens  du  saut  et  du  vol.  Dans  le  temps  des  amours  ils  dessinent 
des  cercles  en  volant.  Ils  sont  rusés  et  assez  dociles  pour  être 
employés  en  fauconnerie.  On  range  dans  ce  genre  les  autours 
proprement  dits  et  les  épervters  qui  diffèrent  principalement 
des  premiers  par  des  tarses  plus  allongés. 

Ij  autour  ordinaire  est  commun  France  et  se  trouve  jusqu'en  Autour  or- 
Sibérie  et  en  Afrique.  La  femelle  a  environ  deux  pieds  de  long ,  dînajra. 
le  mâle  un  tiers  de  moins.  Le  plumage  de  cet  oiseau  est  brun  en 
dessus,blanc  en  dessous  avec  des  raies  brunes  transversales  chez 
Tadulte  et  des  mouchetures  longitudinalesdanslepremierage.il 
fréquente  les  montagnes  basses  et  boisées ,  et  niche  sur  les  ar- 
bres les  plus  élevés.  Le  nombre  de  ses  œufs  s'élève  à  quatre  ou 
cinq.  La  proie  ordinaire  de  l'autour  est  les  jeunes  pigeons ,  les 
petits  oiseaux ,  les  écureuils,  les  levrauts  et  les  souris.  Jadis  on 
dressait  cet  oiseau  à  chasser  le  canard ,  le  lapin  et  les  perdrix;  il 
se  laisse  apprivoiser  avec  plus  de  facilité  qu'aucun  autre  oiseau 
de  proie. 

Les  autres  espèces  d'autours  sont  exotiques. 

Les  ÉPEBViBKS  ne  diffèrent  que  très  peu  des  autours  propre-     Sperviers. 
ment  dits.  Vépermet  commun  a  les  mêmes  couleurs  que  l'autour 
ordinaire,  mais  est  beaucoup  plus  petit;  il  se  nourrit  de  souris, 
de  petits  oiseaux ,  de  lézards  et  même  de  limaçons  ;  il  se  ren- 


oonliv  dam  presque  lootei  les  parties  te  Monde;  bcaneiMp  de 
CCS  oisniix  restent  coBsUMiMieBt  ca  Eorope,  nuis  d'antres 
traversent  chaque  année  ks  ncn  ponr  passer  Phner  dans  des 
pays  pins  chauds,  fhi  s'en  serrait  co  bnconneiie  ponr  faire  la 
dusse  des  griTes,  des  cailles  et  des  perdrix. 

Les  niLUH(Mi'eû)fonnentnn  troisième  genre  de  la  dirisien 
des  oiseaux  de  |Mvie  ignobles  ;  ibsedistingtieDlpar  leors  ailes 
excessîicnient  Umgnes ,  leur  queue  fonrehne,  et  lenr  bec  iMeo 
moins  crochu  et  moins  fort  que  cbeitonslesautresoiseanx  delà 
mtaie  tribu  j  enfin  leurs  tarses  sont  courts  et  cmplumés  un  pen 
an-dessons  du  genou,  et  leurs  sores  bibles  fvoportionnânent  k 
leur  taille. 


Pig.  182.   HILUI  US  U  CA&OLtmi. 

Ces  oiseaux  Toleot  avec  une  rapidité  et  une  élégance  extrêmes 
en  décrivant  des  cercles,  et  semblent  nager  dans  l'air;  cepen- 
dant ils  ue  saisissent  pas  leur  proie  A  tire-d'aile,  mais  se  ra- 
battent dessus  lorsqu'elle  est  posée  à  terre  ou  sur  quelque  élé- 
vation ;  du  reste  ils  ne  chassent  que  les  plus  petits  mammi- 
(ëres,Ie  meuu  gibier  ou  même  les  insectes  seulement,  et  la 
faiblesse  de  leurs  armes  les  rend  sioguliërement  lâches. 
HiliD  mm-  Le  milan  commun ,  fauve ,  avec  les  pennes  des  ailes  noires , 
mnn.  est  répandu  en  Europe  et  en  Asie  ;  c'est  de  tous  nos  oiseaux  ce- 

lui qui  se  soutient  en  l'air  le  plus  long-temps  et  le  plus  trao- 
quiilemeuL  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  mulots,  taupes, 
rats,  et  divers  reptiles ,  ainsi  qu'en  gros  insectes,  et  à  leur  déîaut 
il  se  jette  même  sur  les  poissons  morts  qui  flottent  sur  l'eau; 
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quelquefois  il  attaque  les  petits  poulets^  mais  si  leur  mère  l'aper- 
çoit ,  ses  cris  et  sa  résistance  suffisent  pour  le  mettre  en  fuite ,  il 
se  laisse  battre  et  chasser  par  tous  les  oiseaux  de  proie,  même  par 
les  corbeaux  9  et  sa  lâcheté  est  devenue  proverbiale.  Lorsque  la 
fauconnerie  était  en  vogue,  on  se  plaisait  à  le  faire  poursuivre  et 
▼aincre  par  un  épervier,  et  souvent  on  se  servait  pour  l'attirer 
d'un  grand-duc,  auquel  on  attachait  une  queue  de  renard;  le 
milan  voyant  celui-ci  voler  à  fleur  de  terre  s'en  approchait 
aussitôt,  non  pour  le  combattre,  mais  pour  l'examiner  et  don- 
nait ainsi  le  temps  au  chasseur  de  le  tirer  ou  de  lâcher  à  sa  pour- 
suite quelque  oiseau  de  proie. 

Les  boubhébs  ,  les  buses  et  les  busards  ont  le  bec  petit  et  se 
courbant  subitement  dès  sa  base;  les  premiers  se  distinguent 
du  reste  de  la  tribu  des  faucons  par  les  plumes  serrées  et  cou- 
pées en  écailles,  dont  est  couvert  l'intervalle  entre  l'œil  et  le  bec, 
espace  qui  est  d'ordinaire  nu  ou  garni  seulement  de  quelques 
poils.  Les  bondrées  ont  aussi  les  ailes  assez  longues  et  la  queue 
égale.  U  ne  s'en  trouve  chez  nous  qu'une  seule  espèce  qui  a  en- 
viron deux  pieds  de  long  et  se  nourrit  d'insectes,  principalement 
de  guêpes  et  d'abeilles. 

Les  BUSES  sont  caractérisées  par  la  forme  de  leur  bec ,  dont  il 
a  déjà  été  question ,  par  leurs  ailes  de  moyenne  longueur,  par 
l'espace  nu  s'étendant  de  la  base  du  bec  à  l'œil  et  par  la  brièveté 
de  leurà  tarses.  Elles  n'ont  pas  dans  leurs  serres  cette  force  dont 
sont  dou^  les  aigles,  ni  le  port  fier  et  élancé  de  ces  oiseaux; 
leur  tête  est  grosse;  leur  corps  massif  et  leur  vol  lourd.  Elles  ne 
poursuivent  pas  leur  proie  à  tireni'aile ,  mais  la  guettent  d'or- 
dinaire, placées  en  embuscade  sur  un  arbre.  Leur  aspect  triste  et 
stupide  leur  ont  valu  une  certaine  célébrité. 

La  btise  commune  est  l'oiseau  de  proie  le  plus  abondant  et  le 
plus  nuisible  de  nos  contrées;  elle  demeure  toute  l'année  dans 
nos  forêts,  et  se  nourrit  déjeunes  lièvres,  de  lapins,  de  volailles, 
de  petits  quadrupèdes  et  de  reptiles ,  elle  dévaste  aussi  les  nids 
et  détruit  beaucoup  de  gibier.  Sa  taille  est  à-peu-près  celle  de 
la  bondrée;  son  plumage  est  brun  plus  ou  moins  onde  de  blanc 
en  dessous,  enfin  ses  tarses  sont  nus  et  écussonnés. 


Foadrét». 
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Les  BUSABSS  diffèrent  des  buses  par  leurs  tarses  très  longs  et 
très  minces,  leur  corps  svelle  et  leur  queue  longue  et  arrondie, 
ils  ont  aussi ,  le  plus  ordinairement,  une  espèce  de  collier  formé 
de  chaque  côté  du  cou  par  les  bouts  des  plumes  qui  couvrent 
leurs  oreilles.  Ces  oiseaux  sont  plus  agiles  et  plus  rusés  que  les 
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buses^  mais  moins  audacieux  que  les  faucons  propremenldlU,el 
ils  saisissent  leur  proie  à  terre. On  les  rencontreen  général  dans  les 
joncs  et  les  marais;  nous  en  possédons  en  France  trois  espèces  que 
de  simples  variations  de  plumage  ont  fait  singulièrement  multi- 
plier par  les  auteurs.  L'une  d'elles  la  souiuMe  se  trouve  en  Afrique 
et  en  Amérique,  aussi  bien  qu'en  Europe ,  et  se  distingue  par  ses 
ailes  qui  aboutissent  aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue 
et  par  les  raies  transversales  placées  sur  la  surface  interne  des 
ailes  et  sur  les  pennes  de  la  queue  ;  sa  couleur  générale  est  brune 
ou  cendrée  en  dessus ^  blanche  en  dessous.  Le  mâle,  dans  sa  se- 
conde année  9  a  les  pennes  des  ailes  noires ,  et  a  été  pris  pour 
une  espèce  distincte  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  d^aiteau  de 
Saint-Martin*  Ce  busard  niche  à  terre  dans  les  bois  maréca- 
geux; il  se  nourrit  principalement  de  grenouilles,  de  lézards , 
de  très  petits  mammifères ,  de  jeunes  oiseaux  aquatiques,  et 
chasse  le  soir. 

Le  busard  cendré ^  qui  se  trouve  également  dans  diverses  parties 
de  l'Europe ,  se  reconnaît  à  ses  ailes  aussi  longues  que  la  queue. 
Enfin  la  harpaye  ou  busard  de  marais ,  est  répandue  dans  toutes 
les  contrées  marécageuses,  et  diffère  de  la  soubuse  par  l'ab- 
sence des  raies  transversales  sous  les  ailes  et  sur  la  queue.  Ces 
deux  espèces  ont  des  mœurs  analogues  à  celles  de  la  précédente. 


TiOBU  DES  MESSAGERS. 


Cette  division  de  la  famille  des  oiseaux  de  proie  diurnes  ne  se 
compose  que  d'une  seule  espèce ,  mais  elle  diffère  tant  des  pré- 
cédentes que  plusieurs  naturalistes  l'ont  rangée  parmi  leséchas- 
siers  ;  ses  tarses  sont  en  effet  d'une  longueur  extrême  et  font 
paraître  l'oiseau  comme  s'il  était  monté  sur  des  échasses  ;  mais  ses 
jambes  entièrement  couvertes  de  plumes,son  bec  crochu ,  et  bien 
fendu ,  enfin  toutes  les  autres  particularités  de  son  organisation 
le  rapprochent  des  rapaces.  Les  uns  ont  appelé  cet  oiseau  secré- 
taire à  cause  des  longues  plumes  qu'il  porte  derrière  la  tête,  d'au- 
tres lui  ont  donné  le  nom  de  messager  y  parce  qu'il  a  l'habitude  de 
marcher  à  grands  pas  h  la  poursuite  des  reptiles  dont  il  £aitsa 
principale  nourriture;  ses  ongles  sont  usées  par  la  marche  et  il  ne 
s'en  sert  pas  pour  saisir  sa  proie,  mais  ses  ailes  sont  munies  d'un 
éperon  et  ilparalt  que  c'est  en  firappantà  coups  redoublés  avec  œt 
arme  qu'il  étourdit  ses  victimes  avant  que  de  les  déchirer  avec  son 
bec;  il  détruit  beaucoup  de  serpens,  même  des  plus  venimeux.  On 
le  trouve  dans  les  lieux  arides  et  découvertsdes  environs  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  on  a  essayé  de  le  naturaliser  aux  An- 
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Ulles,  OÙ  il  pourrait  rendre  de  grands  services  en  dévorant  les 
vipèresquiÎJiEBstent  ces  lies.  Prisjenne  il  s'apprivoise  bellement. 


FAMILLE  DES  OISEAUX  DE  PROIE  NOCTORRES. 


X  que  l'on  désigne  souvent  sons  le  nom  commun  de 
kibouir  ou  de  ehùittttti  ($trix) ,  9e  reconnaissent  au  premier  coup- 
d'œil  à  leur  grosse  télé  et  à  leurs  grands  yeux  dirigés  en  avant  et 
«ntourés  d'un  cercle  de  plumes  effilées,  dont  les  antérieures 
recouvrent  la  cire  do  bec  et 
les  postérieures  l'ouvertu  re  d« 
l'oreille.  Ils  ont  aussi  le  cou 
très  court,  le  corps  trapu,etles 
plumes  à  barbes  douces  au 
toucher,     veloutés   et    fine- 
ment duvetées  ;  le  bec  compri- 
mé et  courbé  dés  sa  racine; 
les  pieds  amplement  couverts 
déplumes,  souventjusqu'aux 
ongles,  enfin  le  doigt  externe  . 
libre  et  pouvant  se  diriger  en 
avantauasibien  qu'en  arrière. 
La  plupart  de  ces  oiseaux  ont 
la  pupilles!  grande  que,  pen- 
Fig.  188,  BCOP9  VDi^AiBE.        dant  le  jour,  cette  ouverture 
laisse  pénétrer  dans  leur  œil 
une  quantité  si  considérable  de  lumière  qu'ils  en  sontéblouis;  ils 
ne  peuvent  bien  voir  que  pendant  le  crépuscule  ou  lorsque  la 
lune  répand  une  faibleclarté:aussi  pendant  le  jour  se  tiennent- 
ils  ordinairement  immobiles  et  se  cachent-ils  dans  quelque  ré- 
duit sombre  telle  qu'une  masure  ou  le  creux  d'nn  vieux  arbre , 
dont  ils  ne  sortentque  le  soir. L'appareil  du  vol  n'a  pas  une  grande 
force  ;  la  fourchette  est  peu  résistante,  et  les  plumes  de  leurs  ailes 
flexibles,  disposition  qui  diminue  la  puissance  de  ces  or^nes,  ' 
mais  qui  est  cependant  utile  aux  chouettes  en  leur  permettant  de 
volersansbruitetde  s'approcher  ainsi  de  leur  proie  sans  en  être 
entendues.La  aourriture  de  ces  oiseaux  de  nuit  consiste  princi- 
palem«itensonris,en  petits  oiseaux  et  en  insectes  ;il3  fondent  à 
l'improviste  sur  ces  animaux ,  les  saisissent  avec  lenrs  serres  et 
en  général  les  avalent  tout  entier;  ils  neserepaissentdecadavrea 
qu'A  la  demièreextréniité,et  lorsque  leur  digestion  est  achevée 
ils  rejettent, sous  la  forme  de  pelotlesarrondies,  lespoils,  les 
plumes  et  les  os  qu'ils  avaient  avalés.  Leur  jabot  e«t  Uis  grand. 
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leur  gésier  asseï  musculeux,  et  leurs  intestins  pourvus  de 
cœcums  longs  et  élargis.  Après  le  coucher  du  soleil  ils  sont 
la  terreur  des  petits  oiseaux ,  qui  fuient  au  bruit  de  leurs  cris; 
mais  pendant  le  jour  ils  se  laissent  en  général  insulter  impuné- 
ment par  ces  faibles  ennemis  y  qui  ont  pour  eux  une  haine  in- 
stinctive ;  souvent  on  voit  les  pinsons^  les  mésanges , les  ronge- 
gorges  et  d'autres  petits  oiseaux  se  réunir  en  grand  nombre 
autour  d'une  chouette  blotie  sur  quelque  branche^  et  la  har- 
celer avec  acharnement;  en  général  l'oiseau  de  nuit  se  borne 
à  prendre  alors  des  postures  bizarres  et  ridicules,  quelquefois 
cependant  il  s'enfuit.  Quelques  chouettes ,  celles  dont  la  tète 
lisse  et  la  queue  courte , arrondie,  est  dépassée  par  les  ailes, 
voient  au  contraire  assez  bien  en  plein  jour  pour  guetter  alors 
leur  proie  dans  l'épaisseur  des  forêts  ou  la  poursuivre  à  tire- 
d'aile.  Le  cri  de  tous  ces  oiseaux  est  lugubre,  et  cette  circonstance 
jointe  à  l'heure  où  il  se  fait  d'ordinaire  entendre  y  a  fait  atta- 
cher par  le  vulgaire  des  idées  superstitieuses;  dans  nos  cam- 
pagnes les  chouettes  sont  généralement  un  sujet  d'effroi ,  et  ce- 
pendant loin  d'être  nuisibles  ils  rendent  réellement  des  services 
à  l'agriculture  par  la  destruction  qu'elles  font  des  mulots  et  des 
souris.  C'est  probablement  la  grosseur  de  leur  tête  et  leur  tran- 
quillité habituelle  qui  leur  a  valu  la  réputation  de  sagesse  dont 
elles  jouissaient  chez  les  anciens. 
CiM»tfica-       Tous  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  se  ressemblent  extrê- 

tion.  mement  entre  eux ,  et  les  différences  qu'on  remarque  passent 

de  l'une  à  l'autre  par  des  nuances  intermédiaires  si  insensibles , 
qu'il  est  difficile  d'établir  dans  cette  famille ,  de  bonnes  divi- 
sions génériques.  Un  certain  nombre  de  chouettes  ont  la  tête 
ornée  d'aigrettes  ;  l'étendue  du  cercle  de  plumes  qui  entoure  leurs 
yeux ,  et  la  grandeur  de  leur  conque  auditive  varient  aussi ,  et 
d'après  ces  caractères  de  peu  d'importance ,  M.  Guvier  établit 
parmi  ces  oiseaux  huit  sections ,  auxquelles  il  donne  les  noms 
de  hiboux,  de  chouettes ,  d'effraies ,  de  chats-huants ,  de  ducs , 
de  chouettes  à  aigrettes,  de  chevêches  et  scops. 
Hiboux  pro-     Les  uiBoux  PBOpasiisif  T  DITS  (okisj  Ont  le  disque  de  plumes  ef- 

prvfloentdiu.  fi\^^  qy|  eutoure  leurs  yeux ,  bien  complet  et  bordé  lui-^méme 
d'un  cercle  de  plumes  écailleuses,  des  aigrettes  mobiles,  la  conque 
auditive  très  grande  et  munie  en  avant  d'un  opercule  membra- 
neux, enfin  les  pieds  garnis  de  plumes  jusqu'aux  ongles.  Le 
hi/àou  commun  appelé  aussi  moyen  duc ,  est  assez  répandu  en 
France,*  sa  longueur  depuis  le  sommet  de  la  tête,  jusqu'au  bout  de 
la  queue,  est  de  treize  à  quatorze  pouces  et  son  plumage  est  jaune 
avec  des  taches  brunes.Il  habite  ordinairement  les  forêts  etétabli  t 
sa  retraite  dans  les  cavernes  ou  les  maisons  en  ruines ,  où  il  fait 
entendre  pendant  la  nuit ,  un  gémissement  plaintif  et  grave  i 
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souvent  il  s'empare  des  nids  abandonnés  par  les  corbeaux  y  les , 
pies  y  les  canards,  etc. 

Les  CHOUETTES   PROPBEIIEIIT  DITES  fulula)  ne  diffèrent  des      Chouettes 

précédens,  que  par  l'absence  des  aigrettes. 

Les EVVRAi ES ^«<r£r^ ressemblent  aux hibouxpar  la  disposition 
deleurs  oreilles,  maïs  se  distinguent  par  leur  bec  allongé  et  coudé 
vers  le  bout  seulement,  tandis  que  dans  les  autres  nocturnes  il 
est  arqué  dès  sa  base.  Elles  n'ont  pas  d'aigrettes,  et  n'ont  que  des 
poils  à  leurs  doigts.  L'espèce  commune  en  France  et  connue 
sous  le  nom  ^effraie ,  est  de  toutes  les  chouettes ,  celle  que  le 
peuple  regarde  plus  particulièrement  comme  un  oiseau  de  mau- 
vais augure,-  son  plumage  est  jaune  nuancé  de  cendré  ou  de 
brun  en  dessus,  et  joliment  piqueté  de  points  blancs  et  noirs.  Elle 
niche  dans  les  trous  des  clochers,  etc.  On  la  trouve  en  Asie  et  en 
Amérique  aussi  bien  qu'en  Europe. 

Les  CHATS-HUANTS  ("^ymtfimj  diffèrent  des  effraies  par  leur  cbaisboanu. 
conque  auditive  réduite  à  une  cavité  ovale  qui  n'occupe  pas 
la  moitié  de  la  hauteur  du  crâne;  leurs  pieds  sontemplumés 
jusqu'aux  ongles.  La  hulotte  que  l'on  apelle  aussi  chat-huont  et 
chouette  des  bois  appartient  à  cette  division  :  elle  est  plus  grande 
que  le  hibou  commun ,  auquel  elle  ressemble  par  ses  mœurs. 

Les  DUCS  (btibo)  ont  des  aigrettes  comme  les  hiboux  communs,  Dnes. 
et  la  conque  auditive  petite  comme  les  chats-huants,  mais  ils 
ont  le  disque  de  plumes  qui  entoure  les  yeux  moins  marqué 
que  les  précédens.  Le  granâr^uc  a  environ  deux  pieds  de  long; 
c'est  le  plus  grand  de  tous  les  nocturnes;  il  est  assez  commun 
dans  les  grandes  forêts  des  parties  orientales  de  l'Europe,  et  se 
trouve  aussi  en  France.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en 
taupes  et  en  petits  mammifères  rongeurs,  mais  on  assure  qu'il 
attaque  même  les  jeunes  chevreuils ,  et  il  lui  arrive  souvent  de 
se  battre  avec  les  buses ,  et  de  leur  enlever  leur  proie. 

Les  CHEVECHES  (noctuaj  et  les  scops  ont  l'ouverture  de  l'oreille  che?èc)jes  et 
plus  grande  que  les  oiseaux  ordinaires ,  et  le  disque  de  plumes ,  ^^op*- 
dont  les  yeux  sont  entourés  ,  moins  grand  et  moins  complet 
que  tous  les  précédens.  Ces  caractères  coïncident  avec  des 
particularités  dans  leurs  mœurs ,  qui  les  rapprochent  aussi  des 
oiseaux  de  proie  diurnes.  En  effets  plusieurs  de  ces  chouettes 
voient  assez  bien  en  plein  jour,  pour  distinguer  leur  proie  et 
pour  se  livrer  à  la  chasse.  Les  scops  (fig.  183,  page  62%l  ont  la  tète 
garnie  d'aigrettes.  Il  s'en  trouve ,  en  France ,  une  espèce  de  la 
taille  d'un  merle,  dont  le  plumage  est  cendré  avec  des  taches 
noires. 
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ORDRE  DBS  PASSEREAUX. 


Caractères.  L'ordre  des  passereaux  se  compose  d'un  très  grand  nombre 
d'oiseaux  de  petite  ou  de  moyenne  taille  qui  diffèrent  considéra- 
blemmit  entre  eux  par  le  régime  et  par  la  forme  de  leur  bec , 
mais  qui  se  ressemblent  par  leur  aspect  général ,  par  la  confor- 
mation de  leurs  pattes  et  par  l'absence  des  caractères  qui  distin- 
guent les  rapaces ,  les  palmipèdes ,  les  écbassiers,  les  gaUinacées 
et  les  grimpeurs.  Ib  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ces  derniers , 
dont  il  ne  faudrait  peut-être  pas  les  séparer,  et  ces  deux  ordres 
comprennent  tous  les  oiseaux  insectivores,  omnivores  et  grani- 
vores, qui  nesont  pas  comme  les  gallinacées  terrestres,  plutôt  que 
voiliers.  Us  ont  en  giênéral  les  formes  élancées  et  légères  ;  leurs  ailes 
sont  le  plus  souvent  de  moyenne  longueur,  mais  varient  beaucoup, 
ainsi  que  la  puissance  de  leur  vol.  Le  sternum  des  passereaux  ne 
présente  d'ordinaire  à  son  bord  postérieur  qu'une  seule  écban- 
crure  decbaque  c6té,  mais  cbez  les  meilleurs  voiliers,  les  mar- 
tinets, et  les  colibris,  il  en  manque  tout-<à-fait  et  cbez  d'autres  oi- 
seaux de  cet  ordre,  les  martin-pécbeurs,  les  guêpiers,  etc., on  en 
trouve  deux.  Leurs  jambes  sont  courtes  ou  de  longueur 
moyenne;  leurs  doigts  sont  presque  toujours  faibles  et  an 
nombre  de  quatre,  dont  un  seul  dirigé  en  arrière  et  dont  les 
deux  extérieurs  sont  unis  à  leur  base;  enfin  leurs  ongles  sont 
grêles  et  peu  courbés ,  et  ne  constituent  jamais  des  griffes  puis- 
santes comme  celles  des  rapaceè.  Leur  bec  est  en  général  droit 
ou  simplement  arqué  ;  le  plus  ordinairement  la  mandibule  su- 
périeure n'est  pas  recourbée  à  sa  pointe  et  n'est  jamais  crocbueet 
acérée  comme  celle  des  oiseaux  de  proie.  Ceux  cbez  lesquels  le  bec 
est  fort  et  un  peu  crocbu  ou  dentelé  près  de  la  pointe  sont  sou- 
vent carnassiers  ;  ceux  qui  ont  cet  organe  gros  et  court  sont  gra- 
nivores et  ceux  cbez  lesquels  il  est  faible  et  grêle  on  très  élargi 
se  nourrissent  d'insectes.  Leur  gésier  est  musculeux  et  leur  in- 
testin est  en  général  pourvu  de  deux  cœcums  très  petits.  C'est 
dans  cette  classe  que  se  trouvent  les  oiseaux  chanteurs  et  la 
plupart  de  ceux  qui  exécutent  des  voyages  périodiques. 
Classifica-  Il  existe  des  gradations  si  insensibles  dans  les  différences ,  du 
^*^°'  reste  légères ,  offertes  par  les  divers  oiseaux  de  cette  classe  qu'il 

est  presque  impossible  d'établir  parmi  eux  des  divisions  bien 
tranchées.  Les  caractères ,  d'après  desquels  on  les  sépare  en 
tribus ,  manquent  souvent  dans  des  espèces  qui  d'ailleurs  diffè- 
rent à  peine  et  qui  ne  peuvent  être  éloignées  d'autres  espèces 
ayant  au  plus  haut  degré  ces  particularités  de  structure;  enfin 
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les  types  des  divers  genres  que  les  naturalistes  ont  cru  devoir  for- 
mer dans  cette  classe  sont  en  général  assez  distincts  entre  eux^ 
mais  sont  réunis  par  des  nuances  intermédiaires  si  graduelles  , 
que  la  limite  de  séparation  devient  souvent  tout-à-ùdt  arbi- 
traire et  les  déterminations  très  difficiles. 

Une  division  importante  à  établir  entre  les  passereaux,  est'celle 
qui  se  fonde  sur  la  disposition  de  leurs  deux  doigts  externes  qui 
tantôt  sont  inégaux  et  réunis  par  une  ou  deux  phalanges  seule- 
ment y  tantôt  presque  de  même  longueur  et  réunis  jusqu'à  l'a- 
vant-demière  articulation.  Ces  derniers^  appelés  syndaclyles, 
établissent  le  passage  des  passereaux  ordinaires  aux  grimpeurs. 

Le  premier  de  ces  groupes  se  compose  de  presque  tous  les 
^ssereaux^et  a  été  subdivisé  d'après  la  forme  du  bec  en  denti- 
rostres ,  conirostres,  fissirostres  et  ténuirostres. 

La  FAMILLE  DES  DENTIROSTRES  comprend  les  passereaux 
dont  les  deux  doigts  externes  ne  sont  pas  unis  jusqu'à  l'avant- 
dernière  articulation,  et  dont  le  bec  est  plus  ou  moins  échancré 
de  chaque  c6té  près  de  la  pointe.  La  forme  de  ce  dernier  organe 
varie  un  peu,  et  ces  différences  servent  pour  la  distinction  des 
genres  dont  les  principaux  sont  les  pies-grièches,  les  merles,  les 
gobe4nouches ,  les  tangaras  et  les  bc^fins. 

Le  genre  des  PiES-caiicHES  (lanius  )  est  caractérisé  par  un  bec     Pics  -  griè. 
conique  ou  comprimé  et  plus  ou  moins  crochu  au  bout  (-Voyez  f^^^ 
fig.  1S4).  Les  PiES-GRièCHES  PROPREMENT  DITES,  quoique  d'assez 
petite  taille,  ont  le  courage  et  les  goûts  carnassiers  des  oi- 
Fig.  184.  seaux  de  proie  les  plus  sanguinaires; 

leur  nourriture ,  qu'elles  saisissent   et 

^^i^^  emportent  avec  le  bec,  consiste  ordi- 

^^■iHk^^  nairement  en  insectes ,  mais  elles  aiment 

^^P^^^L  la  chair  de  préférence,  et  les  petits  oi- 

1^^^^^^      seaux  deviennent  souvent  leurs  victimes  ; 

1^^^^^^     elles  savent  aussi  se  défendre  contre  les 

^^^  pies,  les  corneilles,  les  cresserelles  et 

autres  oiseaux  bien  plus  gros  qu'elles,  et 
lorsque  ceux-ci  s'approchent  de  leur  nid ,  elles  poussent  de 
grands  cris  et  se  jettent  sur  eux  avec  tant  de  force  qu'en 
général  elles  les  mettent  en  fuite.  Ces  oiseaux  vivent  en  fa- 
mille et  prennent  beaucoup  de  soin  de  leurs  pelils,  ils  vo- 
lent d'une  manière  inégale  et  précipitée  en  jetant  des  cris 
aigus  ;  ils  ont  aussi  l'habitude  d'imiter  sur-le-champ  quelques 
parties  du  ramage  des  oiseaux  qui  vivent  dans  leur  voisinage  ; 
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enfin  ils  demeurent  d'ordinaire  dans  les  plaines  boisées  et 
nichent  dans  les  arbres  ou  les  buissons. 

LaLjne-^rteehe  communeffig.  184^  est  de  la  taille  d'une  grive,  oen- 
dréeen  dessus,  blanche  en  dessous^avec  les  ailes  et  la  queue  noires; 
elle  habite  dans  presque  toute  l'Europe.  Nous  possédons  plu- 
sieurs autres  espèces  qui  sont  plus  petites;  l'une  d'elles  a  reçue  le 
nom  d^èc&reheiir  à  cause  de  la  manière  dont  elle  dépèce  sa  proie 
après  l'avoir  accrochée  aux  épines  des  buissons  ;  elle  détruit  une 
grande  quantité  d'insectes,  et  s'empare  aussi  de  petits  oiseaux,  de 
jeunes  grenouilles, etc.;  cette  petite  pie-grièche  arrive  chez  nous 
au  printemps  et  nous  quitte  en  automne.  Parmi  les  espèces 
étrangères,  il  en  est  dont  le  bec  s'affaiblit  et  se  rapetisse  telle- 
ment qu'il  est  difficile  de  les  distinguer  des  merles. 

Les ptet-grièches- hirûndelles,  les  cat$ioan9 y\es vangas et  plu- 
sieures  autres  genres  se  groupent  autour  du  précédent  et  ont 
des  mœurs  analogues. 

Gobe-fDon*     Les  GOBE-MOUGHB8  (muscicapa)  ont  également  le  bec  plus  ou 
ches.  moins  crochu  à  sa  pointe  et  échancré,  mais  déprimé  horizonta- 

lement et  garni  de  poil  à  sa  h2Lse(fig.  186^;  par  leurs  mœurs  ils 
ressemblent  aussi  aux  pies-grèches ,  et  suivant  leur  taille  vivent 
Fig,  186.  ^^  petits  oiseaux  ou  d'insectes  qu'ils  attrapent 

au  vol.  Ceux  qui  habitent  l'Europe  appartien- 
nent à  la  subdivision  des  gobe-mouches  peo- 
pbemeut  dits  ;  ils  nous  arrivent  assez  tard 
dans  la  belle  saison,  et  nous  quittent  de  bonne 
heure ,  en  automne;  ils  vivent  solitaires  dans 
les  forêts ,  et  perchent  sur  le  sommet  des  ar- 
bres. Le  gobe-môuche  à  eollter,  qui  est  long 
d'environ  cinq  pouces ,  et  se  montre  le  plus 
communément  dans  les  parties  centrales  de 
l'Europe,    est   très    remarquable    par   les 
changemcns  de  plumage  du  mâle  ;  celui-ci 
mue  deux  fois  par  an;  son  plumage  d'hiver  est 
gris ,  avec  une  bande  blanche  sur  l'aile  ;  il  est 
alors  semblable  ïi  la  femelle  ;  mais  en  été ,  il  prend  une  livrée 
d'un  noir  intense  en  dessus ,  avec  le  dessous  du  corps,  le  front, 
le  collier  et  une  partie  des  ailes  blancs.  Le  gobe-moucke  gris , 
espèce  un  peu  plus  grande  que  la  précédente ,  se  montre  aussi 
en  France. 

Tyrans.  On  donne  le  nom  de  TTiuifS  (iyrannus)  à  des  gobe-mouches 
d'Amérique  dont  le  bec  est  très  fort;  d'autres  oiseaux  de  cette 
division  ont  au  contraire  le  bec  si  grêle  qu'ils  se  rapprochent 
des  Figuiers. 
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Les  cotiugas  appartiennent  aussi  à  ce  groupe  par  leur,  bec     Cotinga^ 
déprimé  et  arqué;  plusieurs  de  ces  oiseaux,  propres  à  l'A- 
mérique,  se  font  remarquer  par  l'éclat  du  pourpre  et  de  l'azur 
qui  orne  9  dans  la  saison  des  amours ,  le  plumage  du  mâle. 

Les  JASBUKS  ("i&ofn^yct'/to;,  dont  une  espèce  de  la  taille  d'un     jMwin. 
moineau,  arrive  quelquefois  par  troupes  dans  nos  contrées, 
prennent  également  place  à  c6té  des  gobe-mouches. 

Enfin  plusieurs  autres  genres  exotiques  ne  diffèrent  aussi  des 
gobe^mouches  que  par  de  très  légères  différences  dans  la  forme 
du  bec;  tels  sont  les  ÉCHEiaLLEUBS  d'Afrique,  les  dbongos  des 
Indes,  etc. 

Le  genre  des  taugaeas  se  compose  de  petits  passereaux  qui     Tangans. 
ressemblent  à  nos  moineaux  par  leurs  habitudes ,  mais  qui  ont 
le  bec  gros,  conique  et  échancré  vers  le  bout,  les  ailes  courtes  et 
le  plumage  en  général  remarquable  par  la  vivacité  de  ses  cou- 
leurs. Us  habitent  les  parties  chaudes  de  l'Amérique. 

Les  MERLES  (iurdus)  diffèrent  de  tous  les  précédens  par  leur     MerlM. 
bec  comprimé  et  arqué,  mais  sans  être  crochu  et  sans  être  armé 
de  dentelures  (fig.  l86^  aussi  fortes ,  ainsi  que  par  leur  régime 
Ft^.  186.  qui  est  plus  frugivore;  ils  mangent  des 

insectes,  mais  aiment  beaucoup  les 
baies.  En  général,  on  réserve  le  nom  de 
merle  aux  espèces  dont  les  couleurs  sont 
uniformes  ou  distribuées  par  grandes 
masses ,  et  on  donne  celui  de  grives  aux 
espèces  dont  le  plumage  est  grivelé, 
c'est-à-dire  marqué  de  petites  taches  noires  et  brunes. 

Le  merU  commun  est  trop  généralement  connu  parmi  nous 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  décrire  le  plumage.  Il  reste  dans 
nos  contrées  toute  l'année  et  se  retire  pendant  l'hiver  dans  les 
forêts  d'arbres  verts ,  surtout  de  genévriers.  Vers  le  commence- 
ment de  mars,  ces  oiseaux  construisent  avec  dé  la  mousse,  de 
petites  racines  et  de  la  terre  détrempée,  leur  nid  placé  au  milieu 
des  buissons  ou  sur  un  arbre  de  moyenne  hauteur;  le  mâle  et  la 
femelle  j  travaillent  également  avec  activité,  mais  en  général  c'est 
la  femelle  qui  se  charge  du  soin  de  l'incubation  ;  elle  fait  chaque 
année  deux  ou  trois  pontes  de  quatre  à  six  œufis  chacune.  Les 
merles  sont  défians  et  passent  pour  être  rusés  ;  mais  ils  donnent 
dans  divers  pièges  et  s'apprivoisent  facilement  ;  leur  chant  est 
un  siillement  éclatant  qu'ils  font  entendre  principalement  le 
soir  et  le  matin  pendant  la  belle  saison.  Il  est  à  noter  que  ces 
oiseaux ,  dont  le  plumage  est  naturellement  si  noir,  deviennent 
quelquefois  blancs  en  totalité  ou  en  partie. 
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Dans  les  contrées  boisées  et  montagneuses ,  telles  que  la  Suède 
et  rÈcosse  on  trouve  une  autre  espèce,  le  merle  à  piasHon  blanc ^ 
qui  se  montre  aussi  dans  les  Yos^,  mais  qui  n^est  que  de 
passage  chez  nous. 

La  grive  commune  est  de  la  grosseur  du  merle;  son  pluaiage 
est  brun  sur  le  dos ,  tacheté  sur  la  poitrine  et  jaune  sous  les 
ailes.  Cet  oiseau  vojage  en  grandes  troupes;  il  arriTe  dans  nos 
climats  vers  la  fin  de  septembre ,  et  n'y  séjourne  que  peu 
après  les  vendanges,  mais  repasse  en  avril  pour  disparaître 
presque  entièrement  en  mai  ;  quelques  individus  restent  ce- 
pendant parmi  nous  et  nichent  sur  les  pommiers  ou  dans  les 
buissons.  Le  chant  de  cette  grive  est  agréable,  et  elle  le  répète 
pendant  long-temps  perchée  au  sommet  des  arbres  les  plus 
élevés;  on  en  estime  aussi  la  chair  surtout  en  automne. 

La  drenne  est  une  espèce  de  grive  qui  diffère  de  la  précédente 
par  sa  taille  un  peu  plus  grande  et  par  le  dessous  de  ses  ailes 
blanc.  Ces  oiseaux ,  quoique  voyageurs ,  restent  en  assez  grand 
nombre  en  France  pendant  toute  l'année.  Ils  recherchent  de 
préférence  les  fruits  du  gui  et  comme  ils  en  rendent  les  graines 
sans  altéraration ,  ils  contribuent  à  semer  au  loin  cette  plante 
parasite. 

La  litoume  et  le  maiwts  sont  aussi  des  espèces  de  grives  que 
nous  possédons  en  France.  Les  espèces  exotiques  de  ce  genre 
sont  très  nombreuses;  il  en  est  une  qui  habite  l'Amérique  septen- 
trionale et  qui  est  célèbre  par  l'étonnante  facilité  avec  laquelle 
elle  imite  le  chant  des  autres  oiseaux  et  même  toutes  les  voix 
qu'elle  entend;  ce  merle  est  connu  sous  le  nom  de  moqueur. 

Foormiiier».  Lcs  FOu&MiLiEiis  {myotkera)  diffèrent  des  merles  parleurs 
longues  jambes  et  leur  courte  queue;  ils  vivent  principalement 
de  fourmis  ;  on  en  trouve  en  Amérique ,  en  Afrique  et  en  Asie. 

Oncles.  On  a  séparé  aussi  des  merles,  à  cause  d'une  légère  différence 
dans  la  forme  du  bec ,  les  cikcles  ,  connus  sous  le  nom  vulgaire 
de  merles  d'eau.  Ces  oiseaux  fréquentent  d'ordinaire  le  bord  des 
ruisseaux  clairs  et  rapides  pour  y  chercher  les  insectes  aquati- 
ques dont  ils  se  nourrissent.  L'espèce  que  nous  possédons  en  Eu- 
rope ,  le  cincle  plongeur,  a  la  singulière  habitude  de  les  chercher 
sur  le  bord  desruisseaux  et  de  continuer  à  en  suivre  la  pente  sans 
nager,  même  lorsque  la  profondeur  de  l'eau  le  force  à  se  sub- 
merger ;  il  marèhe  ainsi  sous  le  liquide  en  conservant  les  mêmes 
allures  que  s'il  était  à  l'air  et  s'y  promène  librement  en  tous  sens. 

Les  MAiiiATES ,  les  HARTins  et  les  ghogabds  (pyrrhoearax)  sont 
aussi  les  voisins  des  merles  ;  un  de  ces  derniers,  le  ehoeard  des 
Alpes  niche  dans  les  fentes  de  rochers  sur  nos  plus  hautes  mon- 
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tagnes  y  dont  il  descend  en  g[randes  troupes  rangées  par  lignes  ; 
il  est  tout  noir  et  de  la  taille  de  notre  petite  corneille  des 
clochers. 

Les  LOEIOTS  foriokts)  diffèrent  aussi  très  peu  des  merles  ;  leur  Loriots. 
bec  est  seulement  un  peu  plus  fort  ^  leurs  ailes  un  peu  plus  lon- 
gues ,  et  leurs  pieds  plus  courts.  Les  femelles  et  les  jeunes  ont  en  / 
gtoéral  le  plumage  verdÂtre ,  tandis  que  chez  les  mâles  la  cou- 
leur dominante  est  presque  toujours  le  jaune.  Ces  oiseaux  vivent 
dans  les  bois  par  paires  >  et  se  réunissent  en  famille  pour  leur 
voyage  d'automne.  Nous  en  possédons  une  espèce  dont  le 
mâle  est  d'un  jaune  doré  avec  les  ailes  et  la  queue  noires^  c'est 
le  loriot  ^Europe  appelé  vulgairement  merle  dorè^  Cet  oiseau  est 
timide  et  ne  demeure  pas  long-temps  en  France;  il  se  nourrit 
de  cerises ,  de  baies  de  différentes  espèces,  d'insectes ,  etc.  y  et 
construit  avec  beaucoup  d'art  un  nid  suspendu  à  la  cime  des 
arbres. 

Enfin  c'est  encore  à  c6té  des  merles  qu'il  faut  ranger  un     Lyre . 
grand  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  remarquable  par  sa  ma- 
gnifique queue  en  forme  de  lteb  ,  Instrument  dont  il  porte  le 
nom. 


Une  tribu  plus  nombreuse  que  les  divisions  précédentes  est  B«cs-fina. 
celle  des  becs-fins  (motacilla)  caractérisés  par  leur  bec  droit, 
menu  et  semblable  à  un  poinçon  (fig,  187  ,  188  et  180);  l'échan- 
crure  de  la  mandibule  supérieure  est  en  général  faible  et  quel- 
quefois nulle.  Ce  groupe  comprend  presque  tous  les  petits  oi- 
seaux chanteurs  de  nos  bois  ;  on  y  range  les  traquets ,  les  ru- 
biettes,  les  fauvettes,  les  roitelets,  les  troglodytes,  les  hoche- 
queues, les  bergeronnettes  et  leis  farlouses;  de  Itères  différences 
dans  la  forme  du  bec  servent  à  les  distinguer,  mais  l'espace  nous 
manque  pour  Caire  connaître  ces  caractères. 

Les  TEAQUETS  (siuaùiola)  ont  le  bec  légèrement  déprimé  et  un     Traqnets. 
Fig.  187.  peu  plus  large  que  haut  à  sa  base  ^;f^.i87^j  ils 

ont  le  corps  ramassé,  et  sont  assez  hauts  sur 
jambes.  Ces  oiseaux  vivent  dans  l'an- 
cien continent  et  fréquentent  les  lieux  dé- 
couverts et  pierreux  ;  ils  sont  très  vi& ,  mé- 
fians ,  en  général  silencieux ,  et  se  nourris^ 
sent  d'insectes  qu'ils  attrapent  en  courant. 
Nous  en  possédons  plusieurs  espèces  quj^  en 

automne,  émigrent  vers  les  pays  chauds,  pour  revenir  au 

printemps. 

86. 
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fiSS  ZOOLOGIE  DESCRIPTIVE. 

Le  iraquei  commun  est  un  petit  oiseau  brun,  à  poitrine 
rousse  y  è  gorge  noire,  avec  du  blanc  sur  les  côtés  dn  cou , 
sur  l'aile  et  au  croupion  ;  son  nom  parait  lui  venir  d*un  petit 
cri  semblable  au  tictac  d'un  moulin;  il  voltige  sans  cesse 
sur  les  buissons  et  les  haies;  son  nid,  construit  extérieurement 
avec  des  herbes  sèches,  et  garni  en  dedans  d'un  peu  de  laine, 
est  'soigneusement  caché  au  fond  d'un  buisson ,  sous  l'avance 
de  quelque  racine  ou  de  quelque  pierre;  la  femelle  y  pond 
cinq  ou  six  œufs.  Dans  les  premiers  jours  de  l'automne, 
lorsque  les  insectes,  dont  il  £ait  sa  principale  nourriture,  com- 
mencent à  devenir  rares,  il  émigré  vers  le  sud  ;  il  est  alors  fort 
gras  et  sa  chair  est  très  estimée.  Le  tarier  est  une  autre  espèce 
de  ce  genre,  un  peu  plus  grande  que  la  précédente,  à  la- 
quelle il  ressemble  beaucoup  par  son  plumage  et  par  ses 
mœurs  ;  il  est  très  commun  dans  la  Lorraine  où  on  le  connaît 
sous  le  ncmi  vulgaire  de  too-toe.  Une  troisième  espèce  de  Ira- 
quet,  le  moiteux  ou  le  cul-blanc ,  doit  le  premier  de  ces  noms 
k  l'habitude  qu'il  a  de  se  poser  sur  les  mottes  les  plus  élevées 
dans  les  champs  nouvellement  labourés;  le  second,  aux 
plumes  blanches  qui  couvrent  le  croupion  et  forment  une  partie 
de  la  queue,  tandis  que  le  dessus  du  corps  est  cendré  ou  brun 
et  le  dessous  blanc  roussâtre.  Il  se  plait  dans  les  sillons  nouvel- 
lement tracés  où  il  cherche  des  vers ,  et  il  se  fait  remarquer  par 
les  mouvemens  brusques  de  sa  queue. 


Robiettet.  Les  RUBiETTES  (syhna)  ont  le  bec  seulement  un  plus  étroit  à 
sa  base  que  les  précédens  ;  ce  sont  aussi  des  oiseaux  solitaires  qui 
vivent  d'insectes,  de  vers  et  de  baies,  et  qui  pour  la  plupart  bous 
quittent  en  hiver.  On  en  trouve  en  France  quatre  espèces  :  le 
rauge^orge,  le  gorge-bleu,  \e  rossignol  de  muraille  et  lerouge-gueue. 
Le  premier,  j^ris-brun  en  dessus,  blanc  en  dessous  avec  la  gorge 
et  la  poitrine  rousses ,  abonde  dans  presque  toutes  nos  grandes 
forêts  et  n'émigre  que  très  tard  dans  l'année  ;  souvent  il  reste 
même  dans  nos  campagnes  pendant  tout  l'hiver  et  se  rappro- 
che alors  des  habitations  ;  c'est  un  des  oiseaux  les  plus  familiers 
et  des  plus  faciles  à  apprivoiser.  Pendant  les  grands  froids  il  se 
réfugie  souvent  dans  les  maisons»  voltige  dans  les  appartemens 
sans  s'effaroucher  et  parait  soufifrir  à  peine  de  la  captivité.  Il 
niche  dans  les  bois ,  près  de  terre,  et  pendant  toute  la  durée  de 
l'incubation,  le  mâle  se  tient  à  quelque  distance  de  la  femelle, 
l'égayant  de  son  ramage  doux  et  modulé.  Le  gorge  -  bleu  a  les 
mœurs  semblables,  mais  il  est  assez  rare  en  France.  Le  rossignol 
de  muraille,  brun,  avec  la  gorge  noire ,  nous  arrive  également  au 
printemps,  et  alors,  le  mMe ,  toujours  seul ,  se  pose  sur  les  édi- 
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lices  les  pins  élevés ,  d'où  il  Cait  entendre ,  dès  l'aube  du  jour  un 
chant  doux  et  mélodieux  ;  plus  tard  ces  petits  oiseaux  se  reti- 
rent par  paires  dans  les  montagnes  pour  y  établir  leur  nid. 

Les  FAUTETTES  (curruca)  ont  le  bec  droite  grêle  partout ,  un  pauvcuci. 
peu  comprimé  en  avant  et  à  bord  supérieur  un  peu  courbé  vers 
la  pointe.  Presque  tous  ces  petits  oiseaux  volent  continuelle- 
ment, et  avec  légèreté  à  la  poursuite  des  insectes  et  font  entendre 
un  ramage  agréable.  Le  plus  célèbre  pour  son  chant  est  le  ro#- 
signol.  Chaque  année ,  vers  la  fin  de  mars ,  il  arrive  dans  nos 
contrées  et  au  commencement  de  mai  s'enfonce  dans  les  tail- 
lis les  plus  épais  des  bois  pour  y  construire  son  nid.  Pendant 
tout  ce  temps,  il  chante  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour  et  les  sons 
de  sa  voix  sont  aussi  variés  que  mélodieux  y  lorsque  la  femelle 
est  occupée  des  soins  de  l'incubation ,  le  rossignol  s'anime  en- 
core davantage,  mais  dès  que  les  petits  sont  éclos,  il  ne  se  fait 
plus  entendre,  sa  voix  se  perd,  et  dès  les  premiers  jours  de  juin, 
il  ne  lui  reste  plus  qu'un  cri  rauque  et  désagréable.  La  femelle 
fait  jusqu'à  trois  pontes  par  année,  et  on  assure  que  dans  chaque 
couvée  le  nombre  des  mâles  est  toujours  double  de  celui  des  fe- 
melles ;  le  père  et  la  mère  s'occupent  également  des  soins  d'éle- 
ver leurs  petits  et  leur  dégorgent  la  nourriture  qu'ils  leur  ap- 
portent. Ters  la  fin  de  septembre  ces  oiseaux  se  dirigent  vers  le 
sud;  ils  sont  un  peu  plus  gros  que  le  rouge-gorge,  et  leur  plu- 
mage est  brun  -  roussâtre  en  dessus  et  gris  -  blanchâtre  en 
dessous. 

Le  nombre  des  fauvettes  et  très  considérable;  les  unes  se 
plaisent  dans  les  terrains  secs,  d'autres  fréquentent  de  préfé- 
rence les  lieux  humides  et  se  nourrissent  principalement  d'in* 
sectes  aquatiques.  Parmi  les  premiers  on  doit  ranger  la  fau" 
ffetU proprement  dite,  qui  est  à-peu'-près  de  la  taille  du  rossignol 
et  qui  arrive  aussi  dans  nos  campagnes  au  printemps.  C'est  un 
oiseau  timide,  mais  très  gai  3  à  la  vue  du  moindre  danger  il  se 
cache  en  silence  dans  l'épaisseur  du  feuillage,  mais  l'instant 
d'après  il  reprend  son  chant  et  voltige  de  nouveau  pour  aller 
agacer  ses  compagnons  ou  poursuivre  quelque  insecte.  Il  niche 
dans  les  arbustes  ou  sur  les  ramées,  dont  les  cultivateurs  se 
servent  pour  soutenir  les  pois;  la  femelle  couve  avec  constance, 
mais  abandonne  ses  œufs  lorsqu'on  les  a  touchés;  pendant  l'in.- 
cubationlemâle  pourvoità  la  nourriture  de  la  couveuse  et  chante 
auprès  de  son  nid  ;  les  jeunes  restent  avec  leurs  parens  pendant 
la  première  année.  La  nourriture  ordinaire  de  ces  oiseaux  con- 
siste en  insectes  mous  et  en  vermissaux  ;  mais  lorsque ,  au  com- 
mencement de  l'automne ,  ceux-ci  deviennent  rares,  ils  mangent 
aussi  des  baies,  et  c'est  alors  que  les  oiseleurs  leur  font  la  guerre 
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la  plus  active ,  car,  dans  cette  saison,  ils  deviennent  très  gras  et 
leur  chair  est  très  délicate. 
En  automne  la  fauvette  nous  quitte  ;  il  en  est  de  même  pour 
Ftq.  166:         toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre  à  l'ex- 
ception de    la  ftnwetU  ^kwer  ou  trait^ie- 
huiêson  qui ,  dans  le  mois  de  novembre ,  ar- 
rive en  France  par  petites  bandes ,  et  au 
printemps  retourne  dans  le  nord.  La  rotu^ 
^  teroUe  ou  rossignol  de  rùnère  qui   niche 

parmi  les  joncs ,  et  se  rapproche  du  merle 
par  sa  taille  et  par  la  forme  de  son  bec  {fig.  i88),  appartient  aussi 
à  ce  genre. 


RoiteleU. 


Troglody-- 
tes. 


Fig.  189. 


Les  ROITELETS  OU  FIGUIERS  (regulus)  diffèrent  des  fauvettes 
par  leur  bec  très  aigu  et  parfaitement  conique  (/^.  180).  Le  roUeUi 
commun  est  le  plus  petit  des  oiseaux  d'Europe;  il  n'a  que  trois 
pouces  et  demi  de  la  pointe  du  bec  h  l'extrémité  de  la  queue; 

son  plumage  est  olivâtre  en  dessus,  blanc* 
jaunâtre  en  dessous;  le  mâle  porte  sur  le 
sommet  de  la  tète  une  huppe  jaune ,  bor- 
dée de  noir.  Il  est  très  abondant  dans  les 
bois  de  sapins  qui  avoisinent  les  Vosges;  on 
le  voit  voltiger  en  troupes  nombreuses  et 
avec  une  agilité  extrême  au  milieu  de  ces 
arbres  et  s'y  suspendre  en  tous  sens  pour  y  chercher  les  insectes 
dont  il  se  nourrit.  Son  nid  y  formé  de  mousse  et  de  toiles  d'arai- 
gnées, est  construit  avec  un  art  admirable,  et  a  la  forme  d'une 
boule  avec  l'ouverture  sur  le  côté;  la  femelle  y  pond  six  ou  sept 
œufs  de  la  grosseur  d'un  pois.  Ces  petits  oiseaux  sont  très  (ami  - 
liers ,  et  pendant  l'hiver  ils  se  rapprochent  de  nos  habitations. 
On  donne  le  nom  de  pouillot  à  une  espèce  de  roitelet  un  peu 
plus  grande  que  la  précédente,  mais  sans  huppe,  qui  a  des  mœurs 
analogues,  si  ce  n'est  qu'elle  nous  quitte  en  hiver. 

Dans  quelques  cantons  ou  donne  à  tort  le  nom  de  roitelet  à 
un  autre  oiseau  qui  chante  agréablement  jusque  dans  le  plus 
fort  de  l'hiver ,  qui  a  le  bec  plus  grêle  et  légèrement  aigu ,  et  la 
queue  courte;  c'est  le  troglodyte  <t Europe,  la  seule  espèce  que 
nous  ayons  du  genre  troglodyte. 


Hocheqa«wn.  Lcs HOCHEQUEUES  (motaciUa)y  ainsi  nommés  k  cause  de  la  ma- 
nière dont  ils  élèvent  et  abaissent  sans  cesse  leur  longue  queue, 
sont  aussi  très  voisins  des  fauvettes,  mais  ont  le  bee  encore  plus 
grêle.  Les  uns  appelés  par  les  naturalistes  hochequeues  provre- 
MEUT  DITS  ou  layaitdiArbs  out  l'ongle  du  pouce  courbé  comme 
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les  précédens  y  et  vivent  au  bord  des  eaux  ;  celui  de  notre  pays  a 
des  formes  él^ntes  et  des  mouvemens  légers  et  gracieux  ;  c'est 
un  des  premiers  oiseaux  voyageurs  qui  nous  arrivent  au  prin- 
temps ;  il  construit,  près  des  eaux  et  dans  quelque  trou,  son  nid 
composé  d'herbes  sèches  et  de  mousse,  et  le  mâle,  aussi  bien 
que  la  femelle,  montrent  pour  leurs  jeunes  la  plus  tendre  af- 
fection. 

Les  BBRGBBOiiifBTTBS  (bad^tes)  ne  diffèrent  des  lavandières  que    Bcrgcron- 
par  l'ongle  du  pouce  qui  est  allongé  et  un  peu  arqué  (fig.\9Q).  ■'«^tc*. 
Ce  sont  des  oiseaux  extrêmement  familiers,  qui  se  tiennent  dans 

les  pâturages  et  poursuivent  les 
Fig,  190.  insectes  au  milieu  des   trou- 

peaux. La  plus  commune  a  été 
nommée  bergeronneUe  du  prinr- 
temps ,  parce  qu'elle  est  la  pre- 
mière de  son  genre  qui  repa- 
raisse dans  nos  campagnes  à  la 
fin  de  l'hiver. 
Enfin,  les  fajllousbs  (anthtu)  prennent  aussi  place  dans  la  p  . 
tribu  des'  becs-fins  à  cause  de  leur  bec  grêle  et  échancré  \  mais 
l'ongle  de  leur  pouce  est  si  long  qu'on  les  a  long-temps  réunis 
aux  alouettes.  Celles  dont  l'ongle  est  encore  assez  arqué  se  per- 
chent volontiers  :  le  pipi  par  exemple  ;  mais  celles  qui  ont  cet 
ongle  droit  se  tiennent  le  plus  souvent  à  terre  \  la  fariouse  pro- 
prement dite  ou  alouette  de  pré  est  du  nombre  de  ces  derniers. 
Cet  oiseau  se  trouve  dans  les  bruyères  humides  elles  lieux  ma- 
récageux, et  parait  émigrer  en  Afrique  pendant  l'hiver;  il  se 
nourrit  ordinairement  de  petits  insectes ,  mais  en  automne  il 
mange  beaucoup  de  raisin  et  devient  ainsi  extrêmement  gras; 
on  le  recherche  alors  pour  la  table,  et,  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces, on  le  désigne  sous  le  nom  de  vinette  ou  de  bec-figue,  (l) 

Pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  famille  des 
dentirostres,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  quelques 
oiseaux  étrangers  qui  se  distinguent  de  tous  les  précédens,  et  se 
rapprochent  des  syndactyles  par  leurs  deux  doigts  externes 
réunis  dans  près  du  tiers  de  leur  longueur. Les  coqs-de-roghe,  Coqs-de-r«. 
qui  habitent  le  Pérou  et  qui  sont  remarquables  par  la  beauté  de  ^^^ 
leur  plumage ,  présentent  ce  caractère. 

(x)  Le  nom  de  bec-figae  est  employé  satii  daiu  le  midi  et  en  Italie  «pour 
désigner  pluâenra  espèces  de  fauvettes ,  dont  la  clisir  est  également  estimée  ; 
certains  gobe-monches  portent  également  ce  nom ,  et  Tuisean  appelé  ainsi  {Mr 
BulTon  est  une  espèce  imaginaire  formée  en  réau':ssaiit  les  attributs  de  ce« 
divers  animaux. 
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FamiUe  d^     La  seconde  fomille  de  Tordre  des  passereaux,  celle  des  FISSI- 

fiMiroitres.     ROSTRES  est  peu  nombreuse  et  se  distingue  facilement  de  toutes 

les  autres  par  la  conformation  du  bec;  cet  organe  est  court, 

laj^e,  aplati  horizontalement  sans  échancrure,   légèrement 

Fù.  101.  (1)  crochu  et  fendu  très  profondément,  de 

façon  à  donner  à  l'ouverture  de  la  bon- 
^^^■^^  che  beaucoup  de  largeur,  disposition 

iKK^^K^  4^  permet  à  ces  oiseaux  d'engloutir 

^VHp^^L  fecilement  les  insectes  qu'ils  poursui- 

Ji^Hjj^l^^      vent  au  vol.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
\|ite>MllCT^F^^     ^j  ^  1^  fissirostres  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  gobe-mouches.  De  même 
que  tous  les  autres  oiseaux  essentiellement  insectivores,  ceux- 
ci  voyagent  et  nous  quittent  en  hiver.  On  les  divise  en  deux  tri- 
bus :  les  diurnes  et  les  nocturnes. 


FiMirostret     Les  FissiBOSTRES  DIURNES  se  reconnaissent  k  leur  plumageserré 
dioroet.         ^  g^Q^  remarquables  par  la  longueur  extrême  de  leurs  ailes  et  la 

Fig,  192.         rapidité  de  leur  vol.  On  les  désigne  quelque- 
fois sous  le  nom  commun  d'HiROHDELLES  ; 
mais  on  les  distingue  en  hirondelles  propre- 
ment dites  et  en  martinets;  ces  derniers  ont  un 
caractère  remarquable  dans  la  conformation 
de  leurs  pattes  (fig.  192)  :  le  pouce  est  dirigé  en 
avant  presque  comme  les  autres  doigts  qui 
sont  tous  séparés  et  n'ont  chacun  que  trois 
phalanges;  tandis  que  chez  les  hirondelles 
proprement  dites  le  pouce  s'insère  en  arrière  du  tarse  et  conserve 
laméme  direction  que  chez  les  autres  passereaux  (fig.  103^;  le 
Fig,  10S .         doigt  externe  est  uni  au  doigt  médian  j  usqu'à 
la  première  articulation  et  le  nombre  des  pha- 
langes n'offre  rien  d'anormal. 

Les  HIROinOELLES  PROPREHENT  DITES  (hirun- 

do)  ont  le  bec  triangulaire ,  déprimé  et  large  à 
sa  base,  un  peu  recourbé  à  sa  pointe,  les  nari- 
nes oblongues ,  les  pattes  courtes,  les  ailes  très 
longues  et  la  queue  ordinairement  fourchue. 
Nous  en  avons  quatre  espèces  qui  se  trou- 
vent également  dans  tout  le  sud-ouest  de 
l'Europe  ;  ce  sont  :  Vhtronâelle  de  fenêtre , 
dont  les  pieds  <ont  revêtus  de  plumes  jus- 
qu'aux ongles  et  le  plumage  noir  en  dessus , 
blanc  en  dessous  et  au  croupion  ;  VkirondeUe  de  cheminée,  dont  les 


Hirondenes. 


(i)  Tète  d'engoaleTent. 
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doigts  sont  nus,  la  queue  à  fourche  très  longue,  et  le  plumage 
noir  en  dessus,  roux  au  front  et  à  la  gorge,  blanc  à  la  poitrine  et 
au  ventre  ;  Vhirandelle  de  rivagec^ai  est  plus  pelite  que  les  autres 
et  qui  se  distingue  de  la  précédente  par  sa  couleur  brune  en 
dessus  et  à  la  poitrine ,  tandis  que  sa  gorge  et  le  dessous  de  son 
corps  sont  blancs  ;  enûnyV  hirondelle  des  montagnes  qui  diffère  de 
rhirondelle  de  cheminée  par  sa  queue  un  peu  fourchue  et  par  son 
plumagebrun  clair  en  dessus.  C'est  vers  l'époque  de  l'équinoxe 
du  printemps  que  ces.  oiseaux  commencent  à  se  montrer  dans 
nos  contrées  ;  dans  la  Grèce  et  les  autres  pays  plus  chauds  que 
le  nôtre  on  les  voit  plus  tôt,  dans  les  derniers  jours  de  février  ou 
au  commencement  de  mars  ;  en  général  leur  retour  coïncide 
avec  celui  des  beaux  jours  et  semble  les  annoncer;  mais  les  va- 
riations météorologiques  n'influent  réellement  que  peu  sur  ce 
phénomène;  car  si  l'hiver  se  prolonge  plus  que  de  coutume  les  hi- 
i*ondelles  n'en  arrivent  pas  moins  à-peu-près  à  l'époque  ordinaire; 
quelquefois  on  en  voit  voler  à  travers  les  flocons  d'une  neige 
épaisse,  et  d'un  autre  côté  lorsque,  dès  le  mois  de  février,  la  tem- 
pérature s'élève  assez  pour  faire  fleurir  nos  arbres ,  ces  oiseaux 
manquent  à  ce  printemps  prématuré,  et  n'arrivent  comme  de 
coutume  que  vers  le  commencement  d'avril.  L'hirondelle  de 
cheminée  est  celle  que  nous  voyons  la  première;  l'hirondelle  de 
fenêtre  et  l'hirondelle  de  rivage  n'apparaissent  guère  chez  nous 
que  huit  ou  dix  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  le  16  avril. 

Chacun  connaît  le  vol  léger,  élégant  et  soutenu  de  ces  oiseaux, 
et  a  pu  remarquer  combien  ils  aiment  à  planer  au-dessus  de  l'eau 
et  à  sillonner  l'air  dans  toutes  les  directions  en  y  poursuivant  les 
insectes  dont  Us  se  nourrissent  et  dont  ils  détruisent  un  nombre 
immense.  Les  hirondelles  nous  délivrent,  en  effet,  de  nuées  de 
cousins,  de  charançons  et  d'autres  insectes  destructeurs  ou  in*- 
commodes  et  les  services  qu'elles  nou^  rendent  ainsi  devraient 
leur  assurer  notre  reconnaissanceet  notre  protection.  Elles  nous 
arrivent  d'abord  par  bandes  peu  nombreuses,  mais  bientôt  les 
masses,  dont  celles-ci  étaient  les  devancières,  se  répandent  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes;  l'hirondelle  de  cheminée  et 
celle  de  fenêtre  se  rapprochent  de  nos  habitations  ;  l'hirondelle 
de  rivage  ne  hante  que  les  bords  des  rivières  où  le  voisinage  de 
l'homme  ne  la  trouble  pas.  Presque  aussitôt  après  leur  arrivée  on 
les  voit  s'occuper  activement  de  la  construction  d'un  nid  ou  de 
la  réparation  de  l'un  de  ceux  abandonnés  l'année  précédente. 
Ce  nid  est  une  véritable  bâtisse,  artistement  façonnée  ;  il  est  con- 
struit avec  des  débris  de  matières  végétales  ou  animales  et  une 
espèce  d'un  ciment  formée  de  terre  gâchée  que  l'oiseau  étend 
avec  son  bec  comme  avec  une  truelle  ;  à  l'intérieur  il  est  garni  de 
duvet,  et  l'ouverture  servant  d'entrée  est  pratiquée  à  sa  partie  su- 
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périeure.  L'endroit  où  ces  oiseaux  le  placent  yarie  suivant  ks 
I  espèces,  mais  est  toujours  choisi  de  manière  à  les  mettre  autant 

que  possible  à  l'abri  des  attaques  de  leurs  ennemis.  L'hirondelle 
de  cheminée  établit  en  général  son  domicile  dans  la  partie  la  plus 
élcTée  des  tuyaux  de  cheminée,  et  doit  à  cette  particularité  le 
nom  qui  la  distingue;  rhirondelle  de  fenêtre  attache  son  nid  sous 
les  encoignures  des  fenêtres  ou  aux  poutres  des  granges  et  des 
écuries  ;  enfin  l'hirondelle  de  riTage  niche  dans  des  trous  qu'elle 
creuse  avec  son  bec  dans  la  berge  des  rivières  ou  s'établit  dans  les 
fentes  des  rochers.  La  ponte  consiste  en  quatre  ou  six  œufs ,  et 
I  l'incubation  dure  quatorze  jours  ;  pendant  ce  temps  la  femelle 

ne  quitte  pas  son  nid;  le  mâle  voltige  sans  cesse  autour  et  ap-^ 
I  porte  à  la  couveuse  la  plus  grande  partie  de  sa  chasse  ;  la  nuit  il 

se  tapit  en  sentinelle  sur  l'ouverture  du  nid ,  et  en  rend  la  sur- 
prise impossible.  Lorsque  les  jeunes  sont  nés ,  leurs  parens  leur 
prodiguent  encore  les  soins  les  plus  constans  et  semblent  se 
plaire  à  leur  donner  une  espèce  d'éducation;  on  les  voit  exci- 
tant leurs  petits  à  feire  usage  de  leurs  ailes  en  leur  présentant 
d'un  peu  loin  la  nourriture  qu'ils  aiment  et  en  s'écartant  h  me- 
sure que  ceux-ci  les  suivent  ;  pendant  quelques  jours  encore  ils 
les  guident  dans  leurs  excursions  ;  mais  aussitôt  que  les  jeunes 
peuvent  se  passer  de  leur  secours ,  ils  s'occupent  d'une  nou- 
velle couvée ,  et  la  ponte  se  répète  jusqu'à  trois  fois  dans  la  sai- 
!  son .  Toute  la  jeune  génération  abandonnée  à  elle-même  vit  alors 

[  en  troupes  nombreuses  ,  dans  lesquelles  l'hirondelle  de  che- 

minée est  même  confondue  avec  l'hirondelle  de  fenêtre. 
Les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont  douces;  et  ils  donnent  même 
I  des  signes  remarquables  de  sociabilité  ;  lorsque  leurs  petits 

sont  menacés  par  l'approche  de  quelque  ennemi  le  père  et  la 
mère  poussent  des  cris  de  désespérés ,  et  on  voit  alors  toutes  les 
hirondelles  du  voisinage  venir  à  leur  secours  et  harceler 
de  concert  l'animal  dont  ils  redoutent  l'attaque;  il  parait  qu'ils 
se  prêtent  aussi  des  secours  mutuels  pour  la  construction  de 
leur  nid ,  et  on  assure  que  si  un  moineau  s'empare  de  la  de- 
meure de  l'un  d'entre  eux,  comme  cela  arrive  souvent,  toutes 
les  autres  hirondelles  se  rassemblent  autour  pour  chercher  h 
l'en  expulser  ou  pour  l'y  renfermer  en  bouchant  avec  de  la  terre 
le  trou  qui  y  sert  de  sortie. 

Vers  l'équinoxe  d'automne  les  hirondelles  se  rassemblent  en 
troupes  nombreuses  et  ne  tardent  pas  à  disparaître.  Quelques 
naturalistes  ont  pensé  qu'elles  se  retiraient  alors  dans  des  ca- 
vernes ou  se  cachaient  au  milieu  des  roseaux  pour  y  rester  dans 
un  état  d'engourdissement  léthargique  jusqu'au  retour  du  prin- 
temps ;  on  a  été  même  jusqu'à  admettre  qu'elles  demeuraient 
pendant  toutce  temps  submergées  dans  les  marais;  des  hommes, 
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dont  la  Téracité  ne  peut  être  mise  en  question^  assurent  effectire- 
ment  en  avoir  retiré  de  l'eau  dans  un  état  de  mort  apparente  à 
uneépoque  où  toute  la  race  ayait  disparu  du  pays,  et  les  avoir  rap- 
pelées à  la  vie  en  les  réchauffant  lentement  Dans  la  vue  d'éclair» 
cir  ce  point  intéressant ,  un  physiologiste  habile^  Spallanzani,  a 
fait  diverses  expériences  et  a  constaté  que  le  froid  peut  tuer^mais 
n'engourdit  pas  de  la  sorte  l'hirondelle  de  cheminée  ni  l'hi- 
i*ondelle de  fenêtre;  ce  ne  pourrait  donc  être  que  l'iiirondelle  de 
rivière  qui  serait  susceptible  de  tomber  dans  un  sommeil  lé- 
thargique^et  on  nepeut  guère  se  refuser  à  admettre  que  quelque- 
fois ces  oiseaux  passent  ainsi  une  partie  de  l'hiver  ;  mais  il  est 
bien  difficile  de  croire  qu'ils  restent  alors  sous  l'eau  y  car  même 
les  animaux  hybemans,  dont  le  sommeil  est  le  plus  profond,  ont 
besoin  d'une  certaine  quantité  d'air  pour  entretenir  leur  vie 
affaiblie.  Quoi  qu'il  en  smt,  il  est  aujourd'hui  bien  certain  que 
la  plupart  des  hirondelles ,  sinon  toutes ,  ne  présentent  rien  de 
semblable,  mais  émigrent  en  automne  vers  les  pays  chauds.  On 
les  voit  alors  se  rendre  par  bandes  nombreuses  sur  les  bords  de 
Ja  Méditerranée,  et  s'y  rassembler,  sur  quelque  point  élevé ,  en 
légions  innombrables  qui,  après  avoir  attendu  quelques  jours 
un  moment  favorable ,  partent  de  concert  et  traversent  la  mer; 
on  les  y  rencontre  quelquefois  et  on  lés  voit  s'abattre  sur  les 
cordages  des  navires  lorsque  les  vents  contraires  s'opposent  à 
leur  voyage  ;  enfin  on  assure  que  dans  le  mois  d'octobre  nos 
hirondelles  commencent  à  se  montrer  au  Sénégal,  où  elles  pas- 
sent l'hiver  et  changent  de  plumes. 

Ces  petits  oiseaux  font,  comme  on  le  voit,  de  bien  longs 
voyages,  et  cependant,  par  un  instinct  que  nous  ne  pouvons 
comprendre,  ils  savent  au  printemps  suivant  retrouver  les 
lieux  où  ils  ont  déjà  niché  et  y  reviennent  toujours.  On  s'est 
assuré  de  ce  fait  curieux  en  attachant  à  la  patte  de  plusieurs 
hirondelles  de  petits  cordons  de  soie  pour  constater  leur  iden- 
tîté.Eiles  construisent  leur  premier  nid  dans  le  voisinage  de  celui 
où  elles  sont  nés  ;  l'hirondelle  de  cheminée  bêtit  chaque  année 
le  sien  au-dessus  de  celui  de  l'année  précédente,  et  l'hirondelle 
de  fenêtre  s'établit  dans  celui  qu'elle  avait  quitté  à  l'automne  ; 
Spallanzani  a  vu ,  pendant  dix-huit  années  consécutives ,  les 
mêmes  couples  revenir  à  leurs  anciens  nids  sans  presque  s'oc- 
cuper de  les  réparer.  Les  hirondelles  montrent  aussi  dans  d'au- 
tres occasions  la  singulière  faculté  de  se  diriger  vers  un  lieu 
déterminé,  dont  elles  sont  éloignées  d'une  distance  considérable; 
si  on  transporté  au  loin  une  couveuse  renfermée  dans  une  cage 
et  qu'on  lui  donne  sa  liberté,  elle  s'élève  d'abord  très  haut 
comme  pour  examiner  le  pays,  puis  se  dirige  en  ligne  droite 
vers  l'endroit  où  elle  a  laissé  sa  couvée.  Spallanzani  a  répété 


546  ZOOLOGIE  DB8GBIPTIYB. 

avec  succès  cette  expérience  à  diverses  reprises  et  a  vu  un 
couple  d'hirondelles  de  rivière  qu'il  avait  transporté  à  Milan 
se  rendre  en  treize  minutes  auprès  de  ses  petits  laissés  à 

Pavie. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'hirondelles  étrangères  ;  l'une 
d'elles,  la  salangane  y  qui  habite  l'Archipel  indien,  est  célèbre 
par  ses  nids  de  substance  gélatineuse  que  les  Chinois  estiment 
beaucoup  comme  aliment;  on  les  trouve  principalement  parmi 
les  rochers,  sur  les  côtes  de  Java ,  et  on  en  £ait  un  commerce 
considérable. 

MartiDots.  Lcg  HABTiiiBTS  {cypselus)  Ont  Ics  ailcs  eucorc  plus  longues  etles 
pattes  plus  courtes  que  les  hirondelles ,  dont  ils  se  distinguent 
également  par  la  disposition  des  doigts  et  par  le  nombre  de  pennes 
de  la  queue  qui  est  de  dix  seulement.  Lorsqu'ils  sont  à  terre  ces 
oiseaux  ont  la  plus  grande  peine  à  prendre  leur  élan,  aussi  ne  s'y 
posent-ils  jamais,  et  quant  on  les  voit  perchés ,  ce  qui  est  rare, 
c'est  toujours  sur  quelque  point  élevé;  mais  ils  volent  sans  efforts 
et  passent,  pour  ainsi  dire,  leur  vie  dans  l'air;  réunis  en  troupes 
nombreuses ,  ils  y  poursuivent  à  grands  cris  les  insectes.  Ou 
n'en  trouve  en  Europe  que  deux  espèces  :  le  martinet  commun^ 
qui  est  noir,  à  gorge  blanche ,  et  qui  niche  dans  les  vieux  murs 
et  dans  les  rochers  ;  et  le  grand  tnartinei  ou  martinet  à  ventrt 
blanc  qui  fréquente  les  Alpes ,  et  niche  dans  les  fentes  des  ro- 
chers. Ces  oiseaux  nous  arrivent  en  même  temps  que  les  hiron- 
delles et  nous  quittent  aussi  en  automne. 


risAîroitrea  Les  PissiROSTEBS  iioGTURNES  ressemblent  aux  chouettes  par 
noctorats.  |gm.  piuniage  léger,  mou  et  nuancé  de  gris  et  de  brun.  Ces  oi- 
seaux vivent  solitaires  et  ne  volent  que  pendant  le  crépuscule 
ou  les  belles  nuits  d'été ,  à  la  poursuite  des  phalènes  et  autres 
insectes  nocturnes,  qu'ils  engloutissent  facilement  dans  leur  bec 
encore  plus  fendu  que  celui  des  hirondelles  et  garni  de  fortes 
moustaches  ;  ils  le  tiennent  grandement  ouvert ,  et  l'air  qui  s'y 
engouffré  y  produit  un  bourdonnement  particulier  :  de  le  le 
nom  d'ENGOULEVEMS  par  lequel  on  les  désigne.  Leurs  ailes  sont 
très  longues ,  et  leur  vol  silencieux.  La  disposition  de  leurs 
doigts  se  rapproche  de  celle  des  martinets ,  si  ce  n'est  qu'une 
courte  membrane  les  réunit  en  général  à  leur  base;  leurs  yeux 
sont  grands  et  la  lumière  du  jour-  les  éblouit.  On  a  prétendu 
que  les  engoulevens  avaient  l'habitude  de  téter  tesKshèvres,  et  on 
leur  a  même  donné  en  conséquence  le  nom  vulgaire  tète-eJkèvre 
(caprimulgusj ,  mais  cette  opinion  n'est  pas  fondée  et  vient  pro- 
bablement de  ce  que  ces  oiseaux  se  mêlent  souvent  aux  trou- 
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peaux  pour  y  chercher  les  insectes  que  ceux-ci  attirent  en  grand 
nombre.  Quelquefois  on  les  appelle  aussi  crapauds  -  voians  ^ 
probablement  à  cause  de  l'aplatissement  de  leur  tète  et  de  leur 
laideur.  Fendant  la  belle  saison  on  en  Yoit  une  espèce  dans  les 
parties  tempérées  de  l'Europe  ;  elle  est  un  peu  plus  grosse  que 
le  merle  commun  et  se  tient  de  préférence  dans  les  forêts.  On 
donne  le  nom  générique  de  podagres  à  des  engoulevens  étrangers 
qui  ont  le  bec  plus  fort  et  les  doigts  libres. 


^ 


La  troisième  grande  division  de  l'ordre  des  passereaux  estcelle    Conirostrea. 
des  CONÏROSTRES,  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  bec  plus  ou 
Fig.  194.  (î)         moins  conique  et  sans  échancrure^/î^-lOf^; 

ces  oiseaux  sont  bien  plus  essentiellement 
granivores  que  tous  les  précédens  et  ont 
la  pli^s  grande  analogie  avec  les  dentiros- 
très.  On  range  dans  cette  famille  les 
alouettes ,  les  mésanges ,  les  bruans ,  la 
tribu  des  moineaux^  les  corbeaux^  les 
oiseaux  de  paradis ,  etc. 
Les  AiA>wrTB»{alauda)  se  rapprochent  des  bergeronnettes  par  Alonette». 
l'onglede  leur  pouce  qui  est  droit  ^  fort  et  bien  plus  long  que  ce- 
lui des  autres  doigts  ;  mais  leur  bec  ordinairement  droite  et  en 
forme  de  c6ne  allongé,  n'est  pas  échancré  ;  leur  tète  est  petite,  ar- 
rondie ^  et  garnie  en  dessus  de  plumes  plus  ou  moins  érectiles; 
leur  queue  est  de  longueur  moyenne  et  presque  toujours  four- 
chue. La  conformation  de  leurs  ongles  ne  permet  pas  à  la  plu- 
part de  ces  oiseaux  de  percher  sur  les  arbres ,  mais  elle  leur  est 
utile  lorsqu'ils  courent  sur  la  terre  nouvellement  retournée  ; 
ils  vivent^  en  général^  dans  les  champs  et  se  nourrissent  de  grai- 
nes^ d'herbes  tendres^  d'insectes  et  de  larves.  VahuetU  corn- 
fmtney  dont  chacun  connaît  la  forme  et  la  couleur,  est  répan- 
due dans  une  grande  partie  de  l'ancien  continent.  Pendant 
l'été,  ces  oiseaux  fréquentent  de  préférence  les  terres  élevées  et 
sèches ,  et  se  plaisent  à  s'élever  perpendiculairement  dans  l'air 
à  de  grandes  hauteurs  en  chantant  d'une  voix  forte  et  mélo- 
dieuse. En  hiver,  ils  se  réunissent  en  grandes  troupes  dans  les 
plaines  basses,  et  restent  presque  toujours  à  terre  cherchant 
leur  nourriture;  quand  le  froid  est  intense, ils  se  réfugient  sous 
des  rochers  et  le  long  des  fontaines  qui  ne  gèlent  pas ,  et  lors- 
qu'ils sont  poussés  par  la  disette,  on  les  voit  s'approcher  fde 
nos  habitations.  Dans  nos  climats  ces  alouettes  font  en  général 
deux  pontes  par  an ,  en  mai  et  en  juillet;  en  automne  elles  sont 

(i)  T*te  de  gros  bec. 


•*  ZOOLOGIE  DBSCaiPTIVE. 

tffèi  grasses  et  leur  chair  est  très  estimée;  on  en  prend  iin 
nombre  immense  pour  l'usage  de  la  table,  et  sur  nos  marchés  on 
les  désigne  communément  sous  le  nom  de  mauviettes.  Le  eoehe- 
tns  est  une  espèce  d'alouette  qui  ressemble  beaucoup  à  la  pré- 
cédente, mais  qui  a  la  tète  ornée  d'une  huppe  érectile  bien  dis- 
tincte; son  chant  est  plus  doux  que  celui  de  l'alouette  com> 
mone,  et  on  la  tnmre  aussi,  quoique  moins  abondamment,  H#"« 
la  plnpart  des  contrées  de  l'Europe;  on  la  voit  souvent  sur  le 
bord  des  chemins  cherchant  dans  le  crotin  de  cheval  des 
graines  non  digérées.  Une  troisième  espèce,  V alouette  lulu^  dont 
la  tête  est  également  ornée  d'une  huppe,  mais  qui  est  de  moindre 
taille,  fréquente  les  bruyères  dans  l'intérieur  des  bois.  Notre  plus 
grande  espèce  est  la  catandrey  dont  le  bec  est  presque  aussi  gros 
que  celui  d'un  moineau  ;  elle  fréquente  le  midi  de  la  France. 

Mésanges.       Les  MÉSAirGiss  fparfisj,  reconnaissables  à  leur  bec  petit ,  conique 

et  garni  de  poils  à  sa  base  ffig,  196;,  à  leurs  narines  cachées  sous 

les  plumes  et  à  leurs  ailes,  dont  la  quatrième  et  cinquième  pennes 

sont  les  plus  longues ,  ont  les  ongles  effilés  et  propres  à  se  cram- 

Fîg»  106.  ponneraux  arbres;  ce  sont  de  petits  oiseaux 

actifs,  pétulans  et  courageux,  qui  voltigent 
•  et  grimpent  sans  cesse  sur  les  branches  ou 
sur  les  joncs,  s'y  suspendent  dans  tous  les 
sens ,  déchirant  les  graines  dont  ils  font 
leur   principale    nourriture,    mangeant 
aussi  beaucoup  d'insectes  et  n'épargnant 
pas  même  les  petits  oiseaux  quand  ils  les 
trouvent  malades ,  et  peuvent  les  achever; 
ils  leur  percent  alors  le  crâne  à  coups  de  bec  pour  se  repaître  de 
leur  cervelle;  au  printemps  ils  causent  souvent  des  dégâts  con- 
sidérables dans  les  jardins  et  détruisent  beaucoup  d'abeilles. 
Les  uns  vivent  dans  les  bois  ou  dans  les  buissons  et  nichent  dans 
les  trous  des  arbres:  de  ce  nombre  est  la  charbonnière ,  l'une 
des  espèces  les  plus  communes  dans  nos  campagnes  ;  elle  est  oli- 
vâtre en  dessus  pi  jaune  en  dessous ,  avec  la  tète  noire  et  une 
bande  longitudinale  de  même  couleur  sur  la  poitrine.  Elle  reste 
en  France  toute  l'année,  mais  celles  du  nord  se  retirent  vers  le 
midi  en  automne  ;  en  été  elle  fréquente  de  préférence  les  mon- 
tagnes boisées;  en  hiver  les  plaines;  sa  ponte  se  renouvelle 
deux  ou  trois  fois  par  an  et  se  compose  chaque  fois  de  huit  à 
vingt  œufs.  La  petite  charbonnière  y  dont  le  plumage  est  cendré 
en  dessus,  blanc  en  dessous,  a  des  mœurs  analogues.  Il  en  est  de 
même  de  la  nonnette  qui  diffère  de  la  précédente  par  sa  calotte 
noire  et  de  la  mésange  à  tête  bleue,  joli  petit  oiseau  assez  com- 
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mua  dans  nos  taillis.  La  mésange  huppée,  caractérisa  par 
une  petite  huppe  mêlée  de  noir  et  de  blanc ^  se  platt  dans  les 
lieux  solitaires  et  fuit  la  compagnie  des  autres  oiseaux  j  on  la 
Toit  dans  le  nord  de  la  France.  Enfin  on  trouve  aussi  dans  nos 
bois  la  mésange  à  longue  queue  qui  n'est  guère  plus  grande  que  le 
rtnldeiy  et  qui  en  hiTer  ise  montre  par  petites  troupes  dans  les  jar- 
dins et  les  Tcrgers. 

D'autres  mésanges  vivent  au  bord  des  eaux  dans  les  roseaux 
et  les  joncs, où  elles  pratiquent  des  nids  artistement construits; 
nous  n'en  avons  en  Europe  qu'une  espèce,  la  moustache^  qni 
est  fanve ,  à  tète  cendrée ,  et  qui  diffère  des  mésanges  ordinaires 
par  la  forme  de  sa  mandibule  supérieure ,  dont  le  bout  se  fe^ 
courbe  un  peu  sur  l'inférieure.  Enfin  nous  avons  ansai,  ântê 
le  midi  de  la  France,  une  espèce  de  mésange  dont  le  bec  est 
plus  droit  et  plus  pointu  que  chez  toutes  les  précédentes,  et 
dont  quelques  naturalistes  forment  un  genre  distinct;  c'est  la 
remit  y  on  mésange  du  Languedoc  y  petit  c^fseau  remarquable  par 
son  joli  nid  en  forme  de  bourse,  artiftement  tissu  de  duvet  de 
saule  ou  de  peuplier,  garni  intérieurement  de  plumes  et  sus- 
pendu aux  rameaux  flexibles  des  plantes  aquatiques. 


Les  VKiiiLi^%(emherita)  sont  caractérisés  par  leur  bec  conique ,     Brnaut». 
court,  un  peu  compriméetpar  le  tubercule  Saillant  et  dur  dont 
leur  palais  est  garni  (fig.  lS6>).Ilssont  de  petite  taille  et  se  nourris- 
sent principalement  de  graines  ;  ceux  dont  l'ongle  postérieur  est 
Fia.  106.  court  et  courbé  vivent  dans  les  bois  et  les 

jardins ,  et  nichent  dans  les  broussailles  ; 
ceux  qui  au  contraire  ont  cet  ongle  long  et 
faiblement  arqué  et  qui  se  rapprochent 
davantage  des  alouettes  vivent  toujours  à 
terre  dans  les  lieux  découverts.  Ce  sont 
des  oiseaux  de  peu  de  prévoyance  qui 
donnent  dans  tous  les  pièges  qu'on  leur  tend  et  qui  sont  recher- 
chés comme  petit  gibier.  Le  bruant  commun ,  fauve ,  tacheté  de 
uoir  en  dessus ,  jaune  en  dessous ,  est  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  se  tient  pendant  la  belle  saison  le  long  des  haies  et  sur 
la  lisière  des  bois  ;  mais  en  hiver  lorsque  la  neige  couvre  la  terre 
il  se  rapproche ,  en  troupes  innombrables  avec  les  pinçons  et  les 
moineaux,  des  habitations  où  il  trouve  plus  facilement  à  se  nour- 
rir. Le  &rt/an^/^,  qui  se  trouve  dans  les  contrées  montagneuses, 
a  le  dessus  du  corps  gris-roussâtre  ;  le  bruant  des  haies  se  dis- 
tingue par  sa  gorge  noire.  On  donne  le  nom  de  bruant  de 
roseaux  à  une  troisième  espèce,  à  calotte  noire,  qui  niche  le  long 
des  eaux.  Le  proyer,  qui  nous  arrive  au  printemps ,  qui  niche 
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dans  le  blé,  et  qui  esigris-brun, tacheté  partoutde  brun  foncé, 
appartient  aussi  à  ce  genre.  D  en  est  encore  de  même  de  VoHaUat , 
célèbre  pour  la  délicatesse  de  sa  chair;  ce  pelitoiseau, dont  le  dos 
est  bruo-oliTâtrCj  et  la  gorge  jaune,  est  répandu  dans  presque 
toute  l'^rope ,  mais  n'est  commun  que  dans  le  midi. Ters  le 
mois  de  mai ,  les  ortolans  arrivent  dans  lès  parties  centrales  de 
l'Europe,  et  en  septembre  ils  retournent  dans  lescontréesméri- 
dîonales  ;  ils  sont  alors  chargés  de  graisse  et  fort  recherchés,  tan- 
dis qu'au  printemps  ils  sont  maigres  et  insipides.  Ils  ne  nichent 
guère  que  dans  la  Lorraine,  la  Bourgogne  et  l'Allemagne  et  dans 
les  pays  vignobles  ;  c'est  ordinairement  sur  les  ceps  de  vignes 
qu'ils  placent  leur  nid.  Le  bruant  de  litige  diffère  de  tous  les  pré- 
cédens  par  son  ongle  pointu,  long  et  presque  droit;  il  habite 
les  régions  arctiques ,  et  en  hiver  se  montre  dans  le  nord  de  la 
France. 


Les  HOinEAUX  forment  une  tribu  très  nombreuse  qui  se  dis- 
tingue des   autres   coniroslres  par  un  bec  conique  plus   ou 
Fig.  103.  moins  gros  à  sa  base,  mais  point  angu- 

leux à  sa  commissure.  Ce  sont  pour  U 
plupart  de  petits  oiseaux  voraces  et 
nuisibles  qui  vivent  principalement  de 
grains.  On  les  divise  en  tisserins,  moi- 
neaux proprement  dits,  pin^ns,  linot- 
tes, chardonnerets,  gros -becs,  bou- 
vreils,  etc. 


"lufriu.  Les  TissERins  (ptoûtutj  doivent  leur  nom  à  la  manière  habite 
dontils  construisent  leur  nid, en  entrelaçant  des  brins  d'herbes; 
quelques-uns  les  rapprochent  en  grand  nombre  de  manière  àen 
former  une  seule  masse  à  plusieurs  compartimens  :  tels  sont  le 
républicain  qui  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  le 
mangeurde  n'i  qui  dévaste  en  troupes  innombrables  les  champs 
de  plusieurs  des  parties  chaudes  de  l'Amérique,  et  qui  a  été  dé- 
signé tour-à-tour  sous  les  noms  de  petit  cAoueot  de  Surùtam , 
de  eattique  noir,  de  loriot  noir,  etc. 

HiMDnai       Les   ■OtHKACX   PKOPRBHBHT  DITS  (pyrgtta)  Ont  le  beC  moins 

roprcDCDt  grand  que  les  tisserins  ,  conique  et  un  peu  bombé  vers  la 
'**'  pointe.  Le  type  de  ce  genre  est  notre  moineau  domettique,  ainsi 

nommé  à  cause  de  sa  résidence  habituelle  dans  le  voisinage  de 
nos  habitations;  il  est  remarquable  par  son  audace  et  par  sa  vora- 
cité. Ces  petits  oiseaux  consomment  unequantité  considérable  de 


OBDBB  usa  PASSKBBAVX.  Ml 

blé  9  détmiaeiit  beaucoup  de  jeunes  firuits  et  oocasimment  ainsi 
des  dommages  très  grands.  Us  sont  répandus  dans  tout  notrecon- 
tinent  y  mais  ils  abondent  surtout  dans  les  contrées  où  l'on  cul- 
tÎTC  des  céréales.  On  connaît  sous  le  nom  de /9"tifti«<  une  autre  es- 
pèce de  moineau  un  peu  moins  grande  que  la  précédente  et  qui 
se  trouve  également  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  mais 
qui  ne  se  rapproche  pas  des  endroits  habités. 


Les  pmçoii s  (fringiUa)  ont  le  bec  un  peu  moins  arqué  que  les  pinçons, 
moineaux,  hepmçon  ordinaire  est  un  des  oiseaux  les  {dus  com» 
muns  de  nos  campagnes;  ses  mœurs  scmt  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  du  moineau  commun ,  mais  il  est  plus  vif ,  plus  gai  et 
chante  d'une  manière  plus  Tariée.  ▲  l'âge  adulte  ces  oiseaux  ne 
s'accoutument  que  très  difficilement  à  la  captivité  y  mais  quand 
on  les  prend  jeunes  ils  s'apprivoisent  fort  bien  ;  on  a  remarqué 
qu'ils  ne  chantaient  jamais  mieux  que  lorsqu'ils  avaient  perdu  la 
vue ,  et  c'est  pour  cette  raison  que ,  dans  plusieurs  contrées ,  on  a 
l'habitude  barbare  de  priver  de  la  vue ,  en  passant  sur  les 
paupières  un  fil  de  fer  rougi  au  feu,  les  pinçons  qu'on  élève  en 
cage. 


Les  dUBDONIIBHSTSy  les  LINOTTES  et  les  SSRIIfS  fearduelisj      CbardoDoe- 

ont  le  bec  plus  court  et  sans  être  bombé;  chez  les  premiers,  c®^* 
cet  organe  est  un  peu  plus  long  et  plus  aigu  que  chez  les  der- 
niers qui  ne  se  distinguent  entre  eux  que  par  leur  plumage  brun 
avec  des  teintes  rouges  chez  les  linottes,  plus  ou  moins  verdâtres 
chez  les  serins. 

Le  càardimnerei  ordinatre  est  l'un  des  oiseaux  d'Europe  les 
plus  jolis,  les  plus  dociles  et  les  plus  habiles  chanteurs;  son 
plumage  est  brun  dessus,  et  blanchâtre  dessous ,  avec  le  masque 
d'un  beau  rouge  et  une  belle  tâche  jaune  sur  l'aile;  il  tire  son 
nom  de  la  graine  de  chardon,  qu'il  recherche  de  préférence; 
il  se  plait  surtout  dans  les  vergers ,  et  niche  en  général  dans  les 
vignes ,  les  pruniers  ou  les  noyers;  son  vol  est  bas  et  filé ,  et  en 
hiver  ces  oiseaux  se  réunissent  en  troupes  nombreuses;  ils  vi- 
vivent  de  seize  à  vingt  ans  ou  même  davantage. 

La  iùwtte  commune  se  trouve  aussi  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  où  elle  habite  les  vignobles,  les  plaines 
et  la  lisière  des  bois.  La  femelle ,  dont  le  plumage  est  d'un  cen- 
dré jaunâtre  mêlé  de  brun  et  de  roux ,  ne  chante  pas  ;  le  mâle  a 
au  contraire  un  ramage  très  agréable,  et  à  l'âge  adulte  on  le 
remarque  aussi  à  cause  de  la  couleur  rouge  des  plumes  de  la 
tête  et  de  la  poitrine.  Le  cabaret  ou  siseHn  est  une  espèce  de 

aa 
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linotle  pliM  petite  que  la  précédente  qui  habite  le  nord,  M  Tient 
passer  Flnver  dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe. 
Serin.  ^  serin  des  Canaries  chante  si  agréablement  et  se  multiplie 

si  facilement  en  esclayage  qu'on  l'a  transporté  partout  et  qn'il 
est  devenu  très  commun  parmi  nous  j  l'état  de  donwatieité  de 
ce  petit  oiseau  et  la  faculté  qu'il  a  de  se  mêler  a^ec  la  plupart 
des  autres  espèces  de  ce  genre  et  de  produire  avec  elles  des  métis 
féconds ,  ont  fait  yarier  sa  couleur  au  point  qu'il  est  difficile  de 
lui  en  assigner  une  primitive.  La  plupart  des  naturalistes  s'ac- 
cordent à  le  regarder  comme  originaire  des  lies  Canaries,  où  on 
le  trouve  un  grand  nombre  et  à  l'état  sauvage;  mais  quelques 
voyageurs  pensent  qu'il  est  venu  primitivement  de  l'Asie. 

C'est  aussi  à  cette  division  de  la  tribu  des  moineaux  qu'il  fiant 
rapporter  en  grand  nombi^  de  petits  oiseaux  chanteurs  des 
pays  chauds  connus  sous  les  noms  de  bengalis  et  de  sènègaàisf 
plusieurs  sont  remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage. 

Gros-bect.      ^■'^  oxos-BBGS  (oùceoihraustes)  se  distinguent  des  autres  moi- 
neaux par  l'excessive  grosseur  de  leur  bec  y  exactement  conique 
Fig.  198.  (fig.  las;.  Celui  dans  lequel  ce  caractère 

est  le  plus  marqué  est  le^r»^  bec  efmtssntn^ 
qui  vit  dans  les  montagnes  boisées ,  et 
mange  toutes  sortes  de  fruits  et  d'aman- 
des. Le  verdier,  très  commun  aux  envi- 
rons de  Paris ,  appartient  aussi  à  ce 
genre  ;  mais  il  a  le  bec  moins  gros  que 
le  précédent. 
BoaTreoils.  Enfin  les  BOVTBBVIL8  (pirrhula)  out  le  bec  arrottdi  et  bombé  en 
tous  sens  et  assez  fort  pour  leur  permettre  de  briser  les  semences 
les  plus  dures  :  ils  habitent  principalement  les  climats  froids  et 
tempérés.  Nous  en  avons  un,  leftotfrmrtV  ordinaire,  qui  s'appri- 
voise aisément  et  apprend  à  chanter  agréablement  et  même  i 
parler  :  il  est  cendré  dessus ,  rouge  ou  roussâtre  dessous  et  i 
une  calotte  noire. 

Bec«-croités.     Les  BBGS-GROisisfiodrài;  ressemblent  beaucoupauxbouvreuils, 

mais  présentent  un  ^raotère  très  remarquable  dans  leur  bec 

Fig,  laa.  0E^.ie9>ly  dont  lesdeux mandibules  sont 

tellement  courbes ,  que  leurs  pointes  se 
croisent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'au- 
tre y  suivant  les  individus.  Le  bee  croisé 
commun  habite  l'Europe  et  se  tient  dans 
les  forêts  d'arbres  verts.  C'est  pendant 
l'hiver  qu'il  niche  et  se  reproduit  dans 
nos  climais  ;  en  été,  il  émigré  vers  le  nord.  Il  se  nourrit  de  îtniH 
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et  de  boargeons ,  et  il  parait  que  son  bec  extraordinaire  lui  sert 
pour  arracher  les  semences  de  dessous  les  écailles  des  pommes 
de  pin. 


On  donne  le  nom  de  dubs^begs  {cotyihus)  à  d'autres  conirostrest 
très  voisins  des  précédens^  mais  dont  le  bec,  bombé  de  toutes 
parts ,  est  un  peu  crochu  à  sa  pointe.  L'espèce  la  plus  commune 
habite  le  nord  des  deux  conlinens. 


Dnn-bect. 


Les  PiQDB-BaBUfs  (huphapt) ,  qui  se  servent  de  leur  beC|  renflé  Piqoe-bœafs. 
Ters  le  bout,  pour  comprimer  la  peau  des  bœufs,  afin  d'en  faire 
sortir  les  larves  d'œstres  qui  s'y  trouvent ,  et  de  les  manger, 
doivent  aussi  prendre  place  ici.  On  n'en  connaît  qu'une  es- 
pèce qui  habite  l'Afrique. 

Les  ÉTOVBHEAUX  (sttimuijf  qui  ont  le  bec  droit,  déprimé,  sur  Etounieaiix. 
tout  vers  la  pointe,  et  s'avançant  sur  le  front,  suivent  aussi  le  bé- 
tail et  se  nourrissent  principalement  d'insectes.  On  en  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  globe.  Uèiaumeau  commun  est  ré- 
pandu dans  tout  l'ancien  continent  :  il  se  tient  sur  les  arbres  si- 
tués près  des  prairies  et  vole  en  troupes  nombreuses  et  serrées. 
Son  plumage  est  noir  avec  des  reflets  volets  et  yerts ,  tacheté 
partout  de  blanc  ou  de  fauve  ;  on  peut  fecilement  l'apprivoiser 
et  lui  apprendre  à  chanter. 


Les  COBBBAUX  (earvus)  se  distinguent  de  tous  les  conirostres 

dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  par  leur  taille  plus  grande  et  par 

Fi§.  200.  leur  bec  fort ,  i^us  ou  moins  aplati  sur 

lescètéset  gamiàsabasedeplumesrai- 
des,dirigéesen  avant,  au-dessus.desna- 
rines  (fig.  200^.  Ils  sont,  pour  la  plupart, 
omnivores  :  ilsfontdes  provisions  pour 
l'arrière-saison  et  ont  la  singulière  ha- 
bitude de  prendre  et  de  cacher  même 
les  choses  qui  leur  sont  inutiles  ;  ils  sont  rusés,  et,  quand  on  les 
tient  en  captivité,  ilsapprennentiacilementàcontrefaire  des  voix 
étrangères  et  même  à  obéir  à  celle  de  leur  maître.  Les  espèces  qui 
ont  le  bec  le  plus  fort ,  proportionn  eUement  à  leur  taille,  dont  l'a- 
rète  de  la  mandibule  supérieure  est  la  plus  marquée,  et  dont  la 
queue  est  ronde ,  sont  nommées  gobbeiixbs  ou  cobbbaux  pbo- 
PRBnsBTDiTS;  celles  qui,  avec  un  beo  à-peu*près  de  la  même 
forme ,  ont  la  queue  longue  et  étagée ,  sont  appelées  pas  (piea) , 
enfin,  lorsque  les  deux  mandibules  sont  peu  allongées  et  finis- 
se. 


CorbeMK. 
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sent  par  une  courbure  subite  et  que  la  queue  est  médiocre  et 
égale  ou  peu  étagée,  on  donne  à  ces  oiseaux  le  nom  de  gba.is 

(gamdus)* 

Le  corbeau  commun ,  le  plus  grand  des  passereaux  de  l'Europe , 
appartient  à  la  première  de  ces  diyisions  et  se  reconnaît  à  son 
plumage  entièrement  noir  et  à  sa  queue  arrondie.  La  corneille 
ordinaire  est  d'un  quart  plus  petite  et  a  la  queue  plus  carrée;  le 
freux  est  encore  plus  petit  et  a  le  bec  plus  droit  et  plus  pointu , 
son  plumage  est  également  d'un  beau  noir^  mais  excepté  dans 
la  première  jeunesse ,  il  a  la  base  du  bec ,  le  devant  de  la  tète  et 
la  gorge  dépouillée  de  plumes.  La  eomeilWfnanieléeesi  cendrée, 
avec  la  tète ,  les  ailes  et  la  queue  noires  ;  enfin  la  petite  corneille 
des  clochers  OU  choucas  est  plus  petite  encore  d'un  quart  que  les 
précédentes  :  son  plumage  est  noir^  mais  un  peu  moins  foncé 
que  chez  le  corbeau ,  et  son  bec  est  plus  court.  Tous  ces  <nseaux 
abondent  en  Europe.  Le  corbeau  commun  yit  plus  retiré  que 
les  autres  et  se  tient  presque  toujours  dans  les  montagnes  cou- 
vertes de  bois  ;  la  corneille  et  le*  freux  fréquentent ,  au  con- 
traire, les  plaines  et  vivent  réunis  en  grandes  troupes;  la  cor- 
neille mantelée  ne  se  voit  guère  que  sur  les  bords  de  la  mer  ou 
des  marais  ;  et  le  choucas  s'établit  d'ordinaire ,  par  grandes 
troupes^  dans  les  clochers  et  les  vieilles  tours.  Le  corbeau  a  le  vol 
élevé  et  facile  >  et  il  sait  s'accommoder  de  tous  les  climats.  Sa 
démarche  est  grave  et  posée  et  son  courage  remarquable.  On  le 
voit  quelquefois  poursuivre  le  milan  ,  pour  le  combattre ,  et , 
lorsqu'on  le  tient  en  captivité  y  il  ne  redoute  ni  les  chiens ,  ni  les 
chats,  ni  même  l'homme.  Sa  nourriture  fovorite  consiste  en  cha- 
rognes ,  qu'  il  sent  de  très  loin  ;  mais,  à  défaut  de  cadavres ,  il  vit 
de  graines  ou  d'insectes ,  et  quelquefois  il  attaque  des  animaux 
vivans ,  tels  que  des  rats,  des  perdrix  et  des  grenouilles;  enfin 
il  niche  isolément  sur  les  arbres  élevés  ou  sur  des  rochers  escai^ 
pés,  et  ne  fait  que  deux  couvées  par  an«  La  corneille  se  nourrit  à- 
peu-près  de  mÀne;  mais  elle  est  plus  insectivore  et  mange  plus  de 
graines.On  la  voit  souvent  pendant  le  jour,  réunie  en  troupes  nom- 
breuses avec  les  fireux ,  chercher  dans  les  terres  nouvellement 
labourées  des  vers  et  des  larves  de  hannetons;  le  soir  ils  vont 
percher  ensemble  sur  quelques  grands  arbres.  Les  freux  et  les 
choucas^qui  souvent  volent  aussi  avec  les  corneilles,  ne  se  jettent 
sur  les  clmrognes  que  lorsqu'ils  y  sont  poussés  par  la  faim  ;  et 
ils  portent  la  sociabilité  encore  plus  loin  que  ces  derniers  ;  car, 
au  lieu  de  s'isoler  pour  nicher ,  comme  les  oiseaux  le  font  d'or- 
dinaire ,  ils  se  rassemblent  en  familles.  Tous  ces  corbeaux  n'é^ 
migrent  pas  :  en  hiver^  ils  restent  dans  les  cantons  les  moins 
froids.  Les  corneilles  mantelées  changent ,  au  contraire ,  de  de- 
Aieures  deux  fois  l'an  :  en  automne ,  ^les  nous  arrivent  par 
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grandes  troupes ,  qui  se  mêlent  aux  Dreux  et  aux  corneilles  ^ et , 
au  printemps  y  suivant  une  direction  contraire  ^  on  les  yoit  se 
diriger  par  petites  bandes  vers  le  nord. 

Nous  avons  aussi  en  Europe  une  espèce  de  pie:,  qui  est  très 
commune  et  qui  se  reconnaît  à  son  plumage  d'un  beau  noir 
chatoyant  partout  ^  excepté  au  ventre  et  sur  une  partie  de  l'aile  ^ 
où  cette  couleur  est  remplacée  par  du  blanc  pur.  Cet  oiseau  se 
plaJt  dans  les  lieux  habités ,  et ,  comme  la  corneille ,  se  nourrit 
de  tout  :  il  est  très  vorace ,  et  attaque  même  les  petits  oiseaux  de 
basse-cour.  Tout  le  monde  connaît  la  facilité  avec  laquelle  il 
apprend  à  prononcer  quelques  mots  y  et  sa  loquacité  y  devenue 
proverbiale.  Les  geais  sont  également  remarquables  par  le  pen- 
chant qu'ils  ont  à  imiter  toute  espèce  de  sons.  Le  geai  d'Europe 
est  un  bel  oiseau  d'un  gris  vineux ,  dont  l'aile  est  ornée  d'une 
grande  tache  bleu-*vif ,  rayée  de  bleu  foncé  :  11  rit  par  paires 
ou  par  petites  troupes  dans  les  bois ,  et  se  nourrit  principale- 
ment de  glands  et  de  noisettes. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'autres  espèces  de  corbeaux. 
Ce  genre  est  répandu  dans  tous  les  pays ,  et  souvent  la  même 
espèce  se  retrouve  en  Amérique  aussi  bien  qu'en  Europe ,  en 
Asie  et  en  Afrique  :  c'est  le  cas  de  notre  grand  corbeau ,  par 
exemple. 


Les  CA88B  KOix  (caryoeatoctes)  ressemblent  extrêmement  aux 
corbeaux,  mais  ont  les  deux  mandibules  également  pointues, 
droites  et  sans  courbures.  Par  leurs  habitudes,  ils  se  rappro- 
chent des  pics  ;  car  ils  grimpent  sur  les  arbres  >  en  frappant  du 
bec  contre  l'écoroe ,  pour  en  faire  sortir  les  larves  d'insectes  dé- 
posées dans  son  épaisseur  :  ils  se  nourrissent  aussi  de  fruits, 
d'insectes  et  de  petits  oiseaux.  Ils  habitent  l'Europe  et  vivent  en 
grandes  bandes. 


Ca&8«-noix. 


Les  KOLLiBKS  (coraeias)  sont  aussi  des  oiseaux  de  l'ancien  con- 
tinent qui  doivent  prendre  place  à  côté  des  geais  :  ils  ont  le  bec 
comprimé  vers  le  bout  et  un  pe^^^rochu,  les  narines  à  découvert 
et  les  pieds  courts  et  forts.  Les  couleurs  de  leur  plumage  sont  or- 
dinairement vives,  mais  peu  harmonieuses.  Le  roUier  commun , 
vert  d'aigue-marine,  avec  le  dos  fauve  et  du  bleu  à  l'extrémité  de 
Taile,  est  à-peu-près  de  la  taille  du  geai,  et  se  tient  de  préférence 
dans  les  grandes  forêts  de  chênes  et  de  bouleau  du  nord  de  l'Eu- 
rope :  il  est  forouche  et  criard. 


Rolîiert. 


Enfin  les  oissaux  db  paradis  (paradisœa)  ressemblent  égale-     oîMaux  de 

[loradis. 
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mentaux  corbeaux  par  la  forme  généraleile  leur  bec,  q«i  est  mé- 
diocre et  drcnt  :  ib  mit  ansai  les  narinei  cachées  sona  les  idumei 
du  froDt  )  maia  cdles^,  an  lieu 
d'être  raides  et  grêles,  sont  ve- 
loutés et  l>riUante8.Cea  oiseanx , 
originaires  de  laNouTelle-Oai- 
née  et  des  lies  voiiiDea,  sont  re- 
marquables par  le  luxe  de  l«nr 
plnmage-La  frinpart  ont  les  plu- 
mes des  flancs  effilées  et  alloi>- 
gées  en  panadtcs  bien  {dus  lon- 
gues que  lecorpa  ;  chex  d'antres, 
les  plumes  scapnlaires  forment 
oneeapèeedemantdet,  qni  peut 
recooTrir  les  ailes .  Souvent  deux 
des  plumes  du  croupion  pren- 
nent aussi  la  forme  de  kmgs 
fileta  ëbarbéa ,  et  presque  toa~ 
jours  les  eoulenra  les  plus  har- 
_.     _„  monieuses  se  mêlent  aux  reflet 

Bj.  201  ,  OI»it  ».  P;«U.IS.  ,„  p,„.  ri„^„  «  le,  plm  bril- 
lana.  Pendant  long-temps,  ces  oiseaux  magnifiques  n'étaient 
connus  que  par  les  indÎTidus  desséchés  et  mutilés ,  pour  servir 
de  panaches ,  qui  se  trouvent  dans  le  comnierce,et'on  a  débité 
sur  leur  histoire  les  contes  les  plus  absurdes-  On  a  dit  grsvemrait 
qu'ils  n'avaient  pas  de  pieds,  et  vivaient  toujours  dans  l'air, 
soutenuspar  leurs  longues  plumes:  mais,  d^  qu'on  à  pu  se  pro- 
curer des  individus  complets ,  on  a  vu  qu'ils  ne  présentaient 
aucune  anomalie  semblable.  L'espèce  la  plus  anciennemmt 
Célèbre  est  Voùeau  de  paradù  émeramU ,  dont  le  mâle  porte  ces 
longs  et  élégans  foisceaux  de  plumes  jaunâtres  emplojées  par 
les  dames ,  pour  orner  leur  coifhire . 

Ténniroi-     %^  famille  des  TÉHumoaraBS  compr^d.ainsi  que  nous  l'avons 
déji  dit,  les  passereaux  non  syndac^les ,  dont  le  bec  est  grêle, 
Fig.  303.  allongé  et  sans  échancrure  (fig.  Wi). 

Les  insectes  sont  leurprincipalenouF- 
riture.  Cette  division  comprend  les 
sitelles ,  les  grimpereaux,  les  colibris 
et  les  huppes. 

Les  BITELLXS  (nfte)  ont  le  bec  mé- 
diocre, droit,  pointu  et  comprimé 
vers  le  bout  ;  la  langue  courte,  aplatie 
et  peu  protractile.  Ih  grimpent  sans 
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cesse  el  dans  tous  ks  sens  aux  arbres,  en  entamant  l'écorce 
à  ooups  de  bec ,  pour  y  chercber  des  insectes  et  des  larves.*5oiis 
oe  rapiwrt ,  ib  ressemblent  aux  grimpereaux  et  aux  pics  ,*  mais 
ils  ne  se  serrent  pas  de  leur  queue ,  pour  se  soutenir  y  comme  le 
font  ceux-ci ,  et  les  plumes  qui  la  forment  ne  sont  pas  usées  au 
bout.  On  en  trouve  en  France  et  dans  d'autres  parties  de  l'Eu- 
rope ,  une  espèce  qui  a  reçu  les  noms  de  iarckepoi  et  de  pto- 
maçùn ,  à  cause  de  la  manière  dont  elle  travaille  à  la  con- 
struction de  son  nid ,  qu'elle  établit  dans  un  trou  d'arbre  : 
ai  l'ouverture  est  trop  grande ,  elle  la  rétrécit  avec  de  la  terre 
ffnase.  Ce  petit  oiseau,  brunâtre  en  dessus,  roussâtreen  dessods, 
et  de  la  taille  d'un  rouge-gorge,  vit  solitaire  dans  les  bois  pen- 
dant l'été ,  et  vient ,  en  bi  ver,  dans  les  vergers  et  les  jardins  ;  il  se 
nourrit  de  graines  aussi  bien  que  d'insectes. 


La  petite  tribu  des  6eihpere\ux  se  compose  d'oiseaux  dont  les 
mœurs  sont  semblables  à  celles  des  sitelles ,  mais  dont  le  bec  est 
arqué  (fig.  202) ,  On  y  range  les  grimpereaux  proprement  dits ,  les 
échelettes  et  quelques  autres  genres  exotiques. 

Les  GBiMPBBEiLUx  FEOPEEMEKT  DITS  {etrihia)  sc  reconnaissent 
aux  pennes  de  la  queue  usées  et  finissent  en  pointe  raide  (fig,  2^Z), 
Fig.  203.    comme  celles  des  pics,  disposition  qui  dépend  de 
l'usage  continuel  qu'ils  en  font  comme  d'un  arc-bou- 
tant,pourse  soutenir  lorsqu'ilsgrimpent  sur  les  ar- 
bres. Leur  langue  est  cartilagineuse,aiguè  et  propre 
à  percer  les  insectes,  qu'ils  trouvent  dan3  les  fentes 
de  l'écorce  des  arbres  ou  sous  la  nmusse.  Le  grim- 
pertau  commun  se  voit  dans  différentes  parties  de 
l'Europe  ainsi  que  dans  le  nord  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique:  c'est  un  petit  oiseau  dont  le  plumage 
est  Mancbâtre ,  tacbeté  de  brun  en  dessus ,  rous- 
sâtreau  croupion  et  sur  la  queue. 
Les  ECHELETTES  (/icAocfroffui)  grimpent  de  même  à  la  poursuite 
des  insectes ,  mais  sur  les  murs  et  les  rodiers  plutôt  que  sur  les 


Fig.  SC4. 


arbres ,  et  s'y  cramponnent  seulement  à  l'aide 
de  leurs  ongles,  qui  sont  très  forts,  surtout 
celui  du  pouce  :  ils  ne  s'appuient  pas  sur  lenr 
queue,  qui  est  très  faible  et  arrondie^^.  104/, 
et  qui ,  par  conséquent ,  n'est  pas  usée  comme 
chez  les  grimpereaux  proprement  dits.  C<qs 
oiseaux  sont  appelés  aussi  grimpereatix  ig 
murailU.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  qui' 
vit  dans  le  midi  de  l'Europe  et  niche  dans 
les  fentes  des  rochers  les  plus  escarpés. 


Griinpe- 
reaax. 


EcLelIcttM. 


Les  coLiBua  (tnekilut)  sont  de  peliu  oiseaux  reourqiublei 
par  la  beauté  de  lear  plumage  et  qui  ont  des  mœurs  très  difllA- 
r^tes des précMens.  ils  virent  sur  1m  fleurs  et  se  nouiiisseut, 
k  ce  que  l'on  asw- 
re,du  nectar  qu'ils 
j  trouvent  et  qu'ils 
■uoent  avec  leur 
langue  allcmgte, 
très  protractile  , 
tubulaire  et  for- 
mée de  deux  filets . 
Leur  bec  est  long 
et  grêle  ,  tantôt 
droit,  tantdt  cour- 
bé; leun  pattes 
sont  très  coartet , 
leun  ailes  très 
Jongues  et  étnri- 
tes,  et  leur  ster- 
Fig.  SOS ,  coLiBBi.  num  est  grand  rt 

■ans  échancmre, 
comme  celui  des  martinets.  Les  plumes  quî'leur  recouvrent  la 
tête  et  la  gorge  ont  une  structure  particulière  :  elles  ressemblent 
à  des  écailles ,  et  brillent  d'un  éclat  métallique ,  que  rien  ne 
peut  surpasser.  D'autres  parties  du  corps  présentent  aussi  les 
teintes  les  plus  riches,  et  la  beauté  de  ces  oiseaux  ,  jointe  k  la 
petitesse  extrême  de  la  plupart  d'entre  eux,  lésa  rendus  cé- 
lèbres. Ils  habitent  les  parties  chaudes  de  l'Amérique  et  se 
tiennent  d'ordinaire  dans  le  voisinage  des  jardins ,  oii  on  les 
voit  voltigeant  de  Heur  en  fleur  avec  une  incroyable  rapidité. 
Ils  sont  peu  défians  et  montrent  un  courage  bien  au-dessus 
de  ce  que  l'on  pourrait  attendre  de  leur  faiblesse.  IxH'squ'il 
s'agit  de  défendre  leur  couvée,  ces  petits  oiseaux  résistent 
à  des  ennemis  bien  supérieurs  en  taille  et  en  force ,  et  parvien- 
nent souvent  k  les  mettre  en  fuite.  Us  se  battent  aussi  avec 
acharnement  entre  eux.  Leur  nid  consiste  en  une  espèce  de 
feutre  délicat  de  soie  et  de  coton ,  revêtu  en  dehors  de  lichens  et 
de  brins  de  bois  gommé:  il  a  la  forme  d'une  capsule  et  se  trouve 
suspendu  k  une  branche  ou  k  un  des  brins  de  chaume  dont  les 
colons  recouvrent  leurs  habitations.  H  paraît  que  la  couvée  se 
répète  jusqu'à  quatre  fxMS  par  an. 

OndonneplusparticulièrementlenomdeMfîfirû  aux  espèces 
dont  le  bec  est  arqué,  et  celui  d'»ittiatn>toueàe4  aux  espèces  dont 
le  bec  est  droit(/Ef .  30S).  L'un  de  ces  derniers,  appelé,  à  raison  de 
sa  taille  de  nain,  Iepiw«f><<adw0ùaaiu-fiKnicA(«, n'est  guère  plus 
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gvos  qu'une  abeille.  Sa  longueur  est  de  seize^lignes,  et  Voisêou- 
mtmeàê  fémni^  le  plus  grand  de  ce  genre^  n'égale  pas  notre  marti- 
net. On  connaît  un  grand  nombre  de  ces  magnifiques  oiseaux,  et 
<m  pourra  juger  des  richesses  de  leur  plumage  par  les  noms  qu'on 
leur  a  donnéset  qu'ils  méritent  pleinement.Nous  citerons  comme 
exemple  le  colibri  grenat ,  le  eoUbri  topaze ,  Voiseait^moucke  écla- 
tant,It  rubiS'topase ,  le  rubis ,  le  rubis  èmeraude ,  le  saphir,  etc. 

Les  souï-HAicGAS  (cinnyris)  sont,  pour  ainsi  dire,  les  représen-    SoDî-Bun- 
tans  des  colibris  dans  l'ancien  monde  :  ils  se  trouvent  en  Afrique  g»* 
et  dans  l'archipel  Indien ,  et  ont  des  mœurs  analogues;  leur 
langue  et  leur  bec  présentent  à-peu-près  la  même  structure,  et  le 
plumage  du  mâle,  dans  sa  livrée  d'été,  brille  des  couleurs  les  plus 
belles. 

Les  HUPPBS  (upupa)  différent  de  tous  les  précédens  par  leurs  Huppes, 
mcenrs  ;  car  c'est  à  terre  qu'elles  cherchent  les  insectes  dont  elles 
senourrissent.Leurbec  est  très  long,grèle,  triangulaire  et  un  peu 
arqué  ;  la  langue  très  courte,  molle  et  collée  au  fond  du  gosier, 
les  ailes  médiocres  et  la  tète  surmontée  d'une  double  rangée 
Icmgitudinale  de  longues  plumes  érectiles.  La  huppe  commune 
est  d'un  roux  vineux ,  avec  la  queue  noire  et  les  ailes  noires 
rayées  de  blanc  ;  elle  arrive  dans  nos  contrées  au  printemps , 
pour  retourner  vers  le  sud  en  automne  et  elle  se  tient  dans  les 
plaines  humides. 

Les  p&OMEROPS  et  les  épihaqubs  sont  très  voisins  des  huppes  et  spimaquei, 
habitent  les  pays  chauds.  On  peut  aussi  en  rapprocher  les  graves  cravci,  etc.  ' 
(Jregilus),  qui  ont  cependant  beaucoup  d'analogie  avec  les  cor- 
beaux tant  parleurs  formes  que  parleurs  mœurs.  Leur  bec  est 
un  peu  plus  long  que  la  tête ,  et  leurs  narines  sont  recouvertes 
par  des  plumes  dirigées  en  avant.  Le  crave  d'Europe  habite  les 
rochers  les  plus  élevés  des  Pyrénées  et  des  Alpes ,  dont  il  ne  des- 
cend qu'à  l'approche  de  la  neige  et  des  mauvais  temps  :  il  est  de 
la  taille  d'une  corneille ,  et  son  plumage  est  noir. 

Dans  la  dernière  grande  division  de  l'immense  série  des  passe-    Famille  des 
reaux ,  le  doigt  externe  et  le  doigt  du  milieu ,  comme  nous  S7°<'*®'7'c*- 
Fig.  a06.  l'avons  déjà  dit,  sont  presque  de  même 

longueur,  et  unis  entre  eux  jusqu'à  l'a- 
vant-demière  articulation  (/?^.  206),  dis- 
position qui  a  valu  à  cette  famille  le  nom . 
de  sniDACTTLES.  On  peut  les  diviser  en 
six  genres  :  les  guêpiers ,  les  motmots,  les 
martins-pécheurs ,  les  eeyx  ,  les^todiers 
et  les  calaos. 


i 
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Goépien.       f^es  ovàpuafA{merops)Boni  des  oiseaux  à  loagues  ailes,  qui 

volent  presqu'à  la  manière  des  hirondelles  et  qui  poursuivent  en 

Fig.  207.  grandes  troupes  les  insectes ,  surtout 

les  abeilles ,  les  guêpes  et  les  frelons^ 
et,  choserenuirquabley  ils  n'en  sont 
pas  piqués.   Leur  bec  est  allongé, 
triangulaire  k  sa  base,  légèrement 
arqué  et  pointu  {fy.  207}  ;  leurs  pieds 
sont  très  courts  et  le  doigt  interne  est 
soudé  au  médian  jusqu'à  la   pre- 
mière articulation.  Ils  appartiennent  aux  parties  chaudes  de 
l'ancien  continent;  une  espèce ,  remarquable  par  ses  couleurs, 
est  assez  commune  dans  le  midi  de  l'Europe. 


Martîns-pé-     Les  MÀATiNS-pâCBBUES  {oleedo)  ont  les  pieds  encore  plus 

^aenn,         courts,  et  le  becplus  long,  droit  anguleux  et  pointu (/f^.  108). 

Leur  sternum  a  deux  échancrures  comme  celui  des  guêpiers , 

mais  ils  Tolent  avec  rapidité.  Us  sont  défians  et  farouebes  ;  leur 

nourriture  consiste  prineipa- 
Fig.  208.  lement  en  petits  poissons  et 

en  insectes  aquatiques,  qu'ils 
J^C^vv  prennent  en  se  précipitant 

^*^^r^?"<|V  ,  dans  l'eau  du  haut  de  quel- 

j^t^SL^x-I^^I, — 'l^^^^^^""^       ^^^  branche  où  ils  se  tenaient 


»'       z^^  .-^^^    _  perchés  pour  guetter    avec 

*;^       ^®  '  l^^^"^^  patience  leur  proie;  la  diges- 

tion terminée,  ils  vomissent 
/  par  petites  pelottes  les  parties 

dures  des  animaux  qu'ils  oui 
ainsi  dévorés.  Hs  nichent ,  comme  les  guêpiers ,  dans  des  trous 
en  terre,  le  long  des  bords  escarpés  des  fleuves.  On  en  trouve 
dans  les  deux  continens  \  l'espèce  d'Europe  est  de  la  taille  d'un 
moineau ,  et  verdàtre  onde  de  noir  en  dessus,  roussàtre  en  des- 
sous, avec  une  large  bande  bleue  aigue-marine  le  long  du  dos; 
elle  est  plus  commune  dans  le  midi  que  dans  le  nord. 
Quelques  oiseaux  de  llnde,  très  voisins  des  martin^pêcheui's, 
Cejx,  et  connus  sous  le  nom  générique  de  ceyx  présentent  une  ano- 
malie remarquable  :  ils  manquent  de  doigt  interne. 

Olaos.  Les  CALAOS  {Jmetroi)  sont  de  grands  oiseaux  de  l'Afrique  et  des 

Indes  qui  ressemblent  aux  martins-pêcheurs  par  la  conforma- 
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>  tiiHi  d«  leun  pieds ,  et  qui 
ont  de  l'analogie  swee  les 
corbeaux  par  leur  port  et 
parleurs  habitudes, mais 
qui  M  font  en  généial  re- 
marquer par  leur  toorme 
bec ,  dentelé  sur  les  bords 
et  BnmMmlé  d'une  proé- 
minence qui  en  double  . 
quelquefois  le  volume,  et 
qui  varie  de  forme  suirant 
l'âge.  Ils  se  nourrÎBsent  de 
fruits  tendres ,  de  petits 
animaux  qu'ils  avalent  en- 
tiers ,  et  de  charognes  ; 
presque  toujours  ils  se 
tiennent  perchés  sur  de 
grands  arbres,  et  ne  pa- 
raissent marcher  à  terre 
qu'avec  difficulté. 

FSg.  SOS.  CAl^O  A  CASQUE  BK  CHOISSAnT. 


ORDRE  DES  GRIUPEUllS  OC  DES  ZYGODACTYLES. 


Ce  groupe  se  compose  de  tous  les  oiseaux  qui ,  arec  le  r^me 
et  l'organisation  ordinaire  des  passereaux,  ont  les  doigts  diri- 
gés deux  en  ayant  et  deux  en  arrière  (voyei  fig.  167,  pag.  4*4) , 
ou  même  qui  ont  le  doigt  externe  réversible,  disposition  qui 
est  de  nature  à  leur  fournir  un  appui  plus  solide  et  5  leur  per- 
mettre de  se  mieux  cramponner  au  tronc  et  aux  branches  des 
arbres.  La  plupart  proiilent  de  cette  conformation  particulière 
pour  grimper  dans  toutes  les  directions,  et  quelquefois  ils  se 
serrent  même  de  leur  bec  pour  escalader  en  quelque  sorte  les 
branches.  De  là  te  nom  de  grimpeurt  par  lequel  on  les  désigne 
le  plus  ordinairement,  mais  qui  ne  leur  convient  pas  i  tous; 
quelques-uns  (les  coucous,  par  exemple}  ne  ^impent  pas,  et, 
d'un  autre  côté,  nous  avons  déjà  vu  que  parmi  les  passereaux 
de  la  famille  des  syndacty les  il  s'en  trouve  plusieurs  qui ,  par 
leurs  habitudes,  mériteraient  à  tous  égards  cette  dénomination  ; 
c'est  un  exemple  des  inconvéniens  qui  résultent  si  souvent  de 
l'emploi  de  noms  trop  signiflcalib  en  histoire  naturelle  ;  il  arrive 
presque  toujours  un  moment  où,  parles  progrès  de  la  science, 
■b  donnent  des  idées  fausses,  pluIAt  que  d'utiles  indications. 
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Quoi  <pi'il  en  soit  nous  continuerons  &  désigner  de  la  sorte  ces 
oiseaux  ^  car  ie  nom  de  lygodactyles ,  qui  serait  peut-être  préfé- 
rable ,  n'est  pas  généralement  adopté. 

Les  grimpeurs  se  lient  étroitement  à  la  famille  des  syndactyles 
et  nous  pensons  que  c'est  avec  raison  qu'on  a  proposé  dernière- 
ment de  les  réunir  dans  un  même  ordre,  et  ^de  ne  laisser  dans 
celui  des  passereaux  que  les  oiseaux  dont  les  doigts  présen- 
tent la  disposition  normale.  Le  régime  des  grimpeurs  est  le 
même  que  celui  des  passereaux  ;  les  uns  se  nourrissent  d'in- 
sectes qu'ils  prennent  d'ordinaire  dans  les  fentes  des  écorces  -, 
les  autres  mangent  des  fruits  plus  ou  moins  durs  suivant  la  force 
de  leur  bec.  La  plupart  nichent  dans  les  trous  des  arbres.  La 
disposition  du  sternum  varie.  Chez  les  uns  le  bec  est  plus  ou 
moins  arqué,  et  le  doigt  externe  de  derrière  est  quelquefois  ré- 
versible :  ce  sont  les  coucous ,  les  toucans ,  les  perroquets ,  etc.  ; 
chez  les  autres  le  bec  est  long,  droit,  conique  et  tranchant,  et  il  y  a 
toujours  seulement  deux  doigts  devant  :  ce  sont  les  pics ,  les  tor- 
cols  et  les  jacamars. 


Toucans.  Les  TOUCANS  {ramphoslos)  Ont  de  l'analogie  avec  le  dernier 
genre  des  syndactyles  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  y  les 
calaos,  car  ils  ont  aussi  un  énorme  bec  presque  aussi  gros  et 

Fig.  210.  aussi  long  que  leur  corps. 

On  les  trouve  dans  les  pai^ 
ties  chaudes  de  l'Améri- 
que. Us  vivent  par  petites 
troupes  sur  les  branches 
les  plus  élevées ,  mais  ne 
grimpent  Jamais  le  long 
des  troncs  des  arbres; 
leur  nourriture  consiste 
principalement  en  fruits 
(surtout des  bananes)  et  en  bourgeons,  mais  ils  mangent  aussi 
des  insectes  et  même  de  jeunes  oiseaux  ;  la  disposition  de  leur 
bec  les  oblige  à  avaler  leurs  alimens  sans  les  mâcher^  et  pour  les 
faire  arriver  jusque  dans  leur  gosier  ils  les  jettent  en  l'air  et  les 
reçoivent  dans  leur  énorme  bouche  pendant  leur  chute  vers  la 
terre. 


Perroqacts.  Les  PEHEOQUETS  (psiitacus)  se  reconnaissent  à  leur  bec  gros, 
dur,  arrondi  de  toute  part ,  et  garni  à  sa  base  d'unacire  où  sont 
percées  les  narines  f/S^r.  211).  Ce  sont  des  oiseaux  essentiellement 
grimpeurs ,  et  on  les  voit  aller  de  branche  en  branche  en  s'y  ac- 
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crochant  avec  leur  bec  aussi  bien  qu'avec  les  pattes  qui  cepen-* 

dant  sont  robustes  et  armées  d'ongles  forts«t asset  crochus.  Leurs 

Fig,  an.  ailes  sont  généralement  courtes  et  leur 

corps  gros^  aussi  ont-ils  de  la  peine  à 
prendre  leur  essor  ;  mais  la  plupart  peu- 
vent cependant ,  lorsque  les  circonstan- 
ces l'exigent,  voler  assez  haut.  Hs  se  nour- 
rissent de  fruits  de  toute  espèce,  mais  pré- 
fèrent les  amandes  qu'ils  épluchent  avec 
soin.  Lorsqu'ils  mangent  y  ils  se  servent 
d'une  de  leurs  pattes  pour  porter  leurs 
alimens  à  leur  bouche  pendant  qu'ils  res- 
tent perchés  suri'autre  pied.  Hors  le  temps  de  la  ponte  les  perro* 
quets  vivent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  Ds  se  tiennent 
sur  le  bord  des  ruisseaux  et  prennent  plaisir  à  se  baigner  plusieurs 
fois  le  jour.  Ces  oiseaux  sont  monogames  y  et  nichent  dans  des 
trous  d'arbres;  la  ponte  se  compose  ordinairement  de  trois  ou 
quatre  œufs  et  se  renouvelle  plusieurs  fois  l'année.  Les  petits 
naissent  nus  et  avec  une  tète  démesurément  grosse  ;  ils  ne  se 
couvrent  complètement  de  plumes  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
mois ,  et  restent  avec  leurs  parens  jusqu'après  leur  première 
mue.  Chacun  connaît  la  facilité  avec  laquelle  ils  imitent  la  voix 
humaine  et  apprennent  à  articuler  quelques  mots  ;  cette  faculté 
parait  tenir  à  la  structure  assez  compliquée  de  leur  larynx  infé- 
rieur et  à  la  conformation  particulière  de  leur  langue  qui 
est  épaisse  9  charnue  et  arrondie.  Par  l'éducation  on  parvient 
aussi  à  leur  faire  faire  des  exercices  au  commandement,  et  ils 
s'attachent  aux  personnes  qui  en  ont  soin,  de  même  qu'ils 
prennent  en  aversion  celles  dont  ils  ont  reçu  de  mauvais  trai- 
temens. 

Le  plumage  des  perroquets  offre  des  couleurs  très  variées , 
mais  presque  toujours  pures  et  brillantes;  le  vert  domine, 
puis  le  rouge,  ensuite  le  bleu,  et  le  jaune  parait  remplacer  le 
blanc  qui  se  voit  chez  la  plupart  des  autres  oiseaux;  souvent  les 
plumes  qui  repoussent,  après  avoir  été  arrachées,  sont  jaunes 
ou  rouges ,  et  on  donne  quelquefois  le  nom  de  tapir efès  aux  in- 
dividus ainsi  maculés.  Ces  oiseaux  habitent ,  pour  la  plupart , 
sous  la  zone  torride,  et  c'est  même  dans  les  parallèles  les  plus 
approchés  de  l'équateur  qu'on  trouve  le  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces ;  mais  il  en  est  qui  sont  répandus  jusqu'au  5a«  degré  de 
latitude  sud,  et  qui  vivent  dans  des  pays  très  froids;  chaque 
hémisphère  en  possède  un  grand  nombre,  et  non-seulement  les 
espèces  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  le  nouveau  et  l'ancien 
monde,  mais  chaque  grande  tle a  ses  espèces  particulières,  et 
dans  les  continens  chacune  d'elles  n'occupe  souvent  qu'une  ré- 
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gk>n  asseï  circonscrite  ;  on  en  connaît  cependant  qui  émi^fcnt. 

des  oiseaux  formait  une  tribu  très  nombreuse  et  se  divisent 
en  aras ,  perrucbes ,  cacatoès  y  perroquets  proprement  dits ,  etc. 
^^^  Les  A&AS  ont  la  queue  longue  et  étagée,  et  les  joues  dénuées 

de  plumes  (fy.  ail)  ;  la  plupart  sont  de  grande  taille ,  et  ofifrent 
les  couleurs  les  plus  brillantes.  Ils  appartiennent  aux  parties 
chaudes  de  l'Amérique  méridionale  et  aux  Antilles. 

Les  perroquets  à  longue  queue  et  à  joues  emplumées  sont 
Perrvebes.  cQnuus  SOUS  le  uom  de  PSAauGHB8.Les  uns  ont  la  queue  en  flèche, 
c'est-à-dire  arec  les  deux  pennes  du  milieu  dépassant  de  beau- 
coup les  autres  ;  telle  est  l'espèce  la  plus  anciennement  connue  en 
Europe,  qui  habite  les  Indes-Orientales,  et  qui  a  été  apportée  en 
Grèce  par  Alexandre  de  Macédoine;  ce  service  n'est  pas  le 
seul  que  ce  conquérant  ait  rendu  &  l'histoire  naturdle,  et  pour  le 
commémorer  les  ornithologistes  ont  donné  &  cet  oiseau  le  nom 
de  perruche  â^ Alexandre  $  son  plumage  est  d'un  beau  Tert,  avee 
une  tache  noire  sous  la  gorge  et  un  collier  rouge  sur  la  nuque. 
D'autres  perruches  ont  la  queue  élargie  vers  le  bout  ou  étagée 
à-peu-près  également. 

On  donne  le  nom  de  gaga'i*0B8  à  des  perroquets  à  queue 
courte  et  égale,  dont  la  tète  est  ornée  d'une  huppe  de  longues 
plumes  érectiles.  Leur  plumage  est ,  en  général,  blanc;  ils  ha- 
bitent les  MoUuques ,  la  Nouvelle- Guinée,  la  Nouvelle  -  Hol- 
lande, etc.,  et  se  tiennent  ordinairement  dans  les  endroits 
marécageux. 

Perroqaots      Les  PERROQUETS   PROPREMENT    DITS  OUt    la   qUCUC  de  même 

proprement  forme,  mais  sont  dépourvus  de  huppe.  Le  perrofuet  grU  ou 
'^^'  Jaco  est  le  plus  recherché  à  cause  de  sa  docilité  et  de  la  &cili  té  avec 

laquelle  il  apprend  à  parler  ;  il  habite  la  c6te  occidentale  d'A- 
frique, mais  n'arrive  ordinairement  en  Europe  qu'après  avoir 
été  porté  en  Amérique  par  les  bàtimens  négriers..  On  appelle 
Lorii  les  espèces  dont  le  fond  du  plumage  est  rouge  et  la  queue 
un  peu  en  coin  ;  on  n'en  trouve  qu'aux  Indes-Orientales. 
Perroquets  Enfin,  il  est  aussi  des  perroquets  qui  diffèrent  de  tous  les  précé- 
k  tr  9itfpe.  dens  par  leur  langue  cylindrique ,  protractile ,  et  fendue  au  bout , 
disposition  qui  leur  a  valu  le  nom  de  perroquets  a  trompe  ;  ils 
habitent  les  Indes-Orientales. 


ConcoDi.  ^^  coucous  se  distinguent  facilement  des  autres  grimpeurs 
par  leur  bec  médiocre  comprimé  et  légèrement  arqué  (v.  /Ky.  167, 
pag.  404).  Les  coucous  proprement  dits  (cueulus)  ont  le  bec  de 
la  longueur  de  la  tète  et  sans  échancrure ,  les  tarses  courts  et  la 
queue  longue  et  composée  de  dix  pennes  seulement.  Ces  oiseaux 
sont  célèbres  par  une  particularité  singulière  de  leurs  mœurs  j^ 
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non^-seulement  Us  ne  construisent  pas  eux-*mémes  de  nids  pour 
leilrs  petits,  mais  ils  font  couTer  leurs  œufe  par  d'autres  oiseaux. 
Ils  les  déposent  un  à  un  dans  les  nids  étrangers,  et  ont  Finstinct 
de  choisir  celui  d'un  oiseau  ayant  Thabitude  de  nounîr  ses  petits 
avec  des  alimens  qui  conviennent  aussi  aux  jeunes  coucous; 
en  Europe ,  c'est  ordinairement  dans  les  nids  de  la  fauvette ,  de 
la  lavandière ,  du  rouge-gorge ,  du  rossignol ,  du  bruant ,  de  la 
grive,  du  merle  ou  de  quelques  autres  petits  oiseaux  insecti- 
vores qu'ils  les  placent ,  et ,  chose  remarquable,  la  couveuse  qui 
s'y  trouve  devient  pour  ces  intrus  une  mère  tendre  et  infati» 
gable,  quoiqu'ils  la  privent  de  sa  propre  progéniture.  Suivant 
quelques  naturalistes  les  vieux  coucous  ont  le  soin  de  détruire 
les  œufs  qu'ils  trouvent  dans  le  nid  auquel  ils  confient  le  leur; 
mais  d'autres  observateurs  assurent  que  c'est  le  jeune  coucou  lui- 
même  qui  se  charge  de  les  rejeter  de  sa  demeure,  ou  d'en  expulser 
aussitôt  après  leur  naissance  les  petits  dont  il  usurpe  la  place. 
L'illustre  Jeûner,  médecin  anglais,  à  qui  on  doit  la  découverte 
de  la  vaccine,  nous  dit  avoir  vu  bien  des  fois  le  manège  au  moyen 
duquel  ce  petit  intrus  se  débarrasse  de  ses  faibles  compagnons; 
le  jeune  coucou  se  glisse  sous  l'un  des  petits  oiseaux  dont  il 
partage  le  berceau  et  parvient  bientôt  à  le  placer  sur  son  dos  où 
il  le  retient  à  l'aide  de  ses  ailes;  ensuite  se  traînant  à  reculons 
jusqu'au  bord  du  nid,  il  le  jette  par-dessus  ;  puis  il  recommence 
les  mêmes  mouvemens  pour  un  second  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'il  reste  maître  de  sa  demeure.  On  ne  connaît  pas  bien  la  cause 
qui  détermine  les  coucous  à  abandonner  ainsi  à  d'autres  oiseaux 
le  soin  de  l'incubation  (l).  Us  restent  souvent  par  paires  dans  le 
voisinage  de  l'endroit  où  les  œufe  ont  été  déposés  ;  et  leurs  petits , 
qu^nd  ils  sont  assez  forts  pour  voler,  quittent  leurs  premiers  pour- 
voyeurs et  rejoignent  leurs  parens  naturels  qui  se  chargent  de 
compléter  leur  éducation.  Les  coucous  vivent  d'ordinaire  soli- 
taires et  se  nourrissent  de  chenilles,  d'insectes  et  de  vers  qu'ils 
écrasent  avant  de  les  avaler;  ils  volent  bien,  et  de  même  que  les 
autres  insectivores  émigrent  en  hiver  vers  les  pays  chauds.  L'es- 
pèce d'Europe,  appelée  aussi  le  c&ueou  ccmmuitj  est  à-peu-près  de 
la  taille  d'un  pigeon  biset  et  a  le  plumaged'un  gris  cendré  en  des^ 
sus ,  le  ventre  blanc ,  rayé  en  travers  de  noir  et  la  queue  tachetée 
de  blanc  sur  les  côtés.  Cet  oiseau  nous  arrive  vers  le  mois  d'avril, 
et  fréquente  les  buissons  plutôt  que  les  arbres  ;  il  se  laisse  diffici- 
lement approcher,  mais  lorsqu'il  s'envole  c'est  pour  se  poser  de 

(i)  Une  espèce  de  Caroage  (genre  des  passereaux  conirostres ,  Toûin  des 
iBoiiieaaz),  qôi  habite  TAmérique ,  a  également  l*babitQde  de  déposer  ses  œufs 
un  à  vn  dans  des  nids  étrangers  où  ib  sont  <K>avés  par  d'antres  petits  otseani 
iasectiirorcs. 
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nouveau  à  peu  de  dislance.  Son  chant ,  qui  rappelle  «on  nom, 
n'appartient  qu'aux  mâles  déjà  parvenus  à  leur  seconde  année; 
il  cesse  au  mois  de  juillet ,  époque  à  laquelle  commence  la  mue, 
et  vers  Icmois  de  septembre  les  coucous  émigrent  vers  le  midi  et 
paraissent  passer  en  Afrique. 

Quelques  espèces  de  coucous  exotiques  ressemblent  au  nùtre 
par  leurs  mœurs  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  se  construisait  on 
nid^  et  couvent  eux-mêmes  leurs  œufs. 

Indicateun.  D'autres  grimpeurs^  très  voisins  des  précédens,  mais  qui  ont  le 
bec  presque  de  même  force  que  celui  du  moineau  et  la  queoe 
composée  de  douze  pennes ,  sont  connus  sous  le  nom  d'ncDiCA- 
TSVRs  à  cause  de  la  manière  dont  ils  servent  de  guides  aux  ha- 
bitans  de  diverses  parties  de  l'Afrique  pour  découvrir  les  nids 
d'abeilles  sauvages;  ces  oiseaux  aiment  beaucoup  le  miel  et  le 
cherchent  en  criant;  la  dureté  de  leur  peau  les  garantit  assez 
bien  des  coups  d'aiguillon,  mais  cependant  les  abeilles,  pour 
défendre  leur  demeure,  les  harcèlent  avec  persévérance, lef 
attaquent  aux  yeux  et  parviennent  quelquefois  à  les  tuer. 

Pics.  Les  PICS  (piciis)  sont  faciles  à  reconnaître  par  leur  bec  long? 

droit,  anguleux  et  propre  à  fendre  Técorce  des  arbres  (Jig.  3i3)par 

leur  langue  longue,  grêle,  armée  à  sa  pointe  d'épines  recourbées 

en  arrière  et  extrêmement  protractile  ;  enfinpar  leur  queue,  com- 

Fiy,  212.  posée  de  dix  grandes  pennes  raides, 

dont  ils  se  servent ,  comme  d'arc-bou- 
tant,  lorsqu'ilsgrimpent  lelongdes  ai^ 
bres.  Ils  montent  perpendiculairement 
et  en  décrivant  une  spirale  le  10Dg<io 
tronc  et  des  grosses  branches  des  ar- 
bres ,  et  méritent  à  tous  égards  le  nom 
degrimpeurs.  Leur  nourriturcconsiste 
principalement  en  larves,  qu'ils  prennent  en  frappant  avec 
leur  bec  sur  l'écorce  ou  en  introduisant  dans  les  fentes  de  celle- 
ci  leur  langue  constamment  imbibée  d'une    salive  gluante. 
Leur  estomac  est  presque  membraneux,  et  leur  intestin  manqua 
de  cœcum,  cependant  ils  mangent  des  fruits  aussi  ^^^^^. 
des  insectes.  Leurs  ailes  sont  médiocres  et  leur  vol  lourd  et 
saccadé.  Us  sont  craintifs ,  rusés  ,  et  vivent  solitaires  dans 
les  forêts;  la  nuit,  ils  se  retirent  dans  des  trous  d'arbres  qu® 
souvent  ils  creusent  eux-mêmes.  Ces  oiseaux  sont  répandus  sur 
presque  tout  le  globe,  mais  c'est  dans  les  forêts  humides  «« 
l'Amérique  qu'on  en  voit  le  plus  grand  nombre.  Nous  ^ 
avons  six  espèces  en  Europe ^  les  plus  communes  sont.*  l^  /^' 
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tiert,  oiseaa  de  la  taiUe  d'une  tourterelle,  vert  deisiu ,  blan- 
chitre  dessous ,  avec  une  calotte  rouge  et  le  croupion  jaune;  le 
grttTîd  epe>cA«,  qui  est  de  la  taille  d'une  griTC,  noiren  dessus, 
blanc  en  dessous ,  avec  une  tache  rouge  A  l'occiput  et  à  l'anus  ; 
le  nMjren  èpeicke  et  le  petit  èpeieAa,  qui  sont  de  U  taille  d'un 
moineau.  -^ 

Enfin  les  torcols  ont  la  langue  longue  et  extensible  comme  Torroii. 
celle  des  pics ,  mais  sans  être  année  d'épines  ;  ils  se  distinguent 
aussi  à  leur  bec  droit,  poiatuetâ-peu-prèsrond,et  ji  leur  queue 
dont  les  pennes  ont  la  forme  ordinaire.  Os  n'ont  pas  comme  les 
pics  l'habitude  de  grimper  le  long  dw  tronc  des  arbres ,  mais  ils 
s'y  cramponnent  seulement  pour  saisir,  entre  les  fentes  de  l'é- 
corce ,  les  fourmis  et  autres  insectes  dont  ils  se  nourrissent;  le 
plus  souvent  on  les  Toit  à  terre  grimpant  sur  lesnids  des /ourmis. 
n  parait  queleurnom  leur  vient  de  la  singulière  habitude  qa'ft 
notre  lereol  iBuropt ,  de  tordre  sa  tète  et  son  cou  en  difl'érens 
sens  quand  on  le  surprend;  c'est  un  oiseau  de  la  taille  d'une 
alouette,  brun,  tacheté  longitudinalement  de  noir  et  de  jaune 
en  dessus,  blanchâtre  rayé  en  travers,  et  noirâtre  en  dessous. 

ORDRE  DES  GALLINACÉS. 

L'ordre  des  gallinacés  à  pour  type  notre  coq  domestique,  et  se  Cinctàm. 
compose  des  oiseaux  qui  ont,  comme  lui ,  le  bec  court  ou  mé- 
diocre et  ToAté 
en  dessus ,  les 
narines  percées 
dans  un  espace 
membraneux  et 
recouvert  d'une 
écaille  cartila- 
gineuse ;  les  ai- 
les,en  général, 
courtes ,  le  ster- 
num afbîbli  par 
quatre  ëchan- 
crures  larges  et 
très  profondes; 
le  port  lourd, 
le  régime  essen- 
tiellement gra- 
nivore, et  le  gé-. 
Fig.  313.  TIU.OOPAII  mPAUL.  siertrésmuscu- 
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leux.  Cette  division  renferme  presque  tous  nos  oiseaux  de  basse- 
cour  et  se  compose  de  deux  familles  naturellea^,  celle  des  gaUi* 
nacés  proprement  dits  ^  et  celle  des  pigeons,  qui  diffèrent  par 
leurs  mœurs ,  aussi  bien  que  par  leur  structure.  Les  premiers 
sont  polygames ,  \olent  mal ,  chercbent  leur  nourriture  à  terre, 
et  ne  nichent  presque  jamais  sur  les  arbres;  leurs  doigts  anté- 
rieurs sont  réunis  à  leur  base  par  une  courte  membrane  et  dent^ 
lés  sur  les  bords;  enfin  leur  queue  a ,  en  général,  quatorze  ou 
même  un  plus  grand  nombre  de  pennes.  Les  pigeons ,  au  con- 
traire, sont  constamment  monogames,  volent  bien  et  nichent 
sur  les  arbres;  leurs  doigts  sont  entièrement  divisés,  et  leur 
queue  n'a  presque  toujours  que  douze  pennes. 


FABULLE  DES  PIGEONS. 


Caractèrct.  ^^  pigeons  établissent  à  quelques  égards  le  passage  entre  le? 
passereaux  et  les  gallinacés  proprement  dits.  On  les  reconDa|t 
aux  caractères  que  nous  venons  d'indiquer  et  à  leur  bec  compri- 
mé, plus  ou  moins  courbé  à  sa  pointe ,  et  recouvert  à  la  base 
de  la  mandibule  supérieure  d'une  peau  nue ,  molle  et  verru- 
queuse  dans  laquelle  sont  percées  les  narines  que  recouTre 
J^^.  214.  une  écaille  cartilagineuse  et 

renflée  (/^.  214).  Leursinœurs 
sont  douces  et  familières;  ils 
vivent  par  paires^  etles  deux 
époux   montrent  l'un  pour 
l'autre  une  tendresse  et  une 
constance  remarquables;  le 
mâle  concourt  à  la  construc- 
tion du  nid,  et  couve  comme 
la  femelle  ;   la  ponte  ne  se 
compose  d'ordinaire  que  de 
deux  œufs,  mais  se  renou- 
velle plusieurs  fois;  les  petits  naissent  nus,  aveugles  et  très 
faibles,  et  pour  les  nourrir  leurs  parens  leur  dégorgent  dans  le 
bec  des  alimens  à  moitié  digérés;  la  couvée  se  compose,  en 
général ,  d'un  mâle  et  d'une  femelle  qui,  élevés  ensemble ,  ne  se 
quittent  jamais.  La  nourriture  de  ces  oiseaux  consiste  en  gr^^' 
nés ,  en  baies  et  en  fruits  pulpeux  ;  quelquefois  ils  mangen 
aussi  des  insectes  ou  des  limaçons,  et  lorsqu'ils  boivent,  c'est  tou 

d'un  trait ,  en  plongeant  le  bec  dans  l'eau  ;  tandis  que  les  ^"^. 
gallinacés  relèvent  la  tète  à  chaque  gorgée.  Ils  se  tiennent 
préférence  sur  la  lisière  des  forêts,  dans  le  voisinage  des  eaux  ; 


l 

I 


FAHILLB  DES  PIGBOICS.  669 

et  ne  vont  guère  en  tronpes  qne  dans  leurs  émigrations;  leur 
vol  est  lourd  et  bruyant,  mais  peut  être  soutenu  long-temps. 

Cette  petite  famille  peut  être  divisée  en  trois  genres  :  les 
colombes  qui  ont  le  bec  grêle  et  flexible  et  les  pieds  courts;  les 
colombi-galiines  qui  différent  des  précédens  par  leurs  tarses 
élevés  et  par  leurs  habitudes  qui  les  rapprochent  des  gallinacés 
proprement  dits,  et  les  colombars,  dont  le  bec  est  gros  et 
solide. 


C'est  au  genre  des  colombes  qu'appartiennent  nos  pigeons  in-    Colombes. 
digènes;  nous  en  possédons  à  l'état  sauvage  quatre  espèces;  sa- 
voir: le  ramier,  le  colamlnn  ou  petit  ramier,  le  biset  et  la  tour- 
terelle. 

Le  ramier  est  le  plus  grand  des  quatre  ;  son  plumage  est  d'un 
f^endré  bleuâtre,  avec  la  poitrine  d'un  roux  vineux  et  des 
taches  blanches  à  l'œil  et  sur  le  c6té  du  cou.  Il  habite  la  plus 
grande  partie  de  l'ancien  continent  et  émigré  en  hiver;  il  nous 
arrive  au  commencement  de  mars  ;  fait  deux  pontes  pendant 
l'été,  et  en  général  se  porte  vers  le  sud  au  mois  de  novembre; 
les  vallées  des  Pyrénées  sont  alors  traversées  par  des  troupes 
si  nombreuses  de  ces  oiseaux  qu'ils  y  sont  l'objet  d'une  chasse 
active. 

"Le  petit  ramier  a  des  mœurs  analogues ,  et  des  couleurs  sem- 
blables, $i  ce  n'est  que  les  c6tés  du  cou  sont  d'un  vert  changeant. 

he  biset  on  pigeon  de  roche  est  encore  plus  petit,  et  se  reconnaît 
à  son  croupion  blanc ,  au  vert  changeant  qui  entoure  son  cou , 
et  à  une  double  bande  noire  sur  l'aile. 

Le  ramier,  même  lorsqu'on  le  prend  jeune,  ne  s'apprivoise 
qu'imparfaitement  et  ne  se  reproduit  pas  en  captivité  ;  le  biset, 
au  contraire,  s'habitue  très  bien  à  la  domesticité,  et  quelquefois 
on  le  voit  même  quitter  volontairement  son  état  d'indépendance 
pour  vivre  dans  nos  colombiers  ;  aussi  parait-il  être  la  souche 
principale  de  nos  pigeons  domestiques, dont  les  variétés  de  race 
se  sont  multipliées  jusqu'à  l'infini,  mais  se  reproduisent  entre 
elles  sans  difficulté,  et  donnent  ainsi  naissance  à  une  progéniture 
féconde.  Ces  oiseaux  nichent  de  préférence  dans  les  rochers ,  les 
vieilles  tours  et  les  masures ,  et  ce  n'est  qu'à  défaut  de  ces  habi- 
tations qu'ils  contruisent  leur  nid  dans  des  trous  d'arbres  ; 
jamais  ils  ne  l'établissent  sur  les  branches  comme  le  font  les 
ramiers  et  les  colombins ,  et  cet  instinct  est  peut-être  une  des 
causes  qui  les  rendent  si  faciles  à  retenir  dans  nos  colombiers. 
Ils  vivent  en  troupes ,  et  quelques  auteurs  assurent  qu'ils  pous- 
sent la  sociabilité  au  point  de  veiller  tour-à-tour  en  senti- 
nelle autour  de  leurs  compagnons  pendant  que  ceux-ci  sont  oc- 
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cupés  à  chercher  leur  nourriture;  mais  cette  opinion  n'est  peut- 
être  pas  étayée  de  preuves  suffisantes.  Les  bisets  sauvages  sonl 
très  abondans  dans  le  nord  de  T Afrique  et  dans  les  grandes  lies 
montagneuses  de  la  Méditerranée  ;  mais  ils  ne  passent  que  Tété 
chez  nous,  et  la  plupart  de  ces  oiseaux ,  élevés  dans  une  sorte  de 
captivité  volontaire ,  s'accommodent  des  gîtes  que  l'homme  leur 
prépare. 

On  distingue,  en  général,  nos  pigeons  domestiques  en  pi- 
geons de  colombier  et  pigeons  de  volière  ;  les  premiers  sonl  à 
demi  libres ,  car  chaque  jour  ils  quittent  leur  demeure  et  se 
répandent  dans  la  campagne;  les  pigeons  de  volière  sont  tenus 
toujours  renfermés  dans  de  petits  colombiers.  L'une  des  variétés 
qu'on  élève  suivant  la  première  de  ces  méthodes  et  qu'on  ap- 
pelle hiset  de  colombier  a  conservé  à  peu  de  chose  près  son  plu- 
mage et  ses  mœurs  primitives.  Ces  pigeons  aiment  &  vivre  en 
société  et  recherchent  les  lieux  paisibles  élevés  et  bien  exposés 
aux  rayons  du  soleil;  ils  produisent  souvent  trois  fois  dans 
l'année,  et  pondent  à  deux  jours  de  distance  deux  œuCs ,  quel- 
quefois trois  ;  mais  ils  n'élèvent  presque  jamais  plus  de  deux 
petits  ;  beaucoup  de  jeunes  ne  pondent  qu'une  fois,  et  c'est  au 
printemps  que  le  nombre  de  pigeonneaux  est  le  plus  considé- 
rable. Quelquefois  ils  retournent  à  la  vie  indépendante. 

On  donne  le  nom  de  mondain  à  une  race  peu  différente  de 
celle  du  biset,  mais  qui  s'en  distingue  par  formes  plus  allongées 
et  plus  élégantes ,  ainsi  que  par  des  différences  de  couleur. Une 
variété  de  cette  race  atteint  la  taille  d'une  petite  poule,  c'est  le 
gros  mondain;  une  autre  remarquable  par  sa  fécondité,  maissur^ 
tout  par  son  vol  léger  et  élevé,  ainsi  que  par  la  singulière  foculte 
qu'elle  possède  de  retrouvera  des  distances  immenses  le  colom- 
bier où  elle  est  née  ou  dans  lequel  elle  a  laissé  sa  progéniture, 
est  \emessager.  On  en  a  vu ,  qui  transportés  dans  des  cages  bien 
fermées  à  une  distance  de  plus  de  cent  lieues  de  leur  demeure,  y 
retournaient  en  quelques  heures  et  au  moment  de  leur  départ  ne 
montraient  aucune  incertitude  sur  la  route  qu'ils  avaient  à  sui- 
vre. Du  reste,  ce  pigeon  n'est  pas  le«eul  qui  jou  isse  de  cette  faculté 
que  les  curieux  se  plaisent  à  mettre  à  l'épreuve.  Le  ptgeon  gros*^ 
gorge,  qui  a  l'habitude  d'enfler  beaucoup  la  gorge  en  renapw*' 
saut* d'air  son  jabot ,  est  aussi  une  variété  du  mondain.  Il  en  est 
de  même  du  pigeon  culbutant  et  du  pigeon  tournant  qui  sont  re- 
marquables par  leur  manière  de  voler;  le  premier  s'élève  très 
haut  et  souvent  tourne  deux  à  trois  fois  sur  lui-même  la  tête  en 
arrière;  le  second,  décrit  des  cercles  à  la  manière  des  oiseau* 
de  proie  en  battant  des  ailes  ;  mais  ces  habitudes  paraissent  tenir 
à  la  captivité  dans  laquelle  on  élèveces  oiseaux,  car  on  ^^^^ 
que ,  par  l'effet  seul  de  la  liberté ,  elles  ne  tardent  pas  à  se  perdre. 
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L«  pigeon  ncnnain  peat  être  considéré  comme  le  type  d^une 
autre  race;  il  se  reconnaît  à  l'espèce  de  capuchon  qui  lui  des- 
cend sur  les  épaules;  il  n'a  pas  le  vol  rapide^  mais  se  familia- 
rise facilement  et  est  très  fécond.  Le  pigeon  à  cravate  est  une  ya- 
riété  voisine  de  la  précédente^  mais  de  très  petite  taille;  le  vol  de 
ces  oiseaux  est  un  peu  lourde  mais  bien  soutenu,  et  ils  finissent 
toujours  par  revenir  à  leur  colombier  quelle  que  soit  la  distaive 
qui  les  en  sépare  ;  ils  ne  s'unissent  pas  volontiers  avec  les  autres 
pigeons  domestiques  ;  enfin  ils  élèvent  difficilement  leurs  petits  à 
cause  de  la  brièveté  de  leur  bec.  Cette  conformation  vipieuse  est 
portée  encore  plus  loin  chez  le  pigeon  polonais  y  9lh  point  que 
ses  petits  meurent  souvent  de  faim ,  et  que  pour  les  conserver  il 
est  quelquefois  nécessaire  de  les  faire  nourrir  par  des  pigeqnsà 
bec  long.  Enfin  nous  citerons  encore  ici  le  pigeon  romain  recoo- 
naissable  au  cercle  de  peau  nu,  rouge  et  ridée  ^  situé  autour  des 
yeux;  son  corps  est  gris,  son  vol  est  lourde  sa  marche  embarras- 
sée ,  et  sa  fécondité  médiocre. 

La  quatrième  et  dernière  espèce  de  colombes  sauvages , 
qui  se  voit  en  France  y  est  la  tourterelle  qui.  vit  dans  les  bois, 
comme  le  ramier^  et  se  distingue  par  son  manteau  fauve ,  ta-* 
cheté  de  brun,  et  son  cou  bleuâtre  avec  une  tache  de  chaque 
c6téy  mêlée  de  noir  et  de  blanc;  elle  s'étend  depuis  l'Afrique 
jusqu'en  Chine ,  et  nous  quitte  vers  la  fin  de  l'été  pour  aller  pas-, 
ser  l'hiver  dans  le  midi  ;  elle  vit  par  paires  réunies  en  petites 
troupes  y  et  fait  retentir  les  bois  de  ses  roucoulemens  plaintifs.. 
La  tourterelle,  que  nous  élevons  souvent  en  volière,  est. 
d'une  espèce  distincte  de  la  précédente  ;  elle  parait  originaire  de. 
l'Afrique  et  a  reçu  le  nom  de  tourterelle  à  collier  à.  cause  du 
collier  noir  qu'elle  porte  sur  la  nuque;  elle  s'u.mtà  la  tourt^^ 
relie  d'Europe ,  mais  ne  donne  ainsi  que  des  métis  infécondst 


Les  GOLOHBABS ,  dout  nous  avons  déjà  fait  connaître  des  prin-     eoiomba 
cipaux  caractères,  habitent  la  zone  torride  de  l'ancien  con-^ 
linent. 

Enfin  les  colombi-galukes  semblent  établir  le  passage  entre  Coiombi-gai 
les  autres  pigeons,  et  les  gallinacés  ordinaires;  il  dierchent  !»«*• 
leur  nourriture  à  terre  comme  nos  coqs,  et  ne  perchent  pas; 
chez  quelques  espèces  les  petits  peuvent  aller  à  la  recherche  de 
leur  nourriture  dès  leur  sortie  de  l'œuf,  et  chez  d'autres  on  re- 
marque sur  la  tète  des  caroncules  ou  des  huppes  de  plumes. 
Ils  habitent  les  pays  chauds  des  deux  hémisphères,  et  on  en 
élève  quelquefois  dans  les  basses-cours ,  mais  c'est  vainement 
qu'on  a  cherché  jusqu'ici  à  les  acclimater  en  Europe. 
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FAMILLE  DES  GALLINACÉS  PROPREMENT  DITS. 


Caractèret 
et  mceimê 


Les  gallinacés  proprement  dits  ont  des  mœurs  bien  difSf- 
rentes  de  celles  de  la  plupart  des  pigeons  ;  ils  se  nourrissent 
principalement  de  graines  auxquels  quelques-uns  ajoutent  des 
baies  y  des  bourgeons^  des  insectes  et  des  vers^  mais  c'est  tou- 
jours i  terre  qu'ils  cherchent  leur  nourriture  -,  ils  grattent  sans 
cesse  le  sol  et  aiment  à  se  vautrer  dans  la  poussière ,  aussi  quel- 
ques auteurs  leur  ont-ils  donné  le  nom  d'oiseaux  pulvératenrs. 
Ils  ne  se  perchent  que  peu,  et  au  lieu  de  Tivre  monogames , 
comme  les  pigeons,  ils  sont  presque  tous  polygames.  Le  mâle  ne 
se  mêle  pas  de  la  construction  du  nid ,  et  ne  s'occupe  ni  de  l'in- 
cubation des  œufs ,  ni  de  l'éducation  des  petits  ;  la  femelle  seule 
se  charge  de  ces  soins;  son  nid  est  presque  toujours  construit  à 
terre  sous  quelque  buisson  ayec  des  brins  de  paille  ou  d'herbe 
grossièrement  étalés.  Les  pontes  sont  nombreuses  et  se  renou- 
vellent souvent  ;  enfin  les  petits,  dès  leur  sortie  de  l'œuf,  peuvent 
ordinairement  voir,  courir  et  manger  seuls ,  mais  la  mère  les 
conduit  et  les  abrite  pendant  quelque  temps,  et  ils  continuent 
à  vivre  en  famille  jusqu'au  retour  de  la  saison  de  la  ponté.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  gallinacés  proprement  dits  ont 
le  corps  lourd  et  charnu ,  les  ailes  courtes,  la  queue  en  général , 
composée  de  quatorze  pennes  ou  même  davantage,  les  tarses 
larges,  les  doigts  antérieurs  en  général  réunis  à  leur  base 
par  une  courte  membrane,  et  le  pouce  lorsqu'il  existe,  ar- 
ticulé plus  haut  que  les  autres  doigts,  et  souvent  trop  court 
pour  toucher  à  terre  ou  ne  s'y  appuyant  que  par  son  extré- 
mité. . 

On  cange  dans  cette  division  les  alectors ,  les  dindons ,  les 
pintades,les  paons,  les  faisans,  tétras,  etc.  ;  la  plupart  sont  d'ori- 
gine étrangère ,  mais  plusieurs  ont  été  naturalisés  en  Europe  et 
font  la  principale  richesse  de  nos  basses-cours. 


Alectors.  La  petite  tribu  des  alectors  se  compose  de  quelques  grands 
gallinacés  d'Amérique  qui  diffèrent  de  la  plupart  des  autres 
oiseaux  de  la  même  famille  par  l'habitude  de  se  percher  et  de 
nicher  sur  les  arbres  ;  leur  queue  est  large ,  arrondie  et  com- 
posée de  douze  grandes  pennes  raides  et  leurs  ailes  sont  courtes 
avec  les  quatre  premières  pennes  étagées  et  la  cinquième  ou 
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sixième  la  plus  longue.  Us  tîtodI  de  bourgeons  et  de  fruits, 
■ont  très  sociaUes  et  sont  ntâme  disposés  à  la  domesticité. 
Les  plus  intéressans  sont  les  hoccos  {cran)  qui  ont  le  bec  Bota». 
médiocre ,  mais  fort 
et  entouré  à  sa  base 
d'une  membrane  où 
sont  percées  les  na- 
rines ,  la  tète  ornée 
d'une  huppe  érectite 
et  les  tarses  élevés  ; 
leur  trachée  fait  un 
repli  avant  d'entrer 
dans  la  poitrine.  Us 
ont  la  taille  du  din- 
don et  sont  élevés  en 
domesticité  dans  nos 
colonies  ;  au  Brésil , 
on  les  connaît  sous  le 
le  nom  de  milou-po- 
Pig.  2IB.  I£  HOCCO  COMKUil.  rni^o. 

iÀ&Utau  à  pierre ,  remarquable  par  le  gros  tubercule  ovale,     Puni. 
d'nne  dureté  pierreuse  et  d'une  couleur  bleu-clair,  située  sur  la 
base  du  bec,  appartient  à  un  genre  voisin  du  précédent  :  celui 
des  PADsi. 


Les  DtniK>[is(mteI«(i9rû)forment  un  genre  bcîleà  distinguer  par 
la  peau  nue  et  mamelonnée  qui  rerét  leur  tête  et  le  haut  de  leur 
cou ,  par  les  appendices  charnues  qu'ils  portent  sous  la  gorge  et 
sor  le  front,  et  par  leur  queue  coiuposée  de  dix-huit  pennes 
raides  qui  se  relèvent  et  s'étalent,  ainsi  que  les  couvertures 
aupérieures,de  manière  à  faire  la  roue.  Chacun  de  nousa  pu  re- 
marquer combien  ces  oiseaux  sont  irascibles,  surtout  lorsqu'ils 
voient  du  rouge ,  et  comment  le  mAle  dans  les  momens  de  pas- 
sioa  se  rengorge  et  enfle  les  caroncules  charnues  de  son  front. 
Us  sont  originaires  de  l'Amérique  j  mais  à  cause  de  leur  gros- 
seur, de  leur  fécondité  et  de  la  bonté  de  leur  chair,on  les  a  natu- 
ralisés en  Europe  j  les  premiers  furent  apportés  en  Espagne  par 
les  missionnaires  au  seizième  siècle,  en  I0fi3,  ils  furent  intro- 
duite en  Angleterre,  et  on  assure  qu'il  n'eu  a  paru  en  France 
qu'en  IS70,  aux  noces  de  Charles  IX;  mais  aujourd'hui  ils 
7  sont  devenus  l'un  de  nos  oiseaux  de  basse-cour  les  plus 
communs. 

On  connaît  deux  espèces  de  dindonsi  le  dindon  oeeliè,  nou- 
vellement découvert  près  de  la  baie  de  Honduras,  et  l'un  des 
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oiseaux  les  plus  remarquables  par  l'éclat  et  la  beauté  de  ses 
couleurs,  et  le  eUndon  commun,  qui  se  trouve  à  l'état  sauvage 
dans  diTerscs  parties  de  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrionale. 
Ce  dernier  abonde  surtout  autour  de  l'Ohio ,  du  Mississipi  et  du 
Missouri,  dans  l'immense  étendue  de  pays  que  la  culture  n'a  pas 
encore  enyahie;  son  plumage,  ordinairement  noir  chez  nos 
dindons  domestiques,  est  dans  l'état  de  nature  d'un  brun  ver- 
dâtre  glacé  de  teintes  cuivrées. 

Ces  dindons  sauvages  se  nourrissent  des  baies  et  des  fruits 
des  arbres  forestiers,  et  ils  émigrent  d'une  contrée  à  une  autre, 
suivant  qu'ils  y  trouvent  ces  alimens  en  plus  grande  abondance. 
Vers  le  commencement  d'octobre,   lorsque  les  fruits  et  les 
graines   sont  tombés,  ils  s'assemblent  en  troupes  et  se  diri- 
gent peu-à-peu  vers  les  riches  plaines  de  l'Ohio  et  du  Missis- 
sipi^ les  mâles  se  réunissent  en  petites  bandes,  composées  de 
dix  à  cent  individus,  et  cherchent  leur  nourriture  séparés  des 
femelles;  celles^i  s'avancent  seules  avec  leur  jeune  famille  ou 
réunies  à  d'autres  et  évitent  avec  soin  les  mâles  qui  attaquent  les 
petits  et  souvent  les  tuent;  tous  suivent  cependant  la  même  di- 
rection et  font  leur  voyage  à  pied.  Lorsqu'une  riyière  les  arrête 
on  les  voit  se  porter  sur  les  points  les  plus  élevés  de  ses  bords 
et  y  rester  un  jour  ou  deux  comme  s'ils  étaient  en  délibération; 
enfin,  lorsque  tout  est  calme  autour  d'eux,  ils   montent  sur 
le  sommet  des  arbres  et  à  un  signal  donné  par  celui  qui  paiait 
être  le  chef  de  la  troupe ,  tous  prennent  leur  vol  vers  la  rive 
opposée;  les  vieux  y  parviennent  facilement,  même  lorsque  Is 
rivière  a  un  mille   de  large,  mais  lès  jeunes  tombent  sou- 
vent dans  l'eau  et  achèvent  leur  traversée  à  la  nage.  Arrivé 
dans  un  canton  oiî  les  fruits  des  arbres  forestiers  abondent,  ils 
se  divisent  en  petites  troupes  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  et 
dévorent  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Ils  passent  ainsi  l'automiie 
çt  une  partie  de  l'hiver;  mais  vers  le  milieu  de  février,  les  fe- 
melles se  séparent  du  reste  de  la  troupe  et  sont  suivies  psf 
les  mâles  qui  souvent  se  livrent  alors  des  combats  acharnés; 
ils  s'apparient  bientôt ,  et  les  deux  époux  perchent  dans  ie 
voisinage  l'un  de  l'autre  jusqu'à  ce  que  la  femelle  commence  à 
pondre,  car  alors  elle  se  sépare  du  mâle  pour  lui  dérober  ses  œufs 
que  sans  cela  il  ne  tarderait  pas  À  casser.  C'est  vers  le  mili^ 
d'avril  qu'elle  dépose  ainsi  dans  un  nid,  construite  terre  avec 
quelques  feuilles  desséchées,  dix  à  quinze  œufs;  il  parait  qo^ 
quelquefois  plusieurs  femelles  se  réunissent  pour  placer  leurs 
œufs  dans  un  même  nid  et  élever  leurs  petits  en  commun;  V^^^ 
des  mères  est  alors  toujours  en  sentinelle  près  de  la  couvée  pour 
en  défendre  l'approche  contre  les  corbeaux ,  et  même  les  chats 
sauvages. 
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n  n'est  'pas  rare  de  voir  des  dindons  sauvages  se  mêler  à 
ceux  que  l'on  élève  en  domesticité  dans  les  fermes  ;  quelque-* 
fois  c'est  pour  les  attaquer  et  les  chasser  de  leurs  alimens , 
d'autres  fois  pour  rechercher  une  femelle  et  la  race  mixte 
résultant  de  ce  mélange  est  très  estimée  des  fermiers  amé- 
ricains,  car  les  petits  sont  plus  robustes  et  plus  faciles  à 
élever. 

Nos  dindons  domestiques  sont  moins  gros  que  les  dindons 
sauvages^  et  leur  chair  est  moins  savoureuse  ;  cependant  elle  est 
très  estimée  et  nos  agriculteurs  élèvent  un  très  grand  nombre 
de  ces  oiseaux  ;  surtout  dans  le  Périgord ,  l'Angoumois ,  la 
Guyenne,  etc.  En  général  ^  on  ne  laisse  qu'un  mâle  pour  huit  à 
dix  femelles,  et  on  les  tue  ordinairement  au  bout  de  trois  ans, 
car  en  avançant  en  âge ,  ils  deviennent  méchans  et  coriaces.  Les 
femelles  donnent  des  œufs  dès  leur  première  année,  et  c'est  à 
l'âge  de  deux  ou  trois  ans  qu'elles  sont  les  plus  fécondes ,  la 
ponte,  qui  se  compose  de  quinze  à  vingt  œufs ,  commence  bien- 
tôt après  la  fin  des  gelées  et  se  continue  de  deux  jours  l'un  ;  elle 
a  lieu  le  matin,  et  se  fait  le  plus  souvent  loin  de  la  ferme  dans  les 
haies  ou  les  buissons ,  à  moins  qu'on  ait  le  soin  de  tenir  les  pon- 
deuses enfermées  ou  de  leur  préparer,  dans  un  endroit  écarté, 
un  nid  qui  leur  plaise  et  qui  soit  à  l'abri  des  atteintes  du  mâle; 
car,  s'il  y  trouvait  une  de  ses  femelles  il  la  maltraiterait  et  casse- 
rait ses  œufs ,  qui  sont  gros ,  allongés  et  tachetées  de  jaune  ;  on 
peut  les  conserver  un  mois  sans  leur  faire  perdre  leur  faculté 
reproductive,  mais  il  arrive  souvent  qu'ils  sont  clairs,  c'est-à- 
dire  non  fécondés.  L'incubation  dure  trente  jours,  et  la  mère 
couve  avec  tant  de  constance  que  si  quelques  jours  avant  la 
naissance  des  petits  on  change  ses  œufs  sans  qu'elle  le  voie,  elle 
recommence  sa  tâche  avec  la  même  assiduité  ;  on  peut  ainsi  la 
faire  rester  sur#son  nid  pendant  tout  l'été,  et  couver  non-seule- 
ment des  œufs  d'autres  dindes ,  mais  aussi  des  œufs  de  poule ,  de 
canard  et  d'oie;  cette  vie  sédentaire  lui  est  cependant  très  nui- 
sible, et  à  la  fin  de  la  saison  elle  devient  toujours  étique.  Les 
petits  dindonneaux  sont  très  sensibles  au  froid  ;  l'humidité  leur 
nuit  aussi  beaucoup,  et  dans  nos  climats  ils  ne  prospèrent 
qu'avec  des  soins  assidus;  les  cantons  élevés  établîtes  des  vents 
du  nord  et  de  l'ouest  sont  ceux  qui  leur  conviennent  le  mieux , 
et  dans  les  premiers  temps  on  les  nourrit  ordinairement  avec 
des  orties  ou  du  persil  finement  hachés  et  mêlés  avec  delà  farine 
et  des  jaunes  d'œufs  cuits.  Vers  l'âge  de  deux  mois  les  caroncules 
rouges  commencent  à  leur  pousser  et  ce  moment  est  pour  eux 
une  crise  dans  laquelle  beaucoup  succombent;  mais,  lorsqu'ils 
Font  traversé,  ils  deviennent  robustes  et  ne  craignent  plus  les 
.intempéries  de  l'air  ;  on  les  réunit  alors  en  troupes  pour  les 
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conduire  au  pâturage^  et  quand  le  froid  arrive  on  les  engraisse 
pour  la  table. 


Pintades.  Les  PiifTAnBS  [numtda)  ont  aussi  ordinairement  la  tète  nue ,  et 
des  barbillons  charnus  au  bas  des  joues,  mais  leur  queue  est  courte 
et  pendante ,  et  leur  tarse  n'est  pas  armé  d'un  éperon.  Les  plumes 
fournies  deleur  croupion  donnent  à  leur  corps  une  forme  bombé, 
et  leur  crâne  est  en  général  surmonté  d'une  crête  calleuse.  Ces 
oiseaux  sont  originaires  de  l'Afrique  et  y  vivent  en  grandes 
troupes.  L'espèce  commune,  appelée  pintade  mélèagride,  aie 
plumage  ardoisé  et  couvert  de  taches  rondes  et  blanches.  C'est 
elle  que  nous  élevons  quelquefois  en  domesticité  dans  dos 
basses-cours.  Du  temps  d'Aristote  elle  était  déjà  acclimatée  en 
Europe,  et  les  Romains  faisaient  grand  cas  de  sa  chair,  mais  pen- 
dant le  moyen  âge  la  race  s'en  est  perdue,  et  nous  a  été  apportée 
de  nouveau  par  les  Portugais  à  l'époque  de  leurs  premières  na- 
vigations sur  les  c6tes  d'Afrique;  depuis  lors  ^  on  a  même  trans- 
porté ces  oiseaux  aux  Antilles  et  au  Mexique.  Us  sont  cependant 
criards,  vifs,  turbulens  et  querelleurs  ;  ils  tyrannissent  tellement 
les  autres  oiseaux  de  basse-cour  qu'on  renonce  souvent  à  en  éle- 
ver, bien  que  leur  chair  soit  excellente  et  leur  fécondité  extrême. 


Paon.  Les  PA.01IS  {pavo) ,  ainsi  nommés  d'après  leur  cri  aigu  et  désa- 

gréable, ont  pour  caractères  principaux ,  une  aigrette  ou  une 
huppe  sur  la  tête,et  les  couvertures  de  la  queue  du  mâleextrème- 
•  ment  longues  et  pouvant  se  relever  ainsi  que  les  rectrices  (dont  le 

nombre  est  de  dix-huit)  pour  faire  la  roue.  Chacun  connaît  la  ina- 
gnifique  espèce  que  nous  élevons  pour  l'ornement  de  nosp^^^^ 
et  de  nos  ménageries  :  en  décrire  ici  les  formes  ou  les  couleurt 


Mw,  tsv  it;  jjicu ,  aoni  son  cou  est  orne,  se  prolonge  sur  le  uw»^- 
sur  les  ailes  au  milieu  de  mailles  d'un  vert  doré.  Il  est  origine'** 
de  l'Inde  et  a  été  apporté  en  Europe  par  Alexandre.  Dans  l&its 
forêts  natales  les  paons  se  tiennent  dans  les  fourrées  les  plus 
épaisses  et  les  plus  élevées ,  et  dépose  les  œufe  à  terre  dans  un 
trou  soigneusement  caché  ;  à  l'état  de  domesticité  ils  con- 
servent les  mêmes  goûts  et  aiment  à  se  percher  sur  degra"^^ 
arbres.  La  femelle ,  comme  on  le  sait ,  n'a  pas  la  brillante  pa- 
rure du  mâle  ;  chez  nous  elle  ne  fait  chaque  année  qu'une  seule 
ponte  composée  de  huit  à  douze  œufs ,  mais  il  parait  gue  i^ 
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paons  sauvages  sont  plus  féconds.  La  durée  de  l'incubation 
est  de  vingt-sept  à  trente  jours ^  et  afin  de  la  mieux  assurer 
ou  pour  £aire  produire  à  la  pfMmne  un  plus  grand  nombre 
d'œufs ,  on  prend  souvent  le  parti  de  les  foire  couver  par  une 
dinde  ou  par  une  poule.  Les  petits  naissent  couverts  d'un  duvet 
jaunâtre  3  dans  les  premiers  temps  la  mère  les  mène  chaque  soir 
dans  un  endroit  nouveau  et  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  ^ 
elle  les  prend  sur  son  dos  et  les  porte  l'un  après  l'autre  sur  la 
branche  où  ib  doivent  passer  la  huit;  le  matin  elle  saute  à  terre 
et  les  provoque  à  l'imiter.  Ces  jeunes  oiseaux  ont  besoin  d'une 
nourriture  délicate  et  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  six  ou  sept  mms 
qu'ils  peuvent  vivre  comme  les  grands  ;  l'aigrette  commence  à 
leur  pousser  à  l'Age  d'un  mois,  mais  ce  n'est  qu'à  la  troisième 
année  que  la  queue  acquiert  toute  sa  longueur,  et  chaque  année , 
vers  la  fin  de  juillet ,  les  plumes ,  dont  elle  se  compose ,  tombent 
en  tout  ou  en  partie  pour  repoussa  au  printemps.  On  a  pré- 
tendu que  le  paon  pouvait  vivre  cent  ans ,  mais  la  durée  ordi- 
naire de  sa  vie  n'est  réellement  que  d'environ  vingt-<;inq  ans. 

Il  existe  au  Japon  une  autre  espèce  de  paon  y  nommé  tpiei/ere , 
dont  la  queue  est  presque  aussi  belle  que  celle  du  paon  ordi- 
naire f  et  c'est  aussi  à  c6té  de  ce  genre  qu'on  doit  ranger  Vèpron- 
nUr  et  le  fnMiauU  ou  lopkophore ,  magnifique  oiseau  des  mon- 
tagnes de  llndostan. 


La  TROU  DBS  FAiSAFS  Comprend  les  gallinacés  proprement  pabans. 
dits,  dont  les  joues  sont  en  partie  dénudées  de  plumes  et  gar- 
nies d'une  peau  rouge,  et  dont  les  pennes  de  la  queue  sont  diver- 
sement disposées ,  de  manière  à  former  un  double  plan  incliné. 
Chez  presque  tous ,  on  remarque  aussi  un  fort  éperon  au  tarse 
du  mâle.  Ce  groupe  se  compose  des  coqs ,  des  faisans  propre- 
ment dits  et  quelques  autres  autres  oiseaux  exotiques. 


Le  genre  des  coqs  (^al/f<#)  se  distingue  à  la  crête  charnue  et  coqt, 
verticale  qui  surmonte  la  tête ,  aux  barbillons  également  char- 
nus, situé;  de  chaque  côté  de  la  mandibule  inférieure ,  et  à  la 
queue,  composée  de  quatorze  pennes  plates ,  disposées  sur  deux 
plans  verticaux  adossés  l'un  à  l'autre,  et  garnies  en  dessus  chez 
le  mâle  de  longues  plumes  recourbées  en  arc. 

Notre  coq  domestique,  dont  la  femelle  a  reçu  le  nom  de  poule,  est 
l'espèce  la  plus  généralement  répandue  et  la  plus  anciennement 
soumise  à  l'empire  de  l'homme.  On  ignore  même  son  origine  : 
il  descend  probablement  de  l'une  des  espèces  qui ,  de  nos  jours , 
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se  trouyent  encore  à  l'état  sauvage  dans  les  montagnes  de 
llndostan ,  et  dans  l'tle  de  Java  ;  mais  il  est  dificfile  de  dé- 
cider si  c'est  du  coq  de  SonnenU,  découvert  par  le  TOja^ur 
dont  il  porte  le* nom ^  ou  du  eoq  Bantiva,  Û  ressemble, en 
effet ,  beaucoup  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  espèces  y  mais 
il  Tarie  presque  à  l'infini  pour  ses  couleurs.  Chacun  connaît 
les  différences  individuelles  si  fréquentes  dans  la  race  cooimuDe 
de  nos  coqs  ;  dans  une  autre  variété ,  nommée  coq  de  Beniham,  le 
tarse,  au  lieu  d'être  nu ,  comme  d'ordinaire,  est  garni  de  longue 
plumes,  qui  ressemblent  à  des  manchettes  ;  dans  une  troisième 
race  (le  coq  huppé) ,  la  crête  est  rudimentaire  ou  même  nulle  et 
est  remplacée  par  une  touffe  de  plumes  redressées  ;  une  autre 
variété  encore  est  remarquable  par  la  couleur  noire  de  sa  crête, 
de  ses  barbillons  et  du  périoste  de  tout  son  squelette  (c'est  le  e^ 
nègre);  enfin  il  est  des  races  qui  sont  modifiées  au  point  de  pré- 
senter, pendant  plusieurs  générations  successives,  cinq  ou  même 
six  doigts ,  tandis  que  le  nombre  normal  ne  dépasse  pas  quatre 
ni  chez  le  coq ,  ni  même  chez  aucun  autre  oiseau. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  les  mœurs  des  coqs  sauvages.  A  l'état 
de  domesticité  ,  ces  oiseaux  s'accommodent  de  toute  espèce  de 
nourriture.  On  les  voit ,  pendant  toute  la  journée ,  occupés  sans 
cesse  à  gratter  la  terre  et  le  fumier,pour  y  chercher  des  alimens; 
les  graines,  les  larves  elles  insectes  qu'ils  trouvent  ainsi  suffisent 
presque  à  leur  entretien ,  et,  dans  nos  fermes,  ils  n'ont  guère 
besoin  d'un  supplément  de  nourriture  qu'en  hiver  et  au  prin* 
temps;  on  leur  jette  alors  matin  et  soir  des  graines  Êirineuses, 
des  racines  cuites ,  les  débris  de  la  table ,   du  son  mêlé  i 
des  eaux  de  vaisselle  ou  tout  autre  aliment ,  suivant  les  res- 
sources qu'offre  la  localité ,  et  afin  de  leur  procurer  en  aboi^ 
dance  des  vers  et  des  larves ,  dont  ils  sont  très  friands ,  on 
établit  souvent  dans  les  basses-cours  des  fosses  appelées  vern»- 
nièrts  j  OÙ  l'on  mêle  à  de  la  paille  le  sang ,  les  intestins  et  1^ 
autres  débris  d'animaux;  car  les  mouches  viennent  en  gi^^^ 
nombre  déposer  leurs  œufs  dans  ces  matières  en  putréfoctioD  j 
et  en  peu  de  jours  convertissent  y  pour  ainsi  dire ,  le  tout  en 
un  monceau  d'asticots.  La  fécondité  des  poules  est  extrême,  mais 
ne  dure  guère  que  quatre  ans;  à  l'exception  du  temps  de  la  m^e 
et  du  mois  qui  la  suit,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  d'octobre  ju^ 
qu'au  milieu  de  janvier,  celles  qui  ne  sont  pas  occupées  à  couver 
pondent  presque  tous  les  jours  ;  en  les  préservant  du  froid  et  en 
les  nourrissant  avec  des  alimens  substantiels  et  excitans  oo  p^^ 
même  les  faire  produire  aussi  en  hiver.  On  a  calculé  que,  terme 
moyen ,  chacune  de  nos  poules  communes  donne  plus  de  cuf 
quante  œufs  par  an.  Un  seul  coq  peut  suffire  à  vingt-cinq  poules^ 
et  lorsque  les  œufs  sont  destinés  à  la  consommation,  son  ^''' 
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cours  n'est  même  pas  nécessaire ,  car  la  poule  abandonnée  corn- 
plè&ment  à  elle-même  peut  encore  pondre  comme  dans  les  cir- 
constances ordinaires  9  seulement  ses  œufs  sont  alors  clairs , 
c'est-à-dire  stériles.  Après  avoir  donné  un  certain  nombre 
d'œufs  la  poule  éprouve  le  désir  de  couver  et-  le  manifeste  par 
un  cri  particulier;  d'ordinaire  on  lui  laisse  alors  douze  à  quinze 
œufs 9  et  on  a  soin  de  lui  ménager,  dans  un  endroit  tran- 
quille, un  nid  garni  de  paille  brisée.  L'incubation  dure  vingt- 
et-un  jours ,  lorsque  le  petit  poulet  est  prêt  à  naître,  il  brise  sa 
coquille  à  l'aide  d'une  protubérance  osseuse  et  caduque  dont 
son  bec  est  garni.  La  mère  prodigue  à  ses  poussins  les  soins  les 
plus  assidus:  les  abrite  sous  ses  ailes,  les  conduit  à  la  re- 
cherche de  leur  nourriture ,  les  défend  avec  courage  et  semble 
être  fière  de  sa  jeune  famille  ;  l'instinct  de  la  maternité  est  même 
poussé  si  loin  chez  ces  oiseaux  qu'ils  adoptent,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  jeunes  qu'on  confie  à  leurs  soins,  et  comme  une  seule 
poule  suffit  pour  conduire  vingt-cinq  à  trente  poussins, on  ré- 
unit, en  général ,  les  poussins  de  deux  couvées ,  et  on  remet 
l'une  des  mères  à  pondre  ou  à  couver.  Le  coq ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  ne  s'occupe  ni  de  l'incubation,  ni  de  l'éduca- 
tion des  petits  3  on  a  vu  cependant  quelques  exemples  du  con- 
traire, dans  des  cas  où  la  poule  avait  été  tuée  ou  avait  abandon- 
né sa  couvée,  et  on  parvient  facilement  à  dresser  des  chapons 
à  couver  et  à  conduire  une  nombreuse  poussinée.  Quelquefois 
on  a  recours  aussi  à  d'autres  moyens  pour  faire  éclore  les  œufs  : 
c'est  en  les  maintenant  à  une  température  voisine  de  celle 
de  son  corps  que  U  couveuse  j  détermine  le  développement  du 
poulet,  et  pour  produire  le  même  phénomène  il  suffît  de  les 
placer  dans  des  circonstances  semblables,  dans  des  fours  conve- 
nablement chauffés  par  exemple.  C'est  ce  que  l'on  fait  habituel- 
lement en  Egypte  ;  cette  industrie  y  est  exercée  principalement 
par  les  habita ns  de  Bermé,  village  du  Delta,  et  se  pratique  à 
l'aide  d'un  appareil  appelé  marnai.  On  a  fait  eh  France  diverses 
tentatives  pour  arriver  au  même  résultat;  et  on  y  a  parfaitement 
bien  réussi,  mais  ces  procédés  d'incubation  artificielle  n'ont  pas 
donné  tous  les  profits  qu'on  en  attendait. 

C'est  dans  la  Normandie,  la  Bretagne,  le  Mans  et  les  parties 
centrales  de  la  France  que  nos  fermiers  élèvent  le  plus  grand 
nombre  de  poulets.  Pour  rendre  ces  oiseaux  plus  délicats  et  plus 
faciles  à  engraisser ,  on  enlève  souvent  aux  poules  les  ovaires  et 
aux  jeunes  coqs  les  glandes  correspondantes  ;  après  cette  opéra- 
tion ils  prennent  les  noms  de  poulardes  et  de  chapons.  Non-seu- 
lement nous  en  consommons  un  nombre  immense,  mais  chaque 
année  on  expédie  pour  l'Angleterre,  oiî  ces  oiseaux  sont  plus 
chers  à  élever,  des  cargaisons  considérables  d'œufo. 
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Faisant  pro-     L^s  PAiSAïf  S  PROPREMENT  DITS  (l'Aimanta)  se  distiogaent^ar  leur 
prement  dits,  queue  longue,  étagée  et  composée  de  dix-huit  pennes  ployées  cha- 
cune en  deux  plans  longitudinaux  et  se  recouvrant  comme  des 
toits.  De  même  que  les  précédens  ils  appartiennent  à  l'Asie ,  mais 
se  sont  répandus  depuis  long-temps  en  Europe  et  même  dans  les 
autres  parties  de  l'ancien  continent.  L'espèce  la  plus  ancienne- 
ment  connue  et  la  plus  commune  se  trouve  en  abondance  à  l'é- 
tat sauvage  dans  le  Caucase  et  dans  les  plaines  couvertes  de 
joncs  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne.  On  croit  généralement 
que  son  introduction  en  Grèce  date  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes aux  bords  du  Phase.  Aujourd'hui^  on  l'élève  dans  les 
parties  tempérées  de  l'Europe^  mais  elle  exige  beaucoup  de  soins. 
Le  mâle  est  un  bel  oiseau  dont  la  tête  et  le  cou  sont  d'un  vert 
doré ,  le  reste  du  corps  d'un  marron  tirant  sur  le  pourpre  et  très 
brillant^  et  la  queue  grisâtre,  mêlée  de  brun  et  de  mamm.  La 
femelle  est  plus  petite  et  la  couleur  générale  de  son  plumage 
n'est  qu'un  mélange  de  brun ,  de  gris ,  de  roussâtre  et  de  noir. 
Ces  animaux  se  nourrissent  de  grains ,  de  baies  et  d'insectes ,  se 
plaisent  dans  les  plaines  boisées  et  humides,  passent  la  nuit  per- 
chés au  haut  des  arbres  et  nichent  dans  les  buissons  ou  au  pied 
des  arbres  ;  leurs  œufs  sont  moins  gros  que  ceux  de  la  poule ,  à 
coquille  très  mince  et  d'une  couleur  gris-verdâtre  avec  de  pe- 
tites taches  brunes.  La  durée  de  l'incubation  est  de  vingt-trois  à 
vingt-quatre  jours ,  et  il  parait  que  ces  oiseaux  vivent  d'ordi- 
naire six  à  sept  ans. 

Nous  possédons  aussi  trois  autres  espèces  qui  sont  originaires 
de  la  Chine:  le  faisan  à  colUer  qui  ne  diffère  du  faisan  commun 
que  par  une  tache  blanche  de  chaque  côté  du  cou;  le  faisan 
argenté  qui  est  blanc  en  dessus  avec  des  lignes  noires  ,  très 
fines  sur  chaque  plume,  noir  en  dessous  ,  et  qui  s'apprivoise 
plus  facilement  que  les  précédens;  enfin,  le  faisan  doré  si  re- 
marquable par  la  magnificence  de  son  plumage;  sa  tète  est 
ornée  d'une  huppe  pendante  d'un  jaune  d'or,  son  cou  est  revêtu 
d'une  collerette  orangée ,  maillée  de  noir;  son  ventre  est  rouge 
de  feu;  le  haut  de  son  dos  est  vert;  les  ailes  rousses;  le  crou- 
pion jaune,  et  sa  longue  queue  est  brune,  tachetée  de  gris. 
Cuvier  pense  que  la  description  du  phénix,  donnée  par  Pline 
le  naturaliste,  a  été  faite  d'après  ce  bel  oiseau. 

L'argus  ,  l'un  des  plus  singuliers  oiseaux  par  le  grand  déve- 
loppement des  pennes  secondaires  des  ailes  et  par  les  taches  en 
forme  d'yeux  qui  couvrent  ces  plumes ,  ainsi  que  celles  de  sa 
longue  queue ,  doit  prendre  place  à  côté  des  faisans  proprement 
dits,  n  habite  les  montagnes  de  Sumatra  et  de  quelques  autres 
contrées  du  sud-est  de  l'Asie. 
Tragopans.     On  range  aussi  dans  cette  tribu  les  tiugopaks  ou  népauls 
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qui  sont  originaires  de  l'Himalaya,  et  qui  se  remarquent  ft 
cause  de  leur  lëte  presque  nue  et  bizarrement  ornée  chez  le 
mâle  de  deux  petites  cornes  grêles ,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de 
faisatu  comut(.TOj.  /tg.  313,  pag.  BQ7)j  leur  plumage  est  d'un 
rouge  éclatant  semé  de  petites  larmes  blanches. 

Enfin  on  donne  le  nom  de  cbyptontx  à  d'autres  gallinacés 
également  voisins  des  faisans ,  qui  manquent  d'éperons  et 
d'ongles  au  pouce. 


La  tribu  la  plus  nombreuse  de  la  &mille  de  gallinacés  or-  r^iru. 
dinaires  est  celle  des  tétbas  ,  qui  a  pour  principal  caractère 
une  bande  nue  et  le 
plus  souvent  ronge  qui 
occupe  la  place  du 
sourcil  ;  elle  se  com- 
pose de  deux  groupes  ; 
l'un  ,  comprenant  les 
COqsdebrujère,les  la- 
gopèdes et  les  gangaa, 
qui  ont  tous  le  larse 
garni  de  plumes;  l'au- 
tre  ,  formée  des  tétras 

les  perdrix,  les  cail- 

Fig.  216.  IJ.aOPKDE  08DIBAIKE.  '  *'^' 

Les  COQS  DE  BAirrÉKE  {leirao)  se  reconnaissent  &  leurs  jambes 
couvertes  de  plumes  et  dépourvues  d'éperon ,  leurs  doigts  nus  et  ^V  ^" 
leur  queue  ronde  ou  fourchue.  Nous  en  avons  trois  espèces,doat  ""'"*■ 
l'une  appelée  le  grand  coq  dt  bruyira,  est  le  plus  grand  de  nos 
gallinacés;  il  dépasse  pour  ta  taille  nos  dindons;  le  mile  a 
environ  trois  pieds  de  longueur  et  a  le  plumage  ardoisé,  fine- 
ment rayé  en  travers  de  noir  sur  les  côtés;  la  femelle, d'un 
tiers  plus  petite,  est  rayée  et  tachetée  de  roux,  de  noir  et  de 
blanc.  Cet  oiseau  est  rare  en  France,  mais  se  trouve  en  grand 
nombre  dans  les  forêts  des  hautes  montagnes,  depuis  PAlle- 
magne  jusque  dans  le  nord  de  l'Asie ,  et  niche  à  terre  dans  les 
bruyères  ou  les  nouveaux  taillis.  Les  mAles  ont  la  voix  forte  et 
leur  trachée  présente  une  disposition  remarquable:  parvenue  à 
la  partie  inférieure  du  cou  elle  décrit  deux  courbures  avant 
que  de  pénétrer  dans  la  poitrine.  Leur  chair  est  excellente , 
mais  on  n'a  pu  réussir  à  les  réduire  en  domesticité.  Le  ptlil 
poq  de  hrvtfirr  qu'on  appelle  anssi  cvq  de  bouleau,  faùan  noir  OU 
eo;  de  brufèn  à  queue  fourchue ,  se  distingue  de  l'espèce  précé- 
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dente  par  la  forme  de  la  queue  qui ,  chez  celui-ci ,  est  ronde  et 
par  l'absence  de  longues  plumes  sous  la  gorge  ;  sa  taille  est  celle 
de  notre  coq  domestique,  et  son  plumage  est  plus  ou  moins  noir, 
n  est  plus  répandu  dans  les  parties  centrales  de  l'Europe ,  et 
▼it  dans  les  bois  qui  avoisinent  les  bruyères  et  les  champs;  sa 
nourriture  consiste  principalement  en  bourgeons  de  hêtre ,  de 
bouleau,  de  sapin  et  en  graines,  mais  il  mange  aussi  des  in- 
sectes. Notre  troisième  espèce  de  coq  de  bruyère  est  la  geHnaite 
ou  poules  du  coudrier  qui  n'est  guère  plus  grosse  que  la  perdrix  ; 
son  plumage  est  agréablement  \arié  de  brun ,  de  blanc ,  de  gris 
et  de  roux ,  et  sa  tète  est  un  peu  huppée ,  quelquefois  on  en  voit 
qui  sont  d'un  blanc  pur.  Elle  fréquente  les  montagnes  couvertes 
de  pins ,  de  sapins,  de  bouleaux  et  de  coudriers 3  on  en  trouve 
dans  les  Yosges. 


Lagopède».  On  donne  le  nom  de  lagopèdes,  ou  perdrix  de  neige ,  à  des 
tétras  qui  ne  diffèrent  guère  des  précédens  que  par  leurs  doigts 
garnis  de  plumes  comme  la  jambe ,  et  par  leur  queue  carrée  ou 
ronde.  Le  lagopède  ordinaire  (fig,  216 ,  pag.  681) ,  qu'on  appelle 
quelquefois  aussi  perdrix  des  Pyrénées,  habite  les  hautes  mon- 
tagnes du  centre  et  du  nord  de  l'Europe  ;  il  est  très  commun  en 
Suisse ,  et  se  trouve  aussi  en  Amérique.  Il  se  nourrit  de  toutes 
sortes  de  baies  et  de  feuilles  de  plantes  alpestres  ;  vole  par  troupes, 
et  niche  dans  les  lieux  ouverts.  Il  parait  que  pendant  l'hiver  il  se 
tient  dans  des  trous  qu'il  se  creuse  sous  la  neige.  Son  plumage 
varie  suivant  les  saisons  ;  en  hiver,  il  est  d'un  blanc  pur  avec  une 
bande  noire  sur  les  côtés  de  la  face^  en  été,  il  est  d'un  cendré 
roux ,  rayé  de  noir  en  dessus  et  à  la  poitrine ,  blanc  en  dessous. 


Gangan.  On  Sépare  sous  le  nom  générique  de  garga  (pterocles)  les  tétras, 

qui  ne  se  distinguent  des  précédons  que  par  leur  queue  pointue, 
leurs  doigts  nus  et  leur  pouce  très  petit.  La  ganga  ordinaire  ou 
gelinotte  des  Pyrénées  ^  qui  se  trouve  dans  les  landes  stériles  du 
midi  de  la  France ,  appartient  à  cette  division. 

Les  tétras,  dont  les  tarses  sont  nus  comme  les  doigts,  sont  dési- 
gnés par  quelques  naturalistes  sous  le  nom  collectif  de  perdhix, 
mais  on  les  subdivise  ensuite  en  franeoUns , perdrix  proprement 
dites ,  cailles  et  colins. 

FriDcotins.     Lcs  FRAicGOLiifS  Ont  le  tarse  armé,  chez  le  mâle,  d'un  et 
quelquefois  de  deux  éperons ,  le  bec  un  peu  plus  long  et  plus 
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fort  que  les  perdrix  ordinaires ,  et  la  queue  plus  développée  :  ils 
▼iyentdans  les  lieux  humides  ^  se  perchent  sur  les  arbres  et  se 
nourrissent  comme  nos  perdrix.  D  s'en  trouye  une  espèce  dans 
les  parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe ,  en  Barbarie ,  etc.  : 
c'est  le  firancolin  à  colUer  wnx. 

Les  PEKDEIX  PEOPEEHEIVT  DITES  (perdue)  u'OUt  que  des  éperons    Perdnx  pro- 

très  courts  ou  de  simples  tubercules  aux  tarses;  elles  se  tiennent  prement dîtes. 
dans  les  champs  et  ne  se  perchent  pas  sur  les  arbres.  L'espèce  la 
plus  commune  est  la  perdrix  grue ,  qui  a  le  bec  et  les  pieds  cen- 
drés, la  tète  et  la  gorge  fauves ,  une  tache  marron  sur  la  poitrine 
du  mâle,  et  le  reste  du  plumage  gris,  mêlé  de  roux  et  de  noir.  Elle 
vit  dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe ,  et  se  platt  dans  les 
pays  de  plaines  où  elle  peut  trouver  de  grandes  prairies  ou  des 
champs  semés  de  blés.  Jusqu'au  mois  d'avril,  elles  s'y  tiennenten 
troupes  ;  mais  alors  ces  oiseaux  se  retirent  par  paires,  et  contrai- 
rement à  ce  qui  se  voit  chez  la  plupart  des  gallinacés  ordinai- 
res ,  passent  l'été  en  monogamie.  La  femelle  pond  quinze  à  vingt 
œufe,  dans  quelque  trou  garni  d'un  peu  d'herbe  et  couve  pendant 
trois  semaines.  Le  mâle  ne  l'aide  pas  dans  ce  travail ,  mais  reste 
auprès  de  son  nid  et  semble  s'y  tenir  en  sentinelle  :  c'est  vers  la 
fin  de  juin  que  les  petits  éclosent.  Ils  courent  dès  leur  naissance 
et  vivent  avec  leurs  parens  jusqu'au  printemps  suivant.  Le  mâle 
se  joint  à  la  femelle ,  pour  conduire  et  protéger  la  couvée.  Si  un 
danger  menace  les  jeunes,  ils  déploient  tous  deux  de  l'adresse 
aussi  bien  que  du  courage,  pour  en  éloigner  leurs  ennemis.  Dans 
leur  première  jeunesse  ,  les  perdrix  se  nourrissent  d'insectes  ; 
mais  plus  tard  elles  vivent  principalement  de  graines  et  surtout 
de  blé ,  qu'elles  retirent  très  bien  de  terre ,  même  lorsque  le  sol 
est  couvert  de  neige.  Ce  gibier,  comme  chacun  le  sait,  est  très  es- 
timé, ce  qui  le  rend  l'objet  d'une  chasse  active.  La  perdrix  rouge , 
un  peu  plus  grosse  que  la  précédente  ,  s'en  distingue  focile- 
ment  par  la  couleur  rouge  de  ses  pieds  et  de  son  bec  :  elle  se 
tient  de  préférence  sur  les  collines  et  les  endroits  élevés ,  et  est 
assez  répandue  dans  le  midi  de  la  France,  mais  rare  dans  le 
nord.  La  bartavelle  ou  perdrix  grecque  ressemble  beaucoup  &  la 
rouge  et  se  trouve  dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Europe  :  il 
parait  que  c'est  à  cette  espèce  que  doit  se  rapporter  tout  ce  que 
les  anciens  ont  dit  de  la  perdrix. 

Les  CAILLES  {cotumix)  diffèrent  des  perdrix  ordinaires  par  leur     CaiUf ». 
queue  courte,  penchée  vers  la  terre  et  cachée  par  les  plumes  du 
croupion ,  par  leur  bec  en  général  plus  mince ,  par  l'absence  de 
sonrcils  rouges  et  par  leurs  tarses  dépourvus  d'éperons. 
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La  caille  commune  est  célèbre  par  ses  migrations  :  c'est  un 
oiseau  lourd  et  qui  parait  mal  conformé  pour  voler  ;  cependant , 
chaque  année ,  il  nous  quitte  pour  trayerser  la  Méditerranée 
et  passer  l'hiver  en  Afrique.  Les  cailles  se  réunissent  alors  en 
troupes  nombreuses  et  volent  de  concert ,  le  plus  souvent  au 
clair  de  la  lune  ou  pendant  le  crépuscule.  Quand  elles  rencon- 
trent sur  leur  route  une  Ile  ou  quelques  rochers ,  elles  en  pro- 
fitent pour  s'y  reposer^  et,  en  automne , elles  s'abattent  en  si 
grand  nombre  dans  diflérens  points  de  l'archipel  du  levant , 
que  le  produit  de  leur  chasse  est  d'un  revenu  considérable. 
Excepté  aux  époques  du  voyage^  elles  vivent  isolées.  Le  mâk 
est  polygame  et  ne  prend  aucun  soin  de  sa  couvée  ;  les  pe- 
tits se  séparent  de  leur  mère  aussitôt  qu'ils  peuvent  se  sufiire 
à  eux-mêmes.  C'est  à  terre  et  le  plus  souvent  dans  les  blés ,  que 
celle-ci  dépose  ses  œufs^  dont  le  nombre  varie  de  huit  à  qua- 
torze. Ces  oiseaux  se  tiennent  dans  les  champs ,  jamais  dans  les 
bois  et  se  nourrissent  de  graines  et  d'insectes. 


Colint.  Les  COLINS  sc  trouvent  en  Amérique  et  ne  diffèrent  que  peu 

des  précédens. 


TarBix,ecc  On  range  encore  auprès  des  tétras  les  turniz  ,  qui  ont  le  port 
des  cailles ,  mais  qui  manquent  de  pouce,  et  les  tthamoius  ,  dont 
la  queue  est  presque  nulle. 


ORDRE  DES  ËCHASSIERS. 


Caractères  et  ^^  oiseaux  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  sont 
mœurs.  essentiellement  terrestres  ;  les  uns  poursuivent  leur  proie  au 
vol  ;  les  autres  trouvent  leur  nourriture  sur  les  arbres  ou  à 
terre.  La  plupart  de  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler  sont ,  au 
contraire ,  aquatiques  :  ils  vivent  ordinairement  de  poissons  et 
des  autres  animaux  dont  les  eaux  fourmillent ,  et  par  consé- 
quent habitent  eux-mêmes  sur  cet  élément  ou  dans  son  voisinage; 
mais  tous  n'y  cherchent  pas  leur  nourriture  de  la  même  ma- 
nière. Les  uns  sont  nageurs ,  les  autres  conformés  pour  marcher 
à  gué  dans  les  eaux  peu  profondes. 

Ces  derniers  ,  que  l'on  désigne  souvent  sous  le  nom  d^aisemix 
de  rivage  y  se  font  remarquer  par  un  mode  d'organisation  en 
rapport  avec  leurs  mœurs  :  leurs  pattes  sont  si  longues ,  que  ces 
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animaux pvaiweDtcomnM «'ils  étaientmontésaurdesécbaun; 
le  bas  de  leurs  jambes  est  dépourru  de  phunes ,  comme  le  torse  ; 
leur  uille  est  élancée ,  et  la  lon- 
gueur de  leur  cou  ou  de  leur  bec 
est  telle  que,  tout  haut  montés 
qu'ils  sont  sur  leurs  pattes ,  Us 
peurent,  sans  se  baisser,  ramasser 
i  terre  leurs  alîmens. 

Natura  non  faeit  taUum,  a  dit 
un  philosophe ,    pour  peindre 
l'en(jialnement  qui  semble  eii- 
ster  dans  toute  la  création   et 
pour  exprimer  que ,  chei  les  ani- 
maux  comme  ches  les  Tégétaux , 
les  grandes  diltérences  d'organi- 
sation  ne  se  montrent  pas  tout- 
i-coup  A  l'obserratenr,  mais  sont 
en  quelque  sorte  amenées  par  une 
fouie  de  degrés  intermédiaires  ï 
l'aide  desquels  tel  ou  tel  genre  de 
conformation  se  trouTe  transfor- 
mé en  un  mode  de  structure  tout 
différent.  Ces  passages  plus  on 
F'f-  9n-  CiGOGna  A  SAC.     moins  graduels  d'un  type  à  un 
autre  ,  si  intéressans  à  étudier 
pour  l'anatomisteet  tephysiologiste,  sont  souvent  pour  les  clas- 
slfieatenrs  la  source  de  grandes  difficultés  et  sont  la  cause  prin- 
cipale des  changemens  que  les  auteurs  pnqioeent  sans  cesse  dans 
certaiuespartiesdenosméthodes;carelleBnousobligent  souvent 
de  fixer  un  peu  arbitrairement  les  limites  des  groupes  naturels 
formés  par  les  animaux,  et  ici,  comme  eu  toutes  cbose3,ce 
qui  est  arbitraire  est  instable.  L'ordre ,  dont  l'histoire  nous  oo- 
cupe  en  ce  moment ,  nous  offre  dea  exemples  de  ces  modifica- 
tions successives  et  par  degrés  presque  insensibles;  aussi  les 
zoologistes  sont-ils  loin  de  s'accorder  sur  les  limites  qu'il  con- 
vient d'7  assigner.  Les  uns  en  séparent  les  oiseaux  qui,  à  raison 
de  leur  structure  ou  de  leurs  habitudes ,  n'offrent  pas  tous  les 
caractères  propres  aux  oiseaux  de  rivage,  tandis  que  d'autres  ras- 
semblât autour  d'eux  ceux  qui  ont  avec  eux  le  plus  d'analogie, 
comme  dans  l'organisation  sociale  de  quelques  peuples  de  l'an- 
tiquité, on  groupait  autour  de  chaque  famille  puissante  les  ci- 
toyens moins  marqnans  qui,  sans  en  faire  naturdlement  partie, 
y  tenaient  par  des  liens  qudconques.  M.  Guvier,  dont  nous 
avons  cru  devoir  prendre  la  méthode  pour  guide  dans  ces  le- 
çons, a  adopté  cette  dernière  marche,  et  afin  de  ne  pas  trop 
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multiplier  les  diTisions ,  il  réunit  aux  oiseaux  de  rivage ,  d'au- 
tres oiseaux  qui  vivent  loin  des  eaux ,  et  qui  par  leurs  mœurs 
ressemblent  davantage  aux  gallinacés  y  mais  qui  cependant  par 
l'ensemble  de  leur  structure  aussi  bien  que  par  la  longueur  de 
leurs  pattes  ne  diffèrent  que  peu  des  premiers.  C'est  le  groupe 
.ainsi  formé  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'éCHASSiEBS  pour 
rappeler  le  trait  le  plus  saillant  de  leur  conformation  ordinaire  ; 
niais  cette  dénomination  ne  leur  est  pas  également  applicable 
à  tous  9  car  le  motif  qui  a  fidt  réunir  aux  oiseaux  de  rivage  des 
échassiers  non  aquatiques^  a  fait  ranger  aussi  dans  cet  ordre 
quelques  espèces  dont  les  pattes  n'ont  pas  cette  longueur  déme- 
surée, n  en  résulte  que,  pour  caractériseiid'une  manière  absolue 
cette  division,  on  ne  peut  se  servir  de  l'ensemble  des  partîcula- 
ritésd'organisation  déjà  indiquées^  comme  étant  propres  à  la  plu- 
part de  ces  oiseaux  et  qu'on  ne  peut  guère  indiquer  comme  très 
commune  à  tous^  que  la  nudité  de  la  partie  inférieure  de  la  jambe. 
Les  échassiers  ne  perchent  que  peu  ou  point;  le  pouce  leur 
est,  par  conséquent,  moins  utile  qu'à  la  plupart  des  oiseaux  : 
aussi  est-il  souvent  très  court  ou  tout-à4ait  nul  ;  tantôt  les  au- 
tres doigts  sont  tout-à-fait  séparés ,  d'autres  fois  tous  les  trois 
ou  seulement  les  deux  externes  sont  unis  à  leur  base  par  une 
petite  palmure.  Leur  régime  varie  beaucoup  ;  ceux  qui  vivent 
éloignés  des  eaux  se  nourrissent  principalement  de  matières 
végétales,  les  autres  de  poissons  ou  de  reptiles  quand  leur  bec  est 
robuste ,  d'insectes  et  de  vers  quand  il  est  faible.  La  longueur  de 
leur  tarse  et  la  nudité  de  la  partie  inférieure  de  leurs  jambes 
leur  permettent  d'entrer  dans  l'eau  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur sans  se  nouiller  les  plumes ,  et  la  longueur  de  leur 
cou  et  de  leur  bec ,  proportionnée  à  celle  des  pattes ,  leur  per- 
met aussi  d'y  pécher  commodément.  La  plupart  de  ces  oiseaux 
ont  les  ailes  longues  et  sont  bons  voiliers  ;  mais  il  en  est  qui 
sont  complètement  privés  de  ce  mode  de  locomotion  ;  ces  der- 
niers courent  avec  une  grande  célérité,  tandis  que  les  pre- 
miers ont  souvent  la  démarche  lente  et  compassée.  Quand  ils 
volent,  au  lieu  de  reployer  leurs  pattes  sous  le  ventre  comme  le 
font  les  autres  oiseaux,  ils  les  étendent  en  arrière  comme  pour 
faire  équilibre  à  leur  long  cou;  la  plupart  font  périodiquement 
de  longs  voyages,  et  se  réunissent  alors  en  troupes  nom- 
breuses. Enfin  il  en  est  qui  nagent  très  bien,  mais  c'est  le  plus 
petit  nombre. 
ciasai  fîrn.  Cet  Ordre  se  compose  de  cinq  fomilles  principales  et  de  quelques 
tiou.  genres  qui  ne  peuvent  se  rapporter  à  aucune  de  ces  divisions  et 

qui  doivent  former  autant  de  petits  groupes  distincts;  les  pre- 
miers ont  été  nommés  d'après  leurs  caractères  les  plus  saillans  : 
brévipennes,  pressirostres ,  cultrirostres,  longirostres  et  ma- 
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crodactiles^  les  derniers  sont  les  flamans  ,  les  giaroles  et  les 
vaginales. 

Les  bbbyipbhiies  sont  caractérisés  par  la  brièreté  extrême  de 
leurs  ailes  qui  leur  6te  entièrement  la  faculté  de  voler. 

Les  PBSSsnLOSTaBS  ont  souvent  les  ailes  courtes,  mais  tous 
peuvent  voler;  ils  ont  le  bec  médiocre,  mais  fort  ;  les  jambes 
hautes  et  sans  pouce  ou  munie  d'un  pouce  trop  court  pour  tou- 
cher à  terre. 

Les  GULTEIB08TRB8  sc  reconnaissent  à  leur  bec  gn>s ,  long , 
fort  et  le  plus  souvent  tranchant  et  pointu  )  leur  pouce  est,  en 
général,  asseï  long  pour  s'appuyer  sur  le  sol. 

Les  TÉiiuiEOSTBSS  doivent  leur  nom  à  leur  bec  longs ,  grêle  et , 
en  général ,  faible  ;  leur  pouce  est  ordinairement  court  et  quel- 
quefois manque  complètement. 

Les  MAGEODAGTTLES  Ont  Ics  doigts  extrêmement  long  et  quel- 
quefois* élargis  latéralement  par  des  bordures ,  mais  toujours 
libres. 

Les  VAGIEAXES  diffèrent  des  autres  échassiers  par  leurs  jambes 
courtes,  presque  comme  dans  les  gallinacés.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce  qui  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  QiAAOLBS  ont  les  jambes  de  hauteur  médiocre  et  le  bec 
court ,  arqué  et  ressemblant  à  celui  des  gallinacés. 

Enfin  les  flamavs  se  distinguent  par  leur  bec  coudé  et  par 
plusieurs  autres  caractères  que  nous  indiquerons  plus  tard. 


FAMILLE  DES  BRÉYIPENNES. 


La  famille  des  échassiers  bré vipennes  se  compose  des  autruches 
et  descasoars,  oiseaux  singuliers  qui ,  au  lieu  d'être  oi^anisés 
pour  le  vol ,  sont  spécialement  conformés  pour  la  course.  Leurs 
ailes  sont  trop  courtes  pour  pouvoir  les  soutenir  dans  l'air,  et  ces 
or^nes  ne  servant  plus  aux  usages  ordinaires,  les  muscles  de  la 
poitrine,  le  sternum  et  les  os  de  l'épaule  ne  présentent  plus  les 
particularités  de  structure  que  nous  avons  vues  chez  les  autres 
oiseaux  et  que  nous  avons  dit  être  en  rapport  avec  la  production 
des  mouvemens  puissans  nécessaires  pour  le  vol. 

Ces  muscles,  en  effet,  sont  faibles  et  minces;  le  sternum  est 
réduit  à  un  simple  bouclier,  sans  arête  longitudinale  et  les 
deux  branches  de  la  fourchette  ne  se  réunissent  pas  comme 
d'ordinaire.  Mais  d'un  autre  côté  leur  longues  pattes  sont  très 
robustes  et  les  muscles  de  leurs  cuisses  et  surtout  de  leurs 
jambes  ont  une  épaisseur  énorme.  Aussi  courent-ils  avec  une 
célérité  extrême.  Tous  sont  dépourvu^  de  pouce. 
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Les  In^ipennea  n'oot  pu  let  nuenn  dea  oiseaux  de  ringc; 
ils  TiTent  dans  les  lieux  secs  et  déserts,  et  se  nourrissent  {winci- 
palonent  d'herbes  et  de  graines;  leur  bee  est  médiocre  et  obt». 


AaiTMktf.      Les  ADTftuCMXs  [wtrutJUe)  ont  les  ailes  revMnes  de  gnmda 

plumes  molles  et  flexibles ,  et  dont  les  barbnks  ne  s'accrochnt 

pas  ensemble  comme  chez  la  plupart  des  oiseaux.  Letu:  bec  eM 

déprimé  et  monsse  au  bout  ;  leur  langue  courte ,  et  arroBdie 

parait  insensible  aux  w- 

Teura  ;  leur  jabot  est  éMT 

me, et  leurs  intestins to- 

luminenx  ,  et   poama 

de  longs  c«Benms.El)v 

sont  herbÏTorcs  ;  dans  le 

midi  de  l'Afrique  on  le 

voit  souvent  paître,  wût 

lenr  voracité  est  si  exco- 


sive,  qu'd 
sent  sans  choix  tout  a 
qu'elles  rencontrent,  mê- 
me les  substances  les  plu 
dures  et  les  moins  pro- 
pres à  servir  d'alioia» , 
telles  que   des  pierres, 
des  pièces  de  monnaiei 
des  morceaux  de  fer,  île 
verre,    etc.  La  portiOT 
Fig.  ai8.  ACTKOCHB  d'afbiqdx.       terminale  de  leur  caM" 
intestinal  présente  une  particularité  remarquable:  elle  coost- 
tueun  vaste  réceptacle  où  l'urine  s'accumule  comme danJ  nue 
vessie  ;  cette  dispMition  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  :  aussi  «s 
oiseaux  sont-ils  les  seuls  qui  urinent.  Les  autruches  courent  tne 
une  rapidités!  grande  qu'elles  dépassent  les  meilleurs  chennit 
et  ont  tant  de  vigueur  dans  les  jambes  que  d'un  coup  elles  peo- 
vent  lancer  loin  d'eux  une  pierre  assez  lourde;  elles  étendeat 
leurs  ailes  en  courant,  et  lorsque  le  vent  les  bvorise  s'aidort 
ainsidansleur  course.  Du  reste,  ce  sont  des  oiseaux  stopid^rf 
qui  n'offrent  rien  de  bien  remarquable  dans  leur  instinct,  hcb 
n'est  pent-élre  la  manière  dont  ils  déposent  de  leurs  œnfs- 

On  connaît  deux  espèces  d'autruche;  l'une  propre  à  l'anciei' 
continent,  et  caractérisée  principalementparrexistMcede^'"' 
doigts,  dont  un,  l'externe,  est  court  et  dépourvu  d'ongle  ;  I'»»"' 
a  trois  doigts  gros,  habite  l'Amérique,  et  forme  pour  béa»'''''!' 
de  naturalistes  un  genre  distinct. 
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L'autruche  d'Afirtque  est  le  plus  grand  de  tous  les  oiseaux  ;  elle 
atteint  septet  même  huit  pieds  de  haut  ;  le  mÂle  est  ordinairement 
d'un  heau  noir  mêlé  de  blanc  et  avec  de  grandes  plumes  blanches 
aux  ailes  et  à  la  queue;  chez  la  femelle  le  noir  est  remplacé  par 
du  gris  uniforme.  Elle  vit  en  troupes  dans  les  déserts  sablonneux 
derÀrabieetde  toute  l'Afrique.  Ses  œufs  sont  très  gros  et  pèsent 
près  de  trois  livres  -,  la  femelle  en  pond  cependant  un  nombre 
très  considérable  ;  elle  ne  construit  pas  de  nid^  mais  les  dépose 
à  terre  dans  un  trou  et  on  assure  que,  dans  la  zone  torride^  au  lieu 
de  les  couver,  elle  en  abandonne  l'incubation  à  la  chaleur  des 
rayons  solaires  ;  dans  des  pays  moins  chauds  elle  les  couve,  il 
paraît  même  que  souvent  plusieurs  réunissent  leurs  œufs  dans 
un  même  trou,  et  s'y  accroupissent  alternativement;  en  général 
on  trouve  autour  de  cette  espèce  de  nid  un  certain  nombre  d'œufs 
non  fécondés ,  et  on  prétend  que  l'autruche  les  met  en  réserve 
ponrservird'alimens  auxpetitsqui  doivent  éclore.  Les  mâles  cou- 
vent aussi  bien  que  les  femelles,  et  paraissent  vivre tant6t  en  mo^ 
nogamie,  tant6t  en  polygamie.  C'est  cette  espèce  qui  fournit  les 
belles  plumes  larges  et  ondoyantes  dont  les  dames  se  servent 
pour  leur  parure. 

Le  nandou  ou  V autruche  d'Amérique  diffère  tant  de  l'espèce 
précédente  que  beaucoup  d'ornithologistes  en  font  un  genre 
distinct  ;  sa  taille  est  moitié  moindre ,  et  son  plumage  grisâtre  ; 
mais  le  caractère  principal,  par  lequel  il  se  distingue,  est  le 
nombre  de  ses  doigts  et  l'existence  d'ongles  à  tous  ces  appen- 
dices, n  habite  l'Amérique  méridionale,  et  se  tient,  par  pairies 
on  en  petites  troupes ,  dans  les  plaines  découvertes  ;  sa  rapi- 
dité à  la  course  est  extrême,  et  il  est  bon  nageur.  Par  leurs 
mœurs  les  nandous  ressemblent  beaucoup  à  l'autruche  d'Afri- 
que; mais  leurs  plumes  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  et  ne 
servent  guère  qu'à  faire  des  houssoirs. 


Les  GASOABS  (  casuariiis  )  sont  en  quelque  sorte  les  représen-  Casoar». 
tans  des  autruches  dans  l'Archipel  indien  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande; de  même  que  celles-ci  ils  acquièrent  une  taille  très  éle^ 
vée ,  courent  avec  une  grande  vitesse ,  et  ne  peuvent  se  servir 
de  leurs  ailes  pour  voler  ;  mais  Os  s'en  distinguent  au  premier 
coup-d'œil  par  leurs  plumes  dont  les  barbes  sont  si  peu  garnies 
de  lMui)ules  que  de  loin  elles  ressemblent  à  des  crins  tombans  ; 
leurs  ailes  sont  encore  plus  courtes  que  celles  des  autruches  et 
sont  même  totalement  inutiles  pour  la  course ,  leurs  pieds  ont 
trois  doigts,  tous  garnis  d'ongles;  leurs  intestins  sont  courts 
et  leur  cloaque  n'est  pas  plus  grand  que  dans  les  autres  oiseaux. 
On  en  connaît  deux  espèces  :  Vémeu  ou  c&soar  à  casque  qui  ha- 
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bite  les  tles  de  l'Archipel  indien, et  le  casoar  de  la  ficuotlU- 
Hollande.  Le  premier  est,  après  Fautruche  d'Afrique, le  plus 
grand  des  oiseaux;  ses  plumes  sont  pour  la  plupart  doubles, 
chaque  tuyau  donne  naissance  à  deux  tiges  ;  ses  ailes  sontar- 
mées  de  cinq  pennes  faibles  et  dénuées  de  barbes  qui  ressem- 
blent à  des  piquans;  sa  tète  est  ornée  d'une  proéminence  ofr- 
seuse  en  forme  de  casque  et  garnie ,  ainsi  que  le  haut  du  cou, 
d'une  peau  nue,  teinte  en  bleu  céleste  et  en  couleur  de  feu.  D 
ne  mange  pas  de  graines  et  se  nourrit  de  fruits ,  d'œuls ,  etc.; 
par  ses  mœurs  il  ressemble  beaucoup  à  l'autruche.  Le  casoar  de 
la  NouYelle-Hollande  n'a  pas  de  casque ,  ni  d'éperons  à  l'aile. 

FAMILLE  DES  PRESSIROSTRES. 

Les  caractères  de  ce  groupe  sont  :  des  jambes  élevées,  sans 
pouce ,  ou  dont  le  pouce  est  trop  court  pour  toucher  à  tenv; 
des  ailes  tant6t  grandes ,  tantôt  médiocres ,  mais  pouvant  tou- 
jours servir  au  vol  ;  un  bec  médiocre  et  assez  fort  pour  percer 
la  terre  et  y  chercher  des  vers.  On  y  range  les  outardes,  les  plu- 
viers ,  les  vanneaux ,  les  hultriers ,  etc. 

Ovtardei.  Les  0UTAEBE8  {oHs)  sont  des  oiseaux  lourds ,  qui  volent  mal  et 
qui  ressemblent  aux  gallinacés  parleur  port  massif  «  leur  mandi- 
bule supérieure  médiocre  et  légèrement  voûtée ,  et  leurs  doigts 
réunis  par  de  très  petites  palmures  ;  mais  ils  tiennent  encore  da- 
vantage aux  échassiers  parla  forme  de  leurs  pattes  et  par  presque 
tous  les  points  de  leur  anatomie/Us  n'ont  que  trois  doigts;  le 
tarse  réticulé  et  les  ailes  courtes;  lorsqu'ils  courent  ils  s'aident 
de  leurs  ailes  et  rasent  ainsi  la  terre  avec  rapidité;  leur  nour- 
riture consiste  en  graines ,  en  herbes ,  en  vers  et  en  insectes;  ii^ 
se  plaisent  dans  les  plaines  rocailleuses  et  sablonneuses,  ne 
perchent  pas,  et  déposent  leurs  œufs  à  terre  dans  un  trou  au 
milieu  des  blés  ou  de  rhei*be. 

La  grande  outarde  est  le  plus  gros  des  oiseaux  d'Europe;  «e 
mâle  a ,  en  général ,  environ  trois  pieds  de  long ,  et  pèse  une 
vingtaine  délivres;  la  femelle  est  d'un  tiers  moins  forte,  teur 
plumage  est  jaune ,  traversé  par  des  traits  noirs  sur  le  dos ,  gn' 
sâtres  sur  la  tète ,  le  cou  et  la  poitrine.  Cette  outarde  vit  d'or- 
dinaire dans  les  grandes  plaines  découvertes;  elle  se  trouve  en 
Allemagne ,  en  Italie,  dans  quelques  parties  de  la  France; «<^'^' 
pendant  l'hiver  on  la  voit  assez  communément  dans  la  Champs 
gne ,  le  Poitou ,  etc.  ;  elle  est  très  farouche  et  ne  se  laisse  qu^ 
difficilement  approcher  ;  sa  chair  est  très  estimée. 
LsLcannepetière  est  une  petite  espèce  d'outarde  qui  n'est  gu^i^. 
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plus  grande  qu'un  faisan,  et  qui  est  beaucoup  plus  rare  que 
l'espèce  précédente;  elle  nous  arrive  au  printemps;  se  plait  dans 
les  champs  d'avoine  et  d'orge,  ainsi  que  dans  les  prairies  arti- 
ficielles ,  et  nous  quitte  vers  la  fin  de  septembre. 

Les  PLUTiEBS  {ekaradrius)  manquent  aussi  de  pouce,  et  ont  le  PluTîen. 
bec  médiocre ,  mais  d'une  forme  différente  de  celle  des  outardes, 
car  U  est  comprimé  et  renflé  au  bout.  On  les  divise  en  œdicnè- 
mes ,  dont  le  bec  est  renflé  en  dessous  comme  en  dessus ,  et  percé 
par  les  narines  dans  la  moitié  de  la  longueur;  et  en  pluviers  pro- 
prement dits ,  dont  le  bec  est  renflé  en  dessus  seulement ,  et  oc- 
cupé dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur  par  les  fosses  nasales, 
ce  qui  le  rend  plus  faible. 

Les  ŒDiGnànES  ont  des  rapports  avec  les  petites  espèces  OËdicDèmcs. 
d'outardes,  et  vivent  de  préférence  loin  des  eaux  dans  les 
lieux  pierreux  et  incultes;  il  s'en^trouve  en  Europe  une  espèce 
Vcedtcnèmê  ordinaire ,  appelée  vulgairement  caurUs  de  terre ,  qui 
est  de  la  taille  d'une  bécasse ,  et  de  couleur  grisâtre  avec  une 
flamme  brune  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ;  cet  oiseau  se 
nourrit  principalement  de  petits  quadrupèdes,  de  limaçons, 
de  vers  et  d'insectes;  à  terre  il  est  solitaire,  très  timide, 
et  fuit  en  courant  avec  rapidité  ou  en  rasant  la  terre  ;  pen- 
dant le  jour  il  se  tient  tranquille  et  blotti  contre  le  sol  ;  mais 
au  coucher  du  soleil  il  se  met  en  marche  et  ne  fait  que 
crier  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit.  Pendant  tout  l'été 
on  trouve  ces  oiseaux  en  assez  grand  nombre  dans  différentes 
parties  de  la  France  ;  mais  au  mois  de  novembre  ils  se  réunis- 
sent en  troupes  de  trois  ou  quatre  cents  et  se  dirigent  vers  le 
midi. 

Les  PLUViEES  PEOPEEHEST  DITS  viveut  Ordinairement  en  piuTic» pro- 
troupes nombreuses  et  fréquentent  les  bords  de  la  mer,  les  ma^  prement  dit». 
rais  et  les  embouchures  des  fleuves;  leur  nom  leur  vient  de  ce 
que  chez  nous  ils  ne  sont  que  de  passage  ;  on  les  voit  surtout  à 
l'époque  des  pluies  de  l'automne  et  du  printemps.  Nous  en 
possédons  plusieurs  espèces ,  dont  la  plus  commune  est  le  plu^ 
'Dier  dort,  qui  est  répandu  sur  presque  tout  le  globe,  et  qui  a  le 
plumage  noirâtre,  pointillé  de  jaune,  avec  la  gorge  et  le  ventre 
blancs  ;  en  hiver  il  abonde  sur  nos  côtes ,  et  on  le  voit  sur  la 
plage  suivre  constamment  la  ligne  des  eaux,  en  poussant  un 
petit  cri  et  en  frappant  le  sable  humide  de  ses'pieds  pour  mettre 
en  mouvement  les  vers  et  les  autres  petits  animaux  marins  dont 
il  se  nourrit.  II  niche  dans  le  nord. 

Les  vAjiKEAux  (tringa)  ressemblent  beaucoup  aux  pluviers, 
mais  s'en  distinguent  par  l'existence  d'un  pouce  qui,  à  la  vérité, 
est  si  court  qu'il  ne  peut  toucher  à  terre  ;  leurs  mœurs  sont  ana- 
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logues  à  celles  à  celles  des  pluviers.  Le  vanneau  gris  ou  vmuteau 
Fif.  319.  .  i^risr  Ta  de  oompagnie  avec 

ces  oiseauiCy  et  leur  ressem- 
ble le  plus  à  raison  de  Téut 
nidimentaire  de  sou  pouce. 
Les    vanneatup     profrtmat 
dit»  ont  le  tarse  écussonnéau 
lieu  d'être    réticulé,  et  k 
pouce   plus    long;   l'espèce 
d'Europe,  qu'on  désigne  d'or 
dinaire  sous  le  nom  deco»- 
nmuhuppéify,  229),  arrireeo 
France  par  grandes  troupes 
▼ers  le  commencement  de  mars  9  son  vol  est  puissant  etâeTé; 
et  à  la  manière  dont  il  varie  ses  positions  pendant  qu'il  voltige 
au-dessus  des  champs  et  des  marais,  on  dirait  qu'il  se  plaît  à 
folâtrer  avec  grâce  et  àdéployer  sa  légèreté. Il  est  très  farouche, 
et  en  s'élevant  de  terre ,  il  pousse  un  petit  cri  sec ,  dont  les  mots 
diap-kuit  rendent  assez  bien  le  son  ;  sa  nourriture  consiste  prin- 
cipalement en  vers  qu'il  sait  tirer  de  terre  avec  une  gnuuie 
adresse.  La  ponte  a  lieu  en  avril,  et  vers  la  fin  d'octobre  les  fa- 
milles de  vanneaux,  dispersées  jusqu'alors  dans  les  champs 
marécageux ,  se  rassemblent  en  bandes  de  cinq  à  six  cents  indi- 
vidus et  émigrent  vers  le  sud. 


Ilattriers. 


G>arnte. 


Les  EUiTEiERS  (  hœm^topia  )  se  distinguent  facilement  des 
précédens  par  leur  bec  fort,  droit,  pointu  et  comprimé;  le»^ 
jambes  sont  de  hauteur  médiocre ,  et  leurs  pieds  pourvus  de  trois 
doigts  seulement.  Ils  vivent  toujours  sur  les  bords  de  la  mer  et 
suivent  les  mouvemens  de  la  lame  ;  ils  courent  et  volent  très  n\e, 
etbienque  leurs  pieds  ne  paraissent  pas  conformés  pour  la  n&^ 
tion,  on  les  voit  quelquefois  nager  avec  facilité  ;  leur  nourntore 
consiste  principalement  en  vers  et  en  mollusques  et  à  l'aide  oe 
leur  bec  ils  parviennent  à  ouvrir  les  coquilles  d'huttres  et  à^^' 
très  bivalves  pour  en  extraire  les  animaux.  Pendant  la  saisot^ 
de  la  reproduction  ils  vivent  solitaires,  mais  ils  se  rassemblente 
troupes  pour  entreprendre  leurs  voyages  périodiques.  L'espet^ 
d'Europe  a  été  nommée  aussi  pie  de  mer  à  cause  de  son  pi*'' 
mage  noir  et  blanc;  c'est  un  oiseau  de  la  taille  du  canard,  (p^ 
niche  au  milieu  des  herbes  dans  les  prairies  marécageuses.    ^ 

Enfin  on  place  aussi  près  des  huitriers  et  des  outardes  des  oi- 
seaux à  ailes  courtes ,  à  jambes  hautes  et  à  bec  grêle  et  coniq^^' 
qui  se  montrent  quelquefois  en  France ,  et  qu'on  appelle  coc^ 
VITE  (  cunorius),  à  raison  de  la  rapidité  de  leur  course. 
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FAMILLE  DES  GULTRIROSTRES. 

Les  écbassiers  de  la  famille  des  cultrirostres  se  reconnaissent  Caractère». 
à  leur  bec  gros ,  long,  fort^et  le  plus  souvent  même  tranchant 
et  pointu.  Chez  plusieurs  d'entre  eux ,  la  trachée  du  mâle  se 
replie  de  diverses  manières  sur  elle-même  ;  leurs  cœcums  sont 
courts  ;  leurs  pattes  longues ,  et  leurs  doigts  au  nombre  de 
quatre.  On  peut  les  diviser,  d'après  la  conformation  du  bec  en 
trois  tribus,  ayant  pour  types  les  GnuBS^les  hérons  et  les 

GIGOGHBS. 

Dans  la  taibu  des  grubs  ,  le  bec  est  droit ,  peu  fendu  et  oc-    xnbn  des 
cupé,  dans  près  de  la  moitié  de  sa  longueur,  par  les  fosses  mem*  grue».  ^ 

braneuses  des  narines;  les  jambes  sont  écussonnées,  les  doigts 

médiocres ,  le  pouce  touchant  à  peine  à 
terre,  le  gésier  musculeux  et  le  régime  plus  . 
herbivore  que  chez  les  autres  cultrirostres. 
Ce  groupe  se  compose  des  AGAMIS  (p«o|yAta), 
oiseaux  exotiques  à  bec  court  {fig.  220} ,  et 
les  GRUES  PROPREMENT  DITES  (grus),  qui  ont 
le  bec  aussi  long  ou  plus  long  que  la  tète. 

Parmi  les  premiers ,  on  doit  noter  Vot-  Agami». 
seau  trompette,  qui  habite  l'Amérique  mé- 
ridionale et  qui  doit  son  nom  aux  sons 
sourds  et  profonds  qu'il  lait  entendre ,  et 
qui  semblent  d'abord  venir  de  l'anus.  La 
grue  couronnée  ou  oiseau  royal[fig,  220)^  qui 
vient  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
'  et  se  fait  remarquer  par  sa  taille  svelte 

Fig,  220*  et  élevée  et  par  la  gerbe  de  plumes  effi- 

lées ,  dont  sa  tète  est  surmontée ,  se  rapproche  des  précédens. 
U  en  est  de  même  de  la  demoiselle  de  FfunUdïe,  ainsi  nommée  à 
cause  de  son  port  élégant  et  de  ses  gestes  affectés. 

Une  espèce  de  grue  proprement  dite  habite  l'Europe  :  c'est  la  q^^^  ,p^. 
grue  commune,  EUea  plus  de  quatre  pieds  de  haut;  le  sommet  de  sa  prementdit». 
tête  est  nu  et  rouge ,  sa  gorge  noire,  le  reste  de  son  plumage  cen- 
dré, et  la  croupe  ornée  de  longues  plumes  redressées,  crépues 
et  en  partie  noires.  Ces  oiseaux  sont  célèbres  par  leurs  voyages 
périodiques.  Originaires  du  nord ,  ils  yiennent  en  automne  s'a- 
battre dans  nos  plaines  marécageuses  et  nos  terres  ensemencées; 
puis,  continuent  leur  route  vers  le  sud ,  d'où  ils  reviennent  au 
printemps ,  pour  s'élever  de  nouveau  dans  les  parties  les  plus 
septentrionales  de  l'Europe  ;  ils  voyagent  de  la  sorte  en  troupes 
nombreuses  et  en  formant  un  triangle  dont  le  sommet  est  oc- 
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cupé  par  celui  qui  semble  être  le  chef  de  la  bande ,  et  qpii  de 
temps  en  temps  ftdt  entendre ,  comme  pour  appeler  ses  com- 
pagnons ^  un  cri  de  réclame ,  aucpiel  ceux-ci  répondent  aussi- 
tôt. Leur  Yoix  est  forte  et  éclatante ,  et  les  inflexions  diffé- 
rentes de  leurs  cris ,  ainsi  que  la  manière  dont  ils  volent,  ont 
été  regardés  comme  des  présages  de  variations  dans  l'état  de 
l'atmosphère.  Leur  passage  a  souvent  lieu  la  nuit ,  et  leur  vol 
est  puissant  et  fort  élevé ,  mais  ils  ont  de  la  peine  à  prendre  leur 
essor.  En  général ,  ils  se  rassemblent  pour  dormir  la  tête  sous 
l'aile ,  et  on  assure  qu'alors  l'une  d'elles  veille  toujours  la  tète 
haute  >  pour  avertir  ses  compagnes^  par  un  cri  d'alarme  y  lors- 
qu'un danger  les  menace.  Elles  nichent  dans  les  terres  basses 
V  et  marécageuses  des  contrées  septentrionales  et  montrent  pour 

leurs  petits  un  attachement  extrême. 
Tribv  d«s     Dans  la  tribu  des  hérons  [atyiea) ,  le  bec  est  plus  fort  et  fendu 
iiéroBi.         jusque  sous  les  yeux,  qui  sontentourésd'une  peau  nue,  s'étendant 

jusqu'au  bec  ;  les  jambes  sont  écus- 
sonnées  ;  les  doigts  sont  assez  longs 
et  l'ongle  de  celui  du  milieu  tran- 
chant et  dentelé  sur  le  bord  interne; 
enfin  leur  estomac  est  peu  mus- 
culeux^  et  l'intestin  n'est  pourvu 
que  d'un  seul  ccecum  très  petit.  Ces 
oiseaux  vivent  sur  le  bord  des  riviè- 
res et  des  lacs  ou  dans  les  marais  : 
ils  se  nourrissent  principalement 
de  poissons,  de  grenouilles,  de  mol- 
lusques et  d'insectes.  Souvent  on  les 
voit  immobiles  sur  le  bord  des  eaux , 
le  corps  droit ,  le  cou  replié  et  la  tête 
fïg,  221.  presque  cachée  entre  les  épaules ,  et 

leur  aspect  semble  indiquer  un  mélange  de  tristesse  et  de  stu- 
pidité. Pendant  le  jour,  ils  restent  isolés  ;  mais  ils  se  réunissent 
en  grandes  troupes  pour  nicher  et  pour  émigrer.  Lorsqu'ils 
volent,  ils  tiennent  leur  cou  replié  et  leur  tête  appuyée  sur  le 
haut  du  dos. 
Hérons  pro-  ^^  uns  Ont  le  bcc  plus  loug  que  la  tête  et  au  moins  aussi 
|ir«incnt  diu.  large  que  haut  à  sa  base ,  et  le  cou  grêle  et  garni  vers  la  partie 
inférieure  de  longues  plumes  pendantes  {fig,  221)  :  ce  sont  les 
HÉRONS  PROPREMENT  DITS.  De  cc  uombrc  cst  Ic  Aéron  com- 
mun y  grand  oiseau ,  gt*is  -  bleuâtre  avec  le  devant  du  cou 
blanc ,  parsemé  de  larmes  noires  et  l'occiput  orné  d'une  huppe 
noire.  Son  corps  est  grêle ,  ses  ailes  très  grandes  et  fort  con- 
caves ,  et  son  vol  si  puissant ,  que  souvent  la  hauteur  &  la- 
quelle il  s'élève  le  i^end  invisible  à  nos  yeux.  Pendant  le  jour,  il 
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se  tient  isolé  et  à  découvert  sur  le  bord  des  eaux  y  dans  Pattente 
de  sa  proie.  La  nuit,  il  se  retire  dans  les  bois  de  haute  futaie. 
du  voisinage  et  en  revient  avant  le  jour.  H  place  en  général  son 
nid  sur  le  sommet  des  arbres  les  plus  élevés  et  pond  trois  ou 
quatre  œufe  d'un  beau  vert  de  mer.  Pendant  Fincubation  >  le 
mâle  porte  à  sa  compagne  le  fruit  de  sa  pèche.  Lorsque  le  héron 
est  attaqué  par  quelque  oiseau  de  proie ,  il  cherche  à  échapper 
à  son  ennemi  >  en  s'élevant  lé  plus  possible  dans  l'air  et  en  ga- 
gnant ainsi  le  dessus.  Jadis  les  chasseurs  prenaient  un  grand 
plaisir  à  le  Caire  poursuivre  de  la  sorte  par  le  faucon  ^  mais  seu- 
lement pour  jouir  du  spectable  de  cette  lutté  ;  car  sa  chair  n'est 
pas  un  mets  agréable*  On  le  trouve  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope et  même  dans  beaucoup  d'autres  parties  du  monde  ;  mais , 
dans  les  pays  habités,  il  n'est  jamais  commun.  Dans  cer- 
taines localités,  il  est  stationnaire ;  dans  d'autres,  il  émigré. 

On  donne  le  nom  ^aifretu*  à  des  espèces  de  hérons ,  dont  les 
plumes  du  bas  du  dos  deviennent  à  certaines  époques  longues 
et  effilées.  U  s'en  trouve  en  Europe  deux  espèces  toutes  blanches, 
dont  les  plumes  sont  employées  pour  la.  parure  des  dames.  La 
grmnde  aiffrttte  est  commune  en  Asie,  dans  la  partie  orientale  de 
l'Europe ,  le  nord  de  l'Aiiique  et  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale et  il  passe  quelquefois  en  AUeiiiiagne.  LapeUU  aigrette,  qui 
est  moitié  moindre  que  notre  héron,  est  de  passage  dans  le  midi 
de  la  France  et  habite  principalement  les  confins  de  l'Asie. 

Dans  une  seconde  subdivision  du  genre  héron ,  le  bec  est 
plus  haut  que  large  et  très  comprimé.  Le  biangios  ,^tilt  espèce 
de  héron  voisine  des  précédentes ,  appartient  à  ce  groupe.  Sa 
taille  ne  dépasse  guère  celle  d'un  râle ,  et  son  plumage  est  finuve 
et  noir:  il  n'est  pas  rare  dans  la  Suisse  et  les  parties  monta- 
gneuses de  la  France  ;  il  n'y  arrive  qu'à  Fépoque  où  les  herbes 
des  prairies  sont  assez  hautes  pour  lui  fournir  un  abri ,  et  il  se 
tient  d'ordinaire  près  des  étangs. 

On  range  aussi  dans  cette  division  les  butors,  qui  ont  les 
plumes  du  cou  lÂches  et  écartées  et  les  bihareau»^  dont  l'occi- 
put est  garni  de  deux  ou  trois  longues  plumes  droites  et  ro- 
bustes. Le  butor  d'Europe  a  le  plumage  fauve  doré  ,t  tacheté  de 
noirâtre  :  il  se  tient  habituellement  caché  au  milieu  des  roseaux^ 
immobile  et  le  bec  levé  vers  le  ciel.  Lorsqu'il  est  attaqué ,  il  se 
défend  avec  courage  et  en  portant  à  ses  ennemis  de  violens  coups 
de  bec.  Sa  voix  est  si  forte,  que  ses  cris  lui  ontvalu  le  nom  de  bas 
taurus,  dont  (m  parait  avoir  fait,  par  corruption,  le  mot  butor.  Cet 
oiseau  n'est  pas  rare  en  France.  Le  bikoreau  df Europe  se  trouve 
depuis  la  Chine  jusqu'en  Amérique  et  fréquente  les  rivages  de  la 
mer  aussi  bien  que  les  bords  des  fleuves ,  des  lacs  et  des  marais. 
Pendant  la  nuit ,  il  fait  entendre  une  espèce  de  croassement'lu- 
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giybffe ,  et  il  0e  noanit  d'Ulfleetes  et  de  Umaoeft  aoMî  Men  qae  de 
grenoiiilles  et  de  petits  pcriasont.  Les  yienz  sont  blancs^  à  ca- 
lotle  et  doe  noir  ;  les  jeunes  gris  k  manteau  bmn. 

SsTaeoas.  Les  SATACOUB  {comeroma)  y  oiseaux  de  l'Améiiqae,  reonr- 
quables  par  leur  bec  lai^  et  écrasé  9  prennent  placeà  o6tédo 
hénms  dans  cette  grande  tribn  de  la  famille  des  coltrirastrei. 


Trilm  d«t     Dans  la  troisième  et  dernière  tribu ,  composée  des  eigofmes, 
cigognet.       (|0g  spaiuies ,  etc. ,  le  bec  est  encore  plus  gros  que  dans  b 
deuxième  précédente  et  plus  lisse:  il  existe  aussi  des  palmora 
presque  égales  et  assez  fortes  entre  la  base  des  doigts. 
Cigognes.       Les  ciQOGJXBS{eic&ma)  sont  caractérisées  par  leor  bec  long, 
fortydroit,  arrondi,  pointu  et  sans  sillons (/Ç^.  317, pi^.  êSi)- 
Leurs  yeux  sont  entourés  d'un  espace  nu; leurs  pieds  sont  longs 
et  leurs  doigts  antérieurs  réunis  par  une  membrane  jusqu'à  la 
première  articulation  ;  leurs  ongles  courts  et  sans  denlelars; 
leurs  ailes  médiocres  ;  enfin  leur  gésier  peu  musculaire  et  leur 
ccDCum  rudimentaire.  Le  larynx  inférieur  de  ces  oiseaux  n'a  ptf 
de  muscles  propres  y  et  le  daîpiement  résultant  du  choc  de  knrs 
mandibules  larges  et  légères  est  presque  le  seul  bruit  qu'ils  pro- 
duisent. Us  vivent  dans  les  marais  et  se  nourrissent  principale- 
ment de  reptiles.  Leurs  mouvemens  sont  lents  et  mesurés ,  et  une 
disposition  particulière  de  Farticulation  du  genou  lear  permet 
de  dormir  commodément  sur  une  seule  patte  y  en  tenant  Tantre 
flécbieouméme  suspendue  à  angle  droit;  leur  toI  est  pui^ 
sant ,  et  ils  se  réunissent  en  grandes  bandes  à  l'époque  de  leur 
émigration. 

L'espèce  la  plus  commune  est  la  eigogne  hlancke  ,  grand  oisea<> 
à  plumage  d'un  blanc  pur  partout ,  excepté  aux  ailes  y  qui  sont 
noires.  Pendant l'hiTer,  elle  se  retire  en  Afrique  ;  mais^  ao  pn^' 
temps  y  elle  revient  en  France ,  et  se  répand  dans  les  antres 
parties  de  l'Europe  :  c'est  au  milieu  des  villes^  dans  les  tours  et 
les  docbers  élevés  y  qu'elle  établit  d'ordinaire  son  nid ,  et  y  comme 
elle  détruit  une  grande  quantité  d'animaux  nuisibles^  die  est 
partout  respectée.  Suivant  un  préjugé  populaire ,  ces  oiseaox 
portent  même  le  bonheur  dans  les  maisons  où  ils  nichent ,  et  de 
nos  jours  encore  y  en  Hollande,  on  établit  souvent  y  pour  1'^^' 
tirer,  des  aires  élevés  sur  les  points  eulminans  des  édifices. 
Quelques  peuples  de  l'antiquité  ne  se  bornaient  pas  à  lu^ 
rendre  un  culte  religieux,  comme  le  faisaient  les  Egyp^^' 
ils  allaient  jusqu'à  punir  de  mort  la  destruction  d'un  de  ces 
animaux  privUégiés.  L'attachement  extrême  que  les  cigog"^ 
portent  à  leurs  petits,  leurs  émigrations  périodiques  et  plusieurs 
autres  particularités  de  leurs  mceurs ,  ont  contribué  aussi  ^ 
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rendre  cen  oiseaux  célèbres  et  par  cette  tendance  qui  porte  tou- 
jours l'homme  à  exagérer  ce  qui  excite  son  intérêt  et  sa  sur- 
prise ;  on  leur  a  supposé  des  qualités  qu'ils  sont  certes  bien  loin 
de  posséder:  on  leur  a  prêté  nos  idées  et  nos  penchans ,  et  on  a 
chargé  leur  histoire  de  labiés  nombreuses. 

Une  seconde  espèce,  la  cigogne  noire  ^  se  trouve  aussi  en 
Europe  ,  et  fréquente  les  marécages  écartés. 

Parmi  les  espèces  étrangères  on  remarque  surtout  les  eigognee  c>g<Hn>«s  ^ 
à  sae ,  ainsi  nommées  à  cause  de  l'appendice  charnu  j  qui  est  ***^' 
suspendu  sous  le  milieu  du  cou,  et  qui  ressemble  à  un  gros 
saucisson  ;  leur  bec  est  encore  plus  gros  que  celui  des  autres 
cigognes ,  et  ce  sont  des  oiseaux  d'une  laideur  extrême  {fig,  ai7 , 
pag.  585)  :  ils  nous  fournissent  cependant  ces  beaux  panaches  si 
légers  que  Von  appelle  marti^ottf.  Ces  plumes  précieuses  se  trou- 
vent sous  l'aile.  On  connaît  deux  espèces  de  ces  cigognes  :  l'une 
vit  en  troupes  à  l'embouchure  de  plusieurs  fleuves  de  llnde  \ 
l'autre  habite  le  Sénégal. 

On  donne  les  noms  de  iabieus  ,  d'OMBETTBS ,  de  bbcs  ouvbbts  '«binu ,  etc. 
et  de  tautales  ,  à  des  échassiers  voisins  des  cigognes  et  qui  s'en 
distinguent  par  de  légères  différences  dans  le  bec.  Les  spatulbs  Spatules. 
(piato/ea)  appartiennent  aussi  à  la  même  tribu,  mais  diffèrent  de 
tous  les  précédens  par  la  forme  singulière  de  leur  bec  qui ,  très 
long  et  tout-à-fait  plat ,  s'élaigit  au  bout  en  un  disque  arrondi 
comme  celui  de  l'instrument  dont  ils  portent  le  nom  :  on  en  con- 
naît une  espèce,  qui  est  propre  à  l'Amérique ,  et  une  autre ,  qui 
est  répandue  dans  tout  l'ancien  continent. 


FAMILLE  DES  LONGIROSTRES. 

Les  échassiers  dont  se  compose  ce  groupe  sont  d'ordinaire 

faciles  à  reconnaître  par  leur  bec  long ,  grèle  et  si  faible ,  qu'ils 

Fig,  222»  ne  peuvent  guère  s'en  servir  que 

pour  fouiller  dans  la  vase  et  y  cher- 
cher les  vers  et  les  petits  insectes; 
tous  ont  &-peu-près  les  mêmes  for- 
mes ,  les  mêmes  habitudes  et  sou- 
vent presque  les  mêmes  distribu- 
tions de  couleurs.  Les  ibis ,  \es  taniT^ 
lis,  les  bécasses,  les  barges,  les  mau- 
bêches ,  les  alouettes  de  mer,  les  corn- 
battons  ,  les  tourne-pierres  et  plu- 
sieurs autres  genres  appartiennent 
à  cette  famille  nombreuse. 


Caractère». 


Ibit. 
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Les  IBI8,  caractérisés  par  leur  bec  presque  carré  à  sa  base , 
arqué  et  sans  échancrure  à  sa  pointe ,  méritent  de  fixer  on 
instant  notre  attention^  à  cause  de  l'antique  célébrité  de  l'un 

d'entre  eux,  Vibts  smerê. 
Les  anciens  Egyptiens 
rendaient  à  cet  oiseau 
un  culte  religieux ,  rele- 
vaient dans  l'enceiatede 
leurs  temples,  le  laissaient 
errer  librement  dans  leurs 
Tilles ,  et  en  embaumaient 
le  cadaTre  avec  autant  de 
soin  qu'ils  pouvaient  en 
prodiguer  aux  dépouilles 
mortelles  de  leurs  plus 
cbers  parens:  ik  lui  sup- 
posaient un  attacbement 
inviolable  à  leur  pavs, 
Ffg.  228.  IBIS  SACBÉ.  dout  il  éuit l'emblème ,  ei 

croyaient  qu'il  arrêtait  sur  les  frontières  des  légions  de  serpens , 
qui ,  sans  lui ,  auraient  porté  la  destruction  dans  leurs  cbamps  : 
ils  attribuaient  du  pouvoir  même  à  ses  plumes,  et  ils  assuraient 
que ,  lorsque  Mercure  voulut  parcourir  la  terre  et  enseigner 
aux  hommes  les  sciences  et  les  arts ,  il  en  avait  pris  la  figure; 
enfin  ils  portèrent  ces  idées  superstitieuses  au  point  de  punir 
de  mort  le  meurtre,  même  involontaire  d'un  de  ces  oiseaux 
sacrés  qu'on  voit  sculptés  sur  presque  tous  leurs  monumens.  Jus- 
qu'en ces  demièi^es  années ,  les  naturalistes  s'étaient  mépris  sur 
l'espèce  d'échassier  qui  jadis  recevait  tant  d'honneurs.  Les  uns 
ont  cru  que  c'était  un  petit  héron ,  d'autres  un  tantale;  mais, 
par  les  recherches  de  Guvier  et  des  naturalistes  qui  ont  suivi 
Napoléon  en  Egypte ,  on  sait  aujourd'hui  que  c'est  Vabau  kannes 
des  Arabes ,  oiseau  de  la  taille  d'une  poule ,  ayant  le  plumage 
blanc ,  avec  du  noir  sur  les  bouts  de  l'aile  et  du  croupion,  les 
pattes  et  le  bec  de  la  même  couleur,  enfin  la  tête  ainsi  que  le  cou 
nus  et  également  noirs. 


Courlis.  Les  COURLIS  (nt/menûii)  ressemblent  beaucoup  aux  ibis.  Leur 
bec  estfarqué  de  même  ,  mais  plus  grêle  et  rond  dans  toute  sa 
longueur.  Ils  se  tiennent  sur  les  bords  de  la  mer,  des  marais, etc., 
s'avancent  souvent  dans  l'intérieur  des  terres ,  se  nourrissent  de 
vers,  de  petits  mollusques,  etc.,  et  vivent  isolés  pendant  le 
temps  de  la  reproduction ,  mais  s'assemblent  en  grandes  troupes 
h  l'époque  de  leur  émigration.  Le  emtrlû  4* Europe  a  le  plumage 
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brun  arec  le  bord  des  plumes  blanchâtre ,  le  croupion  blanc  et 
la  queue  rayée  de  blanc  et  de  brun.  Il  est  assez  commun  sur  les 
boràs  de  la  Loire  et  niche  d'ordinaire  dans  les  herbes ,  qui 
croissent  au  milieu  des  bruyères  et  des  dunes.  Une  seconde 
espèce  y  plus  petite  et  appelée  courline,  passe  aussi  régulière- 
ment,  chaque  printemps;  en  troupes  nombreuses  le  long  de  nos 
cotes. 


Les  BÉCASSBS  (soolopax)  Ont  le  bec  droit;  un  peu  renflé  et  mou  Bécaises. 
-vers  le  bout ,  et  creusé  dans  presque  toute  sa  longueur  par  les 
sillons  des  narines  (fig,  â22)  :  elles  n'ont  pas ,  comme  les  pré^ 
cédens^des  palmures  aux  pieds;  leur  tète  est  comprimée^  leurs 
yeux  gros  et  placés  fort  en  arrière  ;  enfin  leur  aspect  dénote  la 
stupidUté.  La  bécasse  commune ,  à-peu-près  de  la  grosseur  de  nos 
perdrix  et  à  plumage  Tarie  de  brun^  de  gris  et  de  noir^  est  répan- 
due dans  presque  tout  l'ancien  continent  ;  elle  se  trouve  aussi  en 
Amérique  et  même  dans  presque  tous  les  pays.  Elle  émigré  alter- 
nativement  de  la  plaine  aux  montagnes  et  des  montagnes  à  la 
plaine.  En  Europe^  ces  oiseaux  habitent;  pendant  l'été;  les  ÀlpeS; 
les  Pyrénées  ;  etc. ,  et  en  automne  ils  descendent  dans  les  bois 
mieux  abrités;  ils  sont  alors  très  gras  et  recherchés  par  les 
chasseurs.  Leur  naturel  est  solitaire  et  sauvagC;  et  ils  voient  mal 
pendant  le  jour:  aussi  choisissent-ils  la  nuit  pour  chercher  leur 
nourriture.  Us  marchent  avec  difficulté;  ne  prennent  leur  essor 
qued'une  manière  lourde  et  bruyante,  et,  après  avoir  volé  avec  ra- 
pidité  pendant  quelque  tempS;  ils  s'abaissent  avec  tant  de  promp- 
titude; qu'ils  semblent  tomber  comme  une  masse.  Au  printemps; 
presque  tous  regagnent  les  montagnes  où  ils  nichent.  La  hècas^ 
sine ,  espèce  plus  petite  et  à  bec  plus  long  que  la  précédente  ;  ne 
fréquente  pas  les  bois  ;  mais  se  tient  dans  les  endroits  bas 
et  marécageux.  Les  bécassines  nous  arrivent  en  automne  et 
pour  la  plupart  quittent  la  France  au  printemps  ;  pour  aller 
nicher  en  Allemagne  ou  en  Suisse.  Une  troisième  espèce  de  bé- 
casse ;  encore  plus  petite  et  qui  se  trouve  également  dans  nos 
marais  ;  où  elle  reste  pendant  presque  toute  l'année,  est  la 
sourde  on  peitle  bécassine. 


Les  BAjiGES  (Umosa)  ont  le  bec  droit  ;  comme  les  bécassines  ;     Barges. 
mais  encore  plus  long  et  quelquefois  légèrement  arqué  vers  le 
haut  :  leur  taille  est  plus  élevée,  leurs  jambes  plus  longues  et  leurs 
pattes  garnies  d'une  palmure  entre  les  doigts  externes.  Elles  vi- 
vent sur  les  bords  de  la  mer  ou  dans  les  marais  salés  et  habitent 
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de  préférence  les  régions  froides  des  deux  hémisphères.  Yers  k 
mois  de  septembre ,  on  en  voit  souTent  sur  nos  c6tes  et  même 
dans  rintérieur  des  terres.  Leur  plumage  d'hiyer  diflère  sooTcnt 
beaucoup  de  celui  d'été. 


Minbèches.  {^3  MA.uBicHE9  (calidris)  sont  aussi  des  échassiers  très  Toisins 
des  bécasses  ;  mais  leur  bec  n'est  pas  notablement  plus  long  que 
la  tète,  et  leurs  doigts  sont  légèrement  bordés.  L'espèce  commune 
est  à-peu-près  de  la  taille  d'une  bécassine  et  a  le  plumage  dlÛTer 
cendré  dessus ,  blanc  dessous  et  tacheté  de  noirâtre  à  la  gorge 
et  à  la  poitrine ,  tandis  qu'en  été  elle  a  le  dessus  tacheté  de 
fauve  et  de  noirâtre  y  et  le  dessous  roux.  Elle  habite  les  régions 
arctiques  et  passe  deux  fois  l'année  sur  nos  côtes. 


Sanderliog.  Qu  douuc  le  nom  de  sahderliugs  (artnaria)  à  des  oiseaux  qui 
ressemblent  tout-à-fait  aux  maubèches ,  si  ce  n'est  qu'ils  man- 
quent entièrement  de  pouce.  En  automne  et  au  printemps,  ils 
se  montrent  sur  nos  c6tes;  mais^  demémcquelesprécédens^nc 
nichent  que  dans  le  nord. 


mer. 


Alouette*  do  j^^s  ALOUETTES  DE  MER  (pelidna)  Ont  aussi ,  avcc  Ics  maubèches , 
la  plus  grande  ressemblance.  Leur  bec  est  seulement  un  peu 
plus  long  que  la  tète  et  la  bordure  de  leurs  pieds  insensible. 
L'espèce  commune  est  connue  aussi  sous  le  nom  de  petite  mau- 
bêche.  Son  plumage  Tarie  beaucoup:  c'est  aussi  un  oiseau  de 
passage. 


Combattaos.  Un  autre  petit  genre,  qui  encore  ne  diffère  qu'à  peine  des  mau- 
bèches, est  celui  des  coMBATTAiTsfiyiacA«<<?«j,  ainsi  nommés  à 
cause  des  combats  furieux  que  les  mâles  selivrtentau  printemps. 
Ces  oiseaux  ontles  doigts  externes  réunis  à  leur  base  parune  pal- 
mure ,  et  sont  communs  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  :  ils 
abondent  en  Hollande ,  et  au  printemps  viennent  aussi  sur  nos 
côtes. 


Tourne-        Les  TOUEiŒ -PIERRES  (ttrepHloà)  Ont  le  bec  un  peu  plus  fort 

pierre*.         q„^  j^  précédens ,  conique ,  court  et  pointu  ;  leur  manière  de 

vivre  est  à-peu-près  la  même  que  celle  des  sanderlings  et  des 

pluviers,  et  ils  doivent  leur  nom  à  l'habitude  qu'ils  ont  de  re- 
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tourner  avec  le  bec  chaque  pierre  qu'ils  rencontrent,  afin  de 
s'emparer  des  petits  animaux  cachés  dessous. 


Les  CHEVALIERS  (totanus)  diffèrent  des  bécasses  ,  des  mau- 
bêches ,  etc.,  par  leur  bec  dur  et  solide ,  dont  la  pointe  est  assez 
résistante  pour  leur  permettre  de  saisir  leur  proie  à  la  surface 
d'un  terrain  dur.  Leur  taille  est  légère,  leurs  jambes  élevées, 
leur  pouce  touche  à  peine  à  terre,  et  leur  palmure  externe  est 
bien  marquée.  On  en  possède  en  Europe  plusieurs  espèces,  par 
exemple, le  bécasseau  ou  cul  blanc  de  rivière ,  qui  est  assez  com- 
mun au  bord  de  nos  ruisseaux  3  le  bécasseau  des  bois  ,  qui  ne  se 
▼oit  que  dans  les  marais  boisés;  la  guignelte ,  qui  est  plus  petite 
que  les  autres  et  a  les  mêmes  habitudes  que  le  bécasseau  ;  le 
chevalier  aux  pieds  verts ,  la  plus  grande  des  espèces  d'Europe; 
la  gambette  OU  chevalier  aux  pieds  rouges  ,  etc. 


CbcTalier. 


Les  éCHASSES  (himaniopus)  se  distinguent  par  l'excessive  lon- 
gueur de  leurs  jambes  grêles  et  si  faibles,  que  la  marche  en  devient 
pénible.  Une  espèce  de  ce  genre ,  Véchasse  à  manteau  noir,  est 
assez  commune  dans  les  parties  orientales,  de  l'Europe,  et  se 
trouve  aussi  en  Asie^  en  Afrique  et  en  Amérique  :  elle  n'est  que  de 
passage  chez  nous. 


Echasset. 


Enfin,  on  range  aussi  dans  cette  famille  les  ayogetes  (recur* 
virostra),  genre  très  remarquable  par.  la  forme  du  bec ,  qui  est 


Arocète*. 


Fig.  224. 


long, grêle,  pointu,  élastique  et  forte- 
ment recourbé  vers  le  haut  (fig.  224). 
La  longueur  et  la  disposition  de  leurs 
jambes  ne  permettent  pas  de  les  éloi- 
gner des  échassiers  ;  mais  cependant 
leurs  pieds  sont  palmés  presque  aussi 
complètement  que  ceux  des  oiseaux 
essentiellement  nageurs.  0  ne  s'en 
trouve  en  Europe  qu'uneseule  espèce, 
Vavocele  à  nuque  noire  :  elle  habite  les 
bords  de  la  mer  et  est  assez  commune 
en  Hollande. 


39. 
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FAMILLE  DES  MAGRODAGTYLES. 


Les  échassiers  de  cette  famille  semblent  être  spécialement 

oi^anisés  pour  marcher  sur  les  herbes  des  marais  ou  même 

pour  nager^  car  chez  les  uns  les  doigts  sont  d'une  longueur  dé- 

Fia.  225.  mesurée  ;  et  chez  d'autres 

ces  organes,  quoique  tou- 
jours parfaitement  libres, 
sont  élargies  par  de  grandes 
bordures.  Leur  pouce  est 
assez  long^  leur  corps  singu- 
lièrement comprimé,  leurs 
ailes  médiocres  ou  courtes, 
leur  Tol  faible  et  leur  bec 
assez  fort  et  de  longueur 
Tariable. 

Les  uns  se  distinguent 
par  les  éperons  dont  leurs 
ailes  sont  armées  et  par  la 
longueur  de  leurs  doigts;  ce  sont  les  jACANASi^arraJet  les  kaxi- 
CEI.  Les  premiers  ont  les  ongles ,  surtout  celui  du  pouce ,  très 
longs  et  très  pointus ,  et  c'est  de  1&  que  leur  vient  le  nom  de  rAt- 
rtirffteny  sous  lequel  on  les  désigne  vulgairement.  On  en  trouve 
Kamîcbi.  en  Amérique  et  en  Asie.  Les  kamighi  (ptUamedea)  sont  de  grands 
oiseaux  qui  vivent  par  paires  dans  les  cantons  inondés  de  TAmé- 
rique  méridionale. 

Les  macrodactyles,  dont  les  ailes  ne  sont  pas  armées  d'épe- 
rons ,  forment  les  genres  raie  et  foulque. 


Raies.  Les  RALES  (rall/us)  se  reconnaissent  en  ce  que  la  base  de  leur 

bec  ne  se  prolonge  pas  sur  le  front  en  manière  d'écusson  comme 
chez  les  foulques  ;  ils  se  tiennent  dans  le  voisinage  des  eaux,  et 
courentau  milieu  des  herbes  avec  unegrande  vitesse  ;  tous  ne  sont 
pas  également  aquatiques.  Le  raie  des  genêts  vit  et  niche  dans 
les  champs  et  dans  les  taillis;  son  nom,  latin  crex,  rappelle 
le  son  de  son  cri,  et  dans  nos  campagnes  on  l'appelle  quelque- 
fois le  roi  des  cailles ,  parce  qu'on  le  voit  arriver  et  partir  avec 
ces  oiseaux,  qu'il  est  un  peu  plus  gros  et  qu'il  vit  solitaire  dans  les 
mêmes  lieux,  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  les  conduisait.  Il  se  nourrit 
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d'insectes  y  de  vers  et  de  grains ,  et  c'est  pendant  la  nuit  qu'il 
cherche  sa  nourriture.  Son  nid  n'est  autre  chose  qu'un  enfonce- 
ment creusé  en  terre  et  grossièrement  garni  de  mousse  et  d'herbes. 
Son  plumage  est  brun  fauve^  tacheté  de  noirâtre  en  dessus,  gri- 
sâtre en  dessous ,  aTCc  les  ailes  rousses  et  des  raies  blanches  sur 
les  flancs. 

Le  raie  d'eau  d'Europe  a  le  bec  plus  loijig  et  les  flancs  rayés 
de  noir  et  de  blanc.  Il  est  très  commun  en  France ,  et  se  tient 
ordinairement  caché  dans  les  grandes  herbes  et  les  joncs  sur  le 
bord  de  nos  ruisseaux  et  de  nos  étangs;  il  nage  assez  bien  et 
court  avec  légèreté  sur  les  feuilles  du  nénuphar,  du  trèfle 
d'eau  et  des  autres  plantes  aquatiques;  sa  nourriture  consiste 
en  petites  crevettes,  en  insectes ,  etc. ,  et  sa  chair  sent  la  marée. 

La  marouette  OU  petit  raie  tacheté  que  l'on  connaît  aussi  sous 
les  noms  vulgaires  de  grùette,  de  ^randme,  etc.,  vit  tout-à- 
fait  solitaire  et  ne  quitte  guère  nos  étangs  que  dans  le  fort  de 
l'hiver.  Le  nid  dé  ces  oiseaux  est  remarquable ,  jcar,  construit 
avec  du  jonc  et  en  forme  de  gondole,  il  est  attaché  par  un 
des  bouts  à  une  tige  de  roseau ,  et  constitue  ainsi  un  berceau 
flottant  qui  peut  s'élever  et  s'abaisser  avec  les  eaux  sans  risquer 
d'être  emporté.  En  automne  la  marouette  est  très  grasse  et  fort 
estimée;  elle  nage  et  plonge  très  bien. 


Les  FOULQUES ,  caractérisés,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  Poules  d'eau. 
l'armaturede  leur  front  (/!^.  226),  se  subdivisent  en  poules  d'eau, 
Fiy.  226.         poules   sultanes   et    foulques   proprement 

dites. 

Les  POULES  d'eau  [galltnula)  ont  les  doigts 
fort  longs  et  garnis  d'une  bordure  très 
étroite.  On  les  voit  souvent  à  terre,  mais 
elles  vivent  en  général  sur  les  eaux  dor- 
mantes. Elles  nagent  et  plongent.très  bien  ; 
pendant  le  jour  elles  restent  cachées  au 
milieu  des  roseaux  et  ne  se  hasardent  à  la 
chasse  que  le  soir  et  la  nuit  ;  leur  vol  n'est 
ni  élevé,  ni  rapide,  ni  soutenu  ;  enfin  leur  nid 
est  composé  de  joncs  grossièrement  entrelacés ,  et  lorsque  la 
mère  est  obligé  de  quitter  ses  œufs  pour  chercher  sa  nourri- 
ture, elle  les  recouvre  avec  des  brins  d'herbes;  les  petits  cou- 
rent dès  qu'ils  sont  éclos.  tfolre  poule  d'eau  commune  est  répan- 
due dans  presque  toute  l'Europe  et  ne  parait  pas  différer  spéci- 
fiquement de  celle  qu'on  trouve  en  Afrique,  en  Amérique,  etc.  ; 
elle  est  brun  foncé  dessus,  gris  d'ardoise  dessous,  avec  du  blanc 
aux  cuisses  y  au  ventre  et  au  bord  de  l'aile.  En  automne  elle 
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quitte  les  pays  froids  et  montueuz  pour  descendre  dans  les 
plaines  basses. 


Poules  sul-       Les   POULES  SULTANES  OU  TALÈVES  {porphyrîo)  OUt  leS  doîgtS 

tane*.  tr^g  longs  et  presque  sans  bordure  sensible  ;  leur  bec  est  plus 

élevé  et  leur  plaque  frontale  très  grande  ;  elles  courent  avec 
vitesse  sur  la  terre  et  ont  à-peu>près  les  mêmes  mœurs  que  les 
précédentes,  seulement  leur  nourriture  consiste  principale- 
ment en  grains^  et  elles  ont  l'habitude  de  porter  leurs  alimens 
à  la  bouche  avec  une  de  leurs  pattes,  tandis  qu'elles  se  tiennent 
sur  l'autre.  L'espèce  commune  est  originaire  d^ l'Afrique ,  mais 
se  trouve  aujourd'hui  dans  le  midi  de  l'Europe  ;  c'est  un  bel 
oiseau  un  peu  moins  fort  que  nos  poules  ordinaires ,  dont  le 
plumage  est  d'un  bleu  lustré  à  reflets  brillans;  on  le  trouve 
principalement  dans  les  marais  et  les  rivières. 


Foulques        Enfin  IcS  FOULQUES  PROPfiEMEITT  DITES  OU  UORELLES  {fuUcu)<m\ 

proprement  les  doigts  fort  élargis  par  une  bordure  festonnée  ;  aussi  s<mtrelles 
*''^'  d'exceliens  nageurs  et  passent-elles  toute  leur  vie  sur  les  ma- 

rais et  les  étangs  ;  leur  plumage  lustré  et  imperméable  à  l'eau 
les  rapproche  également  des  oiseaux  essentiellement  aquatiques, 
dont  se  compose  l'ordre  des  palmipèdes.  On  n'en  possède  en 
Europe  qu'une  seule  espèce,  de  couleur  d'ardoise  foncée;  en 
été  elle  vit  dispersée  en  petites  bandes ,  mais  en  hiver  elle  se 
réunit  en  troupes  très  nombreuses  sur  les  grands  lacs,  dont  les 
eaux  ne  gèlent  que  rarement  ;  on  ne  les  voit  presque  jamais  à 
terre  ;  c'est  le  soir  seulement  qu'elles  font  la  traversée  d'un  étang 
à  un  autre,  et  lorsque  pendant  le  jour  on  les  force  à  prendre 
le  vol ,  elles  se  bornent  à  se  diriger  vers  un  autre  point  de  la 
même  pièce  d'eau ,  aussi  les  chasseurs  en  font-ils  une  grande 
destruction. 


Giaroles,ctc  Les  GiAHOLEs,  les  VAGINALES  et  les  FLAHANS,  commc  nous 
l'avons  déjà  dit,  ne  peuvent  se  rapporter  à  aucune  d^s  familles 
précédentes.  Les  premiers  portent  aussi  le  nom  de  perdrix  de 
mer-,  leur  bec  en  effet  ressemble  assez  à  celui  d'un  gallinacé ,  el 
leurs  jambes  sont  de  hauteur  médiocre;  mais  leurs  ailes  exces- 
sivement longues  et  pointues ,  leur  queue  souvent  fourchue,  et 
leur  vol  rappellent  l'hirondelle.  Elles  vivent  en  troupes  sur  le 
bord  des  eaux;  l'espèce  d'Europe  se  trouve  dans  tout  le  nord 
de  l'ancieo-monde. 
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Les  FLAMANS  (phcenicopUrus)  sont  des  oiseaux  extrêmement 

singuliers}  leurs  corps  est  peUt;  leurs  jambes  d'une  hauteur 

excessive  y  leurs  trois  doigU  de  devant  palmés  j  usqu'au  haut  ;  leur 

Fig,  221 .  cou  très  grèle  et  aussi  long  que  leurs  jambes  ; 

leur  tète  petite  et  leur  bec  grand,  et  garni  sur 
les  bords  de  petites  lamelles  tranversales  à- 
peu-près  comme  celui  des  canards  ;  enfin  la 
mandibule  supérieure  est  oblongue ,  plate , 
ployée  en  travers  dans  son  milieu ,  et  ap- 
pliquée exactement  contre  l'inférieure  qui 
est  au  contraire  ployée  longitudinalement 
en  un  canal  demi  cylindrique  (/S^r.  227).  Les 
mœurs  des  flamans  sont  aussi  remarqua- 
bles que  leur  mode  de  conformation  ;  ils 
vivent  en  troupes  ,  et  soit  qu'ils  se  re- 
posent,  qu'ils  pèchent  ou  qu'ils  volent  » 
on  les  voit  toujours  ail  ignés  comme  des 
soldats  ;  on  assure  que  lorsqu'ils  sont  à 
terre ,  l'un  d'eux  remplit  les  fonction^  de 
sentinelle  et  veille  pour  ses  compagnons  ^ 
si  q;ielque  danger  l'effraie,  il  pousse  un 
cri  bruyant  qui  ressemble  au  son  de  la  trompette ,  et  à  ce 
signal  de  départ  tous  prennent  leur  vol.  Us  se  plaisent  sur  les 
plages  humides  et  les  bords  des  marais,  et  se  nourrissent  de  mol- 
lusques ,  de  vers,  d'insectes  et  d'ceufs  de  poissons  qu'ils  pèchent 
au  moyen  de  leur  long  cou  et  en  retournant  la  tète  pour  em- 
ployer avec  avantage  le  crochet  de  leur  mandibule  supérieure. 
Ils  volent  très  bien,  et  dans  leurs  voyages  se  rangent  par  bandes 
triangulaires,  h  la  manière  des  grues.  Enfin  ils  construisent 
leur  nid  avec  de  la  terre  et  lui  donnent  la  forme  d'un  cône  élevé 
et  tronqué  par  le  haut,  sur  lequel  ils  se  mettent  à  cheval  pour 
couver  leurs  œufs.  Ces  grands  oiseaux  habitent  les  deux  hémi- 
sphères ;  l'espèce  commune  se  trouve  en  Afrique  et  en  Asie,  et  ar- 
rive en  troupes  nombreuses  sur  nos  côtes  méridionales;  quelque- 
fois elle  remonte  jusqu'au  Rhin;  sa  hauteur  est  de  trois  à  quatre 
pieds ,  et  son  plumage  est  d'un  beau  rose ,  avec  les  ailes  et  le  dos 
d'un  rouge  vif  et  les  rémiges  noires  ;  à  l'âge  de  deux  ans  le  corps 
est  au  contraire  blanchâtre ,  tandis  que  les  ailes  sont  rouges,  et 
c'est  alors  que  ces  échassiers  méritent  le  plus  le  nom  àephènicop- 
tères  ou  oiseaux  à  ailes  de  feu ,  que  leur  avaient  donné  les  Grecs  ; 
c'est  aussi  de  la  couleur  de  leur  plumage  que  leur  vient  le  nom 
de  flamant.  Les  anciens  Romains  regardaient  la  langue  char- 
nue et  grasse  de  ces  oiseaux  comme  un  mets  des  plus  délicats , 
et  on  rapporte  que  l'empereur  Héliogabale  entretenait  constam- 
ment des  troupes  chargées  d'en  pourvoir  sa  table. 


FlamaiM. 


A 
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ORDRE  DES  PALMIPEDES. 


Les  oiseaux ,  dont  il  nous  reste  à  parler,  sont  conformés  de  la 
manière  la  plus  favorable  à  la  natation.  Leurs  pattes  sont  courtes 
et  implantées  à  l'arrière  du  corps  ;  leurs  tarses  courts  et  compri- 
més, et  leurs  doigts  antérieurs  entièrement  réunis  par  des  pal- 
mures ou  du  moins  élargis  par  des  membranes  découpées  (i); 
leur  plumage  est  serré  et  imprégné  d'un  suc  huileux  qui  le  rend 
presque  imperméable  à  l'eau,  et  près  de  la  peau  se  trouve  un  du- 
vet épais  propre  à  la  protéger;  enfin  leur  cou  dépasse  la  lon- 
gueur de  leurs  jambes ,  disposition  qui  aurait  été  inutile  à  des 
oiseaux  terrestres ,  mais  qui  devient  très  utile  à  ceux  destinés  à 
vivre  à  la  surfoce  de  l'eau  et  àchercher  leur  nourriture  dans  sa  pro- 
fdmdeur.  Le  sternum  des  palmipèdes  est  trè»  long  et  ne  présente 
de  chaque  c6té  qu'une  échancrure  ou  un  trou  ovale,  de  manière  à 
fournir  aux  muscles  abaisseurs  de  l'ail^  une  surface  d'insertion 
très  étendue  ;  leur  gésier  est,  en  général ,  musculeux,  et  leurs 
intestins  garnis  de  deux  longs  cœcums.  Presque  tous  les  palmi- 
pèdes habitent  la  mer;  les  uns  sont  privés  de  la  faculté  de  voler, 
d'autres  surpassent,  pour  la  puissance  du  vol,  tous  les  oiseaux 
Clauifica-  terrestres.  On  peut  les  diviser  en  quatre  familles  de  la  manière 
tioB.  suivante  : 

i"" Les  BRACHYPTÀKBS  OU  PLONGEURS,  dont  Ics  ailcs  sout  très 
courtes  et  dont  les  pattes  sont  implantées  si  loin  en  arrière  que, 
pour  se  tenir  en  équilibre  à  terre ,  ils  sont  obligés  de  gander 
une  position  verticale. 

a*"  Les  LOiTGiPEiiiiBS,  dont  les  ailes  sont  extrêmement  longues, 
le  vol  puissant,  le  pouce  libre  ou  nul  et  le  bec  corné. 

3<>  Les  TOTiPALMEs ,  dont  le  pouce  est  réuni  aux  autres  doigts 
dans  une  palmure  commune ,  les  ailes  longues  et  le  bec  corné 
comme  d'ordinaire. 

4*  Les  LAMELLiROSTRES ,  dout  le  bcc ,  épais  et  revêtu  d'une 
peau  molle,  plutôt  que  d'une  véritable  corne ,  est  garni  sur  les 
bords  de  lames  transversales  ou  de  petites  dents. 


(i)  Cette  dUpottitioD  n'eat  même  qu'un  cas  exceptionnel  offert  |>ftr  le&  grèbes 
et  un  petit  nombre  d^autres  palmipèdes. 


FAMILLE  DES  PALMIPiDBS  BRACHYITÈRES . 


FAMILLE  DES  BBACHYPTËRES  OU  PLONGEURS. 


L'organisation  des  oiseaux  de  celte  famille  en  lait  des  ani- 
maux essenliellement  aqualiquesi  la  plupart  sont  presque  ex- 
clusivement attachés  à  la 
surface  des  eaux ,  car  ils  ne 
volent  que  peu  ou  même 
point  et  ne  peuvent  marcher 
que  d'une  manière  pénible  et 
incertaine.  Leurs  ailes,  en 
effet,  sont  toujours  extré- 
mement  courtes  et  en  géné- 
ral toul-à~tait  impropres  au 
vol,  et  leurs  pieds  sont 
courts  et  placés  h  l'extrémité 
postérieure  du  corps ,  ce  qui 
les  oblige  à  se  tenir  dans 
une  position  verticale  et  leur 
rend  la  marche  difficile;  du 
J'ï^.  226.  MAHCHOT.  reste  toutes  ces  dispositions 

leur  deviennent  utiles  quand 
ilssontsurl'eaujet  non-seulement  ils  y  nagent  avec  rapidité, 
mais  plongent  aussi  très  bien  en  se  servant  de  leurs  ailes 
comme  de  nageoires  ;  leur  plumage  est  aussi  remarquablement 
serré  el  lisse. 

Les  brachyptêres  se  divisent  en  trois  groupes  :  les  plongeons , 
tes  pingouins  el  tes  manchots. 


La  TBiBU  DES  PLONGEONS  est  caractérisée  par  le  bec  lisse,     Trilju  dn 
droit,  comprimé,  pointu,  et  les  narines  latéraJesî  elle  se  corn-  t'ioBS*""*' 
pose  des  grèbes,  des  plongeons  proprement  dits,  des  guille- 
mots ,  etc. 


Les  GnÈBKS  (podirepi)  se  rapprochent  des  poules  d'eau  par  ta 
conformation  de  leurs  pattes, car  leurs  doigts  antérieurs,  au  lieu 
d'être  réunis  par  des  palmures  complètes  comme  che7  les  autres 
palmipèdes,  sont  seulement  élargis  par  des  bordures  découpées, 
el  ne  présentent  de  véritable  palmure  qu'à  leur  base.  Ils  ont  la 
léle  petite;  le  bec  comprimé  latéralement  et  en  général  droit; 
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les  narines  percées  à  jour;  le  corps  aplati ,  les  jambes  eotîère- 
ment  engagées  dans  l'abdomen  ;  le  tibia  prolongé  en  arrière,  an- 
ddà  de  rarticulation  du  genou ,  pour  donner  plus  de  force  aux 
muscles  extérieurs  qui  s'y  fixent  ;  le  tarse  comprimé*;  les  a  îles  très 
étroites  et  cachées  dans  le  repos  sous  les  plumes  des  parties  toi- 
sines  ;  la  queue  composée  d'un  petit  faisceau  de  plumes  itères  ; 
enfin  le  plumage  court  y  épais  et  d'un  brillant  métallique  qui  Ta 
fait  souvent  employer  comme  fourrure.  A  terre  les  grèbes  sont 
obligées  de  se  tenir  dans  une  position  verticale;  ils  ne  marchent 
qu'avec  peine  et  volent  difficilement,  mais  ils  sont  d'excellens 
nageurs  et  fendent  l'eau  avec  une  fiicilité  extrême ,  soit  à  sa 
surface,  soit  à  une  profondeur  plus  ou  moins  considérable; 
c'est  même  en  plongeant  qu'ils  cherchent  d*ordinaire  h  échap- 
per au  danger.  Les  uns  vivent  sur  les  eaux  douces,  d'autres  sur 
les  bords  de  la  mer  ;  ils  se  nourrissent  de  petits  poissons ,  de 
crustacés,  d'insectes,  etc.,  et  nichent  au  milieu  des  joncs  oa 
dans  le  creux  de  quelque  rocher  escarpé. 

Quatre  espèces  de  ce  genre  habitent  l'Europe;  savoir:  le 
grèbe  huppé,  grand  comme  un  canard,  brun  noir  dessus ,  blanc 
argenté  dessus,  avec  une  bande  blanche  sur  l'aile  et  portant  à 
l'âge  adulte  une  sorte  de  huppe  érectile  sur  la  tète  et  une  colle- 
rette rousse  bordée  de  noir  au  haut  du  cou;  le  grêle  cornu  plus 
petit  que  le  précédent  et  à  collerette  noire  ;  le  guèbe  à  joues  grists 
intermédiaire  aux  deux  précédens  par  sa  taille  et  le  petit  grèbe 
ou  castagneux,  qui  est  de  la  grosseur  d'une  caille  et  n'a  ni  crête, 
ni  collerette. 

Plongeons        Les  PLONGEONS  PROPREMENT  DITS  {colymbus)  ressemblent  beau- 
proprement  coup  aux  grèbes ,  mais  ont  les  pattes  palmées  comme  les  autres 
oiseaux  de  cet  ordre  ;  ils  habitent  le  nord ,  et  arrivent  quel- 
quefois sur  nos  côtes  pendant  l'hiver.  Ils  vivent  continuelle- 
ment sur  les  eaux  ;  d'ordinaire  ils  s'y  tiennent  entièrement  plon- 
gés, ne  sortant  que  de  temps  en  temps  la  tête  pouc  respirer;  ils 
volent  très  bien,  mais  rarement,  et  émigrent  sur  les  eaux j 
lorsqu'ils  sont  à  terre  leur  démarche  est  si  embarrassée  qu'ils 
ne  peuvent  se  maintenir  en  équilibre  qu'en  se  soutenant  sur 
leurs  ailes,  et  tombent  facilement  à  plat  ventre;  aussi  ne  quit- 
tent-ils presque  jamais  les  eaux ,  si  ce  n'est  à  l'époque  de  la 
ponte.  Ils  nichent  sur  les  Ilots  au  milieu  des  rochers. 
•  Le  grand  plongeon  est  long  de  deux  pieds  et  demi  ;  il  habite  les 
mers  arctiques  des  deux  mondes  et  il  est  très  commun  aux 
lies  Hébrides  et  sur  les  côtes  de  la  Norwège.  Une  autre  es- 
pèce ,  nommée  lumme ,  est  un  peu  moins  forte  et  abonde  sur 
les  lacs  de  la  Sibérie ,  de  l'Islande ,  etc.  Les  Lapons  font  des 
bonnets  d'hiver  avec  leur  peau. 
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Les  GUiLLSiiOTS  (uria)  diffèrent  des  précédens  parle  nombre  de 
leurs  doigts  :  ils  manquent  de  pouce;  du  reste ,  leurs  pattes  sont 
palmées  comme  chez  les  plongeons ,  et  leur  bec  est  à~peu-près 
de  même  forme  ;'i9ais  leurs  ailes  sont  encore  plus  courtes,  et  ils 
peuvent  à  peine  voler.  On  en  trouve  dans  le  nord ,  au  milieu 
des  rochers  escarpés  et  dans  les  hivers  rigoureux,  on  en  voit 
qui  descendent  sur  nos  c6tes. 


GuilUm^t». 


La  petite  tribu  des  pingouins  a  pour  caractères  un  bec  très      Tnbu  de* 
comprimé,  élevé  verticalement,  tranchant  par  le  dos  et  ordi-  pi»gouin». 
nairement  sillonné  en  travers  ;  point  de  pouce ,  et  les  doigts 
antérieurs  complètement  palmés.  Ces  oiseaux  appartiennent 
exclusivement  aux  mers  du  nord  :  on  les  distingue  en  macareux 
et  en  fingouins  proprement  dits. 


Les  MAGABEux  {fratercvla)  ont  le  bec  plus  court  que  la  tète  et  Macareux. 
au  moins  aussi  élevé  à  sa  base,  qu'il  est  long.  Leurs  mœurs  sont 
à-peu-près  les  mêmes  que  celles  des  précédens  ;  mais  ils  volent 
encore  plus  mal  ^  leurs  petites  ailes  ne  peuvent  les  soutenir  en 
l'air  que  pendant  quelques  instans.  Ils  ne  viennent  presque 
jamais  à  terre  et  ne  se  voient  qu'accidentellement  sur  les  eaux 
douces  )  ils  vivent  sur  la  mer  comme  les  guillemots  et  nichent 
aussi  sur  les  rochers.  Le  macareux  commun  ou  moine  est  de  pas- 
sage sur  nos  côtes,  périodiquement  en  hiver  et  au  printemps. 


à'itM. 


Les  pncGOuins  pboprebient  dits  falca)  ont  le  bec  plus  allongé ,  piogouios 
en  forme  de  lame  de  couteau  ;  leurs  mœurs  sont  semblables  à  proprement 
celles  des  précédens,  et  on  les  trouve  dans  les  mêmes  parages. 
Ils  nichent  par  grandes  bandes  dans  les  trous  des  rochers  qui 
bordent  la  mer  et  ne  pondent  qu'un  seul  œuf ,  qui  est  oblong  et 
très  grand.  Le  pingouin  commun  est  à-peu-<près  de  la  taille  du 
canard  ;  il  se  montre  quelquefois  sur  nos  côtes  en  hiver  et  peut 
voler  assez  rapidement ,  mais  en  général  sans  s'élever  beaucoup 
et  en  effleurant  la  surface  des  eaux.  Le  grand  pingouin ,  qui 
habite  la  mer  Glaciale,  a ,  au  contraire,  les  ailes  entièrement 
dépourvues  de  pennes  et  impropres  au  vol. 


La  tribu  des  manchots  (aplenodytes)  se  compose  d'oiseaux  en-     ^^^^^^  ^^^ 
core  moins  volatiles  que  les  pingouins.  Leurs  petites  ailes  ne  sont  numchou. 
garnies  que  de  vestiges  de  plumes ,  qui ,  au  premier  abord,  res- 
semblent à  des  écailles  :  aussi  sont^ils  complètement  privés  de  la 
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lacnlté  de  voler.  Leurs  pieds  sont  en  même  temps  implanlcs  si 
loin  en  arrière  qu'ils  ne  peuvent  sesoolenirà  terre, même  dans 
une  position  verticale ,  qu'en  s*appuyant  sur  le  tarse  ,  qui  da 
reste  est  élar^  comme  la  plante  du  pied  d'un  quadrupède  :  aussi 
ne  Tiennent-ils  à  terre  que  pour  nicher,  et  ce  n'est  qu'en  se  traî- 
nant péniblement  sur  le  ventre  qu'ils  s'y  meuvent.  Ils  scmi  tous 
propres  aux  mers  antarctiques.  Le  grand  wtmneh^t  habite  en  très 
grandes  troupes  les  environs  du  détroit  de  Magellan  et  les  lies 
de  rOcéanie. 


FAMILLE  DES  LONGIPENNES. 


Caractère*.  La  famille  des  Longipennes  ou  Grands  voiliers  se  compose 
d'oiseaux  remarquables  par  la  longueur  de  leurs  ailes  et  la  puis- 
sance de  leur  vol.  Leurs  pieds  manquent  souvent  de  pouce ,  et . 
lorsque  cet  appendice  existe ,  il  n'est  jamais  réuni  aux  autres 
doigts  par  une  palmure  commune;  le  bec  n'est  pas  armé  de 
lamelles  ou  de  dentelures  et  varie  par  sa  forme  ;  enfin  le  gésier 
est  musculeux  et  les  cœcums  très  courts.  Tous  fréquentent  la 
mer,  et  les  navigateurs  les  rencontrent  souvent  à  des  distancer 
immenses  de  terre  :  ils  vivent  de  poissons  ou  autres  animaux  ma- 
rins ,  et  sont  répandus  dans  tous  les  parages.  On  les  divise  en 
pétrels ,  albatros ,  mouettes ,  sternes  ,  etc. 


Pétrel*.  Les  PÉTRELS  {proceliaria)  ont  le  bec  crochu  au  bout  et  les  na- 

rines réunies  en  un  tube  couché  sur  le  dos  de  la  mandibule  su- 
périeure(/?^.  229).  Leurs  ailes  sont  longues  et  leurs  pieds  n'ont, 

au  lieu  de  pouce  qu'un  ongle  pointu  im- 
Fig,  229.  planté  dans  le  talon.  Ce  sont  des  oiseaux 

de  haute  mer:  ils  ne  cherchent  que  rare- 
ment leur  nourriture  le  long  des  côtes  y 
et  se  plaisent  dans  les  parages  où  les 
cétacés  abondent  et  où  l'agitation  des 
flots  ramène  souvent  à  la  surface  les  ani- 
maux dont  ils  font  leur  proie.  Ils  vivent 
principalement  de  la  chair  de  morues  et 
de  baleines  mortes ,  de  mollusques  nus 
et  des  insectes  ou  des  vers  qui  iQottent  à 
la  surface  de  la  mer.  Ils  ne  plongent  pas 
et  ne  nagent  que  rarement;  mais ,  dans  leur  vol  rapide ,  ils  ef- 
fleurent les  vagues  et  courent  même  sur  l'eau ,  en  piétinant  et 
en  tenant  les  ailes  élevées.  Il  parait  que  c'est  même  à  cette  par- 
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trcularîté  de  leurs  mœurs  qu'ils  doivent  le  nom  de  pétrel  ou 
de  petit  Pierre  ;  car  elle  les  a  fait  comparer  par  les  marins  à 
saint  Pierre ,  le  patron  des  pécheurs.  La  puissance  de  leurs 
ailes  est  extrême  :  ils  volent  en  planant ,  avec  ces  organes  en 
apparence  immobiles ,  et  ne  se  laissent  pas  arrêter  dans  leur 
course  rapide  par  le  vent  le  plus  violent  ;  quelquefois  cepen- 
dant la  tempête  les  force  à  chercher  un  refuge  sur  les  ver- 
gues ou  sur  les  mâts  des  navires.  Souvent  on  les  voit  suivre  le 
sillage  des  vaisseaux  pour  y  trouver  un  abri  ou  pour  profiter 
des  débris  qui  sont  jetés  du  bord^  et  c'est  surtout  pendant  les 
nuitsclaires  ou  le  crépuscule  qu'ils  pourvoient  à  leur  nourriture. 
Us  nichent  dans  les  trous  des  rochers  les  plus  escarpés ,  et , 
quand  on  essaie  de  les  surprendre  sur  leurs  œufs ,  ils  lancent 
contre  l'assaillant  une  liqueur  huileuse ,  dont  leur  estomac 
parait  être  toujours  rempli.  Leur  plumage  ne  varie  que  peu  avec 
l'âge  et  ne  diffère  pas  avec  le  sexe.  La  plupart  de  ces  oiseaux 
habitent  les  mers  antarctiques  ;  mais  il  s'en  trouve  aussi  dans 
les  r^ons  arctiques  y  et  on  en  voit  quelquefois  sur  nos  c6tes. 
La  plus  grande  espèce  ,  le  pétrel  géant,  dont  le  plumage  est  noi- 
râtre, est  plus  gros  que  l'oie  ^  et  se  rencontre  depuis  le  capHorn 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance ,  mais  y  est  moins  commune 
que  \e  pétrel  damier,  dont  la  taille  est  plus  petite.  Le  fulmar  ou 
pétrel  gris  blanc  habite  au  contraire  le  nord  et  se  montre  quel- 
quefois sur  nos'côtes  :  il  en  est  de  même  d'une  petite  espèce ,  qui 
n'est  guère  plus  grande  qu'une  alouette  ^  et  qui  est  souvent 
désignée  sous  le  nom  ^oiseau  de  tempête.  Les  puffins  ,  qui  se 
distinguent  des  autres  pétrels  par  quelques  différences  dans  la 
forme  du  bec  y  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  mers. 


Les  ALBATKOS  {diomedea)  sont  les  plus  grands  et  les  plus  mas-  Albatros, 
sifs  de  tous  les  oiseaux  pélasgiques  ,  et  ils  méritent  mieux  que 
tout  autre  cette  dénomination;  car  ils  se  tiennent  presque 
toujours  en  haute  mer^  et  sont  également  bien  organisés  pour  le 
vol  et  pour  la  nage.  On  les  rencontre  principalement  dans  les 
mers  australes ,  et  souvent  on  les  voit  suivre  en  troupes  pendant 
plusieurs  jours  un  vaisseau  voguant  de  toute  sa  vitesse.  De 
même  que  les  pétrels,  ils  se  plaisent  au  milieu  des  tempêtes,  et 
les  voyageurs  ne  parlent  pas  sans  étonnement  de  la  manière 
dont  ils  se  balancent  à  la  surface  des  vagues  en  fureur  et  af- 
frontent en  face  les  ouragans  les  plus  impétueux  ;  du  reste  y  si 
la  fatigue  les  arrête ,  c'est  à  la  sur&ce  de  l'eau ,  qu'ils  se  repo- 
sentet  qu'ils  dorment.  Ils  paraissent  se  nourrir  indifféremment 
d'animaux  vivans  ou  de  chair  corrompue  y  et  sont  d'une  glou- 
tonnerie extrême.  On  en  a  rencontré  en  troupes  immenses  sur 
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des  cadaTres  HotUns  de  bakîiies  oo  de  cachalots ,  el 
les  matelots  les  surprennent  sur  des  rochers,  goi^és  d\ 
an  point  de  ne  poiiroîr  ni  s'enfoir,  ni  s'enToler  avant  que  d^amâr 
allégé  par  le  Tomissement  leur  estomac  surchargé.  Lear  force 
est  extrême  ;  mais  ib  manquent  de  courage  et  se  laissent  batfarv 
par  de  Caibles  mouettes.  Leur  bec  est  cependant  très  robusle  ^ 
tranchant  ;  la  mandibule  supérieure  se  termine  par  un  croc  qak 
semble  y  être  surajouté  ;  leurs  narines  orales  et  ouTertes  sont  tm. 
forme  de  petits  rouleaux  courts  et  couchés  sur  les  côtés  du  bec  : 
leurs  ailes  sont  longues  et  très  pointues  ;  enfin  leurs  patties,  bien 
palmées,  manquetit  de  pouce,  et  ne  présentent  pas  màne  Fon^e. 
qui ,  chez  les  pétrels  ,  en  est  un  dernier  Testige.  Les  diverses 
espèces  d'albatros  s<Mit  assez  mal  connues  ;  la  plus  conunoiie  a 
été  nommée  par  quelques  voyageurs  mauùm  du  Cap  ,  à  cause  de 
sa  grandeur,  de  son  plumage  blanc ,  excepté  sur  les  ailes  ^  et 
parce  qu'elle  abonde  surtout  dans  le  voisinage  des  deox  caps 
qui  terminent  l'Ainque  et  l'Amérique.  Les  navigateurs  atiglaic 
l'appellent  aussi  le  vaisseau  de  ligne  (mon  ofwar) ,  comme  étant 
le  plus  grand  des  oiseaux  de  mer. 

Mooettcs.       Les  MOUETTES  (larus)  se  distinguent  facilement  des  deux  genres 

précédens  par  leur  bec  allongé  et  pointu ,  et  simplement  arqué 

vers  le  bout  ;  leurs  narines,  plac-ées  vers  le  milieu  de  la  mandibule 

Fig.  230.  supérieure  ,  étroites ,  longues  et  percées 

^^.  ^  -V  à  jour,  et  par  Jeur  pouce  court ,  mais  bien 

/      %':-  ><s"^      distinct.  On  les  rencontre  en  pleine  mer  ; 

/  ^^  "  mais  elles  fourmillent  surtout  près  des 

/  [  côtes,  et,  lorsque  le  temps  est  mauvais  , 

elles  s'avancent  quelquefois  dans  les  ter- 
res. Elles  nagent  et  volent  très  bien  ,  fon- 
dent sur  leur  proie  avec  une  violence 
extrême  et  se  jettent  sur  les  cadavres 
aussi  bien  que  sur  les  poissons  vivans. 
Du  reste,  ce  sont  des  oiseaux  lâches  et  criards,  dont  les  mœurs 
n'offrent  que  peu  d'intérêt.  En  général ,  on  donne  le  nom  de 
goélands  aux  grandes  espèces  et  celui  de  mouettes  ou  de  mauves 
aux  plus  petites.  Plusieurs  habitent  les  mers  du  nord  et  sont  de 
passage  sur  nos  côtes  :  l'une  des  plus  graiides  est  le  goéland  à 
manteau  noir. 

■ 

Stercoraires.  On  donne  le  nom  de  stehgoraibes  ou  labbes  (lestris)  à  des 
longipennes  très  voisins  des  mouettes,  mais  qui  en  diffè- 
rent par  leur  queue  pointue  et  par  la  disposition  de  leurs  na- 
rines. Ils  ont  cela  de  remarquable  qu'ils  poursuivent  avec  achar- 
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Stemei. 


Noddis. 


nement  les  petites  mouettes ,  pour  leur  enlever  leurs  alimens 
et  même ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  pour  dérorer  leur  fiente. 

Les  STERiTES  {stema)  ressemblent  aux  hirondelles  par  leurs 
ailes  pointues  et  excessivement  longues ,  leur  queue  fourchue 
et  leurs  pieds  courts:  aussi  leur  donne-t-onle  nomd'Atron- 
delles  fie  mer.  Ces  oiseaux  se  tiennent  principalement  sur  mer, 
mais  s'avancent  aussi  dans  l'intérieur  des  terres ,  sur  les  lacs  et 
les  rivières.  On  ne  les  voit  pas  nager;  mais  ils  volent  presque 
continuellement  avec  une  rapidité  extrême ,  en  jetant  de  grands 
cris  et  en  enlevant  avec  dextérité ,  de  la  surface  des  eaux ,  les 
petits  poissons  et  les  mollusques ,  dont  ils  se  nourrissent.  Ils 
ont  l'habitude  de  nicher  par  bandes  très  nombreuses  dans 
un  même  lieu ,  et  leurs  nids  sont  souvent  si  rapprochés , 
que  les  couveuses  se  touchent.  Leur  bec  est  pointu,  droit  et  sans 
courbure  ni*  saillie ,  et  leurs  narines  oblongues  et  percées  de 
part  en  part.  L'espèce  la  plus  commune  sur  nos  côtes  et  sur  nos 
eaux  douces  est  le  Pierre-garin. 

Les  NOBBis  ne  diffèrent  guère  des  hirondelles  de  mer  que 
parce  que  leur  queue  n'est  pas  fourchue  et  que  leur  bec  est  un 
peu  renflé  en  dessous.  Ils  se  trouvent  dans  les  mers  des  pays 
chauds  et  sont  célèbres  parmi  les  navigateurs  pour  l'étourderie 
avec  laquelle  ils  se  jettent  sur  les  vaisseaux. 

Enfin  on  range  encore  dans  la  famille  des  longipennes  les     Bec»  en  oi- 
GOUPEuas  d'eau  ou  becs  eit  ciseaux  (rAyncAopj),  qui  ressemblent  *«*"• 
assez  aux  sternes  par  leur  forme  générale ,  mais  qui  se  font  re* 
Ftg.  .231  marquerparmi  tous  les  oiseaux  par  la 

forme  extraordinaire  de  leur  bec,dont 
les  deux  mandibules,  aplaties  comme 
des  lames ,  se  joignent  sans  s'embot- 
ter  l'une  dans  l'autre  {fig,  231).  Leur 
mandibule  supérieure  est  en  même 
temps  beaucoup  plus  courte  que  l'in- 
férieure :  aussi  ne  peuvent-ils  se  nour- 
rir que  de  ce  qu'ils  relèvent  avec 
celle-ci^  en  volant  près  de  la  surface 
de  l'eau.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce ,  qui  habite  les  mers 
des  Antilles. 

FàMILLE  DES  TOTIPALMES. 


Les  oiseaux  dont  se  compose  cette  famille  méritent  mieux  que 
toute  autre  le  nom  de  palmipèdes  ;  car  non-seulement  leurs  trois 


Caractères. 
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doigts  antérieurs  sont  réunis  par  de  laides  palmures  comme 
dans  le  reste  de  l'ordre  auquel  ils  appartiennent,-  mais  ces  mem- 
branes s'étendent  aussi  du  doigt  interne  au  pouce ,  ce  qui  aug- 
mente censidérablement  la  largeur  des  rames  que  constituent 
ces  orgahes.  Les  pattes  des  totipalmes  sont  en  même  temps 
courtes  et  ces  oiseaux  sont  de  bons  nageurs ,  mais  cependant  ils 
se  perchent  sur  les  arbres ,  habitude  qu'on  ne  retrouTe  chez 
presque  aucun  autre  palmipède.  Tous  ont  aussi  les  ailes  longues 
et  sont  de  bons  voiliers. 

Les  pélicans  y  les  cormorans ,  les  anhinga  et  les  phaétons 
appartiennent  à  cette  division. 


Tribu  des  Plusieurs  autcurs  ont  réuni  sous  le  nom  de  péligaiis  tous  les 
pélicans.  totipalmes  chez  lesquels  il  existe  à  la  base  du  bec  quelque  espace 
dénué  de  plumes.  Ces  oiseaux  ont  aussi  d'autres  caractères  com- 
muns ;  leurs  narines  ont  la  forme  de  fentes  à  peine  sensibles  ;  leur 
langue  est  petite  ;  la  peau  de  leur  gorge  est  plus  ou  moins  exten- 
sible ;  leur  gésier  est  mince  et  forme  avec  le  ventricule  succen- 
turié  un  grand  sac ,  et  leurs  cœcums  sont  médiocres  ou  petits; 
mais  ils  offrent  en  même  temps  des  différences  plus  grandes 
encore  y  et ,  pour  que  la  classification  de  ces  animaux  soit  un 
tableau  fidèle  des  modifications  de  leur  structure  y  on  a  été 
obligé  de  les  séparer  en  plusieurs  genres ,  savoir  :  les  péUcans 
proprement  dits,  les  cormorans ,  les  frégates  et  les  fous. 

Pélicioi.        Les  PÉLICANS  PROPREMENT  DITS  sc  distinguent  de  tous  les 

oiseaux  par  l'organisation  singulière  de  leur  bec  ;  la  mandibule 

supérieure  ;  très  longue ,  droite ,  large ,  aplatie  et  terminée  par 

Fi'g.  232.  un  crochet,  ne  présente  rien  de 

très  remarquable  ;  mais  les  bran- 
ches de  la  mandibule  inférieure 
sont  flexibles  et  soutiennent  une 
espèce  de  poche  formée  d'une 
membrane  nue  et  dilatable.  Ce 
sont  de  grands  oiseaux ,  dont  les 
ailes  sont  médiocres ,  la  queue 
ronde ,  le  tour  des  yeux  ainsi  que 
i  ÊÊÊÊL^  1^  gorge  nus ,  le  bas  des  jambes 

et  les  tarses  également  dénués 
f  ^vv^W^         de  plumes  y  et  les  ongles  sans 

dentelures.  Us  vivent  indistinc- 
tement sur  les  bords  de  la  mer, 
les  lacs  et  les  fleuves,  nagent  très  bien  et  se  nourrissent  de 
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poissons  9  dont  ib  remplissent  leur  pocboe,  pour  les  ayaler 
ensuite  à  mesure  que  la  digestion  s'achèTe. 

Le  pélican  ordinaire,  que  l'on  a  nommé  aussi  onocrotale, 
parce  que  sa  voix  a  été  comparée  au  braiement  de  l'àne ,  a  cinq 
ou  six  pieds  de  long  et  jusqu'à  douze  pieds  d'envergure  ;  son  bec 
seul  a  près  d'un  pied  et  demi  de  long ,  et  sa  poche  peut  contenir 
plus  de  vingt  pintes  d'eau  ;  enfin  son  plumage  est  d'un  blanc 
plus  ou  moins  pur,  suivant  l'âge,  et  les  rémiges  sont  noires.  H  vole 
très  bien  et  s'élève  quelquefois  ^Vt  haut;  mais  en  général  il  rase 
la  surface  de  l'eau  ou  se  balance  à  une  hauteur  médiocre,  pour 
se  précipiter  plus  facilement  sur  sa  proie  ;  quelquefois  on  le 
voit  battre  l'eau  de  ses  ailes  comme  pour  la  troubler  et  effrayer 
le  poisson ,  et  on  assure  que ,  lorsque  les  pélicans  sont  réunis  en 
troupes,  ils  pèchent  de  concert ,  en  formant  un  grand  cercle, 
qu'ils  resserrent  peu-à-peu  pour  y  emprisonner  les  poissons , 
jusqu'à  ce  que,  sur  un  signal  donné,  ils  frappent  l'eau  tous  en 
même  temps ,  et ,  à  la  faveur  de  ce  désordre ,  plongent  et  se  sai- 
sissent de  kurs  victimes.  La  pèche  terminée,  ils  vont  s'accroupir 
sur  quelque  pointe  de  rocher  et  y  digérer  en  repos.  Ils  peuvent 
percher  sur  les  arbres,  mais  ils  n'y  nichent  pas,  et  font  leur  nid 
à  terre ,  dans  un  enfoncement  qu'ils  garnissent  d'herbes.  La 
femelle  pond  de  deux  à  quatre  œufs  et  nourrit  ses  petits  en 
dégorgeant  devant  eux  des  poissons  qu'elle  leur  apporte  dans  sa 
poche.  On  dit  qu'elle  leur  apporte  aussi  de  l'eau  de  la  même 
manière,  et  c'est  peut-être  le  mouvement  qu'elle  fait  pour  vider 
sa  poche ,  en  la  pressant  contre  sa  poitrine,  qui  a  donné  lieu  à 
la  fable  débitée  par  quelques  écrivains  sur  la  prétendue  habi- 
tude qu'auraient  ces  oiseaux  de  s'ouvrir  le  sein  pour  nourrir  de 
leur  sang  leur  jeune  famille.  Cette  espèce  de  pélican  est  com- 
mune dans  les  parties  orientales  de  l'Europe ,  mais  abonde  sur- 
tout en  Afrique  :  elle  se  trouve  aussi  en  Asie  et  en  Amérique. 


Les  cOEMOEAifS  (phalacroeorax)  ont  le  bec  allongé,  comprimé ,  cormonni. 
à  mandibule  supérieure  crochue  au  bout ,  la  peau  de  la  gorge 
peu  dilatable ,  l'ongle  du  doigt  du  milieu  denté  en  scie  et  la 
queue  ronde  et  composée  de  quatorze  pennes.  Ce  sont  d'excellens 
plongeurs  :  ils  nagent  ordinairement  avec  la  tète  seulement  hors 
de  Feau  et  poursuivent,  avec  une  vitesse  étonnante,  entre  deux 
eaux ,  les  poissons  dont  ils  se  nourrissent.  Leur  vol  est  rapide 
et  soutenu  ;  mais  à  terre  ils  marchent  mal  et  se  tiennent  dans 
une  position  presque  verticale ,  en  s'appuyant  sur  leur  queue. 
Le  cormoran  commun  est  de  la  taille  de  l'oie  et  a  le  plumage  d'un  ' 
noir  verdâtre  :  il  habite  les  contrées  septentrionales  des  deux 
mondes  et  n'est  pas  rare  en  France  :  il  niche  tantôt  dans  les 

4D 
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fentes  des  rochers,  tantôt  sur  les  arbres  on  dans  les  joocs,  et  se 

nourrit  principalement  d'anguilles. 


Les  FHÉQ&Tis  (toehypetei)  dilRrent  des  cormorans  par  leor 
queue  fourchue  ,  leurs  ailes  excessÎTement  longues  ,  leur  bec  , 
dont  les  deux  mandibules  sont  courbées  au  bout ,  et  Irais 
pieds ,  dont  les  palmures  sont  profondément  échancrées. 


Ftg.   sas.  Uk  FXiGATB. 

Ces  oiseaux  n'habitent  que  les  régions  tropicales ,  et  leur  toI 
est  si  puissant,  qu'ils  s'éloignent  de  terre,  à  des  distances 
immenses.  On  en  a  rencontré  à  plus  de  quatre  cents  lieues  en 
mer,  et  ils  font  une  guerre  active  aux  poissons  rolans ,  qui , 
pour  échapper  à  la  pourauite  d'autres  poissons  ,  s'élancent  hors 
de  l'eau.  Les  frégates  donnent  aussi  la  chasse  aux  fous ,  et ,  en 
les  frappant  de  l'aile  et  du  bec  ,  les  forcent  à  dégorger  ie  produit 
dé  leur  pèche,  dont  ils  se  saisissent  arec  dextérité  avant  qu'il  nu 
soit  retombé  dans  l'eau.  On  n'en  connaît  bien  qu'une  espèce , 
dont  le  plumage  est  noir,  avec  du  blanc  sous  la  gorge  et  le  con. 


Les  rona  ou  sodbiks  (rato),  qui  se  font  ainsi  battre  par  les 
fMgates ,  diHTent  leur  nom  à  la  stupidité  avec  laquelle  ils  se 
laissent  attaquer  par  l'homme  et  les  animaux.  Ils  ont  le  bec 
droit,  pointn  et  dentelé  en  scie  sur  les  bords,  et  les  ongles  dis- 
posés comme  dans  les  deux  genres  précëdens.  L'espèce  la  plus 
commune  est  le  /iv  d>  Battan ,  ainsi  appelé  du  nom  d'une  petite 
tie  dn  golfe  d'Edimbourg,  où  elle  multiplie  beaucoup;  elle  se 
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montre  «ssez  souTent  sur  nos  c6tes  et  niche  dans  te  nord ,  par 
grandes  bandes ,  sur  les  rochers  baignés  par  la  mer.  Sa  taille  est 
presque  égale  à  celle  de  l'oie ,  et  son  plumage  est  blanc  avec  les 
premières  pennes  des  ailes  noires. 


Les  aichuyga  (plotusj  ressemblent  assez  aux  cormorans  par  la 
forme  de  leur  corps  et  de  leurs  pieds ,  mais  se  distinguent  par  la 
longueur  de  leur  cou ,  leur  petite  tète  et  leur  bec  droit ,  grêle , 
pointu  et  dentelé  sur  les  bords.  Ils  habitent  les  pays  chauds  des 
deux  hémisphères  et  ont  à-peu-près  les  mêmes  mœurs  que  les 
précédens. 


Anhioga. 


Enfin  les  phaétons  ou  paille-en-queue  diffèrent  des  autres 
totipalmes  par  leur  tête  entièrement  emplumée  et  par  les  deux 
pennes  étroites  et  très  longues  qu'ils  portent  à  la  queue,  et 
qui  de  loin  ressemblent  à  des  pailles.  Ils  ne  vont  guère  à  terre 
que  pour  nicher  et  ne  quittent  que  rarement  la  zone  torride. 
Leur  apparition  fait  reconnaître  aux  navigateurs  le  voisinage  de 
cette  région  et  leur  a  valu  le  nom  ôl  oiseaux  du  tropique. 


PLaétons. 


FAMILLE  DES  LAMELLIROSTRES. 


Les  lamellirostres  diffèrent  des  autres  palmipèdes  par  leur  bec 
épais ,  revêtu  d'une  peau  molle ,  au  lieu  de  corne ,  et  garni 
sur  les  bords  de  lames  parallèles  ou  de  petites  dents.  Leur 
langue  ,  large  et  charnue  y  est  également  dentelée  sur  les 
bords  ;  leur  gésier  est  grand  et  très  musculeux  )  leur  coH^um 
long  et  leur  trachée-artère,  en  général ,  renflée  près  de  la  bifur- 
cation ;  chez  le  mâle  leurs  ailes  sont  médiocres.  La  plupart  vivent 
sur  les  eaux  douces  plus  que  sur  la  mer  :  ils  nagent  avec  grâce 
et  facilité ,  et  en  général  plongent  très  bien  y  mais  ne  marchent 
que  d'une  manière  vacillante  et  embarrassée.  On  les  divise  en 
deux  groupes  :  les  canards  et  les  harles. 


Caractères . 


Les  canards  proprement  dits,  les  oies  et  les  cygnes  forment     Tribu  des 
un  groupe  très  nombreux ,  qui  se  distingue  des  harles  par  les  canards. 
lamelles  dont  leur  bec  est  garni,  mais  qu'il  est  très  diffieile  de 
diviser  d'une  manière  nette  et  naturelle.  Les  ornithologistes 
leur  donnent  le  nom  commun  de  cakards  [anas).  Le  bec  de  ces 
oiseaux  est  médiocre ,  mais  fort ,  déprimé ,  convexe  en  dessus , 
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plane  en  dessous,  arrondi  ao  bout  et  terminé  par  une  écaille  lisse, 
en  forme  d^ongle.  Les  bords  de  chaque  mandibule  sont  armés 
d'une  rangée  de  petites  lames  saillantes ,  minces  et  placées  trans- 
Tersalement,  qui  paraissent  destinées  k  laisser  écouler  l'eau  que 
l'animal  a  saisi  avec  sa  proie.  Leur  nourriture  consiste  en  pois- 
sons, mollusques  ,  insectes ,  graines ,  etc.  Pour  se  la  procurer,  les 
uns  se  submergent  tout  entiers  ;  les  autres  restent  à  la  siuiaoe 
de  l'eau  et  n'y  plongent  que  la  tête  ;  on  les  TOit  peu  à  terre.  En 
général  ils  changent  de  plumage  deux  fois  dans  l'année,  en  juin  et 
en  novembre;  les  femelles  ne  changent  pas  de  couleur;  mais  les 
mâles  revêtent,  lors  de  la  mue  d'été,  une  partie  des  couleurs  pro- 
pres aux  femelles ,  tandis  qu'en  hiver  ils  en  diffèrent  beaucoup. 
La  chair  de  la  plupart  de  ces  oiseaux  est  un  aliment  agréable , 
et  en  général  ils  se  laissent  facilement  élever  en  domesticité. 

Les  caractères  qui  distinguent  entre  eux  les  canards  propre- 
ment dits ,  les  cygnes  et  les  oies ,  sont  de  peu  d'importance  et 
n'établissent  pas  de  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  :  ils  sont 
fournis  principalement  par  la  forme  du  bec.  Chez  les  cygnes,  k 
bec  est  aussi  large  en  avant  qu'en  arrière ,  plus  haut  que  large 
h  sa  base ,  et  percé  vers  le  milieu  parles  narines  ;  enfin  le  cou  est 
fort  long.  Chez  les  oies ,  le  bec ,  plus  court  que  la  tète,  est  plus 
étroit  en  avant  qu'en  arrière,  et  plus  haut  que  large  à  sa  base; 
le  cou  est  de  moyenne  longueur.  Enfin ,  chez  les  canards  pro~ 
prement  dits,  le  bec  est  au  moins  aussi  large  à  son  extrémité 
qu'à  sa  base ,  où  il  est  moins  haut  que  large  ;  les  narines  sont 
rapprochées  de  son  dos  et  de  sa  base ,  et  le  cou  est  plus  court 
que  les  précédens. 


Trgnes.  Les  CTGKES  sont  les  plus  grands  oiseaux  de  ce  genre.  Chacun 

connaf  t  leurs  formes  élégantes  et  la  manière  gracieuse  dont  ils 
glissent  à  la  surface  des  eaux  :  ils  vivent  principalement  de 
graines  et  des  racines  de  plantes  aquatiques  :  aussi  ont-ils  les 
intestins  et  surtout  les  cœcums  très  longs.  Ils  sont  monogames 
et  nichent  à  terre ,  sur  le  bord  des  eaux  ;  enfin  les  petits  nagent 
et  mangent  seuls  dès  leur  naissance.  Nous  en  avons ,  en  Eu- 
rope ,  deux  espèces  :  le  cygn^  à  bec  rouge  et  le  cygne  à.  bec  notr. 

Le  cygne  à  bec  rouge  ou  cygne  à  bec  tuberculeux  (anas  olorj  est 
celui  que  l'on  élève  en  domesticité  sur  nos  bassins  et  nos 
canaux.  A  l'état  sauvage ,  il  habite  les  grandes  mers  de  l'inté- 
rieur, surtout  vers  les  contrées  orientales  de  l'Europe.  On  le 
reconnaît  à  son  bec  rouge ,  bordé  d«i3  noir  et  surmonté  à  sa  base 
d'une  protubérance  arrondie.  La  douceur  de  ses  mouvemens  , 
l'élégance  de  ses  formes  et  la  blancheur  éclatante  de  son  plumage 
l'ont  rendu  l'emblème  de  la  beauté  et  de  l'innocence.  Ce  magni- 
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fiqu«  oiseau  Tole  très  bien  et  a  tant  de  force  dans  l'aile^  qu'il  s'en 
sert  comme  d'une  arme  puissante  pour  se  défendre  contre  ses 
ennemis.  Il  nage  aussi  ayec  une  rapidité  extrême,  et  Tit  égale- 
ment de  poissons  et  de  Tégétaux.  Les  mœurs  de  nos  cygnes  sont 
en  général  douces  et  paisibles ,  et  on  les  Toit  se  prodiguer  les  ca- 
resses les  plus  tendres  ;  quelquefois  cependant,  excités  par  la  ja- 
lousie, ils  seliTrent  des  combats  longs  et  meurtriers.  La  saison  de 
la  ponte  arriye  au  mois  de  février.  Le  nombre  de  leurs  œufs  s'élève 
à  sept  ou  huit,  et  l'incubation,  dont  la  mère  seule  s'occupe, 
dure  six  semaines. 

Le  eygne  à  bec  noir  ressemble  beaucoup  à  l'espèce  précédente 
par  sa  forme  extérieure.  On  remarque  seulement  que  son  bec 
est  noir  et  couvert  à  sa  base  d'une  cire  jaune  ;  mais ,  à  l'intérieur, 
il  en  difSère  beaucoup  dans  les  deux  sexes  ;  car  la  trachée- 
artère,  au  lieu  de  se  rendre  en  ligne  droite  dans  les  poumons , 
se  recourbe  et  pénètre  dans  une  cavité  de  la  quille  du  sternum. 
Ces  oiseaux  habitent  les  régions  septentrionales  des  deux  con- 
tinens,  et,  dans  les  hivers  rigoureux,  descendent  par  bandes 
dans  des  pays  tempérés  et  se  montrent  alors  Sur  nos  côtes. 

On  connaît  anssi  une  espèce  de  cygne,  dont  le  plumage  est 
noir: elle  se  trouve  à  la  Nouvelle-Guinée. 


Les  oiBS  se  distinguent ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  par  la  Oi«s. 
forme  de  leur  bec  :  ils  ont  aussi  les  jambes  plus  élevées  que  les 
canards  et  moins  écartées  ,  ce  qui  leur  rend  la  marche  plus 
facile.  En  général  elles  ne  nagent  que  peu  et  ne  plongent  pas  ; 
la  plupart  vivent  d'herbes  et  de  graines,  et  se  tiennent  pendant 
le  jour  dans  les  prairies  ou  les  marais,  d'où  elles  se  rendent, 
après  le  coucher  du  soleil ,  sur  les  étangs  et  les  rivières.  Elles 
vivent  en  troupes ,  et ,  pendant  qu'elles  mangent  ou  qu'elles 
dorment,  il  y  en  a  toujours  une  qui,  le  cou  tendu>  et  l'œil 
au  guet,  veille  sut*  ses  compagnes  et  les  avertit  du  danger. 
Le  vol  de  ces  oiseaux  est  élevé ,  et  ils  émigrent  par  troupes,  en 
se  plaçant  sur  une  seule  ligne,  lorsqu'ils  sont  en  petit  nombre, 
ou  sur  deux  lignes  divergentes  lorsque  leur  nombre  est  consi- 
dérable. Lorsque  celui  qui  est  à  la  tète  du  triangle  est  fatigué, 
il  cède  sa  place  à  celui  qui  le  suit ,  et  va  se  placer  au  dernier 
rang.  Pendant  l'hiver,  ils  restent  dans  les  pays  tempérés,  si  les 
rivières  ne  gèlent  pas  ;  mais  si  le  froid  est  vif,  ils  s'avancent 
plus  au  midi ,  d'où  ils  reviennent  vers  la  fin  de  mars ,  pour 
retourner  dans  le  nord ,  y  passer  l'été. 

On  distiùgue  des  oies  proprement  dites  les  bemaches  •  dont 
le  bec  est  plus  court  et  ne  laisse  pas  paraître  au  dehors  les  extré- 
mités des  lamelles  qui  en  garnissent  les  bords ,  tandis  que , 
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chez  les4>reinîères ,  le  bout  de  ces  lamelle»  se  voit  aa  édbantt 
ressemble  à  des  dents  pointues. 
Oie»  propre-  L'<^  ordinaire  [anus  amer) ,  qui  appartient  à  la  premîèfede 
ment  dites.  ^^  divisions  et  qui  s'est  multipliée  dans  nos  basses-cours  y  est 
originaire  des  contrées  orientaies  de  l'Euit^ ,  d'où  elle  se  i^ 
pand  pendant  llÛTer  dans  les  parties  centrales  et  méridionaks 
de  ce  continent  :  elle  s'aTance  rarement  au-delà  du  cinquante- 
troisième  parallèle  nord^  et  se  tient  sur  les  bords  de  la  mer  oudaas 
les  marais.  A  l'état  sauvage ,  son  plumage  est  d'un  giis  oeadrê , 
à  manteau  brunâtre,  onde  de  gris  ;  mais ,  dans  la  domesticité . 
elle  prend  toutes  les  couleurs  :  on  peut  cependant  la  reconnaltie 
à  son  bec  gros  et  d'une  seule  couleur  (jaune-orangé)  et  à  ses 
ailes  qui ,  étant  pliées ,  n'atteignent  pas  l'extrémité  de  la  queue. 
Elle  niche  dans  les  bruyères  ou  les  marais ,  sur  de  petits  tertres 
de  joncs  coupés  et  d'herbes  sèches  9  et  pond  ordinairanent  de 
cinq  à  huit  œufs  verdâtres. 

Cette  espèce  est  la  souche  de  nos  oies  domestiques  y  qui , 
ayant  l'importation  du  dindon  ,  étaient  extrémem^it  com- 
munes dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  qui  aujourdliai 
encore  sont  loin  d'être  négligées  des  agriculteurs ,  bien  qu'oo 
leur  préfère  en  général  ce  galtinacé ,  dont  le  Tolume  est  aussi 
considérable  et  dont  la  chair  est  plus  délicate,  liais  l'oie  n'est 
pas  seulement  utile  comme  aliment:  elle  nous  donne  aussi  des 
plumes  dont  on  fait  un  grand  usage ,  soit  pour  l'écriture ,  soit 
pour  en  remplir  les  coussins  et  les  lits.  Dans  la  Normandie, 
le  Maine,  la  Bretagne,  ainsi  que  dans  le  Languedoc  et  la 
Guyenne,  on  en  élève  un  très  grand  nombre.  Un  seul  mâle 
(qu'on  appelle yar)  suffit  pour  plusieurs  femelles.  Pendant  le 
jour,  on  les  fait  paitre  dans  les  champs  où  la  récolte  est  déjà 
£aite ,  dans  les  pâturages  ou  sur  les  bords  des  étangs  ;  mais ,  le 
soir,  on  les  fait  rentrer  dans  la  ferme,  et,  dans  les  grandes  exploî- 
talions ,  on  leur  consacre  une  habitation  spéciale  qu'il  importe 
toujours  de  tenir  avec  une  grande  propreté.  La  ponte  ne  com- 
mence guère  qu'en  mars  et  se  continue  en  général  de  deux 
jours  l'un.  La  même  femelle  fait  quelquefois  jusqu'à  quarante 
ou  cinquante  œufs  de  suite  ;  mais ,  dans  la  plupart  des  cas  y  la 
ponte  est  interrompue  par  la  couvaison.  On  peut  mettre  sous 
chaque  couveuse  quatorze  à  quinze  œufs ,  selon  son  volume , 
et  il  faut  avoir  le  soin  de  mettre  à  sa  portée  des  alimens  conve- 
nables ,  tels  que  de  l'orge  détrempé  et  un  grand  vase  d'eau ,  où 
elle  puisse  se  laver  et  boire.  L'incubation  dure  trente  jours ,  et , 
pendant  ce  temps ,  le  mâle  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  du  nid. 
Les  jeunes  oisons  sont  plus  faciles  à  élever  que  les  dindon- 
neaux ;  mais ,  pendant  les  premiers  temps ,  il  est  nécessaire  de 
les  abriter  de  la  pluie  et  de  l'ardeur  du  soleil,  de  leur  donner 
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une  nourriture  choisie  et  de  ne  pas  les  mêler  ayec  le  reste  du 
troupeau  où  ib  seraient  exposés  à  des  attaques  dont  ils  ne  sau- 
raient se  défendre.  Pour  engraisser  les  jeunes  oies ,  il  suffit 
d'une  quinzaine  de  jours  ;  pour  les  adultes^  il  faut  un  mois;  en 
général ,  on  commence  à  s'en  occuper  yers  le  mois  de  no* 
membre  y  et ,  pour  hAter  cette  opération ,  il  faut  avoir  le  soin  de 
les  renfermer  dans  un  lieu  obscur,  tranquille  et  peu  spacieux  ; 
souvent  on  les  gave  plusieurs  fois  le  jour.  Dans  quelques  can- 
tons ,  en  Alsace,  par  exemple,  on  les  renferme  dans  de  petites 
loges  assez  étroites  pour  qu'elles  ne  puissent  s'y  retourner,  et, 
après  les  avoir  nourries  abondamment  avec  du  maïs  pendant 
trois  semaines,  on  mêle  à  leurs  alimens  quelques  cuillerées 
d'huile  de  pavot ,  qui  agit  comme  stupéfiant.  Par  ces  moyens  , 
elles  deviennent  en  peu  de  temps  tellement  surchargées  de  graisse, 
qu'elles  ne  peuvent  plus  respirer, et  le  foie ,  devenu  malade,  ac- 
quiert un  grand  volume  et  un  goût  particulier,  qui  le  fait  re- 
chercher des  gourmets  sous  le  nom  de  foie  gras. 

Ce  n'est  pas  seulement  après  leur  mort  qu'on  arrache  les 
plumes  des  oies.  Pour  avoir  les  rémiges ,  dont  on  se  sert  pour 
l'écriture,  on  attend  que  l'oiseau  soit  entré  en  mue;  mais, 
poor  les  petites  plumes ,  on  les  arrache  du  ventre,  du  dos  et  du 
croupion ,  à  deux  ou  trois  reprises  chaque  été. 

Une  autre  espèce  d'oie,  très  voisine  de  la  précédente,  mais  qui 
a  les  ailes  plus  longues  et  le  bec  coloré  de  noir  et  d'orangé ,  a 
été  souvent  confondue  avec  Voie  commune  :  c'est  Vote  sauvage 
de  Buffon  (  A,  segeiinus  ) ,  Voie  des  moissons,  de  quelques  au- 
teurs. Elle  habite  les  contrées  arctiques  et  émigré  périodique- 
ment vers  le  midi.  Lors  de  ces  deux  passages,  elle  est  assez  com- 
mune en  France.  Nous  avons  assez  souvent  en  hiver  Voie  rieuse, 
qui  est  grise ,  à  ventre  noir  et  à  front  blanc ,  et  qui  a  reçu  ce 
nom  à  cause  de  son  cri. 


La  BEBUACHis  (  il.  leueopsis)  y  qui  habite  les  parties  les  plus  Peroacbo. 
froides  et  les  plus  sauvages  du  Groenland ,  de  la  Laponie  et  de 
la  Sibérie ,  arrive  aussi  jusqu'en  France  pendant  l'hiver,  et  a  été 
pendant  long-temps  célèbre  par  les  fables  qu'on  débitait  sur  sa 
propagation.On  prétendaitqu'il  naissait  sur  des  arbres  comme  un 
fruit ,  et  on  croyait  que  les  mollusques  pédoncules  qui  se  voient 
souvent  fixés  sur  des  morceaux  de  bois  flottans  dans  la  mer,  sur 
la  carène  des  navires ,  etc. ,  étaient  de  jeunes  bernaches  :  aussi 
désigne-t-on  encore  aujourd'hui  ces  animaux  sous  le  nom 
d'anatifes. 

Les  anciens  Egyptiens  vénéraient  une  autre  espèce  de  Ber- 
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nache,  à  cause  de  son  attachement  pour  ses  petits:  c'est  le 
ckenalopexon  renard  ^  appelé  par  les  ornithologistes  modernes 
bemaehe  orné, 

Canardtpro-       j^^  GAHAIIDS  PILOPILEMBHT  DITS  Ont  les   jambeS   pluS  OOUTteS 

et  implantées  plus  en  arrière  que  les  oies ,  et  le  cou  moins 
long:  ils  marchent  plus  difficilement  et  sont  plus  aquatiques. 
Chez  les  oies  ^  la  trachée  ne  présente  à  sa  base  ni  renflement  ni 
replis ,  tandis  que  y  chez  les  canards  proprement  dits ,  ce  tube 
se  renfle  à  sa  bifurcation  en  forme  de  capsules  cartilagineuses. 
Les  uns  ont  le  pouce  bordé  d'une  membrane ,  les  doigts  plus 
longs  y  les  palmes  plus  entières  y  le  tarse  plus  comprimé  y  la  tète 
plus  grosse  et  les  ailes  plus  courtes  que  les  autres  ^  ils  se  nour- 
rissent plus  exclusiyement  de  poissons  et  d'insectes  aquatiques, 
plongent  très  bien  et  rivent  sur  les  grandes  mers  :  ce  sont  les 
tnacretues  j  les  garrots  y  les  eiders  et  les  millomns.  Les  autres , 
dont  le  pouce  n'est  pas  bordé  d'une  membrane ,  ont  les  pattes 
moins  reculées  et  marchent  moins  mal  :  ils  ont  aussi  la  tète  plus 
mince  y  le  cou  plus  court  ;  enfin  ils  ne  plongent  que  rarement  et 
se  nourrissent  de  plantes  et  de  graines  aquatiques  autant  que  de 
poissons  :  ce  sont  les  toucheisy  les  tadorne»,  les  eanarde  com- 
muns et  les  ioreeUes. 


Macreiues.  j^es  macreuies  ont  le  bec  large  et  renflé.  Les  macreuses  com- 
munes y  dont  le  plumage  est  noir,  riolacé ,  et  le  bec  garni  d'une 
protubérance  sur  sa  base,  arrivent  en  grandes  troupes  sur 
nos  côtes  lorsqu'elles  descendent  au  midi  y  pour  y  passer  l'hiver^ 
et  lorsque  au  printemps  elles  regagnent  les  régions  arctiques. 
Ces  oiseaux  marchent  très  mal ,  mais  nagent  avec  une  grande 
agilité  et  courent  sur  les  vagues  comme  les  pétrels  :  ils  se  nour- 
rissent principalement  de  moules.  On  donne  le  nom  de  double 
macreuse  à  une  espèce  voisine,  qui  est  un  peu  plus  grosse  et  qui 
a  une  tache  blanche  sur  l'aile  :  elle  habite  les  mêmes  pays ,  mais 
elle  est  moins  commune. 

Garrou.         j^es  garrots  ont  le  bec  court  et  plus  étroit  en  avant  :  les  uns 

ont  la  queue  pointue,  les  autres  la  queue  ronde  ou  carrée.  Parmi 

ces  derniers  ,  nous  citerons  le  garrot  commun,  qui  est  blanc, 

avec  la  tête ,  le  dos  et  la  queue  noirs,  et  qui,  en  hiver,  vient  par 

troupes  du  nord  et  niche  quelquefois  sur  nos  étangs. 

^^^*'  Les  eiders  ont  aussi  le  bec  étroit  en  avant,  mais  plus  long  et 
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remontaDl  plos  haut  sur  le  front  oA  il  esl  écbancré  par  un  angle 
déplumes.  L'eidcrcom- 
fflUR  est  célèbre  par  te 
duvet  précieux  qu'il 
nous  fournit,  et  que 
l'on  nomme  èdreâon. 
Cet  oiseau  est  blanchi- 
tre  ,  avec  la  calotte  ; 
le  ventre  et  la  queue 
noirs.  La  femelle  est 
f^se ,  maillée  de  brun. 
Sa  laille  approche  de 
celle  de  l'oie.  Il  habite 
les  mers  glaciales  du 
p6ie  et  abonde  surtout 
Fig.  334.  l'eideb.  en  Islande,  en  Lapo- 

nie  ,  au  Groenland  et  au  Spitzbei^  ;  on  le  trouve  encore  asseï 
communément  aux  Orcades  et  aux  Hébrides,  et  même  en  Suéde  : 
il  est  aussi  de  passage  dans  les  parties  moins  septeutrioDales  de 
l'Europe ,  et  l'on  a  remarqué  que  les  jeunes  seulement  se  mon- 
trent sur  les  câtes  de  l'Océan.  Les  eiders  nichent  au  milieu  des 
rochen  baignés  par  la  mer.  Sans  les  mers  du  nord,  c'est  une 
propriété  qui  se  garde  soigneusement  et  se  transmet  par  héri- 
tage, que  celle  d'un  point  de  la  côte  où  ces  oiseaux  viennent 
d'habitude  s'établir  à  l'époque  de  la  poate  ;  car  c'est  là  que  l'on 
récolte  l'ëdredon.  La  femelle,  en  effet,  en  garnit  son  nid,  et, 
après  qu'on  lui  a  dérobé  cette  précieuse  dépouille  ,  si  utile  pour 
maintenir  une  douce  chaleur  autour  de  ses  œufs ,  elle  arrache 
de  son  ventre  une  nouvelle  provision  de  duvet.  En  dépouillant 
les  nids,  on  s'en  procure  ainsi  une  quantité  assez  considérable , 
et  l'éâredon  provenant  de  l'oiseau  vivant  est  beaucoup  plus  es- 
timé que  celui  arraché  après  la  mort. 

Les  tmMoin'fu  ont  le  bec  long ,  plat  et  sans  aucune  particula-  HiUoBini. 
rite  notable.  Nous  en  possédons  'plusieurs ,  tels  que  le  miUomn 
commun ,  dont  le  plumage  est  cendré  finement ,  strié  de  noi- 
rAtre,  varié  de  noir  su  r  le  dos  ,  le  poitrine  et  le  croupion ,  la 
tête  et  le  cou  bruns.  En  automne,  il  est  assez  commun  sur  nos 
lacs  et  nos  rivières.  Le  morillûn ,  noir  avec  une  huppe  à  l'occi- 
put  et  le  ventre  blanc  ,  est  une  autre  espèce  de  ce  groupe  qui 
nous  vient  aussi  du  nord  en  hiver. 

Parmi  les  canards  proprement  dits  de  la  seconde  division ,  on    s„nch*Uk 
remarque  d'abord  les  toucheu ,  à  cause  de  leur  long  bec ,  dont 
la  mandibule  supérieure  est  élargie  au  bout  et  plo/ée  parfaite- 
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Canard  com 
nitto. 


ment  en  demi-cylindre ,  et  dont  les  lamelles  marginales  sont  si 
longues  et  si  minces ,  qu'elles  ressemblent  à  des  cils  ^  disposition 
en  rapport  aTCC  le  régime  de  ces  oiseaux ,  qui  vivent  principa- 
lement des  vermisseaux  cachés  dans  la  vase  au  bord  des  ruis- 
seaux. Le  taucÂet  eommim  est  un  très  beau  canard  y  dont  le 
plumage  est  d'un  vert  clair  sur  la  tête  et  le  cou ,  blanc  sur  la 
poitrine ,  brun-noiràtre  sur  le  dos  ,  roux  au  ventre ,  avec  les 
ailes  variées  de  bleu  clair,  de  vert  ^  de  blanc  et  de  noir.  Il  nous 
arrive  du  nord  vers  le  mois  de  février  et  se  répand  dans  les 
marais.  Sa  chair  est  excellente. 
Tadoiaes.  Les  tadornes  ont  le  bec  très  aplati  vers  le  bout  et  relevé  en 
bosse  saillante  à  sa  base.  Le  tadorne  commun  est  de  tous  nos 
canards  celui  dont  les  couleurs  sont  les  plus  vives  :  il  est  blanc , 
avec  la  léte  d'un  vert  foncé ,  une  ceinture  rousse  autour  de  la 
poitrine ,  et  l'aile  variée  de  noir,  de  blanc ,  de  roux  et  de  vert 
pourpré.  Il  est  très  commun  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les 
parties  septentrionales  et  occidentales  de  l'Europe ,  et ,  au  prin- 
temps il  se  montre  aussi  en  assez  grand  nombre  sur  nos  côtes. 
Parmi  les  canards  ordinaires ,  nous  signalerons  en  première 
ligne  le  canard  commun  (A,  hachas)  ^  qui  est  reconnaissable  à  ses 
pieds  aurores,  à  son  bec  jaune,  au  beau  vert  changeant  qui 
orne  la  tète  et  le  croupion  du  mâle ,  et  aux  quatre  plumes  du 
milieu  de  la  queue,  qui ,  chez  celui-ci ,  sont  recourbés  en  demi- 
cercle.  La  femelle ,  comme  dans  tous  les  autres  oiseaux  de  ce 
genre ,  est  plus  petite  et  privée  des  belles  couleurs  dont  le  mâle 
'  est  orné.  Cette  espèce,  qui  est  la  souche  de  la  plupart  des  diffé- 
rentes races  de  canards  que  nous  élevons  en  domesticité},  habite 
le  nord  des  deux  continens  et  passe  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Vers  la  mi -octobre ,  elle  commence  â  se 
montrer  par  petites  bandes  dans  nos  campagnes.  Quelques  se- 
maines plus  tard,  ces  canards  sauvages  deviennent  plus  abon- 
dans ,  et  on  les  reconnaît  à  leur  vol  élevé  et  aux  lignes  inclinées 
et  aux  triangles  réguliers  qu'ils  forment  dans  l'air:  c'est  princi- 
palement le  soir  qu'ils  voyagent ,  et  le  sifflement  de  leur  vol  dé- 
cèle leur  passage  ;  ils  se  tiennent  sur  les  étangs  et  les  rivières  ,  et 
y  vivent  de  petits  poissons ,  de  grenouilles ,  de  graines ,  etc.  Si  les 
glaces  les  privent  de  cette  nourriture ,  ils  se  retirent  vers  la  li- 
sière des  bois,  pour  ramasser  du  gland  ou  paître  le  blé  vert,  et 
si  le  froid  devient  plus  intense ,  ils  se  dirigent  vers  le  midi,  pour 
revenir  en  février,  et  aller  ensuite  passer  l'été  dans  le  nord  ; 
quelques-uns  cependant  restent  dans  nos  contrées  toute  l'an- 
née. Au  printemps ,  ils  se  séparent  par  paires  et  nichent  d'or- 
dinaire dans  les  marais ,  sur  une  touffe  de  joncs  ;  quelque- 
fois ils  établissent  leur  nid  au  milieu  des  bruyères  et  on 
en  a  vu  pondre  dans  le  nid  des  pies  et  des  corneilles  sur  des 
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arbres  élevés.  La  ponte  est  en  général  de  dix  à  quinze  œa&  y  et 
l'incubation  dure  trente  jours.  Chaque  fois  que  la  femelle  est - 
obligée  de  quitter  ses  œuû^  elle  les  recouvre  du  duvet  qu'elle 
s'est  arraché  de  la  poitrine  pour  garnir  son  nid ,  et  ^  lorsqu'elle 
revient ,  elle  a  la  précaution  de  s'abattre  à  quelque  distance  et 
n'arrive  à  sa  demeure  qu'en  se  frayant  une  route  tortueuse  au 
milieu  des  joncs  ;  le  mâle  l'accompagne  dans  ses  courses,  se  tient  à 
quelque  distance  de  son  nid  et  le  défend  contre  les  autres  canards 
qui  voudraient  en  approcher.  Les  petits  y  conduits  par  leurs  pa- 
rens  y  vont  à  l'eau  dés  le  premier  jour  de  leur  naissance ,  mais  ne 
peuventvoler  que  vers  Fâge  de  trois  mois,  car  c'estalors  seulement 
que  les  pennes  de  leurs  ailes  poussent.  Les  canards  sauvages  sont 
des  oiseaux  très  méfians ,  et  qu'il  est  dificile  de  surprendre. 
Ceux  que  l'on  élève  en  domesticité  et  qui  proviennent  d'oËufe 
d'individus  sauvages  y  trouvés  au  milieu  des  roseaux  et  qu'on  a 
fait  couver  dans  nos  basses-cours  y  sont  aussi  très  farouches  et 
paraissent  agités  sans  cesse  du  désir  de  vivre  en  liberté ,-  mais , 
lorsque  cette  captivité  s'est  étendue  sur  plusieurs  générations  y 
cet  instinct  se  perd,  et  les  canards  domestiques  deviennent  doux 
et  £unilier$  y  et  changent  de  robe  aussi  bien  que  de  mœurs.  Au 
lieu  d'être  constamment  monogames  y  ils  vivent  alors  en  polyga- 
mie ,  et  un  mâle  suffit  à  huit  ou  dix  femelles.  Leur  couleur 
varie  beaucoup:  on  en  voit  dont  le  plumage  est  plus  ou  moins 
brun  ou  noir  ;  d'autres  ont  la  tête  ornée  d'une  huppe.  On  en 
élève  un  grand  nombre;  car  aucun  animal  domestique  n'est 
plus  facile  à  nourrir.  Pourvu  qu'il  ait  de  l'eau  à  sa  disposition 
et  une  retraite  pour  la  nuit,  il  ne  demande  plus  rien  à  son 
maître ,  il  ne  coûte  par  conséquent  presque  rien ,  et  il  donne  un 
bénéfice  assuré  j  car  sa  chair  est  un  aliment  agréable ,  et  ses  plu- 
mes sont  un  objet  de  commerce.  En  général  on  plume  ces  oi- 
seaux au  mois  de  mai  et  de  septembre ,  et  on  se  contente  d'arra« 
cher  les  plumes  du  ventre  et  du  cou,  qui  sont  les  meilleures,  sans 
valoir  celles  de  l'oie.  Lorsqu'on  ne  consacre  pas  les  canards  à  la 
multiplication  de  leur  race ,  on  les  engraisse  en  général  vers 
l'âge  de  six  à  huit  mois  pour  la  table. 

On  élève  aussi,  dans  nos  campagnes ,  une  autre  espèce  de 
canards ,  le  canard  musqué ,  que  l'on  y  désigne  mal-à-pro- 
pos sous  le  nom  de  canard  de  Barbarie;  car,  au  lieu  de  venir 
d'Afrique ,  il  est  originaire  d'Amérique.  On  le  distingue  aux 
caroncules  rouges  dont  sa  tète  est  couverte.  Ce  canard  est 
deux  fois  plus  gros  que  le  précédent ,  mais  il  est  plus  difficile 
à  nourrir},  et  il  répand  une  odeur  de  musc ,  provenant  des 
glandes  placées  sous  le  croupion  et  qui  se  communique  à  sa 
chair.  Ces  deux  espèces  se  mêlent  facilement  et  donnent  nais- 
sance à  des  hybrides  appelés  mulards,  qui  ont  presque  la  gros- 
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seur  da  canard  musqué ,  sans  en  avoir  l'odeur,  mais  qui  sont 
en  général  stériles. 
SarcellM.  On  donne  le  nom  de  sareelies  à  plusieurs  petites  espèces  de 
canards ,  qui  ne  différant  guère  du  canard  commun  que  par  la 
taille.  Notre  sarotUe  ordinaire  est  maillée  de  noir  sur  un  fond 
gris  et  présente  une  bande  blanche  sur  les  côtés  de  la  tète  et  un 
miroir  vert  cendré  sur  les  ailes:  elle  est  commune  sur  nos 
étangs ,  en  automne  et  au  printemps ,  et  se  porte  dans  le  nord 
pour  couver.  La  p«f»fe«aree<^,  qui  est  beaucoup  plus  commune 
et  qui  fait  sa  ponte  dans  nos  contrées,  a  le  corps  finement  rayé  de 
noirâtre ,  la  tète  rousse  avec  une  bande  verte  de  chaque  c6té ,  la 
poitrine  d'un  blanc  roussàtre ,  varié  de  taches  rondes ,  et ,  sur 
les  ailes ,  un  miroir  vert  et  noir.  Elle  se  trouve  aussi  dans  TÂmé- 
rique  septentrionale. 


HirlM. 


LesHARLES (mergui)  diffèrent  delà  grande  famille  des  canards 
par  leur  bec  grèle ,  presque  cylindrique  et  armé  sur  les  bonis 
de  pointes  dirigées  en  arrière  et  ressemblant  à  des  dents  de  scie  ; 
du  reste ,  ils  leur  ressemblent  extrêmement  tant  par  leur  port 
et  leur  plumage  que  par  leurs  mœurs.  Leur  demeure  habituelle 
est  dans  les  climats  froids  :  c'est  là  qu'ils  se  reproduisent  ;  mais , 
en  hiver,  ils  se  répandent  dans  les  pays  tempérés.  Leur  vol  est 
rapide  et  soutenu ,  et  ils  nagent  extrêmement  bien  ;  en  général , 
ils  se  tiennent  le  corps  submergé  et  la  tête  seulement  hors  de 
l'eau  ;  en  plongeant ,  ils  s'aident  de  leurs  ailes ,  pour  ac^lérer 
leur  course,  et  font  de  la  sorte  une  pèche  active.  Leur  plumage 
varie  beaucoup  avec  l'âge.  Pendant  l'hiver,  il  nous  arrive  trois  de 
ces  oiseaux  :  le  harle  vulgaire  qui  est  de  la  taille  d'un  canard  3  le 
harîe  huppé ,  qui  est  plus  petit ,  et  le  harU  piette ,  qui  est  encore 
de  moindre  taille. 
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CLASSE   DES  REPTILES. 


La  classe  des  reptiles  comprend  tous  les  animaux  tmiébres  à  Caractèret 
sany  froid ,  dont  la  respiration  (à  Vètat  parfait,  sinon  dans  le  Jeune  génénaz. 
âge)  est  aérienne  et  incomplète.  Ils  ont  des  poumons  comme  les 
mammifères  et  les  oiseaux  ;  mais  leur  appareil  circulatoire  est 
toujours  disposé  de  manière  à  ce  qu'une  partie  du  sang  veineux 
se  mêle  au  sang  artériel ,  sans  avoir  traversé  Torgane  respira- 
toire j  et  en  général  ce  mélange  s'opère  dans  le  cœur^  qui  ne 
présente  qu'un  seul  ventricule  y  dans  lequel  s'ouvrent  les  deux 
oreillettes. 

Par  leur  forme  générale ,  les  reptiles  se  rapprochent  des  Foror. 
mammifères  plus  que  des  oiseaux  ;  mais  y  du  reste ,  ils  ofirent  à 
cet  égard  beaucoup  de  variations.  Leur  tète  est  presque  toujours 
petite,  et  leur  corps  très  allongé;  quelquefois  ils  manquent 
complètement  de  membres  ou  n'en  ont  que  des  vestiges  ;  mais 
la  plupart  de  ces  animaux  ont  quatre  pattes  conformées  pour 
servir  à  la  marche  ou  à  la  nage.  Du  reste ,  ces  membres  sont 
d'ordinaire  trop  courts  pour  empêcher  le  tronc  de  traîner  à 
terre ,  et ,  au  lieu  d'être  dirigés  parallèlement  à  l'axe  du  corps 
et  de  se  mouvoir  dans  ce  sens ,  ils  se  portent  en  général  de  c6té 
et  se  meuvent  de  dehors  en  dedans  perpendiculairement  à  l'axe 
'  du  corps ,  disposition  très  défavorable  à  la  locomotion  :  aussi  la 
plupart  des  reptiles  ont-ils  l'air  de  ramper  sur  le  sol  plutôt  que 
de  marcher ,  et  c'est  de  là  que  leur  vient  leur  nom. 

Leur  squelette  présente  dans  sa  structure  des  variations  bien  Squelette. 
plus  grandes  que  celui  des  animaux  vertébrés  à  sang  chaud  3 
toutes  les  parties  dont  il  se  compose  peuvent  tour-à-tour  man- 
quer, si  ce  n'est  la  tète  et  la  colonne  vertébrale  ;  mais  les  os  qui 
s'y  trouvent  conservent  toujours  une  grande  ressemblance  avec 
ceux  des  mammifères  et  des  oiseaux,  et  se  reconnaissent  facile- 
ment pour  en  être  les  analogues.  En  faisant  l'histoire  des  diffé- 
rens  ordres  dont  la  classe  des  reptiles  se  compose ,  nous  décri- 
rons les  principales  modifications  de  la  charpente  osseuse  de 
ces  animaux ,  et ,  pour  éviter  les  répétitions ,  nous  nous  borne- 
rons à  ajouter  ici  que  le  crâne  est  petit  et  la  face  allongée.  La 
mâchoire  inférieure  est  toujours  composée  de  plusieurs  pièces, 
comme  chez  les  oiseaux,  et  s'articule  avec  le  crâne  par  l'intermé- 
diaire d'un  os  distinct  du  temporal  (l'os  carré  ou  tympanique)  y 
la  tête  est  en  général  peu  mobile  et  s'articule  avec  la  colonne 
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▼ertébrale  au  mojeB  d'an  àeol  condyle  à  plusieurs  facettes  ;  la 
colonne  épînière  est  ordinairement  très  longue  et  les  côtes 
nombreuses  ;  enfin  les  os  de  l'épaule  ont  de  l'analogie  avec  ceux 
des  oiseaux ,  sans  être  cependant  aussi  développés ,  et  presque 
toujours  le  membre  postérieur  ressemble  en  tout  au  membre 
antérieur. 

MoaTement.  Les  mouvemens  des  reptiles  sont  en  général  moins  Tifs  et 
moins  soutenus  que  ceux  des  animaux  à  sang  cbaud ,  comme , 
du  reste ,  on  pouvait  le  prévoir  d'après  l'étendue  plus  bornée  de 
leur  respiration  ;  car  il  existe  toujours ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  un  rapport  intime  entre  l'énergie  de  ces  deux  fonctions. 
Leurs  muscles  reçoivent  moins  de  sang  et  présentent  une  teinte 
blanchâtre  ;  enfin  il  est  également  à  remarquer  que  ces  oi^n« 
conservent  plus  long-temps  leur  irritabilité ,  après  qu'on  les  a 
soustraits  à  l'influence  du  système  nerveux.  Chez  les  animaux 
à  sang  chaud ,  la  destruction  du  cerveau  et  de  la  moelle  épî- 
nière ou  la  section  d'un  nerf  détermine  immédiatement  nue 
paralysie  complète ,  soit  générale ,  soit  locale ,  et ,  peu  de  temps 
après  que  ce  phénomène  s'est  déclaré ,  il  devient  impossible 
d'exciter  des  contractions  musculaires ,  en  piquant  ou  en  sti- 
mulant autrement  les  parties  affectées.  Chez  les  reptiles,  au 
contraire ,  la  faculté  d'exécuter  des  mouvemens  sops  l'influence 
de  ces  stimulans ,  se  conserve  dans  des  circonstances  analo- 
gues pendant  fort'  long-temps  y  ainsi  la  queue  d'un  lézard , 
détachée  du  corps ,  continue  à  se  mouvoir  pendant  plusieurs 
heures ,  et  il  arrive  souvent  de  voir  une  tortue  morte  depuis 
plusieurs  jours  ,  agiter  ses  membres  lorsqu'on  stimule  les 
muscles ,  en  les  piquant.  On  peut  en  conclure  que ,  chez  ces 
animaux ,  la  division  du  travail  physiologique  et  la  localisation 
des  diverses  fonctions  du  système  nerveux  sont  portées  moins 
loin  que  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux ,  d'où  résulte  une 
.dépendance  moins  intime  des  différentes  parties  de  l'économie 
les  unes  des  autres. 

Système ner-     L'encéphale  des  reptiles  est  peu  développé;  la  surface  du 
yeux.  cerveau  est  lisse  et  sans  circonvolutions.  Les  deux  hémisphères 

sont  ovalaires,  plus  ou  moins  allongés  et  creusés  intérieurement 
d'un  ventricule  ;  de  même  que  ,  chez  les  oiseaux,  il  n'y  a  point 
de  corps  strié; enfin ,  à  leur  partie  antérieure,  on  remarque  sou- 
vent des  lobules  olfactifs  assez  gros ,  situés  à  l'origine  des  nerfs 
de  la  première  paire.  Les  lobes  optiques  sont  en  général  assez 
grands  et  placés  en  arrière  des  hémisphères,  sur  le  même  niveau. 
Le  cervelet  est  au  contraire  très  petit ,  et ,  de  même  que ,  chez  les 
autres  anioiaux  vertébrés  ovipares,  il  n'envoie  pas  sous  la  moeUe 
allongée  un  prolongement  transversal ,  de  manière  à  y  former 
une  sorte  d'anneau  comme  chez  les  mammifères.  La  moelle  épi- 
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nière^  comparée  au  cerveau ,  est  très  développée ,  et  on  remarque 
aussi  que  les  nerfs  sont  plus  gros  proportionnellement  au  volume 
des  parties  centrales  du  système  nerveux  que  chez  les  animaux 
supérieurs. 

La  plupart  des  reptiles  n'ont  pas  d'organe  spécial  pour  le  Organes  des 
toucher  et  en  général  la  sensibilité  tactile  ne  peut  être  trèsdéve-  *^'^' 
loppée  à  raison  de  la  nature  de  leurs  tégumens.  Quelques-uns 
ont ,  il  est  vrai  y  la  peau  complètement  nue  et  Tépiderme  à  peine 
distinct;  mais ,  chez  la  plupart,  elle  est  recouverte  par  une 
couche  épidermique  épaisse  et  formée  par  des  lames  plus  ou 
moins  dures  de  matière  cornée  ou  même  osseuse.  Chez  les 
reptiles  à  pe^iu  nue^  l'épiderme  de  consistance  moyenne ,  se 
détache  et  se  renouvelle  très  souvent ,  et ,  chez  les  animaux 
de  cette  classe  où  il  offre  plus  de  consistance ,  il  se  détache 
aussi  à  différentes  époques  de  l'année,  pour  faire  place  à  un 
épiderme  nouveau  ;  tantôt  cette  espèce  de  mue  est  partielle ,  ou 
du  moins  l'épiderme  ne  tombe  que  par  lambeaux;  mais  d'autres 
fois  il  se  détache  en  entier  et  conserve  la  forme  de  l'animal 
dont  il  provient.  Les  serpens  se  dépouillent  ainsi  plusieurs 
fois  par  an. 

Les  yeux  des  reptiles  ne  présentent  rien  de  bien  remarquable  : 
leur  disposition  est  en  général  à*^u-près  la  même  que  chez 
les  oiseaux  ;  mais  on  n'y  trouve  que  rarement  quelque  prolon- 
gement ayant  de  l'analogie  avec  le  peigne.  Les  paupières  sont 
ordinairement  au  nombre  de  trois ,  mais  quelquefois  manquent 
complètement ,  comme  nous  le  verrons  chez  les  serpens. 

L'appareil  auditif  est  bien  moins  complet  que  chez  les  mam- 
mifères ou  même  les  oiseaux.  L'oreille  externe  manque  presque 
toujours  complètement:  il  n'y  a  jamais  de  conque  auditive  y  et 
le  tympan  est  à  fleur  de  tête  et  à  nu  ^  ou  caché  sous  la  peau  ; 
quelquefois  même  il  n'en  existe  aucune  trace  ;  la  caisse  n'est 
d'ordinaire  que  très  imparfaitement  cloisonnée  par  les  os  du 
crâne  et  communique  par  une  large  fente  avec  l'arrière -bouche, 
dont  elle  semble  quelquefois  n'être  qu'une  dépendance;  les 
osselets  de  l'ouïe  manquent  pour  la  plupart  ;  enfin  le  limaçon 
est  souvent  rudimentaire. 

Les  fosses  nasales  sont  peu  développés  et  présentent  dans 
leur  disposition  quelques  particularités  dont  nous  aurons  l'oc- 
casion de  parler  par  la  suite. 

La  plupart  des  reptiles  avalent  leurs  alimens  sans  les  mâcher; 
et  le  sens  du  goût  parait  être  très  obtus  chez  tous  ces  animaux. 
La  langue  est  quelquefois  épaisse  et  charnue  ;  mais,  en  général, 
elle  est  mince ,  sèche,  très  protractile  et  souvent  bifide;  quel- 
quefois elle  devient  un  organe  de  préhension  dont  le  jeu  est  très 
remarquable. 
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Ratrition.  H  681  peu  de  reptiles  qui  TiTent  uniquement  de  matières  végé- 
tales. Presque  tous  sont  camiyores,  et^  à  quelques  exceptiou 
près,  ne  recherchent  qu'une  proie  vivante ,  qu'ils  avalent, eo 
général ,  sans  la  diviser  :  aussi  le  choix  des  animaux  dont  ils  se 
nourrissent  est-il  ^  pour  ainsi  dire ,  réglé  par  le  calibre  de  leur 
bouche.  La  plupart  ne  boivent  que  peu  et  peuvent ,  sans  incoo- 
vénient ,  supporter  des  jeûnes  très  prolongés. 
Appareil  di-  La  bouche  est  largement  fendue  et  en  général  armée  de  dents; 
gestif.  quelquefois  on  en  trouve  au  palais  aussi  bien  qu'aux  mâchoires, 

elles  ont  presque  toujours  une  forme  conique,  et,  en  généraJ, 
au  lieu  d'être  logées  dans  des  alvéoles ,  elles  sont  soudées  par 
leur  base  sur  l'os  qui  les  porte.  Chez  quelques  reptiles  dépoor- 
vus  de  dentSy  les  mâchoires  sont  recouvertes  d'une  lame  cornée, 
dont  les  bords  sont  tranchans  comme  le  bec  des  oiseaux;  mais 
il  n'y  a  jamais  de  lèvres  charnues  et  mobiles  comme  chez  les 
mammifères. 

Des  organes  glandulaires  en  assez  grand  nombre  entourent 
d'ordinaire  la  bouche  des  reptiles  et  y  versent  soit  une  humeur 
gluante ,  soit  de  la  salive;  quelquefois  des  glandes ,  ayant  la  f^f» 
grande  analogie  avec  les  glandes  salivaires ,  sécrètent  aussi  un 
poison  violent.  En  faisant  l'histoire  des  serpens ,  nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Les  alimens  ne  devant  pas  séjourner  dans  la  bouche,  pour  J 
être  broyés,  le  voile  du  palais  aurait  été  en  général  inutile, e(, 
en  effet,  il  n'existe  presque  jamais.  Chez  la  plupart  de  ces  ani- 
maux ,  le  pharynx  n'est  pas  distinct  de  la  bouche ,  et  sourent  il 
n'y  a  même  aucune  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre 
l'œsophage  et  l'estomac,  qui  est  simple  et  de  forme  variée. Les 
intestins  sont  courts  et  dépourvus  d'appendice  cœcal;  le  grosii^ 
testin  diffère  peu  de  l'intestin  grêle  et  se  termine  dans  un  cloaque 
où  viennent  aboutir  aussi  les  canaux  urinaires  et  les  organes  de 
la  reproduction. 

Le  fate  est  en  général  volumineux  ;  le  nombre  de  ses  lobes 
varie  de  un  h  trois;  la  bile  est  de  couleur  verte  ou  brune,  et 
arrive  dans  l'intestin  par  deux  canaux  souvent  complètement 
séparés ,  et  dont  l'un  provient  directement  du  foie ,  l'autre  de  I^ 
vésicule  du  fiel;  quelquefois  ce  réservoir  est  toutnà-fait  sépa^ 
du  foie.  Le  pancréas  se  trouve  à  sa  place  ordinaire,  et  il  exista 
aussi  une  rate ,  dont  la  forme  et  la  position  varient. 

Les  reptiles  ont,  de  même  que  les  animaux  supérieurs ^  <^ 
vaisseaux  lymphatiques  destinés  à  pomper  les  produits  àe^ 
digestion  et  à  les  verser  dans  le  torrent  de  la  circulation. 
^°8-  Le  sang  de  ces  animaux  est  rouge  et  à  globules  elliptiques.  1^ 

volume  de  ces  corpuscules  est  beaucoup  plus  considérable  que 
chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  y  et  leur  nombre  moio^ 
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considérable.  La  disposition  de  l'appareil  circulatoire  varie  ; 
mais^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit^  il  y  a  toujours  une  com- 
munication directe  entre  le  systën^e  vasculaire  à  sang  rouge  et 
le  système  vasculaire  à  sang  noir,  de  sorte  que  ces  deux  liquides 
se  mêlent  et  que  les  organes  ne  reçoivent  qu'un  sang  imparfaite- 
ment arlérialisé  par  le  travail  de  la  respiration.  Presque  tou- 
jours le  cœur  se  compose  de  deux  oreillettes  (od^  og) ,  s'ouvrant 
Fig.  235.  (1)  dans  un  seul  ventricule  (s).  Il  en 

ag    ac      ad  résulte  que  le  sang  artériel  venant 

des  poumons  et  reçu  dans  l'oreil- 
I»»  ablette  gauche,  et  le  sang  veineux  ar- 
_  rivant  des  diverses  parties  du  corps 
dans  l'oreillette  opposée  se  mêlent 
og  dans  ce  ventricule  commun.  Une 
V  portion  de  ce  mélange  retourne  par 
l'artère  aorte  dans  les  divers  orga*» 
nés  qu'il  est  destiné  à  nourrir ,  une 
autre  se  rend  aux  poumons  par  des 
vaisseaux  (ap)  qui  naissent  immé- 
ardiatement  du  ventricule  commun 
ou  même  de  l'artère  aorte.  Il  paraî- 
trait que ,  dans  les  crocodiles ,  le  cœur  est  conformé  de  la  même 
manière  que  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères ,  et  présente  une 
cloison  qui  sépare  le  ventricule  droit  du  ventricule  gauche  :  il  en 
résulte  que  le  sang  artériel  ne  s'y  mêle  pas  au  sang  veineux; 
mais,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  une  disposition  particu- 
lière des  artères  opère  ce  mélange  à  quelque  distance  de  cet  or- 
gane ,  et  les  vaisseaux  de  toute  la  moitié  postérieure  du  corps 
ne  reçoivent  que  du  sang  imparfaitement  artérialisé.  Jusqu'en 
ces  derniers  temps ,  on  croyait  que ,  chez  d'autres  animaux  de 
cette  classe  (les  batraciens) ,  il  n'existait  au  contraire  qu'un  seul 
ventricule  ;  mais  on  a  démontré  qu'il  en  était  autrement. 

La  respiration  est  peu  active  chez  les  reptiles  ;  la  plupart  de    Respiration. 
ces  animaux  ne  consomment  que  peu  d'oxigène,  et  peuvent  en 
être  long-temps  privés  sans  tomber  en  asphyxie.  Du  reste,  la 


(t)  Ccrar  et  principaux  vaûseanx  d*ane  tortae  : — "v  Tentricule ,  —  od  oreUlette 
droite ,  qai  reçoit  le  sang  par  le  gros  tronc  veinenz  (iac)  et  le  verse  dans  le  ven- 
tricale  [y)  ;  —  og  oreillette  gauche ,  qui  reçoit  le  sang  artériel  Tenant  des  ponmoas 
par  les  reines  polmonaires  {vp)  et  le  verse  également  dans  le  yentrioiile  ;  —  ag 
et  ad  les  denx  artères  aortes  qui  naissent  dn  Tentricole  unique»  et  qui ,  après 
s*étre  portés  en  arrière ,  a'nniasem  pour  former  l'artère  aorte  TArticale  (av)-,-^ 
ae  branche  de  Faorte  droite ,  qui  fournit  les  artères  carotides ,  brachiales  ,  etc.  ;  — 
apt  ap,\m  deux  artères  pulmonaires  ,  dont  le  tronc  commun  natt  dn  Tentricule 
à  côté  des  artères  aortes. 
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température  a  la  plus  grande  influence  sur  ce  phénomène ,  et, 
dans  la  saison  chaude,  le  besoin  de  respirer  se  fait  sentir  bien 
plus  vivement  qu'en  hiver.  Une  grenouille,  par  exemple ,  que 
Ton  prive  d'air,  périt  en  moins  de  deux  heures  en  été ,  tandis 
qu'en  hiver  elle  peut  continuer  à  vivre  pendant  plusieurs  jours. 
Chez  quelques  reptiles ,  il  existe ,  dans  les  premiers  temps  delà 
vie ,  des  branchies  ;  mais  bientôt  les  poumons  se  développent . 
et  d'ordinaire  les  branchies  se  flétrissent  alors  et  disparaissent 
de  telle  sorte  que  le  même  animal  a  une  respiration  d'abord 
aquatique ,  puis  aérienne  :  il  en  est  même  qui  conservent  ces 
organes  pendant  toute  la  vie ,  et  qui ,  ayant  en  même  temps  des 
poumons ,  sont  complètement  amphibies  ;  mais  la  plupart  des 
reptiles  n'ont  jamais  que  des  poumons.  Il  ne  faut  pas  en  conduit 
cependant  que  leur  respiration  soit  toujours  exclusivement  aé- 
rienne ',  car,  chez  plusieurs  de  ces  animaux ,  la  peau  est  aussi 
un  organe  respiratoire ,  et  peut  agir  sur  l'air  dissous  daos 
l'eau  aussi  bien  que  sur  l'oxigène  gazeux.  Chez  quelques  reptiles 
la  respiration  cutanée  est  même  si  active  que,  dans  certaines 
circonstances ,  elle  suffit  à  l'entretien  de  la  vie. 
PoamoDs.  Les  poumons  sont  organisés  d'une  manière  peu  favorable  i 
une  grande  activité  de  la  fonction  dont  ils  sont  le  siège;  car 
leurs  cellules  sont  très  grandes,  et  par  conséquent  la  surface 
vasculaire  destinée  à  recevoir  le  contact  de  l'air  peu  étendue.  Us 
ne  sont  pas  logés  dans  une  cavité  particulière,  le  thorax  n'étant 
pas  séparé  de  l'abdomen  par  un  muscle  diaphragme,  et  Fairne 
se  renouvelle  dans  leur  intérieur  qu'avec  moins  de  facilité  et  de 
régularité  que  chez  les  animaux  supérieurs'. 

Temiérrf.      Lcs  reptiles  sont  tous  des  animaux  à  sang  froid ,  c'est-ià-diw 
tpre.  qui  ne  produisent  pas  assez  de  chaleur  pour  avoir  une  lempé'^* 

ture  sensiblement  au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère.  Tout  leur 
corps  s'échauffe  ou  se  refroidit  en  même  temps  que  le  ffluic» 
ambiant ,  et  les  changemens  de  température  qu'ils  éprouveoi 
ainsi  influent  puissamment  sur  toutes  leurs  fonctions.  Une  cha- 
leur d'environ  quarante  à  cinquante  degrés  est  promptein^* 
funeste  à  la  plupart^de  ces  animaux ,  et  le  froid  tend  à  ralentir 
chez  eux  tous  les  phénomènes  vitaux.  En  hiver,  la  plup^^^ 
d'entre  eux  ne  peuvent  plus  digérer  les  matières  ingérées  dans 
leur  estomac  et  ne  prennent  pas  d'alimens.  Leur  respiration  s€ 
ralentit  aussi  de  la  manière  la  plus  remarquable.  Une  g^ 
nouille,  par  exemple,  qui ,  en  été ,  périt  asphyxiée  en  moins  de 
deux  heures  par  la  privation  complète  d'air  on  même  J^^  ^ 
strangulation  ,  peut ,  dans  la  saison  froide ,  résister  à  l'asphy^**^ 
pendant  plusieurs  jours  et  vivre  pendant  plusieurs  mois  sans 
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faire  entrer  d'air  dans  ses  poumons ,  mais  y  à  l'aide  de  la  respi- 
ration cutanée  seulement.  Enfin  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture détermine  souvent  chez  ces  animaux  un  engourdissement 
léthargique  analogue  à  celui  des  animaux  hibernaux. 

Les  sécrétions  ne  présentent  dans  cette  classe  rien  de  bien 
remarquable^  si  ce  n'est  la  production  du  venin  chez  'certains 
serpens.  L'appareil  urinaire  se  compose  de  deux  reins  y  dont  les 
canaux  excréteurs  se  rendent  en  général  directement  dans  le 
cloaque;  quelquefois  cependant  il  y  a  une  vessie  urinaire.  Quant 
à  la  composition  chimique  de  l'urine,  elle  varie. 

De  même  que  les  oiseaux ,  les  reptiles  n'ont  pas  de  mamelles 
pour  allaiter  leurs  petits  y  et  se  reproduisent  par  des  œufs  ;  seu- 
lement ceux-ci  éclosent  quelquefois  avant  la  ponte,  et  on  donne 
le  nom  d^ ovovivipares  aux  animaux  chez  lesquels  ce  phéno- 
mène s'observe. 


Sécrétions. 


GEafs. 


La  dasse  des  reptiles  présente  quatre  types  principaux  et  se      Cl«uifica< 
divise  par  conséquent  en  quatre  ordres  :  les  CkèUmiens  ou  tor-  **»®'*' 
tues,  les  Sauriens ,  les  Ophidiens  ou  Serpens  et  les  Batraciens  y 
dont  voici  les  caractères  les  plus  importans. 


CI.ASSE 
BU 


^  rcconyert  par  une 
carapace.  (  Mâ- 
choires dépoor- 
mes  de  deata  et 

Reaptr.tiool  Corp»  pottrn.  1  ««."^  ^'™.«;- ) 
toujours  pulmo-l  ^  J^^ ,  etS  ^Î^°PP*  ^'^^T*'^  ^ 
naire.  (  Point  de/  "  "••«""*  •  «^-  j  n'ayant  pas  de  es-  ' 

rapace.  (MAchoi- 
res    •rmécs'    de 
dents  et  sans  en- 
^▼eloppe  cornée. 
Corps  déponrrn  de  membres  ;  des 
dents.  (En  général  point  de  panpiè- 
,  res  mobiles.) 
Respiration  d^abord  branchiale,    puis  pulmonaire  \ 
(quelquefois  en  même  temps  branchiale  et  pulmonaire  ;  | 
en  général  des  métamorphoses;  pean  noe»  en  général  des  | 
^  membres  ;  point  d'onglet.)  / 


métamorphoses  ;^ 
pean  presqae  toi»- 1 
jours  écai lieuse.)] 
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ORDRE  DES  CHÉLONIBNS  OU  TORTUES. 


Fiy.  234.  TOKTUX  GKECQDB. 


Cinwièru.  ^'^  tortues  se  reconnaissent  au  premier  coup-d'œil  p>rl> 
singulière  armure  défensive  dont  la  nature  les  a  pourvues-^" 
double  boudierenveloppede  toutes  parts  leur  corps  et  nelais^ 
passerquela  tète,lecou,  les  quatre  pattes  et  la  queue,  qui,  ^ 
général,  peuvent  aussi  se  cacher  dans  cette  espèce  de  boltewl'il^ 
En  étudiant  les  mammifères,  nousavons  déjà  TU  des  amcu!" 
dont  le  corps  est  protégé  par  une  espèce  de  test.  Le  tatou  nou) 
en  a  fourni  un  exemple;  mais  cette  armure  ,  formée  seulemoil 
par  des  poits  agglutinés  ou  par  une  modification  particol'^ 
des  couches  épidermiques  de  la  peau  ,  ne  ressemble  en  rien» 
double  bouclier  des  tortues;  car  celui-ci  est  composé  d'oséttjS^ 
et  intimement  unis  entre  eux  ;  la  carapace  ou  bouclier  supériev^ 
résulte  de  la  réunion  des  c61es  et  des  vertèbres  dorsales;  l< 
pUutron  ou  bouclier  inférieur  est  le  sternum.  Ces  organes  stn' 
par  conséquent  une  portion  du  squelette  qui ,  au  lieu  d'JB* 
logéedans  la  profondeur  des  parties  molles,  est  devenue  mp^ 
ficielle  et  n'est  recouverte  que  par  une  peau  sèche  et  mince. 

SqacloMt.  La  charpente  osseuse  des  tortues ,  pour  présenter  cette  di^j"^ 
silion  insolite,  a  dû  être,  comme  on  le  pense  bien ,  profbndéine^ 
modifiée  :  on  j  retrouve  cependant  les  mêmes  pièces  con*"" 
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tuantes  que  chez  les  animaux  verUbrés  normaux  ;  seulanwnt 
plusieurs  de  ces  pièces  ont  changé  de  forme  et  de  « olumt. 


p  r 

Lorsqu'on  examine  la  carapace  d'une  tortue  par  sa  ftce  supé- 
rieure ,  on  voit  qu'elle  est  formée  par  un  asseï  grand  nombre  de 
plaques  osseuses ,  unies  entre  elles  par  des  sutures ,  et  dont 
huit  occupent  la  ligne  médiane ,  seize  constituent  de  chaque 
càté  de  celles-ci  une  rangée  longiludinale,et35ou  30  entourent 
le  tout  comme  un  cadre  ov alaire.  Il  est  alors  difficile  de  recon- 
naître la  nature  de  ces  os  ;  mais  ,  si  on  examine  la  carapace  par 
sa  &ce  inférieure  (yî;.  337),  on  voit  aussitôt  que  les  pièces  mé- 
dianes dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  autre  chose  que  des 

(i)  SquclcttB  d'une  lortn* d*  teire,  dont  DDacnlcTJlaplutTMi.' — iviantbrci 
ecrncal»  ,  —  vd  Ttrtèbr»  dorulci,  —  e  eWoi,— -ci  cAI»  ttcrnalei  os  piic«t 
mirgîniln  d*  U  ciripiM, —  a  omopliU,  — cIcltTicnle,  —  WM  orocaidiM. 
—  b  btiÛD,  — yffmiir, — Itibi*,  — f^iaoei. 
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dépendances  des  Tertèbres  dorsales  (vd).  En  dessous  se  trouTc  ef- 
fectiTement  le  corps  de  chacun  de  ces  os  avec  sa  forme  ordinaire, 
ainsi  que  le  canal  vertébral  servant  à  loger  la  moelle  épinière; 
mais  la  portion  supérieure  des  parois  de  l'anneau,  qui  constit» 
ce  canal ,  au  lieu  d'avoir^  comme  de  coutume,  la  forme  d'une 
bande  osseuse  transversale ,  séparée  par  un  espace  de  ses  cod- 
génères ,  et  d'être  surmontés  d'une  apophjrse  épineuse ,  est  ici 
élargie  en  manière  de  disque,  et  se  continue  sans  interruptioo 
avec  les  plaques  analogues  appartenant  à  la  Tertèbre  qui  pré- 
cède et  à  celle  qui  suit.  Ces  vertèbres  dorsales  ,  devenues  ainsi 
immobiles ,  portent  chacune  une  paire  de  côtes  comme  cho 
rhommeet  la  plupart  des^autres  animauxvertébrés;  mais  cescôt» 
s'élargissent  au  point  de  se  toucher  dans  toute  ou  presque  tonte 
leur  longueur  et  de  s'articuler  entre  elles  par  des  sutures  (r);  enfin 
les  pièces  marginales  [es)  qui  s'articulent  avec  l'extrémi  té  des  cèles 
et  qui  bordent  en  quelque  sorte  la  carapace ,  représentent  évi- 
demment la  portion  sternale  de  ces  os ,  qui ,  chez  les  mammi- 
fères, restent  à  l'état  cartilagineux^  mais  qui ,  chez  les  oiseaux  ; 
sont  complètement  ossifiées.  Dans  quelques  tortues,  eUes  restent 
mén^e  cartilagineuses ,  et ,  chez  presque  tous  ces  animaux,  plu- 
sieurs d'entre  elles  s'appuient  latéralement  sur  les  bords  do 
plastron  sternal. 

Le  sternum  des  tortues  présente  un  développement  extraordi- 
naire :  il  s'étend  depuis  la  base  dut^ou  jusqu'à  l'origine  de  l&  qu^"^ 
et  recouvre  toute  la  face  inférieure  du  corps (/!^.  2S6).  Les  piècfê 
qui  entrent  dans  sa  composition  sont  au  nombre  de  neuf;  et, 
au  lieu  d'être  placées  toutes  à  la  file  les  unes  des  autres  comme 
chez  les  mammifères,  elles  sont,  à  l'exception  d'une  seule, 
rangées  par  paires  et  soudées  ou  articulées  entre  elles ,  de  façon 
à  former  une  grande  plaque  ovalaire.  Tantôt  ce  bouclier  est 
entier  et  solide  dans  toute  son  étendue;  tantôt  il  est  divisé  es 
trois  portions ,  dont  /'antérieure  et  la  postérieure  ,  sont  un  pen 
mobiles,  et  d'autres  fois  encore  il  est  évidé  au  centre  en  ma- 
nière de  cadre;  enfin ,  de  chaque  côté ,  il  est  fixé  à  la  carapace , 
soit  par  un  large  prolongement  osseux ,  soit  par  des  cartilages , 
et  c'est  par  l'espèce  de  fente  située  entre  ces  deux  boucliers ,  ea 
avant  et  en  arrière  de  cette  articulation,  que  passent  les  membres, 
la  tète  et  la  queue. 

La  carapace  et  le  plastron ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit^ 
ne  sont  recouverts  que  par  la  peau  ordinairement  écaiUeuse  de 
ranimai.  Aucun  muscle  ne  s'insère  à  leur  surface ,  et  c'est  par 
conséquent  dans  l'intérieur  du  tronc ,  que  vont  se  fixer  ceux 
du  cou  et  des  membres.  L'épaule,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  1^ 
£8ice  externe  des  parois  du  thorax ,  se  loge  dans  l'intérieur  de 
cette  cavité ,  et  le  bassin  est ,  pour  ainsi  dire ,  rentré  dans  Tin' 
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térieur  de  l'abdomen  ;  enfin  les  pièces  marginales  de  la  cara- 
pace s'avancent  au-dessus  de  la  base  du  cou  et  de  la  queue  y  de 
façon  que  ces  parties  semblent  aussi  sortir  de  la  même  cavité. 

Les  vertèbres  cervicales  {vc)y  loin  d'être  immobiles  comme  celles 
du  dos^  sont  articulées  entre  elles  de  manière  à  permettre  en 
général  des  mouvemens  très  étendus  et  assez  semblables  à  ceux 
du  cou  des  oiseaux.  Leur  nombre  est  ordinairement  de  huit  y 
et  leurs  surfaces  articulaires  sont  alternativement  convexes  et 
concaves  au  lieu  d'être  planes  comme  ehez  les  mammifères. 
Chez  quelques  tortues  le  cou  n'est  pas  rétractile;  chez  d'autres^ 
il  peut  se  reployer  complètement  sous  la  carapace,  en  se  courbant 
sur  lui-même  en  dessous  ou  de  côté. 

La  iéte  des  tortues  est  petite  comparativement  au  corps ,  et  le 
crâne  petit,  même  comparativement  à  la  tête.  En  général  elle 
est  aplatie  et  fort  élargie  postérieurement  par  de  grandes  fosses 
temporales ,  cachées  d'ordinaire  sous  une  voûte  osseuse.  La 
mAchoire  supérieure  est  solidement  fixée  au  crÂne  et  tout-à-fait 
immobile.  L'os  tympanique,  qui  supporte  la  mâchoire  infé- 
rieure y  est  articulé  de  la  même  manière  aux  os  voisins  et  forme 
la  majeure  partie  du  pourtour  du  cadre  du  tympan  ;  enfin  la 
mâchoire  inférieure  se  compose  d'un  grand  nombre  de  pièces 
osseuses  :  on  en  compte  six  de  chaque  côté. 

Les  os  de  l'épaule  {flycl,  co)  s'articulent  avec  la  colonne  verté- 
brale y  d'une  part  y  et  avec  le  sternum  y  de  l'autre  y  de  façon  à  for- 
mer une  sorte  d'anneau  entre  la  carapace  et  le  plastron.  On  y 
distingue  trois  branches  y  qui  souvent  se  soudent  ensemble  de 
bonne  heure  et  qui  convergent  vers  la  cavité  articulaire  de 
l'humérus,  qu'elles  forment  en  se  réunissant.  L'un  de  ces  os  (o) , 
suspendu  à  la  colonne  vertébrale,  est  évidemment  l'omoplate  ; 
le  second,  qui  se  dirige  en  arrière  (co),  est  l'analogue  de  l'os  cora- 
coîdien  des  oiseaux,et  la  troisième  (c/),  qui  descend  se  joindre  au 
plastron ,  est  le  représentant  de  la  clavicule  ou  du  moins  de 
l'apophyse  acromion  de  l'omoplate ,  avec  laquelle  cet  os  s'arti- 
cule d'ordinaire. 

Le  bassin  {b)  ressemble  beaucoup  à  la  ceinture  formée  par 
les  os  de  l'épaule.  Il  se  compose  de  trois  paires  de  pièces  dis- 
tinctes: un  os  iliaque,  qui  s'attache  aux  apophyses  transverses 
des  vertèbres  postérieures  de  la  carapace,  un  pubis  et  un  is- 
chion ,  qui  l'un  et  l'autre  se  dirigent  vers  le  plastron  et  se  réu- 
nissent à  leur  congénères. 

Les  membres  ne  présentent  rien  de  bien  remarquable  dans  la 
disposition  de  leur  charpente  osseuse.  Ces  organes  sont  toujours 
courts^  tantôt  ils  sont  comme  tronqués  au  bout,  d'autres  fois 
aplatis  et  allongés  en  rame  ;  enfin ,  chez  tous ,  les  doigts  sont  peu 
mobiles ,  et,  en  général ,  ils  sont  à  peine  distincts  à  l'extérieur. 
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PoDr  terminer  cette  description  succincte  du  squelette  des 
tortues  y  nous  ajouterons  que  la  colonne  vertébrale  se  pro- 
longe au-delà  de  la  carapace  y  en  formant  une  queue  plus  ou 
moins  longue.  Le  nombre  des  vertèbres  caudales  varie  suivant 
les  espèces. 

Peaa.  £,a  peau  qui  recouvre  tout  le  corps  de  ces  animaux  cons^re 

quelquefois  de  la  mollesse  et  n'est  pas  recouverte  d'écailies  ; 
mais  y  chez  presque  tous ,  elle  est  garnie  d'une  couche  cor- 
née y  d'une  consistance  très  grande.  Sur  le  plastron  et  sur  Ja 
carapace  ces  écailles  forment  de  larges  lames  y  dont  la  dispo- 
sition et  l'aspect  varient  suivant  les  espèces  ;  celles  qui  recou- 
vrent la  carapace  d'une  espèce  particulière  de  tortue  de  mer  sont 
d'une  beauté  remarquable  et  s'emploient  dans  l'industrie  sous 
le  nom  ô^' écaille. 
Sens.  Les  yeux  des  tortues  sont  protégées  par  trois  paupières  comme 

ceux  des  oiseaux.  Leur  tympan  est  grand ,  mais  d'ordinaire 
caché  sous  la  peau  y  et  les  narines  sont  percées  à  l'extrémité  da 
museau. 
Appareil  di-     Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  ces  animaux  sont  dépourvus 
gestif.  ^g  dents,  et  leurs  mâchoires  sont  en  général  revêtues  d'une 

enveloppe  cornée ,  à  bords  tranchans  y  comme  celle  des  oi- 
seaux. Les  uns  vivent  de  plantes  marines ,  d'autres  de  petits 
animaux  aussi  bien  que  de  végétaux.  Du  reste,  il  ne  leur  Haut 
que  peu  de  nourriture  y  et  on  en  a  vu  qui  avaient  passé  des  mois 
et  même  des  années  sans  manger. 

Les  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  sont  extrêmement 
forts  y  et  y  lorsqu'une  tortue  saisit  quelque  chose  avec  sa  bouche, 
il  est  presque  impossible  de  lui  faire  lâcher  prise.  La  langue 
est  d'une  structure  plus  compliquée  que  celle  de  la  plupart  des 
reptAes:  elle  est  courte,  épaisse  et  hérissée  de  papilles  fili- 
formes. L'estomac  ne  parait  différer  des  parties  voisines  du 
tube  digestif  que  par  un  peu  plus  de  largeur;  l'intestin  est  de 
longueur  médiocre  et  n'a  point  de  cœcum  ;  le  foie  est  volumi- 
neux. Il  existe  une  grande  vessie  urinaire ,  des  poches  qui  com- 
muniquent avec  le  cloaque  et  qui  paraissent  être  le  siège  de 
quelque  excrétion ,  enfin  des  canaux  qui  mènent  du  cloaque 
dans  la  cavité  du  péritoine. 

CcBup.  L'appareil  de  la  circulation  ne  présente  rien  de  particulier,  si 

ce  n'est  que  le  ventricule  du  cœur  est  imparfaitement  divisé  en 
deux  chambres  qui  communiquent  ensemble ,  d'où  il  résulte  un 
mélange  plus  ou  moins  complet  du  sang  veineux  et  du  sang 
artériel  dans  l'intérieur  de  cet  organ^.  (Voyez  fig,  236,  pag.  asi.; 
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Les  poumons  sont  très  grands  ^  également  développés  et  placés 
sous  la  carapace  au-dessus  du  piéritoine.  Le  mécanisme  à  Paide 
duquel  Pair  y  pénètre  est  tout-à-fait  différent  de  ce  que  nous 
avons  vu  chez  Phomme  et  les  autres  animaux  dont  le  thorax 
est  dilatable.  Les  parois  de  cette  cavité  étant  immobiles  chez 
la  plupart  des  tortues ,  c'est  par  le  jeu  de  la  bouche ,  qu'elles 
poussent  Pair  dans  ces  organes.  Les  mâchoires  étant  fermées  ^ 
l'animal  abaisse  Pos  hyoïde ,  ce  qui  agrandit  la  cavité  de  la 
bouche  y  et  Pair  y  étant  entré  par  les  narines  y  il  ferme  avec  sa 
langue  les  arrière-narines,  et  élevant  Phyoîde  comme  pour  ava- 
ler^ il  force  Pair ,  ainsi  emprisonné  ^  à  descendre  dans  la  trachée. 
C'est  comme  on  le  voit  par  une  espèce  de  déglutition  qu'il 
respii*e. 


Dorée  de  la 
Tîe. 


Les  tortues  pondent  des  œufs  revêtus  d'une  coque  dure,  OEof». 
qu'eUes  déposent  dans  le  sable  ou  dans  la  terre,  dans  un  endroit 
exposé  au  soleil ,  afin  de  les  Caire  éclore.  Les  mâles  sont  en  géné- 
ral plus  petits  que  les  femelles  et  se  reconnaissent  d'ordinaire  à 
leur  plastron ,  légèrement  concave.  La  durée  de  la  vie  de  ces 
animaux  est  très  longue  :  on  connaît  des  exemples  bien  authen- 
tiques de  tortues  terrestres  qui  ont  vécu  plus  de  cent  vingt  ans , 
même  deux  cents  ans ,  et  on  en  cite  qui  sont  parvenues  à  une 
vieillesse  encore  plus  grande. 

Les  mœurs  de  ces  animaux  varient ,  et  ces  différences ,  qui  ,   Claa»ifica- 
coÏDcident  avec  des  modifications  dans  leur  structure ,  les  ont  ^'°°' 
fait  diviser  en  quatre  familles  principales,  savoir:  les  tortues 
terrestres ,  les  tortues  paludînes  ,  les  tortues  fluviatiîes  et  les 
tortues  marines^ 


FAMILLE  DES  TORTUES  TERRESTRES. 


Les  tortues  terrestres ,  que  quelques  auteurs  désignent  aussi 
sous  le  nom  de  ghersies,  se  reconnaissent  à  leurs  pattes,  en  forme 
de  moignons  arrondis  {fig,  238).  Ces  organes  sont  gros ,  courts, 
Fig.  238.    et  leurs  doigts  ,  presque  égaux  et  immobiles ,  sont 
réunis,  par  une  peau  épaisse,  en  une  masse  arron- 
die, et  ne  se  montrent  au  dehors  que  par  des  ongles 
courts ,  gros  et  coniques ,  ressemblant  à  de  petits 
sabots.Le  nombre  de  ces  ongles  est  presque  toujours 
de  cinq  en  avant  et  de  quatre  en  arrière.  La  cara- 
pace est  très  bombée  et  quelquefois  plus  haute  que 
large,  formant  une  voûte  très  solide  et  presque  tou- 
jours complètement  immobile,  sous  laquelle  la  tête. 
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les  membres  et  la  queue  peuvent  se  retirer  entièrement  {fig.  236;. 
Ce  bouclier  est  recouyert  de  grandes  plaques  cornées  ,  non  im- 
briquées ,  dont  le  nombre  varie  à  peine.  On  en  compte  loujours 
treize  sur  l'espèce  de  disque  qui  correspond  aux  vertèbres  et  aux 
c6tes ,  et  vingt-trois  à  vingt-cinq  formant  une  bordure  autour 
des  premières. 

Ces  tortues  vivent  dans  les  bois  ou  dans  les  lieux  bien  fournis 
d'herbes  :  elles  ne  vont  jamais  à  l'eau  y  mais  habitent  souvent 
dans  son  voisinage.  La  plupart  se  nourrissent  principalemeot 
de  végétaux  et  de  mollusques  terrestres.  Elles  se  creusent  des 
espèces  de  terriers,  et,  dans  les  climats  tempérés^  y  passent 
l'hiver  dans  un  état  d'engourdissement.  Leurs  œufs  sont  en 
général  sphériques  et  garnies  d'une  coque  dure  ;  la  mère  les 
dépose  dans  un  trou  et  ne  parait  s'occuper  en  rien  des  petits 
qui  en  proviennent. 


Tortues  pro-  Lcs  crpétologistes  réservent  le  nom  de  tobtues  proprbme>t 
prcment  di-  DITES  {testudo)  à  unc  des  principales  divisions  de  cette  famOle , 
'^'  caractérisée  par  l'existence  de  cinq  doigts ,  d'une  carapace  im- 

mobile et  d'un  plastron  également  immobile  dans  sa  partie 
antérieure.  En  général  ce  dernier  bouclier  est  tout  d'une  pièce  ,- 
mais  quelquefois  sa  portion  postérieure  est  un  peu  mobile.  Chez 
d'autres  tortues  terrestres  ,  dont  on  a  formé  le  genre  ptxide  ,  b 
portion  antérieure  du  plastron  est  aussi  mobile,  et  peut ,  lorsque 
la  tète  et  les  pattes  sont  rentrées ,  s'appliquer  contre  les  bords  de 
la  carapace ,  comme  une  porte  sur  son  chambranle.  Il  en  est 
aussi  dont  la  carapace  est  flexible  et  peut  s'abaisser  en  arrière 
contre  le  plastron  :  ce  sont  les  gisixys;  enfin,  chez  d'autres 
encore ,  il  existe  à  toutes  les  pattes  seulement  quatre  doigts , 
tous  onguiculés ,  disposition  qui  leur  a  valu  le  nom  générique 

de  HOHOPODE. 

Nous  ne  possédons  en  Europe  que  trois  espèces  de  tortues 
terrestres ,  qui  appartiennent  toutes  au  genre  des  Tortues  pro- 
prement dites.  La  plus  commune  est  la  tortue  grecque ,  jaune , 
tachetée  de  noir  et  d'environ  dix  pouces  de  long  (fig.  235)  :  elle 
habite  la  Grèce ,  l'Italie  et  les  grandes  ilçs  de  la  Méditerranée  ; 
aujourd'hui  elle  se  trouve  aussi  dans  le  midi  de  la  France,  où  on 
l'a  apportée  d'Italie.  Elle  recherche  de  préférence  les  lieux  sa- 
blonneux et  boisés,  aime  à  se  réchauffer  aux  rayons  du  soleil  et 
pond  vers  le  milieu  de  l'été.  A  l'approche  de  l'hiver,  elle  se 
retire  dans  des  trous  qu'elle  creuse  en  terre  ,  et  y  reçte  dans 
un  sommeil  léthargique  des  plus  profonds  jusqu'au  printemps. 
En  Italie  et  en  Sicile  ,  on  mange  ces  tortues.  Une  autre  espèce 
{la  tortue  mauresque), 1res  voisine  de  la  précédente,  avec  laquelle 
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on  l'a  souvent  confondue ,  se  trouve  en  assez  grande  abondance 
aux  environs  d'Alger,  d'où  on  en  expédie  pour  nos  marchés. 


FAMILLE  DES  TORTUES  PALUDINES. 


Cette  famille ,  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  précédente, 
établit  en  quelque  sorte  le  passage  entre  les  tortues  terrestres 
et  les  tortues  essentiellement  aquatiques  ;  car  elle  se  compose 
Fig,  239.        de  chéloniens  qui  vivent  d'ordinaire  dans  les 
marais  et  qui  peuvent  nager,  mais  qui ,  par 
leur  organisation ,  ne  diffèrent  que  peu  des 
précédens.  C'est  principalement  parla  con&)r~ 
mation  de  leurs  pattes  qu'on  les  en  distingue. 
Les  doigts,  au  nombre  de  cinq ,  sont  distincts , 
mobiles,  garnis  d'ongles  crochus  et  réunis  à 
leur  base  par  une  palmure  plus  ou  moins  étendue  (fig,  239)  ; 
mais  ces  caractères  ne  sont  pas  toujours  également  prononcés. 
De  même  que,  chez  les  tortues  terrestres  y  la  carapace  est  en 
général  entièrement  solide  et  de  forme  ovalaire  \  mais ,  au  lieu 
d'être  très  élevée^  elle  est  d'ordinaire  plus  ou  moins  déprimée. 
JLe  cou  de  ces  reptiles  est  presque  toujours  plus  long  que  chez 
les  précédens  et  présente  dans  sa  conformation  des  variations 
remarquables.  Chez  les  uns ,  il  est  cylindrique  et  entouré  d'une 
peau  lâche ,  qui  permet  à  cette  partie  de  se  retirer  en  entier  sous 
le  milieu  de  la  carapace ,  tandis  que ,  chez  d'autres ,  il  est  un 
peu  aplati  et  revêtu  d'une  gaine  cutanée ,  étroite  et  adhérente 
aux  muscles  et  il  ne  peut  se  reployer  que  latéralement  sur  le  côté 
du  corps.  Presque  toutes  ces  tortues  peuvent  cacher  leurs  pattes 
entre  leur  double  bouclier, et  ont,  comme  les  précédentes,  seule- 
ment quatre  ongles  aux  pieds  de  derrière.  Elles  n'ont  pas ,  dans 
leurs  mouvemens ,  la  lenteur  des  tortues  terrestres  et  nagent 
avec  assez  de  facilité.  Leur  nourriture  consiste  principalement 
en  mollusques  fluviatiles ,  en  batraciens  et  en  annélides  :  on  les 
i-encontresur  les  bords  des  lacs,  des  marais  et  des  petites  rivières 
dont  le  cours  n'est  pas  rapide. 


L'espace  nous  manquerait  pour  décrire  ici  tons  les  genres     c  iuJes. 
dont  se  compose  la  £amilledes  tortues  paludines.  L'un  des  plus 
intéressans  pour  nous  est  le  genre  cistude  ;  car  il  a  pour  type  la 
tortue  bourbeuse,  si  commune  dans  les  eaux  douces  de  toutes  les 
parties  méridionales  de  l'Europe. 
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Lei'  cistudes  appartiennent  à  la  division  des  tortues  pala- 
dines  à  cou  rétractile  ^  et  se  distinguent  par  leur  sternum ,  garai 
de  douze  plaques  et  divisé  transversalement  en  deux  parties 
à-peu-près  égales^  Fune  et  l'autre  mobiles ,  par  leur  queue  courte 
et  par  leur  menton  dépourvu  de  barbillons.  La  cistudê  étEunft 
ou  tortue  bourbeuse  a  la  carapace  déprimée ,  assez  lisse ,  noiràlre 
avec  des  points  jaunes  et  d'environ  six  pouces  de  long.  Elle  ha- 
bite de  préférence  les  eaux  stagnantes ,  au  fond  desquelles  eile 
aime  à  se  tenir  enfoncée  dans  la  vase.  A  l'approche  de  la  saisop 
froide  y  elle  se  retire  dans  des  trous  y  pour  hiberner.  Oo  1^ 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  ;  mais  c'est  surtout  en  Grèce c^ 
en  Italie  qu'elle  est  commune.  On  en  mange  la  chair. 

Tortaei  à     Qn  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  tortues  à  bsilesd» 
"  ^*'  chéloniens  voisins  des  cistudes  chez  lesquels  la  mobilité  da 

sternum  est  encore  plus  grande. 

Matamata.  On  peut  séparer  des  tortues  paludines  une  espèce  très  singu- 
lière 9  qui  habite  la  Guyane  et  qui  est  appelée  le  maiamata.Soa 
double  bouclier  est  beaucoup  trop  petit  pour  recouvrir  sa  tête 
et  ses  pieds  ;  ses  narines  se  prolongent  en  trompe  ;  sa  tête  est 
aplatie  ;  sa  bouche  est  largement  fendue  et  à  peine  cornée  sur  les 
bords  i  son  menton  et  son  gros  cou  sont  garnis  de  barbillons eta< 
franges ,  et  la  carapace  est  très  déprimée.  Les  naturalistes  don- 
nent à  ces  tortues  le  nom  de  ghélides  ou  de  tortues  ▲  GVtD^- 


FAMILLE  DES  TORTUES  FLUVLATILES. 

Caractères      ^^^  tortues  dont  se  compose  ce  groupe  diffèrent  de  toutes  » 
'  précédons  par  la  conformation  de  leurs  pattes  {fig.  240) ,  fl"^^"| 
disposées  pour  servir  de  rames  natatoires ,  mais  sont  *^"''^. 
Fig.  240.       impropres  à  la  marche.  Les  pattes  sont,  en  cBe , 
fort  déprimées^  et  les  doigts ,  quoique  bien  ài^^ 
tincts  et  plus  ou  moins  mobiles ,  sont  réunis]^ 
qu'aux  ongles  par  de  larges  membranes  A^**"   * 
Leur  carapace  est  très  élargie  et  presque  pW' 
dépourvue  d'écaillés  ,  couverte  seulement  d  •* 
peau  molle  et  complètement  cartilagineuse  ^ 
tout  son  pourtour,  disposition  qui  leur  a  va  u 
nom  de  tortues  molles  ;  leur  cou  est  g^^"*^^ng 
allongé  et  protractile  ;  leurs  narines  sont  prolongées  en 
espèce  de  petite  trompe  ;  leurs  mâchoires  tranchantes  et  gar 
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d^n  repli  de  la  peau ,  qui  simulent  des  lërres  ;  leurs  membres 
courts,  trapus  et  arméa  seulement  de  trois  ongles.  A  ces  ca- 
ractères extérieurs  s'ajoutent  d'autres  particularités  anatomi- 
ques.  Ainsi  la  carapace  manque  des  pièces  marginales,  et  le 
sternum  n'est  pas  ossifié  an  milieu. 

Cesanimaus  sont  essentiellement  aquatiques  et  habitent  les  ri- 
vières et  les  lacs  des  régions  les  plus  chaudes  du  globe:  ils  nagent 
aTCG  une  facilité  extrême  et  ne  viennent  se  reposer  à  terre  que 
pendant  la  nuit:  ils  sont  très  voraces et  virent  principalement 
de  reptiles  et  de  poissons. 

LeKil  nourrit  une  de  ces  tortues,  qui  est  utile  &  l'Egypte,  en 
dévorant  un  grand  nombre  de  petits  crocodiles  au  moment  où 
ces  reptiles  éclosent  :  c'est  lefyrfEOu  iriom/x  igyptim  des  zoolo- 
gistes. Une  autre  espèce ,  qui  habite  les  fleuves  de  l'Amérique 
septentrionale ,  est  remarquable  par  sa  férocité  et  par  la  délica- 
tesse de  sa  chair. 


FAMOXB  DES  TORTUES  MARINES. 

Les  tortues  qui  vÎTent  dans  la  mer  différent  de  toutes  les 
autres  par  leur  conformation  aussi  bien  que  par  leurs  mœurs. 
Leurs  pattes  déprimées  et  changées  en  palettes ,  ne  sont  propres 
qu'à  la  nage,  et  leurs  doigts, 
étroitement  serrés  et  enve- 
loppés dans  la  même  mem- 
brane ,  sont  entièrement  im- 
mobiles, n  n'existe  d'ongles 
qu'aux  deux  premiers  doigts 
de  chaque  pied,  et  encore  tom- 
bent-ils souvent  avec  l'âge  ; 
enfin  les  pattes  antérieures, 
au  lieu  d'être  à-peu-près  de 
même  longueurque  les  posté- 
rieures, sont  plus  longues  du 
double.  La  carapace  est  sur- 
baissée et  cordiforme  ;  les 
cAtes  ne  sont  pas  élargies  et 
soudées  entre  elles, prés  du 
Fig.  341.  LE  QARBT.  bord  de  ce  bouclier,  et,  de 

même  que  dans  la  famille  précédente,  le  sternum  a  la  forme 
d'un  cadre  évidé  au  centre.  Leurs  narines  ne  se  prolongent  pas 
en  ti  ompe ,  mais  sont  surmontées  d'une  masse  charnue ,  qui  fait 
roffice  d'une  soupape ,  pour  fermer  ces  ouvertures ,  lorsque 
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Fannnal  plonge  sa  tête  sous  l'eau.  Enfin  lenr  beo  est  fort  tran- 
chant si|r  les  bords  y  et  la  mandibule  supérieure  est  crochue. 
Mamrs.  Ges  tortues  se  nourrissant  principalement  de  plantes  mariofs 

et  ne  sortent  guère  de  Teau  qu'à  l'époque  de  la  ponte  :  elles 
nagent  avec  une  grande  facilité ,  et  on  les  rencontre  quelque- 
fois ,  à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  toute  terre,  flottant  à 
la  surface  de  la  mer;  elles  paraissent  pouvoir  dormir  ainsi, 
et  elles  plongent  aussi  très  bien.  A  l'époque  de  la  ponte ,  ces 
animaux  quittent  les  parages  qu'ils  fréquentent  d'habitacle ,  et 
se  rendent  sur  le  riTage  de  quelques  iles  désertes ,  pour  y  dé- 
poser leurs  œufs ,  préalablement  fécondés ,  dans  des   trous 
qu'ils  creusent  sur  la  plage.  C'est  pendant  la  nuit  que  les  fe- 
melles sortent  de  l'eau  pour  pondre  :  elles  se  traînent  sur  b 
plage  au-delà  de  la  ligne  des  hautes  eaux  et  creusent  avec  lenn 
nageoires  antérieures  un  trou  d'environ  deux  pieds  de  profon- 
deur, puis  y  déposent  leurs  œufs  par  rainées  régulières  et  les 
recouvrent  de  sable ,  qu'elles  nivellent  si  bien  ^qu'on  n'aperçoit 
aucune  trace  de  leur  travail.  L'opération  terminée ,  elles  retour- 
nent immédiatement  à  la  mer.  Le  nombre  de  ces  œu£s  est  très 
considérable  :  il  s'élève  souvent  à  deux  cents  y  et  la  ponte  se 
renouvelle  deux  ou  trois  fois  dans  l'année.  Après  être  restés 
ainsi  exposés  à  la  chaleur  du  soleil  pendant  quinze  à  vingt 
jours,  ils  éclosent ,  et  les  petits,  qui  sont  encore  privés  d*écaille , 
se  dirigent  aussitôt  vers  la  mer.  En  général,  ils  éprouvent 
d'abord  quelque  difUculté  à  s'y  enfoncer,  et,  avant  que  d'y  par- 
venir, deviennent  souvent  la  proie  des  oiseaux  carnassiers ,  qui 
semblent  épier  le  moment  de  leur  naissance  pour  s'en  repaître. 
Ils  ont  aussi  à  redouter  les  poissons  voraces  et  les  crocodiles , 
qui  affluent  dans  le  même  but  dans  ces  parages;  ceux  qui 
échappent  à  ces  ennemis  nombreux  acquièrent,  pour  la  plupart* 
des  dimensions  très  considérables  :  on  en  a  vus  dont  la  carapace 
avait  plus  de  quinze  pieds  de  circonférence ,  et  dont  le  corps 
pesait  jusqu'à  quinze  ou  seize  cents  livres. 

Les  tortues  marines  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  des  pays 
chauds  :  elles  abondent  autour  des  Antilles  ,  et ,  en  été ,  elles 
arrivent  en  grandes  troupes  sur  plusieurs  ilôts  de  ces  parages, 
notamment  dans  un  petit  archipel  situé  près  de  la  terre  ferme  et 
connu  sous  le  nom  de  Torhigas  :  elles  sont  également  communes 
aux  lies  du  Cap- Vert ,  de  l'Ascension ,  à  l'Ile-de-France,  à  Ma- 
dagascar, aux  iles  Séchelles ,  Sandwich ,  Galapagos ,  etc.  ;  enfin 
on  en  rencontre  dans  le  grand  océan  Atlantique  et  dans  la 
Méditerranée ,  mais  en  petit  nombre. 


Clnaiificji-      On  distingue,  parmi  ces  tortues  ,  les  Chélohées,  dont  b 

tîr.u. 
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carapace  est  recouverte  idè  lames  cornées  ou  d'écaillés ,  et  les 
spHARGis ,  qui  n'ont  qu'une  peau  coriace.  Les  espèces  les  plus 
remarquables  du  premier  de  ces  genres  sont  la  tortue  franche  ^  le 
¥*arel  et  la  cttouane.  On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  sphargis, 
le  luth, 

La  tortue  franche  OU  tortue  verte  se  reconnaît  aux  plaques  non  Tortue  înn- 
imbriquées  qui ,  au  nombre  de  treize ,  recouvrent  le  disque  de  *'^^' 
la  carapace ,  dont  la  couleur  est  fauve ,  avec  un  grand  nombre 
de  tacbes  marron,  glacé  de  vert.  Elle  se  trouve  dans  Tocéan 
Atlantique  et  se  nourrit  principalement  de  la  plante  connue 
des  botanistes  sous  le  nom  de  xosterà  marina  :  elle  pond  deux 
fois  dans  l'année  y  vers  le  mois  de  mai  et  de  juin ,  et  le  nombre 
total  de  ses  œufs  est  d'environ  deux  cent  cinquante.  Sa  longueur 
est  quelquefois  de  six  à  sept  pieds  y  et  son  poids  de  sept  à  huit 
cents  livres.  Cette  espèce  ne  diffère  qu'à  peine  de  quelques 
autres  tortues  marines ,  qui  fréquentent  les  mêmes  para- 
ges et  se  trouvent  aussi  sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans  les 
mers  d'Asie.  La  cbair  de  tous  ces  cbéloniens  est  très  estimée. 
Eu  Angleterre  surtout  on  la  recherche  beaucoup ,  comme  un 
mets  de  luxe ,  et,  pour  en  alimenter  le  marché  de  Londres ,  on 
expédie  des  vaisseaux  jusque  dans  les  mers  des  Indes ,  et  on  a 
même  établi  sur  certaines  côtes  des  parcs  destinés  à  la  con- 
servation des  tortues  de  mer.  La  graisse  de  ces  animaux  , 
quoique  d'une  teinte  verdàtre ,  qui  peut  déplaire  au  premier 
abord ,  a  le  goût  le  plus  délicat ,  et  leurs  œufs  sont  également 
un  mets  estimé. 

La  caouane  a  ,  comme  les  tortues  franches ,  la  carapace  re-  Couano. 
couverte  de  plaques  simplement  juxta-posées  ;  mais  le  nombre 
de  ces  écailles  sur  le  disque  est  de  quinze ,  au  lieu  de  treize.  Sa 
tète  est  aussi  plus  grosse ,  et  sa  couleur  est  brune  ou  marron- 
foncé.  Elle  habite  la  Méditerranée  aussi  bien  que  l'océan  Atlan- 
tique ,  et  n'atteint  pas  des  dimensions  aussi  grandes  que  l'espèce 
précédente.  Sa  longueur  est  d'environ  quatre  pieds ,  et  son  poids 
s'élève  à  trois  ou  quatre  cents  livres.  Elle  est  très  vorace  ;  sa 
nourriture  consiste  principalement  en  mollusques,  et  sa  chair 
est  mauvaise.  On  se  sert  de  sa  graisse  comme  d'huile  à  brûler. 

IjB  caret  ou  ehèlonèe  imbriquée  (fig.  241  ,pag.  643)  est  l'espèce  la  Caret. 
plus  intéressante  de  ce  genre  ;  car  c'est  elle  qui  fournit  l'écaillé. 
On  la  distingue  facilement  à  la  disposition  des  plaques  cornées  de 
sa  carapace^  qui^  au  lieu  d'être  simplement  juxta-posées,  se  pro- 
longent en  arrière  au  dessus  les  unes  des  autres  et  se  recouvrent 
comme  les  tuiles  d'un  toit  ;  on  en  compte  quinze  sur  le  disque,  et 
sa  couleur  est  jaunâtre  marbré  ou  jaspé  de  brun  foncé.  Les  mâ- 
choires sont  fortes,  allongées  et  recourbées  vers  leur  extrémité, 
mais  sans  dentelures  sur  les  bords  j  enfin  les  nageoires ,  comme 
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celles  de  la  caouane ,  sont  poairu^s  de  deux  ongles  ,  tandis 
que  y  chez  la  tortue  franche ,  on  n'en  trouve  qu'un.  Sa  taille  ne 
dépasse  guère  le  tiers  de  celle  de  ces  dernières  chélonées  :  elle  se 
nourrit  principalement  de  plantes  marines ,  mais  mange  aussi 
des  crustacés,  des  mollusques  et  de  petits  poissons.  On  la  ren- 
contre dans  l'océan  Indien  aussi  bien  que  dans  les  mers  d'Amé- 
rique 9  et ,  à  l'époque  de  la  ponte  y  elle  se  rend  dans  les  mêmes 
localités  que  les  espèces  précédentes.  Aux  tortugas,  par  exem- 
ple, elle  arrive  en  juin  et  Cait  une  seconde  ponte  en  août  Le 
nombre  total  de  ses  œufs  est  d'environ  deux  cents  :  ils  sont 
réputés  un  mets  excellent  ;  mais  la  chair  de  cette  tortue  esl 
mauvaise ,  et  c'est  pour  les  écailles  qu'on  la  recherche. 

Vecaille  qui  recouvre  la  carapace  du  caret  est  une  substance 
qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  corne ,  mais  qui  n'est  pas 
fibreuse  ou  lamelleuse  comme  elle  :  elle  est  aussi  plus  transpa- 
rente ;  sa  dureté  est  plus  considérable ,  et  elle  peut  recevoir  et 
conserver  le  plus  beau  poli  :  aussi  est-elle  fort  estimée  pour  les 
ouvrages  de  tabletterie.  Chacune  de  ces  tortues  fournit,  tenue 
moyen,  trois  à  quatre  livres  de  ces  grandes  plaques,  et ,  pourles 
détacher ,  il  suffit  de  présenter  la  carapace  devant  un  brasier  ar- 
dent. C'est  sans  autre  préparation  qu'on  les  verse  dans  le  com- 
merce ,  sous  le  nom  à^ècatlle  brute ,  matière  que  l'on  travaiUe 
ensuite  de  la  même  manière  que  la  corne  (l).  En  la  ramollissant 
par  l'action  de  l'eau  chaude  et  en  la  comprimant  ensuite,  on  peut 
en  effet  l'étendre ,  la  souder  et  y  donner  toutes  les  formes  dési- 
rées. Ce  que  l'on  nomme  Vecaille  fondue  s'obtient  en  agglutinant 
par  des  procédés  analogues ,  la  rapure  et  la  poudre ,  que  l'on  dé- 
tache des  lames  d'écaillé  ordinaire ,  pour  les  égaliser  ou  leur 
donner  les  dimensoins  voulues. 


Spiiargis.  Les  tortues  marines ,  désignées  sous  le  nom  de  spiujigis, 
n'ont  pas  le  corps  recouvert  de  lames  cornées ,  mais  seulement 
d'une  peau  coriace,  semblable  à  du  cuir.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce, le  luth,  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
l'Océan  ,  et  atteint  sept  ou  huit  pieds  de  long. 


ORDRE  DES  SAURIENS. 

Caractères.  L'ordre  des  sauriens  se  compose  de  tous  les  reptiles  qui ,  par 
leur  conformation  générale,  se  rapprochent  des  lézards.  Ces 
animaux  ont  toujours  le  corps  allongé ,  terminé  par  une  queue 

(i)  Voyei  page  464* 
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plus  OU  moins  longue  et  pourvue  de  membres  dont  le  nombre  y 
h  quelques  e:iceptions  près ,  est  de  quatre.  La  plupart  d'entre 
eux  ressemblent  assez  à  des  serpens  auxquels  on  aurait  ajouté 
des  pattes. 

Ces  membres  sont  courts  et  disposés  d'une  manière  peu  favo- 
rable à  la  rapidité  des  mouvemens.En  général ,  ils  sont  très  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  et  dirigés  en  dehors^  à  angle  droit  avec  le 
corps  y  de  manière  à  ne  pouvoir  soutenir  le  poids  du  tronc  : 
aussi  la  plupart  de  ces  reptiles  trainent-ils  le  ventre  et  la  queue 
sur  le  sol.  Leurs  doigts^  bien  distincts  et  ordinairement  au  nom- 
bre de  cinq ,  se  tenninentpar  des  ongles  pointus  et  recourbés: 
tantôt  ils  sont  très  longs  et  très  grêles  ^  d'autrefois  élargis  et 
garnis  en  dessous  de  replis  diversement  disposés,  et  d'autres  fois 
encore  réunis  par  des  palmures ,  modifications  qui  sont  en  rap- 
port avec  la  manière  de  vivre  de  l'animal. 

Le  squelette  des  sauriens  ne  présente  aucune  particularité 
importante  à  noter.  Le  nombre  des  vertèbres  est  très  variable , 
surtout  dans  la  région  caudale:  il  existe  toujours  des  côtes 
mobiles,  qui  souvent  protègent  l'abdomen  aussi  bien  que  le 
thorax.  Le  sternum  aussi  ne  manque  jamais.  L'épaule  est  ordi- 
nairement formée  de  trois  os  (une  omoplate,  une  clavicule  et  un 
os  coracoïdien],  réunis  en  ceinture,  de  manière  à  envelopper  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  et  à  concourir  tous  à  la  forma- 
tion de  la  cavité  destinée  à  loger  la  tète  de  l'humérus.  Le  bassin 
se  compose  également  de  trois  pièces  et  se  joint  au  sacrum , 
formé  par  deux  vertèbres. 

La  peau  de  ces  animaux  est  toujours  recouverte  d'une  couche 
épidermique  assez  épaisse  et  inégale,  qui  forme  des  espèces 
d'écaillés  ou  de  plaques  plus  ou  moins  grandes. 

La  bouche,  largement  fendue,  n'est  pas  munie  de  lèvres 
charnues,  mais  est  armée  de  dents,  en  général  de  forme  co- 
nique, qui  servent  à  saisir  et  à  retenir  la  proie,  mais  rarement 
à  broyer  les  alimens.  Souvent  on  en  trouve  au  palais  aussi  bien 
qu'aux  deux  mâchoires.  La  nourriture  des  sauriens  consiste 
essentiellement  en  substances  animales  :  aussi  leur  canal  diges- 
tif est-il  d'ordinaire  assez  court  ^  en  général  l'estomac  est  peu 
distinct  de  l'œsophage  ;  mais  quelquefois  il  a  la  forme  d'une 
poche  plus  ou  moins  globuleuse. 

La  disposition  du  S3rstème  circulatoire  varie  chez  ces  animaux; 
en  général  le  cœur  n'est  qu'imparfaitement  divisé  dans  sa  por- 
tion ventriculaire ,  de  manière  que  le  sang  veineux  et  le  sang 
artériel  se  mêlent  dans  son  intérieur  ;  mais ,  chez  les  crocodiles , 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  la  séparation  entre  les  deux 
moitiés  de  cet  organe  est  complète ,  et  le  mélange  des  deux 
sangs  n'a  lieu  que  dans  l'aorte  descendante. 
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Les  poumona  sont ,  en  général ,  grands ,  el  pénètrent  presque 
toujours  plus  ou  moins  loin  dans  l'abdomen.  L'air  s'y  renou- 
velle par  le  même  mécanisme  que  chez  les  mammifères  et  les 
.  oiseaux ,  c'est-à-dire  par  la  dilatation  et  la  contraction  alterna- 
tives de  la  cavité  thoracique^  dues  aux  mouvemens  des  côtes. 


ciassifica-     L'ordre  des  sauriens  peut  être  divisé  en  six  familles ,  savoir: 
t'tuo.  les  croeodiUens  ,  les  laeeriiens ,  les  iguaniens ,  les  geekosiens,  les 

eaméléotUem  et  les^  seineotdiens. 


FÂBIILLE  DES  GROGODILIENS. 


Structure. 


Les  crocodiles  diffèrent  à  tant  d'égards  des  autres  sauriens , 
que  plusieurs  auteurs  ont  cru  devoir  en  former  un  ordre  dis- 
tinct. Par  leur  organisation  intérieure,  ils  semblent  même 
établir  le  passage  entre  les  reptiles  et  les  vertébrés  supérieurs. 

On  les  recon- 
naît facilement 
à  leur  quei»^ 
comprimée  la- 
téralement y  d 
à  leurs  doigts , 
au  nombre  et 
cinq  devant  et 
Fïg.  241.  GROGoniLB  DU  rTl.  de  quatre  der- 

rière, tous  plus  ou  moins  réunis  par  des  membranes ,  caractère 
qui  indiquent  des  habitudes  aquatiques. 

La  particularité  la  plus  remarquable  de  la  structure  de  ces 
animaux  est  la  disposition  de  leur  système  circulatoire  :  elle  est 
telle  que  toute  la  portion  postérieure  du  corps  reçoit  seulement 
un  mélange  de  sang  artériel  et  de  sang  veineux,  tandis  que  la  tète 
reçoit  du  sang  artériel  pur.  Le  cœur  présente  quatre  cavités , 
deux  oreillettes  et  deux  ventricules  distincts  comme  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux.  Le  sang  artériel,  venant  des  poumons, 
passe  de  l'oreillette  gauche  dans  le  ventricule  du  même  c6té,qui) 
à  son  tour,  l'envoie  dans  l'artère  aorie{fig,  242).  Le  sang  veineax, 
reçu  dans  le  ventricule  droit,  ne  trouve  aucune  communication 
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pour  pénétrer  dans  le  Yentricule  gauche^  comme  cela  a  lieu  chez 

les  autres  reptiles;  mais  il  ne  va  pais  en  entier  aux  poumons, 

Fig.  242.  (1)  comme  chez  les  vertébrés  à  sang  chaud  ; 

ao  ce    a  car^à  Côté  de  l'ouverture  des  artères 

?  X  il   1    I        pulmonaires  (ap);  se  trouve  un  autre 

vaisseau  (a) ,  qui  naît  également  du 

-  ap  ventricule  droit  y  et  qui ,  après  s'être 
_  ^  recourbé  derrière  le  cœur,  va  aboutir 

dans  l'aorte  descendante  {ao).  Il  en 
résulte  que,  à  chaque  contraction  du 

-  og  cœur,  une  portion  du  sang  veineux  est 
envoyée  aux  poumons  et  une  autre  por- 
tion va  se  mêler  au  sang  artériel  ;  mais 
ce  mélange  ne  se  fait  dans  l'intérieur 
de  l'artère  aorte  qu'au  dessous  de  l'ori- 

gine des  branches  (ce)  que  ce  vaisseau  en- 
voie à  la  tète  et  à  la  partie  antérieure  du  tronc ,  de  manière  que 
ces  parties  reçoivent  du  sang  artériel  pur,  tandis  que  toutes 
celles  dont  les  artères  naissent ,  en  arrière  du  point  de  jonc- 
tion de  l'aorte  avec  le  vaisseau  venant  du  ventricule  droit ,  ne 
reçoivent  qu'un  mélange  de  sang  rouge  et  de  sang  noir. 

Les  poumons  des  crocodiles  ne  s'enfoncent  pas  dans  l'abdo- 
men comme  ceux  des  autres  reptiles  et  sont  séparés  des  viscères 
par  une  espèce  de  diaphragme  incomplet.  Il  est  aussi  à  noter  que 
le  canal  par  lequel  l'air  pénètre  dans  ces  oi^anes ,  peut  être 
complètement  séparé  de  la  bouche  par  l'abaissement  d'un  repli 
analogue  au  voile  du  palais  des  mammifères ,  disposition  qui 
leur  permet  de  rester  sous  l'eau,  la  bouche  béante,  pour  at- 
tendre leur  proie,  sans  interrompre  leur  respiration.  Enfin 
leurs  narines ,  ouvertes  au  bout  du  museau,  sont  fermées  par 
ùes  valvules. 

Leur  bouche  est  fendue  jusque  derrière  les  oreilles ,  et  la  mâ- 
choire inférieure  se  prolonge  derrière  le  crâne,  ce  qui  fait  pa- 
raître la  supérieure  mobile  \  mais  elle  ne  se  meut  qu'avec  lecrâne. 
Il  existe  à  chaque  mâchoire,  une  seule  rangée  de  dents  pointues, 
très  fortes  et  implantées  dans  des  alvéoles  distinctes.  La  langue 


(i)  Cour  et  gros  vaisseaux  dn  crocodile:  — ^»  v  reines  qui  rapportent  le  sang 
dea  diTerses  parties  da  corps  à  Toreillette  droite  da  cœur  (o<0>**  ^^  ^^  ^'^^  ▼«>>- 
tricnles  qoi  intérieorenent  sont  séparées  par  nne  cloison ,  —  op  les  deux  artères 
pulmonaires  qoi  se  rendent  dn  yentricnle  droit  aux  poumons, — a  Taissean  qui 
part  da  même  Tentricnle  et  se  réunit  à  Tartère  aorte  descendante  , —  «/i  reiacs 
pnlmonaires  qui  portent  le  sang  artériel  des  poujaons  à  Toreillette  gauche  {og) , 
d'où  il  descend  dans  le  Tentricule  gauche,  et  pénétre  ensuite  dans  l'artère 
aorte  (ao) ,  et  les  deux  artères  (ce)  qui  se  distribuent  à  la  tête,  etc. 
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est  charnue  >  plate ,  attachée  à  la  mâchoire  inférieure  jusque 
très  près  de  ses  bords  et  peu  distincte,  ce  qui  a  fait  croire  aux 
anciens  qu'elle  manquait.  L'estomac  a  la  forme  d'une  poche 
arrondie,  et  l'ouverture  de  l'anus  est  longitudinale. 

Leur  squelette  présente  aussi  plusieurs  particularités.  Leur 
caisse  et  leurs  apophyses.ptérygoïdes  sont  fixées  au  crâne  comaie 
chez  les  tortues ,  leurs  vertèbres  cervicales  s'appuient  les  unes 
sur  les  autres  par' de  petites  Causses  côtes ,  qui  rendent  le  mou- 
vement latéral  difficile.  Outre  les  côtes  ordinaires ,  on  trouve 
entre  les  muscles  de  l'abdomen  des  os  analogues ,  qui  protègent 
les  viscères ,  sans  remonter  jusqu'à  l'épine  dorsale  ;  enfin  ces 
reptiles  sont  les  seuls  sauriens  qui  manquent  de  claTÎcuies 
proprement  dites. 

'  Les  crocodiles  sont  des  animaux  de  grande  taille;  leur  dos 

est  couvert  de  grandes  écailles  carrées ,  très  fortes  et  carénées 
au  milieu.  La  queue  en  présente  de  semblables  et  est  garnie  en 
dessus  d'une  crête  de  fortes  dentelures ,  double  à  sa  base  ;  enfin 
le  ventre  est  recouvert  par  des  écailles  carrées ,  minces,  lisses  et 
disposées  par  bandes  transversales. 
Mœnrs  Ces  grands  et  puissans  reptiles  habitent  les  parties  les  plus 

chaudes  des  deux  continens  et  se  tiennent  d'ordinaire  dans 
les  fleuves  et  les  lacs  d'eau  douce.  Leur  démarche  est  en 
général  grave  ;  cependant  ils  peuvent  nager  avec  une  rapidité 
extrême  et  courir  très  vite  en  ligne  droite,  mais  ils  ne  chan- 
gent que  difficilement  de  direction,  à  cause  de  la  disposi- 
tion des  vertèbres  de  leur  cou  :  aussi  peutron  aisément  les 
éviter  en  tournoyant.  Us  sont  très  carnassiers  et  à  redouter, 

I  même  pour  l'homme.  Us  ne  peuvent  pas  avaler  dans  l'eau; 

'  mais,  en  général,  ils  y  entraînent  leur  proie,  pour  la  noyer, 

et  l'y  laissent,  dit-on,  dans  quelque  creux  pour  la  faire  pourir 
avant  que  de  la  manger. 

Ces  animaux ,  si  redoutables  et  si  bien  cuirassés ,  ont  cepen- 
dant des  ennemis  à  craindre,  et  ces  ennemis  sont  de  fadbles 
insectes ,  des  espèces  de  fourmis  qui  s'introduisent  dans  leur 
bouche  en  nombre  immense  aussitôt  qu'ils  vont  à  terre ,  et  les 

^  tourmentent  par  leurs  morsures  ;  mais,  chose  singulière,  de  petits 

oiseaux  viennent  souvent  les  délivrer  de  ce  fléau  et  entrent  sans 
crainte  dans  leur  gueule,  pour  y  chercher  ces  insectes.  Ce  fait, 
observé  par  Hérodote  et  ensuite  traité  de  fable ,  a  été  confirmé 
de  nos  jours  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  qui  accompagna 
l'empereur  en  Egypte.  C'est  une  espèce  de  pluvier  qui  rend  an 
crocodile  du  Nil  ce  service  intéressé,  et  aux  Antilles  le  todier 
a  des  habitudes  analogues. 

La  Camille  des  crocodiliens  se  compose  de  trois  genres,  savoir  : 
les  crocodiles  proprement  dits,  les  catmatu  et  les  gavials. 
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Les  CROCODILES  PROPREBU^TT  DITS  Ont  le  UlUSeau  Oblong  et       Crocodiles 

déprimé ,  les  dents  inégales  et  la  mâchoire  supérieure  échanqrée  PJ"®P^«™«n* 
de  chaquecôté,  pour  recevoir  la  quatrième  dent  d'en  bas,  lorsque 
la  bouche  est  fermée.  L'espèce  la  plus  anciennement  connue  et 
la  plus  célèbre  est  le  crocodile  du  NU ,  animal  dont  la  longueur 
dépasse  quelquefois  vingt-cinq  et  même  trente  pieds  :  il  est  vert 
bronzé  «  piqueté  et  marbré  de  brun  en  dessus ,  vert  jaunâtre  eti 
dessous ,  et  il  se  distingue  par  les  plaques  carrées ,  de  grandeur 
à-peu-près  égale ,  qui  forment  six  rangées  tout  le  long  du  dos. 
On  trouve ,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  Gange  et  même  au-delà , 
des  crocodiles  très  semblables  à  celui  du  Nit ,  et  qui  paraissent 
n'être  que  des  variétés  de  cette  espèce.  Jadis  ce  reptile  descen- 
dait le  Nil  jusqu'au  Delta^  et,  d'après  le  récit  de  Pline,  il  j  passait 
les  quatre  mois  d'hiver  en  léthargie  dans  des  cavernes  ;  mais , 
de  nos  jours,  il  ne  quitte  pas  la  Haute^Egypte ,  où  il  ne  s'en- 
gourdit pas.  Les  anciens  Egyptiens,  surtout  les  habitans  de 
Thèbes  et  des  environs  du  lac  Mœris  ;  rendaient  dç  grands  hon- 
neurs à  ces  reptiles  :  ils  en  faisaient  même  l'objet  d'un  <;ulte 
religieux  et  en  embaumaient  les  cadavres.  A  Arsinoé ,  les  prêtres 
élevaient  dans  un  temple  un  de  ces  animaux,. qu'ils  nourris- 
saient avec  grand  soin  et  qu'ils  ornaient  de  bijoux.  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  pense  que  le  crocodile  sacré  était  d'une  espèce 
particulière ,  d'un  naturel  plus  doux  que  le  crocodile  vulgaire  y 
mais  cette  opinion  ne  parait  pas  appuyée  sur  des  preuves  suffi- 
santes. 

n  existe  aussi  des  crocodiles  proprement  dits  en  Amérique  :  le 
caïman  des  colons  de  Saint-Domingue  et  des  autres  Antilles 
appartient  à  ce  genre  et  a  reçu  le  nom  de  crocodile  à  museau 
effile ,  à  cause  de  la  forme  de  sa  tête  :  on  lui  compte  quatre  ran- 
gées de  plaques  sur  le  dos ,  et  sa  longueur  dépasse  quelquefois  . 
seize  pieds.  C'est  un  animal  très  féroce  et  dangereux,  même 
pour  l'homme.  Les  mâles  se  livrent  des  combats  acharnés  ?  et 
les  femelles  déposent  aux  mois  de  mars ,  avril  et  mai ,  leurs 
oeufs  dans  des  trous  creusés  dans  la  terre.  Au  bout  d'un  mois , 
les  petits  éclosent  et  la  mère  vient  alors  gratter  la  terre ,  pour 
les  faire  sortir  du  trou  où  ils  sont  enfouis ,  et ,  pendant  l'espace 
de  trois  mois ,  les  nourrit  et  les  défend.  Au  moment  de  la 
naissance ,  ils  n'ont  que  neuf  à  dix  pouces  de  long ,  et  leur 
croissance  dure  plus  de  vingt  ans. 


Les  CAÏMANS  ou  ALLIGATORS  sc  distinguent  facilement  des     Caïaurnsh 
crocodiles  proprement  dits  par  la  disposition  de  leur  quatrième 
dent  d'en  bas  qui ,  la  bouche  étant  fermée ,  est  logée  dans  un 
trou  et  non  dans  une  échancrure  de  la  mâchoire  supérieure. 
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Leurs  pieds  de  derrière,  au  lieu  d'être  dentelés  au  bord  extemeet 
palmés  jusqu'au  bout  des  doigts ,  sont  dépourvus  de  deotelnres 
et  à  demi  piedmés  seulement.  On  en  connaît  plusieurs  espèces; 
mais  toutes  paraissent  être  propres  à  l'Amérique.  L'une  d'elles , 
le  eatman  à  museau  de  brochet ,  habite  le  midi  de  l'Amérique 
septentrionale  y  et ,  lors  des  glaces  y  s'enfonce  dans  la  Tase  et  y 
reste  engourdie  jusqu'au  retour  d'une  température  plus  douce. 
A  ta  Guyane  et  au  Brésil ,  il  s'en  trouve  un  autre,  appelé  caïaw» 
à  lunettes,  à  raison  d'une  arête  transversale ,  qui  réunit  en  avant 
les  bords  saillans  de  ses  orbites.  Comme  les  autres  crocodiles , 
ce  dernier  pond  ses  œufs  dans  le  sable;  mais  il  les  recourre  de 
pailles  ou  de  feuilles,  et,  au  lieu  de  les  abandonner,  il  les  défend 
avec  courage  :  il  a  douze  ou  quinze  pieds  de  long ,  et  n'attaque 
presque  jamais  l'homme. 


Gamk.  Enfin  Ics  GAVIALS  diffèrent  des  deux  genres  précédens  pir 

leur  museau  grêle  et  très  allongé,  ainsi  que  par  leurs  dents, 
à^peu-près  égales.  Jusqu'ici  on  n'en  a  rencontré  que  dans  l'an- 
cien continent.  Le  plus  commun  est  le  gavial  du  Gange,  qui 
atteint,  dit-on,  jusqu'à  trente  pieds  de  long,  mais  qui  n'est 
pas  dangereux  pour  l'homme  ou  les  grands  animaux  et  ne  se 
nourrit  que  de  poissons. 


FAMILLE  DES  LACERTIENS. 


F%g.  243.  LÉZARD  VERT  PIQUETÉ. 

Caractères.  Lcs  laccrtieus  out,  aux  pattes  postérieures  comme  aux  pieds 
de  devant,  cinq  doigts  séparés  et  armés  d'ongles;  leur  langue 
est  mince ,  extensible  et  terminée  par  deux  filets  ;  leurs  écailles 
sont  disposées  par  bandes  transversales  et  parallèles  autour  de 
la  queue  et  sous  le  ventre;  enfin  l'anus  est  une  fente  transver- 
sale. Chez  les  uns ,  il  n'existe  de  dents  qu'aux  deux  mAchoires  ; 
chez  d'autres ,  on  en  trouve  aussi  sur  le  palais.  Les  premiers 
forment  la  tribu  des  numitors,  les  seconds  celle  des  lèsards. 
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Les  M051T0RS,  que  l'on  nomme  aussi  sauvegardes^  et  que,  Monîto». 
par  une  erreur  singulière  de  quelques  auteurs ,  on  a  appelé  en- 
core des  tupinambis  (1),  ont  en  général  la  queue  cmnprimée  la- 
téralement comme  les  crocodiles.  Les  mohitobs  pbop&ehekt  dits 
se  reconnaissent  aux  petites  écailles  qui  recouvrent  la  tète,  les 
notembres  et  tout  le  corps.  On  en  trouve  deux  espèces  en  Egypte  : 
l'une  ^le  monitor  du  Nif^  a  cinq  ou  six  pieds  de  long  et  se  voit 
gravé  sur  lesmonumens  des  anciens  Egyptiens  ;  l'autre ,  appelée 
monitor  terrestre  à^ Egypte ,  à  raison  de  ses  habitudes  terrestres , 
est  commune  dans  les  déserts  qui  avoisinent  ce  pays. 

D'iiutres  monitors  ont  la  tète  garnie  en  dessus  de  plaques  Ssavegar- 
angulaires,  et  le  ventre  ainsi  que  la  queue  recouverts  de  grandes  ^^  '  ^^^' 
écailles  rectangulaires  :  ce  sont  les  deagonites  ,  dont  on  trouve 
une  espèce  longue  de  cinq  à  six  pieds  dans  les  marécages  de  la 
Guyane ,  les  sauvegardes  et  les  aueiva.  Une  espèce  de  sauve- 
gardes, de  la  taille  des  reptiles  dont  il  vient  d'être  question , 
habite  les  mêmes  pays  et  se  tient  sur  les  bords  des  eaux ,  y 
plonge,  mais  n'y  nage  point.  On  en  mange  la  chair  et  les  œufs. 
Les  Ameivas  sont  aussi  des  animaux  du  Nouveau-Monde  :  ils 
ressemblent  beaucoup  à  nos  lézards. 


La  TRIBU  DBS  LÉZARDS  sc  composc  dcs  lézards  proprement  dits  Lcxardi. 
et  de  quelques  genres  voisins,  dont  le  palais  estarmé  de  deux  ran- 
gées de  dents,  etdont  la  queue  est  cylindrique.  La  plupart  se  dis- 
tinguent aussi  par  une  espèce  de  collier,  placé  sous  le  cou  et  formé 
par  une  rangée  transversale  de  larges  écaUles ,  séparées  de  celles 
de  la  poitrine  par  un  espace  couvert  de  granulations  seulement. 
En  général,  on  leur  voit  aussi,  sous  chaque  cuisse,  une  série 
longitudinale  de  pores  saillans ,  et  tout  le  dessus  de  leur  tète 
est  muni  d'un  bouclier  osseux  ^  que  recouvrent  de  grandes 
plaques  cornées. 


Les  LEZARDS  PROPREM EUT  DITS  (flg.  243)  Ont  le  dcssus  du  corps 
couvert  de  petites  écailles  semblables  à  des  granulations,  tandis 
que ,  sous  le  ventre,  on  leur  voit  de  larges  plaques  transversales. 
Ce  sont  des  animaux  agiles ,  sveltes  et  de  formes  élégantes  :  ils  se 
nourrissent  principalement  d'insectes  et  veulent  une  proie  vi- 
vante. En  été ,  ils  en  mangent  beaucoup  ;  mais  ils  peuvent  sup- 

(f)  Vùm  d^BD  peuple  confonde  par  Scba  arec  eelai  d*aii  espèce' de  reptile  de 
cette  famille. 
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porter  fiicllemeiit  un  jeûne  de  plasieurs  semaines  dans  l'été  et 
de  quatre  à  cinq  mois  dans  l'hiver^  et  y  lorsqu'on  les  relient  en 
captivité,  ils  refusent  en  générai  de  prendre  des  alimens;  ce- 
pendant ils  mordent  tout  ce  qu'on  leur  présente ,  et  serrent  les 
mâchoires  avec  une  force  très  grande.  Dans  nos  climats ,  ils 
passent  l'hiver  engourdis  dans  des  trous ,  et  ont  des  mouYemens 
d'autant  plus  yih ,  que  la  température  est  plus  élevée  :  ils  aiment 
à  se  réchauffer  au  soleil ,  même  au  milieu  de  l'été  y  et  on  les  Toit 
souvent  s'étendre  sur  une  pierre  frappée  de  ses  rajons.  On  a 
débité  beaucoup  de  fables  sur  ces  animaux:  les  uns  ont  pré- 
tendu, sans  aucune  raison^  qu'ils  sont  venimeux;  d'autresysans 
plus  de  fondement  j  qu'ils  ont  pour  l'homme  un  véritable  atta- 
chement et  l'avertissent  lorsqu'un  serpent  cherche  à  le  mordre. 
On  en  connaît  un  grand  nombre  d'espèces ,  dont  plusieurs  se 
tiennent  en  France.  La  plus  commune  est  le  Ùxardgris  ou  lézard 
des  mvraiUes ,  qui  habite  les  ruines ,  les  vieux  murs  et  les 
rochers.  Dans  nos  forêts ,  6n  rencontre  aussi  un  lézard  beau- 
coup plus  grand ,  dont  la  couleur  générale  est  vert  brillant, 
mais  dont  le  dos  est  piqueté  de  points  noirs  et  vert  jaunâtre; 
c'est  le  lèzardverl  on  lèxardpiquetèàesnaiUTalistjes{fig.24Z)f  enfin, 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie ,  on  en  trouve  un  autre  (  le 
lézard  ocelle)  plus  grand  encore  et  plus  beau  parles  anneaux  et  les 
lignes  d'un  beau  noir,  qui  forment  une  espèce  de  broderie  sur 
le  fond  vert  brillant  de  son  dos. 


FAMILLe  DES  I6UAN1ENS. 


Caractèret.  Les  sauriens  dont  cette  famille  se  compose  ont  à-peu-près  la 
même  forme  générale  que  les  lacertiens  :  ils  ont  aussi  une  longue 
queue,  des  doigts  libres  et  inégaux ,  etc.  ;  mais  leur  langue  est 
charnue  ,  épaisse,  non  extensible  et  seulement  échancrée  au 
bout. 

L'armature  de  la  bouche  présente  les  mêmes  modifications 
que  dans  la  famille  précédente  :  tantôt  il  existe  des  dents  au 
palais  aussi  bien  qu'aux  deux  mâchoires;  tantôt  il  n'y  a  en  haut 
que  deux  rangées  de  ces  corps  fixées  aux  mâchoires. 

StclUons.  Parmi  les  premiers,  on  range  les  stellioks ,  dont  la  queue 
est  entourée  d'anneaux  composés  de  grandes  écailles ,  souvent 

Agameft.  épineuses  ;  les  agames  ,  dont  les  écailles  de  la  queue  sont  imbri- 
quées et  non  verticillées;  les  deaooits  ,  etc.  Ces  derniers  se  dis- 
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tiugnent  de  tous  1m  autres  reptiles  par  des  espèces  d'ailes  que 
forme  de  chaque  cAté  du  corps  un  grand  repli  de  la  peau.  Ces 


■    Fig.  34S.  DRAOOn. 

appendices  ressemblent  assez  aux  ailes  des  chauTe-sonris  ; 
mais,  au  lieu  d'être  soutenus  et  mis  en  mouvement  par  les 
membres,  ils  en  sont  tout-à-fait  indépendans  et  sont  soutenus 
par  les  six  premières  fausses  cdtes  qui  n'entourent  pas  l'abdo- 
men, mais  s'élendent  horiiontalement  en  ligne  droite.  L'animal 
s'en  sert  comme  d'un  parachute  pour  se  soutenir  en  l'air,  lors- 
qa'il  saute  de  branche  en  branche  ;  mais  il  ne  peut  les  mouvoir 
avec  assez  de  force  pour  voler  comme  une  chauve-souris  ou  un 
oiseau.  Ces  singuliers  reptiles,  quibabitentllnde,  réalisent  donc 
jusqu'à  un  certain  point  la  fable  des  espèces  de  lézardsou  serpeas- 
volans ,  dont  quelques  écrivains  de  l'antiquité  ont  parlé;  mais 
lesdra^ns  des  zoologistes  ,  au  lieu  d'être  des  animaux  redou- 
tables, comme  ceux  des  poètes ,  sont  de  très  petite  taille  et  n'at> 
taqnent  que  les  insectes. 

Nous  c  terons ,  comme  exemples  des  iguaniens  ft  dents  pala- 
tines ,  les  IGUUŒS  FaOPKRMEHT  DITS  ,  ICS  BASILICS  et  leS  AKOLIS. 

Les  premiers  sont  couverts  de  petites  écailles  imbriquées  et  ont 
tout  le  long  du  dos  une  crête  formée  de  larges  écailles  pointues. 
Sous  leur  gorge ,  on  remarque  aussi  un  fanon  comprimé  et 
pendant.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  ,  qui  habitent  l'Amé- 
rique: l'une,  longue  de  quatre  à  cinq  pieds ,  est  commune  dans 
toute  la  partie  chaude  du  Nouveau-Monde:  elle  vit  en  grande 
partie  sur  les  arbres,  et  se  nourrit  de  fruits,  de  feuilles,  etc.  Sa 
chair  parae  pour  être  délicate,  mais  malsaine. 

Les  1UILIC8  ont  en  dessus  du  dos  et  de  la  quene  une  crête 
continue  et  élevée  ,  que  soutiennenl  les  apophyses  épineuses 
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des  vertèbres  :  ils  se  nourrissent  de  graines  et  habitent  la 
Guyane. 

Anoiis.  Enfin  les  anolis^  qui  sont  également  propres  à  l'Amérique, 

se  distinguent  par  la  conformation  de  leurs  doigts ,  dont  Fant^ 
pénultième  article  est  garnie  en  dessous,  d'un  disque  OTalaîre  et 
strié ,  à  l'aide  duquel  ces  reptiles  s'attachent  à  la  sur&ce  sur 
laquelle  ils  grimpent.  Plusieurs  ont  la  faculté  de  varier  la  cou- 
leur  de  leur  peau. 


FAMILLE  DES  GECKOTIENS. 


Ftg,   246.   GECKO  DES   MUEAILLES. 

Caractères.  Les  sauricns  désignés  par  le  nom  collectif  de  geckos  sont  des 
animaux  nocturnes ,  dont  l'aspect  est  triste  et  lourd ,  dont  la 
marche  est  rampante  et  dont  la  forme  trapue  et  aplatie  contraste 
avec  celle  de  la  plupart  des  reptiles  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici. Leur  tête  est  large  et  déprimée  -,  leurs  yeux  sont  très  grands 
et  très  saillans;  leurs  mâchoires  sont  armées  tout  autour  d'une 
seule  rangée  de  petites  dents  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  au  palais.  Leur 
langue  est  charnue  et  non  extensible;  leur  corps  est  comme 
chagriné  en  dessus  et  recouvert  en  dessous  d'écaiiles  plates  el 
imbriquées;  leurs  pattes  sont  médiocres;  enfin  leurs  cinq  doigts, 
presque  égaux ,  sont  ordinairement  élargis  sur  tout  ou  sur  une 
partie  de  leur  longueur,  armés  d'ongles  rétractiles  et  garnis 
en  dessous  de  replis  de  la  peau,  à  l'aide  desquels  ils  adhèrent 

Manrs.      ^^^  corps  sur  lesquels  ils  marchent.  Cette  conformation  des 
doigts  leur  permet  de  grimper  avec  facilité  contre  les  murs  les 
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plus  unis,  et  mtee  de  marcher  sur  des  plafonds.  Pendant  le 
jour,  ils  se  cachent  dans  les  lieux  obscurs,  et  c'est  principa- 
lement le  soir  qu'ils  poursuivent  les  araignées  et  les  autres 
animaux  dont  is  se  nourrissent.  La  laideur  de  ces  reptiles  est 
extrême ,  et  on  assure  que  souvent  le  contact  de  leurs  doigts 
sur  notre  peau  y  occasionne  une  sorte  d'inflammation  :  aussi 
son^ils  partout  un  objet  d'aversion  et  les  accuse-t-on  d'être 
▼enimeux,  maif  sans  que  cette  opinion  soit  basée  sur  aucune 
preuve  réelle. 

Un  de  ces  sauriens,  appelé  parles  naturalistes  le  gecko  des  mu^ 
railles  t  habite  U  midi  de  la  France  et  les  autres  pays  voisins  de 
la  Méditerranée  Dans  la  Provence ,  on  le  connaît  sous  le  nom 
de  iarente.  D  est  long  de  quatre  à  cinq  pouces  et  de  couleur 
grisâtre.  Sa  tête  est  rude  et  tout  le  dessus  de  son  corps  est 
parsemé  de  tubercules  formés  chacun  de  trois  ou  quatre  gra- 
nules ;  enfin  ses  doigts ,  élargis  dans  toute  leur  longueur  et 
garnis  en  dessousde  stries  transversales ,  ne  sont  pas  tous  armés 
d'ongles  :  il  n'en  existe  qu'aux  troisième  et  quatrième  doigts. 
Cet  animal  hideux  se  plait  dans  les  lieux  secs  et  chauds  :  il  se 
cache  dans  les  trous  des  murailles ,  dans  les  tas  de  fiimier  et 
sous  les  toits  des  masures  :  il  est  assez  agile  et  ne  parait  pas 
s'engourdir  en  hiver. 

Un  autre  reptile  du  même  genre ,  le  gecko  des  nmisons ,  est 
commun  dans  les  viUes  de  l'Orient ,  où  il  se  tient  dans  les 
parties  humides  et  sombres  des  maisons.  Au  Caire,  on  prétend 
qu'il  donne  la  lèpre  en  empoisonnant  avec  ses  pieds  les  alimens 
et  surtout  les  salaisons  dont  il  est  très  friand  :  de  là  son  nom 
arabe:  abau  burs  (père  de  la  lèpre).  Ses  doigts  sont  élargis  en 
disque  au  bout  seulementetgamis  de  stries  disposées  en  éventail. 

On  connaît  encore  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  geckos 
qui  diffèrent  entre  eux  par  la  conformation  de  leurs  doigts  et 
qui  se  trouvent ,  soit  en  Amérique ,  soit  dans  diverses  parties  de 
l'ancien  monde.  Un  de  ces  animaux ,  qui  habite  la  Nouvelle- 
Hollande,a  la  queue  aplatie  horizontalement  en  forme  de  feuille  : 
on  en  a  formé  le  genre  phtllueb. 


FAMILLE  DES  CAMÉLÉONS. 


Les  caméléons  se  distinguent  de  tous  les  autres  sauriens  par     Carâctèrea. 
leurs  doigts,  au  nombre  de  cinq  partout ,  mais  divisés  en  deux 
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paquets  opposables,  disposition  qui  en  fait  desanimauxessentiel- 
lement  grim- 
peurs, desti- 
nés h  vivre 
snr  Tes  bran- 
ches des  ar- 
bres. Une  fou- 
le de  particu- 
larités d'or- 
ganisation les 
éloignent  é- 
galement  de 
tous  les  rcpti- 
Fig.  94?.  CUliLÉon  (XHnnnr.  les  dont  nout 

nous  sommes  occupés  jusqu'ici.  Leur  queue,  ronde  et  pre- 
nante leur  sert  comme  d'un  cinquième  memlMv ,  pour  s'accro- 
cher auK  branches  et  les  aider  dans  leurs  mouvemens  lents  et 
gauches.  Leurs  jeux,  très  grands  et  extrêmement  saillans,  soni 
presque  entièrement  recouverts  par  la  peau;  la  lumière  n'y 
pénètre  que  par  un  petit  trou  situé  vis-à-vis  la  pupille ,  et  ces 
.  organes  se  meuvent  d'unemaniëre  tnuM-fait  indépendante  l'un 
de  l'autre.  Leur  bouche  est  armée  de  petites  dents  trilobées ,  et 
leur  langue,  charnue  et  C7lindrique,  est  extrêmement  exten- 
sible-, ils  peuvent  la  darder  hors  de  la  bouche ,  à  une  dislance 
qui  dépasse  quelquefois  la  longueur  de  leur  corps ,  et  ils  s'en 
servent  pour  prendre  les  insectes  vivans  dont  ils  se  nourrissent. 
Leur  corps  est  comprimé,  leur  dos  comme  tranchant  et  leur 
peau  couverte  de  petites  granulations  écailleuses.  Enfin  ces  sin- 
'  giiliers  animaux  sont  célèbres  par  ta  faculté  de  changer  de  cou- 
leur presque  subitement;  et,  si  l'on  en  croyait  d'anciens  écri- 
vains ,  ils  auraient  même  le  pouvoir  de  prendre  successiv^nenl 
la  teinte  de  tous  les  objets  dont  ils  se  trouvent  environnés ,  afin 
de  mieux  se  dérober  à  la  vue  de  leurs  ennemis.  Les  observations 
des  naturalistes  ont  déjà  dépouillé  l'histoire  du  caméléon  des 
fables  dont  on  l'avait  chargée;  mais,  tout  en  lui  refusant  la  pro- 
priété de  varier  de  la  sorte  ses  couleurs,  on  a  constaté  qu'il 
peut  réellement  éprouver  des  changemens  des  plus  remar- 
quables et  être  tantôt  presque  blanc,  tanlAt  jaunâtre,  d'autres 
fois  vert ,  rougeâtre  et  même  presque  noir,  soit  partout,  soit 
dans  quelques  parties  du  corps  seulement.  Ces  changemens  se 
voient  surtout  lorsque  l'animal  est  excité  par  la  colère  ou  par  la 
chaleur.  Lorsqu'il  est  resté  Imig-temps  dans  un  endroit  obscur 
et  froid,  il  est  presque  blanc,  et,  en  le  réchauffant  ou  en  le 
stimulant ,  on  lui  fait  prendre  une  teint«  vert  bouteille  ou  rouge 
vineux ,  qui  souvent  devient  si  intense ,  qu'elle  parait  presque 
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noire.  Pendant  long-temps  on  attribuait  ces  changemens  à  la 
distension  plus  ou  moins  grande  des  vastes  poumons  de  cet 
animal  et  à  des  modifications  correspondantes  dans  la  quantité  de 
sang  envoyé  à  la  peiu  ;  mais  on  s'est  assuré  qu'il  n'existe  aucune 
relation  nécessaire  entre  ces  phénomènes,  et  la  dissection  de  la 
peau  nous  a  appris  qu'il  fallait  chercher  la  cause  de  ces  varia- 
tions de  teinte  daif  le  mode  particulier  de  structure  de  cette 
membrane.  On  y  ti^uve,  en  effet,  diverses  matières  colorantes, 
dont  les  unes  peu  voit  tantôt  se  montrer  à  sa  surface  et  masquer 
en  quelque  sorte  les  autres,  d'autres  fois  se  retirer  en  dessous  et 
se  cacher  sous  le  pigment  superficiel. 

On  ne  connaît  qi/un  seul  genre  de  sauriens  organisés  comme 
nous  venons  de  le  dire  ;  mais  on  a  constaté  l'existence  de  plu- 
sieurs espèces  de  laméléons.  L'une  d'elles ,  très  commune  aux 
environs  d'Alger,  et  répandue  depuis  l'Espagne  jusque  dans  les 
Indes. 


FAMILLE  DES  SCmCOIDIENS. 


Les  sauriens  doct  il  nous  reste  à  parler  se  reconnaissent  à  Caractères 
leurs  pieds  courts ,  à  leur  langue  peu  ou  point  extensible  et  aux 
écailles  égales  et  oïdinairement  imbriquées ,  qui  leur  couvrent 
le  corps  en  dessous  comme  en  dessus.  Les  uns  ont  la  forme  d'un 
fuseau;  d'autres,  cylindriques  et  très  allongés,  ressemblent  & 
des  serpens.  Chez  plusieurs,  les  pieds  sont  trop  courts  pour 
servir  à  la  locomotbn  ,  et  il  en  est  même  chez  lesquels  l'une  des 
paires  de  membres,8oit  l'antérieure,  soit  la  postérieure,  manque 
complètement  :  aussi  les  scincoïdiens  établissent-ils  évidem-  ' 
ment  le  passage  entre  les  sauriens  et  les  ophidiens. 

On  y  range  les  sciuqubs,  les  seps,  les  bipèdes,  les  ghalgides  Seiaqiies»eie. 
et  les  BiMAHES.  Bacs  les  deux  premiers  genres ,  il  existe  quatre 
pattes,  et,  chez  les  seps ,  le  corps  est  plus  allongé  et  plus  vermi- 
forme  que  chez  les  scinques.  Les  bipèdes  et  les  chaléides  man* 
quent  de  membres  antérieurs,  et  les  bimanes  n'ont  que  les 
pieds  de  devant. 


Pour  terminer  celte  esquisse  de  l'histoire  des  sauriens ,  nous  &iQrieiufo»» 
devons  ajouter  qu'à  des  époques  bien  antérieures  à  celle  con-  «les. 
temporaine  de  l'homme ,  il  existait  sur  la  surfitce  du  globe  un 
grand  nombre  de  ces  reptiles  d'une  taille  gigantesque ,  dont  on 
retrouve  les  ossemens  à  l'état  fossile.  Parmi  ces  sauriens ,  dont 
la  race  est  éteinte ,  se  trouvaient  des  lacertiens  voisins  des 
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monitors,  dont  la  longueur  derait  être  de  trente  à  quarante 
pieds  ;  mais  c'est  surtout  par  l'anomalie  de  leur  structure^  que 
plusieurs  de  ces  animaux  perdus  sont  le  plus  remarquables.  En 
Angleterre ,  près  de  Honfleur  et  dans  d'autres  localités ,  on  a 
trouvé  ;  dans  des  terrains  très  anciens ,  les  débris  de  plusieurs 
espèces  de  deux  genres  de  sauriens ,  dont  les  pattes  larges  et  en 
forme  de  palettes ,  indiquent  quecesanimauxétaiententièrement 
aquatiques.  On  les  désigne  sous  le  nom  de  pUsiosauaus  et  d'ic- 
THTOSAURUS.  Eufiu  uu  autrc  reptile  {fy.  248) ,  phis  extraordinaire 
Ptcrodactjic.  eucore ,  a  été  découvert  dans  les  anciennes  csuches  de  la  forma- 


p 


Fig.  248.  PTÉBOnACTTLB*  ;i) 

tion  jurassique.  D'après  la  structure  de  sa  charpente  osseuse ,  on 
Toit  que  9  de  même  que  nos  chaure-souris,  il  devait  pouvoir 
marcher  sur  la  terre  et  voler  ;  car  ses  pattes  postérieures  et  tous 
les  doigts  de  ses  pattes  de  devant ,  un  seul  excepté ,  sont  con- 
formés de  la  manière  ordinaire  ;  mais  le  sec#nd  doigt  des  mem- 
bres antérieurs ,  est  plus  de  deux  fois  aussi  long  que  le  tronc ,  et 
servait  probablement  à  soutenir  un  repli  4e  la  peau  propre  à 
remplir  les  fonctions  d'ailes.  Pour  rappeler  cette  conformation 
singulière ,  on  a  donné  à  ces  sauriens  fossiles  le  nom  générique 
de  ptébooagtylb. 


ORDRE  DES  OPHIDIENS  OU  SERPENS. 

Caractèret.     On  réuuit  d'ordiuairc  dans  le  groupe  des  serpens  ou  ophi- 
diens tous  les  reptiles  ^  dont  le  corps ,  cylindrique  et  allongé, 

(c)  La  ligne  poDCtuée  indique  le  contoor  présumé  Uc  la  |icaa. 
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n'est  pas  pourvu  de  membres  ;  maïs,  pour  que  la  classification 
de  ces  animaux  soit  la  représentation  des  modifications  intro- 
duites par  la  nature  dans  leur  mode  d'organisation  et  indique 
le  degréd'importance  physiologique  de  ces  différences ,  il  devient 
i(iéce8saire  de  séparer  des  serpens  quelques  reptiles  apodes  dont 
là,  respiration  est  d'abord  branchiale ,  puis  pulmonaire  comme 
cliez  les  batraciens  ordinaires.  D'un  autre  c6té,  le  passage  entre 
les  sauriens  et  les  ophidiens  se  fait  d'une  manière  si  graduelle, 
que  la  limite  entre  ces  deux  ordres  est  un  peu  arbitraire.  Quel- 
ques naturalistes  pensent  même  qu'il  ne  faudrait  pas  les  sépa- 
rer, et,  suivant  d'autres,  il  conviendrait  de  ranger  dans  la 
division  des  sauriens  les  serpens  qui,  par  leur  organisation 
intérieure ,  s'éloignent  du  type  ordinaire  des  ophidiens  et  se 
rapprochent  des  scincoidiens. 


Les  reptiles  apodes,  qui  sont  de  la  sorte  intermédiaires  aux  Orvets. 
sauriens  et  aux  serpens  proprement  dits,  sont  connus  sous  le  nom 
d'OBVBTS  ou  d'AKGUis.  On  les  distingue  éicilement  par  les  écailles 
imbriquées  dont  tout  leur  corps  est  recouvert  comme  chez  la 
plupart  des  scincoidiens;  ils  se  rapprochent  aussi  de  ces  sauriens 
par  l'existencede  trois  paupières,organesque  nousne  trouverons 
pas  chez  les  vrais  serpens.  Leur  langue  est  également  charnue  et 
peu  extensible,  et  leur  tète  osseuse  présente  la  même  conforma- 
tion que  chez  les  scinques  ;  enfin  on  trouve  sous  la  peau  de  la  plu- 
part de  ces  animaux  des  vestiges  d'un  bassin  et  des  os  de  l'épaule. 
D'unautrec6té,  ilsressemblent  aux  serpens  vrais  par  la  forme  gé^ 
nérale  de  leur  corps  et  par  la  petitesse  de  l'un  de  leurs  poumons. 
Ce  sont  des  animaux  très  doux  et  qui  ne  cherchent  pas  même 
à  mordre ,  lorsqu'on  les  saisit.  Leur  bouche  est  petite  et  armée 
de  dents  semblables  à  celles  des  scincoidiens  :  ils  vivent  d'in- 
sectes divers  et  de  mollusques  terrestn^s ,  se  cachent  entière- 
ment dans  des  trous  et  s'y  engourdissent  en  hiver.  Leur  queue, 
comme  celle  des  lézards ,  se  casse  avec  la  plus  grande  facilité , 
et  quelques  orvets  se  raidissent  tellement  quand  on  les  prend , 
que  leur  corps  se  rompt ,  circonstance  singulière  qui  leur  a  valu 
le  nom  de  serpent  de  verre»  h^ orvet  commun,  appelé  aussi  Vangms 
frofUe^w  trouve  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe: 
il  a  environ  un  pied  de  long ,  et  sa  queue ,  qui  est  obtuse  et  res- 
semble au  reste  de  son  corps,  est  de  la  même  longueur  que 
celui-ci.  Ses  écailles  sont  lisses  et  luisantes  ;  en  dessous  il  est 
noirâtre;  en  dessus  d'une  teinte  jaunâtre  plombé,  avec  trois 
filets  noirs  qui ,  par  les  progrès  de  l'âge,  se  changent  en  séries 
de  points  et  finissent  par  disparaître  ;  enfin  on  ne  lui  voit  pas 
de  tympan  extérieur.  B  se  creuse  des  galeries  souterraines  et£ait 
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ses  petits  TWans  comme  les  vipèresi  dont  les  osuh  écloseat  avant 

la  ponte. 


Serpent  Les  anteurs  qui  laissent  les  onrets  dans  la  classe  des  Ofdii- 
^''''*'  diens ,  en  forment  une  famille  distincte ,  et  désignent  sons  le 

nom  de  serpens  y&ajs  les  autres  reptiles  apodes  dont  la  respi- 
ration est  toujours  pulmonaire.  Pour  quelques  naturalistes ,  ces 
derniers  forment  à  eux  seuls  l'ordre  des  ophidiens. 

Ces  animaux  ne  présentent  plus  de  traces  intérieures  des 
membres  antérieurs  :  ils  n'ont  aucun  yestige  de  sternum  on 
d'épaule;  mais  plusieurs  ont  encore  sous  la  peau  des  rudimens 
de  membres  postérieurs  qui  même  se  montrent  quelquefois  au 
dehors  sous  la  forme  d'un  petit  crochet.  Leur  peau  est  gamie 
d'écaillés ,  qui ,  en  général ,  sont  petites  et  imbriquées ,  en 
dessus  y  et  ont  en  dessous  la  forme  de  larges  plaques  quadiran- 
gulaires  :  ils  n'ont  pas  de  tympan,  et  leurs  yeux  paraissent 
manquer  complètement  de  paupières  ;  car  ils  ne  sont  recouyerts 
que  par  une  sorte  de  voile  unique  et  immobile  ^qui  est  enchâssé 
comme  un  Terre  de  montre  au  devant  de  l'orbite  et  qui  laisse 
traverser  la  lumière. 

Les  vertèbres  et  les  côtes  forment  k  elles  seules  presque,  tout 
le  squelette  des  serpens.  Leur  nombre  est  très  considérable;  dans 
la  vipère ,  on  compte  cent  quatre-vingtrdix-huit  vertèbres  ;  dans 
le  boa  y  trois  cent  quatre ,  et,  dans  la  couleuvre  à  collier ,  Crns 
cent  seize.  La  forme  de  ces  os  està-peu-près  la  même  dans  tonts 
la  longueur  de  la  colonne ,  et  leur  mode  d'articulation  est  très 
remarquable  :  la  partie  antérieure  du  corps  de  chaque  vertèbre 
présente  un  tubercule  arrondi  y  demi  sphérique,  qui  s'emboîte 
dans  une  cavité  correspondante  de  la  face  postérieure  du  corps 
de  la  vertèbre  voisine.  Ce  mode  d'articulation  en  genou  explique 
très  bien  les  mouvemëns  du  corps  de  ces  animaux  y  qui ,  en 
général,  s'exécutent  latéralement  et  non  de  haut  en  bas,  comme 
le  représentent  les  peintres  ;  en  effet  les  apophyses  épinières  qui 
régnent  le  long  du  dos  sont  d'ordinaire  disposées  de  manière  à 
empêcher  la  colonne  de  se  courber  fortement  dans  ce  sens.  'Les 
côtes  entourent  une  grande  partie  de  la  circonférence  du  tronc 
et  ne  manquent  qu'aux  vertèbres  caudales.  Les  premières  paires 
sont  plus  petites  que  les  autres  ;  mais  elles  existent  k  partir  de 
la  tête ,  en  sorte  que  ces  animaux  n'ont  pas  de  cou.  On  en 
compte  jusqu'à  deux  cent  cinquante  paires.  Quant  à  la  struc- 
ture de  lai  tête ,  elle  varie  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Les  serpens  sont  essentiellement  carnassiers:  ils  peuvent 
supporter  pendant  long-temps  l'abstinence ,  mais ,  en  général , 
lorsque  l'occasion  se  présente ,  ils  engloutissent  dans  leur  esto- 
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mac  ane  si  grande  masse  d'alimens ,  que  y  pendant  leur  diges* 
Uon  ,  ils  restent  dans  un  état  d'engourdissement  plus  ou  moins 
profond  :  ils  ne  mâchent  pas  leurs. alimens  ;  mais  leur  gueule 
est  armée  de  dents  crochues ,  propres  k  y  retenir  la  proie.  Leur 
langue  est  très  extensible  et  se  termine  par  deux  longs  filets 
semi-cartilagineux  et  très  mobiles.  Leur  canal  digestif  est  très 
<sourt  et  leur  estomac  a  seulement  la  forme  d'un  boyau  un  peu 
plus  large  que  le  reste  de  ce  tube.  L'anus  est  une  fente  transver- 
sale placée  sous  l'origine  de  la  queue.  Le  foie  y  long  et  cylin- 
drique, n'a  qu'un  lobe  et  est  tout-à-fait  séparé  de  la  vésicule  du 
fiel.  Les  reins  sont  très  allongés  et  divisés  en  un  grand  nombre 
de  lobes  y  complètement  séparés  ;  enfin  les  uretères,  avant  que  de 
déboucher  dans  le  cloaque  se  dilatent  en  une  petite  vésicule,  et  il 
n'y  a  point  de  vessie  urinaire. 

La  circulation  se  fait  de  la  même  manière  que  chez  les  tortues 
et  les  sauriens ,  les  crocodiles  exceptés.  Le  cœur  se  compose  de 
deux  oreillettes  et  d'un  seul  ventricule ,  incomplètement  di- 
TÎsé  en  deux  loges ,  de  chacune  desquelles  part  une  artère 
aorte ,  qui ,  en  arrière  de  cet  organe ,  se  joint  à  son  congé- 
nère. Les  poumons  sont  très  inégaux  en  grandeur,  et  en  géné- 
ral l'un  d'eux  est  tout-à-fait  atrophié ,  tandis  que  l'autre  est 
très  grand ,  et  se  prolonge  dans  l'abdomen  au  dessus  et  bien 
au  delà  de  l'estomac  et  du  foie  :  il  a  la  forme  d'un  grand  sac 
membraneux  dans  l'intérieur  duquel  se  trouvent  de  vastes 
cellules  polygonales.  L'air  s'y  renouvelle  par  les  mouvemens  des 
côtes  et  des  muscles  abdominaux ,  à-peu-près  comme  chez  les 
sauriens  et  chez  les  oiseaux.  C'est  probablement  en  partie  à 
cause  de  la  position  de  leur  poumon ,  que  les  serpens  s'engour- 
dissent après  un  repas  copieux  ;  car,  toutes  les  fois  qu'ib  avalent 
une  proie  d'un  certain  volume ,  cet  organe  doit  être  comprimé, 
et  la  circulation  pulmonaire  gênée. 

Ainsi  que  l'avons  déjà  dit,  la  structure  de  la  tête  varie  chez 
ces  animaux.  Quelquefois  la  mâchoire  inférieure,  dont  les  deux 
branches  sont  soudées  en  avant ,  est  portée  par  un  os  tympa- 
nique,  qui  lui-même  est  immédiatement  articulé  au  crâne  comme 
chez  les  sauriens  et  chez  les  chéloniens  ;  mais ,  en  général  les  os 
qrmpaniques  sont  mobiles. 


Les  serpens  vrais  à  os  tympanique  immobile  ont  aussi  la  ma-      Doublet 
choire  supérieure  fixée  au  crâne  et  la  bouche  peu  dilatable  :  ils  marchean. 
forment  la  petite  famille  des  doubles  haegheues,  ainsi  nom- 
més de  la  faculté  qu'ils  possèdent  de  marcher  également  bien 
en  avant  et  en  arrière.  Les  uns ,  formant  le  genre  amphisbâiœ, 
ont  tout  le  corps  entouré  de  rangées  circulaires  de  petites  écailles 
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quadrangalaires  comme  certains  scinoidiens;  les  autres,  ap* 
pelés  TTPSLOPS  y  ont  de  petites  écailles  imbriquées  coonme  les 
orvets ,  et  ressemblent  pour  le  coup-d'œil  à  des  vers  de  tam. 
Ces  ophidiens  habitent  les  pays  chauds  des  deux  continens  : 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  aveugles. 


Routeanx.  L^  serpens  vrais  ajant  Vos  tympanique  mobile  forment  une 
famille  bien  plus  nombreuse.  Les  uns  ressemblent  encore  beau- 
coup aux  précédens  par  la  forme  cylindrique  de  leur  tète  et  de 
leur  corps ,  et  par  la  petitesse  de  leurs  écailles.  Leur  gueule  est 
aussi  moins  dilatable  que  chez  les  autres  ophidiens  de  la  même 
division  :  car  l'os  tympanique  s'articule  directement  au  crâne, 
tandis  que ,  chez  ces  derniers ,  il  est  suspendu  à  un  os  mastaî- 
dieu ,  qui  lui-même  est  mobile.  Les  rouleaux  {tortrix)  présoi- 
tent  ce  mode  d'organisation. 


Ftg.  249  (1). 
e        ma 


Serpent  or-     ^^^  ^^^^  ^^  SERPEKS  ORDUf  AIRES ,  ceux  dont  il  nous  reste  en- 
dinairet.        coreà  parler^  la  bouche  est  conformée  de  manière  à  pouvoir  se  di- 
later au  point  de  permettre  à  l'animal  d'avaler  des  corps  plus  gros 

que  lui.  Les  deux  branches 
de  la  mâchoire  inférieure 
ne  sont  pas  unies ,  et  l'es- 
pèce de  pédoncule  qui  les 
soutient  (  l'os  ^mpanique 
fig,  249  i)  est  non-seulement 
mobile  lui-même ,  mais  est 
comme  suspendu  à  une  au- 
tre portion  du  temporal, 
appelée  os  fnast&tdien(ma), 
pipe      mi  q«*  ®^  également  séparée 

du  crâne  et  attachée  à  cette  boite  osseuse  par  des  ligamens  et  des 
muscles  seulement;  les  branches  de  la  mâchoire  supérieure  ne 
sont  fixées  à  l'os  intermaxillaire  que  par  des  ligamens  qui  leur 
permettent  de  s'écarter  plus  ou  moins  ;  et  les  arcades  palatines 
participent  aussi  à  cette  mobilité.  Un  autre  caractère ,  propre  i 
ce  groupe ,  est  l'existence  de  dents  aiguës  et  recourbées  en  ar- 


(z)  Tète  ossenie  d'un  serpent  à  sonnette  ;  —  c  le  cr&ne  ;  —  ma  Pos  mastoïdien 
qoi  s'articnle  arec  lo  crâne  et  porte  à  son  extrémité  opposée  Post7aipaniqn«(0i 
— mi  mâchoire  inférienrc  suspendue  à  l^os  tympanique  ; — n  remet  et  os  aasanx; — 
m  os  maxillaire  supérieur  mobile;  — pietpe  os  ptéryfpcûdiens  (portiona da aphé 
Boide)dont  l'interne  se  continne  en  avant  tnwee  les  areadea  palatines. 
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rière ,  implantées  sur  ces  arcades  aussi  bien  que  sur  les  os  maxil- 
laires supérieur  et  inférieur. 

Du  reste ,  la  disposition  de  l'armature  de  la  bouche  yarie^  et 
ces  différences  sont  d'une  grande  importance  ;  car  elles  coïn- 
cident avec  l'existence  ou  l'absence  d'un  appareil  sécréteur  d'un 
venin  actif ,  dont  l'animal  se  sert  pour  frapper  de  mort  la  proie 
qu'il  mord.  Les  serpens  ordinaires  se  divisent  effectivement  en 
serpens  venimeux  et  en  serpens  non  venimeux. 


Chez  les  serpershon  vekimeux  ,  les  branches  de  là  mâchoire  Serpens  non 
supérieure  sont  armées  tout  du  long ,  ainsi  que  celles  de  la  ma-  ▼«nimenx. 
choire  inférieure  et  les  branches  palatines  y  de  dents  fixes  et 
non  percées. 

On  réunit  sous  le  nom  de  Boas  ceux  dont  le  dessous  du  corps 
et  de  la  queue  est  garni  de  bandes  écailleuses  transversales 
d'une  seule  pièce  ;  et  on  donne  le  nom  collectif  de  Couleuvres 
à  ceux  dont  le  dessous  de  la  queue  est  recouvert  de  plaques 
paires  divisées  sur  la  ligne  médiane. 

La  division  des  boas  se  compose  des  hoas  proprement  dits  ,  des     Tribu  des 
érix,  etc.  koM. 

Les  BOAS  proprement  dits  ont  le  corps  comprimé  ^  la  queue  Bois  propre- 
prenante,  un  crochet  de  chaque  côté  de  l'anus  et  de  petites  écailles  ment  iâu» 
au  moins  sur  la  partie  postérieure  de  la  tête.  Les  plus  grands 
serpens  connus  appartiennent  à  ce  genre;  certaines  espèces 
atteignent  trente  et  même  quarante  pieds  de  longueur,  et  par* 
viennent  à  avaler  des  cerfs,  et  même ,  à  ce  que  l'on  assure ,  des 
bœufs.  Ils  sont  dépourvus  de  venin ,  mais  n'en  sont  pas  moins 
redoutables  à  cause  de  leur  agilité  et  de  leur  force  prodigieuse. 
Tapi  sous  l'herbe  ou  suspendu  par  la  queue  aux  branches  des 
arbres  d2\ns  un  lieu  de  passage  ou  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  le 
boa  attend ,  à  l'affût ,  l'occasion  de  saisir  sa  proie,  qu'il  entoure 
de  ses  plis ,  et  serre  si  fortement ,  que  l'animal  est  bientôt  étouffé 
et  ses  os  broyés.  Quand  le  serpent  a  ,  pour  ainsi  dire,  pétri  sa 
victime,  il  l'enduit  de  sa  bave  ,  et,  dilatant  énormément  ses 
mAchoîres ,  l'avale  lentement.  On  assure  qu'il  lui  faut  quelque- 
fois plusieurs  jours  pour  avaler  en  entier  l'animal  dont  il  se 
repait  ainsi ,  et  qu'une  portion  de  celui-ci  est  déjà  digérée  avant 
que  le  tout  soit  entré  dans  la  gueule  du  reptile.  Après  un  repas 
semblable ,  les  boas  demeurent  immobiles  dans  quelque  endroit 
écarté ,  et  exhalent  une  odeur  fétide.  Il  est  alors  facile  de  lès 
tuer,  et  il  parait  que  leur  chair  n'est  pas  un  aliment  désagréable; 
car  certaines  peuplades  indiennes  s'en  nourrissent.  Pendant 
long-temps ,  la  plus  grande  confusion  a  régné  dans  l'histoire  de 
ces  grands  serpens,  que  l'on  confondait  avec  les  pjrthons^  On  a 
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cru  qu^tls  se  trouTaient  en  Afrique  et  en  Asie  aussi  bien  qu'en 
Amérique  ;  mais  il  parait  bien  certain  qu'ils  sont  propres  aa 
nouYeau  continent.  L'espèce  la  plus  célèbre  doit  même  son  nom 
à  une  erreur  de  ce  genre.  On  l'appelle  le  boa  dnmt ,  parce  qu'os 
lui  attribuait  ce  qui  est  dit  de  certaines  grandes  couleurres, 
dont  les  nègres  du  Mozambique  font  Tobjet  d'un  culte  religieux. 
Du  reste ,  il  paraîtrait  que  les  Brésiliens  et  même  les  anciens 
Mexicains  lui  rendaient  des  honneurs  semblables.  Cet  énorme 
reptile,. qu'on  appelle  aussi  le  boa  constricior,  habite  les  parties 
chaudes  et  humides  de  l'Amérique  :  sa  tète  est  courerte  de  petites 
écailles  jusqu'au  bout  du  museau,  et  on  le  reconnaît  £scilement 
&  l'espèce  de  larges  chaînes  qui  forment,  tout  le  long  de  son 
dos  y  des  taches  noirâtres  hexagonales ,  et  d'autres  de  couleur 
Jaunâtre.  Deux  autres  espèces ,  qui  habitent  les  mêmes  con- 
trées ,  atteignent  presque  la  même  taille  :  le  boa  anaeondo  et  le 
boa  àboma. 


Triba  des     La  division  des  couLEuvEES  renferme  les  pythons ,  les  e^tt- 
couleoTres.     Uuvres  proprement  dites  et  plusieurs  autres  genres  qui  n'offrent 
pas  assez  d'intérêt  pour  nous  arrêter  ici. 


Pythons.  Lcs  PYTHONS  sout ,  pour  aiusi  dire ,  les  représentans  des  boas 
dans  l'ancien  monde  :  ils  arrivent  à  une  taille  aussi  gigantesque 
et  sont  munis  comme  ceuxH^i  de  crochets  près  de  l'anus  :  ils  ont 
également  les  plaques  yentrales  étroites  ;  mais  celles  du  dessous 
de  la  queue  sont  doubles  au  lieu  d'être  simples.  Il  est  cependant 
à  noter  que  quelques-uns  de  ces  serpens  ont  les  premières, 
d'autres  les  dernières  plaques  de  la  queue  simples,  ce  qui  parait 
établir  un  passage  graduel  entre  ces  deux  genres,  dont  la  dis- 
tinction^ du  reste,  est  fondée  sur  un  caractère  de  bien  peu  d'im- 
portance. Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  aux  pythons  qu'il  faut  rap- 
porter tout  ce  qui  a  été  dit  des  boas  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
L' Ular  sawa  ou  grande  couleuvre  des  iles  de  la  Sonde ,  qui  parvient 
à  plus  de  trente  pieds  de  long ,  appartient  à  ce  groupe  :  son 
nom  indien  signifie  en  langue  malaise ,  serpent  de  riyière. 


ConleaTKs      Lcs  COULEUVEES  PEOPAEMEUT  DITES  {coluber)  Ont  la  tétC  COU- 

proprement  yerte  de  grandes  plaques  (fig.  250)  et  ne  présentent  ni  fossettes 

dîtes. 
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sur  les  cAtés  du  museau ,  oi  crochets  près  de  l'anus ,  ni  aucune 
Kg.  2S0.  de9particu1aritésdestructure,qui  ontserri 

aux  erpétologistes  pour  rétablissement  de 
plusieurs  petits  genres  doot  il  serait  iautile 
de  parler  ici.  Le  nombre  de  ces  serpeus  est 
immense  :  il  en  existe  plusieurs  en  France. 
La  plus  commune  est  la  couleuvre  à  coUier 
(fig.  MO)  :  elle  est  cendrée  avec  des  Uches 
noires  le  long  des  flancs  et  trois  taches  blan- 
cfaAtres  formant  un  collier  sur  la  nuque.  Sa 
longueur  est  d'environ  trois  pieds;  <m  la 
trouve  dans  les  prés  voisins  d'eaux  dorman- 
tes. Bile  nage  avec  facilité  et  vil  principale- 
ment d'insectes ,  de  mollusques  et  de  gre- 
nouilles ;  elle  ne   cherche  à  mordre  que 
lorqu'elle  est  très  irritée ,  et  sa  morsure  n'est  nullement  dange- 
reuse. Ou  la  mange  dans  plusieurs  de  nos  provinces.  La  couinMfre 
v^nt'ne, ainsi  nomméeà  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  vipère, 
est  commune  dans  le  midi  de  l'Europe  et  se  rencontre  aussi, 
e  la  précédente,  dans  les  environs  de  Fans. 


Les  SKRFBRS  TKKtMBDx  sonl  pourTUB  d'uDC  glande  paiiiculière, 
située  de  chaque  côté  de  la  tète,. qui  verse  au  dehors  le  venin  "^ 
qu'elle  sécrète  par  un  conduit  excréteur  aboutissant  à  l'une  des 
Pig.76l.(i)  .dents  maxillaires   de  la 

n  V         m  michoire  supérieure, dont 

~*"  la  coarormetion  est  mo- 

difiée, pour  être  en  rap- 
port avec  les  usages  aux- 
quels elle  est  destinée. 
Cette  glande  C/îj.  3(H  ,  ti) 
«  est  placée  sous  les  muscles 

temporaux ,  de  manière 
a  èlre  comprimée  par  leur 
contraction, et  cette  dent, 
*  plus  grandeque  les  autres, 

est.lantôt  percée  d'un  canal,  et  lanlAl  creusée  d'un  sillon  seule- 

f.JAppiirril  •cDimeni  d'un  «rpml»  tonnetlM;  -  ^gUod»  «ninwiiM  dont 
lBCoi.doil>w^*learibc.iilLlil.eroM«  dmt  mobil.  Mi-n.  mnKl.i  il*-»™» 
de  11  mâchoire  qm  reconTieni  m  pttUt  U  gliodc  «I  psuTint  11  comprimer  ;  — 
,  «UndM  «li.aire«  qui  ginii.«Dl  le  bard  de.  michoirei  i-n  urloe  .u-detiom 
da  laqqdle  M  Toit  le  fouette  qui  diicingoe  c»  terpeu  et  le>  trigOBOWTb»!»»  dei 
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ment  ;  mais  j  dans  Tun  et  l'autre  cas  y  le  conduit  qu'elle  présente 
est  en  communication  avec  le  canal  excréteur  de  la  glande  reni- 
meuse  et  sert  à  verser  le  venin  au  fond  de  la  plaie  faite  par  la  deot 
elle-même.  Ce  venin  est  un  poison  des  plus  violens.  Il  n'est  oi 
Acre  y  ni  brûlant ,  ne  produit  sur  la  langue  qu'une  sensation  ana- 
logue à  celle  occasionée  par  une  matière  grasse  et  peut  être  avalé 
impunément;  mais,  inût>duit  en  quantité  suffisante  dains  une 
plaie  y  il  donne  la  mort  avec  une  rapidité  effrayante. 

Son  énergie  varie  suivant  les  espèces  et  suivant  les  circon- 
stances dans  lesquelles  le  serpent  se  trouve.  La  même  espèce 
parait  être  plus  dangereuse  dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
pays  froids  ou  tempérés ,  et  les  accidens  déterminés  par  sa 
morsure  sont  d'autant  plus  graves  que  le  poison  coule  i^us 
abondamment  dans  la  plaie  :  aussi  ces  animaux  sont-ils  biea 
plus  redoutables  lorsqu'ils  ont  jeûné  pendant  quelque  temps,  et 
que  leur  venin  s'est  amassé  en  quantité  considérable  dans  les 
glandes  où  il  est  sécrété  que  lorsqu'ils  viennent  de  mordre  à 
plusieurs  reprises ,  et  qu'il  ne  leur  reste  plus  qu'une  petite 
quantité  de  ce  liquide.  On  a  remarqué  aussi  que  leur  moisore 
n'agit  pas  de  la  même  manière  sur  tous  les  animaux.  U  paraîtrait 
que ,  pour  les  sangsues ,  les  limaces  ^  l'aspic ,  la  couleuvre  et 
l'orvet  >  le  venin  de  la  vipère ,  par  exemple ,  n'est  pas  un  poi- 
son,  tandis  qu'il  peut  tuer  avec  une  grande  rapidité  tous  les 
animaux  à  sang  chaud  ^  les  lézards  et  la  vipère  elie-inéme.  £n 
général ,  la  quantité  de  venin  nécessaire  pour  donner  la  mort, 
est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  d'autant  plus  grande  que 
l'animal  blessé  est  plus  grand  :  ainsi,  lorsqu'un  centième  de  grain 
de  venin  de  la  vipère  suffit  pour  tuer  un  moineau ,  il  en  faudra 
six  fois  davantage  pour  tuer  un  pigeon. 

Ce  poison ,  pour  agir  sur  l'économie  animale ,  doit  être  ab- 
sorbé et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  :  aussi ,  dans  des 
cas  de  morsure  de  serpens  venimeux ,  faut-il  se  hâter  d'em- 
ployer les  moyens  les  plus  propres  à  ralentir  celte  absorption , 
afin  d'avoir  le  temps  de  faire  sortir  ou  de  détruire  le  venin 
déposé  au  fond  de  la  piqûre.  La  compression ,  exercée  sur  les 
veines  au  dessus  du  point  piqué ,  et  l'application  d'une  ventouse 
sur  la  plaie  ello-mème  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  ralen- 
tir l'alrâorption  du  poison  ;  mais ,  pour  délivrer  complètement 
le  malade  du  danger  qui  le  menace ,  il  faut  en  général  élargir  la 
plaie  et  en  cautériser  le  fond ,  soit  avec  le  fer  rouge ,  soit  avec 
des  caustiques  énergiques.  On  a  vanté  aussi  plusieurs  remèdes  in- 
ternes ,  tels  que  l'ammoniaque, l'arsenic,  etc.i  mais  ces  moyens, 
s'ils  sont  quelquefois  utiles ,  ne  peuvent  inspirer  une  grande 
confiance.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  attribuent  des 
vertus  encore  plus  grandes  à  une  plante  de  ce  pays ,  connue 
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SOUS  le  nom  de  ^acoou  dé  Mieantaguaeo:  ils  assurent  que  non*- 
seulement  l'application  des  feuilles  de  guaeosur  la  morsure  des 
serpens  les  plus  dangereux  prévient  tout  effet  délétère ,  mais 
que  Finoculation  du  suc  de  cette  plante  empêche  ces  animaux 
de  mordre  la  personne  ainsi  préparée.  On  cite  à  Tappul  de  cette 
opinion  les  observations  d'un  auteur  espagnol ,  nommé  Vergas , 
et  celles  de  Mutis  ;  enfin  le  célèbre  et  savant  voyageur,  M.  de  Hum- 
boldt,  pense  y  d'après  quelques  expériences,  que  le  guaco  peut 
donner  à  la  peau  une  odeur  qui  répugne  au  serpent,  et  l'em- 
pêche de  mordre. 

Quant  aux  symptômes  qui  accompagnent  l'action  du  vf^nin , 
ils  diffèrent  suivant  les  espèces  et  suivant  les  circonstances.  En 
général,  la  circulation  s'affaiblit  extrêmement,  le  sang  perd 
la  faculté  de  se  coaguler,  et  la  gangrène  envahit  la  partie 
blessée. 

La  disposition  de  l'appareil  venimeux  varie  chez  ces  reptiles. 
Tantôt  la  dent  qui  termine  le  canal  excréteur  du  venin  est  un 
crochet  mobile ,  tantôt  une  dent  immobile ,  simplement  sil- 
lonnée. 


Les  SBRPsns  a  crochets  venimeuxhobiles  sont  les  plus  redou-      serpent  à 
tables.  Ces  crochets  (c,  fig.  261),  situés  sur  le  devant  de  la  bouche,  crocbeu  mo- 
sont  isolés,  très  aigus  et  percés  d'un  petit  canal,  qui  aboutit  près  ^^^' 
de  leur  extrémité  :  ils  sont  fixés  sur  des  os  maxillaires  très  petits 
(fy.  249),  et  ces  os,  portés  sur  un  long  pédicule,  sont  très  mobiles, 
de  sorte  que ,  lorsque  l'animal  ne  veut  pas  se  servir  de  ses  cro- 
chets, il  les  reploie  en  arrière ,  et  les  cache  dans  un  repli  de  sa 
gencive,  tandis  que^  dans  le  cas  contraire ,  il  les  redresse.  On 
voit  une  de  ces  longues  dents  de  chaque  côté ,  et  il  y  a  derrière 
chacune  d'elles,  plusieurs  germes  destinés  à  la  remplacer,  si 
elle  se  casse  dans  une  plaie  ;  mais  les  os  maxillaires  ne  portent 
pas  d'autres  dents ,  et ,  par  conséquent ,  on  ne  voit  dans  le  haut 
de  la  bouche  que  les  deux  rangées  de  dents  palatines ,  au  lieu  de 
quatre  rangées ,  comme  chez  les  couleuvres. 

Ces  serpens  ont  en  général  la  tète  plus  large  en  arrière  et 
l'aspect  plus  féroce  que  les  précédens.  Tous  ceux  dont  on 
connaît  bien  la  reproduction  sont  ovo-vivipares,  c'est-à-dire  font 
des  petits  vivans,  parce  que  leurs  œufs  éclosent  avant  d'avoir 
été  pondus.  De  là  le  nom  de  vipères ,  contraction  de  vivipares , 
donné  à  la  plupart  d'entre  eux. 

Les  genres  les  plus  remarquables  de  cette  division  des  serpens 
venimeux  sont  le» crotales,  les  irigonoeèphaies ,  les  vipères  et  les* 
nnja. 
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Le»  caOTÀLKS  ou  behfkss  a  somnTTES  doiTent  leur  nom  k  va 
singulier  appareil  qui  termine  la  queue  et  qui  les  distingue  de 
tous  les  autres   ophidiens. 
Cest  une  suite  de   corads 
-  écailleux,lAchement  emboî- 

tés les  uns  dans  les  autics , 
qui  se  meuvent ,  vibrent  et 
résonnen  l  quand  l'an  imal  re- 
mue la  queue.  Le  nombre  de 
ces  grelots  augmenta  avec 
l'âge  :  il  paraît  qu'il  en  reste 
un  de  plus  après  cliaque 
mue,  et  qu'ils  sont  fonôés 
parl'épideime  du  serpent, re- 
touraé  sur  lui-^néme  comme 
un  doigt  de  ganlet  relran  à 
l'extrémité  postérieure  de  la 
queue.  Cet  instrument  vibie 
avec  une  rapidité  extrême  et 
produit  ainsi  un  bruit  asseï 
fort  pour  être  entendu  à  une 
Fig.  363.  cbotalb.  distance  de  plusieurs  toises. 

Les  serpens  àsonnetles  atteignent  une  longueur  de  cinqà  six 
pieds  ou  mdmedavantage:  ils  habitent  l'Amérique  et  sontcélèbns 
pour  la  violence  deleurvenin.  On  avu  deschiens  périr  en  quinie 
secondes  de  la  morsure  d'un  de  ces  reptiles  j  on  assure  que  les 
chevaux  etles  bceufs  y  succombent  aussi  presque  instantanément, 
et  on  a  eu  malheureusement  l'occasioD  de  constater  dans  plus 
d'une  circonstance  l'action  terrible  de  ce  poison  sur  l'hooime. 
En  général  cependant ,  ces  serpens  n'attaquent  pas  les  animaux 
trop  gros  pour  pouvoir  leur  servir  de  proie ,  et  ils  ne  mordent 
l'homme  que  lorsqu'ils  sont  provoqués.  Leura  mouvemens  sont 
lents,  et  ilsne  grimpent  pas  aux  arbres;  mais  néanmoins  ils  font 
leur  principale  nourriture  des  animaux  que  l'on  croirait  devoir 
leuréchapper  le  plus  facilement,  tels  que  les  oiseaux  et  les  écu- 
reuils. Ona  cru  pendant  long-temps  que  le  crotale  possédait  dans 
sou  regard  une  espèce  de  charme,  qui  ferait  ses  victimes  A  sepré- 
cipiter  dans  sa  gueule^  car  on  a  souvent  observé  qu'il  lui  suffisait 
de  se  coucher  immobile  au  pied  d'un  arbre,  et  de  tenir  ses  j-eux 
fixés  sur  la  proie  qu'il  convoi  te,  pourque  celle-ci, agitée  de  mouve- 
mens presque  convulsifs ,  finisse  par  tomber  à  terre ,  près  de  son 
puissant  ennemij  mais  cette  prétendue  fascination  n'est  renie- 
ment que  l'effet  de  la  frayeur  excessive  que  ce  serpent  inspire. 
Rarement  un  animal ,  surpris  par  un  crotale,  cherche  à  s'échap- 
per; tantAtil  reste  comme  pétrifié  de  terreurà  son  aspect,  tantôt 
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il  selivreA  desmouTemens  désordonnés, qui,au  lieu  de  le  sauver, 
rendent  sa  capture  plus  facile.  Ces  serpens  se  tiennent  ordi- 
nairement contournés  en  spirale  près  d'un  abreuvoir,  fré- 
quenté par  les  petits  mammifères.  Là  ils  attendent  tranquille» 
ment  que  quelque  Tictime  se  présente  ^  et ,  dès  qu'elle  est  à  leur 
portée,  ils  s'élancent  sur  elle  avec  la  rapidité  d'un  trait.  Dans 
les  parties  de  l'Amérique  seplentrîonaleoù  l'hiver  est  rigoureux, 
ils  s'engourdissent  pendant  l'hiver,  et  on  assure  que,  pendant  la 
saison  froide ,  leur  morsure  est  peu  dangereuse.  A  Gayenne  et 
dans  les  autres  contrées  chaudes ,  ils  ne  s'engourdissent  pas. 
Les  nègres  mangent  leur  chair. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  serpens  à  sonnettes  :  la  plu- 
part ont  la  tête  couverte  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos  ; 
celle  qui  est  la  plus  commune  aux  Etats-Unis  est  brune  ^  avec 
des  bandes  transversales,  irrégulières,  noirâtres;  celle  de  la 
Guyane  a  des  taches  en  losange,  bordées  de  noir  {fig.  262).  Toutes 
deux  parviennent  à  six  pieds  de  longueur.  Une  autre  espèce,  dont 
la  tète  est  garnie  de  grandes  plaques ,  le  crotale  millet,  n'a  guère 
plus  d'un  pied  de  long ,  mais  passe  aux  Etats-Unis  pour  être 
aussi  dangereux  que  les  précédens. 


Les  TBiGOROCtPHALES  so  distinguent  des  précédens  par  l'ab-  Trîgonoc*- 
sence  de  grelots  au  bout  de  la  queue  ,mais  ont,  comme  eux ,  phale». 
des  fossettes  derrière  les  narines.  Les  uns  ont  les  plaques 
subcaudales  simples ,  comme  les  boas  et  les  crotales  ;  les  autres 
ont  la  queue  garnie  en  dessous  de  plaques  doubles,  comme  les 
couleuvres  et  la  plupart  des  vipères.  Ils  égalent  les  serpens  à 
sonnettes  pour  la  violence  de  leur  venin  et  habitent  aussi ,  pour 
la  plupart ,  le  nouveau  continent.  Une  espèce,  le  trigonoeépkale 
à  losanges  dont  la  tête  est  recouverte  de  petites  écailles ,  les 
plaques  subcaudales  presque  toutes  doubles  et  la  queue  termi- 
née par  une  sorte  d'aiguillon ,  atteint  six  à  sept  pieds  de  long. 
L'espèce  la  plus  célèbre  est  le  trigonoeépkale  jatme  y  scpi^é  aussi 
serpent  jaune  des  Antilles  el  vipère  fer^de^Umce,  Ce  reptile  est  très 
commun  à  la  Bfartinique  et  dans  plusieurs  autres  lies  voisines. 
Dans  ces  colonies  on  ne  moissonne  pas  un  champ  de  cannes  & 
sucre,  sans  en  trouver  un  grand  nombre;  on  le  rencontre 
dans  presque  toutes  les  localités ,  et  il  pénètre  fréquemment 
dans  les  maisons.  Sa  longueur  est  de  six  à  sept  pieds ,  et  son 
agilité  extrême  :  il  grimpe  sur  les  arbres  les  plus  élevés ,  à  la 
poursuite  de  sa  proie ,  et  se  lance ,  comme  un  trait ,  non-seule- 
ment sur  les  rats ,  les  oiseaux  et  autres  animaux  de  petite  taille^ 
dont  il  fait  sa  nourriture  ordinaire  ;  mais  encore  sur  les  grands 
animaux  et  même  sur  l'homme.  La  tuméfaction  de  la  partie 
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blessée,  qui  devient  bienlAt  froide ,  livide  et  gangreneuse ,  des 
nausées  ,  des  convulsions  et  une  s<Hnnolence  invincible  sont  la 
symptômes  les  plus  ordinaires  de  l'action  de  son  venio ,  qui ,  ea 
général ,  donne  promptement  la  mort. 

Les  VIPÈRES  diffârent  des  serpen's  venimeux ,  dont  nous  aToni 
déjà  parlé,  par  l'absence  de  fossettes  derrière  les  narines.  Là 
plupart  ont  été  souvent  confondues  avec  les  couleuvres ,  à  cauu 
Fig.  2S3.         de  leurs  plaques  subcaudales  doubles  ,  et 
quelques-unes  ont  la  tête  garnie  de  grandes 
plaques  comme  ces  dernières;   mais,  cbei 
presque  toutes  les  vipères,  la  tète  est  recou- 
verte de  petites  écailles  imbriquées  ou  granu- 
lées.  La  vipère  cotnmunt ,  qui  est  répandue 
dans  toutes  les  parties  chaudes  el  tempéri«s 
de  l'Europe,  présente  ce  dernier  caractère, 
(/îj.  aS3).  Sa  taille  dépasse  rarement  deux  piedi, 
et  elle  est  en  général  brune ,  avec  une  double 
rangée  de  tacbes  transversales  noires  sur  k 
dos  et  une  autre  rangée  sur  cbaque  flanc; 
mais  souvent  ces  tacbes  s'unissent  pour  for- 
mer des  bandes  ployées  en  lig-iag,  et  ou  trouve 
des  individus  presque  entièrement  noirs.  C'est  une  de  ces  vipères, 
que  l'on  nomme  quelquefois  dans  nos  environs  Vatpic  ;  mais  il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  véritable  aspic  des  anciens,  dont 
nous  parlerons  en  traitant  des  Naja.  La  vipère  commune  habile 
les  cantons  boisés,  montueux  etpierreux.  On  la  rencontre  prin- 
cipalement sur  la  lisière  des  taillis  secs,  et  elle  était  deveuue,  il 
y  a  quelques  années ,  très  commune  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. Elle  se  nourrit  de  souris  ,  de  taupes ,  de  jeunes  oiseaux  , 
de  reptiles  et  même  d'insectes  et  de  vers.  Pendant  la  saison 
froide,  ces  reptiles  restent  engourdis  dans  des  trous  où  on  les 
trouvesouvententrelacésplusieursensemble.C'est  dans  les  pre- 
miers beaux  jours  du  printemps  qu'on  les  voit  le  plus  souvenlse 
récbaullant  au  soleil  ;  mais,  lors  des  grandes  chaleurs,  on  n'en 
rencontre  que  rarement.  A  chaque  portée,  ils  produisent  douie 
à  vingt-cinq  petits ,  qui  n'acquièrent  leur  entier  développement 
qu'à  râ<;e  de  six  à  sept  ans.  De  tous  les  reptiles  venimeux  de 
l'Europe,  la  vipère  commune  est  la  plus  dangereuse:  même 
dans  notre  climat  froid ,  sa  morsure  peut  occasioner  en  quel- 
ques heures  ta  mort  d'un  homme  et  fait  périr  en  quelques 
minutes  les  petils  animaux.  En  général  cependant,  la  quantité 
de  venin  qu'elle  verse  dans  la  plaie  est  insuffisante  pour  être 
mortelle  à  rhomme. 
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La ^Uiê  ffipère  (V.  ekersœa) ,  qui  est  assez  commune  dans  le 
nord  de  l'Europe ,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  les  Pyrénées,  a  y 
au  milieu  du  dessus  de  la  téte^  trois  plaques  un  peu  plus  grandes 
que  les  écailles  qui  les  entourent.  Elle  n'a  en  général  guère  plus 
<ie  six  pouces  de  long  ;  mais  son  yenin  est  très  violent. 

La  vipère  à  museau  cornu  OU  ammodyte  habite  le  midi  de 
l'Europe  et  se  distingue  de  la  vipère  commune  par  une  petite 
corne  molle  et  couverte  d'écaillés  qu'elle  porte  sur  le  bout  du 
museau  ;  enfin  le  Céraste  ou  vipère  cornue  y  dont  les  anciens  ont 
souvent  parlé ,  se  reconnaît  à  la  petite  corne  placée  sur  chaque 
sourcil.  On  la  trouve  dans  les  sables  brùlans  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie. 


Les  haja  ressemblent  aux  vipères ,  si  ce  n'est  que  leur  tète  est     Naja. 
toujours  garnie  de  plaques  y  et  que  les  côtes  antérieures  peuvent 

se  redresser  et  se  porter 
en  avant  y  de  manière  à 
dilater  cette  partie  du 
tronc  en  une  sorte  de 
disque  plus  ou  moins 
large  {fig,  264).  Deux  es- 
pèces de  ce  genre  sont 
célèbres  sous  les  noms 
de  serpent  à  lunette  et 
àH  aspic  d^  Egypte, 

Le  serpent  à  lunettes  {ou 
cobra  capello  des  Portu- 
gais de  l'Inde  )  doit  son 
nom  à  un  trait  noir  en 
forme  de  lunette ,  dessi- 
né sur  la  partie  extensi- 
ble de  son  cou.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  qua- 
tre pieds;  sa  morsure  est 
extrêmement  dangereu- 
se,  et  il  est  très  féroce  ;  néanmoins  les  jongleurs  indiens  par^ 
viennent  à  le  dresser  h  exécuter,  au  son  de  la  flûte,  certains^ 
mouvemens  en  cadence ,  et  s'en  servent  pour  étonner  le  pu- 
blic; pour  faciliter  le  débit  de  leurs  prétendus  spécifiques  contre 
le  venin  de  ce  reptile ,  ils  se  laissent  même  mordre  par  leur 
serpent  y  en  quelque  sorte  apprivoisé  ;  mais  ils  ont  la  précaution 
de  lui  arracher  préalablement  ses  crochets  à  venin. 
Le  naja  ha  je  ou  aspic,  qui  habite  l'Egypte,  et  qui  a  environ     A»pic. 


Fîg,  254.   l'aspic. 


674  ZOOLOGIE  DB8GRIPTIYB. 


deux  pieds  de  long ,  est  employé  aussi  par  les  bateleurs  de  ce 
pays  y  pour  amuser  le  public .  En  lui  pressant  la  nuque  arec  le 
doigt ,  ils  le  font  tomber  dans  une  espèce  de  catalepsie ,  qui  le 
rend  raide  et  immobile ,  comme  s'ils  le  changeaient  en  un  bAtoo 
ou  yerge.  Son  venin  est  très  actif,  et  Galien  rapporte  qu'à 
Alexandrie  on  se  serrait  de  la  morsure  de  ce  serpent  pour  abré- 
ger le  supplice  des  criminels  condamnés  à  mort.  C'est  incont^ 
tablement  Voêpic  de  CUopàtre.  Les  anciens  Egyptiens  l'aTaieat 
pris  pour  l'emblème  de  la  divinité  protectrice  du  monde,  et 
l'ont  sculpté  sur  leurs  monumens ,  des  deux  c6tés  d'un  globe. 
L'habitude  qu'il  a  de  se  redresser  quand  on  en  approche  leju 
avait  fait  croire  qu'il  gardait  les  champs  où  il  se  trouvait. 


EUiM,  etc.  D'autres  serpens  venimeux  à  crochets  isolés .  nommés  éulps, 
ont  la  bouche  à  peine  dilatable  ;  et  il  en  est  dont  la  queue  est 
comprimée  en  forme  de  rame  et  dont  les  habitudes  sont  aqua- 
tiques :  ce  sont  les  piATuass. 


Serpens  Te-      Parmi  les  SERPENS  VENIMEUX  SANS  GEOCHETS  ISOLÉS  ,  il  en  est 

mmeux   tana  q^|  ^  distinguent  à  peine  des  couleuvres  et  qui  ont  la  boucbe 

crocheti  mo-  ^.  jj*  xjj*  i 

biiet.  garnie  en  dessus  de  quatre  rangées  de  dents  comme  les  serpens 

non  venimeux ,  sans  qu'on  leur  voie ,  à  la  place  qu'occupent 
d'ordinaire  les  crochets ,  rien  de  nature  à  indiquer  l'existence 
d'un  appareil  venimeux.  Chez  eux  y  en  effet ,  le  canal  excréteur 
de  la  glande  du  venin  vient  aboutir  à  une  des  dernières  dents 
maxillaires  ^  un  peu  plus  grosse  que  les  autres  y  et  creusée  d'un 
simple  sillon.  Quelques  serpens  de  l'Amérique  et  de  l'AXrique 
présentent  ce  mode  d'organisation  :  tels  sont  les  dipsas  et  les 

CERBÈRES. 

Enfin  il  en  est  d'autres  qui  y  avec  une  armature  de  la  bouche 
à-peu-près  semblable  à  ces  derniers  y  ont  la  première  dent 
maxillaire  plus  grande  que  les  autres  et  percée,  pour  conduire  le 
venin  y  comme  les  crochets  mobiles  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Les  uns,  connus  aux  Indes  sous  le  nom  de  serpens  de  rœÂe, 
ont  des  plaques  simples  sous  le  ventre  et  la  queue,  et  constituent 
le  genre  BOicGARE.Les  autres,  appelés 'hydres^  ont  la  partie  pos- 
térieure du  corps  et  la  queue  très  comprimées  et  très  élevées,  ce 
qui  leur  donne  de  la  facilité  pour  nager  :  ils  sont  communs  dans 
certains  parages  de  la  mer  des  Indes. 
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Cette  quatrième  et  dernière  diTision  de  la  classe  des  reptiles 
nous  conduit  évidemment  vers  les  poissons;  car  elle  se  compose 
d'animaux  qui ,  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie^  respirent 
par  des  branchies  et  ressemblent  à  des  poissons  par  leurs 
mœurs  et  par  leur  forme,  aussi  bien  que  par  leur  mode  d'orga^ 
nisation ,  mais  qui ,  par  les  progrès  de  l'âge  ^  subissent  de  véri- 
tables métamorphoses  et  acquièrent  les  caractères  communs 
aux  autres  reptiles.  Lorsqu'ils  sont  dans  cet  état  transitoire ,  on 
leur  donne  le  nom  de  têtards. 

Les  branchies  des  jeunes  batraciens  sont  placées  sur  les  côtés 
du  cou  et  soutenues  par  des  prolongemens  latéraux  du  carti- 
lage qui  représente  l'hyoïde.  Tantôt  elles  ont  toujours  la  forme  de 
Fig.  266.  panaches  extérieurs  qui  flottent  dans 

l'eau  ambiante  (/!^.  266,  b);  d'autres  fois 
Qlles  consistent  en  filamens  fixes  le 
long  des  branches  hyoïdiennes  dont 
nous  venons  de  parler,  et  recouverts 
par  les  tégumens.  A  mesure  que  les 
poumons  se  développent ,  on  voit  en 
général  les  branchies  se  flétrir  et  finir 
par  disparaître  complètement  ;  mais 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et,  chez 
quelques  reptiles,  elles  persistent  pen- 
dant toute  la  vie  et  existent  conjoin- 
tement avec  des  poumons. 

L'appareil  de  la  circulation  subit 
des  changemens  correspondans  à  ceux 
qu'éprouvent  les  organes  de  la  respi- 
ration. Le  cœur  des  batraciens  se  com- 
pose ,  comme  celui  de  la  plupart  des 
reptiles 9  de  deux  oreillettes  et  d'un  seul  ventricule,  d'où  naît 
une  grosse  artère ,  qui ,  à  sa  base ,  est  renflée  en  un  bulbe 
contractile  et  qui  bientôt  se  bifurque.  Lorsque  l'animal  respire 
par  des brancldes  seulement,  le  sang,  chassé  du  ventricule,  se 
distribuera  ces  organes  et  de  là  se  rend  en  majeure  partie  dans 
une  artère  dorsale ,  dont  les  branches  se  ramifient  dans  les  di- 
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Fig.  2M.  (I) 


Z   a   ap  av  c  a£  2 

fij.  267. 


([)  FSf^-  35fi.  PrinrâpiDi  niueaai  iingviiu  da  tit*rd  da  U  ii 

qui  n  rendent  ini  iroii  paire*  de  bnnclile*  «t  t'y  ruuifiant 
aninihnnckiula,  ai)  i-'br^sthnacbiaiMWi  leiqullci  on  tc 
la)  arttrci  briachialat  et  uttra  lei  Taiaat  briochul»  (i4),  qui  rccoiTu 
aprèi  Mn  piiuga  ■  lr*T«n  lai  luoalln  dei  bmachiei;  cellea  d»  danz  i 

en  le  ri uriUuni  >  lOfl  tooriTec  celai  du  cttt  oppoKifarme  l'arli 
on  irièra  darule(av) .  laquelle  w  diriga  en  arriéra  at  diilribna  la  ung  à  . 
graada  pirtïeda  corpi;  U  vaine  briDcbîile  de  la  première  paire  da  branc 
Tacoorb*  en  avant  et  porta  la  »ng  reri  la  téta  (t  ()  ; — i  petite  branoba  asiate 
tûiae  aitrfaïaakent  fine ,  qni  nnit  l'irtèra  at  la  leiae  bnachîalea  «tre  ellea  .  à  la 
Iw«*  da  la  premiire  braaekie ,  at  qai.ena'élirgUaaDlpliu  lard ,  pannattn  ■□  aui| 

—  1  petite  branche  anattomoliqae  qui  établit  le  patuge  de  la  même  maniirt  eatre 
t'artire  et  la  treioe  des  krancbieg  de  la  Kcoada  pnire;  —  3  Taiueaa  qai,  ai  h 
rêDDiiUDt  aiec  an  filet  litnépluaeo  dedans,  joint  Clément  l'artère  et  U  Tcina 
dei braacbiu  poiririeurei ;  —  e artère orfaiuira  j  —  a/iar(ti 

Fig.  i57.  Lct  mjoiat  parliti  chai  aatétirddanl  laabnuelûaa  ei 
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vers  organes.  Nous  verrons  bientôt  que ,  chez  les  poissons ,  ce 
liquide  suit  le  même  trajet.  Mais,   lorsque  les  poumons  se 
Fig.  30a.  déreloppent ,  )a  disposi- 

o  tl  tion  de  l'appareil  circu^ 

latoire  change  :  il  s'éta- 
blit une  communication 
I  directe   entre  Ves  vais- 

^'*  '  seauxquiportentlesanfc 

aux   branchies  et  ceux 
qui  le  reçoireut  de  ces 
jpi  organes ,  de  sorte  que  ce 

^^  liquide  n'est  plus  obli- 

gé de  traverser  cet  appa- 
reil respiratoire,  pour  ar- 
river dans  l'artire  dor- 
sale,et  de  là  daoales  di- 
verses parties  du  corps. 
L'artère  (a)  qui  naît  da 
ap        av       ap  ventricule   et   que    l'on 

pourrait  comparer  d'abord  à  une  artère  branchiale ,  devient 
alors  l'origine  du  vaisseau  dorsal  et  constitue  avec  lui  une  vé- 
ritable artère  aorte,  dont  certaines  branches,  qui  se  rendent  aux 
poumons ,  se  développent  en  même  temps  et  établissent  la  circu- 
lation pulmonaire.  Enfin  les  vaisseaux  branchiaux  s'oblitèrent, 
et  alors  la  circulation  se  fait  à -peu-près  de  même  que  chez  les 
autres  reptiles.  Le  sang  veineux ,  revenant  de  toutes  les  parties 
du  corps  est  versé  dans  le  ventricule  par  l'une  des  oreillettes  el 
b'7  mdie  avec  le  sang  artériel  venant  des  poumons  et  poussé  dans 
le  même  ventricule  par  l'autre  oreillette.  Ce  mélange  pénètre 
dans  l'aorte  et  se  rend  eu  petite  partie  aux  poumons  et  en  ma- 
jeure partie  aux  divers  organes  de  l'animal. 

perdra  de  leur  importinra  daoi  li  rapintion,  et  dont  ima  pu  tis  dn'img  t>  da 
«Eiir  nx  direr)»  peib»  du  corpi  uau  triTener  rei  orginn  ;  In  mtwta  IMIIM 
■  ndïqnent  lu  mtoin  nuieani  qne  daui  U  figure  piécédcate,  et  cm  remarquera 
qae  \tt  branchiTe  aDaitoinoûquet(i,a,3)leiquvllet.djn»  le  têtard  précédent, 

loot  iciaiKigroi, et  que  e'eic  arec  eux.plutAt  qq^eTcclei  Taiueaai brinchianx  , 
que  lei  artèrei  Tenant  du  cour  umbleat  le  continuer.  Lei  irtèret  puLooiuirea 
■a  aotjt  anati  beauconp  développëes- 

Pif.tSS.  La  mêmes  partiel  cbei  l'animal  parfail,  ÏDdiqnéfl  par  Ici  oiteM* 
lettrée.  Ici  I*t  *ûMe*Di  de>  brancliiei  tout  dcTcnni  rndîmeatairti  et  lei  art^rei 
pulmonairea  bencoap  déTaloppéea;  lea  Taiaaeana  qai  portaient  Je  ttng  tm^ 
brandiiu  nojennea  McoatinDent  Mn>  iaterniptian  avec  ceai  (c)  qui  receniou 
ce  liqoide  aprii  Mn  pauaga  à  traiera  cet  orgaoet  M  fonueat  aioti ,  d*  ehaqu* 
cAté  dn  ccebr,  tue  croue  aOTtiqqe- 
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Le  squelette  des  batraciens  présente  aussi  des  pailîcolantés 
remarquables  ;  en  général  les  côtes  manquent  ou  sont  rédniles 
à  Tétat  rudimentaire  y  d'où  il  résulte  que  la  respiration  pulmo- 
naire ne  peut  se 
faire  par  le  m^i- 
nisme  ordinaire; 
en  effet ,  c'est  par 
une  espèce  de  dé- 
glutition que  l'anî- 
nial  introduit  Tair 
dans  ses  poumons. 
11  est  aussi  à  not^ 
Fig.  a60.  SQUELETTE  DE  GRENOUILLE.        quo  la  peau  de  ces 

reptiles  n'est  pas 
rerètue  d'écaillés  comme  celle  des  sauriens ,  des  ophidiens  et  de 
la  plupart  des  chéloniens ,  mais  est  nue.  Presque  tous  les  ba- 
traciens manquent  aussi  d'ongles.  Enfin  leurs  œu&  n'ont  pou- 
enveloppe  qu'une  masse  gélatineuse  qui  s'enfle  beaucoup  dans 
l'eau  et  ils  ne  sont  en  général  fécondés  qu'après  la  ponte. 

CiiiBMficii-  Cet  ordre  se  compose  de  quatre  familles  y  savoir  :  1»  les  ia- 
cîon.  TBAGiEHS  ANOUEES ,  qui  ,  à  l'état  partit,  n'ont  pas  de  queue, 

ne  conservent  pas  leurs  branchies  et  sont  pourvus  de  quatre 
membres  ; 

S'^Les  BATRACIENS  URODÂLE8,  qui  perdent  également  leurs 
branchies  et  acquièrent  des  membres ,  mais  conservent  leur 
queue  ; 

3"  Les  GÉciLiES^  qui  perdent  aussi  leurs  branchies ,  mais  qui 
n'ont  jamais  de  membres  et  qui  ont  été  jusqu'en  ces  derniers 
temps  y  classés  parmi  les  ophidiens  sous  le  nom  de  serpens  nus. 

4**  Enfin  les  batraciens  branghifàres,  qui  coiiservent  tou- 
jours leurs  branchies  et  qui  ressemblent  à  des  batraciens  uro- 
dèles  dont  le  développement  se  serait  arrêté  lorsqu'ils  étaient 
encore  à  l'état  de  têtard. 


framilledet  La  famille  des  batragiens  anoures  se  compose  des  gre- 
batracient  a-  nouilles  ,  dcs  crapauds  et  de  quelques  autres  reptiles  ayant 
Bourea.  à-peu-près  la  même  forme.  Ce  sont  de  tous  les  animaux  de  cet 
ordre  ceux  dont  les  métamorphoses  sont  les  plus  complètes.  Au 
moment  où  le  jeune  têtard  sort  de  l'œuf  ^  il  ressemble  assez  i 
un  petit  poisson  et  ne  peut  vivre  que  dans  l'eau.  Sa  tête  est  très 
grosse ,  son  ventre  renflé ,  et  son  corps  ^  dépourvu  de  membres, 
se  termine  par  une  queue  comprimée ,  qui ,  dans  les  jours  sui- 
vans ,  s'allonge  et  s'élève  beaucoup  ;  sa  bouche  n'est  encore 
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qu'un  petit  trou  ,à  peine  perceptible,  et  ses  branchies  ne  con- 
sistent qu'en  un  tubercule  placé  de  chaque  côté  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  tête.  Bientôt  ces  appendices  s'allongent  et  se  dirisent 
en  lanières;  les  yeux  se  dessinent  à  travers  la  peau ,  et  une  fente 
transversale  se  montre  sous  le  cou  y  de  manière  à  y  former  une 
espèce  d'opercule  membraneux.  Un  peu  plus  tard  (fig,  268 , 
pag.  677) ,  les  branchies  se  ramifient  et  les  lèvres  se  recouvrent 
d'une  sorte  de  bec  corné,  à  l'aide  duquel  l'animal  se  fixe  aux 
végétaux ,  dont  il  fait  sa  principale  nourriture;  mais  cet  état  ne 
dure  que  peu.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  franges  branchiales, 
Fig.  260.  qui  flottaient  de  chaque  côté  du  cou, 

disparaissent ,  et  la  respiration  se  fait 
à  l'aide  de  petites  houppes  vasculai- 
re&,  fixées  le  long  de  quatre  arcs  carti- 
lagineux, situés  sous  la  gorge  et  appar- 
tenant à  l'hymde.  Une  tunique  mem- 
braneuse, recouverte  par  la  peau,  enveloppe  ces  branchies  in- 
ternes ,  auxquelles  l'eau  arrive  par  la  bouche ,  en  passant  par  les 
intervalles  des  arceaux  de  l'hyoïde;  enfin ,  après  avoir  baigné  ces 
organes,  ce  liquide  sort  par  une  ou  deux  fentes  extérieures, 
dont  la  position  varie  un  peu ,  suivant  les  espèces.  L'appa- 

Fig.  261.  reil    respiratoire   pré- 

sente alors,  comme  on 
le  voit,  la  plus  exacte 
ressemblance  avec  ce- 
lui des  poissons.  Quel- 
que temps  après,  les 
pattes  postérieures  du 
têtard  se  montrent  et 
e  développ  ent  petit-à- 
^XxXiflg.  261);  leur  lon- 
gueur  est    déjà    assez 
grande  qu'on  ne  voit  pas 
encore  les  pattes  anté- 
rieures. Celles-ci  se  développent  sous  la  peau ,  qu'elles  percent 
plus  tard  {fig.  262).  Vers  la  même  époque ,  le  bec  corné  tombe  et 
laisse  à  nu  les  mâchoires;  la  queue  commence  à  s'atrophier 
Fig,  263.  Fig,  264.       {fig,  263) ,  les  poumons  se  dé- 

veloppent, et ,  à  mesure  que 
ces  organes  deviennent  plus 
exclusivement  le  siège  de  la 
respiration,  les  branchies  se 
flétrissent  et  disparaissent; 
les  arceaux  cartilagineux 
qui  les  portaient  sont  aussi 
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Fig.  262. 
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en  partie  absorbés  ;  enfin  la  queue  disparaît  complètemenl. 
Le  petit  animal  prend  la  forme  qu'il  doit  toujours  consenrer  et 
change  complètement  de  régimef/E^.  264).  Herbivore  d'abord ,  il 
devient  peu-à-peu  exclusivement  camivore,et^  h  mesure  que 
sa  métamorphose  s'achève ,  son  canal  intestinal ,  de  long ,  mince 
et  contourné  en  spirale  qu'il  était ,  devient  court ,  presque  droit 
et  renflé ,  pour  former  l'estomac  et  le  colon. 

L'époque  de  ces  changemens  varie  suivant  les  espèces  ^  et  on  t 
constaté  que  diverses  circonstances  peuvent  hâter  ou  retarder 
considérablement  la  métamorphose  complète  du  jeune  ani- 
mal. Le  défaut  de  chaleur  et  de  lumière  prolonge  extrêmement 
la  durée  de  l'état  de  têtard. 
Mœur^.  Parvenus  à  l'état  parfait ,  les  batraciens  anoures  cessent  d'élrc 

des  animaux  aquatiques  $  mais  la  plupart  cependant  continuent 
à  vivre  dans  le  voisinage  des  eaux  et  s'y  plongent  souvent.  Pen- 
dant la  saison  chaude ,  ils  ne  peuvent  y  rester  continuellement, 
même  en  venant  librement  respirer  l'air  à  la  surface  ;  car  la 
respiration  pulmonaire  ne  leur  suffit  pas  alors ,  et  ils  ont  besoin 
de  l'action  de  l'air  sur  la  peau  ;  mais ,  en  hiver,  non  seulement 
cette  respiration  cutanée  peut  suffire  à  l'entretien  de  [la  vie , 
ils  peuvent  même  rester  plusieurs  mois  dans  l'eau  sans  venir 
à  l'air. 

Tous  ces  reptiles  ont  le  corps  ramassé ,  la  tète  plate ,  le  museau 
plus  ou  moins  arrondi,  la  gueule  très  tendue,  les  pieds  de  devant 
courts  et  terminés  par  quatre  doigts ,  enfin  ceux  de  derrière  plus 
longs  et  montrant  quelquefois  le  rudiment  d'un  sixième  doigt. 
Leurs  yeux  sont  ordinairement  garnis  de  trois  paupières  et  sont 
très  saiilans,  mais  s'enfoncent  dans  la  tête  sous  la  plus  légère  pres- 
sion; car  les  orbites  ne  sont  séparés  de  la  bouche  que  par  des 
membranes.  Une  plaque  cartilagineuse  tient  lieu  de  tympan  et  &it 
reconnaître  l'oreille  en  dehors.  La  langue  est  en  général  molle , 
et,  à  l'opposé  de  ce  qui  se  voit  chez  la  plupart  des  mammifères, 
n'est  fixée  que  par  son  extrémité  antérieure  au  bord  de  la  mâ- 
choire ,  de  foçon  à  pouvoir  se  reployer  en  arrière  ou  se  renverser 
en  dehors  de  la  bouche.  Enfin  le  squelette  de  ces  reptiles  Ify,  956) 
est  entièrement  dépourvu  de  côtes,  et  l'inspiration  de  l'air  ne  peut 
se  faire  que  par  un  mouvement  analogue  à  celui  de  la  dégluti- 
tion, dans  lequel  l'animal  dilate  sa  gorge,  pour  la  remplir  d'air, 
puis,  fermant  les  arrière^arines  avec  sa  langue,  contracte  les 
muscles  de  l'arrière*boucheet  oblige  ce  fluideà  pénétrer  dans  les 
poumons  :  aussi  »  pour  asphyxier  un  de  ces  batraciens ,  suffit-il  de 
lui  tenir  la  bpuche  ouverte  pendant  un  certain  temps. 


GrraonUlts.     Les  gbehouilles  (nsfus)  ont  le  corps  plus  effilé  que  les  autres 
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batraciens  sDOnrei  et  les  pieds  de  derrière  très  longs ,  très  forts 
et  plos  on  moins  bien  palmés ,  ce  qui  leur  donne  la  faculté  de 
nager  et  de  sauter  très  bien.  Leur  peau  est  lisse ,  et  les  mâles 
ont,  de  chaque  cAté  du  cou,  sous  l'oreille,  une  membrane 
mince,  qui  segoailed'air,  quand  ilscoassent.  Ils  se  distinguent 
anssi  des  crapauds  par  l'existence  d'une  rangée  de  petites  deuts 
très  fines  tout  autour  de  la  mâchoire  supérieure.  Ces  reptiles  se 
tiennent  d'ordinaire  sur  le  bord  des  mares  et  des  ruisseaux  et 
se  précipitent  daus  l'eau  au  moindre  danger:  ils  ne  se  nour- 
rissent que  de  proie  Ti vante  et  se  repaissent  de  larves  d'insectes 
aquatiques,  de  vers,  de  petits  mollusques  et  de  mouches.  En 
hiverj  ils  ne  mangent  pas  et  s'enfoncent  d'ordinaire  dans  la  vase 
ou  dans  des  trous. 

L'espèce  la  plus  commune  dans  nos  étangs  est  la  gretuntilU 
tiertai  une  autre  espèce,  la  grvmnn'lU  routte ,  presque  aussi 
répandue  dans  nosenvirons,  vit  plus  A  terre  et  coasse  beaucoup 


Ondonnelenomd0KAmKTTE8[A3Fto^àdes  batraciens,  qui  ne 
diffèrent  guère  des  grenouilles  que  parce  que  l'extrémité  de 
(^cnn  de  kors  doigts  est  élai^e  et  arrondie  en  une  espèce  de 
pelotte   visqueuse ,   qui 
leur  permet  de  se  fixer 
aux  corps  sur  lesquels 
ils  grimpent,  et  de  mon- 
ter aux  arbres.  Douées 
d'une  souplesse  et  d'une 
agilité  extrême ,  les  rai- 
nettes cheminent  avec  lé- 
gèreté sur  les  branches 
les  plus  flexibles.   Pen- 
dant tout  l'été,  elles  ri- 
vent ainsi  sur  les  arbres, 
f  poursuivant  les  insec- 
tes; mais,  en  hiver,  elles 
J^.  las.  U.  RAiBBTTB  coaMDKÊ.     sc  retirent  au   fond  de 
l'eau ,  comme  les  grenouilles ,  et  ne  reviennent  dans  les  bois 
humides  qu'au  printemps,  après  avoir  pondu  leurs  œuGj.Nous 
en  avons  une  espèce ,  qui  est  commune  dans  les  parties  méridio- 
naiesdel'Europe,etqui  se  trouve  aussi  quelquefois  aux  environs 
de  Paris  :  c'est  la  rainette  verte,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  grenouille  Jarbre ,  de  graitietei  de  rainette  de  Saint- Martin 
Elle  est  verte  dessus ,  pâle  dessous ,  avec  une  ligne  jaune  et 
noire  le  long  de  chaque  côté  du  corps. 
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Crapauds.      Lcs  GEAPAUD8  {hftfo)  Ont  le  corps  ventru  et  couvert  de  Termes 
ou  de  papilles  >  d'où  suinte  une  humeur  visqueuse  ;  on  remarque 
aussi  de  chaque  côté  du  cou  une  grosse  glande  sailiante  et 
comme  criblée  de  pores,  qui  sécrète  une  humeur  Acre  et  qui  est 
désignée  sous  le  nom  de  parotide  Leurs  pattes  postérieures  ne 
sont  pas  aussi  allongées  que  celles  des  grenouiliesy  et  ils  sautesl 
mal;  en  général  ils  rampent  plutôt  qu'ils  ne  marchent, et, 
quand  ils  sont  surpris,  au  lieu  de  fuir,  ils  s'arrêtent  subitemesL 
enflent  leur  corps  de  manière  à  le  rendre  dur  et  élastique ,  fost 
suinter  de  leur  peau  une  humeur  blanche ,  et  lancent  au  ioiii 
leur  urine  fétide  \  quelquefois  ils  cherchent  mémeli  se  défendre 
en  mordant  leur  ennemi  ;  mais  leur  bouche  est  complètement 
dépourvue  de  dents  et  leurs  morsures  ne  sont  pas  Teuimeuses, 
comme  on  le  dit  souvent  dans  nos  campagnes.  Ces  reptiles 
hideux  et  dégoûtans  se  cachent  d'ordinaire   dans  les  iJeax 
sombres  et  humides ,  dont  ils  ne  sortent  que  pendant  la  nuit 
ou  immédiatement  après  les  pluies  chaudes  et  abondantes  de 
l'été.  Ils  se  nourrissent,  comme  les  grenouilles,  de  petits  mollus- 
ques ,  de  vers  et  d'insectes  vivans ,  mais  ils  sont  plus  terrestres: 
c'est  au  printemps  seulement  qu'ils  se  rendent  dans  les  éièJap 
et  les  mares,  où  les  femelles  vont  déposer  leurs  œuls.  Dans  les 
pays  où  l'hiver  est  froid ,  ils  passent  cette  saison  engourdis  djss 
des  trous.  Leur  respiration  devient  alors  extrêmement  bornée, 
et  le  contact  d'une  très  petite  quantité  d'air  sur  la  peau  suffit  à 
l'entretien  de  leur  existence.  Lorsque  les  circonstances  où  ils  se 
trouvent  diminuent  les  pertes  qu'ils  éprouvent  d'ordinaire  par 
l'évaporation ,  ils  peuvent  même  vivre  ainsi  pendant  très  lon^- 
temps.  C'est  ce  qui  explique  comment ,  après  avoir  enseveli  des 
crapauds  dans  du  plâtre  ou  les  avoir  renfermés  dans  des  \tws 
creusés  dans  des  pierres ,  on  les  a  souvent  trouvés  vivans  après 
plusieurs  mois  de  réclusion. 

Ces  expériences  curieuses  ont  été  faites  dans  la  vue  d'éclaircir 
un  (ait  qui  jusqu'alors  avait  été  souvent  observé,  mais  en 
général  traité  de  fable  par  les  naturalistes  :  l'existence  de  cra- 
pauds vivans  dans  des  trous  de  mur,  dans  des  arbres  creux  ou 
même  dans  l'intérieur  de  pierres  ,  où  ils  étaient  restés  proba" 
blement  des  années  entières  et  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir. 
Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  carrières  ont  lait  souvent 
des  rencontres  pareilles ,  en  cassant  des  blocs  de  pierres ,  et  ib 
prétendent  que  le  crapaud  se  trouve  enfermé  de  toutes  parts 
dans  la  pierre  comme  dans  un  moule  solide ,  ce  qui  supposera'^ 
que  celle-ci  s'est  formée  autour  de  son  corps  et  que  la  réclusion 
du  reptile  date  d'une  antiquité  très  reculée;  mais  cette  opiDi<)" 
est  inadmissible  et  tout  porte  à  croire  que ,  dans  ces  cas,  la  re* 
traite  du  crapaud  communique  avec  le  dehors  par  quelque 
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trou ,  qui  se  sera  boucbé  accidentellement  ou  qui  aura  échappé 
A  robserTaliiMi. 

lie  orvpaud  commun ,  gris ,  plus  ou  moins  olivAtre  et  hérissé 
de  tubercules  gros  comme  des  lentilles,  a  les  pieds  de  devant 
demi-palmés.  Ses  œurs  sont  très  nombreux  et  réunis  par  une 
gelée  transparente  en  deux  cordons  extrêmement  longs.  Le 
têtard  est  noirâtre  et  ne  grossit  que  peu  avant  d'achever  sa 
métamorphose  et  de  quitter  l'eau.  Le  crapaud  des  Jontt  ou 
crapaud  calamité  se  trouve  aussi  aux  environs  de  Paris  et  dans 
les  antres  parties  tempérées  de  l'Europe  :  il  se  tient  d'ordinaire 
dansleslieuisecs, les  fentes  desmurs,etc.Soa  dos  est  olivâtre  et 
ses  pattes  postérieures  manquent  eniièrement  de  palmures. 
Une  troisième  espèce  ,  également  commune  dans  nos  envi- 
rons ,  est  le  crapaud  brun  ,  dont  les  pieds  de  derrière  sont  au 
contraire  complètement  palmés  -.  il  se  tient  de  préférence  près 
des  eaux.  Enfin  nous  mentionnerons  encore  le  crapaud  aceou- 
cMettr,i  cause  d'une  particularité  remarquable  de  ses  mœurs. 
La  femelle  ne  dépose  pas  ses  œufs  dans  l'eau  comme  les  autres 
crapauds;  mais  le  mâle  se  les  attache  en  paqneis  sur  les  deux 
cuisses  et  les  porte  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  petits  soient  prêts  à 
écl(M%;  alors  il  cherche  quelque  eau  dormante  et  s'y  plongeâtes 
oeufs  se  fendent  aussitôt  et  le  jeune  têtard  en  sort.  Ce  singulier 
reptile  est  commun  dans  les  lieux  pierreux  des  environs  de 
Paris;  il  est  plus  petit  que  les  précédens,gris  ,  ponctué  de  noir 
et  sans  palmures. 

Les  PIPAS  sont  des  reptiles  encore  plus  laids  que  les  crapaods  : 
leur  corps  est  plus  aplati ,  leur  tête  triangulaire ,  leurs  yeux  très 
petits,  leurs  pattes  postérieures  courtes  et  leurs  doigts  de  devant 
fendus  au  bout  en  trois  ou  quatre  petites  pointes  ;  ils  manquent 
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complètement  de  langue.  L'espèce  la  mieujL  connue,  cfui  Tit  dans 
les  parties  chaudes  et  humides  de  l'Amérique  méridioiiaie ,  est 
célèbre  par  la  manière  dont  ses  pelits  se  dérdoppent.  Le  mâle 
place  les  œufs  sur  le  dos  de  la  femelle ,  qui  se  rend  ensuite  k 
l'eau ,  où  sa  peau ,  irritée  par  le  contact  de  cescorps ,  se  gonfle 
et  forme  des  cellules  dans  lesquelles  les  petits  éclosent  et  de- 
meurent jusqu'à  ce  qu'ils  aient  adievé  leurs  métamorf^ioses: 
c'est  alors  seulement  que  la  mère  reyient  à  terre. 


Batraciens 
urodèles. 


Dans  la  famille  des  bàtaacibks  ubodèles,  les  métamorphoses 
sont  moins  complètes;  car,  à  l'état  parfait,  ces  reptile  oon- 
servent  encore  la  longue  queue  qui ,  dans  la  famille  précédente , 
n'existe  que  chez  le  têtard.  A  la  sortie  de  l'œuf,  ils  sont  apodes  et 
respirent  par  des  branchies  en  forme  de  houppes,  qui,  au  nombre 
de  trois,  sont  fixées  de  chaque  côté  du  cou  et  flottent  au  dehors. 
Leurs  membres  apparaissent  successivement  comme  chez  les 
batraciens  anoures  ;  mais  ici  ce  sont  les  pattes  de  derant  qui 
se  montrent  avant  celles  de  derrière  ;  enfin ,  pour  compléter  la 
transformation  du  têtard,  les  poumons  se^  développent  et  les 
branchies  disparaissent.  A  l'état  adulte ,  ces  animaux  ont  à-peu- 
près  la  même  forme  que  les  lézards  ;  mais  leur  tète  est  aplatie  et 
on  ne  voit  pas  de  tympan  extérieur.  Leurs  deux  mâchoires  et  leur 
palais  sont  armés  de  petites  dents  ;  leur  langue  est  disposée 
comme  celle  des  grenouilles;  leur  squelette  offre  des  rudimens 
de  côtes  ;  et  leurs  doigts  sont  au  nombre  de  quatre  devant  et 
presque  toujours  cinq  derrière.  Quelques  auteurs  désignent  ces 
animaux  sous  le  nom  commun  de  salamandres. 


Tritons.  I^^S  TRITONS  OU  SAL^HAKDEES  AQT7ATIQUBS  SOnt  ICS  batraciens 

urodèles  les  plus  communs  :  ils  conservent  toujours  une  queue 
comprimée  latéralement  et  passent  presque  toute  leur  vie  dans 
l'eau.  Ce  que  ces  reptiles  offrent  de  plus  remarquable  est  la 
faicilité  étonnante  avec  laquelle  ils  réparent  les  mutilations  qu'on 
leur  fait  subir.  Non-seulement  leur  queue  repousse  après  avoir 
été  coupée,  comme  cela  se  voitchez  les  lézards  ;  mais  leurs  pattes 
se  reproduisent  de  la  même  manière.  On  a  vu  le  même  membre, 
après  avoir  été  coupé,  repousser  en  entier  avec  ses  os,  ses 
muscles  ,  ses  vaisseaux  et  ses  nerfs  plusieurs  fois  de  suite ,  et  on 
assure  même  que ,  dans  une  expérience ,  l'œil ,  après  avoir  été 
extirpé ,  s'est  reproduit  dans  l'espace  d'une  année. 

On  en  trouve  plusieurs  espèces  aux  environs  de  Paris.  Quel- 
quefois les  têtards  grandissent  beaucoup  avant  que  de  perdre 
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leurs  branchies.  Un  fossile,  trouvé  dans  les  schistes  d'OBningen 
et  appartenant  h  une  grande  espèce  de  salamandres ,  a  excité 
beaucoup  d'intérêt;  car^  par  une  singulière  erreur,  on  l'a  con- 
sidéré ,  pendant  long-temps ,  comme  un  squelette  d'homme 
fossile. 


Les  SALAMANDRES  PROPREMENT   DITES    OU    SALAMANDRES   TER-    Satlauuodres 

BBSTRE8  ont,  à  l'état  parfoit,la  queue  ronde  et  ne  se  tiennent  terrostrei. 
dans  l'eau  que  lorsqu'elles  sont  à  l'état  de  têtard  ou  qu'elles 
veulent  mettre  bas.  Leurs  œufs  éclosent  avant  la  ponte ,  et 
les  petits  ont  d'abord  la  queue  comprimée  comme  les  têtards 
ordinaire»;  ils  perdent  leurs  branchies  et  achèvent  leur  méta- 
morphose très  promptement.  A  l'état  parfait ,  elles  habitent  les 
lieux  humides  et  ombragés  :  on  les  trouve  d'ordinaire  cachées 
sous  des  pierres  ou  dans  des  trous  souterrains.  On  a  cru  pen- 
dant long-temps  que  la  salamandre  avait  le  pouvoir  de  résister 
à  l'action  du  feu  ;  mais  cette  fable  ne  repose  sur  rien ,  si  ce  n'est 
peut-être  que  lorsqu'on  irrite  ce  reptile ,  il  suinte  de  sa  peau  une 
humeur  laiteuse.  Cette  humeur  parait  être  un  poison  pour  des 
animaux  très  faibles;  mais  c'est  encore  sans  raison  que^  dans 
les  campagnes ,  on  rédoute  la  salamandre  comme  un  animal 
malfaisant.  L'espèce  commune,  noire  avec  de  grandes  taches 
d'un  jaune  vif,  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  mouron  et  de 
sourd. 


On  a  découvert  en  Amérique  un  grand  batracien  qui  a  tout-  Menopome*. 
à-&it  la  forme  de  la  salamandre ,  et  qui  porte  de  chaque  c6té  du 
cou  un  orifice ,  mais  qui  passe  pour  n'avoir  jamais  de  bran- 
chies, n  est  probable  que,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie, 
ces  organes  existent ,  mais  qu'ils  disparaissent  de  très  bonne 
heure ,  comme  cela  a  lieu  pour  notre  salamandre  terrestre.  Ces 
reptiles,  dont  on  a  formé  le  genre  menopoma,  habitent  les 
grands  lacs  et  les  rivières  de  l'intérieur  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Les  amphiuma  ,  qui  habitent  le  même  continent,  ont  Amphicmn. 
le  même  mode  d'organisation  ;  mais  leur  corps  est  excessive- 
ment allongé  et  leurs  pattes  très  peu  développées.  Le  nombre  de 
leurs  doigts  varie  de  deux  à  trois ,  suivant  les  espèces. 


Les  batraciens  qui  ccmserveat  toujours  leurs  branchies  res-      Batraciens 
semblent  à  des  têtards  batraciens  urodèles  et  ont  été  regardés  brancbilêre». 
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pendant  lonf^-temps  comme  étant  en  effet  les  jeunes  de  quel- 
que grande  espèce  de 

salamandre;  mais  au- 
jourd'hui on  ne  peut 
guère  douter  que  ce 
ne  soient  des  animaux 
parfaits^  et  ils  ont  cela 
de  remarquable  que, 
ayant  des  branchîei 
bien  développées,  ib 
possèdent  aussi  des 
poumons  et  sodI  par 
conséquent  complète, 
mentamphibies.  Ces  brancbies  fixées  k  la  place  ordinaire,  ont 
la  forme  de  houppes  plus  ou  moins  ramifiées  et  flottent  à  l'exté- 
rieur dans  Teau  ambiante.  Les  poumons  sont  quelquefois  pour- 
vus d'un  lacis  vasculaire  aussi  bien  développé  que  chez  aucun 
reptile ,  tandis  que ,  chez  d'autres ,  leur  structure  est  très 
simple.  Le  corps  de  ces  animaux  se  termine  par  une  longue 
queue  verticale;  enfin  leurs  membres  sont  peu  dévdof^iés  et 
souvent  manquent  en  partie.  On  en  connaît  quatre  genres,  les 
axolotli ,  \sAmtnùhranoht9 ,  les  proiées  et  les  nrènes. 


Fig.  267.  AXOLOTL. 


Menobran- 
ches. 


Frôlée». 


Azoïotu.  Les  AXOLOTLS  ressemblent  en  tout  point  à  des  têtards  de  sala- 
mandres a3rant  déjà  leurs  quatre  pattes.  On  n'en  a  encore  dé- 
couvert qu'une  seule  espèce  {fig.  ae7),  qui  habite  le  lac  au  milieu 
duquel  s'élève  la  ville  de  Mexico. 

Les  henobraughbs  ont  également  quatre  pieds;  mais ,  au  lieu 
d'avoir  quatre  doigts  devant  et  cinq  derrière,  ils  n'en  ont  que 
quatre  partout 

Les  PROTÉBS  n'ont  que  trois  doigts  devant  et  deux  derrière. 
La  seule  espèce  connue,  longue  de  plus  d'un  pied  et  seulemmt 
de  la  grosseur  du  doigt,  ne  se  trouve  que  dans  les  eaux  souter- 
raines de  quelques  cavernes  de  la  Gamiole.  Sa  peau  est  lisse  et 
blanchâtre,  son  museau  allongé  et  déprimé ,  et  ses  yeux  exces- 
sivement petits  et  cachés  sous  les  tégumens. 

Sirènci.  Enfin  Ics  siEÈinïs  n'ontque  des  pieds  de  devant  et  ressemblent 

presque  à  des  anguilles  par  la  forme  allongée  de  leur  corps.  On 
en  connaît  trois  espèces ,  dont  l'une  atteint  jusqu'à  trois  pieds 
de  longueur  et  habite  les  marais  de  la  Caroline. 


Batraciens      Les  ciciLiBS,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  manquent  oom- 
;i4iMin.         plètement  de  membres  et  ont  été ,  jusqu'en  ces  derniers  temps 
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regardés  comme  des  serpens;  mais  on  a  constaté  que,  dans  le 
jeune  âge ,  ils  ont  des  branchies  qui  se  montrent  au  dehors  par 
an  trou  situé  de  chaque  c6té  du  cou.  Chez  l'animal  adulte^  on 
trouYC  même  les  arceaux  de  l'os  hjoïde  y  qui  ont  servi  à  soute- 
nir ces  organes.  Le  corps  des  cécilies  est  à-peu*prës  cylin- 
drique et  l'anus  en  occupe  presque  l'extrémité  postérieure.  La 
peau  est  lisse ,  yisqueuse  et  sillonnée  en  trayers  de  rides  annu- 
laires. Au  premier  abord  ^  elle  parait  tout-à-fait  nue;  mais , 
par  la  dissection  y  on  trouve  dans  son  épaisseur  des  rangées  de 
petites  écailles  excessivement  minces  y  situées  entre  ces  rides. 
Les  yeux  y  fort  petits ,  sont  cachés  sous  les  tégumens  communs  y 
et  quelquefois  manquent  complètement.  Enfin  ces  animaux  sont 
tout- à -fait  apodes  y  et  leur  squelette  présente,  comme  chez 
les  serpens,  deux  longues  rangées  de  c6tes;mais  ces  os  sont 
b  eaucoup  trop  courts  pour  entourer  le  tronc ^  et,  d'un  autre 
côté ,  on  remarque  dans  le  mode  d'articulation  des  vertèbres  et 
dans  la  disposition  des  mâchoires  plusieurs  caractères  qui  les 
rapprochent  des  derniers  batraciens. 

Ces  reptiles,  qui  établissent,  comme  on  le  voit,  le  passage 
entre  les  batraciens  et  les  ophidiens ,  habitent  les  lieux  sombres 
et  humides ,  se  creusent  des  trous  en  terre  et  paraissent  se  nour- 
rir de  matières  végétales  aussi  bien  que  de  vers  et  de  petits  in- 
sectes. On  les  tmuve  dans  l'Amérique  du  sud. 
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La  quatrième  et  dernière  classe  de  l'embranchemeat  des 
animaux  yertébrés  comprend  les  poissons. 
Caractères.     Ces  animaux ,  ainsi  que  chacun  le  sait,  sont  destinés  â  mn 
sous  l'eau  y  et  cette  circonstance  a  imprimé  à  toute  leur  oi^iu- 
sation  un  cachet  particulier  ;  mais  les  différences  les  fA^ 
importantes  qu'ils  présentent^  lorsqu'on  les  compare  aux  autres 
yertébrés ,  consistent  dans  la  conformation  des  appareils  de  b 
respiration  et  de  la  circulation.  Us  n'ont  jamais  de  poumons 
et  respirent  toujours  par  des  branchies  seulement.  Leur  cœur 
ne  renferme  que  deux  cavités  et  ne  regoit  que  du  sang  ymeuj, 
et  ce  liquide,  après  avoir  subi  le  contact  de  l'oxigène,  passe 
dans  un  vaisseau  dorsal ,  où  aucune  nouvelle  force  motrice 
n'accélère  sa  course  vers  les  diverses  parties  du  corps.  Leur  cir- 
culation ne  peut  donc  être  aussi  active  que  chez  les  anim^*^ 
supérieurs  et  leur  sang  est  froid  comme  celui  des  reptiles,  l^^^ 
peau  est  nue  et  couverte  d'écaillés  seulement  ;  ils  n'ont  pas  de 
mamelles  comme  les  mammifères  et  ils  se  reproduisent  au  mojeo 
d'œufs  ;  enfin  leurs  membres  ont  la  forme  de  nageoires. 
Forme  gé      La  formc  extérieure  des  poissons  varie  ;  mais  leur  corps  est 
néraie.  en  général  tout  d'une  venue.  Leur  tête,  aussi  grosse  qu^^ 

tronc  y  n'en  est  pas  séparée  par  un  rétrécissement  semblable  au 
cou  des  vertébrés  supérieurs,et  leur  queue,  par  sa  gross^"^* 
sa  base ,  ne  se  distingue  pas  du  reste  du  corps.  Quelques-uns  de 
ces  animaux  manquent  tout-à-fait  de  nageoires;  mais,  cbez 
presque  tous,  on  voit  un  nombre  considérable  de  ces  orga^ 
placéis  les  uns  sur  la  ligne  médiane  du  dos  ou  du  ventre,  et  P>f 
conséquent  impaires,  les  autres  sur  le  côté  et  disposés  parpaii^ 
Gesderniers  représentent  les  quatre  membres  des  autres  aniinai^^ 
vertébrés;  les  membres  antérieurs ,  qui  correspondent  au  bi^$ 
de  l'homme  et  à  l'aile  de  l'oiseau ,  sont  fixés,  de  chaque  c6i^  ^" 
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tjroïkc,  immédiatement  derrière  la  tète  y  et  sont  appelés  nageoires 

Fùf,  268.  (1;  pectorales.  Les  mem- 

^  ^  bres  abdominaux  (i;)y 

moins  éloignés  les 
uns  des  autres ,  oc- 
cupent en  général  la 
face  inférieure  du 
corps  et  peuvent  être 
placés  plus  ou  moins 
en  avant  ou  en  arrière 
depuis  le  dessous  de  la 
gorge  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  :  on  les  nomme  nageoires 
iy0nfrafe#.  Les  nageoires  impaires  occupent^  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  la  ligne  médiane  du  corps  et  se  distinguent  en  nageoires 
dorsales  (d) ,  nageoires  anales  (a)  y  nageoires  caudales  (c) ,  suivant  . 
qu'elles  sont  placées  sur  le  dos ,  sous  la  queue  ou  à  son  extré- 
mité. Bu  reste,  les  unes  et  les  autres  ont  à-peu-près  la  même 
structure^ et  consistent  presque  toujours  en  un  repli  de  la 
peaU;  soutenu  par  des  rayons  osseux  ou  cartilagineux ,  à-peu- 
près  de  la  même  manière  que  les  ailes  des  cbauve-souris  et 
des  dragons  sont  soutenues  par  les  doigts  ou  par  les  c6tes  de 
ces  animaux. 

On  remarque  aussi  à  la  surface  extérieure  du  corps  de  grandes 
fentes  placées^  de  chaque  côté ,  immédiatement  derrière  la  tête 
et  servant  à  la  sortie  de  l'eau  qui  a  baigné  les  branchies  (o)  :  ce 
sont  les  ouvertures  des  ouïes.  En  générai  il  ne  s'en  trouve  qu'une 
de  chaque  côté ,  et  leur  bord  antérieur  est  mobile  et  ressemble 
à  un  battant  de  volet.  Enfin  il  règne ,  dans  toute  la  longueur  du 
corps ,  de  chaque  côté ,  une  série  de  pores  qui  forment  ce  que 
les  ichtyoiogistes  nomment  la  Ugne  latérale. 

La  peau  est  quelquefois  à-peu-près  nu  e^  mais  presque  toujours  Tégumeus. 
elle  est  couverte  d'écaillesr.  Quelquefois  ces  écailles  ont  la  forme 
de  grains  rudes  ;  d'autres  fois  ce  sont  des  tubercules  très  gros  ou 
des  plaques  d'une  épaisseur  considérable  ;  mais ,  en  général  ^ 
elles  prennent  l'aspect  de  lamelles  fort  minces ,  se  recouvrant 
comme  des  tuiles  et  enchâssées  dans  des  replis  du  derme.  On 
peut  les  comparer  à  nos  ongles  ;  mais  elles  renferment  beaucoup 
plus  de  sels  calcaires.  Quant  aux  couleurs  dont  ces  animaux 
sont  ornés  y  elles  étonnent  par  leur  variété  et  par  leur  éclat. 
Tantôt  elles  ne  peuvent  être  comparées  qu'à  de  l'or  ou  à  l'ar- 


(i)  Le  rovget  {mmUtu  baràatus)  pour  montrer  les  dÎTerset  nageoîret ,  etc.:  — 
^  nageoire  pectorale ,—v nageoire  ventrale,— </*  première  dorsale ,—-<'''' deuxième 
dorsale,  —  e  eandale  ,  —  a  anale , —  o  ooTerture  des  ontes ,  —  à  barbillona  de 
la  mâchoire  inférieure. 
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gent  le  plui  brillant  ;  taotàt  ce  sont  l«s  teintes  les  plus  ndu 
du  vert,  du  bleu,  du  rouge  ou  du  noir.  La  mslière  argralfc. 
qui  leur  donne  souTent  un  éclat  métallique  si  beau ,  est  sta^ 
tée  par  le  derme  et  se  compose  d'une  multitude  de  petites  bw 
polies. 

Le  squelette  des  poissons  est  ordinairement  ossenxi  mù, 
chei  plusieurs  de  ces  animaux ,  il  reste  constamment  i  l'éui 
fibro-cartilagineux  ou  cartilagineux  ,  et  il  en  est  même  oâ  aSi 
charpente  ofA-e  encore  moins  de  solidité  et  demeure  >b«riaiiMai 
membraneuse.  Sous  ce  rapport, ils  établissent  donc  le  pasiiji 
entre  les  Tertébfés  et  les  invertébrés. 

Les  os  ne  présentent  jamais  de  canal  médullaire ,  et  le  cartiliit 
qui  en  fait  la  base  n'est  pas  semblable  ft  celui  des  nuramlim 
et  des  oiseaux;  car,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans  l'eau, ilK 
donne  pas  de  gélatine. 

Le  squelette  se  compose  de  la  tête,  à  laquelle  est  joint  a 
appareil  hyoïdien  très  développé  et  serrant  &  la  respiiatioB;^ 
tronc  et  d<s  membres. 

La  structure  de  la  tète  est  très  compliquée  :  on  J  remir^* 
d'abord  une  portion  médiane,  composée  d'un  grand  noaitt 
d'os  articulés  entre  eux  par  des  sutures  et  formant  une  ts^ 
Fig.  28S.  fi) 


de  carène  immobile ,  k  laquelle  sont  suspendus  les  os  des  nv- 
choires ,  des  joues ,  etc.  Cette  portion  médiane ,  dont  la  fo"" 
ordinaire  est  i>peu-près  celle  d'une  pyramide  &  trois  b^^' 


(i) T<U  DtHU*  dn  broebsl  :— f  crtae  i  —  or  orbite  i  —  K  fowM  ■u>'^i' 
ùi  <M  inurmsii] laits i  —  n  oi  muiUurB  ■npiricnr;  —  t  Mpies  de  '!«»'  ^ 
nia,  qni  («part  la  jaa*  de  la  boDotia  al  qoi  l'artiGale  «n  «nac,  aa  n^^'f  , 
taris jdiain  de*  aradei  palatiBei,  dost  on  iperfoil  nae  portien  aa  déliai  »' 
■Ba>illaJnini>rriire«Teeta  crlna  (c) ,  en  bu  ine  b  mleboin  inUria^  ^  ' 
■rriireaTac  lopttep*roole(p],qBi,à  ion  ton-,  porta  t'opercelt  (o)!" " 


CLASSE  DES  POISSONS.  691 

ayant  son  sommet  dirigé  en  avant,  présente  en  arrière  la  boite 
crânienne  (c),  où  se  loge»  l'appareil  de  l'ouïe  aussi  bien  que  l'en- 
céphale. Sa  partie  moyenne  est  éyidée  pour  former  les  cavités 
orbîtaires  (or),  et  en  avant  on  j  remarque  des  fossettes  apparte- 
nant à  l'appareil  olfactif  (n) ,  et  une  espèce  de  gros  bouton  formé 
par  l'os  Yomer  et  servant  à  porter  la  mâcboire  supérieure  {fig,  270, 
t^).  Od  y  distingue  les  analogues  de  l'occipital ,  des  temporaux,  des 
sphénoïdes,  des  pariétaux,  du  frontal ,  d'un  ethmoïde  et  d'un  vo- 
mer;  mais  la  plupart  de  ces  parties  sont  composées  de  plusieurs 
pièces ,  qui  ne  se  soudent  jamais,  comme  cela  arrive  de  bonne 
heure  pour  les  mammifères  et  les  oiseaux. 

A  l'extrémité  antérieure  de  cette  portion  crânienne  de  la  tête  se 
trouve  la  mâchoire  supérieure ,  qui  y  est  quelquefois  fixée  d'une 
manière  immobile,  mais  qui ,  en  général ,  conserve  une  grande 
mobilité  :  on  y  distingue ,  de  chaque  côté ,  un  os  intermaxil- 
laire (tm),  placé  près  de  la  ligne  médiane,  et  un  os  maxillaire  (m), 
qui  s'étend  latéralement  et  qui  est  mobile  sur  le  premier. 

Une  chaîne  de  petites  pièces  osseuses  s'étend ,  de  chaque  côté 
de  l'angle  antérieur  de  la  fosse  orbitaire ,  à  son  angle  posté- 
rieur, et  complète  ainsi  le  cercle  orbitaire.  Plus  en  dedans, 
on  voit  aussi  de  chaque  côté  une  sorte  de  cloison  verticale ,  qui 
est  suspendue  au  crâne  et  qui  sépare  les  orbites  et  les  joues  de  la 
bouche.  Elle  est  formée  par  les  analogues  des  os  palatins ,  ptéry- 
goïdiens,  tympanique,  etc. ,  et  s'articule  avec  le  crâné  par  deux 
points  (sur  le  vomer  et  sur  les  tempes).  A  sa  partie  inférieure  elle 
donne  attache  à  la  mâchoire  inférieure,  et  en  arrière  elle  se 
prolonge  de  manière  à  constituer  une  sorte  de  couvercle  mo- 
bile que  protège  l'appareil  respiratoire  et  qui  est  appelé  opercule. 
Trois  pièces  de  chaque  côté  forment  la  mâchoire  inférieure ,  qui 
s'articule  par  une  surface  concave  avec  l'appareil  jugal,  dont  nous 
venons  de  parler.  Enfin  en  dedans  de  ces  cloisons  latérales  et  au 
fond  de  la  bouche  se  trouve  une  charpente  très  compliquée  dans 
sa  structure,  qui  sert  à  l'insertion  des  branchies  ou  à  les  proté- 
ger, et  qui  parait  formée  par  l'analogue  de  l'hyoïde  parvenu  à  un 
développement  extrême  (/?^.  270).  L'os  de  la  langue  se  continue  en 
arrière  avec  une  série  de  pièces  médianes,  et  s'articule  de  chaque 
côté,  avec  une  branche  latérale  très  longue  et  très  grosse  (A),  qui , 
par  son  extrémité  opposée ,  est  comme  suspendue  à  la  face 
interne  de  la  cloison  latérale  de  la  léle ,  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion. Ces  branches  latérales*,  formées  de  plusieurs  os ,  portent 
à  leur  bord  inférieur  une  série  de  rayons  aplatis  et  recourbés  (r) , 
qui  concourent  avec  les  opercules  à  compléter  les  parois  des 
cavités  branchiales  et  sont  connus  sous  le  nom  de  rayant  bran" 
chiostêges.  En  arrière  de  ces  branches ,  il  part  de  la  portion 
médianede  l'appareil  hyoïdien  quatre  paires  d'arcs  osseux  («r),  qui 
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se  dirigent  en  dehors ,  puis  se  recourbent  enhauleten  dedant; 
et  Tonl  se  tîxeràla  bssedn  crâne  par  l'intermédiaire  deqnelqu* 
petits  os  nammes  pkaryngien*  *ttperùurt{pA).  Ce»  arceaux  por- 

Fig.  a70.  (I) 
j>&  ar  t  or  tt 
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tent  les  branchies  et  sont  appelés  ponr  cette  raison  arrs  Ar«M- 
chiaux.  Enfin  ,  en  arrière  de  ceux  de  la  dernière  paire  à  l'entra 
de  l'œsophage ,  se  voient  deux  os  pharTU^eas  inrérieurs ,  dispo- 
sésordinairement  de  manière  â  pouToirs'appliquer  contre  les  o) 
pharyngiens  supérieurs  dontil  Tient  d'être  question. 

Telle  est  en  général  la  structure  compliquée  de  la  t£te  osseuse 
des  poissons.  Quant  à  la  comparaison  des  diverses  pièc«s  doit 
elle  se  compose  ,  avec  les  os  de  la  tête  des  mammiftres ,  nous  ne 


([)  Fig.  370.  Têts  oueDtc  ds  U  perche,  dont  on  ■  enleTC.  d'os  cAtc.  In 
mlchoirei,  Il  doiinnjtigilc  at  l'apcrcnU.pour  BOOtrwI'îstirieiirdeUlMMdM, 
riripp*rci1hyaidl«il: — e  crlnei — or  orbite;  —  '!'  TOBer(MrDidg  danB),— n 
■alcfaoïre  inpirieDra, — ^denti  Implaiittei-ioT  l'arcadt  paUtiae ; — nimlcbsira 
inféneara  .-^  ni  ImgDtl, — ibmucbei  liIcrilM  de  l'appareil  bjoidûn, — j  itjltt 
aarnati  «i4pcadraoai  brancbu  à  ta  faca  iaieraedea  douowjngalaa,— rrajoni 
braBchuittcgai .  —  a  arceau  braDcbiaai .  —  ph  09  pbarjDgira 

■qpportant  la  na^ovira  pectorale  (p) , — 0  at  0^  omoplate  divisa 
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noHS  j  ârréteroiu  pas;  car  il  règne  encore  &  cet  égard  beaucoup 
d'incertitude. 

LacoloiiiieTertébrale,quifaitsuiteàIa  tête,  ne  présente  que 
deux  poTticMiB  distinctes ,  l'une  dorsale ,  l'autre  caudale  ;  car  ici 
il  n'y  a  ni  cou,  ni  sacrum.  Le  corps  des  vertèbres  a  une  forme 
particulière-,  il  est  creusé  en  avant  et  en  arrière  d'une  cavité 
conique;  ces  deux  espaces  vides  se  joignent  quelquefois  de 
manière  à  les  transfdrmer  en  un  trou  ,  et  la  double  cavité  co- 
nique résnltant  de  la  juxta-position  des  deux  vertèbres  voisines 
est  remplie  par  une  substance  molle.  L'anneau  destiné  an  pas- 
sage de  la  moelle  épinière  est  surmonté  d'une  apophyse  épi- 
neuse ,  et  de  chaque  côté  on  voit  en  général  une  apophyse 
transverse  plus  ou  moins  distincte  ,  qui ,  au-dessus  de  la  cavité 
abdominale,  se  porte  en  dehors ,  et  s'articule  d'ordinaire  avec  la 
côte  correspondante,  mais  qui ,  dans  la  portion  caudale  de  la 
colonne ,  se  dirige  en  bas  et  forme  souvent ,  avec  celle  du  côté 
opposé  un  anneau  ,  de  la  partie  inférieure  duquel  naît  une 
longue  apophyse  épineuse,  semblable  k  celle  qui  est  située  h 
la  face  dorsale  de  la  vertèbre. 

Les  côtes  manquent  quelquefois  ;  d'autres  fois  elles enceignent 
tout  l'abdomen,  et,  cbei  un  petit  nombre  de  poissons,  elles  vien- 
nent se  fixer  à  une  série  d'os  impairs  ,  que  l'on  doit  considérer 
comme  un  sternum.  Souvent  elles  portent  un  ou  deux  stylels  , 
qui  se  dirigent  en  dehors  et  pénétrent  dans  les  chairs.  H  y  a  quel- 
quefois aussi  des  stylets  semblables  qui  partent  du  corps  des  ver- 
tèbres, et  c'est  ainsi  que,  dans  quelques  genres ,  tel  que  celui  des 
harengs ,  les  arêtes  des  poissons  deviennent  très  nombreuses. 

Enfin  on  trouve  encore,  sur  la  ligne  médianedu  corps,  un  cer- 
tain nombre  d'os,  appelés  in1erépinaix(fy.  271 .  t), qui, en  général, 
s'appuient  contre  le  bout  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres , 
Fig.  371.  etquis'articulentpar 

r  leur  extrémité  oppo- 

sée avec  les  rayons 
des  nageoires  média- 
nes (r).  Ces  rayons 
sont  tantôt  des  os 
pointus,  nommés  ai- 
guiilont  OU  èpinet , 
tantôt  des  tiges  ossi-  - 
fiées  à  leur  base  seu- 
,-  lement ,  formées  en- 

suite d'une  multitude  de  peliles  articulations  et  souvent  rami- 
fiées vers  le  bout.  Ces  derniers  appendices  sont  appelés  rayanâ 
meiu  mi  articula  :  ils  forment  toujours  la  nageoire  caudale,  et 
quelquefois  il  n'en  existe  pas  d'autres. 
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Les  na|[eoire8  latérales,  qui  représentent  les  membres,  sobê, 
terminées  par  des  rayons  semblables  à  ceux  des  nageoires  verti- 
cales et  analogues  aux  doigts.  A  la  nageoire  pectorale  oa  troaw, 
à  la  base  de  ces  appendices ,  une  série  transversale  de  quatre 
à  cinq  petits  os  plats  (en) ,  comparables  aux  os  du  carpe ,  qui ,  i 
leur  tour,  sont  hxés  à  deux  os  plats  (a6),  qui  sembkâit  être  le 
radius  et  le  cubitus  élargis.  Cet  appareil  est  porté  sur  une  espèce 
de  ceinture  osseuse ,  située  immédiatement  derrière  les  ouïes  ei 
sur  laquelle  l'opercule  vient  s'appliquer  comme  sur  un  cham- 
branle :  il  se  compose  d'une  série  de  trois  os,  s'étendant  depois 
le  crâne  jusqu'à  l'appareil  hyoïdien ,  et  porte  en  arrière  un  loi^ 
stylet.  La  pièce  principale  qui  entre  dans  sa  composition  est  ceUe 
qui  porte  l'avant-bras  et  qu'on  peut  par  conséquent  comparer 
à  l'humérus  (A)  :  eUe  se  réunit  inférieurement  avec  celle  du  c6té 
opposé  et  avec  un  prolongement  médian  de  l'appareil  hymdiea 
et  tient  au  crâne  par  l'intermédiaire  de  deux  os  y  que  M.  Cuvier 
considère  comme  les  analogues  de  l'omoplate  (o'];  enfin  le  stjlet, 
qui  en  part  et  se  prolonge  en  arrière  sur  les  côtés  du  corps , 
est  d'ordinaire  formé  de  deux  pièces  et  peut  être  comparé  à  on 
08  coracoïdien  (co). 

Le  membre  postérieur  est  moins  compliqué  ;  les  rayons  de  la 

nageoire  ventrale  ne  sont  portés  que  par  un  seul  os ,  en  générd 

triangulaire ,  qui  souvent  vient  s'attacher  en  avant  à  la  sym- 

'physe  médiane  de  la  ceinture  osseuse  du  membre  pectoral,  et 

qui  d'autre3  fois  reste  suspendu  dans  les  chairs. 

Dans  les  poissons  cartilagineux  la  disposition  du  scfuelette 
diffère  de  ce  que  nous  venons  de  décrire.  La  tète  surtout  a  mie 
structure  beaucoup  plus  simple,  comme  nous  le  verrons,  en 
faisant  l'histoire  de  ces  animaux. 
Appareil     Ce  sont  Ics  musclcs  destinés  à  fléchir  latéralement  la  colonne 
mutcuiAîrc.  vertébrale  et  à  mouvoir  ainsi  la  queue ,  qui  forment  la  ma- 
jeure partie  de  la  masse  du  corps  des  poissons  ;  ce  qui  est  en 
rapport  avec  leur  mode  de  locomotion.  Effectivement  c'est  en 
frappant  latéralement  l'eau  par  ces  flexions  alternatives  du  tronc 
et  de  la  queue,  que  ces  animaux  impriment  à  leur  corps  presque 
toute  la  vitesse  dont  ils  sont  animés  pendant  la  natation.  Leurs 
nageoires  verticales  servent  à  augmenter  l'étendue  de  celte 
espèce  de  rame ,  et  en  général  les  nageoires  pectorales  et  ven- 
trales ont  pour  usage  principal  d'influer  sur  la  direction  de  leur 
course  et  surtout  de  maintenir  l'animal  en  équilibre. 
Teuienata-     ^^^  particularité  de  leur  organisation ,  qui  leur  est  d'un 
toire.  grand  secours  dans  la  natation ,  est  l'existence  d'une  espèce  de 

poche  remplie  d'air  et  disposée  de  manière  à  pouvoir  être  com- 
primée à  volonté.  Cette  vessie  natatoire,  placée  dans  l'abdomen , 
sous  l'épine  dorsale ,  communique  d'ordinaire  avec  l'oeos- 
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phagejou  avec  l'estomÂo  par  un  canal  à  trayers  lequel  l'air 
contenu  dans  son  intérieur  peut  s'échapper  ;  mais  ce  fluide  ne 
parait  pas  y  pénétrer  par  cette  voie:  il  est  le  produit  d'une 
sécrétion  dont  une  portion  des  parois  du  résenroir  lui-même , 
quia  une  structure  glandulaire,  est  le  siège.  Paries  mouye- 
mens  des  côtes ,  cette  yessie  est  plus  ou  moins  comprimée^  et, 
suiyantle  yolume qu'elle  occupe,  elle  donne  au  corps  du  poi^ 
son  une  pesanteur  spécifique  égale ,  supérieure  ou  inférieure 
k  celle  de  l'eau ,  et  le  fait  ainsi  rester  en  équilibre ,  descendre 
ou  monter  dans  ce  liquide.  On  a  remarqué  qu'elle  manque  sou- 
vent et  que  généralement  elle  est  très  petite  dans  les  espèces  des- 
tinées à  nager  au  fonddes  eaux  ou  même  à  s'enfouir  dans  la  yase.  / 

Chez  un  petit  nombre  de  poissons ,  les  nageoires  pectorales 
prennent  un  déyeloppemeut  extrême  et  permettent  à  l'animal 
de  se  soutenir  pendant  quelques  instans  dans  l'air,  lorsqu'il 
s'élance  hors  de  l'eau.  Il  en  est  aussi  quelques-uns  qui ,  en 
rampant  ou  par  des  sauts  répétés ,  panriennent  à  avancer  sur  la 
terre.  On  en  cite  même  qui  grimpent  sur  les  arbres  ;  mais  ces 
exemples  sont  bien  rares. 

La  yie  d'un  poisson  se  passe  presque  entièrement  à  pouryoir  Seos ,  etc. 
à  sa  subsistance  et  à  fuir  ses  ennemis  ;  ses  sens  extérieurs  ne 
paraissent  lui  donner  que  des  impressions  obtuses  et  ses  facul-' 
tés  sont  des  plus  bornées  :  on  ne  lui  connaît  aucune  industrie^ 
aucun  instinct  remarquable  :  aussi  son  ceryeau  est -il  peu 
déyeloppé ,  et  ses  organes  des  sens  bien  imparfaits. 

La  cayité  du  crâne  est  petite  relatiyement  à  la  masse  du  corps , 
et  l'encéphale  ne  la  remplit  pas  à  beaucoup  près.  Entre  ses 
parois  et  le  ceryeau ,  on  trouve  une  masse  spongieuse  et  grasse , 
d'un  volume  considérable ,  surtout  chez  les  individus  adultes. 
Les  lobes  qui  composent  l'encéphale  sont  placés  à  la  file  les  uns 
des  autres  et  représentent  souvent  une  espèce  de  double  chape- 
let. On  y  distingue  un  cenrelet,  des  hémisphères  cérébraux,  des 
lobes  optiques ,  des  lobes  olfactifs  et ,  en  arrière  de  toutes  ces 
parties ,  des  lobes  appartenant  à  la  moelle  allongée. 

La  nature  des  tégumens  des  poissons  doit  leur  rendre  le  tact 
bien  imparfait  ;  et,  dénués,  comme  ils  le  sont,  de  membres  pro- 
longés et  surtout  de  doigts  flexibles  et  propres  à  envelopper  les 
objets ,  ce  n'est  qu'au  mojen  de  leurs  lèyres ,  que  ces  animaux 
peuvent  exercer  le  sens  du  toucher.  Les  barbillons  qu'on  leur 
voit  autour  de  la  bouche  paraissent  seryir  à  les  avertir  du 
contact  des  corps.  Le  goût  est  aussi  à-peu-près  nul;  car  leur 
langue ,  à  peine  mobile ,  n'est  pas  charnue ,  et  ne  reçoit  que 
peu  de  ner& ,  et  les  alimens  ne  séjournent  jamais  dans  la 
bouche.  L'appareil  de  l'odorat  est  de  structure  plus  compliquée, 
mais  n'est  pas  disposé  de  façon  à  être  traversé  par  l'air  ou  par 
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l'eau  servant  à  la  respiration.  Les  fosses  nasales  ne  consistent 
qu'en  deux  cavités  terminées  en  cul-de-«aCy  s'ouvrant  en  géné- 
ral au  dehors  y  chacune  par  deux  narines ,  et  tapissées  par  une 
membrane  pituitaire  y  plissée  d'une  manière  très  remarquable. 
L'oreille  est  presque  toujours  logée  tout  entière  dans  la  cayitédu 
crâne,  sur  les  c6tés  du  cerveau,  et  ne  consiste  guèrequ'ea  un  ves- 
tibule, surmonté  de  trois  canaux  semi-circulaires,  auxquels  les 
ondes  sonores  n'arrivent  qu'après  avoir  mis  en  vibratîcm  les  té- 
gumens  conununs  et  les  os  du  crâne.  En  général  on  ne  voit  rien 
qui  puisse  être  comparé  à  l'oreille  externe ,  au  tympan  ou  à  la 
caisse.  Enfin  les  yeux  sont  très  grands  et  peu  mobiles  :  ils  n'ont 
pas  de  véritable  paupières  ni  d'appareil  lacrymal.  La  peau  passe 
au  devant  de  l'œil  et  se  laisse  traverser  par  la  lumière.  La  cor- 
née est  presque  plane,  la  pupille  très  large  et  peu  ou  point 
contractile  ;  enfin  le  cristallin  est  sphérique. 
Appareil  de     Les  poissous  sout  très  voraces  :  il  n'en  est  qu'un  très  petit 
ladigauon^    nombre  qui  vivent  principalement  de  matières  végétales,  et, 
en  général ,  ils  avalent  sans  choix  tous  les  petits  animaux 
qui  sont  à  leur  portée.  Quelques  espèces  sont  dépourvues  de 
dents  ;  mais ,  chez  la  plupart ,  il  en  existe ,  et  on  en  trouve  non- 
seulement  aux  deux  mâchoires ,  mais  au  palais ,  implantées  sur 
le  vomer  ou  sur  les  os  palatins ,  à  la  langue ,  sur  le  bord  intérieur 
des  arcs  branchiaux  et  enfin  jusque  dans  l'arrière-bouche ,  sur 
les  os  pharyngiens  qui  entourent  l'entrée  de  l'œsophage.  En 
général  elles  ont  la  forme  de  c6nes  ou  de  crochets  :  elles  n'ont 
jamais  de  racines ,  mais  se  soudent  avec  l'os  qui  les  porte  :  elles 
tombent  néanmoins,  probablement  par  un  mécanisme  analogue 
à  cdui  de  la  chute  du  bois  des  cerfs  et  sont  remplacées  par  de 
nouvelles  dents ,  qui  naissent  tantôt  dessous,  tantôt  à  c6té  des 
anciennes.  Les  dents  dont  les  mâchoires  sont  armées  ne  servent 
en  général  qu'à  retenir  ou  à  briser  la  proie  )  celles  situées  au  fond 
de  la  bouche  sont  rarement  disposées  de  manière  à  la  broyer. 
La  bouche  n'est  entourée  d'aucune  glande  salivaire.  L'ceso- 
phage  est  court  ;  l'estomac  et  les  intestins  varient  pour  la  forme 
et  les  dimensions.  Le  foie  {f)  est  généralement  grand  et  d'un  tissu 
mou  'y  la  position  et  la  grandeur  de  la  vésicule  du  fiel  {vf)  varient  ; 
presque  toujours  le  pancréas  est  remplacé  par  des  cœcums  d'un 
tissu  particulier,  placés  autour  du  pylore  ;  enfin  la  position  de 
l'anus  (a)  varie  beaucoup  ;  quelquefois  il  se  trouve  sous  la  gorge  ; 
d'autres  fois  à  la  base  de  la  queue.  Les  reins  (r)  sont  extrêmement 
volumineux  et  s'étendent  des  deux  côtés  de  la  colonne  verté- 
brale dans  toute  la  longueur  de  l'abdomen.  Leurs  conduits  excré- 
teurs aboutissent  à  une  espèce  de  vessie ,  dont  l'ouverture  («) 
externe  est  placée  immédiatement  derrière  l'anus  et  l'orifice 
desorganes  reproducteurs. 


r.LissK  DR3  poissons. 

fig.  i73  (I). 
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La  digestion  {Mirait  se  faire  très  rapidement ,  et  le  chyle  est 
absorbé  par  de  nombreux  vaisseaux  lymphatiques^  qui  aboutis- 
sent par  plusieurs  troncs  dans  le  système  veineux^  près  du  cœur. 

s&iig.  Le  sang  des  poissons ,  comme  nous  l'aYons  déjà  dit ,  est 

rouge ,  et  les  globules  ont  une  forme  elliptique  et  des  dimen- 
sions considérables. 

AppAretl  de     Le  cœur  (e)  est  placé  sous  la  gorge^  dans  une  cavité  séparée  de 
la  circuUtion.  Tabdomen  par  une  espèce  de  diaphragme  {d)  et  protégée  par  les 
os  pharyngiens  en  dessus ,  les  arcs  branchiaulL  sur  les  côtés  et 
en  général  par  la  ceinture  humérale  en  arrière.  U  se  conapose 
d'une  oreillette,  qui  reçoit  le  sang  veineux  rassemblé  dans  ub 
vaste  sinus  situé  auprès ,  et  d'un  ventricule  placé  en  dessous  et 
donnant  naissance ,  par  son  extrémité  antérieure ,  à  une  artère 
pulmonaire  {ap) ,  dont  la  base  est  renflée  et  constitue  un  bulbe 
contractile.  Ce  vaisseau  se  divise  bien  tôt  en  branches  latérales,  qui 
se  distribuent  aux  branchies ,  et  le  sang ,  après  avoir  traversé  ces 
organes,  remonte  vers  la  tète  par  un  autre  vaisseau  qui  longe 
également  le, bord  des  arcs  branchiaux.  Là  ces  canaux  envoient 
quelques  branches  aux  parties  voisines  et  se  réunissent  poor 
former  une  grande  artère  dorsale ,  laquelle  se  dirige  en  arrière, 
au  dessous  de  la  colonne  vertébrale  et  donne  des  rameaux  à 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  Enfin  tout  le  sang  veineux  ne 
se  rend  pas  directement  dans  le  sinus  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné; celui  des  intestins ,  et  de  quelques  autres  parties ,  avant 
que  de  retourner  au  cœur,  se  répand  par  la  veine-porte  dans 
le  foie. 

On  voit  dono  que  le  sang ,  en  parcourant  le  cercle  circula- 
toire, traverse  en  entier  l'appareil  de  la  respiration  comme 
chez  les  mammifères  et  les  oiseaux ,  mais  ne  passe  qu'une  seule 
fois  dans  le  cœur,  ce  qui  doit  rendre  sa  marche  plus  lente.  Le 
cœur  lui-même  correspond  par  ses  fonctions  à  la  moitié  droite 
du  même  organe  chez  les  vertébrés  supérieurs. 

Respiration.  La  respiration  se  fait  au  moyen  de  l'air  dissous  dans  l'eau  et 
a  lieu  à  la  surface  d'une  multitude  de  lamelles  saillantes  et 
très  vasculaires,  fixées  au  bord  externe  des  arcs  branchiaux, 
dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  position.  En  général  on  compte, 
de  chaque  côté ,  quatre  branchies ,  composées  chacune  de  deux 
rangées  de  lamelles  allongées.  Dans  la  plupart  des  poissons  car- 
tilagineux ,  il  y  en  a  cinq ,  et,  dans  la  lamproie  on  en  troure 
sept.  Chez  presque  tous  les  poissons  osseux ,  ces  lamelles  sont 
simples  et  fixées  par  la  base  seulement  ;  chez  un  petit  nombre , 
elles  sont  au  contraire  ramifiées  et  en  forme  de  panaches  { enfin, 
chez  la  plupart  des  poissons  cartilagineux ,  elles  sont  fixées  à  la 
peau  par  leur  bord  externe  aussi  bien  qu'aux  arcs  branchiaux 
par  leur  bord  intérieur. 
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L'eau  nécessaire  à  la  respiration  entre  dans  la  bouche ,  et,  par 
un  mouyement  de  déglutition ,  passe  par  les  fentes  que  les  arcs 
branchiaux  laissent  entre  eux,  et  arrive  de  la  sorte  aux  branchies, 
dont  elle  baigne  la  surface,  puis  elle  s'échappe  au  dehors  par  les 
ouvertures  des  ouïes.  On  voit,  en  effet,  l'animal  ouvrir  la 
bouche  et  soulever  son  opercule  alternativement.  Chez  les 
poissons  dont  les  branchies  sont  libres  à  leur  bord  extérieur,  il 
suffit  d'une  seule  de  ces  ouvertures  de  chaque  côté;  mais, 
lorsque  les  branchies  sont  fixes ,  il  faut ,  pour  la  sortie  de  l'eau , 
autant  d'ouvertures  qu'il  y  a  d'espaces  interbranchiaux.  On  peut 
par  conséquent  connaître  la  disposition  de  l'appareil  respiratoire 
par  la  seule  inspection  de  ses  ouvertures  extérieures. 

Les  poissons  ne  consomment  qu'une  quantité  assez  faible  d'oxi- 
gène ,  quelques-uns  cependant  ne  se  contentent  pas  de  celle  qui 
est  dissoute  dans  l'eau,  et  viennent  de  temps  en  temps  à  la  surface 
respirer  l'air.  Il  en  est  même  qui  en  avalent  et  qui  convertissent 
J'oxigène  en  acide  carbonique ,  en  le  faisant  passer  au  travers 
de  leur  intestin.  Lorsque  les  poissons  demeurent  hors  de  l'eau , 
ils  périssent  en  général  promptement  par  asphyxie ,  non  pas  que 
l'oxigène  leur  manque ,  mais  parce  que ,  les  lamelles  branchiales 
n'étant  plus  soutenues  par  l'eau ,  s'affaissent  et  ne  se  laissent  pas 
traverser  aussi  facilement  par  le  sang,  et  parce  que  ces  organes, 
en  se  desséchant ,  deviennent  impropres  à  remplir  leurs  fonc- 
tions :  aussi  les  poissons ,  qui  périssent  le  plus  promptement  par 
l'exposition  à  Fair  ont-ils  les  ouïes  très  fendues ,  ce  qui  facilite 
l'évaporation  à  la  surface  des  branchies ,  tandis  que  ceux  qui 
résistent  le  mieux  ont  ces  ouvertures  très  étroites  ou  possèdent 
même  quelque  réceptacle ,  où  ils  peuvent  conserver  de  l'eau  pour 
humecter  ces  organes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  poissons  ne  produisent  Elcrtrîcité 
presque  pas  de  chaleur;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  ont  la  "°'*"**'*^- 
singulière  faculté  de  produire  de  l'électricité  et  de  donner  ainsi 
des  commotions  très  fortes  aux  animaux  qui  les  touchent.  La 
torpille,  le  silure  et  une  espèce  de  gymnote  sont  dans  ce  cas ,  et , 
chose  remarquable,  l'organe  électrique  présente  une  conforma- 
tion toute  différente  chez  chacun  d'eux.  Nous  la  ferons  connaître 
en  traitant  de  ces  espèces. 

Les  ovaires  sont  en  général  très  grands  et  d'une  structure  fort  Repn.duc- 
simple:  ce  sont  des  sacs  membraneux,  dont  les  parois  con- ' 
tiennent  les  œufs  dans  leur  épaisseur  jusqu'au  moment  où  ceux- 
ci  s'échappent  en  déchirant  leur  enveloppe  ;  ces  sacs  se  réunis- 
sent d'ordinaire  dans  un  canal  commun  ayant  son  ouver- 
ture entre  l'anus  et  l'orifice  urinaire.  La  disposition  des  parties 
correspondantes  chez  le  mâle  est  à -peu -près  la- même.  Le 
nombre  des  œufii  est  quelquefois  immense  :  il  peut  s'élever, 


tion. 


700  ZOOLOGIE  DBSG&IPTIirK. 

pour  une  seule  ponte ,  à  des  centaines  de  mille.  En  général ,  îb 
n'ont  qu'une  enveloppe  mucilagineuse  et  sont  fécondés  après  U 
ponte.  Quelques  poissons  sont  au  contraire  OYO-Tivipares  ^mais^ 
quelle  que  soit  la  manière  dont  les  jeunes  poissons  sont  amen^ 
à  la  vie,  ils  sont,  du  moment  de  leur  naissance,  abandonna 
complètement  à  eux-mêmes^  et  y  dans  le  premier  âge ,  il  en  périt 
beaucoup. 
Habitude.  iVest  au  dércloppement  simultané  d'un  nombre  incalculaUr 
d'œufs  déposés  dans  un  même  lieu  et  à  l'instinct  qui  pousse 
divers  poissons  à  se  suivre  entre  eux ,  que  l'on  doil 
la  réunion  de  certaines  espèces  en  légions  immenses  et 
appelées  par  les  pécheurs  des  bancs  de  poissons.  En  effet,  on  ne 
peut  guère  appeler  ces  réunions  des  sociétés  j  les  individus  dont 
elles  se  composent  ne  s'aident  pas  entre  eux  ;  les  mêmes  besoins 
à  satisfaire  les  retiennent  dans  la  même  localité  ou  les  en  éloi- 
gnent^ ety  si  on  les  voit  quelquefois  suivre  l'un  d'entre  eux  conuBe 
un  guide ,  c'est  probablement  par  suite  d'une  tendance  à  l'inii- 
tation  qui  accompagne  toiyours  les  premières  lueurs  du  rai- 
sonnement. (1) 

Quoi  qu'il  en  soit^  ces  anin^iux^  ainsi  réunis  en  troupes, 
font  souvent  de  longs  voyages ,  tantôt  pour  gagner  la  mer,  tanUM 
pour  remonter  les  rivières  ou  pour  changer  de  parages.  Certains 
poissons  mènent  une  vie  presque  sédentaire  et  restent  toujours 
dans  la  localité  qui  les  a  vus  naître  ;  d'autres  sont  loujoun 
errans ,  et  un  grand  nombre  de  ces  animaux  font  périodique- 


(i)  On  t'étonnera  peut-être  de  nous  entendre  parler  du  reîMkaneBMBt  c4ici 
nn  poiMon ,  animal  dont  la  stupidité  est  devenue  proTcrfaiale;  maia,  ai  Toa 
étudie  les  nceurs  de  ces  êtres  dans  les  bassins  de  nos  pares  ,  oo  Tcm  ^uc , 
lorsqu'ils  nagent  tranq[uiUement  sans  but  bien  déterminé ,  ils  paasent  les  uni 
à  o6té  des  autres,  sans  qu'ils  paraissent  faire  attention  aux  monTcniciis  de 
leurs  conipagnons  ;  mais ,  si  Tun  d'eux ,  apercevant  tout-à<KK>up  quelque  appât, 
hâte  sa  course  et  nage  avec  vitesce  dans  une  direction  déterminée,  on  roit  souTcat 
que  les  autres  poissons, même  ceux  qui  sont  placés  de  manière  à  ne  pas  aperee- 
▼oir  Pobjetqni  Tattire  ,  se  mettent  aussitôt  à  le  suivre  en  foule  pour  profiler  de 
aa  déceoTerte;  Or,  eet  instinct  d*imitatioB  ressemble  bien  à  nn  raiaoiuicmcat 
simple ,  il  est  vrai,  mais  «uivi.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  ce»  aaimaas 
attribuent  la  course  rapide  de  lenr  compagnon  à  quelque  circonstance  de  na- 
tnre  à  les  intéresser  aussi,  à  la  découverte  de  quelque  danger  qu'il  rent  fuir, 
ou  de  quelque  appAt  qu'il  court  dévorer,  et  que  c'est  pour  cela ,  qu'ils  se  pré- 
cipitent aussitôt  à  sa  suite  ?  Du  reste  n*en  est-il  pas  ainsi  partout ,  même  psnai 
les  hommes ,  et  l'instinot  d'imitation ,  qui  produit  tant  de  bonnes  et  de  mauvaise 
actions ,  n*est-il  pas  une  suite  de  cette  tendance  k  profiter  des  réanitata  des 
observations  ou  du  jugement  d'autrui,  et  k  attribuer  aux  aociona  de  ceux  qui 
paraissent  mus  par  une  impulsion  puissante ,  un  but  que  Ton  serait  égalemeal 
désireux  d'atteindre  ? 
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ment  des  voyages  plus  ou  moins  longs.  A  l'époque  du  froid,  ils 
se  rapprochent  ordinairement  des  côtes  ou  entrent  dans  les 
rÎTières  et  font  quelquefois  de  la  sorte  un  trajet  extrêmement 
long.  Chaque  année,  yers  la  même  époque,  des  hancs  de  pois- 
sons voyageurs  arrivent  dans  lés  mêmes  parages ,  et  l'on  croit 
généralement  que  plusieurs  de  ces  espèces  émigrent  réguliè- 
rement du  nonl  vers  le  sud  et  du  sud  vers  le  nord,  en  sui- 
vant  une  route  déterminée;  mais  peut-être  serait-il  plus  exact 
de  croire  que ,  lorsqu'ils  disparaissent  du  littoral ,  ils  se  re-  ' 
tirent  seulement  dans  les  grandes  profondeurs  de  la  mer.  En 
fiaisant  l'histoire  de  la  morue,  du  hareng,  du  maquereau ,  du 
saumon ,  etc.  ^  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  voyages 
périodiques. 

Les  poissons  se  divisent,  d'après  leur  habitation ,  en  marins 
et  en  fluviatiles  :  il  en  est  aussi  qui  fréquentent  alternativement 
les  eaux  douces  et  salées,  et  la  nature  de  ce  liquide  parait  exercer 
sur  eux  moins  d'influence  qu'on  ne  le  croit  généralement;  car 
on  est  parvenu  à  élever  dans  des  réservoirs  d'eau  douce  quelques 
poissons  essentiellement  marins. 

Le  nombre  de  ces  animaux  est  immense ,  et ,  comme  ils  four-    P^lie 
nissent  à  l'homme  un  aliment  agréable  et  sain ,  leur  pêche  est 
une  branche  d'industrie  importante  chez  les  peuples  les  plus 
sauvages  comme  chez  les  nations  les  plus  civilisées. 

Les  Romains,  qui,  après  la  perte  de  leur  liberté,  déployèrent 
pour  leur  table  un  luxe  si  effréné ,  ne  se  borna  îent  pas  à  expédier 
dans  les  mers  voisines  des  bâtimens  de  pêche  et  à  recevoir  des 
Ioniens ,  inventeurs  des  barques  à  réservoir,  des  poissons  vi- 
vans  ;  afin  de  mieux  assurer  leur  approvisionnement ,  les  plus 
riches  citoyens  firentcreuser  d'immenses  viviers,  remplis  d'eau  de 
mer,  dans  lesquels  on  déposait  les  poissons  les  plus  délicats  des 
mers  de  la  Sicile  et  même  des  c6tes  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte. 
Le  premier  qui  construisit  un  de  ces  immenses  dépôts  fut  Lucius 
Murena ,  ainsi  nommé ,  à  cause  du  soin  qu'il  prenait  des 
murènes  ou  anguilles:  il  eut  de  nombreux  imitateurs  et  fut 
même  surpassé  dans  ses  folies  par  Lucullus,  qui  fit  percer  une 
montagne  près  de  Naples,  pour  introduire  l'eau  de  la  mer  dans 
ses  bassins  et  creusa ,  dans  les  rochers  qui  les  bordent ,  des  ca- 
vernes destinées  à  fournira  ses  poissons,  pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  une  fraîcheur  délicieuse.  D^autres  grands  personnages  de 
l'ancienne  capitale  du  monde,  mettaient  leur  gloire  à  posséder 
des  poissons  assez  privés  pour  se  laisser  toucher;  on  assure  que 
Grassusse  montra  plus  affligé  de  la  perte  d'une  de  ses  anguilles , 
qu'il  ne  l'avait  été  de  la  mort  de  ses  trois  enfans,et  pour  donner 
une  idée  du  goût  désordonné  de  ces  Romains  dégénérés  pour 
les  poissons  de  toute  espèce ,  nous  citerons  un  souper  donné  à 
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l'empereur  Otbon  par  son  frère,  repas  dans  lequel  on  avait  réuni 
deux  mille  plats  de  poissons  rares. 

Les  temps  modernes  n'ont  pas  été  témoins  de  folies  sem- 
blables; mais  la  pèche  n'en  a  pas  moins  été,  pour  plusieurs 
peuples  maritimes ,  une  source  de  grandes  richesses.  A  nne 
époque  I  qui  n'est  pas  bien  éloignée  de  la  nôtre ,  cette  branche 
d'industrie  occupait  un  cinquième  de  la  population  totale  de  la 
Hollande,  et,  pour  la  pèche  du  hareng  seulement,  ce  pan 
couvrait  de  ses  bÂtimens  les  mers  du  nord.  En  Angletene,  elle 
Dut  subsister  aussi  un  nombre  considérable  de  bons  et  hardis 
matelots,  et  même  en  France ,  où  elle  a  moins  d'importance, 
on  compte  de  trente  à  quarante  mille  pécheurs ,  dont  près  du 
tiers  s'aventurent  jusque  sur  les  côtes  de  llslande  et  de  Teire- 
Neuye. 


cia&tifica-     La  classc  immense  des  poissons  se  divise  naturellement  en 
lioB  deux  séries,  les  poissons  osseux  et  les  .poissons  cartilagineoi» 

qui  diffèrent  entre  eux  non-seulement  par  la  nature  de  leur 
squelette,  mais  par  un  grand  nombre  d'autres  caractères.  Des 
modifications  dans  la  structure  des  branchies,  dans  la  disposi- 
tion de  la  bouche  et  dans  la  nature  des  rayons  qui  soutiennent 
la  nageoire  dorsale ,  ainsi  que  dans  la  position  des  nageoiits 
ventrales, fournissent  aux  naturalistes  les  bases  delà  division 
de  l'un  et  l'autre  de  ces  groupes  en  ordres ,  comme  on  peut  le 
voir  par  le  tableau  suivant. 
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PBBMitKE  SËHIE.  -  FOISSOIti  08SBCX. 


r  ORDRE  DES  AUNTUOPTËRTCaENS. 


L'ordre  des  acanthoptérygieiu  k  diilingue  facilcmmt  pirb 

disposition  nonnale  des  branchies  et  de  la  mâchoire  supénime 

et  par  les  nageoires   épineuses.  Les  trois  quarts  des  poissoot 

connus  terapportent&ce  groupe;  mais  ces  animaux  présentai 

entre  eux  des  rapports  si  multipliés,  que ,  malgré  les  difTiteviicti 

nombreuses  qu'on  leur  remarque,  on  ne  peut  les  séparer  autre- 

Fig.  273.  ment  qu'en  plusienn 

familles  naturelles,  et 

qu'on  est  obligé  de  le 

réunir  tous  dans   os 

même  ordre. 

Les  premiers  ra  jnu 

du  dos  sont  toujauT' 

osseux  et  spinifonnes 

(fig.    276).    Lorsqu'il 

existe  deux  nageoires 

dorsales  ,  ces  rmjtiu 

épiaeux    soutien  MOI 

Seuls  la  première;  et,  lorsqu'il n*r  aqu'unseuldeces  organes, 

ils  en  soutiennent  su  moins  la  portion  antérieure  ;  enfin  on  en 

trouTe  quelquefois  d'entièrement  libres.  En  général  il  y  ■  ans» 

un  rayon  osseux  &  chaque  nageoire  Tentrale ,  et  souveni  l'anale 

a  aussi  quelques  épines  pour  premiers  rayons. 

On  range  dans  cette  grande  division  des  poissons  ordinaim 
aeiie  bmilles  naturelles,  désignées  sous  le  nom  de  PerrMéa, 
Muliti,  Jouet  cuirat*éer,SciiHOtdeM,SparoIdet,  Ménidet  ,Splam^ 
m^pen^^e* ,  Scombirotdet ,  Tœnietdet,  Thtutjfet,  PkeuryngieTu  Uty 
rintkiforme*  ,  Mugitotde*  ,  Gohiotde»  ,  LophiMdes  OU  ptctvrtUi 
pécUeuUtt,  Labroîdtt  et  BùucÂtë  en/IAle. 


F«nii)leilH     La  vAMiLLB  DES  PERCOÏDES,  quI  a  pour  type  la  perche  cmd- 
twrcofdn.       mune,se  composedepoissonsdont  le  corps  est  oblong, plus  oa 
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moins  eompriiné  et  cowrert  d'écaillés  y  généralement  dures  ; 
Fig.  VIA.  dont  la  bouche  est  grande  et 

armée  de  dents  sur  le  vomeret 
presque  toujours  sur  les  os  pala- 
tins ainsi  que  sur  les  mâchoi- 
res, ety  au  devant  du  gosier,  sur 
les  arcs  branchiaux  et  sur  les  os 
pharyngiens  ;  dont  les  ope  rcules 
sont  dentelés  ou  épineux  sur  le 
bord  d'un  ou  de  plusieurs  des  os 
qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion (fig .  274);  enfin  dont  les  na- 
geoires sont  toujours  au  nom- 
bre de  sept  ou  de  huit.  Ils  n'ont 
pas  de  barbillons  au  menton  ; 

en  général,  ils  sont  ornée  de  belles  couleurs,  et  leur  chair  est 

d'un  goût  agréable. 

La  plupart  des  percoides  ont  les  nageoires  Tentrales  attachées  Pcrcoides 
sous  les  pectorales  :  elles  forment  la  tribu  des  peegoîdbs  thoea-  «honciques. 
ciQUES  y  qui  se  subdivise  en  deux  groupes  caractérisés  par  le 
nombre  des  rayons  mous  de  la  nageoire  ventrale ,  qui  est  de 
cinq  chez  les  uns  et  sept  chez  les  autres.  Parmi  les  premiers,  on 
distingue  d'abord  celles  qui  ont  sept  rayons  branchiosléges , 
deux  nageoires  dorsales  et  toutes  les  dents  en  velours  :  ce  sont 
lespercAe#,  les  hors ,  etc. 

Les  PEEGHBS  fperea)  se  distinguent  par  leur  langue  lisse  et  par  PcrciiM. 
les  épines,  et  dentelures  de  leurs  opercules  :  elles  habitent  les 
eaux  douces.  La  perche  commune^  verdàtre^  avec  des  bandes  ver- 
ticales, noirâtres ,  et  les  nageoires  ventrales  et  anales  rouges,  est 
répandue  dans  toute  l'Europe  ainsi  que  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie ,  et  vit  dans  les  lacs ,  les  rivières  et  les  ruisseaux  d'eau 
vive  :  elle  évite  l'eau  salée  ou  même  saumàtre  et  ne  se  tient 
d'ordinaire  qu'à  une  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds.  Ces 
poissons  ne  nagent  pas  en  grandes  troupes  et  se  nourrissent 
de  vers ,  d'insectes  et  de  petits  poissons  :  ils  fraient  au  mois 
d'avril ,  et  leurs  œufs  sont  réunis  par  une  matière  visqueuse  eit 
longs  cordons  qu'entrelacent  les  roseaux.  On  ne  sait  rien  sur  la 
durée  de  la  croissance  ou  de  la  vie  des  perches.  En  général  elles 
ne  dépassent  guère  quinze  à  dix-huit  pouces  de  long  et  attei- 
gnent rarement  deux  pieds. 

Les  EAES  (Lahrax)  sont  des  poissons  de  mer  qui  ont  la  langue     Bars. 
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cooTerte  d'aspérités  et  les  opercules  confonnés  d'unemanière  un 
peu  différente  {fig.  274)  y  mais  qui  ^  du  reste  ^  ressemblent  beau- 
coup aux  perches.  Le  bars  c&mmun  abonde  sur  nos  côtes  et  porte 
le  nom  Tulgaire  de  loup  et  de  loubine  :  c'est  un  grand  et  excellent 
poisson,  de  couleur  argentée*  Lorsqu'il  est  jeune,  il  est  ordinai- 
rement tacheté  de  brun. 

▲prons,eic.  ^e,  APROUS  {atpro) ,  dont  une  espèce  habite  le  Rhône ,  et  ks 
6Ain>RES  {lucio-perca)  y  appelés  Tulgairement  ÂrocA«<#-^errJb0, 
appartiennent  aussi  à  cette  diyision. 

D'autres  percoïdes  thoraciques,  voisines  des  précédentes,  n'ont 
qu'une  seule  nageoire  dorsale ,  telles  sont  les  Serrans  ou  percha 
de  mer^  les  Mérous,  les  Germillexoviperckes  goi^fonnières,  etc. 

Les  Percoïdes  tkoractques,  ayant,  comme  les  précédentes,  cinq 
rayons  mous  aux  nageoires  ventrales ,  mais  ayant  moins  de  sept 
rayons'  branchiostëges ,  forment  plusieurs  genres ,  qui  ne  pré- 
sentent pas  assez  d'intérêt  pour  nous  arrêter  ici.  Il  en  est  de 
même  de  celles  qui  ont  un  plus  grand  nombre ,  soit  de  rayons 
ventraux ,  soit  de  rayons  branchiostèges. 

ji'cq^aim?*^^'     Les  PB&coiDBS  JD6ULAIEB8 ,  c'cstr^-dire  Celles  dont  les  na- 
«rr».     g^ij,^  pectorales  sont  placées  en  avant  des  pectorales  sous  la 
gorge ,  sont  moins  nombreuses. 

vwet.  i,es  VIVES  (irackinus)  appartiennent  à  cette  tribu  et  se  distin- 

guent par  leur  tète  comprimée  et  par  l'aiguillon  de  leur  opercule. 
Ce  sont  des  poissons  allongés ,  h  museau  court ,  qui  ont  l'habi- 
tude de  s'enfoncer  dans  le  sable  et  qui  sont  redoutés  des  pé- 
cheurs h  cause  des  piqûres  profondes ,  qu'ils  font  avec  les  épines 
fortes  et  aiguës  de  leur  première  nageoire  dorsale.  Plusieurs  es- 
pèces habitent  nos  c6tes. 

UranoAco-     Les  URAifOSGOPBS ,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  position  de 
1*^'*  Jeurs  yeux ,  qui  sont  dirigés  vers  le  ciel ,  sont  voisins  des  précé- 

dens  :  on  en  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Perroidet     Lcs  PEECOÏDBS  ABDOMiifALES,  dont  Ics  nagcoires  ventrales  sont 
abdominales,  placées  plus  en  arrière  que  les  pectorales ,  s'éloignent  davan- 
tage des  perches ,  qui  forment  le  type  de  cette  famille ,  mais  elles 
n'offrent  rien  de  bien  intéressant. 
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La  petite  famille  des  mttlles  est  voisine  de  la  précédente ,  Famille  des 
dont  elle  se  distingue  facilement  par  les  deux  longs  barbillons  °'''*^^''' 
suspendus  sous  la  sympbise  de  la  mâchoire  inférieure  {voyez 
/îg,  268  f  page  689)  :  elle  se  compose  de  poissons ,  dont  la  tête , 
aussi  bien  que  le  corps ,  est  garnie  d'écaillés  grandes  et  peu 
adhérentes ,  dont  les  deux  nageoires  dorsales  sont  très  séparées^ 
et  dont  la  couleur  est  presque  toujours  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif. 

Les  HULLES  PROP&EMEnT  DITS  (mullus)  Sont  propres  aux  mers  Mulies  pro- 
d'Europe  et  sont  appelés  vulgairement  r&ugets-barbets.  Ils  n'ont  premcntdits. 
que  trois  rayons  branchiostèges  ;  leur  opercule  est  dépourvu 
d'épines,  et  ils  manquent  de  vessie  natatoire.  Leur  chair  est  dé- 
licieuse et  ce  sont  des  poissons  célèbres  parle  plaisir  puéril  que 
les  Romains  prenaient  à  voir  les  changemens  de  couleur  qu'ils 
présentent  en  mourant.  Pour  mieux  jouir  de  ce  spectacle,  et  pour 
être  bien  certains  d'avoir  ces  poissons  le  plus  frais  possible ,  ils 
les  disaient  venir  dans  de  petites  rigoles  jusque  sous  les  tables 
où  l'on  mangeait ,  et  les  faisaient  mourir  dans  des  vases  de 
Terre,  que  les  convives  se  passaient  de  main  en  main.  Cette 
passion  pour  les  mulles  fut  portée  au  point  de  faire  payer,  à  des 
prix  exorbitans ,  ceux  qui  dépassaient  la  taille  ordinaire.  Se- 
nèque  raconte  lliistoire  d'|in  mulle ,  pesant  quatre  livres  et  de- 
mie, qui  fut  présenté  à  Tibère,  et  que  ce  prince,  ridiculement 
économe,  fit  vendre  au  marché  ;  Apicius  et  Octavius  se  le  dispu- 
tèrent ,  et  ce  dernier  l'emporta  au  prix  de  6,000  sesterces ,  qui , 
dans  ces  temps-là ,  faisaient  074  fr.  Pline  parle  d'un  de  ces  pois- 
sons, qui",  du  temps  de  Galigulâ,  fut  acheté  par  Asinus  Geler, 
pour 8,000  sesterces  (1,668  fr.),et  Suétone  nous  apprend  que, 
sous  Tibère ,  trois  mulles  d'une  grande  taille  furent  payés 
30,000  sesterces  (6,844  fr.) 

Nous  possédons  dans  nos  mers  deux  espèces  de  ces  mulles  :1a 
plus  estimée  est  le  rouget  proprement  dû  {fiq.  268,  pag.  680)  ,t|uiest 
d'un  rouge  vif;  il  habite  en  grand  nombre  la  Méditerranée  et  se 
montre,  mais  rarement ,  jusque  dans  la  Manche.  Le  surmulet  est 
moins  délica  l  et  de  plus  grande  taille.  On  le  dislingue  aussi  du  pré- 
cédent par  le  jaune ,  qui  forme  de  chaque  côté  des  raies  longitu- 
dinales ,  et  par  son  profil  moins  vertical  :  il  est  également  plus 
commun  dans  l'Océan  et  se  voit  quelquefois  sur  les  marchés  de 
Paris. 


La  VAMiLLs  DES  JOUES  CUIEA8SÉES  cst  remarquable  par  la  F^mUie  de» 
manière  singulière  dont  leur  tête  est  hérissée  et  cuirassée.  Les  os  i?"*^  ouiraa* 
sous-^rbitaifes ,  au  lieu  d'encadrer  seulement  les  yeux  en  des-  *^'' 
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soiu ,  s'étendenl  sur  la  joua  et  vont  a'articnler  en  arnârc  avec 
le  premier  oa  de  l'opercule. 

C'est  chei  les  tugles  {Irigia)  et  quelques  genres  voisios  que  et 
caractère  est  le  plus  marqué.  La  tête  de  ces  poissons  est  cuirassé 
par  des  os  très  durs  et  a  une  forme  presque  cubique.  Plusienn 
font  entendre ,  quand  on  les  prend ,  des  sous  qui  leur  odL  tkIb  k 
nom  vulgaire  de  grondin*.  De  même  que  la  plupart  des  Jonei- 
cuirassées,  ils  n'ont  pas  de  rayons  épineux  libres  en  avant  delà 
nageoire  dorsale ,  mais  ils  en  présentent  trois  sous  la  pectorale  ; 
leur  dos  porte  deux  nageoires  dorsales  ;  leur  corps  est  êcaiUnn 
et  leur  bouche  garnie  de  dents  en  velours  sur  les  mâchoires  d 
au  devant  du  vomer.  Une  espèce  de  trigle  ,  le  grondin  rouge,  est 
très  commun  sur  nos  côtesetse  vend  à  basprixsurle  nurchi 
de  Paris ,  ou  on  le  connaît  sous  le  nom  de  rouget.  Le  jwrten  al 
une  autre  espèce  du  même  genre ,  qui  a  une  plus  grande  taille 
et  qui  est  également  très  commune. 

Les  DACTTLOPTÈKBS ,  célèbres  sous  les  noms  de  poitsont  rç- 

'  lani,  à.'&irondeliei  de  mer,   etc.,  ressemblent  beaucoup  au 

trigles ,  mais  s'en  distinguent  par  leurs  grandes  nageoires 


Fig.  375.   D&CTTLOPTiHE   DE  LA  HÉDITEKSAJIÉE. 

pectorales  dont  ils  se  servent  comme  d'ailes  pour  se  soutenir 
dans  l'air,  lorsqu'ils  s'élancent  hors  de  l'eau,  dans  l'espoir 
d'échapper  ù  leurs  ennemis.  Les  navigateurs  [es  rencontrent 
dans  la  Méditerranée ,  mais  surtout  dans  les  mers  tropicales  :  ib 
nagent  par  légions  nombreuses ,  que  poursuivent  avec  achame- 
meot  les  bonites ,  les  daurades  et  d'autres  poissons  voraces ,  el 
lorsque,  pour  échapper  à  ce  danger,  ils  s'élèvent  dans  les  airs, 
un  autre,  non  moins  grand,  les  y  attend ^ car  une  foule  d'oi- 
seaux de  haute  mer,  tels  que  des  frégates  et  des  phaétons ,  les 
poursuivent  aussi  et  saisissent  ce  moment  pour  s'en  emparer.  Du 
re$te,ces  poissons  ne  peuvent  faire  de  la  sorte  un  bien  long  tra- 
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jet}  carie  dessèchemeot  de  Ib  membrane  qui  unit  les  rayons  de 
leurs  nageoires  pectorales ,  les  force  bientôt  à  retomber  dans 
la  mer. 

Les  CHABOTS  {cotiiu)  sont  Toisins  des  trigles ,  mais  ont  la  Vêta    <'iulH>t*> 
déprimée  et  diversement  armée  d'épines  ou  de  tubercules.  L'es- 
pèce la  plus  commune  est  le  chabot  de  riviinj  d'autres  habitent 


Les  scoBPins  ont  a  contraire  la  tète  comprimée  latéra- 
lement et  ne  portent  sur  le  dos  qu'une  seule  nageoire.  Leur  peau 
est  en  général  molle  et  spongiense ,  leur  tête  grosse  et  épineuse  ^ 
et  les  lambeaux  cutanés  qui  pendent  de  diverjes  parties  de  leur 
corpSjleur  donnent  un  air  hideux  et  dégoûtant;  tes  piqûres  de 
leurs  épines  sont  en  même  temps  redoutables  ;  aussi  tes  pé~ 
cheurs  leur  prodiguent-ils  des  noms  odieux:  sur  nos  côtes, 
on  les  appelle  des  diabUt  de  mer,  des  crapaud*  de  mer,  des  icor- 
pioru  dt  mer.  La  Méditerranée  en  nourrit  deux  espèces. 


Enfin  nons  citerons  encore ,  parmi  les  joues  cuirassées  ,  les 
Épn<ocHX8{ji(M(enuteu>],  qui  n'ont  la  tête  ni  tul>erculeuse,  ni  épi- 
neuse comme  les  précédens  et  se  distinguent  aussi  par  les  épines 
libres,  qui  leur 
tiennent  lieu  de 
première     na- 
geoire dorsale. 
Ce  sont  les  plus 
petits   de    nos 
poissons  d'eau 
douce  et  à-peu- 
prës    les   plus 
Fit/.  218.  ÉPI50CHB.  communs.      Il 

n'est  pas  de  ruisseau,  pas  de  mare  où  l'on  n'envoie,  ou  qui  mémo 
n'enfourmillent  à  certaines  époques;  et  dans  diverses  parties  de 
l'Angleterre  et  du  nord,  ils  paraisseut  quelquefois  en  nombre 
si  prodigieux,  qu'on  les  y  emploie  à  nourrir  les  cochons  et  à 
fumer  les  terres.  tJne  espèce  de  ce  genre, le ;ar(n,  est  marine 
et  se  trouve  sur  nos  côtes. 


La  FAMILLE  DIS  SCiÉnoïDKS  a  de  grands  rapports  avec  celle  des     Fimùllc  de 
percoïdes,  mais  elles'endistinguepar  l'absence  de  dentsauvomer'ùéuoidti. 
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et  aux  palatins.  En  général  les  os  du  crâne  et  de  la  Iboe  sont 
cayerneux  et  rendent  le  museau  plus  ou  moins  bombé.  Presque 
tous  les  poissons  de  ce  groupe  sont  bons  à  manger,  et  plusieurs 
sont  même  d'un  goût  eiquis.  C'est  à  cette  famille  qu'appartient  : 
une  espèce  de  sciène  ou  maigre ,  qui  babite  la  Méditerranée  et 
rOcéan  et  qui  était  autrefois  très  estimé;  I'ombaine  ,  f^ui  se 
trouve  dans  les  mêmes  parages ,  et  qui  est  ^ledient  un  bon  e£ 
grand  poisson;  enfin  les  pagonias  ou  TAHBOuas,  qui  habitat 
les  mers  d'Amérique  et  qui  sont  remarquables  par  le  braii 
qu'ils  font  entendre  et  que  l'on  compare  à  celui  de  grosses 
clocbes  ou  de  plusieurs  tambours. 


Famille  des     La  PAHiLLE  DES  SPABOÏDBS  n'a  pas  le  muscsu  bombé  comme  la 

•|Mroidcft- 


Sargnes. 


Dauradei. 


Pagres. 


précédente  ni  l'opercule  épineux  {fig,  277)  ;  mais  le  palaisjèst 
core  dénué  de  dents  et  le  corps  couyert  d'écaillés  plus  ou  maim 

grandes  ;ï enfin  b 
boucbe  n'est  pas 
protractiie. 

Dans  une  pre- 
mière tribu  de 
cette  ÊEimille  (les 
spores^  on  remar- 
que ,  de  chaque 
iàXé  des  mâchoi- 
res, des  dents  mo- 
laires, rondes,  en 

Fig.ni.  BARQUE  ORDIIÏAIIIE.  '^™!,„^''     "^^1 

^  fig.  378)  ;    queh 

quefois  il  existe  aussi  en  avant  des  mâchoires  des  incisives  trao- 

chantes,  presque  semblables  à'celles  de  l'homme  (c'est  le  cas  pour 

les  SAEGUES  (fig.  277  et  278) ,  dout  quelques  espèces  vivent  près 

Ftg.  278.  des  côtes  de  la  Méditerranée)  ;  d'autres  fois 

on  trouve  en  avant  seulement  quelques 
dents  coniques  ou  émoussées.  Les  daueabis 
(chrysophrù)  se  reconnaissent  à  ce  dernier 
caractère  et  à  l'existence  d'au  moins  trois 
rangées  de  molaires  à  la  mâchoire  supérieu- 
re. La  iîauradiB  vulgaire  est  très  commune 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne  ainsi  que  dans  b 
Méditerranée.  Son  corps  est  ovalaire  et  sa 
bouche  est  garnie  de  quatre  rangées  de  molaires  en  haut  et  de 
cinq  en  bas.  Son  nom  lui  vient  de  sa  couleur  dorée. 

Les  PAGRES  et  les  pagels  ,  dont  on  trouve  quelques  espèces 
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dans  la  Méditerranée ,  sont  Yoisins  des  daurades  ;  mais  les  pa* 
gels  ont  un  museau  beaucoup  plus  allongé^  ce  qui  leur  donne 
une  physionomie  différente. 


Dans  une  seconde  tribu ,  qui  a  pour  type  les  dentés  de  la 
Méditerranée ,  il  existe ,  sur  les  côtés  des  mâchoires ,  des  dents 
coniques^  dont  quelques-unes  des  antérieures  s'allongent  en 


grands  crochets. 


Dentés. 


Une  troisième  tribu  de  cette  famille  est  caractérisée  par  des 
dents  en  velours  ou  en  cardes  serrées  tout  autour  des  mâ- 
choires. On  y  range  les  cauthèees  ,  dont  une  espèce  fort 
commune  dans  la  Méditerranée ,  est  nommée  canUna  par  les 
Marseillais  et  dont  une  autre ,  qui  se  trouve  dans  la  Manche, 
a  été  appelée  brème  de  mer. 


Cantbèros. 


Enfin  une  quatrième  tribu  diffère  des  précédentes  par  l'exis- 
tence d'une  rangée  extérieure  de  dents  tranchantes  et  comprend 
les  BOGUES  et  les  oblades  ,  genres  dont  on  trouve  des  espèces 
dans  la  Méditerranée. 


Bogues,  etc. 


La  petite  foiille  des  méhides  se  compose  de  poissons  qui     Famille  des 
Fig.  270.(1)  Fi^.  280.      ressemblent  beaucoup  »>^°i<^<^*- 

aux  spares ,  mais  qui 
s'en  distinguent  par 
leur  bouche ,  qui  est 
très  protractile,  et  se 
transforme  à  la  volonté 
de  l'animal  en  une  sorte 
de  tube:  ce  sont  les  hen* 
DOLES  (moena),  les  PICA* 
EELS  (emaris),  etc. ,  dont 
plusieurs  espèces  habi- 
tent la  Méditerranée. 


La  FAMILLE  DES  SQUAMBUPEfOUBS  SC  reCOnuatt  à  ce  que  la  partie      Famille  dos 

molle  et  souvent  aussi  la  partie  épineuse  de  leurs  nageoires  dor-  •qnammipen- 


nes. 


(i).  Fig.  379.  Tête  d*nne  mandole, la  booche  étant  dan)  une  pjsition  ordiaai^. 
Fig.  aSo.  La  même  ,  la  mâdioîre  supérieare  étant  arancée. 

46 
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sale  et  anale  sont  recouvertes  par  des  écailles  et  difficiles  h  dis- 
tinguer de  la  masse  du  corps ,  qui  est  comprimé  et  également 
écailleux.  Quelques  sciénoïdes  ont  aussi  les  nageoires  commf 
encroûtées  d'écailles  :  mais  ils  n'ont  jamais  les  dents  en  forme 
de  soies  flexibles  comme  chez  la  plupart  des  squammipennes ,  rt 
leur  museau  renflé  fournit  souvent  aussi  uil  caractère  pour  les 
faire  distinguer. 

<:iKFiodons.  Les  squammipennes ,  dont  les  mâchoires  sont  garnies  de  plu- 
sieurs rangées  de  dents  semblables ,  par  leur  conformation  et 
kur  disposition ,  aux  poils  d'une  brosse,  ont  été  réunis  sous  le 
nom  de  ghatodors.  Leur  bouche  est  très  petite  et  leurs  na- 
geoires dorsale  et  anale  tellement  garnies  d'écaillés ,  qu'il  est 
difficile  de  les  distinguer  du  corps:  ils  sont  très  nombreux  dans 
les  mers  des  pays  chauds  et  fort  remarquables  par  la  beauté  et 
la  variété  de  leurs  couleurs. 


Cattagnoleft,      LCS  GA8TAG90LB8  {bram&) ,  Ics  AECHBBS  {iû90ie$) ,  CtC. ,  diflèreot 

arehcr» ,  etc.  ^^  châBtodons  par  plusicurs  caractères ,  entre  autres ,  par  l'exis- 
tence de  dents  au  vomer  et  sur  les  palatins.  Les  premiers  ont  le 

museau  très  court,  le 
front  vertical  et  un 
très  petit  nombre  de 
rayons  épineux  ca- 
chés dans  le  bord  an- 
térieur de  leur  na- 
geoire   dorsale  :   ils 
habitent  la  Méditer^ 
_,    ranée.    Les  Archers 
Fig.  281.  GASTAGifOLE  DE  LA  héditbbbahee.  ^q^  |^  front  très  obli- 
que et  la^nageoire  dorsale  très  reculée  et  armée  d'épines  fortes 
et  non  cachées  par  les  écailles.  L'espèce  commune  habite  le 
Gange  et  la  mer  des  Indes ,  et  est  célèbre  par  la  manière  dont 
elle  projette  des  gouttes  d'eau  sur  les  insectes  qui  se  tiennent  sur 
les  herbes  aquatiques,  afin  de  les  faire  tomber  et  de  s'en  repaître. 
Bile  les  lance  quelquefois  à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  et 
manque  rarement  son  but.  Ce  singulier  instinct  lui  est  ^  du  reste, 
commun  avec  une  espèce  de  chœtodons  y  qui  habite  les  mêmes 
parages- 


Famille       Les    ACANTHOPTÉRTGIENS  A  PHAETRGIENS  LABT11I1ITHIF01M£9 

Kieni  j£y^I  forment  une  petite  famille^  remarquable  par  l'existence  de  cd- 

fhiformes. 
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Iules  très  compliquées,  situées  au  dessus  des  brsAhies.  Cas 
cellules  (;^.a83),ren- 
'^-  283.(1]  fermées   sous  l'oper- 

cule et  formées  pardes 
lamelles  des  os  pha- 
■yngiens,  [serrent   h 
retenir  une  certaine 
quantité    d'eau ,   la- 
quelle maintient  les 
branchies   humides , 
lorsque  t'animai  est  à 
l'air  ,  et  lui    permet 
d'y  vivre  asseï  long- 
temps :  aussi  ces  pois- 
sons ont'i  1  s  rbabftudë 
de  sortir  des  riTÎËres 
eldea  étangs,  qui  sont  leur  séjour  ordinaire,  et  de  se  porter  à 
d'asset  grandes  distances  ,  en  rampant  dans  l'herbe  on  sur  la 
terre.  Ceux  qui  présentent  cet  appareil  labyrinthiforme ,  porlé 
au  plus  haut  degré  de  romplîcation  ,  et  qui  ont  reçu  le  nom 
d'AKABAS,  non-seulement  restent  très  long-temps  hors  l'eau, 
mais  encore,  i  ce  que  l'on  assure,  grimpent  sur  les  arbres.  La 
plupart  des  poissons  de  cette  Emilie  habitent  les  Indes ,  la 
Chine  et  les  Mollusques.  Une  espèce  ,1e  jounmti,  qui  est  origi- 
naire de  ta  Chine  et  qui  est  très  estimé  pour  sa  chair  savou- 
reuse ,  a  été  acclimaté  dans  les  étangs  de  rae^e-France  et  de 
Cayenne. 


La  lAMiLLB  DBS  BCOKBiKOïDBs  est  la  pluB  importante  de  cet  Fimillc  df  < 
ordre  :  elle  comprend  plusieurs  poissons  d'un  volume  considé-  »«>«ï>*«>iwlet. 
rable,dontlegohtestexcellentetdontla  fécondité  est  si  inépui- 
sable que,  malgré  la  destruction  continuelle  qu'on  en  fait,  ils 
reviennent  chaque  année  par  légions  immenses  dans  les  mêmes 
localités  et  s'offrent ,  comme  une  proie  assurée  ,  à  l'activité 
des  pécheurs  et  à  l'industrie  de  ceux  qui  exercent  l'art  de  les 
préparer  et  de  les  conserver.  Les  thons ,  le»  bonites  et  les  ma- 
quereaux ,  qui  sont  si  utiles  à  l'homaie  et  qui  forment  le  type  de 
cette  famille,  sont  faciles  h  distinguer  des  autres  acanthoptéry- 
giens  ;  mais  plusieurs  des  espèces  qui  se  groupent  naturellement 
autour  d'eux  ne  présentent  aucun  des  caractères  les  plus  propres 


DDErgr  Im  bnn- 


714  y  ZOOLOGIE  DESCRIPTIVE. 

à  les  faireINconiiattre  et  établissent  des  liaisons  si  étroites  aree 
d'autres  familles,  que  les  limites  de  celle-ci  sont  difficile  i 
définir.  En  général,  les  scombéroïdes  ont  les  écailles  très  pe- 
tites et  une  grande  partie  de  la  peau  lisse  :  ils  n'ont  ni  épines  ni 
dentelures  sur  les  pièces  operculaires  ;  leurs  nageoires  Terticales 
ne  sont  pas  écailleuses;  leur  queue  et  surtout  leur  nageoire 
caudale  sont  ordinairement  grandes  et  très  vigoureuses.  La 
plupart  ont  les  côtés  de  la  queue  carénés  ou  armés  d'écailleseii 
forme  de  boucliers  ;  enfin  ,  chez  plusieurs ,  les  rayons  posté- 
rieurs de  la  seconde  nageoire  dorsale  et  de  l'anale  sont  séparés 
et  forment  autant  de  fausses  nageoires  ou  fausses  pennules. 

Ceux  qui  présentent  ces  deux  derniers  caractères  et  qui  ont 
une  première  nageoire  dorsale  continue  ,  forment  la  tkibu  de 
SGOMBRES.  Leur  corps  est  en  forme  de  fuseau  ,  leur  queue  fort 
rétrécie  et  plus  ou  moins  carénée  latéralement ,  mais  non  ar- 
mée de  boucliers, et  leur  nageoire  caudale  très  grande: aussi 
sont-ils  d'excellens  nageurs.  Ils  parcourent  les  mers  en  troupes 
nombreuses  et  donnent  lieu  à  de  très  grandes  pèches:  ce  sont 
les  maquereaux ,  les  thons ,  les  germons ,  etc. 


Maqncrcaax.  Les  1IIAQUBREA.UX  {scomher)  se  distinguent  par  leur  corps,  cou- 
vert d'écaillés  uniformément  petites  et  lisses,  par  leur  queue. 
garnie  latéralement  de  deux  petites  crêtes  cutanées,  et  par  l'es- 
pace vide  qui  sépare  leurs  deux  nageoires  dorsales. 

Le  maquereau  vulgaire,  dont  le  dos  est  blanc,  marqué  de  rai«s 
noires  ,  et  dont  les  fausses  nageoires  sont  au  nombre  de  cinq  ^ 
haut  aussi  bien  qu'en  bas,  est,  comme  chacun  le  sait,  un 
poisson  de  passage,  qui,  en  été,  arrive  en  abondance  sur  nos 
côtes  et  donne  lieu  à  des  pèches  et  à  des  salaisons  presque  aussi 
productives  que  celles  du  hareng.  On  a  prétendu  que  ces  pois- 
sons passaient  l'hiver  dans  les  mers  du  nord  et  descendent  an 
printemps  le  long  des  côtes  de  l'Islande ,  de  l'Irlande  et  de 
l'Ecosse,  pour  gagner  l'Atlantique,  où  ils  se d iviseraienl «" 
deux  colonnes,  dont  l'une  continuerait  ce  long  voyage  vers  1« 
Méditerranée ,  tandis  que  l'autre  entrerait  dans  la  Manche,  et; 
après  s'être  répandue  jusque  dans  la  Baltique,  retournerait  Ttf^ 
le  nord,  en  côtoyant  la  Norwège^  mais  cette  opinion  ne  repose 
pas  sur  des  preuves  suffisantes ,  et  il  est  probable  que  les  mig'^' 
tions  des  maquereaux  sont  bien  moins  lointaines  :  il  y  a  «"^"^^ 
lieu  de  croire  que,  pendant  l'hiver,  ils  se  retirent  sevkmeot 
dans  les  grandes  profondeurs  de  la  mer,  et  que  le  besoin  d^ 
pourvoir  à  leur  nourriture  et  de  chercher  des  lieux  convcnabiej 
pour  y  déposer  leur  frai ,  les  en  chasse  au  printemps  et  les  fait 
longer  les  côtes  voisines.  En  effet,  si  ces  légions  de  foissùûi 
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descendaient  toutes  des  mers  polaires*  elles  devraient  se  montrer 
aux  Orcades  avant  que  d'apparaître  dans  la  Manche ,  et  n'entrer 
dans  la  Méditerranée  que  beaucoup  plus  tard.  Or,  la  pèche  du 
maquereau  commence  dans  la  Méditerranée  en  même  temps  ou 
même  plus  tôt  que  dans  la  Manche ,  et  on  assure  qu'elle  n'est 
abondante  aux  Orcades  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  avancée 
de  la  saison.  Enfin  il  paraîtrait  que  ce  sont  même  des  variétés 
différentes  qui  hantent  les  divers  parages  où  ces  poissons  abon- 
dent. Ainsi  y  dans  la  Baltique ,  ils  ne  dépassent  pas  un  pied  de 
long  y  et  on  dit  que  y  sur  les  côtes  de  l'Islande  y  ils  ne  valent  pas 
la  peine  d'être  péchés ^  tandis  que,  dans  la  Manche,  ils  four- 
nissent une  nourriture  aussi  agréable  qu'abondante. 

C'est  à  l'entrée  de  cette  dernière  mer,  entre  les  Sorlingues  et 
rile  de  Bas,  que  se  prennent  les  plus  gros  maquereaux  :  il  y  en 
a  de  près  de  deux  pieds  de  longueur  ;  mais  ils  sont  moins  esti- 
més que  ceux  d'une  plus  petite  taille.  Les  bancs  de  ces  poissons 
ne  paraissent  pas  entrer  dans  le  golfe  de  Gascogne  ;  mais  ils 
abondent  depuis  l'extrémité  de  la  Bretagne  jusqu'à  la  mer  du 
Nord.  C'est  en  général  vers  le  mois  d'avril  qu'on  commence  à 
en  rencontrer  ;  mais  ils  sont  encore  petits  et  non  laites.  Pen- 
dant le  mois  de  juin  et  une  partie  de  juillet ,  ils  sont  le  plus 
estimés  et  le  plus  communs  :  il  y  en  a  même  assez  avant  en  août  ; 
mais  alors  ils  ont  déjà  frayé  -y  enfin ,  vers  la  fm  de  septembre  et 
en  octobre ,  on  en  pêche  de  petits ,  qui  paraissent  avoir  pris 
naissance  dans  l'année ,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  avoir  aussi  dans 
les  mois  de  novembre  et  même  de  décembre  ;  du  reste  tout  cela 
est  fort  irrégulier  et  les  pêcheurs  attribuent  aux  tempêtes  l'ap- 
parition de  ces  poissons  à  ces  époques  insolites. 

La  pêche  du  maquereau  se  fait  tantôt  à  la  ligne ,  tantôt  aveo 
des  filets  semblables  à  ceux  qu'on  emploie  pour  la  pêche  du 
haijeng ,  mais  à  mailles  plus  grandes. 

Le  maquereau  vulgaire  fréquente ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  la  Méditerranée  aussi  bien  que  l'Océan.  11  existe  également 
dans  cette  mer  intérieure  une  autre  espèce  qui  mérite  d'être 
signalée ,  parce  que,  extérieurement,  elle  diffère  à  peine  de  la 
précédente  ;  mais  cependant  elle  est  pourvue  d'une  vessie  nata- 
toire ,  tandis  que  le  maquereau  vulgaire  n'en  a  pas. 


Le  genre  des  thohs  {îhynnns)  est  très  voisin  de  celui  des  ma-  TUons. 
quereaux ,  dont  il  se  distingue  par  l'existence  d'une  sorte  de  coi^ 
selet  formé  par  des  écailles  plus  grandes  et  moins  lisses  que 
celles  du  reste  du  corps  ifig.  283).  Ces  poissons  ont  aussi  de 
chaque  côté  une  carène  cartilagineuse  entre  les  petites  crêtes 
latérales  de  la  queue.  Leur  première  nageoire  dorsale  se  pro- 


«^^mS'^ 
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longe  jusque  très  près  de  la  seconde  et  leurs  fausses  nagemm 

sont  plus  nombreuses. 
Le  tÂan  eemmun  ressemble  assez  au  maquereau  par  la  forme 

générale  de  son  corps,  mais  il  est  plus  rond  et  atteint  une  tris 

grande  taille  ^  en  général  sa  longueur  est  de  trois  ou  quatit 

pieds;  mais  il  parait  qv 
quelquefois  il  en  a  plus  de 
quinze.  On  assure  que,  sur 
les  côtes  de  la  Sardaigncâ 
n'est  pas  rare  d'en  preodR 
dont  le  poids  s'élève  à  plus 
Fig.  288.  THOH  COMMUN.  ^i^   ^iUe  Hvrcs  ;    ccui  de 

cent  à  trois  cents  lirres  n'y  sont  appelés  que  des  demi  tbom; 
enfin  un  auteur,  à  qui  l'on  doit  une  histoire  naturelle  de  cette 
lie,  assure  qu'on  en  a  tus  de  dix-4iuit  cents  livres.  La  partie 
supérieure  du  corps  est  d'un  noir  bleuâtre ,  et  le  ventre  gri- 
sâtre avec  des  taches  argentées.  Ce  poisson  se  montre  qnd- 
quefois  dans  l'Océan;  mais  c'est  dans  la  Méditerranée  qu'il  s( 
multiplie  et  qu'il  abonde.  A  certaines  époques  de  l'année, il 
longe  les  côtes  en  légions  innombrables  et  y  donne  lieu  à  àes 
pèches  d'une  grande  importance.  On  a  pendant  long-temps 
pensé  que  les  thons  ne  sont  que  de  passage  dans  cette  merinlé 
rieure ,  et  que ,  chaque  année ,  ils  y  entrent  par  le  détroit  if 
Gibraltar,  pour  s'avancer  au  delà  du  Bosphore  et  revenir  ensoitt 
vers  l'ouest;  mais  il  paraîtrait  qu'ils  ne  font  pas  de  ^  ioop 
voyages  ;  et  que ,  nés  dans  ces  parages^  ils  passent  une  parUede 
l'année  dans  les  eaux  profondes ,  tandis  qu'à  d'autres  saisons 
ils  se  rapprochent  de  la  terre  et  la  côtoient  souvent.  Dans  beaft- 
coupde  localités,  les  bancs  de  thons  se  montrent  au  printemps 
et  se  dirigent  tous  vers  l'orient ,  tandis  qu'à  la  fin  de  l'été  ou  ee 
automne,  on  les  voit  suivre  une  direction  opposée.  Ainsi ,  à  b 
Ciotat ,  sur  les  côtes  de  la  Provence ,  on  foit  une  pèche  d'anî^^ 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu'en  juillet ,  et  une  seconde  p^- 
dite  de  retour,  depuis  le  milieu  de  juillet  jusqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre ;  mais,  sur  d'autres  points ,  on  voit  les  thons  arriver  en 
même  temps  en  suivant  des  directions  très  différentes ,  et  ailleui^ 
encore  c'est  en  hiver  seulement  qu'on  en  trouve.  A  Cassis,  p^^ 
exemple ,  cette  pèche  commence  en  novembre  et  se  continu^ 
jusqu'à  la  fin  de  décembre. 

La  pèche  du  thon  se  pratique  dans  la  Méditerranée  àt- 
puis  la  plus  haute  antiquité.  Jadis  elle  était  pour  Byzance  et 
pour  les  côtes  d'Espagne  une  source  de  grandes  richesses, «^ 
de  nos  jours  elle  se  poursuit  avec  activité  sur  les  côtes  de  » 
Provence ,  de  la  Sardaigne ,  de  la  Sicile ,  etc.  Cette  pèche  se  iai^ 
principalement  de  deux  manières,  à  la  thonaire  et  à  la  0>' 
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drague.  Pour  la  pèche  &  la  ihonaire  :  lorsque  la  sentinelle  postée 
sur  un  lieu  élevé  a  signalé  l'approche  d'une  légion  ie  thons  et  a 
indiqué  la  direction  qu'ils  suivent  ^  des  bateaux  nombreux 
partent  sous  le  commandement  d'un  chef,  se  rangent  sur  une 
ligne  courbe ,  jettent  leurs  filets  et  les  réunissent  de  manière  à 
former  une  vaste  enceinte  autour  de  la  troupe  de  ces  poissons 
timides,  qui ,  effrayés  par  le  bruit,  se  rapprochent  du  rivage. 
Avec  de  nouveaux  filets  placés  en  dedans  des  premiers ,  on 
rétrécit  de  plus  en  plus  l'enceinte  et  on  ramène  les  thons  vers 
le  rivage  ;  enfin ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  que  quelques  brasses  d'eau , 
on  tend  un  grand  et  dernier  filet ,  qui  se  termine  en  cul-de- 
sac  ,  on  le  tire  vers  la  terre  et  on  amène  ainsi  les  poissons  cap- 
tifs ,  que  l'on  tue  avec  des  crocs  ou  que  l'on  saisit  à  bras.  Cette 
pèche ,  pratiquée  sur  les  côtes  du  Languedoc ,  donne  quelque- 
fois en  un  seul  coup  deux  ou  trois  mille  quintaux  de  thons. 

La  madrague  est  un  engin  beaucoup  plus  compliqué  et 
consiste  en  une  sorte  de  grand  labyrinthe ,  construit  avec  des 
filets  placés  à  demeure  dans  la  mer  et  disposés  de  façon  à  consti- 
tuer une  suite  d'enceintes  ouvertes,  du  côté  de  la  terre,  par 
une  espèce  de  porte  et  réunis  au  rivage  par  un  autre  filet ,  qui 
barre  le  passage  et  arrête  les  thons ,  lorsque ,  dans  leurs  courses 
périodiques,  ils  suivent  la  côte  dans  une  direction  déterminée. 
Ces  poissons  passent  d'abord  entre  la  madrague  et  la  terre  ; 
mais ,  arrêtés  par  le  filet  dont  nous  venons  de  parler,  ils  se 
détournent  vers  le  large  et  pénètrent  dans  l'enceinte,  qui  est 
subdivisée  par  d'autres  filets  transversaux  en  une  suite  de 
chambres  >  dans  lesquelles  ils  s'égarent.  On  les  contraint  en- 
suite, par  différens  moyens,  à  passer  jusque  dans  le  dernier 
compartiment  de  la  madrague,  nommé  Corpou  ou  chambre 
de  mort  où  des  matelots ,  arrivant  en  grand  nombre  dans  des 
barques ,  soulèvent  un  filet  horizontal  disposé  comme  une  sorte 
de  plancher  et  les  amènent  de  cette  manière  jusqu'auprès  de  la 
surface  de  l'eau  ;  alors  on  leur  livre  de  toutes  parts  un  combat 
acharné ,  en  les  frappant  avec  des  crocs  ou  avec  d'autres  armes 
semblables ,  et  on  charge  les  bateaux  d'un  riche  butin.  Les 
troupes  de  thons  sont  ordinairement  précédées  par  des  sar- 
dines, et  il  arrive  souvent  que  des  dauphins  les  poursuivent  et 
les  forcent  en  quelque  sorte  à  entrer  dans  les  filets  tendus  pour 
les  prendre.  Les  pécheurs  se  figurent  que  c'est  par  amitié  pour 
eux  \  mais  ils  ne  fontpasde  semblables  contes  sur  l'espadon,  qui 
quelquefois  accompagne  aussi  les  colonnes  de  thons  ;  car  ces 
poissons  leur  causent  de  grands  dommages,  en  déchirant  les 
madragues  et  se  frayant  une  issue  par  laquelle  tous  les  autres 
captifs  ne  tardent  pas  à  s'échapper.  La  chair  du  thon  est  très 
estimée:  elle  ressemble  un  peu  à  celle  du  bœuf  et  se  conserve. 
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soit  à  l'aide  du  sel,  soit  par  la  cuisson  et  l'immersion  dans  de 
l'huile. 

On  donne  le  nom  de  tannine  à  une  espèce  de  Uion  très  sem- 
blable à  la  précédente ,  qui  se  pèche  aussi  dans  la  Méditerra- 
née, et  qui  atteint  environ  trois  pieds  de  long  :  son  dos,  d'uo 
bleu  brillant ,  est  orné  de  lignes  noires  déliées ,  et  son  ventre 
ainsi  que  ses  flancs  sont  argentés  avec  quelques  taches  noires. 

La  bonite  des  trûptques ,  célèbre  par  la  chasse  qu'elle  donne  en 
grandes  troupes  aux  poissons  volans ,  est  encore  une  espèce  de 
thon  reconnaissable  aux  raies  longitudinales  brunes,  dont  m 
ventre  est  marqué. 

Germons  Le  GBaHOiv  (orcynus)  ne  diffère  guère  des  précédons  que  par  des 
nageoires  pectorales  beaucoup  plus  longues  qui  atteignent  au 
delà  de  l'anus.  C'est  un  grand  et  bon  poisson ,  qui ,  vers  le  mob 
de  juin,  arrive  en  troupes  nombreuses  dans  le  golfe  de  Gascogne» 
à  la  suite  des  sardines ,  des  anchois ,  etc.  ;  mais  il  se  tient 
éloigné  des  côtes  et  disparaît  vers  le  mois  d'octobre.  Les  Basqo» 
et  les  habitans  de  File  d'Yeu  en  font  une  pèche  active. 

PéUmides.  Les  PÉLAHIDBS  OU  SAJLDBS ,  dout  Une  cspèce  est  abondante 
dans  la  Méditerranée,  sont  aussi  très  voisins  des  thons:  ils  n'en 
diffèrent  guère  que  par  leurs  dents  pointues  et  assez  fortes. 


Espadons.  La  TRIBU  BBS  BSPADOifs  a  cucore  la  plus  grande  analogie  aiec 
les  thons,  mais  ces  poissons  se  reconnaissent  du  premier  coup- 
d'œil  à  leur  mâchoire  supérieure,  prolongée  en  forme  de  bec,  de 

broche  ou  d'épée ,  dont  ils  se 

servent  comme  d'une  arme 

puissante  pour  attaquer  les 

plus  grands  animaux  nia- 

rins.  Ils  présentent  aussi  un 

Fig.  284.  ESPADOK  COMMUN.       caractère  remarquable  dans 

la  disposition  de  leurs  branchies  ,  qui  ne  sont  pas  divisées,  en 

dents  de  peigne ,  mais  formées  chacune  de  deux  grandes  lames 

parallèles,  dont  la  surface  est  réticulée. 

Espadons  Lcs  ESPADONS  PROPREMENT  BITS  (xiphios)  manquent  de  Hf' 
propremrat  geoires  ventrales  et  ont  le  prolongement  du  museau  aplati  bon- 
^^'''  zontalement,  et  tranchant  comme  une  large  lame  d'épée.  On 

n'en  connaît  qu'une  seule  espèce ,  qui  a  souvent  plus  de  qnm»; 

pieds  de  long  et  même  davantage:  elle  est  plus  commune  dans 
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la  Méditerranée  que  dans  l'Océan.  Sa  chair,  blanche  et  com- 
pacte, est  très  délicate,  et  on  le  pèche  souvent  au  harpon  à-peu- 
près  comme  la  baleine. 


Les  VOILIERS  (isitophorusj  appartiennent  aussi  h  la  tribu  des 
espadons  et  sont  remarquables  par  leur  énorme  nageoire  dorsale 
dont  ils  se  servent  pour  prendre  le  vent  lorsqu'ils  nagent  à  la 
surface  de  la  mer.  Ils  habitent  les  mers  tropicales. 


Voiliers. 


Pilotes. 


Une  troisième  tribu,  celle  des  ceutroicotes  ,  est  caractérisée  CeotroDote». 
par  l'absence  d'une  membrane  pour  réunir  les  épines  de  la 
première  nageoire  dorsale ,  qui  restent  par  conséquent  libres. 
On  y  range ,  entre  autres  poissons ,  les  pilotes  (naucrates) ,  ainsi 
nommés  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  suivre  les  navires,  pour 
s'emparer  de  tout  ce  qui  en  tombe ,  et  de  celle  qu'on  leur  prête 
de  conduire  le  requin ,  qui ,  attiré  par  le  même  instinct,  accom- 
pagne aussi  très  fréquemment  nos  bâtimens  avec  une  persévé- 
rance extrême.  Ils  ont  le  corps  fùsiforme ,  des  écailles  très  pe- 
tites ,  à-peu-près comme  les  maquereaux,  et  des  carènes  cartila- 
gineuses sur  les  côtés  de  la  queue  comme  les  thons.  L'espèce 
commune  a  environ  un  pied  de  long. 


Les  UGiiES,  dont  on  pèche  plusieurs  espèces  dans  la  Médi- 
terranée, appartenant  aussi  à  cette  tribu:  elles  n'ont  pas  de 
carènes  latérales  à  la  base  de  la  queue. 


Licbe«. 


Les  GARAifx  se  distinguent  de  tous  les  précédens  par  une  ligne 
latérale  cuirassée  de  pièces  carénées  et  souvent  épineuses.  Nos 
mers  d'Europe  en  nourrissent  plusieurs  qui  sont  semblables 
au  maquereau  pour  la  forme  et  pour  le  goût,  et  qui  sont  con- 
fondus sous  les  noms  de  saurels ,  maquereaux  bâtards ,  etc. 


Ciiranx. 


On  réunit  sous  le  nom  commun  de  vomer  d'autres  scombé- 
roïdes ,  qui  ont  le  corps  comprimé  et  élevé ,  et  la  peau  en  gé- 
néral sans  écailles  apparentes.  De  ce  nombre  sont  les  dorées, 
dont  la  bouche  est  très  protractile  et  les  épines  de  la  nageoire 
dorsale ,  accompagnées  de  longs  lambeaux  membraneux.  Une 
espèce,  qui  habite  nos  deux  mers,  est  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  poisson  de  saint^ Pierre.  Enfin  nous  mentionnerons 
encore ,  dans  cette  nombreuse  famille,  les  coryphèiœs  ,  appelés 
aussi  dorades  par  les  pécheurs.  Ces  poissons  ont  le  corps  corn- 


Vomer. 
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primé  y  allongé  et  couvert  de  petites  écailles,  la  tète  élevée, 
tranchante  à  sa  partie  supérieure ,  et  une  nageoire  dorsale  qui 
règne  sur  toute  la  longueur  du  dos  et  se  compose  de  rayons 
presque  également  flexibles.  Ils  sont  célèbres  parmi  les  na^ 
gateurs  pour  la  rapidité  de  leur  natation  et  la  guerre  qu'îb 
•font  aux  poissons  Tolans.  La  c&fjphéne  de  la  Mèdiierranee  est  db 
beau  poisson  d'un  bleu  argenté,  avec  des  taches  bleues,  foncérs 
en  dessus ,  jaune^itron  tacheté  de  bleu-clair  en  dessous. 


Famille  des  D'autres  acanthoptérygîens ,  qui  tiennent  de  près  aux 
tanioidet.  béroïdes  et  qui  ont  aussi  les  écailles  fort  petites ,  s'en  distin- 
guent par  leur  corps  très  allongé  et  très  aplaU  sur  les  c6tés. 
forme  qui  leur  a  valu  le  nom  do  poissons  bn  rubans  ou  tob- 
moïDEs.  Les  uns ,  appelés  vulgairement yarretterei ,  ont  le  mu- 
seau allongé ,  la  bouche  fendue  et  armée  de  fortes  dents ,  et  les 
nageoires  ventrales  réduites  à  deux  petites  pièces  écaiileuses  ; 
ils  constituent  le  genre  lèpidope  des  ichthjrologistes.  On  eo 
trouve  quelquefois  dans  nos  mers  une  espèce  qui  a  jusqu'à  cinq 
pieds  de  long.  D'autres  tœnioïdes  ont  la  bouche  petite  et  peu 
fendue  :  tels  sont  les  gyhhètres  ,  qui  manquent  entière- 
ment de  nageoire  anale,  mais  ont  les  ventrales  fort  longues ,  et 
le  corps  très  mou ,  plat  comme  les  précédentes  et  très  allongé. 
Une  espèce  de  ce  genre ,  qui  habite  la  Méditerranée  et  qui  atteint 
trois  ou  quatre  pieds  de  long ,  est  remarquable  par  le  brillant 
argenté  de  tout  son  corps;  une  autre,  appelée  en  Norwège  le 
roi  des  harengs  ,  parce  qu'elle  se  trouve  souvent  au  milieu  des 
bancs  de  harengs  a  jusqu'à  dix-huit  pieds  de  long.  Enfin  il  en 
est  d'autres  encore  qui  diffèrent  des  précédens  par  leur  museau 
court  et  leur  bouche  fendue  obliquement.  L'un  des  genres  qui 
offrent  ces  caractères  a  reçu  le  nom  de  euban  ,  et  se  rencontre 
dans  la  Méditerranée. 


Fumille  des  La  FAMILLE  DES  TBCEUTYES  a  aussî  des  rapports  avec  les  scom- 
iheutyes.  béroïdes ,  mais,  par  d'autres  particularités  de  son  organisa- 
tion. Elle  se  compose  d'un  petit  nombre  de  poissons  ^  dont  le 
corps  est  comprimé  et  oblong,dont  U  bouche  petite  et  peu  ou 
point  protractile  est  armée ,  &  chaque  mâchoire ,  d'une  seule 
rangée  de  dents  tranchantes  et  dont  le  palais  et  la  langue  sont 
sans  dents  et  dont  le  dos  ne  porte  qu'une  seule  nageoire. 
Les  theuti^-es  sont  herbivores  et  sont  tous  étrangers.  Les  acaii- 
THUREs ,  appelés  vulgairement  chirurgiens ,  à  cause  de  la  grosse 
épine  raobile  et  tranchante  comme  une  lancette ,  qu'ils  portent 
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de  chaque  côté  de  la  queue  et  avec  laquelle  ils  font  à  ceux  qui 
les  prennent  imprudemment  de  grandes  blessures ,  appar* 
tiennent  à  cette  famille. 


Les  KUGiLOïDBs  forment  une  petite  famille  bien  distincte  de  Famille  det 
tous  les  précédentes  et  caractérisée  par  un  corps  presque  cylin-  ™»«»l*>>^- 
drlque  et  couvert  de  grandes  écailles ,  une  tête  un  peu  déprimée 
et  à  museau  court,  une  bouche  transversale  et  armée  de  dents 
d'une  petitesse  extrême ,  deux  nageoires  dorsales  séparées ,  des 
ventrales  attachées  un  peu  en  arrière  des  pectorales,  etc.  Us 
constituent  un  seul  genre ,  celui  des  muges  ,  et  sont  en  géné- 
ral très  estimés.  Les  mers  d'Europe  en  nourrissent  plusieurs 
espèces ,  que  l'on  confond  souvent  sous  le  nom  de  céphale  ou 
de  mulet  de  mer,  et  que  l'on  voit ,  au  commencement  de  l'été , 
remonter  l'embouchure  des  fleuves  en  troupes  si  nombreuses 
et  si  serrées  qu'elles  donnent  à  l'eau  une  teinte  bleue. 

Le  poisson  appelé  corbeau  sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée  et 
Utragonurus  Cuvierii  par  les  naturalistes ,  ainsi  que  les  athê- 
BUTBs  établissent  le  passage  entre  les  mugiloîdes  et  les  gobioïdes 
sans  se  laisser  complètement  associer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces 
groupes. 


La  FAMILLE  DBS  GOBIOÏDES  sc  rcconnaità  ses  épines  dorsales    Famille  des 
grêles  et  flexibles  :  on  y  range  les  blenmes,  les  gobous,  les  anar-  ^o^^^'^àt». 
rhiquesyles  ealUan^fmes ,  etc. 

Les  BUBimiEs  ou  baveuses  ,  ainsi  nommées  à  cause  de  la  Biennica. 
mucosité  dont  leur  peau  est  enduite,  ont  le  corps  allongé, 
comprimé ,  les  nageoires  ventrales  placées  en  avant  des  pec- 
torales et  composées  seulement  de  deux  rayons,  une  seule 
nageoire  dorsale  et  point  de  vessie  natatoire.  Elles  vivent  en 
petites  troupes  parmi  les  rochers  du  rivage,  et  plusieurs  d'entre 
elles  sont  vivipares  :  nous  en  avons  quelques  espèces  sur  nos 
côtes. 

Les  ahaabhiqubs  ressemblent  beaucoup  aux  blennies ,  mais  AnarrbîqQea. 
manquent  de  nageoires  ventrales  :  ce  sont  des  poissons  féroces 
et  dangereux ,  dont  l'espèce  la  plus  commune ,  appelée  vulgaire- 
ment ioup  marin  OU  chat  marin  »  habite  les  mers  du  nord  et 
arrive  quelquefois  sur  nos  côtes  :  elle  atteint  six  ou  sept  pieds 
de  long  et  est  d'une  grande  ressource  pour  les  Islandais ,  qui  la 
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mangent  sèche  et  salée ,  emploient  sa  peau  comme  chagrin  et  se 
servent  de  son  fiel  comme  de  savon. 


Gubous.  Les  GOBOUS  (gobius),  appelés  aussi  houlereanx  ou  youyeons^ 

nur,  se  reconnaissent  à  leurs  nageoires  ventrales  placées  en  aTant 
des  pectorales  et  réunies  entre  elles  en  un  seul  disque  creux,  for- 
mantplus  ou  moins  l'entonnoir.  Ce  sont  des  poissons  petits  ay 
médiocres  qui  se  tiennent  entre  les  rochers  du  rivage  et  qfu 
peuvent ,  comme  les  blennies ,  vivre  quelque  temps  hors  es 
l'eau.  Plusieurs  passent  l'hiver  dans  des  canaux  qu'ils  creusent 
dans  la  vase  et  construisent  au  printemps  une  espèce  de  nid, 
dans  lequel  le  mâle  attend  les  femelles  et  veille  à  la  garde  des 
œufs  qu'elles  y  déposent. 

Callionjmes.  Les  CA.LU0iiTMEs^  jolis  petits  poissons  dont  une  espèce  (k 
savary  ou  doucet)  habite  la  Manche ,  sont  remarquables  par  li 
grandeur  de  leurs  nageoires  ventrales  et  par  leurs  ouïes  ourertes 
seulement  par  un  trou  de  chaque  côté  de  la  nuque. 

Famille  des     Lcs  poissons  dont  sc  composc  la  famille  suivante  ont  on 

pectorales  pé-c2ir3Ctère  très  remarquable  dans  la  disposition  de  leurs  na- 

****        geoires  pectorales  qui  sont  portées  sur  des  espèces  de  b«5, 

formés  par  l'allongement  des  os  du  carpe  :  delà  leur  nom  de 

PBGTOEALES  PÉDIGULÉES. 
Baudroies.        LcS  pluS  COmmUUS  SOUt  IcS  BAUDROIES  (lopkius)  ,  appelas  TUl- 

gairement  mies  pêcheuses,  k  cause  d'une  certaine  ressemblance 
avec  les  raies  ordinaires  et  de  la  manière  dont  elles  s'eoipa'v^ 
de  leur  proie.  Elles  ont  la  tète  excessivement  grande,  large  ^ 
déprimée ,  la  gueule  très  fendue  et  armée  de  dents  pointues,'' 
peau  sans  écailles  ,  deux  nageoires  dorsales  et  un  cerUia 
nombre  de  rayons  détachés  en  avant ,  libres  et  mobiles  sur  U 
tète ,  la  membrane  des  ouïes  formant  de  chaque  cété  ^ 
grand  sac  ouvert  dans  l'aisselle ,  les  branchies  au  nombre  oi 
trois  paires ,  enfin  le  squelette  à  deny  cartilagineux-  ^  ^ 
des  poissons  très  laids ,  qui  se  tiennent  dans  la  vase  et  on 
assure  qu'ils  s'y  cachent  et  font  jouer  les  rayons  de  leur  tête» 
pour  attirer  les  petits  poissons ,  lesquels ,  prenant  l'extréoi»  * 
charnue  de  ces  tiges  pour  des  vers ,  viennent  y  mordre.  On  o\ 
aussi  que  les  baudroies  peuvent  saisir  leur  proie  et  la  ^^"'^ 
dans  le  sac  de  leurs  ouïes.  La  baudroie  commune,  qui  habita  n 
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mers,  atteint  quatre  à  cinq  pieds  de  long  et  a  acquis  une  certaine 
célébrité  par  sa  figure  hideuse. 

Les  CHIRONECTES  {nntennarius)  sont  des  poissons  voisins  des    Chironcrte». 
baudroies ,  qui ,  en  distendant  leur  énorme  estomac ,  peuvent  se  , 

gonfler  comme  un  ballon;  et  qui,  lorsqu'ils  sont  à  terre,  s'aident 
de  leurs  nageoires  pectorales  et  ventrales  pour  ramper;  ils 
habitent  les  mers  des  pays  chauds  et  ils  peuvent  rester  hors  dô 
l'eau  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Les  BATBACOïDES  sont  d'autres  poissons  à  pectorales  pédoncu-  Bttrtcoîdes. 
lées,  qui  se  rapprochent  aussi  des  baudroies  par  leur  forme  gé- 
nérale ;  car  ils  ont  aussi  la  tête  plus  large  que  le  corps  et  aplatie 
horizontalement ,  la  gueule  bien  fendue  et  les  nageoires  ven- 
trales (qui  ne  présentent  que  trois  rayons)  attachées  sous  la 
gorge.  Ils  sont  très  voraces  et  se  tiennent  cachés  dans  le  sable , 
pour  tendre  des  embûches  aux  poissons  dont  ils  se  nourrissent  ; 
les  blessures  faites  par  leurs  piquans  passent  pour  être  dan- 
gereuses. On  en  trouve  dans  les  deux  océans. 


La  FAMiLiiE  DES  LABROÏDES  sc  composc  d'uu  grand  nombre    i^'n^ie  des 
de  poissons ,  dont  le  corps  est  oblong  et  écailleux ,  le  dos  sur-  "'^'^'^^ 
monté  d'une  seule  nageoire ,  soutenue  en  avant  par  des  épines 
garnies  le  plus  souvent  chacune  d'un  lambeau  membraneux , 
les  mâchoires  couvertes  par  des  lèvres  charnues ,  et  le  pharynx 
armé  de  trois  os  garnis  de  fortes  dents. 

Les  LABRES  {labrus)  OU  vieilles  de  mer  se  reconnaissent  à  leurs  Labres, 
doubles  lèvres,  dont  Tune  tient  immédiatement  aux  mâchoires , 
l'autre  aux  os  sous- orbi  ta  ires  ;  à  leurs  dents  maxillaires  co- 
niques ,  à  leurs  dents  pharyngiennes  cylindriques ,  mousses  et 
disposées  en  forme  de  poire;  à  leurs  opercules  à  cinq  rayons , 
sans  épines  ni  dentelures ,  et  couverts ,  comme  les  joues ,  par 
des  écailles ,  et  à  leur  ligne  latérale  droite.  Nos  mers  en  possèdent 
quelques  espèces  remarquables  par  la  variété  et  la  beauté  de  leurs 
couleurs. 


Les  GiRELLES  (Julis) ,  dont  une  espèce  de  la  Méditerranée  est 
remarquable  par  sa  couleur  violette,  relevée  de  chaque  côté  par 
une  bande  orangée ,  ne  diffèrent  guère  des  labres  que  par  l'ab- 
sence d'écaillés  sur  la  tète  et  par  la  courbure  de  la  ligne  latérale. 


Girelles. 
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nions.  C'est  aussi  à  côté  des  labres  que  prend  place  un  poisson  de  Is 

mer  des  Indes  ^  appelé  le  filou  (epibulus)  y  qui  mérite  d'èdt 
signalé  &  cause  de  la  manière  singulière  dont  il  peut  avancer 
tout-à-coup  sa  bouche  et  la  transformer  en  un  long  tube,  poor 
saisir  au  passage  les  petits  animaux. 


Ruons. 


Chromis. 


Les  RASONS  (strichtkys)  sont  semblables  aux  labres  parla  Uxm 
générale  ;  mais  ils  sont  très  comprimés  et  leur  firont  descend» 
bitement  vers  la  bouche  par  une  ligne  tranchante  et  presque 
verticale.  Leur  corps  est  couvert  de  grandes  écailles;  mais  h  ^ 
part  ont  la  tète  nue.  Le  rason  ou  rasoir  de  la  Méditerranée,  doot 
la  chair  est  estimée ,  présente  ce  caractère. 

Les  CHROHis  ont  le  port  et  la  plupart  des  caractère  des 
labres ,  mais  ont  des  dents  en  carde  au  pharynx  et  aux  mâ- 
choires derrière  une  rangée  de  dents  coniques.  Le  petit  easiÊ- 
gneau ,  qui  se  pèche  par  milliers  dans  la  Méditerranée,  appaf^ 
tient  à  ce  genre. 


Scaros. 


Les  SGARES  sont  aussi  des  labroïdes  remarquables  par  raro^ 
ture  de  leur  bouche  ;  leurs  mâchoires  sont  arrondies  et  games 
de  dents  disposées  comme  des  écailles.  Une  espèce  ^  qui  paraft 
être  le  scarus,  si  célèbre  chez  les  anciens,  se  trouve  dans 
l'Archipel.  Les  Romains  le  comptaient  au  nombre  des  mets  les 
plus  délicieux ,  et,  pour  en  enrichir  les  côtes  dltalie^  l'empe- 
reur Claude  chargea  le  commandant  de  l'une  de  ses  ÛotieSj 
raf&anchi  Elipertius  Optatus ,  d'en  chercher  un  grand  nombre 
dans  la  mer  de  Grèce  et  de  les  répandre  le  long  des  rivage 
d'Ostie. 


Famille  Hes  Enfin  la  Seizième  et  dernière  famille  de  Tordre  des  acantho- 
bouches  en  ptérygiens  se  compose  des  bouches  eic  flûte  ,  ainsi  nommés  do 
flûte.  ]Qi|g  tube  formé  en  avant  du  crâne  par  les  os  de  la  face  et  te^ 

minéparlâbott- 

che.  Les  nos, 
appelés  FisTC 
uaiLES^  ont  J^ 
corps  cylindf^l 
que,  long  * 
mince.  On  cfl 
trouve  dansiez 
mers  cbaii^ 
Fiç.  286.  CE1VTBI8QUB  COMMUN.  des  deui  b^' 
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sphères.  Les  autres  ont  au  contraire  le  corps  orale  ou  oblong , 
comprimé  latéralement  et  tranchant  en  dessous.  On  les  nomme 
vulgairement  bécasses  de  mer,  et  ils  forment  le  genre  cekt&isqub 
des  ichthyologistes.  Une  espèce ,  longue  de  quelques  pouces  et 
de  couleur  argentée ,  est  très  commune  dans  la  Méditerranée. 


MALAGOPTÉRYGIENS. 


Les  poissons  osseux,  qui  ressemblent  aux  acanthoptérygiens 
par  la  structure  de  leurs  branchies  et  par  le  mode  d'articula- 
tion de  leur  mAchoire  supérieure ,  mais  qui  ont  tous  les  rayons 

mous  et  articul  es  fig.  286) , 
Fig,  286.  excepté  quelquefois  le  pre- 

mier de  la  nageoire  dorsale 
ou  des  nageoires  pectorales , 
constituent  un  second  grou- 
pe très  nombreux ,  qui  se 
subdivise  en  trois  ordres^  ca- 
ractérisés d'après  la  position 
des  nageoires  ventrales  ou 
leur  absence.  Tantôt  ces  or- 
ganes sont  suspendus  sous  l'abdomen  ;  tantôt  ils  sont  attachés 
sous  les  pectorales ,  et  d'autres  fois  ils  manquent  complètement. 


ORDRE  DES  MALAGOPTÉRYGIENS  ABDOMINAUX. 


Ces  malacoptérygiens  ont  les  nageoires  ventrales  situées  sous 
l'abdomen ,  en  arrière  des  nageoires  pectorales ,  et  non  attachées 
aux  os  de  l'épaule.  Ils  forment  cinq  familles^  savoir:  les  cypri- 
notdesy  les  esoees ,  les  siluraides ,  les  salmanes  et  les  elupes. 


La  lAHlLLE  DBS  GTPKIN0ÏDB8 ,  qui  a  pOUr  type  la  carpe,  se      Famille  de» 

reconnaît  &  une  bouche  peu  fendue^  à  des  mâchoires  faibles  le  cypriaoîde*. 
plus  souvent  sans  dents  ^  et  dont  le  bord  est  formé  par  les  os 
intermaxillaires  >  à  des  os  pharyngiens  fortement  dentés  et  à  des 
rayons  branchiostèges  peu  nombreux.  Le  corps  de  ces  poissons 
est  écaiUeux  y  et  ils  n'ont  pas ,  comme  deux  des  femilles  sui- 
vantes y  une  nageoire  dorsale  adipeuse^  c'estrà-dire  formée  par 
un  repli  de  la  peau ,  rempli  de  tissu  graisseux  et  dépourvu  de 
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rayons  Leur  canal  digestif  présente  aussi  quelqnes  particu- 
larités de  structure;  enfin  ce  sont  les  moins  carnassiers  des 
poissons. 


Cyprin»  uq^  première  tribu  se  compose  des  ctpriks  et  a  pour  carac- 

tère des  mâchoires  dépourvues  de  dents,  et  des  ouïes  souteniiA 
seulement  par  trois  rayons  plats.  Us  n'ont  qu'une  seule  nageoÎR 
dorsale ,  et  leurs  écailles  sont ,  en  général  y  grandes.  Leur  langw 
est  lisse  et  leur  palais  est  revêtu  d'une  substance  molle  et  épaisse, 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  langue  de  carpe;  enfin  leur  pha- 
rynx est  garni  de  dents  très  larges.  Ce  sont  des  poissons  d'eau 
douce  peu  carnassiers,  qui  vivent  en  grande  partie  de  graine, 
d'herbes  et  même  de  limon.  On  les  divise  en  carpes 
dites,  barbeaux  ,  goujons,  tanches ,  brèmes,  ables  y  etc. 


^n>«*-  Les  CARPES  {cyprinus)  Se  distinguent  par  leur  nageoire  dorsaJe 

longue ,  ainsi  que  l'anale ,  et  par  l'existence  d'une  épine  plus  on 
moins  forte  pour  deuxième  rayon.  Les  uns  y  tels  que  la  emrft 
wilgaïre,  ont  des  barbillons  aux  angles  des  mâchoires;  d'autres, 
en  manquent ,  par  exemple  y  la  gibèle,  espèce  assez  commune 
aux  environs  de  Paris ,  et  la  dorade  de  la  Chine  (  appelée  vulgai- 
rement poisson  dore),  que  la  beauté  de  ses  couleurs  fiait  élever  en 
grand  nombre  pour  l'ornement  de  nos  bassins. 

Le  carpe  vulgaire,  dont  tout  le  monde  connaît  la  forme, est 
originaire  des  parties  tempérées  et  méridionales  de  l'Europe; 
mais  y  par  les  soins  de  l'homme ,  elle  s'est  répandue  aussi  dans 
le  nord.  On  assure  que  son  introduction  en  Angleterre  ne 
remonte  qu'à  1614,  et  qu'on  ne  l'acclimata  dans  le  Danemark 
qu'un  demi-siècle  plus  tard.  C'est  dans  les  eaux  tranquilles 
que  ces  poissons  se  plaisent  le  plus.  Pendant  l'hiver,  ils  s'en- 
foncent dans  la  vase  et  passent  ainsi  plusieurs  mois  sans  prendft 
d'alimens.  Dans  la  saison  chaude,  au  contraire,  ils  mangent 
avec  tant  de  gloutonnerie,  qu'ils  se  donnent  quelquefois  des 
indigestions  mortelles.  Leur  fécondité  est  extrême.  Dès  leur 
troisième  année ,  ils  sont  en  état  de  se  reproduire ,  et  le  nombre 
de  leurs  œufs  parait  augmenter  avec  l'âge.  On  a  trouvé  dans  le 
corps  d'une  carpe,  du  poids  de  dix  livres,  jusqu'à  sept  cent 
mille  œufs  ;  mais  une  grande  partie  de  ces  œufs  et  des  petits  qui 
en  naissent  deviennent  la  proie  d'autres  poissons.  La  croissance 
des  jeunes  carpes  est  assez  rapide  :  en  général  ils  pèsent  environ 
trois  livres  à  l'âge  de  six  ans ,  et  à  dix ,  terme  moyen ,  six  à  huit  ' 
livres.  Leur  longévité  est  cependant  extrême  :  Buffon  en  a  vu,  dans 
les  fossés  de  Pontchartrain ,  une  qui  avait  cent  cinquante  ans. 
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Xls  s'élèTent  focilement  dans  les  viviers  et  dans  les  étangs ,  et 
atteignent  souvent  JBsqu'àqnatre  pieds  de  long.  Pallas,  na- 
turaliste célèbre  de  la  Russie,  assure  que,  dans  le  Wolga ,  on 
en  trouve  de  cinq  pieds ,  et  on  cite ,  dans  les  annales  de  la 
science ,  une  carpe  gigantesque^  qui  fut  prise ,  en  nu,  h  Bis- 
ehofshaun ,  près  de  Francfortp^ur-l'Oder^  et  qui  avait  neuf 
pieds  de  long  :  son  poids  était  de  soixante^lix  livres.  On  voit 
assez  souvent  des  individus  monstrueux ,  à  front  bombé  et  à 
museau  très  court  ;  enfin  on  élève  une  race  à  grandes  écail^ 
les ,  dont  certains  individus  ont  la  peau  nue  par  places  ou 
même  entièrement ,  et  sont  appelés  carpes  à  cuir,  reines  des 


carpes 


etc. 


Les  BAJLBEAUx  {barbus)  ressemblent  à  la  carpe  vulgaire  par 
leurs  épines  et  leurs  barbillons ,  mais  s'en  distinguent  par  la 
brièveté  de  leurs  nageoires  dorsale  et  anale.  Le  barbeau  commun 
a  la  tète  oblongue  :  il  habite  les  eaux  claires  et  vives ,  et  atteint 
quelquefois  plus  de  dix  pieds  de  long. 


Barbeaux. 


Les  GOUJONS  (yo&û>)  ont  aussi  les  nageoires  dorsale  et  anale 
courtes ,  mais  ils  manquent  d'épines  à  l'une  et  à  l'autre:  ils  ont 
également  des  barbillons.  Nous  en  avons  un  qui  ne  dépasse  guère 
huit  pouces  de  long,  et  qui  vit  en  troupes  dans  nos  eaux  douces  ; 
il  passe  de  préférence  l'hiver  dans  les  lacs,  et  au  printemps 
remonte  les  rivières  pour  frayer.  Sa  nourriture  consiste  ordi- 
nairement en  vers ,  en  insectes  aquatiques  et  en  frai  d'autres 
poissons  y  mais  il  est  aussi  très  avide  de  charogne. 


Goujons. 


Les  TASGHBS  {iinca)  joignent  aux  caractères  des  goujons  celui     Tanches. 
de  n'avoir  quede  très  petites  écailles  et  des  barhillons  fort  courts. 
La  tanche  vulgaire  est  courte ,  grosse  et  d'une  couleur  brune- 
jaunâtre  ou  même  dorée  :  elle  habite  de  préférence  les  eaux 
stagnantes ,  et  n'est  bonne  que  dans  certaines  localités. 


Les  BRÉHBS  (abromis)  n'ont  ni  rayons  épineux  ni  barbillons  ; 
leur  nageoire  dorsale  est  courte  et  placée  en  arrière  des  ventrales; 
enfin  leur  ventrale  est  longue.  Nos  eaux  douces  en  nourrissent 
deux  espèces  :  la  brème  commune ,  asseï  bon  poisson  qui  se 
multiplie  aisément ,  et  la  bordelêere  on peidie  brème,  qui  est  peu 
estimée. 


Brèmes. 


Enfin  les  ables  (leuciscus) ,  appelés  vulgairement  poissons 
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Ablet. 
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blancs  y  ont  la  dorsale  et  l'anale  courtes  et  manquent  d'épines  et 
de  barbilloDS.  On  en  connaît  un  grand  nombre  d'espèces ,  qui 
sont  presque  toutes  de  petite  taille.  UabUlie  ou  able  ordinaire  ac- 
quiert sept  ou  huit  pouces  de  long  et  se  fait  remarquer  par  s» 
écailles  brillantes ,  qui  se  détachent  aisément  et  qui  scHit  ar- 
gentées sur  les  c^tés  et  le  dessous  du  corps.  La  substance  nacrét 
qui  leur  donne  cet  état  métallique ,  est  employée  dans  ks  arts 
pour  la  fabrication  des  perles  fausses.  Ce  poisson  est  «commua 
dans  presque  toutes  les  rivières  de  r£urope.  Son  corps  est  étroit  : 
son  front  est  droit  et  ses  nageoii*es  pâles  j  enfin  la  nageoire  dor- 
sale répond  au  dessus  de  Tintervalle  compris  entre  les  ventrales 
et  l'anale.  Une  autre  espèce  de  ce  genre ,  le  véron,  est  le  plus  petit 
de  tous  nos  poissons.  Il  n'a  guère  que  trois  pouces  de  long  ;  et 
on  le  confond  souvent  avec  les  jeunes  goujons.  La  posi  tien  de  sa 
nageoire  dorsale  est  la  même  que  chez  l'ablette  ;  mais  son  corps 
est  tacheté  de  noir^  et  les  écailles  sont  si  petites  qu'elles  échap- 
pent presqu'à  la  vue  :  il  est  très  commun  dans  nos  eaux  douces- 
Le  meunier,  le  gardon ,  la  rosse ,  la  vaudotse  et  plusieurs  autrrs 
espèces ,  appartiennent  aussi  à  ce  genre  et  se  distinguent  par  U 
position  de  leur  nageoire  dorsale  et  par  leurs  couleurs. 

Lockfs.  Les  LOCHES  OU  DORMiLLES  (cofttf ti)  out  ^  comme  les  cyprins ,  l.i 

bouche  dépourvue  de  dents  ;  mais  elle  est  entourée  de  lèvres 
propres  à  sucer.  Leur  tète  est  petite;  leur  corps  est  allongé,  revéto 
de  petites  écailles  et  enduit  de  mucosité 3  enfin  leurs*  nageoires 
ventrales  sont  fort  en  arrière,  et  au  dessus  d'elles  se  trouve  une 
seule  petite  dorsale.  Nous  en  avons  trois  espèces  dans  nos  eaui 
douces,  savoir:  la  loche  franche ,  qui  est  commune  dans  les 
ruisseaux  ;  la  loche  d'étang ,  qui  a  la  singulière  habitude  d'ava- 
ler de  l'air  et  de  le  rendre  ensuite  par  l'anus^  après  en  avoir 
changé  l'oxygène  en  acide  carbonique  ;  enfin  la  loche  de  rivière , 
qui  est  la  plus  petite  des  trois. 


Familli!  Jes     ^^  FAMILLE  DES  É80CES  manque  aussi  de  nageoire  adipeuse,  et 

ésoces.  se  distingue  de  la  précédente  par  la  conformation  de  la  bouche. 

Le  bord  de  la  mâchoire  supérieure  est  formé  presque  en  entier 

par  l'os  intermaxillaire ,  qui  seul  porte  les  dents  (voyez  fy.  371 , 

page  690). 

Brocbeb.  î^^  BROCHETS  {esor)  forment  le  type  de  ce  groupe  de  poissons 
voraces  :  ils  se  reconnaissent  à  leur  museau  oblong,  obtus  ,  lon^ 
et  déprimé ,  et  à  l'armature  de  leur  bouche,  qui  se  compose  de 
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plusieurs  centaines  de  dents.  Les  os  intermaxillaires  ,  qui 
forment  les  deux  tiers  de  la  mâchoire  supérieure  ^  sont  garnis  de 
petites  dents  pointues ,  tandis  que  les  maxillaires ,  qui  en  occu- 
pent  les  côtés  y  n'ont  pas  de  dents.  Le  palais ,  la  langue  ^  les  arcs 
branchiaux  et  les  os  pharyngiens  sont  hérissés  de  dents  en 
carde;  enfin ,  sur  les  côtés  de  la  mâchoire  inférieure  règne  une 
série  de  longues  dents  pointues  y  dont  les  unes  sont  fixes  et  les 
•autres  mobiles  (fig,  272  et  274).  Ils  ont  le  corps  allongé  et  com~ 
primé ,  une  seule  nageoire  dorsale  placée  vis-à-vis  de  l'anale  ;  ' 
point  de  barbillons  et  les  écailles  dures  et  cornées.  Nous  en  pos- 
sédons une  espèce  en  Europe ,  le  brochet  commun  :  c'est  l'un  des 
poissons  les  plus  voraces  et  les  plus  destructeurs  ;  il  dévore  des 
animaux  presque  aussi  gros  que  lui  *  et  ne  redoute  aucun  pois- 
son de  rivière ,  si  ce  n'est  la  perche  et  l'épinoche ,  dont  les  épines 
lui  blessent  la  bouche.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  le  nord 
de  l'Europe  des  brochets  de  quatre  à  cinq  pieds  de. long,  et  ils 
peiivent  même  atteindre  une  taille  beaucoup  plus  considérable  : 
leur  croissance  est  rapide.  Dès  la  première  année,  ils  ont  sou- 
vent environ  un  pied  de  long;  à  la  troisième  dix-huit  à  vingt 
pouces.  Leur  longévité  parait  être  très  grande. 


On  donne  le  nom  d'oRp&iES  {beione)k  un  autre  genre  de  cette     Orphies. 
tribu  y  remarquable  par  l'allongement  du  corps  et  surtout  du 
museau.  Une  espèce ,  longue  de  deux  pied$^  habite  près  de  nos 
côtes  et  mérite  d'être  signalée  à  cause  de  la  couleur  verte  de  ses 
aréte^.  Les  pécheurs  l'appellent  aiguille  de  mer, broche,  etc. 


Les  EXOCETS  se  distinguent  facilement  de  tous  les  autres  Exocet». 
poissons  de  cette  famille  par  l'excessive  grandeur  de  leurs  na- 
geoires pectorales^  cjui  leur  servent  pour  se  soutenir  quelques 
instans  dans  l'air^  comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour  les  dacty- 
loptères.  On  les  connaît  aussi  sous  le  nom  de  poissons  volatis. 
Une  espèce  est  assez  conunune  dans  la  Méditerranée  y  et  les  mers 
d'Amérique  en  nourrissent  d'autres. 


La  VAMiLLB  DES  8ILUROÏDES  diffère  de  tout  le  reste  de  l'ordre    Famille  do 
des  malacoptérygiens  abdominaux  par  l'absence  de  véritables  stiuroïde». 
écailles  {fig.  287).  La  peau  est  nue  ou  bien  garnie  de  grandes 
plaques  osseuses.  Presque  toujours  les  nageoires  dorsale  et  pec- 
torale ont  pour  premiers  rayons  une  forte  épine  articulée ,  et  il 
y  a  très  souvent  en  arrière  une  nageoire  adipeuse  comme  dans  la 
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■  ilct  La  plupart  de  ces  poissons  composent  la  tribu  des  silcbes  , 
recoîinaissables  &  la  nudité  de  la  peau  ,  k  la  bouche  fendue  tu 
bout  du  museau  et  en  général  à  une  forte  épine  ,  qui  constitua 
le  premier  rayon  de  la  nageoire  pectorale  ,  et  qui  est  articnlM 
arec  l'épaule  ,  de  façon  que  le  poisson  peut  à  volonté  le  rappro- 
cher de  son  corps  ou  l'en  écarter  pour  le  fixer  perpendiculaire- 
ment et  s'en  servir  comme  d'une  arme  dangereuse.  Les  silukes 

ipm-PKOpBKMSSTniTRSonlsur  le  devantdu  dos  une  petite  nageoire. 

Jit»..  soutenue  par  des  rayons.  Une  espèce  de  ce  genre ,  la  seule  de 
toute  la  tribu  que  nous  possédions ,  est  le  plus  grand  poisson 
d'eau  doucede  l'Europe.  Sa  longueur  dépasse  ordinairement  «ii 
pieds  et  son  poids  s'élève ,  dit-on ,  à  trois  cents  livres.  On  h 
trouve  dans  les  rivières  de  l'Allemagne ,  de  la  Hongrie  ,  etc.  ;  les 
Suisses  )a  connaissent  soui  le  nom  de  lalath.  La  plupart  da 
silures  liabilent  les  rivières  des  pays  chauds. 

Itéra-  Les  HALAPTÈBUXES  ne  diffèrent  que  peu  des  vraies  siluitt. 
dont  elles  se  distinpient  par  l'absence  d'une  nageoire  rajonnce 
sur  le  dos  et  par  quelques  antre*  caractôres.  Le  fomeux  rUmn 


Fîg.  387.   KALAPTiHURE  ÉLECTRIQUE. 

elM(ri7u>doNil(/Ef.287}eat  la  seule  espèce  appartoiant A  celle 
division:  il  possède,  comme  la  torpilleet  la  gymnote,  le  pouvoir 
de  donner  de  fortes  commotions  électriques ,  et  il  parait  que  \t 
siège  de  cette  faculté  est  un  tissu  particulier,  situé  entre  la  pean 
et  les  muscles  et  ayant  l'apparence  d'un  tissu  cellulaire  grais- 
seux. Ce  poisson ,  qui  habite  le  Sénégal  aussi  bien  que  le  Nil ,  a 
dix-huit  ou  vingt  pouces  de  long.  Les  Arabes  lui  donnent  le  nom 
de  raatck ,  qni  sigoifie  tomertv. 


Fimtll*  d«     La  FAMILLB  DBS  SA.LM0HBS,  <lont  les  taumons  forment  le  type , 
uimonM.       a  pour  caractère  un  corps  écailleux  et  une  première  dorsale  A 
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rayons  mous,  suivie  d'une  seconde  petite  et  adipeuse^  c'est^^re 
formée  d'un  repli  de  la  peau  contenant  de  la  graisse  eC  dépourvu 
de  rayons  :  elle  se  compose  de  poissons  d'un  naturel  vorace ,  qui 
presque  tous  remontent  dans  les  rivières  et  ont  la  chair  agi^ble 
au  goût.  On  la  divise  en  un  grand  nombre  de  genres ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  truites, les  éperlans ,  les  ombres* 


Les  TRUITBS  ou  SAUHOirS   PEOPRBIIEIIT   DITS  (sàtmù)  SOUt  de      Truites   on 

tous  les  poissons  ceux  dont  la  bouche  est  le  plus  complète- Mumoot. 
ment  armée  ;  car  elles  ont  une  rangée  de  dents  pointues  aux 
os  maxillaires ,  intermaxillaires ,  palatins  et  mandibulaires  , 
et  deux  rangées  au  vomer,  sur  la  hingue  et  sur  les  os  pha- 
r3mgiens.  Leur  corps  est  plus  ou  moins  fusiforme  ,  écailleux 
et  presque  toujours  tacheté  ;  leur  ventre  est  arrondi  ;  leurs 
nageoires  ventrales  répondent  au  milieu  de  leur  première 
dorsale  ^  et  Fadipeuse  à  l'anale  ;  enfin  leurs  rayons  branchios- 
tèges  sont  au  nombre  d'environ  dix.  Elles  nagent  avec  une 
grande  facilité  et  luttent  avec  avantage  contre  les  courans  les 
plus  rapides  :  elles  remontent  les  rivières  pour  frayer  et  ne  se 
laissent  pas  arrêter  par  les  cataractes  qu'elles  franchissent  en 
bondissant.  C'est  dans  les  eaux  les  plus  pures  et  les  plus  vives 
qu'elles  se  plaisent,  et  on  en  trouve  jusque  dans  les  ruisseaux  et 
les  petits  lacs  des  plus  hautes  montagnes.  Leur  chair  est  géné- 
ralement très  bonne. 

La  plus  grande  espèce  de  ce  genre  est  le  sattmon ,  qui  atteint 
quatre  et  même  six  pieds  de  long.  D  a  le  dos  noir,  les  flancs 
bleuâtres  ou  verdâtres  et  le  ventre  argenté  sur  les  côtés ,  rouge- 
jaunâtre  sur  le  côté.  Souvent  des  taches  irrégulières  brunes  se 
voient  aussi  sur  la  tête  et  le  dos ,  mais  s'effacent  promptement 
par  l'effet  du  séjour  dans  l'eau  douce  ;  enfin  sa  nageoire  cau- 
dale est  fourchue  et  sa  chair  rouge.  Ce  grand  et  excellent  poisson 
habite  toutes  les  mers  arctiques ,  d'où  ,  chaque  printemps ,  il 
entre  en  grandes  troupes  dans  les  rivières.  Dans  ces  émigra- 
tions, les  saumons  suivent  un  ordre  régulier;  en  formant  deux 
longues  files,  réunies  en  avant  et  conduites  par  la  plus  grosse 
femelle ,  qui  ouvre  la  marche ,  tandis  que  les  plus  petits  mâles 
sont  à  l'arrière^arde.  Ces  troupes  nagent  en  général  avec  grand 
bruit,  au  milieu  des  fleuves  et  près  de  la  surface  de  l'eau ,  si 
la  température  est  douce^  plus  près  du  fond ,  si  la  chaleur  est 
forte.  D'ordinaire  les  saumons  avancent  lentement  et  en  se 
jouant  ;  mais ,  si  quelque  danger  parait  les  menacer,  la  rapi- 
dité de  leur  natation  devient  telle  que  l'œil  a  peine  à  les  suivre  : 
dans  les  eaux  tranquilles  des  lacs  ,  on  assure  en  avoir  vu 
franchir  environ  vingt-quatre  pieds  par  seconde  et  parcourir 
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en  une  heure  un  espace  de  huit  à  dix  lieues.  Si  une  digue  ou 
une  cascade  s'oppose  à  leur  marche,  ils  font  les  plus  grands 
efforts  pour  la  franchir.  En  s'appuyant  sur  quelque  rocher  et 
en  redressant  tout-à-coup  avec  violence  leur  corps  courbé  n 
arc  ',  ils  s'élancent  hors  de  Teau  et  sautent  quelquefois  de  la 
sorte  à  une  hauteur  de  douze  à  quinze  pieds  dans  l'almosphérp, 
pour  aller  tomber  au  delà  de  l'obstacle  qui  les  arrêtait.  Lo 
saumons  remontent  ainsi  les  fleuves  jusque  vers  leur  source  ei 
vont  chercher  dans  les  petits  ruisseaux  et  les  endroits  tno- 
quilles  un  fond  de  sable  et  de  gravier  propre  à  y  déposer  leurs 
œufs  ;  puis ,  maigres  et  affaiblis  par  tant  de  fatigues ,  ils  redes- 
cendent en  automne  vers  l'embouchure  des  fleuves  et  vont 
passer  l'hiver  dans  la  mer.  Les  œufs  sont  déposés  dans  un  en- 
foncement que  la  femelle  creuse  dans  le  sable.  Le  mâle  Tient 
ensuite  les  féconder.  Les  jeunes  saumons  grandissent  très 
promptement,  et,  lorsqu'ils  ont  atteint  la  longueur  d'environ 
un  pied,  ils  abandonnent  le  haut  des  rivières  ,  pour  gagner b 
mer,  qu'ils  quittent  à  leur  tour,  pour  rentrer  dans  les  fleure*, 
lorsqu'ils  sont  longs  de  dix-huit  pouces ,  c'est-nà-dire  vers  If 
milieu  de  l'été  qui  a  suivi  leur  naissance.  Nous  avons  déjà  ru 
que  les  hirondelles ,  qui ,  à  l'approche  de  la  saison  froide, éffli- 
grent  vers  le  sud,  reviennent  chaque  année  dans  les  mêmes 
lieux.  Il  parait  que  les  saumons  ont  le  même  instinct.  Four  s'en 
assurer,  un  naturaliste ,  nommé  Deslandes  ,  mit  un  anneau  (|^ 
cuivre  à  la  queue  de  douze  de  ces  poissons  et  leur  rendit  » 
liberté  dans  la  rivière  d'Auzou,  en  Bretagne.  L'année  suivante, 
on  reprit  dans  le  même  lieu  cinq  de  ces  saumons;  la  seconde 
année ,  trois  ;  et  l'année  d'après ,  trois  encore. 

La  chair  du  saumon  est  très  estimée ,  et  dans  certaines  lo(^' 
lités,  dans  les  rivières  du  nord  de  l'Europe  surtout, la  p^^^ 
de  ce  poisson  est  une  branche  d'industrie  des  plus  producUres 
et  des  plus  importantes.  Il  est  quelquefois  si  abondant  que  d  lui 
seul  coup  de  filet ,  on  en  prend  plus  de  trois  cents. 

Dans  quelques  pays,  on  se  sert  du  harpon  ou  du  trident  pour 
s*en  emparer  ;  ailleurs,  on  les  pèche  avec  des  lignes  ou  avec  des 
filets  de  diverses  formes  ;  mais  souvent  aussi  on  établit .  en 
travers  des  rivières  fréquentées  parles  bans  de  saumons, «^ 
barrages  permanens  disposés  de  manière  à  les  arrêter. 


Le  bèeard  est  une  espèce  très  voisine  du  saumon ,  qui  se  pêcne 
aussi  à  l'embouchure  de  nos  rivières  \  mais  sa  chair  est  pic^ 
maigre  et  moins  estimée.  U  est  tacheté  de  rouge  et  de  noir  sur 
un  fond  blanchâtre,  et  a  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure  ^^ 
plus  recourbé. 
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La  irtdte  de  mer,  de  moindre  taille  que  le  saumon  et  à  dents 
plus  grêles  et  plus  longues ,  se  distingue  aussi  des  espèces  pré* 
cédentes  par  de  petites  taches  en  forme  de  croissant,  semées 
sur  un  fond  argenté ,  et  par  la  couleur  jaune  de  sa  chair.  Elle 
est  très  estimée ,  et  en  été  on  nous  en  apporte  beaucoup. 

La  truite  saumonée^  la  chair  rougeâtre  et  la  nageoire  caudale 
en  croissant ,  comme  le  saumon  i  lùais  elle  a  sur  tout  le  dessus 
du  corps  un  grand  nombre  de  taches  noires,  ocellées  ou  en 
forme  d'X  ;  elle  parvient  à  une  grande  taille  et  pèse  quelquefois 
huit  à  dix  livres.  Elle  quitte  la  mer  vers  le  milieu  du  printemps 
et  remonte  les  rivières  jusque  dans  les  plus  hautes  montagnes  ; 
les  ruisseaux  d'eau  claire  qui  se  jettent  immédiatement  dans  la 
iner  sont  les  eaux  où  l'on  pèche  les  meilleures. 

La  truite  commune  a  la  nageoire  caudale  peu  échancrée  et  la 
chair  blanche  :  on  la  distingue  aussi  aux  taches  brunes ,  sur  le 
dos,  et  rouges ,  entourées  d'un  cercle  clair  sur  les  flancs ,  qui  se 
détachent  sur  un  fond  dont  la  nuance  varie  depuis  le  blanc  et 
le  jaune  doré  jusqu'au  brun  foncé.  Ce  poisson ,  plus  petit  que  les 
précédens ,  n'arrive  d'ordinaire  qu'à  douze  ou  quinze  pouces 
de  longueur,  et  ne  pèse  pas  une  livre  ;  mais  quelquefois  on  en 
trouve  de  plus  grands.  Il  est  fort  rare  dans  la  Seine,  mais  assez 
commun  dans  la  plupart  des  ruisseaux  dont  l'eau  est  claire  et 
vive. 

On  connaît  plusieurs  autres  truites  de  rivière  qui  habitent 
principalement  les  lacs  et  les  ruisseaux  des  montagnes ,  et  qui 
varient  pour  les  couleurs  et  pour  la  taille  dans  chaque  localité; 
quelques  naturalistes  pensent  que  ce  sont  autant  d'espèces  diffé- 
rentes ;  d'autres ,  que  ce  sont  de  simples  variétés  résultant  de 
l'âge,  de  la  nourriture  et  de  la  qualité  des  eaux  dans  lesquelles 
ces  poissons  séjournent. 


Les  ÉPERLANS  {osmerus)  ressemblent  beaucoup  aux  truites,  Éperlau*. 
mais  n'ont  que  huit  rayons  branchiostèges  et  deux  rangées 
de  dents  lécartées  à  chaque  palatin.  Leur  corps  est  aussi  sans 
lâches,  et  leurs  nageoires  ventrales  sont  placées  plus  en  avant. 
On  les  prend  dans  la  mer,  à  l'embouchure  des  grands  fleuves  ,%t 
leur  chair  est  excellente. 


Les  osiBRES  (  thymallus)  ont  la  même  structure  de  mâchoires     Ombre». 
que  les  truites  ;  mais  leur  bouche  est  très  peu  fendue ,  et  leurs 
dents  sont  très  fines.  Elles  ont ,  du  reste ,  à-peu-près  les  mômes  ha- 
bitudes ,et  sont  également  estimées.  Vambre  commune  a  le  corps 
rayé  en  long  de  noirâtre  :  elle  parvient  à  la  taille  de  dix-huit 
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pouces,  et  remonte,au  printemps,  dans  plusieurs  des  lÎTiéres  de  la 
France  et  de  l'Italie.  On  la  rencontre  surtout  dans  les  eaux  pores 
et  limpides  des  montagnes  de  l'Amérique  et  de  la  Suisse.  L'mv- 
bre  chevalier  n'appartient  pas  à  ce  genre,  comme  on  pourrait  le 
croire  d'après  son  nom ,  mais  à  celui  des  truites.  Celles  que  Ton 
pèche  dans  le  lac  de  Genève  sont  célèbres  pour  le  goût  exquis 
Je  leur  chair. 


La  famille  des  salmones  comprend  encore  un  grand  nombre 
d'autres  genres  ;  mais  ces  poissonr  n'offrent  pas  asseï  d'intérêt 
pour  nous  arrêter  ici . 


Famille  des     La  Cinquième  et  dernière  famille  des  malacoptérygiens  abdo- 
dupes.  minaux,  celle  des  clupbs  ,  se  reconnaît  en  ce  que,  n'ajant  pas 

de  nageoire  adipeuse ,  comme  les  précédens ,  sa  mâchoire  supé- 
rieure est  formée,  comme  dans  les  truites ,  au  milieu ,  par  des 
intermaxillaires  sans  pédicules ,  et,  sur  les  côtés, par  les  maxil- 
laires. Le  corps  de  ces  poissons  est  toujours  très  écailleux,  etk 
plupart  ne  remontent  pas  dans  les  riTïères. 


Tribu  des  ba.     La  principale  tribu  de  cette  famille  est  celle  des  habbkgs, 
reogs.  caractérisée  par  des  intermaxillaires  étroits  et  courts  et  par  le 

bord  inférieur  du  corps ,  comprimé,  et  garni  d'écaillés,  dispo- 
sées comme  les  dents  d'une  scie.  Ces  poissons  sont  remar- 
quables aussi  par  la  finesse  et  le  grand  nombre  de  leurs  arêtes , 
ainsi  que  par  quelques  [particularités  dans  la  structure  de  leur 
appareil  branchial.  On  y  range  les  harengs  proprement  diU^  les 
aloses,  etc. 

Harengs  pro-     Les  hareugs  PROPREMENT  DITS  {clvpea)  out  la  lèTrc  Supérieure 
proment  ditt.  ^^^  échaucrée  et  l'ouverture  de  la  bouche  médiocre.  Chacun 

Hareng  com-  connaît  le  hareng  commun ,  poisson  devenu  célèbre  par  l'impor- 
tiuce  des  pèches  dont  il  est  l'objet.  Il  habite  les  mers  du  nord  et 
arrive  chaque  année  en  légions  innombrables  sur  diverses  par- 
ties des  côtes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique ,  mais  ne  des- 
cend guère  au  dessous  du  quarante-cinquième  degré  de  latitude 
nord.Quelques  naturalistes  pensent  que  tous  ces  bancs  deharen|;s 
se  retirent  périodiquement  sous  les  glaces  des  mers  polaires ,  et 
partent  de  cette  retraite  commune  en  une  immense  colonne, 
qui ,  en  se  subdivisant ,  se  répand  sur  presque  toutes  les  côtes 
situées  au  dessus  du  parallèle  que  nous  venons  d'indiquer.  On  a 


muo. 
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été  même  jusqu'à  tracer  sur  la  carte  l'itinéraire  de  ces  poissons; 
mais  cette  longue  émigration  et  ce  rendez-yous  commun  dans 
les  régions  arctiques  sont  loin  d'être  démontrés ,  et  il  y  a  lieu 
d.e  croire  que  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  sorte.  C'est  près 
de  nos  c6tes  que  les  harengs  déposent  leurs  œufs ,  et  il  est  pro- 
bable que  les  jeunes  se  retirent  bientôt  dans  les  grandes  profon- 
deurs de  la  mer  et  s'y  dirigent  Ters  le  nord  ^  où  ils  doivent  ren- 
contrer en  plus  grande  abondance  les  petits  crustacés  et  les 
autres  animalcules  propres  à  leur  servir  d'alimens.  Au  prin- 
temps^ d'autres  besoins  les  rapprochent  du  rivage  et  leur  font 
rechercher  des  eaux  moins  profondes  et  plus  chaudes  :  ils  se 
montrent  alors  en  légions  innombrables  et  descendent  vers  le 
sud;  mais ,  après  être  arrivés  dans  la  Baltique ^  sur  les  c6tes  de 
la  Hollande  et  jusque  dans  la  Manche ,  on  ne  les  voit  pas  re- 
prendre la  route  du  nord  pour  passer  l'hiver  sous  les  glaces  du 
pôle  y  et  recommencer  au  printemps  suivant  leur  prétendu 
voyage  périodique. 

Quoi  qu'il  en  soit;  aux  mois  d'avril  et  de  mai,  les  harengs 
commencent  à  se  montret*  dans  les  eaux  des  lies  Schetland^  et, 
vers  la  fin  de  juin  ou  en  juillet ,  ils  y  arrivent  en  nombre  incal- 
culable et  en  formant  de  vastes  bancs  serrés,  qui  couvrent  quel- 
quefois la  surface  delà  mer,  dans  une  étendue  de  plusieurs  lieues 
et  ont  plusieurs  centaines  de  pieds  d'épaisseur.  Peu  après,  ces 
poissons  se  répandent  sur  les  c6tes  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre. 
Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  ils  y  donnent  lieu  à 
de  grandes  pêches;  et ,  depuis  la  mi-octobre  jusque  vers  la  fin  de 
l'année  ,  ils  abondent  dans  la  Manche ,  principalement  depuis  le 
détroit  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine.  En  général,  ces  poissons 
arrivent  chaque  année  dans  les  mêmes  parages  avec  une  grande 
régularité  :  pour  ainsi  dire  à  jour  nommé  ;  mais  quelquefois  ils 
abandonnent  tout-à-coup  certaines  eaux  et  n'y  reviennent 
qu'après  une  absence  de  plusieurs  années.  En  juillet  et  août ,  ils 
restent  d'ordinaire  en  pleine  mer  ;  mais  ensuite  ils  entrent  dans 
les  eaux  peu  profondes,  et  cherchent  un  endroit  convenable 
pour  y  déposer  leurs  œufs ,  où  ils  séjournent  jusque  vers  le  mois 
de  février.  Les  harengs  les  plus  vieux  fraient  les  premiers  et  les 
jeunes  plus  tard  ;  mais  la  température  et  .d'autres  circonstances 
paraissent  influer  aussi  sur  ce  phénomène  ;  car,  dans  certaines 
localités ,  on  en  trouve  d'œuvés  pendant  presque  toute  Tannée. 
Après  la  ponte ,  ils  sont  maigres  et  peu  estimés  ;  les  pêcheurs 
les  appellent  alors  des  harengs  qais.  Leur  multiplication  est  pro- 
digieuse :  on  a  trouvé  plus  de  soixante  mille  œufs  dans  le  ventre 
d'une  seule  femelle  de  moyenne  grandeur.  On  assure  que  leur 
frai  recouvre  quelquefois  la  surface  de  la  mer  dans  une  grande 
étendue,  et  ressemble  de  loin  à  de  la  sciure  de  bois,  qui  y  serait 
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répandue.  Du  reste ,  on  ne  sait  que  fort  peu  de  choses  sur  \t 
jeune  âge  de  ces  poissons. 

La  pèche  du  hareng  est  une  des  plus  importantes  :  elle  occupe 
chaque  année  des  flottes  entières ,  et  jadis  elle  était  poursunie 
avec  encore  plus  d'activité.  Vers  le  milieu  du  dix-sepiiciM 
siècle ,  les  Hollandais  n'y  employaient  pas  moins  de  deux  milk 
hàtimens ,  et  on  a  évalué  à  huit  cent  mille  le  nombre  de  per- 
sonnes que  cette  branche  d'industrie  faisait  vivre  seulemeti 
dans  les  deux  provinces  de  la  Hollande  et  de  la  Frise  occido- 
tale.  Les  Norwégiens ,  les  Américains ,  les  Ecossais  ,  les  AnglaB 
et  même  nos  pécheurs ,  s'y  adonnent  aussi  en  grand  nombre  ,e( 
aujourd'hui  encore,  bien  que  son  importance  soit  bien  moiodit 
elle  est  eucore  une  grande  source  de  richesses  pour  tout  le  lit- 
toral des  mers  du  nord.  Dans  nos  divers  ports ,  silu&entn 
Dunkerque  et  l'embouchure  de  la  Seine ,  on  compte  chaqo^ 
année  trois  à  quatre  cents  bàtimens  montés  par  environ  ciiu| 
mille  marins  y  qui  s'occupent  de  la  pèche  du  hareng,  et  on  en 
lue  à  près  de  4  millions  les  produits  qu'ils  en  obtiennent. 

Cette  pèche  se  fait  d'ordinaire  avec  des  filets  de  cinq  à  sixca^ 
toises  de  long ,  dont  le  bord  inférieur  est  allourdi  par  de$ 
pierres ,  tandis  que  le  bord  supérieur  est  nuiintenu  à  flot  an 
moyen  de  barils  vides  et  dont  les  mailles  sont  juste  assez 
grandes  pour  permettre  au  hareng  d'y  enfoncer  la  télé  jusqui»- 
delà  des  ouïes ,  mais  ne  laissent  pas  passer  les  nageoires  pecto- 
rale. Le  poisson ,  en  cherchant  à  vaincre  l'obstacle  que  celt^ 
grande  cloison  verticale  oppose  à  son  passage ,  s'emmaille  ainsi 
et,  ne  pouvant  plus ,  à  cause  de  ses  nageoires  et  de  sesouîeSf 
ni  avancer  ni  reculer ,  il  reste,  prisonnier  jusqu'à  ce  que  ^ 
pécheurs  retirent  leur  filet  à  bord.  Le  nombre  des  harengs  qm 
se  prennent  de  la  sorte  est  quelquefois  si  considérable  qu'" 
quelques  instans ,  tout  le  filet  s'nn  trouve  garni  et  rompt  soos 
leur  poids.  En  général,  cette  pèche  se  fait  loin  du  port,  et,  ^ 
conserver  le  poisson ,  on  le  sale  à  bord. 

Siirdiuc.         Une  autre  espèce  du  genre  des  harengs  donne  également  lio' 
à  des  pèches  importantes  :  c'est  la  sardine ,  petit  poisson,  ceW 
par  l'extrême  délicatesse  de  sa  chair.  Elle  habite  l'Océan  Alla»* 
tique,  la  mer  Baltique  et  la  Méditerranée.  Pendant  l'hiW^ 
se  tient  dans  les  profondeurs  de  la  mer;  mais ,  vers  le  mo*^ 
juin,  elle  se  rappi'oche  des  côtes,  réunie  en  légions  inunenseS' 
On  a  vu  des  bateaux  prendre  jusqu'à  quarante  ou  même  t\ 
quante  mille  de  ces  poissons  d'un  seul  coup  de  filet.  \a  P 
de  la  sardine  se  fait  à-peu-près  de  la  même  manière  qn*''^    . 
hareng  ,  mais  avec  des  filets  à  mailles  plus  petites, et  1^ F 
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clieurs,  afin  d'y  attirer  le  poisson^  ont  l'habitude  de  jeter  de 
teuips  en  temps  à  la  mer  un  appât  particulier,  qu'ils  nomment 
rogue,  et  qui  consiste  en  œufs  de  morue  conservés  à  l'aide  du 
sel.  Depuis  l'embouchure  de  la  Loire  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
Bretagne  ;  ce  poisson  abonde  chaque  été  et  donne  lieu  à  des 
p^hes  très  productives  :  aussi  existe-t-il  sur  cette  côte  un  grand 
nombre  d'établissemens  appelés  presses ,  dans  lesquels  on  s'oc- 
cupe de  la  salaison  de  la  sardine. 

On  connaît  plusieurs  autres  espèces  de  harengs ,  parmi  les- 
quelles nous  Citerons  le  jnlchard  on  célan,  qui  ne  diffère  guère 
de  la  sardine  que  par  sa  plus  grande  taille  ;  le  hnrenguet ,  ou 
esprot  dont  on  fait  également  des  salaisons,  et  la  blanquette,  très 
petit  poisson ,  de  la  plus  belle  couleur  d'argent,  avec  une  petite 
tache  noire  sur  le  bout  du  museau. 


Les  ALOSES  se  distinguent  des  harengs  proprement  dits  par  Aiosrs. 
une  échancrure  ^u  milieu  de  la  mâchoire  supérieure.  Ualose 
commune,  qui  atteint  jusqu'à  trois  pieds  de  long  et  n'a  pas  de 
dents  visibles,  habite  aussi  nos  mers,  et  remonte,  au  printemps, 
les  grands  fleuves  en  troupes  nombreuses.  A  celte  époque  de 
Tannée ,  sa  chair  est  très  bonne  ;  mais ,  quand  on  prend  ce 
poisson  à  la  mer,  il  est  sec  et  de  mauvais  goût. 


Les  ANCHOIS  (en^ra?/^/^)  diffèrent  de  la  tribu  des  harengs  par  Anchois. 
leur  bouche  fendue  jusque  loin  derrière  les  yeux ,  par  le  nombre 
de  leurs  rayons  branchiostèges ,  qui  est  de  douze  ou  davantage, 
et  par  quelques  autres  caractères.  En  général ,  ils  n'ont  pas  le 
ventre  tranchant.  'Vanchois  vulgaire  ,  long  de  trois  à  huit 
pouces ,  avec  le  dos  brun-bleuâtre ,  les  flancs  et  le  ventre  argen- 
tés ,  et  les  écailles  tendres  et  caduques  ,  se  pèche  en  quantités 
innombrables  dans  la  Méditerranée ,  et  fréquente  aussi  divers 
points  du  littoral  occidental  de  l'Europe  depuis  l'Espagne 
jusque  dans  la  Baltique.  Depuis  avril  jusqu'en  juillet,  ce  poisson 
abonde  sur  nos  côtes  méridionales ,  et  la  pèche  s'en  fait  d'une 
manière  assez  singulière.  En  général  on  la  pratique  pendant  la 
nuit ,  et  même  on  choisit  de  préférence  les  nuits  les  plus  ob- 
scures. Plusieurs  bateaux  pécheui's  se  réunissent  ;  les  uns  sont 
pourvus  de  grands  filets  appelés  rissoles,  qui  ont  environ  deux 
cents  pieds  de  long  sur  vingt-cinq  à  trente  de  large  ;  d'autres 
portent  une  espèce  de  réchaud  en  fer,  dans  lequel  on  entretient 
un  feu  vif  et  flambant.  Ces  deiuiers  vont  se  poster  dans  les  en- 
droits où  ils  espèrent  rencontrer  les  anchois  qui ,  attirés  par  la 
lumière ,  arrivent  en  grand  nombre  et  se  pressent  tout  autour 
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du  bateau  ainsi  éclairé;  à  un  signal  donné  par  les  pécheurs, 
les  autres  bateaux  Tiennent  tendre  leurs  filets  tout  autour 
de  ce  dernier,  de  manière  à  le  renfermer  au  milieu  d'une  grande 
enceinte  circulaire;  puis ,  ces  préparatifs  terminés  ,  oa  éteiot 
tout-à-coup  le  feu ,  et  on  bat  l'eau  pour  effrayer  dayantage  ks 
anchois ,  qui  fuient  aussitôt ,  et ,  interceptés  dùks  leur  passai 
par  l'enceinte  de  filets  y  s'y  emmaillent  et  deriennent  une  cap- 
ture facile.  On  emploie  un  très  grand  nombre  de  ces  poîssoss 
comme  assaisonnement;  pour  les  préparer,  on  leur  6te  la  léteet 
les  intestins  ;  puis  on  les  sale. 

La  famille  des  clupes  renferme  un  grand  nombre  d'autres 
genres,  dont  plusieurs  présentent  des  particularités  remar- 
quables ,  mais  dont  nous  ne  pourrions  parler  ici  sans  sortir  des 
limites  que  nous  nous  sommes  tracées. 


ORDRE  DES  MALÀGOPTÉRYGIENS  SUBRANGHIBNS. 


Cette  dlTision  du  groupe  des  malacoptérygiens  a  pour  ca- 
ractères des  nageoires  ventrales  attachées  sous  les  pectorales  et 
immédiatement  suspendues  aux  os  de  l'épaule.  Elle  se  compose 
des  gadatdes,  des  pleuroneeies  ,  des  discoboles  et  des  écheneis. 


Famille  def  La  PAMiLLB  DES  GADOÏDBS ,  qui  a  pour  type  la  morue  et  la  mer- 
gadoidcj.  i^Q  ^  comprend  tous  les  malacoptérygiens  subrancbiens  dont  li 
forme  est  régulière  et  dont  la  structure  extérieure  ne  présente 
rien  d'anormal.  Presque  tous  ces  poissons  sont  reconnaissabks 
à  leurs  nageoires  ventrales  attachées  sous  la  gorge  et  aiguisées 
en  pointe.  Leur  corps  est  médiocrement  allongé  et  peu  com- 
primé, leur  tète  bien  proportionnée ,  leurs  nageoires  toutes 
molles ,  leurs  écailles  peu  volumineuses  et  molles ,  leur  mâ- 
choire et  leur  vomer  armés  de  plusieurs  rangs  de  dents  co- 
niques et  inégales ,  et  leurs  ouïes  grandes  et  garnies  de  sept 
rayons.  La  plupart  de  ces  poissons  vivent  dans  les  mers  froides 
ou  tempérées ,  et  fournissent  en  abondance  un  aliment  sain  et 
agréable. 

'^*'^**'  Les  MORUES  se  distinguent  par  Texistence  de  trois  nageoires 

dorsales  et  de  deux  anales,  et  d'un  barbillon  au  bout  du  museau. 

^  La  fnome  proprement  dite  ou  cabeliau  a  le  dos  gris ,  tacheté  de 
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jaunâtre  ei  le  ventre  blanc.  Sa  longueur,  à  Fâge  adulte ,  est 
d'environ  trois  pieds ,  et  son  corps,  médiocrement  allongé  com- 
parativement à  sa  grosseur,  est  recouvert  d'écaillés  molles  et 
très  petites.  On  rencontrequelquesmoruçs  dans  nos  mers  ;  mais 
c'est  l'Océan  boréal  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  patrie  de  ces 
poissons ,  et  c'est  entre  le  quarantième  et  le  soixantième  degré 
de  latitude  nord ,  qu'ils  se  trouvent  en  plus  grande  abondance. 
Sur  les  c6tes  de  la  Norwège ,  dans  le  voisinage  de  l'Islande  et 
surtout  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve,  on  en  trouve  en  nombre 
incalculable.  Pendant  l'hiver,  ils  se  retirent  dans  les  profon- 
deurs de  la  mer  ;  mais ,  pendant  la  saison  chaude ,  le  besoin  de 
jeter  leur  frai  et  de  pourvoir  à  leur  subsistance  les  rapproche 
des  c6tes  et  des  bas-fonds.  La  manière  dont  on  en  fait  quelque- 
fois la  pèche  peut  donner  une  idée  de  leur  nombre.  Sur  cer- 
taines parties  des  c6tes  de  Terre-Neuve ,  les  pécheurs ,  en  atten- 
dant l'arrivée  des  capelans,  dont  ils  se  servent  d'ordinaire 
comme  d'appât ,  se  bornent  à  jeter  leurs  lignes  sans  amorce  et 
à  les  retirer  brusquement,  de  manière  à  accrocher  avec  leurs 
hameçons  les  morues  qui  se  trouvent  à  leur  portée,  et  cette 
nuinoeuvre  suffît  pour  leur  procurer  une  pèche  abondante.  Dans 
quelques  localités ,  on  fiiit  la  pèche  de  la  morue  au  moyen  de 
seines  de  quatre  à  cinq  cents  pieds  de  long;  mais ,  en  général , 
On  n'emploie  que  la  ligne  et  on  amorce  les  hameçons ,  soit  avec 
des  capelans,  soit  avec  du  hareng,  des  encornets,  etc.  Un  pécheur 
habile  peut  prendre  ainsi  jusqu'à  quatre  cents  morues  par  jour. 
Pour  conserver  le  poisson ,  on  le  prépare  de  diverses  manières. 
Tantôt  on  se  home  à  le  saler,  et  on  l'appelle  alors  dans  le  com- 
merce morue  rerfe  ;  d'autres  fois  on  le  fait  sécher  sans  l'avoir 
salé,  et  il  porte  alors  le  nom  de  stockfish  ,•  enfin ,  d'autres  fois 
encore,  on  le  sale  et  on  le  fait  ensuite  sécher  au  soleil,  pour  être 
livré  au  conunerce  sous  la  dénomination  de  morue  sèche, 

La  pèche  et  la  préparation  de  la  morue  sont  une  des  branches 
d'industrie  maritime  les  plus  importantes.  Chaque  année  elle 
emploie  environ  douze  mille  de  nos  marins ,  et ,  en  Angleterre 
de  même  qu'en  Amérique,  elle  a  pris  un  développement  bien 
plus  grand.  Une  partie  de  nos  bâtimens  pécheurs  se  rendent  sur 
le  Bogger-Bank  et  sur  les  côtes  de  l'Islande  ;  mais  plus  des  deux 
tiers  de  nos  armemens ,  ainsi  que  tous  ceux  des  Américains ,  et 
presque  tous  ceux  de  l'Angleterre^  sont  destinés  â  la  c6te  de 
Terre^euve  ou  au  grand  banc  du  même  nom. 


Une  seconde  espèce  de  môme ,  qui  abonde  également  dans 
le  nord,  mais  qui  est  d'un  goût  moins  agréable,  est  Vègrefin  .*  on 
le  distingue  à  son  dos  brun ,  à  la  ligne  latérale  noire  et  à  la  tache 
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de  même  couleur^  située  derrière  la  nageoire  pectorale.  Quand 
ce  poisson  est  salé ,  on  le  nomme  Hadou ,  d'après  son  nom 
anglais  hadok.  Le  dorsch  ou  petite  monie,  que  l'on  appelle  à  Parii 
faux  merlan ,  est  tachetée  comme  la  morue  proprement  dite , 
mais  est  en  général  plus  petite,  et  a  la  mâchoire  supérieure  plis 
longue  que  l'inférieure  :  on  la  pèche  aussi  dans  nos  mers  ^  el  sa 
chair  est  estimée. 

Merlans.  Lcs  BiERLAi^s  Ont  le  même  nombre  de  nageoires  que  les  mo- 
rues^ mais  manquent  de  barbillons.  Le  merlan  commun  ,  lonf 
d'environ  un  pied ,  argenté  en-dessous ,  gris-roussâtre  ou  oli^ 
vâtre  en-dessus ,  est  reconnaissable  à  sa  mâchoire  supérieure . 
plus  longue  que  l'inférieure  :  il  habite  les  mers  d'Europe  et  » 
fait  rechercher  par  la  légèreté  de  sa  chair  blanche  et  dé- 
licate. On  le  trouve  pendant  toute  l'année;  mais  il  se  rencontre 
tantôt  en  mer,  tantôt  près  des  côtes ,  où  il  se  montre  quelqucfioà 
en  troupes  extrêmement  grandes.  Le  merlan  noir,  qui  est  plu 
connu  sur  nos  côtes  sous  les  noms  de  eolin,  de  greHn,  de  cÂarbn- 
nier,  etc. ,  devient  du  double  plus  grand  que  l'espèce  précédeole 
et  en  diffère  aussi  par  sa  mâchoire  supérieure ,  plus  courte  que 
l'inférieure ,  et  par  sa  couleur  brune-foncée.  Il  est  très  commaa 
sur  les  côtes  de  l'Océan ,  et,  lorsque  la  guerre  maritime  em- 
pêche nos  marins  de  se  rendre  dans  les  parages  fréquentés  par 
la  morue ,  il  devient  l'objet  d'une  pèche  active.  Dans  divers 
ports  de  la  Bretagne ,  on  le  fait  saler  et  on  le  sèche  comme  la 
morue.  Le  lieti  ou  merlan  jaune ,  qui  vit  aussi  en  grandes 
troupes  dans  l'Océan  Atlantique  et  qui  appartient  au  même 
genre,  se  conserve  de  la  même  maniera  et  est  plus  estimé  :  il  est 
presque  de  la  taille  du  merlan  noir  et  a  les  flancs  tachetés. 

Merluches.  Les  MERLUCHES  manquent  de  barbillons  comme  les  merlans, 
mais  en  diffèrent ,  ainsi  que  des  morues ,  par  le  nombre  de  leurs 
nageoires  ;  car  ils  n'en  ont  que  deux  sur  le  dos  et  une  seule  der- 
rière l'anus.  L'espèce  commune  ,  appelée  merlus ,  se  pêche  en 
égale  abondance  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  où  les  Pro- 
vençaux lui  donnent  le  nom  de  merlan  :  elle  a  un  ou  deux  pieds 
de  long ,  et  quelquefois  davantage. 

Lottes.  ^^  genre  des  lottes  {loin)  a  pour  caractère  des  nageoires  en 

même  nombre  que  les  merluches  et  des  barbillons.  On  y  range 
la  lingue,  appelée  quelquefois  morue  longue ,  qui  dans  les  mers 
du  Nord,  est  presque  aussi  abondante  que  la  morue  proprement 
dite ,  et  qui  se  prépare  de  la  même  manière  :  sa  longueur  est 
de  trois  à  quatre  pieds  ou  même  davantage.  La  IMe  commume 
diffère  des  autres  gadoïdes  par  la  forme  presque  cylindrique  de 
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son  corps ,  par  sa  tdte  déprimée  et  par  ses  mœurs  :  c'est  le  seul 
f>oisson  de  cette  famil  le  qui  remonte  avant  dans  les  eaux  douces. 
f>3  cbair  est  fort  estimée. 


La  deuxième  famille  des  malacoptérygiens  subraochiens  se     Fan 
compose  des  pleuro^ectes  ,  appelés  vulgairement  poissoks  pt«uroi 
pjjlts,  et  ainsi  nommés  &  cause  de  la  manière  dont  ils  nagent  sur 
le  cùié  et  de  leur  forme 
singulière.    Ces    poissons 
ont  en  effet  le  corps  très 
comprimé  latéralement  et 
très  élcïé;  mais  ce  qu'ils 
offrent  de  plus  remarqua- 
ble est  le  défaut  de  symé- 
Fig.  2BB.  L&  SOLE.  trie  de  leur  t^te,  caractère 

qu'aucun  autre  animal  vertébré  De  partage  avec  eux.  Leurs 
deux  yeux  sont  placés  du  même  côté  ,  lequel  reste  supérieur 
quand  l'animal  nage ,  et  est  fortement  coloré ,  tandis  que  le 
côté  opposé ,  où  les  yeux  manquent ,  est  toujours  blanchâtre. 
Les  deux  côtés  de  leur  bouche  sont  inégaux  ,  et  il  est  rare  que 
les  deux  nageoires  pectorales  soient  exactement  semblables; 
mais ,  du  reste ,  leur  corps  est  disposé  à-peo-près  comme  d'or- 
dinaire. Leur  nageoire  dorsale  règne  tout  le  long  du  dos,  et 
l'anale  occupe  presque  tout  le  bord  inférieur  du  corps.  Ils  se 
tiennent  en  général  au  fond  des  eaux  comme  appliqués  contre  le 
sable  ou  la  vase,  et  s'y  glissent ,  pour  ainsi  dire  ,  à  plat  :  aussi , 
pour  les  prendre ,  se  sert-on  principalement  de  filets  trainans. 

Celte  famille  se  compose  des  yiif*  ,  des  turboU ,  des  tolcs  et  de 
quelques  aulres  genres  moins  importans. 

Les  PLIES  (p^te«a)  ont  nneforme  rhomboïdale;  leur  nageoire  PAt 
dorsale  no  s'avance  que  jusqu'au-dessus  de  l'œil  supérieur  et 
laisse ,  aussi  bien  que 
l'anale ,  un  intervallenu 
entre  elle  et  la  caudale. 
Leurs  mâchoires  sont 
armées  d'une  rangée  de 
dents  tranchantes  et  ob- 
tuses i  leurs  os  pharyn- 
giens sont  en  général 
garnisdedentsenpavés: 
enfin  leurs  yeux  sont 
Fia    le».  L*  FLIE  COMMUBB.  presque  toujours  situés 

*  à  droite. 
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La  pUê  commune  ou  pUe  franche  est  reconnaissable  à  six  on 
sept  tubercules ,  formant  une  ligne  sur  le  cMé  droit  de  1a  tête  « 
entre  les  yeux ,  et  aux  taches  aurores ,  qui  relèrent  le  brun  de  ce 
côté  du*  corps  :  elle  est  trois  fois  aussi  lohgue  que  haute ,  et  ses 
écailles  sont  minces  et  molles.  Sa  chair  est  fort  tendre  et  tris 
estimée  :  son  poids  s'élèTc  quelquefois  jusqu'à  seize  lirres.  Elk 
est  commune  sur  nos  côtes,  mais  abonde  en  nombre  encore  plus 
considérable  sur  celles  de  la  Hollande.  Les  jeunes  plies  sobS 
appelées  vulgairement  carrelets. 

Le  fiet ,  appelé  aussi  picaud  ou  flonâer,  ressemble  assez  à  la  plie 
franche,  mais  n'a  que  des  petits  grains  entre  les  yeux ,  et  porir 
tout  le  long  de  ses  nageoires  dorsale  et  anale  un  petit  bouUn 
Apre  sur  la  base  de  chaque  rayon.  Il  habite  nos  mers  et  remoste 
fort  loin  dans  les  rivières.  Dans  beaucoup  d'individus,  les  van 
sont  tournés  à  gauche,  au  lieu  d'occuper  le  côté  droit  de  h 
tète. 

Une  autre  espèce  de  plie ,  la  limande ,  a  le  corps  plus  hjst 
comparativement  à  sa  longueur  et  une  ligne  saillante  entre  tes 
yeux.  Ses  écailles  sont  plus  âpres  qu'aux  espèces  précédoiles . 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom(l);  ses  dents  sont  plus  étroites;  enfin 
le  côté  des  yeux  est  brun-clair,  avec  quelques  taches  efibcées, 
brunes  et  blanchâtres.  Cette  espèce  est  commune  sur  nos  côtes, 
et ,  quoique  petite ,  on  l'estime  A  Paris  plus  que  la  plie  franche, 
parce  qu'elle  supporte  mieux  le  transport.  C'est  vers  la  fin  de 
l'hiver  ou  au  commencement  du  printemps  que  sa  chair  est  le 
plus  agréable^  car,  à  l'époque  du  frai,  qui  a  lieu  plus  tard, 
elle  a  moins  de  saveur  et  de  fermeté. 


Flétans.  On  donne  le  nom  de  VLÉTAns  [Mppoglossus)  à  des  pleuronectfs 

très  voisins  des  précédens ,  mais  qui  ont  les  mâchoires  et  te 
pharynx  armés  de  dents  fortes  et  aiguës.  Les  mers  du  nord  es 
nourrissent  une  espèce  qui  atteint  six  à  sept  pieds  de  long,  et 
pèse  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents  livres. 


Tarbou.         L^s  TURBOTS  (rhomhus)  sc  distinguent  par  la  disposition  de 
leur  nageoire  dorsale ,  qui  s'avance  jusque  vers  le  bord  de  la 


(i)  De  Limn,  lime. 
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mâchoire  supérieure,elrt8ne,aiD8i  que  l'anale,  jusque  tout  prè» 
de  la  caudale;  la  plupart 
ont  les  yeux  à  gauche  ;en- 
ËD  ils  ont  des  dents  en 
carde  ou  en  velours  aux 
mâchoires  et  au  pharynx. 
I  Le  turbot  proprement  dit 

a  les  yeux  rapprochés,  le 
corps  rhomboïdal ,  pres- 
que aussi  haut  que  long  et 
hérissé ,  du  côté  brun ,  de 
R>.  380.  Ut  TOBBOT.  petilstubercules:iUtleint 

d'assez  grandes  dimensions,  et  se  pèche  sur  toutes  nos  cAtes.  Il 
est  extrêmement  vorace  et  aime  à  se  cacher  dans  la  vase,  pour 
s'emparer  plus  facilement  de  sa  proie  ;  aussi  (réquente-l-il  sou- 
vent l'embouchure  des  fleuves  ou  l'entrée  des  étangs  qui  com- 
muniquent avec  la  mer.  C'est  de  tons  les  poissons  ptats  le  plus 
eatimë.  Pour  se  le  procurer,  les  pécheurs  se  serrent  en  géné- 
ral de  lignes  de  fond,  qui  sont  d'une  longueur  extrême ,  et 
portent  quelquefois  plus  de  deux  mille  hameçons ,  amorcés 
avec  des  morceaux  de  harengs  et  des  petits  poissons  encore 
virans. 

La  barbue  appartient  au  même  genre  et  se  distingue  facile- 
ment à  la  forme  plus  ovalaire  de  son  corps  ,  qui  est  dépourvu 
de  tubercules ,  et  aux  premiers  rayons  de  la  nageoire  dorsale, 
qui  sont  à  moitié  libres  et  ont  leur  extrémité  divisée  en  pla~ 
sieurs  lanières.  Le  c6té  gauche  de  son  corps  est  marbré  de 
jaunfttreet  de  rougeàtre  surun  fond  brun.  Elle  pèse  souvent  prés 
d'une  vingtaine  de  livres  et  est  très  commune  sur  nos  cAtes.  Sa 
chair,  comme  cbacun  le  sait,  est  tris  estimée. 


hes  SOLES fM^a) sont  de  forme  oblongue  [fig.  388,  pag.  74I)  :  Solci. 
leur  museau  est  rond  et  saillant  ;  leur  nageoire  dorsale  s'étend 
depuis  la  bouche  jusqu'à  la  caudale ,  la  ventrale  rejoint  aussi 
cette  dernière;  mais  le  caractère  le  plus  remarquable  de  ces 
poissons  consiste  dans  la  conformation  de  leur  bouche,  qui, 
du  cAté  opposé  aux  yeux  ,  est  contournée  et  comme  mons- 
trueuse, et  qui  présente  de  ce  cAté  des  dents  fines  en  velours 
serré ,  tandis  que ,  du  cAté  opposé ,  il  n'en  existe  pas  de  traces. 
La  soie  conunune  est  bmn-olivàtre  du  cAté  droit,  grisAtre  à 
gauche.  Sa  nageoire  caudale  est  arrondie  et  son  corps  est 
couvert  d'ècailles  tenaces.  Elle  est  très  répandue  et  se  trouve 
assea  abondamment  sur  nos  cAles ,  principalement  à  l'embou- 
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chure  de6  fleuTes  :  on  la  pèche  souvent  au  harpon  dans  tes  eaux 
peu  profondes.  C'est  un  de  nos  meilleurs  poissons. 
Acilires.         On  donue  le  iiom  d'iiGHiEES  à  des  pleuronectes  assez  sem- 
blables aux  soles  y  mais  qui  diffèrent  de  tons  les  précédens  par 
Fabsenee  de  nageoires  pectorales. 


Famille  des  La  FAMiLLB  DBS  D18GOBOLB8  se  composc  d'uu  petit  nombrede 
discoboles,  malacoptèrygiens  subranchiens  ,  qui  ont  les  nageoires  tco- 
traies  rèuniesen  forme  de  disque.  On  y  range  les  FOATB-tcusLLEs 
petits  poissons  dontles  nageoires  pectorales  s'unissent  entreellfi 
sous  la  gorge  au  moyen  d'une  meinbrane  et  constitnent  me  sorir 
de  disque  concave  au-devant  de  celui  formé  par  les  nageoim 
ventrales.  Nos  mers  en  possèdent  plusieurs  espèces.  Les  CTGU)^ 
TÈKBS  y  qui  se  rangent  dans  la  même  division  ,ontlesrayoDsdf 
leurs  nageoires  ventrales  suspendus  tout  autour  dn  bassin  etrés- 
nis  par  une  seule  membrane  formant  un  disque  ovale  et  concave^ 
dont  le  poisson  se  sert  comme  d'une  ventouse,  pour  se  fixeram 
rochers.  Le  lumph,  appelé  vulgairement  friufita^My  appartiait 
à  ce  dernier  genre. 


Écheneis.       Enfin  la  petite  FAMILLE  DBS  ÉGHB1IBI8,  formée  d'un  seul  genre. 

est  remarquable  entre  tous  les  poissons  par  un  disque  aplati,  qui 

recouvre  la  tète  (fig.  292)  et  qui  se  compose  d'un  certain  nombred^ 

<  lames     cartilagineuses 

transversales ,  dirigées 
obliquement  en  arrière. 
et  mobiles  y  à  l'aide  des- 
quelles l'animal  peut  se 
Fig.  291.  LB  EEMOBA.  fixerauxdifféreDSCorp| 

sur  lesquels  il  applique  ce  singulier  instrument.  Souvent  u 
s'attache  ainsi  aux  rochers ,  aux  vaisseaux  et  à  d'antres  pois- 
sons ,  surtont  au  requin.  Une  espèce ,  qui  vit  dans  la  Méài^ 
Fif.  392.         ranée  et  l'Océan,  est  depuis  hing-^ 

célèbre  sous  le  nom  de  rem&ta^  et  ^^^ 
toire  a  été  chargée  de  fables.  On  a  pi^^ 
que  ce  petit  poisson  se  nourrissait  p^^*.^^ 
pèce  de  succion  qu'il  exerce  avec  ledis<Pf 
dont  nous  venons  de  parler^  et  on  lui  a  atui- 
bué  le  pouvoir  d'arrêter  subitementlaooa<f 
du  vaisseau  le  pins  rapide.  Une  espèce  i  v<^ 
sine  de  la  précédente ,  est  très  oooiinu»^ 
dans  les  eaux  de  Hle-de-France,  et  il  parait  que ,  surlcse^ 
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de  la  Gafinerie ,  on  l'emploie  à  la  pèche ,  en  le  lâchant  à  la  poui^ 
suite  des  poissons  et  en  le  ramenant  à  l'aide  d'une  ligne  attachée 
il  sa  queue ,  aussitôt  qu'il  s'est  fixé  sur  sa  proie. 


ORDRE  DBS  MALAGOPTÉRYOIENS-APODES. 


Les  malacoptérygiens-apodes  ont  tous  une  forme  allongée  et 
une  peau  épaisse ,  molle  et  peu  écailleuse  ;  mais  leur  caractère 
principal  est  le  défaut  de  nageoires  ventrales.  Ds  ne  forment 
qu'une  seule  famille  naturelle ,  celle  des  AnGuiLLiFoaMBs,  qui  se 
compose  de  la  tribu  des  anguilUetu,  des  gymnotes ,  des  don- 
selles,  des  èquilles  ,  etc. 


La  nuBU  des  AnGuiLLiBiis  a  le  corps  long  et  grêle  y  les  écailles  AnguiiUens. 
comme  encroûtées  dans  une  peau  grasse  et  épaisse^  enfin  l'oper- 
cule petit ,  entouré  circulairement  par  les  rayons  brancfaios- 
tèges^  qui  sont  euTcloppés  dans  la  peau,  et  ne  s'ouvrent  que 
fort  en  arrière  par  un  trou  ou  une  espèce  de  tuyau  y  disposition 
qui ,  abritant  mieux  les  branchies,  permet  à  ces  poissons  de  de- 
meurer quelque  temps  hors  de  l'eau  sans  périr.  On  subdivise 
ce  groupe  en  anguilles,  murènes,  etc. 

Les  ABOVILLBS  {muf^Bna)  ont  pour  caractère  d'avoir  des  na^  AngniUfs. 
gecMres  pectorales  et  de  présenter  les  ouvertures  des  ouïes  sous 
ces  nageoires.  Celles  qui  ont  les  nageoires  dorsale  et  caudale 
prolongées  autour  du  bout  de  la  queue,  de  manière  &  former  par 
leur  réunion  une  nageoire  caudale  pointue ,  sont  désignées 
sons  le  nom  d'AKOViLLEs  PBOPBBflBivT  DITES ,  et  se  subdivisent 
encore  en  ahouilles  ordikaibes  et  en  goitgees  ,  suivant  que 
lenr  nageoire  dorsale  commence  l<^n  en  arrière  des  pectorales 
ou  près  de  ces  organes. 

Nos  anguilles  commîmes  appartiennent  à  la  première  de  ces  Angoiiirs 
subdivisions.  Chacun  connaît  la  forme  générale  de  ces  poissons. 
Leur  couleur  varie  suivant  l'âge ,  et ,  à  ce  qu'il  parait,  suivant 
la  qualité  des  eaux  où  ils  vivent.  Ceux  qui  habitent  les  eaux 
limpides  ont  le  dos  verdAtre ,  rayé  de  brun  et  le  ventre  argenté , 
tandis  que  cenx  que  l'on  pèche  dans  la  vase  sont  d'ordinaire 
brun-noirâtre  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous.  La  forme  de  leur 
museau  varie  aussi ,  et  les  pécheurs  assurent  que  ces  différences 
caractérisent  quatre  espèces  distinctes,  qu'ils  désignent  sous  les 

48. 


commanes. 
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noms  d'anguille  vemiaux ,  d'anguille  lang^bee  ,  d'angwnUe  fiel- 
àec  et  d'anguille  pinpemeaux ,  mais  les  naturalistes  les  oottfon- 
dent  encore  sous  la  dénomination  d'anguille  vulgaire.  On  eo 
trouve  dans  presque  tous  les  pays.  Elles  sont  très  Toraces  et 
d'une  agilité  extrême  ;  elles  nagent  également  bien  en  arrière 
et  en  avant ,  et  leur  peau  est  si  glissante ,  qu'on  ne  peut  qor 
difficilement  les  saisir.  Pendant  une  grande  partie  de  leur  vie^ 
elles  habitent  les  eaux  douces  et  fréquentent  les  étangs  et  les  mares 
aussi  bien  que  les  rivières.  Le  jour^  elles  se  tiennent  presque 
toujours  enfoncées  dans  la  vase  ou  cachées  dans  des  trous  qu'elles 
se  creusent  près  du  rivage.  Ces  trous  sont  quelquefois  très  Tastes 
et  logent  un  grand  nombre  d'anguilles  ;  mais ,  en  général ,  leur 
diamètre  est  petite  et  ils  s'ouvrent  au  dehors  par  leurs  deux  extré- 
mités,  ce  qui  permet  à  l'animal  qui  l'habite  de  s'échapper  pins 
facilement  lorsque  quelque  danger  l'y  menace.  Quand  la  saison 
est  très  chaude  et  que  l'eau  stagnante  des  étangs  commence  à  se 
corrompre ,  les  anguilles  quittent  le  fond  et  se  cachent  sous  les 
herbes  du  rivage,  ou  même  se  mettent  en  voyage  pour  aller ,  à  tra- 
vers les  terres,  chercher  une  localité  plus  favorable:  elles  peuvent 
en  effet  ramper  sur  le  sol  à  la  manière  des  serpens  et  rester  long- 
temps à  l'air  sans  périr.  C'est  ordinairement  pendant  la  nuit 
qu'elles  font  ces  voyages  singuliers,  et  quand  la  sécheresse  et 
extrême,  elles  s'enfoncent  dans  la  vase,  pour  y  rester  enfouies 
jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  revenue.  Le  temps  qu'elles  peuvent  y 
demeurer  sans  périr  est  tout-à-fait  surprenant.  On  a  vu  de  ces 
poissons  rester  des  mois  et  même  des  années  cachés  dans  la 
vase  des  étangs  desséchés  ou  dans  des  trous  privés  d'eau ,  et 
cependant  se  montrer  agiles,  dès  qu'ils  retrouvaient  leur  âé- 
ment  naturel.  Du  reste,  cette  circonstance  n'est  pas  la  seule 
dans  laquelle  ces  poissons  montrent  une  force  de  vitalité  bien 
remarquable.  On  peut  les  dépouiller  de  leur  peau  et  de  leurs 
viscères ,  et  les  couper  en  morceaux ,  sans  que  le  tronçon  de 
leur  corps  cesse  pendant  long-temps  encore -de  se  mouvoir. 
C'est  au  printemps  que  les  jeunes  anguilles  quittent  d'ordinaire 
la  mer  pour  vivre  dans  les  eaux  douces ,  et  elles  n'y  retournent 
qu'à  l'âge  adulte  ;  on  donne  souvent  le  nom  de  numièe  aux  pe- 
tites anguilles  qui  entrent  ainsi  par  myriades  dans  l'embou- 
chure de  certaines  rivières. 


Morèneipro.     Les  MUiiÂNBs  paopRBMBHT  DITES  manquent  tout-à-foit  de 

prement dites,  nageoires  pectorales ,  et  leurs  branchies  s'ouvrent,  de  chaque 

c6té ,  par  un  petit  trou.  L'espèce  la  plus  célèbre  est  la  murène 

commune j  qui  atteint  plus  de  trois  pieds  de  long,  et  est  toute 

marbrée  de  brun  et  de  jaunâtre  :  elle  est  très  répandue  dans  la 
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Méditerranée  et  était  fort  estimée  des  anciens.  Les  Romains  en 
élevaient  un  grand  nombre  dans  leurs  magnifiques  Tiviers ,  et 
se  plaisaient  à  orner  ces  poissons  de  bijoux  précieux  et  à  les 
accoutumer  à  accourir  à  la  Yoix  de  leur  maître.  Hirrius  fut  le 
premier  qui  consacra  des  Tiyiers  uniquement  aux  murènes ,  et , 
dans  un  repas  qu'il  donna  à  César^  qui  venait  d'être  nommé 
dictateur,  il  fit  servir  six  mille  de  ces  poissons. 


D'autres  anguilliens  y  voisins  des  précédons ,  sont  privés  de 
nageoires  verticales  aussi  bien  que  de  nageoires  latérales ,  et 
par  conséquent  manquent  complètement  de  ces  organes:  on  leur 
a  donné  le  nom  d'ApriBiGHTBS. 


Aptéridite*. 


On  a  long-temps  rangé  dans  la  même  tribu  les  GTiofOTBS^  qui  Gymootei. 
ont  les  ouïes  en  partie  fermées  par  une  membrane^  mais  s'ouvrant 
au-devant  des  nageoires  pectorales.  Les  othnotes  pbopbbmbbt 
ncTBS  (gymnotes)  ont,  comme  les  autres  poissons  de  cette  division, 
une  ventrale,  qui  règne  sous  la  plus  grande  partie  du  corps,  mais 
elles  manquent  de  nageoires  au  bout  de  la'queue,  et  leur  peau  est 
sans  écailles  sensibles.  Elles  habitent  les  rivières  de  l'Amérique 
méridionale,  et  l'une  d'elles,  la  gymnote e^c<r»^e,  appelée  vulgai- 
rem&ïXVanifuUUèlecirifuey  est  célèbre  par  les  violentes  commo- 
tions électriques  qu'elle  a  la  faculté  de  donner  à  volonté  et  dans 
la  direction  qu'elle  choisit.  Ce  poisson  atteint  cinq  ou  six  pieds  de 
long  ;  son  corps  est  allongé  et  tout  d'une  venue ,  et  sa  peau  est 
enduite  d'une  matière  gluante:  il  est  très  commun  dans  les 
petits  ruisseaux  et  les  mares  que  l'on  rencontre  çà  et  là  dans  les 
plaines  immenses  situées  entre  la  Cordilière,  l'Orénoque  et  la 
Bande-orientale ,  et  on  le  trouve  aussi  dans  le  Meta ,  l'Apure , 
l'Orénoque,  etc.  Les  commotions  électriques  qu'il  donne  suf- 
fisent pour  abattre  les  hommes  et  les  chevaux ,  et  la  gymnote  a 
recours  à  ce  moyen  pour  se  défendre  contre  ses  ennemis,  et 
pour  tuer  de  loin  les  poissons  dont  elle  veut  se  repaître  ;  car 
l'eau,  ainsi  que  les  métaux,  transmet  le  choc  engourdis- 
sant de  ce  singulier  animal  de  la  même  manière  que  les  para- 
tonnerres conduisent,  de  l'atmosphère  dans  la  terrej'électricité 
des  nuages.  Ses  premières  décharges  sont  en  général  faibles; 
mais ,  quand  il  est  irrité  et  agité ,  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  vives  et  sont  alors  terribles.  Lorsqu'il  a  frappé  ainsi  à 
coups  redoublés,  il  s'épuise  et  a  besoin  d'un  repos  plus  ou  moins 
prolongé  avant  que  de  pouvoir  donner  de  nouveaux  chocs.  On 
dirait  qu'il  emploie  ce  temps  à  charger  ses  organes  électriques , 
et  les  Américains  profilent  de  cette  circonstance  pour  le  prendre 
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sans  danger.  Pour  ûdre  la  pèche  des  gymnotes,  ils  font  entrer 
de  force  y  dans  les  étangs  habités  par  ees  poissons,  des  lâierana 
sauvages ,  qui ,  recevant  les  premiers  chocs ,  sont  bientM  éioar- 
dis  et  abattus  ou  même  tués  ;  ensuite  ils  s'emparent  des  gym- 
notes épuisées  avec  des  filets  ou  avec  le  harpon. 

L'appareil  à  l'aide  duquel  la  gymnote  produit  ces  commo- 
tions électriques  règne  tout  le  long  du  dos  et  de  la  queue, et 
consiste  en  quatre  faisceaux  longitudinaux,  composés  d'us 
grand  nombre  de  lames  membraneuses  parallèles  et  très  rap- 
prochées entre  elles,  qui  sont  à-*peu-près  horizontales  et 
unies  par  une  infinité  d'autres  lamelles  plus  petites ,  placées 
verticalement  en  travers  ;  les  petites  cellules  prismatiques  et 
transversales ,  formées  par  la  réunion  de  ces  lames ,  sont  rem- 
plies d'une  matière  gélatineuse  ;  enfin  tout  l'appareil  reçoit  des 
nerfe  très  gros. 


Équiiies.  LesEQuiLLBS  Ont,  outre  les  nageoires  dorsale  et  anale,  mie 
caudale  fourchue  et  séparée  des  précédentes  par  un  espace  lisse. 
Leur  museau  est  aigu  et  leur  corps  all<mgé  comme  les  préeè- 
dens.  Nos  côtes  en  produisent  deux  espèce ,  VdquiUe  et  le  tan- 
eon ,  qui  se  tiennent  dans  le  sable ,  d'où  on  va  les  enlever  quand 
la  mer  se  retire. 


ORDRE  DES  LOPHOBRANGHES. 


Les  lophobranches  ont  les  mâchoires  complètes  et  libres , 
comme  tous  les  poissons  dont  il  a  déjà  été  question  ;  mais  lenn 
branchies ,  au  lieu  d'avoir,  comme  d'ordinaire ,  la  forme  de 
dents  de  peigne,  se  divisent  en  petites  houppes  rondes ,  dispo- 
sées par  paires  le  long  des  arcs  branchiaux.  L'appareil  opercu- 
laire  qui  recouvre  ces  organes  présente  aussi  une  structure 
particulière  :  il  est  attaché  de  toutes  parts  par  une  membrane 
qui  ne  laisse  qu'un  petit  trou  pour  la  sortie  de  l'eau ,  et  on  n\ 
trouve  que  des  vestiges  de  rayons  branchiostèges.  Enfin  ces 
poissons  se  reconnaissent ,  en  outre,  à  leur  corps,  presque  sans 
chair  et  cuirassé  d'une  extrémité  à  l'autre  par  des  écussons  qui 
le  rendent  presque  toujours  anguleux. 

Cet  ordre  ne  renferme  que  les  tyngnatke»  et  les  pégases. 

SyngnaUic».     Lcs  syugnathss  Ont  le  muscau  tubu&eux  et  formé  à-peu-près 
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comme  celui  des  Boucbes-en-flùte  ;  le  trou  de  la  respiration  est 
vers  la  nuque  et  ils  manquent  de  nageoires  ventrales.  Ces  pois- 
sons sont  remarquables  par  l'espèce  de  poche  formée  par  une 
boursouflure  de  la  peau  du  ventre  ou  du  dessous  de  la  queue , 
et  servant  à  loger  les  œufs  pendant  toute  la  durée  de  leur  déve- 
loppement ;  lorsque  les  petits  sont  nés ,  cette  peau  se  fend  pour 
les  laisser  sortir,  (i) 


Les  syugitathes  peoprbment  dits  sont  appelés  vulgairement     Sjogn^tiKs 
aiguilles  de  mer  à  cause  de  la  forme  allongée  et  mince  de  leur  p'^opremem 
corps  :  on  en  trouve  plusieurs  espèces  sur  nos  côtes.  *' 


Lies  HIPPOCAMPES  sont  des  syngnathes  dont  le  tronc  est  com-     Hippocam- 
primé  latéralement  et  notablement  plus  élevé  que  la  queue.  En  P«<^- 
se  courbant  après  la  mort  ^  ce  corps  et  la  tète  prennent  quelque 
ressemblance  avec  l'encolure  d'un  cheval  en  miniati^re ,  ce  qui 
a  Talu  à  ces  petits  poissons  le  nom  vulgaire  de  chevaux  enatins, 

Bnfin  les  pégases  habitent  la  mer  des  Indes  et  se  distinguent    Pégases. 
des  précédens  par  leur  corps  large  et  déprimé ,  la  position  de 
la  bouche ,  etc. 


ORDRE  DES  PLECTOGWATHES. 


Les  poissons  dont  se  compose  ce  groupe  établissent  le  passage 
entre  les  poissons  ordinaires  et  les  poissons  cartilagineux  ,  tant 
par  la  conformation  de  leurs  mâchoires  que  par  le  durcissement 
tardifde  leur  squelette.  Leur  principal  caractère  distinctif  tient 
à  ce  que  l'os  maxillaire  est  soudé  ou  attaché  fixement  sur  le 
côté  de  l'intermaxillaire,  qui  forme  seul  la  mâchoire ,  et  à  ce 
que  l'arcade  palatine  s'articule  avec  le  crâne ,  de  manière  à  ne 
conserver  aucune  mobilité.  Leurs  opercules  et  les  rayons  bran- 
chiostèges  sont,  en  outre,  cachés  sous  une  peau  épaisse,  qui 
ne  laisse  à  l'extérieur  qu'une  petite  fente  branchiale  ;  ils  n'ont 
{i^s  de  vraies  nageoires  ventrales  j  enfin  ils  n'ont  que  des  ves- 
tiges de  c6les.  Cet  ordre  comprend  deux  familles  reconnais- 
sablés  à  l'ouverture  de  leur  bouche^  savoir  :  les  gymnodoutes  et 
les  scUroder$n99, 


(i)  D*aprc8  quelques  obserTatioos  récentes,  U  parattrait  que  c'est  le  mâle  et 
non  la  femelle  qui  est  pourm  de  cette  poelie  oTÏfèrc. 
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r  ^*'^*  ^^     ^^^  ^^  FAMILLE  DES  gtmuodortes  il  n'y  a  pas  de  dents  appt- 
gymttodontes.  ^^^^^ .  ^^^^jg  |^  mâchoires  sont  garnies  d'une  espèce  de  bec 

d'ivoire ,  divisé  intérieurement  en  lames ,  qui  représentent  lo 
dents.  On  y  range  les  dioéons ,  les  Uirodons ,  les  mâies ,  etc. 


Diodon*. 


Les  DiODONS  ont  reçu  ce  nom ,  parce  que  leurs  mAchoires, 
indivises^  ne  présentent  chacune  qu'une  seule  pièce,  tandis  que, 
chez  les  téteodors  ,  elles  sont  divisées  dans  leur  milieu  par 
une  suture  y  de  manière  à  présenter  l'apparence  de  quatre  dents, 
deux  en  dessus  et  deux  en  dessous.  Ces  deux  genres  de  poissons 
ont  la  faculté  de  se  gonfler  comme  des  ballons,  en  avalant  de 
l'air  et  en  distendant  ainsi  un  premier  estomac  très  extensible, 
qui  occupe  toute  la  longueur  de  l'abdomen.  Cette  particularité 
leur  a  valu  les  noms  vulgaires  de  bouraniflus  et  à^orbes  et  kor 
fournit  un  moyen  de  défense  ;  car,  lorsque  leur  peau  est  dislen- 
due ,  les  épines  dont  elle  est  garnie  se  relèvent  de  toutes  parts  et 
hérissent  toute  la  surface  de  leur  corps;  enfin,  quand  ils  sont 
ainsi  gonflés,  ils  culbutent  :  leur  ventre  prend  le  dessus ,  et  ib 
flottent  à  la  surface  de  la  mer  sans  pouvoir  se  diriger.  Cest  cho 
les  diodons  ou  orbes  épineux  que  cette  armature  cutanée  est  le 
plus  développée.  La  peau  est  toute  recouverte  de  gros  aiguillons 
pointus,  de  façon  que  lorsqu'ils  sont  enflés ,  ils  ressemblent  ao 
fruit  du  marronnier.  On  les  trouve  en  assez  grand  nombre 
dans  les  mers  des  pays  chauds. 


Môles.  Les  MÔLES  {catihagortscus)  appelés  vulgairement  potssûns^tmet, 

ressemblent  aux  diodons  par  la  disposition  de  leurs  màchoir»; 
mais  leur  corps,  comprimé  et  d'une  forme  bizarre,  n'a  pas 
d'épines  et  n'est  pas  susceptible  de  s'enfler;  enfin  leur  queue 
est  si  courte  et  si  haute  verticalement,  qu'ils  ont  l'air  de  pois- 
sons, dont  on  aurait  coupé  la  partie  postérieure.  Une  espèce, 
qui  atteint  quelquefois  plus  de  quatre  pieds  de  long  et  qui  pèse 
au-delà  de  trois  cents  livres ,  habite  nos  mers. 


Famille  des     La  FiLHiLLB  DES  SCLÉEODERMES  sc  distingue  aisément  p^r  le 

Miérodermes.  museau  conique  ou  pyramidal ,  prolongé  depuis  les  yeux  cl 

terminé  par  une  petite  bouche ,  armée  d'un  petit  noinbre  de 

dents  distinctes.  Leur  peau  est  généralement  Âpre  ou  revêtue 

d'écaillés  dures. 


Baiisies.         L^s  uns ,  nommés  balistbs  ,  ont  le  corps  comprimé  et  cou- 
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vert  d'une  peau  écailleuse  on  grenue ,  mais  non  osseuse:  ils  ont 
huit  dents^  en  général  tranchantes^  disposées  en  une  seule  rangée 
à  chaque  uiÀchoire ,  et  deux  nageoires  dorsales.  Us  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  la  zone  torride. 


Les  autres ,  appelés  goffhbs  {ostraei&n),  ont ,  an  lieu  d'écaillés ,    Coffres. 
des  compartimens  osseux  et  réguliers  ^  soudés  entre  eux  de 
façon  à  former  une  sorte  de  cuirasse  inflexible ,  qui  leur  rerét 
la  tête  et  le  corps,  et  ne  laisse  de  mobile  que  la  queue ^  les 
nageoires  et  la  bouche. 


SECONDE  SÉRIE.  —  GHONDROPTÉRYGIENS ,  ou  POISSONS 

CARTILAGINEUX. 


Les  poissons  dont  il  nous  reste  à  parler  diffèrent,  à  plusieurs 
égards,  de  tous  ceux  dont  nous  venons  de  traiter,  et  présentent 
dans  leur  structure  moins  d'uniformité.  Les  uns  ont  des  organes 
même  plus  compliqués  que  ces  derniers  et  se  rapprochent 
davantage  des  reptiles  ,  tandis  que  d'autres  établissent  en 
quelque  sorte  le  passage  entre  les  animaux  vertébrés  et  les 
animaux  des  classes  inférieures. 

Leur  squelette  est  essentiellement  cartilagineux:  il  ne  s'y 
forme  pas  de  fibres  osseuses,  et  la  matière  calcaire  qui  en  durcit 
la  surface ,  ne  s'y  dépose  que  par  petits  grains.  Quelquefois  môme 
ce  squelette  est  simplement  membraneux,  et  il  présente  toujours, 
dans  sa  conformation ,  plus  de  simplicité  que  chez  les  poissons 
osseux.  On  y  remarque  aussi  une  ressemblance  très  grande  avec 
le  squelette  encore  cartilagineux  des  têtards.  Le  crâne  n'est  pas 
divisé  par  des  sutures  et  ne  se  compose  que  d'une  seule  pièce,  mo- 
delée d'ailleurs  et  percée  à-peu-près  comme  le  crâne  d'un  poisson 
ordinaire.  La  mâchoire  supérieure  est  formée  par  des  pièces 
analogues  aux  os  palatins  ou  au  vomer;  les  maxillaires  et  les 
intermaxillaires  n'existent  pas  ou  ne  se  trouvent  qu'à  l'état  de 
vestiges ,  cachés  sous  la  peau.  La  mâchoire  inférieure  n'a  éga- 
lement qu'une  pièce  de  chaque  côté  ,  et  l'appareil  operculaire 
manque  en  général  complètement.  La  colonne  vertébrale  est 
quelquefois  formée  en  grande  partie  d'un  seul  tube ,  percé  de 
chaque  côté  pour  le  passage  des  nerfs ,  mais  point  divisé  en 
vertèbres  distinctes  ;  souvent  aussi  le  corps  des  vertèbres  est 
percé  de  part  en  'part ,  de  façon  que  la  substance  gélatineuse 
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qui  remplit  les  imlervaUes  de  oes  os  forme  un  conUm  conimv. 
Quant  à  la  diaposîtion  des  os  de  T^paule ,  du  bassin  el  de 
nai^ires ,  elle  varie.  L'appareil  hfudien  qui  supporte  les 
branchies  est  en  général  conformé  à«peu-près  de  mène  qir 
chez  les  poissons  ordinaires  ;  mais  ,  dans  les  derniers  degrés  <k 
cette  série ,  les  arcs  branchiaux  manquent  et  les  branchies  b^ 
sont  fixées ,  du  c6té  interne  y  qu'aux  parois  d'un  canal  me»- 
braneux.  Le  mode  d'organisation  de  ces  organes  présente ,  tfti 
reste ,  des  modifications  remarquables.  Tantôt  las  branchir^ 
sont  libres  à  leur  bord  externe ,  comme  chez  les  poéssoe 
osseux  ;  tantôt ,  au  contraire  y  elles  sont  attachées  par  ce  boni 
aussi  bien  que  par  leur  bord  interne ,  et  cette  difTérenoe  sert  as 
base  à  la  division  des  poissons  cartilagineux  en  deux  groupes 
savoir  :  les  chondropUrygitns  à  branehies  libres ,  qui  constitaer»t 
un  seul  ordre  ,  et  les  fihondropiérygiens  à  branekies  fixtB  ,  qui  es 
forment  deux ,  les  sélaciens  et  les  eyclostomes. 


ORDRE  DES  CH0NDR0PTÉRYGIEN3  A  BRAliGHIES  LIBRES 

ou  STURIQNIENS. 


Les  sturioniens ,  qui  ont  pour  type  l'esturgeon  y  ressembleol 
aux  poissons  ordinaires  parla  disposition  de  leurs  ouïes  aussi 
bien  que  par  leurs  branchies  libres  :  ils  ont^  de  chaque  côté, 
une  seule  ouverture  branchiale  y  qui  est  garnie  d'un  opercule, 
mais  qui  manque  de  rayons. 


Esturgeons.  Les  ESTuaGEons  {aciptnser)  ont  aussi  la  forme  générale  de» 
poissons  osseux,  et,  parla  conformation  de  leur  squelette,  ils  éti- 
blissent  le  passage  entre  ceux-ci  et  les  Ghondroptérygiens;  cai 
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plusieurs  des  os  de  leur  tête  et  tous  ceux  de  l'épaule  sont  compté 
tement  durcis  et  comme  pierreux  à  la  surface.  Leur  mAchoin 
supérieure  se  compose  des  palatins  soudés  aux  maxillaires,  etoD 
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trouve  dans  l'épaisseur  des  lèvres  des  vestiges  des-  intermaxil- 
laires.  Leur  corps  est  plus  ou  moins  garni  d'écussons  implantés 
sur  la  peau  en  rangées  longitudinales  ;  leur  bouche  est  petite  et 
dépourvue  de  dents;  leur  nageoire  dorsale  est  située  en  arrière 
des  ventrales  et  au-dessus  de  l'anale;  enfin  la  caudale  entoure 
l'extrémité  de  la  queue  et  a  en  dessous  un  lobe  saillant.  Ces  pois- 
sons sont  en  général  de  grande  taille  et  sont  doués  d'une 
force  musculaire  très  considérable  :  ils  remontent  facilement 
les  courans  les  plus  rapides  et  peuvent  donner  avec  leur  queue 
des  coups  violens  ;  mais  ils  ont  d'ordinaire  des  habitudes  pai- 
sibles et  ne  sont  guère  redoutables  que  pour  les  poissons  petits 
pu  mal  armés  :  ils  se  nourrissent  de  harengs ,  de  maquereaux  , 
quelquefois  de  saumons ,  et  on  les  voit  quelquefois  fouir  avec 
leur  museau  dans  la  vase ,  pour  y  chercher  des  vers  et  des 
mollusques.  Au  printemps  ils  remontent  en  abondance  de  la 
mer  dans  certaines  rivières,  souvent  par  troupes  nombreuses, 
et  y  déposent  leurs  œufs.  Leur  fécondité  est  très  grande  :  on 
assure  avoir  trouvé  près  de  quinze  cent  mille  œufe  dans  une 
femelle  du  poids  de  deux  cent  soixante-dix-huit  livres,  et  que^ 
dans  une  autre ,  pesant  deux  mille  huit  cents  livres ,  les  œufs 
à  eux  seuls  en  pesaient  huit  cents.  Les  jeunes  paraissent  gagner 
promptement  la  mer  et  y  rester  jusqu'à  l'âge  adulte.  La  chair  de 
la  plupart  de  ces  poissons  est  agréable,  et  on  prépare  avec  leurs 
œufs  un  aliment  très  recherché  dans  le  nord  et  connu  sous  le 
nom  de  caviar;  enfin  c'est  principalement  avec  leur  vessie  nata- 
toire que  se  îdiXVichtkyàeolU  ou  eoUe  de  poisson. 

On  connaît  plusieurs  espèces  d'esturgeons  :  il  s'en  trouve  dans 
l'Europe  occidentale  et  dans  le  nord  de  l'Amérique  ;  mais  c'est 
surtout  dans  les  grandes  rivières  de  la  partie  orientale  de  l'Eu- 
rope et  du  nord  de  l'Asie  qu'ils  abondent  et  qu'ils  donnent  lieu  à 
des  pèches  importantes.  Vesturgeon  ordinaire ,  long  de  six  à  sept 
pieds ,  à  museau  pointu  et  à  cinq  rangées  d'écussons  forts  et 
épineux^  entre  dans  nos  grands  fleuves  vers  le  mois  d'avril  et 
remonte  en  troupes  nombreuses  le  Danube ,  le  Don  et  plu- 
sieurs affluens  de  la  mer  Caspienne.  Le  hansen  ou  grand  esiur- 
geon ,  qui  atteint  douze  à  quinze  pieds  de  long  et  pèse  souvent 
plus  de  douze  cents  livres ,  quelquefois  même  près  de  trois 
milliers,  se  voit  quelquefois  dans  le  Pô;  mais  ne  fréquente 
d'ordinaire  que  le  Danube,  le  Don ,  le  Volga  et  les  autres  fleuves 
qui  débouchent  dans  les  mêmes  mers.  Il  y  entre  en  grandes 
troupes  dès  la  fin  de  l'hiver,  et ,  aussitôt  après  le  frai ,  retourne 
à  la  mer,  où  ses  petits  le  suivent  bientôt.  Sa  chair  est  moins 
estimée  que  celle  de  l'esturgeon  ordinaire  ;  mais  c'est  principa- 
lement avec  ses  œufs  et  avec  sa  vessie  natatoire  que  l'on  prépare 
le  caviar  et  l'ichthyocoUe.  On  le  distingue  de  ce  dernier  par  ses 
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boucliers  plus  émousséft ,  son  museau  plus  court  et  sa  peai 
plus  lisse.  Le  sterlet  ou  petit  eshirgean ,  qui  ne  passe  guère  deni 
pieds  de  long ,  et  qui  a  ses  boucliers  osseux  disposés  par  rangé» 
plus  nombreuses  que  les  espèces  précédentes ,  habite  aussi  le 
fleuTes  affluens  des  mers  Noire  et  Caspienne  y  et  passe  pour  étie 
un  mets  des  plus  délicats  :  c'est  probablement  Vêiops  et  W 
ser,  si  célèbre  chez  les  Romains. 


PoiycdoM.  Qn  donne  le  nom  de  poltodons  ispatularia)  à  des  poissons  da 
Mississipi ,  qui  ont  de  l'analogie  avec  les  esturgeons  et  «{ui  son] 
remarquables  par  un  énorme  prolongement  du  museau ,  auqiid 
les  bords  élargis  donnent  la  figure  d'une  feuille  d'arbre. 


I 

I  Cbimcres. 


Enfin  les  ghihâees  établissent  le  passage  entre  tous  les  _ 
dens  et  les  squales ,  auxquels  elles  ressemblent  par  la  fome 
générale  de  leur  corps. 


GHONDROPTÉRYGIENS  A  BRANCHIES  FIXES. 


Les  poissons  cartilagineux  dont  il  nous  neste  à  parler  et  doni 
se   composent  les  deux  ordres  des  Sélaciens. et  des  Cycle»- 
tomes,  présentant  un  caractère  commun  très  remarquable 
dans  la  disposition  de  l'appareil  respiratoire.  Au  lieu  d'avoir  les 
branchies  libres  par  leur  bord  externe  et  suspendues  dans 
uue  cavité  commune  ,  d'où  l'eau  s'échappe  au  dehors  par 
une  seule  ouverture,  ils  les  ont,  au  contraire,  adhéreales 
aux  tégumens ,  de  sorte  que ,  pour  la  sortie  de  l'eau  qui  les 
a  baignées ,  il  fiiut  autant  d'ouvertures  qu'il  y  a  d'intervalks 
*  entre  elles  ;  ces  ouvertures  sont  presque  toujours  extérieures; 
quelquefois  cependant  elles  débouchent  dans  un  canal  com- 
mun, servant  à  transmettra  l'eau  au-dehors;  enfin  des  ans 
cartilagineux,  souvent  suspendus  dans  les  chairs,  sont  pla- 
cés vis-à-vis  des  bords  extérieurs  des  branchies.  Du  rester 
ces  poissons  diffèrent  beaucoup  entre  eux  et  se  divisent  en 
deux  ordres ,  suivant  que  leur  bouche  est  pourvue  de  mâ- 
choires mobiles  et  de  forme  ordinaire,  ou  bien  que  ces  organes 
sont  soudés  en  un  anneau  immobile,  propre  seulement  à  la 
succion.  Les  premiers  sont  les  sélaciens ,  les  seconds  les  eycies' 
tomes. 
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ORDRE  DES  SÉLACIENS. 

L'ordre  des  sélaciens  comprend  le  plus  grand  nombre  de 
poissons  cartilagineux ,  les  raies  et  les  squales ,  par  exemple. 
Leur  forme  extérieure  varie  ;  ils  ont  des  nageoires  pectorales  ; 
des  nageoires  ventrales  situées  en  avant  de  l'abdomen ,  près  de 
l'anus  ;  cinq  ouvertures  branchiales  en  forme  de  fentes ,  de 
chaque  c6té  du  cou  ou  à  sa  face  inférieure  ;  les  mâchoires  ar- 
mées de  dents  et  conformées  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
l'intestin  court.  Chez  un  grand  nombre  de  ces  poissons ,  il  existe 
à  la  fece  supérieure  de  la  tête  deux  ouvertures ,  appelées  èvens , 
qui  conduisent  aux  branchies  et  qui  servent  à  j  porter  l'eau 
nécessaire  à  la  respiration ,  lorsque  la  gueule  de  l'animal  est 
remplie  par  une  proie  trop  volumineuse.  Les  uns  sont  ovo- vivi- 
pares. Les  autres  font  des  œufs  revêtus  d'une  coque  dure  et 
cornée  ;  aussi  la  fécondation  a-t-elie  lieu  avant  la  ponte.  On  les 
divise  en  squales ,  tnarleaux ,  anges ,  scies  et  raies. 

Les  SQUALES  constituent  une  grande  tribu ,  reconnaissable  par  Squale». 
leur  forme  générale ,  peu  différente  de  celle  des  poissons  ordi- 
naires (voj.  fig.  394^  p.  766).  Leur  corps  est  allongé,  leur  queue 
grosse  et  charnue ,  leurs  nageoires  pectorale^  de  grandeur  mé- 
diocre. Leurs  yeux  sont  situés,  comme  d'ordinaire,  sur  les 
côtés  de  la  tète;  leur  museau  ne  présente  rien  de  remarquable, 
et  les  ouvertures  de  leurs  branchies  se  trouvent  sur  les  c6tés 
du  cou  ;  leurs  os  de  l'épaule  sont  suspendus  dans  les  chairs , 
sans  s'articuler  ni  au  crâne  ni  à  la  colonne  vertébrale;  enfin  leur 
peau  est  en  général  rugueuse  et  leur  chair  coriace.  La  plupart 
atteignent  une  grande  taille  et  sont  très  voraces. 

On  distingue  sous  le  nom  de  roussettes  {scylUum)  les  squales  Roassette*. 
dont  le  museau  est  court  et  obtus ,  et  les  narines  percées  près  de 
la  bouche  et  contournées  en  un  sillon  qui  règne  jusqu'au  bord 
de  la  lèvre.  Ces  poissons  sont  tous  pourvus  d'évens  et  d'une  na- 
geoire anale  ;  leurs  dorsales  sont  en  arrière  et  leur  caudale  est 
allongée,  non  fourchue  et  tronquée  au  bout;  enfin  leurs  ouver- 
tures branchiales  sont  situées  en  partie  sous  les  pectorales.  Nos 
mers  en  nourrissent  deux  grandes  espèces  ,  la  grande  roussette , 
appelée  vulgairement  chien  de  mer,  qui  atteint  trois  ou  quatre 
pieds  de  long ,  et  le  roekier,  La  peau  de  ces  poissons,  qui  est 
hérissée  d'une  multitude  de  petits  tubercules  pierreux  ,  devient 
très  rude  par  la  dessiccation ,  et  est  alors  très  employée  dans 
l'industrie  pour  polir  les  corps  durs  ,  tels  que  l'ivoire. 
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SqualH  pro-     Leg  SQUALES  PBOPRBMBnT  DITS  Ont  les  narines  sans  àSm  d 

immeot  diu.  giiy^j  au-dessous  du  museau ,  qui  est  proéminent  (£§■  * 

Leur  nageoire  caudale  est  plus  ou  moins  fourchue.  Les  nu  w 

des  érens,  les  autres  en  manquent.  Oo  les  divise  en  nfnôi. 

iom^M,  tnitandret ,  aigwillaU,  humantiru,  Uichet,  etc. 

Bwjniai.  Les  KEQUiHS  {earekaria»)  manquent  d'évens  et  sont  poom 
d'une  nageoire  anale  ;  leur  museau  est  déprimé ,  et  leur  boodr 
est  Torlement  année  de  dents  tranchantes  pointues,  et  en  gài- 
ral  dentelées  sur  les  bords. 


Fig.  1S4.   LX  KEQEIN. 

Le  rwfui'nprvprem^nttltf,  qui  atteint  jusqu'à  TiogtrCinq  OU  tRi>' 
pieds  de  long,  est  célèbre  par  sa  férocité.  Sa  vaate  gueule  (fig-W 
est  garnie  de  dents  triangulaires  et  mobiles ,  dont  le  loo^  j 
Fig.   ISft.  augmente  avec  l'âge.  Cha  les  jeia<'    ' 

ona'eDTOitqu'uneseuleraiigte;"*''    ! 
chez  l'adulte .  on  en  compte  %a-  ^ 
ÎOK»  de  ce  poisson  est  extrême  el» 
mouvemens  des  plus  rapides  ;  euioa 
Toracité  n'a  presque  pas  de  '"'"'?     1 
aussi  est-ce  un  des  8uimaDxle|<^    I 
dangereux.  On  a  vu  bien  df  «"    | 
des  hommes  devenir  la  piw  "^ 
requins ,  et  on  a  trouvé  qu«lq«- 
fois  jusqu'i  huit  ou  dix  thoiu«*' 
leur  ventre.  Les  phoques  ,  le>  *"* 
et  les  morues  sont  leur  aaamV 
ordinaire  ;  mais  ils  le  jellenl  )^ 
sur  les  cadavres  et  ils  se  déret* 
même  entre  eux.  Il  P""'"'"'*^ 
rencontre  dans  toutes  les  ■"•"'"J: 
les  voyageurs  ont  souvent  «mw^ 
BOUS  le  nom  de  requin  d'antt» 
pèces  de  squales  i  dents  inncb"'^ 
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Une  seconde  espèce  de  ce  genre,  appelée  fihi»  ou  renard  dêmur, 
est  longue  de  sept  à  huit  pieds,  quelquefois  de  quinze ,  et  se 
montre  souvent  sur  nos  c6tes.  H  en  eet  de  même  du  hleu ,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  couleur  bleue  ardoisée  du  dessus  de  son 
corps. 


Les  LioiiBs  {lamna)  ne  diffèrent  guère  des  requins  que  par  leur 
museau.pyramidal.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce  dans  nos  mers, 
le  nex^  que  sa  grandeur  a  fait  souvent  confondre  avec  le  requin. 


IjADiies. 


Les  MiULHDEES  {galeu»)  ont  à-peu-près  la  forme  des  requins, 
mais  sont  pourvus  d'évens  :  ils  habitent  nos  mers. 


MilHiidres. 


On  donne  le  nom  depÉLBRiivs  {telache)h  d'autres  squales  qui ,  à 
ces  caractères,  joignent  des  ouvertures  branchiales  assez  grandes 
pour  entourer  presque  tout  le  cou ,  et  des  dents  petites  et  co~ 
niques.  La  seule  espèce  Connue  dépasse  le  requin  pour  )a 
grandeur:  elle  atteint  plus  de  trente  pieds  de  long, mais  n'a 
rien  de  la  férocité  de  ce  poisson  destructeur.  Elle  habite  les 
mers  du  Nord  et  a  été  quelquefois  jetée  sur  nos  côtes  par  les 
rents. 


Pèlerins, 


Les  AiGuiLLATS  (jptnadp)  manquent  de  nageoires  anales  ;  l'un    AigniiUiu. 
des  squales  les  {dus  communs  sur  nos  marchés  appartient  à  ce 
genre. 


Les  HUMAiCTiKS  {centrino)  ,  qui  diffèrent  des  aiguillais  par  la 
position  de  leur  seconde  nageoire  dorsale  au-dessus  des  ven- 
trales et  par  leur  queue  plus  courte ,  abondent  aussi  sur  nos 
côtes. 


Hamantiii»^ 


Eafin  les  leighbs  ($e^mnn$)  »  dont  une  espèce  habite  également 
no6  mers,  ont  tous  les  caractères  des  humantins,  si  ce  n'est 
qu'elles  manquent  de  la  grosse  épine  qu'on  voit  en  avant  de 
chaque  nageoire  dorsale  chez  ces  poissons  et  chez  les  aiguillais. 


Lcirli 


e». 


Les  KAATEAux  {xygœrut)  joignent  aux  caractères  des  requins 
une  forme  de  tète  dont  le  règne  animal  n'offre  pas  d'autre 
exemple  :  aplatie  horizontalement  et  tronquée  en  avant,  ses 
côtés  se  prolongent  transversalement  en  branches  qui  la  font 


Marienux» 
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ressembler  à  la  t^te  d'un  marteau.  Les  yeux  sont  aux  extrémités 
de  ces  prolongemens  et  les  narines  à  leur  bord  antérieur.  L'es- 
pèce la  plus  commune  dans  nos  mers  a  quelquefois  douice  pieds 
de  long. 


A  nges.  Les  ANGES  (tq^itUina)  diffèrent  des  squales  par  leur  tète  nmàt . 

leur  bouche  fendue  au  bout  du  museau  et  non  en  dessous ,  par 
leurs  yeux  occupant  la  Êice  dorsale  et  non  les  c6tés  de  la  tète,  par 
leurs  pectorales  grandes  et  se  portant  en  avant ,  et  par  plusjears 
autres  caractères  ;  ils  sont  pourvus  d'évens ,  mais  manquent  de 
nageoire  anale  ;  enfin  ils  se  rapprochent  un  peu  des  raies  par 
leur  forme  élargie ,  mais  ont  les  ouvertures  branchiales  latérales 
et  placées  entre  la  tète  et  les  nageoires  pectorales.  Nous  en  avons 
un  dans  nos  mers ,  qui  devient  assez  grand. 


Sc.es.  Les  scjES  {pristis)  Ont  la  forme  allongée  des  squales  ;  mais  leur 

corps  est  aplati  en  avant  ;  leurs  branchies  sont  ouvertes  en  des- 
sous comme  chez  les  raies  ^  et  leur  museau  se  prolonge  en  mie 
espèce  de  long  bec  déprimé  en  forme  de  lame  d'épée  et  armé ,  de 
chaque  côté ,  d'une  série  de  grandes  épines  osseuses ,  pointues , 
tranchantes  et  implantées  comme  des  dents.  L'espèce  commune 
a  douze  ou  quinze  pieds  de  long. 

Raie».  Les  BAIES  forment  une  grande  tribu  facile  à  reconnaître.  Leur 

corps  est  aplati  et  en  général  semblable  à  un  disque^  dispositioo 
dépendant  de  l'union  du  tronc  et  de  la  tète  avec  des  nageoires 
pectorales  extrêmement  amples,  horizontales  et  charnues,  qui^  es 
avant  se  joignent  au  museau  ou  même  l'entourent  pour  se  réunir 
entre  elles ,  et  en  arrière ,  s'étendent  des  deux  côtés  de  l'abdo- 
men y  jusque  vers  la  base  des  nageoires  ventrales.  Les  yeux  et 
les  évens  occupent  la  (ace  dorsale  de  la  tète ,  les  narines ,  b 
bouche  et  les  ouvertures  branchiales  la  face  ventrale  ;  enfin  les 
nageoires  dorsales  sont  petites  et  presque  toujours  placées  sur  la 
queue.  Ce  groupe  naturel  se  subdivise  en  rkinohaies ,  iorpiUtt, 
rates  proprement  dites ,  paslenagues ,  mourines ,  etc. 


Rhinobaies.  Lcs  RHIIC0BATB8  établissent  le  passagc  entre  les  squales  et  les 
raies  ordinaires ,  par  leur  queue  grosse ,  charnue  et  garnie  de 
deux  nageoires  dorsales  et  d'une  caudale  bien^distincte  ;  par  le 
peu  de  largeur  des  pectorales  et  par  l'allongement  du  museau. 
On  en  trouve  une  espèce  dans  la  Méditerranée. 
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JLes  TORPILLB80U  mtes électriques {iarp9do)onX  la  queue  courte^     Torplll», 
maïs  encore  assez  charnue.  Leur  corps  est  lisse  et  représente 
un  disque  à-peu-près  circulaire^  dont  le  bord  antérieur  est 

formé  par  deux  prolongemens  du  museau , 
qui  ^  de  chaque  cAté^  Tont  rejoindre  les.na- 
geoires  pectorales  et  laissent  entre  ces  or- 
ganes ,  la  tète  et  les  branchies ,  un  espace 
OTalaire^  servant  à  loger  l'appareil  électri- 
que de  ces  poissons.  Cet  appareil  se  compose 
d'une  multitude  de  tubes  membraneux  ver- 
ticaux, serrés  les  uns  contre  les  autres^ 
comme  des  rayons  d'abeilles ,  subdivisés 
par  des  cloisons*  horizontales  en  petites  cel- 
lules remplies  de  mucosités  et  animées  par 
plusieurs  branches  très  grosses  des  nerfs 
pneumogastriques.  C'est  dans  ces  singuliers 
Fig,  206.  TORPILLE  organes  que  se  produit  l'électricité  à  l'aide 
cou  MURE.         de  laquelle  les  torpilles  peuvent  donner^  à 
ceux  qui  les  touchent ,  dés  commotions  violentes ,  faculté  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  chez  les  malaptérures  et  les  gym- 
notes ,  mais  qui ,  chez  ceux-ci ,  réside  dans  un  appareil  d'une 
structure  différente.  Ces  poissons  sont  moins  puissans  que  les 
gymnotes ,  mais  peuvent  néanmoins  frapper  d'engourdissement 
le  bras  de  celui  qui  les  touche,  et  ils  se  servent  probablement  de 
ce  moyen  pour  s'emparer  de  leur  proie.  Nous  en  avons  dans  nos 
mers  plusieurs  espèces  qui  fréquentent  les  côtes  de  la  Vendée 
et  de  la  Provence. 

Les  IBJLIBS  paoPEBMEifT  DITES  Ont  Ic  disquc  de  forme  rhomb^ï-  fUiet  pro. 
date,  la  queue  mince  et  garnie  en  dessus  de  deux  petites  nageoires  pr*»^*^*  ^i'*« 
dorsales ,  enfin  les  dents  minces  et  serrées  en  quinconce  sur  les 
mâchoires.  Nos  mers  en  fournissent  plusieurs  espèces^  dont  l'une 
des  plus  estimées  et  des  plus  communes  est  la  rate  bouclée ,  ainsi 
nommée  à  cause  des  gros  tubercules,  garnis  chacun  d'un  aiguillon 
recourbé,  qui  hérissent  irrégulièrement  les  deux  surfaces  de  son 
corps.  Sa  chair,  naturellement  dure,  s'attendrit  et  s'améliore 
par  la  conservation  et  le  transport.  La  raie  blanche  ou  cendrée, 
qui  ne  porte  d'aiguillons  que  sur  la  queue,  atteint  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  considérables:  on  en  voit  qui  pèsent  plus  de 
deux  cents  livres.  Elle  est  vivipare  et  fréquente  nos  côtes  pen- 
dant le  printemps  et  l'été. 

Les  PASTEKAGCBS  Ont  la  tète  enveloppée  par  les  nageoires  Pastenagae». 
pectorales  comme  les  raies  ordinaires  et  ont  la  forme  d'un 
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diique  en  gteéral  trâi  obtus  ;  mais  dies  se  dislioguent  de  a 
dernier  genre  par  laur  queue  année  d'un  aiguillon  denldé  ta 
■cifl  de*  deax  cbtéa.  Nos  men  en  fournissent,  et  l'on  connili 
«OMÎ  dea  evpices  d'eau  doiice  qui  Yivent  dans  quelques  ririètti 
de  l'Amérique  méridionale. 

Enfin  les  aonums  {MfUobtM*)  ont  la  lèle  saillante  bon  de 
nageoires  pectorales ,  et  celles-ci  plus  larges  IransTeraalenctf 
que  dans  les  autres  raies,  ce  qui  leur  donne  quelque  ressea- 
blance  avec  un  oiseau  de  proie  dont  les  ailes  seraieut  éteoduet. 
et  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  d'aigle  de  mer.  Leurs  dents,  laiga  : 
et  plates ,  sont  disposées  comme  des  parés ,  et  lear  qoeac.  i 
extrêmement  grêle ,  est  armée  d'un  aiguillon  comme  celle  àa 
paslénagues,  ou  même  de  plusieurs  de  ces  dards.  L'cspèct 
commune  se  Irouve  dans  ia  Bfédilerranée  et  dans  l'Océan .  d 
devient  très  grande. 


ORDRE  DES  CHONDROPTËRYGIBNS  SUCEURS  ou  CYCLOS- 
TOMES. 

Ce  dernier  ordre  des  poissons  cartilagineux  est  caraclérisé, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  par  la  conformation  singulière  de 
la  boncbe ,  et  se  compose  des  plus  imparfeits  de  tons  les  ani- 
maux vertébrés. 


Fig.  397.  LA   GRAKDE  LAUPKOIX. 

Leur  corps ,   allongé ,  nu  et  visqueux ,  est  dépourvu   de 
membres  thoraciques  et  abdominaux;  car  les  nageoires  pecto- 
rales manquent  aussi  bien  que  les  ventrales.  Antérieurement  ib 
Fil).  308.  se  terminent  par  une  lèvre  cbamut. 

circulaire  (fig.  2SS)  ou  demi-circit- 
laire,  soutenue  par  un  anneau  carti- 
lagineux, formé  par  la  soudure  des  pi- 
latins  et  de  la  mâchoire  inférieure.  Le 
vertèbres  sont  réduites  à  de  simples  in- 
.  neaux  cartilagineux ,  à  peine  distincU 
les  uns  des  autres,  traversés  par  un 
_  cordon  tendineux  et  surmontés  d'un 

second  anneau  plus  solide,  qui  en- 
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toure  là  moelle  épinière.  Il  n'existe  pas  de  viéiitaMes  cèles ,  ni 
«l'arcs  branchiaux  ;  mais  les  petits  arceaux  ^que  nous  avons  déjà 
vus^  dans  Tordre  précédent^  garnir  le  bord  externe  des  bran- 
cliies  y  sont  ici  fort  déyeioppés  et  unis  entre  eux  pour  former 
une  espèce  de  cage  thoracique.  Quelquefois  ee  squelette  impar* 
fait  n'est  même  pds  cartilagineux  et  reste  toujours  membra- 
neux. Les  organes  des  sens  présentent  aussi  une  structure  moins 
compliquée  que  chez  les  poissons  ordinaires.  Le  canal  intes- 
tinal est  droit  et  mince;  enfin  les  branchies^  au  lieu  de  former 
des  peignes ,  présentent  l'apparence  de  bourses,  et  ces  poissons 
manquent  de  vessie  natatoire.  On  les  divise  en  deux  groupes  :  les 
iawnpfrries  et  les  ntyxinei. 


Les  LAMPROIES  {petromyton)  se  reconnaissent  aux  sept  ouver-  liomproic*. 
tures  branchiales  qui  se  voient  de  chaque  côté  du  cou  et  à  leur 
anneau  labial  circulaire,  et  armé  de  plusieurs  rangées  de 
fortes  dents  et  de  tubercules  cornés  {fig.  298}  3  leur  langue  est 
aussi  garnie  de  dents  et  se  porte  en  avant  et  en  arrière,  comme 
un  piston,  ce  qui  permet  àl'animaM'opérer  une  forte  succion  et 
de  se  servir  de  son  disque  buccal^  non-seulement  pour  pomper 
les  sucs  dont  il  se  nourrit^  mais  pour  se  fixer  sur  les  corps  so- 
lides. La  peau  de  ces  poissons  se  relève  en  dessus  et  en  dessous 
de  la  queue  en  une  crête  longitudinale,  qui  tient  lieu  de  nageoire 
et  qui  n'est  soutenue  que  par  des  vestiges  de  rayons.  Enfin  l'eau 
nécessaire  à  la  respiration  arrive  de  la  bouche  aux  branchies 
par  un  canal  situé  au  dessous  de  l'œsophage  et  percé  de  trous 
latéraux. 

La  grande  lamproie  {fig.  207) ,  longue  de  deux  ou  trois  pieds  et 
marbrée  de  brun  sur  un  fond  jaunâtre,  habite  nos  mers,  et  au 
printemps  entre  dans  les  fleuves,  pour  7  déposer  ses  œufs  Elle 
lait  sa  proie  ordinaire  de  vers  marins  et  de  petits  poissons  ou 
de  lambeaux  de  cadavres;  mais  elle  s'attache  à  de  grands  pois- 
sons et  parvient  à  percer  leur  peau  et  à  les  dévorer.  Sa  chair  est 
très  estimée.  La  pricka  ou  lamproie  de  rivière  est  une  espèce  plus 
petite,  qui  n'a  guère  plus  de  quinze  à  dix-huit  pouces,  et  qui  passe 
une  grande  partie  de  l'année  dans  les  lacs  d'eau  douce ,  qu'elle 
abandonne  au  printemps,  pour  remonter  dans  les  rivières.  Elle 
est  noirâtre  en  dessus ,  argentée  en  dessous  :  on  en  trouve  beau- 
coup dans  la  Seine.  Enfin  une  troisième  espèce ,  encore  plus  pe- 
tite et  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  tueei,  habite  aussi  les 
eaux  douces  et  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  nageoires 
dorsales,  qui  sont  contiguës  ou  réunies,  au  lieu  d'être  bien 
distinctes. 
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Myxines.  £^  HTXiifBS  ontranneau  maxillaire  tout-ià-(ait  manln^iiciix 
et  armé  en  dessus  d'une  seule  dent  ou  même  en  manquent  com- 
plètement ,  tandis  que  la  langue  est  garnie  de  fortes  denlelurcs 
latérales^en  sorte  qu'au  premier  aboiîl  on  pourrait  croire  que  co 
poissons  ont  des  mâchoires  latérales  commeles  animaux  arti- 
culés ,  avec  lesquels  quelques  auteurs  les  ont  en  effet  rangés, 
mais  tout  le  reste  de  leur  organisation  est  analogue  à  celle  des 
lamproies.  Leur  corps  est  cylindrique  et  garni  en  arrière  dHme 
nageoire  qui  contourne  la  queue;  leur  bouche  est  circulaire, 
entourée  de  huit  barbillons  et  percée  à  son  bord  sup^îeur  d'oi 
évent  y  qui  communique  avec  son  intérieur.  On  ne  leur  ¥oît  pas 
d'yeux  et  leur  peau  est  lubréfiée  par  une  grande  quantité  de 
mucosité.  Ces  poissons  se  servent  de  leur  disque  bucc  a  ccmine 
d'une  ventouse  et  attaquent  des  poissons  de  la  même  maniéic 
que  le  font  les  lamproies.  Les  uns,  appelés  heptatrémbs^coI 
aussi  sept  trous  branchiaux  de  chaque  côté  du  cou  ;  d'autres, 
les  6ASTR0BRANGHES ,  ont  de  chaque  c6té  un  canal  qui  reçoit , 
par  des  trous  particuliers,  l'eau  venant  des  branchies,  et  aboutit 
au  dehors  à  un  trou  situé  vers  le  tiers  de  la  longueur  du  corps^ 
enfin ,  chez  d'autres  encore ,  les  ouvertures  branchiales  sont 
disposées  comme  chez  les  lamproies  et  les  heptatrèmes  ;  mais  b 
lèvre  charnue ,  qui  est  dépourvue  de  dents,  n'est  que  demi- 
circulaire  et  ne  recouvre  que  le  dessus  de  la  bouche ,  ce  qui  les 
empêche  de  s'en  servir  pour  se  fixer.  Ces  dernières  myxincs, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'AHMOCiTES ,  ont  aussi  cela  de 
remarquable ,  que  leur  squelette  est  tout-à-fait  mou  et  mem- 
braneux 'y  elles  se  tiennent  dans  la  vase  des  ruisseaux  et  oot 
beaucoup  des  habitudes  des  vers,  auxquels  elles  ressemblent  aussi 
par  la  forme.  Nous  en  avons  une ,  longue  de  six  à  huit  pouces  et 
grosse  comme  un  fort  tuyau  de  plume ,  que  l'on  appelle. toRfinZ- 
Ion,  chatouille,  etc.  Les  pécheurs  s'en  servent  pour  amorcer  leurs 
hameçons. 
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uw  MoubiniQinHi, 


La  longue  série  d'animaux  dont  nous  venons  de  terminer 
l'histoire  ne  forme  qu'une  faible  partie  du  règne  animal  ^  et  si 
les  êtres  que  nous  allons  maintenant  étudier  nous  offraient 
autant  d'intérêt  que  les  vertébrés ,  nous  nous  verrions  obligé 
de  dépasser  de  beaucoup  les  limites  assignées  h  ces  leçons  ; 
mais  ces  animaux  nous  sont  bien  moins  utiles:  ils  attirent 
moins  l'attention ,  et  la  plupart  d'entre  eux  passent  même 
inaperçus  de  tous  ceux  qui  ne  s'appliquent  pas  h  les  connaître; 
leurs  facultés  sont  plus  bornées,  et  leur  structure  est  moins 
compliquée  et  moins  parfaite.  Par  conséquent ,  il  nous  suffira 
d'en  présenter  un  tableau  plus  abrégé. 

Tous  ces  animaux  inférieurs  manquent ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjA  vu ,  d'une  moelle  épinière  et  d'un  véritable  sque- 
lette intérieur  ;  ce  dernier  caractère  leur  a  valu  le  nom  col- 
lectif d*animoujf  %n/peri»brês  ;  mais ,  dans  une  classification 
naturelle 9  on  ne  peut  les  réunir  dans  un  même  groupe;  car  ils 
sont  évidemment  conformés  d'après  trois  types  diffiSrenSyCt 
ils  doivent ,  d'après  cela ,  être  divisés  en  trois  embranchemens 
distincts ,  savoir  ,  les  inoUu$que$  |  les  ardeuUê  et  les  rayonnes 
ou  soophfies. 

L'embranchement  des  loophytes  se  compose  essentiellement 
des  animaux  les  plus  imparfaits ,  et  comprend  dans  la  classi- 
fication de  Guvier,  dont  nous  nous  servons  ici ,  un  certain 
nombre  d'êtres  qui  semblent ,  en  quelque  sorte  ,  offrir  les 
premières  ébauches  des  modes  d'organisation  propres  aux 
mollusques  et  aux  articulés  :  aussi  sa  place  est -elle  mar- 
quée dans  les  degrés  les  plus  inférieurs  de  la  série  animale , 
et  passe -t- on  par  des  nuances  graduellei  du  tjrpe  rayonné 
à  celui  des  deux  grands  rameaux  qui  s'en  élèvent.  Ces  der- 
niers embranchemens  présentent,  l'un  et  l'autre,  une  com- 
plication d'organisation  toujours  croissante  et  forment  deux 
séries  pour  ainsi  dire  parallèles.  C'est  la  série  des  animaux 
articulés  qui  parait  être  la  plus  élevée;  mais  les  mollusques , 
(fuoique  d'une  structure  généralement  moins  parfiiite ,  sem- 
blent s'éloigner  moins  du  mode  de  structure  propre  aux  ani- 
maux vertébrés,  et  cette  raison  nous  détermine  k  nous  en 
occuper  en  premier  lieu. 
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MoUusqaes     Les  MOLLUSQUES  les  pi  US  élevés  sont ,  en  effet ,  de  tous  les 
ea  général,     animaux  invertébrés  ceux  qui  ressemblent  le  plus  à  certains 
animaux  vertébrés  ;  mais  il  existe  entre  ces  deux  embranche- 
mens  un  hiatus  immense ,  et  le  mode  de  structure  du  poissoo 
le  plus  im|»arfait  diffère  encore  essentiellement  du  plan  d'or- 
ganisation offert  par  lé  mollusque  lé  plus  parfait. 
Système ner-     Le  Système  nerveux,  cet  appareil  si  important ,  dont  le  jes 
Tcax.  règle  tous  les  phénomènes  de  la  vie  animale^  et  dont  les  fonc- 

tions doivent  nécessairement  être  en  harmonie  avec  son  moét 
de  conformation ,  présente,  en  effet,  chez  les  mollusques,  ^ine 
disposition  générale  tout-à-fait  différente  de  ce  que  nous 
avons  vu  chez  les  vertébrés.  Il  existe  bien  un  centre  nerveui 
qui  peut  jusqu'à  un  certain  point  être  comparé  au  cerveau  des 
animaux  supérieurs;  mais  cette  masse  ganglionnaire  ne  se 
continue  pas  avec  un  organe  analogue  à  la  moelle  épinière  ;  les 
autres  parties  centrales  du  système  nerveux  se  trouvent  da 
côté  opposé  du  tube  digestif,  et  il  en  résulte  que  ce  canal  est 
toujours  embrassé  par  une  espèce  de  collier  médullaire ,  d'eu 
partent  les  divers  nerfs  du  corps.  Du  reste ,  cet  appareil  varif 
beaucoup  tant  par  sa  disposition  que  par  le  nombre  des  parties 
dont  il  se  compose. 

Fig.  200.  (1) 


Chez  un  grand  nombre  des  mollusques  les  moins  par£iits, 
tels  que  le  Solen  manche  de  couteau  et  la  plupart  des  autres 


(i)  Système nerreux  d'an  mollus<iae  acéphale  (le  Solen  manche  de  cM>ateaa)' 
-~  a  la  paire  de  ganglions  qni  est  située  au  devant  de  I*œsophage  et  qni  repré- 
sente  la  portion  da  système  nerveux  de  ces  animaux,  généralement  «ppcléels 
cerveau;  ici,  ces  deux  ganglions  sont  très  éloignés  l'un  de  l^aotre,  et  aomt  rcaaii 
]Mir  une  bride  transversale;  — «c  nerfs  qni  en  partent  antérieurement  pour  se 
distribuer  aux  tentacales,  an  manleau ,  etc.;  — b  paire  ventrale  de  ganglions, 
qui  sont  réunis  en  une  seule  masse,  placée  sous  Tintestin  et  liée  aux  ganglions  an- 
térieurs par  deux  cordons  nerveux  très  longs  ;  —  d  nerfs  qui  partant  des  gsa- 
gltons  postérieurs,  pour  se  distribuer  au  manteau,  ctr. 
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acéphales ,  qui  habitent  une  coquille  à  deux  valves ,  le  système 
nerveux  ne  se  compose  guère  que  de  deux  paires  de  ganglions 
Ftg.  «00.  (1)      réunies  par  deux  longs  cordons  intergan- 
glionnaires et  donnant  naissance  à  diverses 
branches  (/?y.  20J>)  ;  les  ganglions  de  la  paire 
antérieure(a)  sont  tantôt  assez  éloignés  entre 
eux  et  réunis  seulement  par  un  cordon  in- 
«■'«''        termédiaire ,  tantôt  accolés  l'un  à  l'autre  ou 
TT^       même  confondus  en  une  seule  masse  :  ils. 
b    ^iv^flr^       sont  situés  au-dessus  de  l'œsophage  et  fort 

éloignés  des  ganglions  postérieurs  (h),  placés 
au-dessous  de  l'intestin  vers  la  partie  posté- 
rieure du  corps.  Dans  quelques  mollusques, 
le  système  nerveux  est  encore  plus  simple 
dans  sa  composition  ;  mais ,  en  général , 
les  ganglions  tendent  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  l'œso- 
phage(^^.  300), et  chez  la  plupart  de  ces  animaux,  on  trouve 
un  pins  grand  nombre  de  ces  petites  masses  médullaires^ dont 
les  uns  forment  une  espèce  de  centre  nerveux,  et  les  autres 
sont  disséminés  dans  diverses  parties  du  corps.  Ainsi   dans  les 


Fi^  301.  (2) 


—  c 


limaces  et  la  plupart  des  mollus- 
ques construits  sur  le  même  plan , 
et  nommés  gastéropodes,  à  cause 
de  la  manière  dont  ils  rampent  sur 
la  face  ventrale  du  corps ,  il  existe 
au-dessus  et  en  avant  de  l'œsophage 
unemassemédullaire(o^/S^.  30l),qui 
est  le  représentant  de  la  paire  an- 
térieure de  ganglions  dont  il  vient 
d'être  question ,  et  qui  est  regar- 
dée par  la  plupart  des  anatomistes 
comme  étantle  cerveau  de  ces  ani- 
maux :  elle  foumitdesnerfsaux  or- 
ganes des  sens  ainsi  qu'aux  parties 
voisines  (o) ,  et  se  continue  posté- 
rieurement avec  deux  cordons  in- 


(i)  Système  nerveux  d^nne  jantLine,  mollusque  gastëropode,  chez  lequel  les 
ganglions  postérieurs  {b)  sont  écartés  entre  eux  ,  aussi  bien  que  les  ganglions 
antérieurs;  {a)  mais  sont  beaucoup  rapprochés  de  ceux-ci,  de  manière  que  les 
cordons  interganglioncaires  sont  très  courts  et  forment  une  espèce  de  collier 
assez  serré  autour  de  l'œsophage. 

(2)  Portion  centrale  du  système  nerreux  du  colimaçon;  —  c  ganglions  situés 
an  devant  de  Toesophage  et  constitaant,  par  leur  réunion,  la  masse  appelée  le 

5o. 
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lergaDgliounairet,  qui  embruient  l'œst^hage ,  etqni,i[Hissi 

court  trajet,  se  rSuoissent  h  use  seconde  masse  nerfeas€():, 

situéesous  le  tube  digestif  et  comparable  &la  paire  postérimi 

de  ganglions  dool  um 

Fif.  SOÏ.  (I)  avons {wriécbei les Bdl- 

luiqueg  acéphales  ;  niii 

deux  petits  iierb,ioi<» 

du  cerveau ,  se  réiuù- 

f  seotpOQrfonDerDotRi- 
sième  ganglitm  (;(f  m 
(  )  au-dessous  de  l'orifi- 

^    ne  de  l'cesopbage.  Ita 

0  d'autres  gastéropokt. 
les  aplysieaouliiirtj^ 
mer  ,  par  exemple ,  1 

'  ces  ganglions  s'en  ajofr 
te  un  autre  (/fj.  Hir '^ 
situéau  milieudeiTà» 
res,  uni  par  deoï  fiW«4f 
conununicatiou  m  '<■' 
liermédulIaiie.qDia- 
loure  l'œsophage  eiii* 
nant  naissance  aui  d^ 
des  intestins,  àa  ht- 
des  branchies ,  des  ow^ 
res,elc.Ont«ww«w 
cbei  ces  mollusque  n 
cinquième  gaDgiiMt* 

*  petit  appartenanl  i  » 
derniers  organes.  E"™' 
cheslespoulpesclleo'i 
chesOfj.»oi;,oùaij>- 
tôme  acquiert  son  pl" 
haut  degré  de  dtwtop- 
pement,  les  partiel P»" 
glioonaires ,   poof^ 

ccnen  d«  niotl<uqii«i  —  «.  aarfida  U  pirtia  intàrignrs  du  coq»,  d»!*' 
ele.  i— y  li  iu«"e  i""«ii«  fonofe  pir  !■  rfoniondM  pBglioa»  de  11  p««P*| 
(«rieuajdiBt  1»  rollier  qui  l'unit  la  «rrwu,  pMUBifmophnjïi—/ ""^ 
pi»d(  —  «.Mrfi  qui  te  rendent  ■  U  uiité  palmoiuin,  etc.  j  —  ■  »o^ l" 
compigne  U  principale  irlire  j  —  J  Bcrf  qni  u  rend  *B  diaphngaa .  0°- 

(j)  S)i\iat  nerreBi  de  l'apl^ûe,  astra  nudluqBe  ga.liropode:— r  t^'' 
—  o  collier  qui  eBtoorc  l'omphage  ;  —g  gaaglioBi  IboraciiiBa  oa  poiW*1" 
gicn  1  —  *  ganglion  riacjral  ;  —  (  ganglion  bnccaL 
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autour  de  l'œsophage,  présentent  un  volume  beaucoup  plus 
considérable  et  plus  de  complication  ;  car  les  ganglions  cépha- 
lïquef  etpoaUcMphagien,nnisen  un  gros  collier  œsophagien, 
Fig.  SOS.  (,i)  présentent  laléra- 

<  lement  une  troisiè- 

me pai  re  de  renfle- 
men  s  gan  glionnai- 
res,  d'où  naissent 
les  nerfsdes  pieds, 
et  sont  logés  dans 
une  cavité  crâ- 
nienne cartilagi- 
Bemeffig.  lOS}. 

En  résumé, nous  ' 
voyons  que, dans 
cette  classe  d'ani- 
maux, le  système 
nerveux  se  com- 
pose essentielle- 
ment d'un  collier 
médullaire ,  em- 
brassant le  tube 
alimentaireet  for- 
mé par  les  cor- 
dons de  commu- 
nication de  deux 
paires  de  gan- 
glions ,  qui ,  très 
éloignés  l'une  de 
fauire  dans  les 
mollusques  acé- 
phales,  se  rappro- 
chent de  ^us  en 
pins  &  mesure  qne 
^  l'on  s'élève  dans  la 

(i)  SrHtaaDgrmxdelaKicba'.  — nia  collier  aerraui  qui  embrHH  foio- 
ph»g«,donl  la  trajal  Mt indiqnt  f w  ana «ola  {i);—elm  maua  narraïua ,  ritMa 
■D-darasI  del'inopluga  aiDODuii^coiiimimémcBtleeerTUii  :  h  nrfaoa  anpé- 
ricsra  cat  nriBoatée  d'oa  tabercnli  cordifonna  trfi  groi,  at  U  pan  de  ■*  part!* 
■Dtérieiira  dam  uarfi  qui  Lïeiit6lHlarmiEieDtdau  un  ^DglîoD  aîrcnlaîratqnit  ^ 
■on  tour,  doBsa  naïuancai  nna  «Dira  patra  da  narfi ,  Inqaeti  dacvDdeal  »obi  la 
bondi*,  da  maiB^  à  embntet  d«  DOBTtaa  riBio|ilugB ,  at  y  fonncni  Dnpatil 
gangKoB  aniérirar,  d'où  ailuentlai  Barfi  laliUnt;— i  gaogUoDi  teotaculairn  , 
d'où  Baiiaanl  Ict  Bcrfi  da  brai  ;— «  oerfi  opfiqoei  qui  n^uest  du  parti ti  Utéraica 
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série  formée  par  ces  élres,  par  les  gastéropodes  et  par  les  oépia- 
lopodes;  enfin  les  nerfs  qui  partent  de  l'un  et  de  l'autre  de  œs 
ganglions ,  pour  se  distribuer  aux  divers  organes ,  sont  d'abord 
simples  ;  mais  ne  tardent  pas  à  préseoter  dans  différentes  parties 
du  corps  des  renflemens  ganglionnaires;  du  reste  ces  ganglicns, 
quelque  nombreux  qu'ils  soient ,  ne  forment  jamais  une  chatae 
longUudinale  régulière, étendue  le  long  de  la  ligne  médiane  de 
la  face  abdominale  du  corps ,  comme  que  nous  le  Tarons  cho 
les  animaux  articulés. 

Forme  g^  Ainsi  que  nous  l'ayons  déjà  dit^  il  n'existe  dans  ce  grand 
embranchement  du  règne  animal  ni  squelette  articulé  inté- 
,  rieilr,  analogue  à  la  charpente  solide  des  animaux  Yertébrés , 
ni  squelette  extérieur ,  semblable  à  la  gaine  tégumentaire  qui , 
chez  les  animaux  articulés ,  enveloppe  tout  le  corps  dans  une 
série  d'anneaux  et  remplit  les  mêmes  usages  que  le  squelette 
proprement  dit  chez  les  animaux  supérieurs.  La  forme  géné- 
rale des  mollusques  est  extrêmement  variable.  Leur  corps  est 
toujours  mou  ,  et  ce  n'est  même  que  chez  un  très  petit  nombre 
d'entre  eux  qu'il  existe  à  l'intérieur  quelques  pièces  solides 
non  articulées  et  servant  à  protéger  les  viscères  plutôt  qu'à 
fournir  à  l'appareil  locomoteur  des  leviers  et  des  points  d'ap- 
pui. Les  muscles  se  fixent  directement  aux  tégumens  et 
n'agissent  guère  que  sur  le  point  itiéme  où  ils  s'insèrent;  aussi 
les  mouvemens  ne  sont-ils  que  lents  et  en  général  mal  déter- 
minés. Chez  un  petit  nombre  de  ces  êtres,  il  existe  des  appen- 
dices flexibles  et  allongés ,  destinés  à  la  locomotion  (  fig.  305 , 
pag.  733  )  :  mais ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  l'animal  ne  peut  se 
déplacer  que  par  les  contractions  successives  des  divers  points 
de  la  surface  inférieure  de  son  corps ,  et ,  lors  même  qu'il 
existe  des  membres,  ces  organes  sont  réunis  en  groupe  à  l'une 
des  extrémités  du  corps ,  et  jamais  disposés  en  séries  symé- 
triques comme  chez  les  animaux  vertébrés  et  articulés. 

Peaa.  La  peau  des  mollusques ,  toujours  molle  et  visqueuse ,  forme 

souvent  des  replis  qui  enveloppent  plus  ou  moins  complète- 
ment le  corps ,  et  cette  disposition  a  fait  donner  le  nom  de 

du  cerTean,et  hientôt  se  renflent  en  un  gros  ganglion;  —  I petits  tubercole» 
nerveux,  situés  sur  l'origine  des  nerfs  optiques;  — ^ganglion  sons-cesophagien 
ou  TentraU  —  t/  grand  nerf  des  viscères ,  dont  Tune  des  branches  présente  sn 
ganglion  allongé  (r)*et  pénètre  dtins  la  brancbie  ; — m  nerfs  qui  naisaent  égalemoit 
des  ganglions  postœsopbagicos  et  qui  présentent  sur  leur  trajet  on  gros  ganglion 
étoile  (e)  dont  les  branches  se  distribuent  au  manteau. 
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fnunteau  à  la  portion  des  t^umens  qui  fournil  d'ordinaire  ces 
expansions.  Souvent  ce  manteau  est  presque  eiitièrement  libre 
et  constitue  deux  grands  voiles  qui  cachent  tout  le  reste  de 
ranimai  9  ou  bien  ces  deux  lames  se  réunissent  de  manière  à 
former  un  tube;  mais  d'autres  fois  il  ne  consiste  qu'en  une 
espèce  de  disque  dorsal  dont  les  bords  seuls  sont  libres  ou 
entourent  plus  exactement  le  corps  sous  Ja  forme  d'un  sac. 

En  général  cette  peau  moUe  est  protégée  par  une  espèce  de 
cuirasse  pierreuse  ,  nommée  coqitUle,  C'est  une  sécrétion  , 
ajant  quelque  analogie  avec  celle  de  l'épiderme ,  qui  produit 
cette  enveloppe.  Les  follicules ,  logés  d'ordinaire  dans  les  bordç 
du  manteau,  déposent  à  sa  surface  une  matière semi- cornée ^ 
mêlée  à  une  proportion  plus  ou  moins  forte  de  carbonate  cal- 
caire qui  se  moule  sur  les  parties  sous-jacentes ,  et  se  solidifie. 
La  lame ,  ainsi  formée  >  s'épaissit  et.  s/accrott  par  le  dépôt 
successif  de  matières  nouvelles.  Sa  superficie  n'est  pas  pier- 
reuse y  mais  ressemble  à  une  espèce  d'épiderme  y  et  porte  le 
nom  de  drap  marin.  Quelquefois  elle  conserve  une  consistance 
cornée  dans  toute  son  épaisseur.  £n  général  cependant  la 
proportion  de  carbonate  de  cbaux  qu'elle  renferme  augmente 
rapidement  et  lui  donne  une  dureté  pierreuse.  Souvent  sa  sur- 
face interne  est  même  plus  dense  que  le  reste  y  et  présente  une 
structure  particulière  qui  la  rend  vitreuse  ou  chatoyante  et 
nacrée.  Quelquefois  la  coquille  reste  toujours  renfermée  dans 
l'épaisseur  de  la  peau  des  mollusques;  mais ,  en  général^  elle 
est  extérieure  et  dépasse  même  les  bords  du  manteau,  de 
façon  à  fournir  à  l'animal  un  abri  parfait.  On  donne  commu- 
nément le  nom  de  moUusqnes  nus  à  ceux  qui  sont  dépourvus 
de  coquilles  ou  qui  n'ont  qu'une,  coquille  intérieure ,  et  le  nom 
de  conehifères  h  ceux  dont  la  coqnillie  est  visible  au  dehors. 

La  manière  dont  la  coquille  s'accroît  est  facile  à  comprendre. 
Si  on  examine  une  coquille  dfhuUre,  par  exemple» on. voit 
qu'elle  se  compose  d'une  multitude  de  lames  superposées  dont 
on  peut  même  déterminer  la  séparation  à  l'aide  de  la  chaleur. 
Ces  lames  ont  été  formées  successivement  par  le  manteau  de 
l'animal,  qu'elles  recouvrent ,  et ,  par  conséquent,  c'est  la  plus 
extérieure  qui  doit  être  la  plus  ancienne;  c'est  elle  aussi  qui  est 
la  plus  petite ,  et  chaque  nouvelle  lame  qui  vient  s'y  ajouter  dé- 
passe la  lame  située  au  dessus  ,  de  façon  que  la  coquille  ;.  en 
même  temps  qu'elle  augmente  d'épaisseur  s'élargit  rapidement. 
En  général ,  la  distinction  des  lames  composantes  est  moins 
marquée ,  et  souvent  les  matières  nouvelles  se  déposent  de  ma- 
nière à  ce  que  leurs  molécules  correspondent  exactement  aux 
uiollécules  de  la  partie  déjà  consolidée  et  donnent  ainsi  au 
tout  une  structure  fibreuse. 


Montciiu. 


CoqoUlc. 
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lies  ootdenn  les  plus  yaiiées  et  les  plus  agréBMemem 
posées  ornent  les  coquilles ,  et  yarient  sourent  arec  Tâge. 
Presque  toujours  elles  soot  tout-à-iait  superficielles  et  semblent 
dépendre  d'une  sorte  de  teinture  opérée  par  la  peau  de  Fau- 
maly  qui  est  peint  d'une  manière  correspondante  k  celle  de  son 
euTelôppe.  La  matière  colorante  paraît  être  dépoaée  sorfa 
coquille  an  moment  de  sa  formation:  aussi  esl-elle  d'autant 
plus  Tire  que  cette  dernière  est  plus  jeune.  C'est  le  bord  da 
manteau  qui  la  produit.  En  effet,  si  une  coquille  vient  à  éirs 
cassée  et  que  l'animal  parvienne  à  réparer  cet  aciâdent ,  b 
partie  nouTcllement  formée  est  toujours  Manche ,  loraqn'eik 
n'a  pas  été  en  contact  ayee  le  bord  du  manteau,  et  si  elfe 
correspond  k  ce  bord ,  on  la  voit  prendre  la  couleur  <|ue  criai-  i 
ci  pVésente  dans  le  point  qu'elle  touche.  Ainsi ,  lorsque  ce  I 
bord  est  tacheté ,  il  en  résulte ,  sur  le  bord  de  la  coqpiille,  do 
taches  correspondantes  »  et,  à  mesure  que  celui-ci  s'alloiife,  l 
ces  taches  se  confondent  avec  celles  précédemment  formées  el  ' 
produisent  des  lignes  perpendiculaires  aux  stries  d'accroisse- 
ment f  ou  bien  ne  se  joignent  pas  à  celles-ci  et  restent  iaoiéei , 
suivant  que  le  manteau  demeure  immobile ,  et  conserve  avec  k 
pourtour  de  la  coquille  les  mêmes  rapports ,  ou  bien  que  par  les 
mouvemens  de  l'animal ,  il  change  souvent  de  position.  Qod- 
quefois  la  sécrétion  de  la  matière  colorante  varie  aussi  avec  rage, 
et  des  circonstances  accidentelles  peuvent  également  la  modi- 
fier. La  lumière ,  par  exemple,  exerce  sur  ce  phénomène  uni 
influence  très  remarquable ,  et  non-seulement  les  coquilles  les 
plus  exposées  à  l'action  de  cet  agent  physique  sont  d'ordinaire 
les  plus  vivement  coloriées  ;  mais ,  lorsqu'un  mollusque  vit  fiii 
sur  un  rocher  ou  en  partie  caché  sous  une  éponge  ou  quelque 
autre  corps  opaque ,  la  portion  de  la  coquille,  ainsi  placée  daos 
l'obscurité,  est  toujours  plus  pâle  et  plus  terne  que  celle  expo- 
sée au  contact  des  rayons  solaires. 


Apmurwidk     Les  moUttsques  ont  tous  un  tube  digestif  plus  ou  md» 
gcatir.  contourné  sur  luinnème  et  ouvert  par  ses  deux  bouts ,  soit 

aux  deux  extrémités  du  corps ,  soit  dans  des  points  plus  o« 
moins  voisins  l'un  de  l'autre.  Il  existe  toujours  un  foie  vcrfu- 
mineux ,  et  souvent  on  trouve  aussi  des  glandes  salivaires  el 
des  organes  de  mastication;  mais  les  intestins  ne  sont  jamab 
retenus  àl'aide  d'un  mésentère. 


Sang  et  eir-     Le  sang  de  ces  animaux  est  incolore  ou  légèrement  bleuâtre 
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iiu  un  appareil  Taaculaire  très  compltqné ,  compoci 
Ft^.  S04.(i}  d'arlèresetdeTeiDea.UD 

cœar,  formé  d'un  Ten- 
tricule(t')etd'uneou  deux 
oraillattea  (a) ,  se  trouve 
sur  le  trajet  du  sang  arU- 
riel,  et  envoie  ce  liquide 
dans  toutes  les  partiesdn 
corps ,  d'où  il  revient  k 

b  l'organe  de  la  respira- 
tion. Quelquefois  on  ren- 
contré aussi  i  la  base 
des  «aisseaux  qui  pénè- 
trent dans  ce  dernier  ap- 
pareil, des  réserroirs  Tei- 
neux,  nommés  eteun  put 
monairtê  ,  mais  è  tort  ; 
car,  n'ayant  rien  de  mus- 

'  culaire  dans  leur  struc- 
ture, ils  ne  peuvent  ser- 
vir Il  mettre  le  sang  en 
mouvement,  et  par  con- 

a  séquent  ne  méritent  pas 
ce  nom.  (Voyea  fif.  807, 
cb  .page  77S.) 


Quant  A  la  disposition  des  organes  de  la  respiration,  elle  varie    Hc^intîiw. 
trop  pour  que  noua  puissions  en  parler  ici.  Nous  dirons  seu- 
lement que  tantAtito  ont  la  forme  de  poumons,  d'autres  fois 
celle  de  branchies. 

Nonsne  pouvons  direnon  plus  rien  de  général  sur  la  stmo-    Orgund» 
ture  des  organes  des  sens ,  qui ,  du  reste ,  sont  toujours  moins  f**- 
comjdets  que  chez  les  animaux  vertébrés.  Certains  mollusques 
ne  paraissent  doués  que  du  sens  du  toucher  et  du  sens  du 
goût;  mais,  ches  un  grand  nombre,  on  trouve  des  yeux  dont 
la  structure  varie ,  et ,  chez  quelques-uns  de  ces  animaux ,  il 


(i)  Coor  d'ua  Ddlnuqua  (ccphnlc  —  c  le  Tntrictile  qio  icimcc*  aaliuni, 
cit  iTiTenf  par  nntatin  rcctom  (r)  at  donix  MÙiUDOc  à  dcBi  arlèrct  (■};  — 
e  l'ne  d«  onTcrtorn  ■nrionlo-Tcntririiliim  ;  —  aladcni  ornllatt»  recstïnl  h 
HSg  da  TClut*  bnnchinl»  (i). 
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existe  même  un  appareil  de  l'ouïe  ;  mais  on  n'en  coonait  pas 
qui  soit  pourvu  d'un  organe  particulier  pour  l'odorat. 


OEnfi. 


Les  mollusques  naissent  d'œufs  ;  mais  tantôt  ceux-ci  éclosoit 
au  dehors  ,  tantôt  dans  l'intérieur  du  corps  de  leur  mère ,  ci 
alors  les  petits  naissent  vivans.  Dans  tous  les  cas^  ces  animam 
viennent  au  jour, ayant  déjà  à-peu-près  la  forme  qu'Us  doiTCsi 
conserver  et  n'éprouvent  pas  de  métamorphoses. 


Nous  avons  déjà  vu  que  les  mollusques  présentent  de  grandes 
Classifica-  différences  dans  la  forme  générale  de  leur  corps,  et,  comme  œs 
don.  modifications  extérieures  sont  accompagnées  de  difiérences 

correspondantes  dans  le  degré  de  complication  de  leur  orgaai- 
sation  intérieure ,  elles  peuvent  servir  pour  la  division  de  ces 
animaux  en  groupes  naturels.  Le  tableau  suivant  donnera  une 
idée  de  cette  classification  : 


a/ant  une  tète 
distincte  et  dont 
I  le  corps 


o 


n'ayant    pas    de 
tête  apparente , 


ITUlOrOlIBS. 


GAariEoroDis» 


eat  en  forme  de  aac  ouyert  par  de-  1 

vant ,  et  d'où  sort  une  tête  entourée  (  c&PBA.idOroDu. 

de  tentacules. 

dea  nageoires 

membraneuses  en 

forme  d'ailes  sur  les 

côtés  du  cou. 

un   pied  charnu, 

occupant  la    Tare 

▼en traie  du  corps 

et.  en    forme    de 

disque  ou  quelqoe- 

kfois  de  nageoires, 
ayant  quatre  brancbies  distinctes    du 
manteau  et  presque  toujours  un 
charnu. 

f  pourvus  de   deux  > 
n'uyant  pas  dcpied  I  bras  ciliés ,  qui  en  ?  BRAcaioponis. 
cbaruu  et  presque  j  tiennent  lieu.         ^ 
I  jamais    de   bran-  /  dépourTus  de  bras 
chies  distinctes  du  1  et  d'organes  parti- 
manteau,  f  culiers  du  monvc- 

ment. 


n'est  pas  en  forme 
de  sac  ouvert  en  a- 
▼antetdonl  la  tète 
n'est  pas  entourée 
de  tentacules. 

ayant  pour  orga- 
nes principaux  du 
mouvement 


I    du^ 

pied> 


ACEPHALES. 


Tvwictmms. 


Cuvier  et  plusieurs  autres  zoologistes  rangent  aussi  dans 
l'embranchement  des  mollusques  les  cirrhopodes;  mais  il  est 
aujourd'hui  bien  démontré  que  c'est  plutôt  au  type  des  animaux 
articulés  que  ces  petits  êtres  doivent  être  rapportés  :  aussi  n'en 
parlerons-nous  qu'en  faisant  Thistoire  de  la  troisième  grande 


division  du  règne  animal. 
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CLASSE  DES  CÉFHUiOPODES. 


Cette  claue  se  compose  de  mollusques ,  dont  la  larme  est  Fono  gt. 
très  bizarre;  car  leur  télé  est  placée  entre  le  tronc  et  les  nènk 
pieds  ou  tenlacules  serrant  à  la  locomotion  ,  et  ,  lorsqu'ils 
marchent,  c'est  lu  corps  en  haut  et  la  léte  en  has,  qu'ils  se 
traînent  sur  le  sol.  En  effet,  c'est  sur  la  tête,  autour  de  la 
bouche ,  que  s'insèrent  leurs  pieds ,  et  c'est  de  là  que  leur  vient 
leur  Dom  de  céphalopodti. 


Fig.  305.  LE  POULPE  COKKUH. 

L«  Ironc  de  ces  animaux  ost  recouvert  par  le  manteau ,  qui  a 
la  formed'uD  sac,lanlOt  presque  sphérique,  tantM  plus  ou  moins 
allongé,  qui  renferme  tons  les  viscères  et  qui  est  ouvert  en  avant 
seulement  {fig.  309  ,  o),  La  tète  sort  de  celle  ouverture  ;  elle  est 
ronde  et  pourvue  en  général  de  deux  gros  yeux  d'une  structure 
très  analogue  t  celledcs  yeux  des  animaux  vertébrés.  La  bouche 
en  occupe  le  milieu  :  elle  est  armée  de  deux  mâchoires;  enfin 
autour  de  celle  ouverture  se  trouve  une  couronne  d'appendices 
Rexibles  et  charnus,  qui  sont  désignés  indifTéremment  sous 
les  noms  de  pieds  ou  de  bras,  et  qui  mcrilent  également  bien 
ces  dénominations;  car  ils  servent  en  même  temps  d'organes 
de  préhension  et  de  locomotion. 
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BopiratioB.     Lea  céplulopodM  toDt  de>  «ninuux  euentieUenwBt  aqu- 

Uqim,  rt,  par  coaséquent,  c'ait  k  l'aide  de  tH-snchica  qa'Si 

reiplrent.  Ces  organe*  «mt  toujoun  parfaitement  BjaBétnpB 

Fig.  SOS.  ctwtrouTentcadk^ 

sous  le  manteau,  dw 

aiiecavîtëpa:rticnK- 

re(;t;.«W),do(iilB 

parois  secootnctetl 

et  se  dilatent  alto- 

'   DaliTeiaent,et  dofi 

l'inlérieur    camat- 

*  nique  mvec  le  ddwn 

par  deux  onTerHua 

Tune  (o)  en  bçoa  de 

fente,  seirant  i  Fv- 

tréede  l'eau:  TantR 

pndmgfe  en  tobeo 

"  en  entonnoir  (f] ,  et 

•errant  i  la  sortie  de 

l'eau  et  des  etert- 

mens.  Chaque  bran- 

cbie  {b)  a  U  forsE 

d'une  pyramide  «t 

longée,dont  le  sommet  est  dirigé  en  avant  et  se  compose  d'us 

grand  nombre  de  lamelles  membraneuses,  placées  transTcrsak- 

ment  et  fixées  des  deux  cdtés  d'une  tige  médiane.  Chacune  dcca 

feuilles  se  divise  en  lamelles,  qui,  A  lenrtOur,se  subdiriseal 

encore,  et  c'est  dans  leur  épaisseur  que  se  trouvent  les  nis- 

seaux  capillaires  dans  lesquels  le  sang  veineux  se  change  es 

■ang  artériel.  Le  nombre  des  branchies  varie ,  et  cette  diBÏ- 

rence  est  caractéristique  des  deux  grandes  divisions  natnrdks 

dont  cette  classe  se  compose.  Chei  les  uns ,  il  n'en  existe  qu'oM 

seule  paire ,  tandis  que ,  chei  les  autres ,  on  en  trouve  doa 

paires.  Les  premiers  ont  requ  pour  celte  raison  le  immu  dt 

f^katepedtt  Hbranekiaux  ;  et  les  derniers  le  nom  de  eèpliMi»- 

pod«t  létrabranckiaui. 

CrcDlaiioD.     1^  cœur  est  situé  entre  tes  branchies  sur  I  ■  ligne  médiane  di 

corps ,  et  n'est  formé  que  par  un  seul  ventricule  [e ,  fig,  xm)  ;  le 


(i)  Corp*  d'oD  poulpe  tb  par  la  fac 
ligna DiédUoe. M, d'an  cAté.njalé  cd 
nti  mpintoire)  : — ■  b»a  il*  b  lé»  i- 
ntpirMMra  i  —a  l'osa  do  deai  natcrtom  htérain  par  loqaellea  raa  péaiM 
d*u  c«iu  canlii — i  l'ane  de*  brancliiea. 
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sang  ;  orrÎTe  des  branchies  par  des  reinet  branchiales  [«ijdont 
l«s  ouTerturas  sont  garnies  de  Talniles ,  et  pénètre  ensuite  dans 
les  artères  qui  naissent  de  cet  oi^ne.  Os  derniers  Tsisseaux  sont 
au  nombre  dedenxou  de  trois  ;niaisI'und'enxesttonjoDrsbeau- 
coup  plus  gros  que  les  autres ,  et  l'un  d'eux  présente  aussi  à  sa 
base  un  renflement  ou  bulbe  plus  on  moinsmusculaireanalf^eà 
celui  que  nous  arons  d^à  TUi  l'origine  de  l'aorte  des  batraciens. 

Flg.  807.  Cl) 


La  grande  artère,  i  laquelle  on  donne  en  général  le  nom  d'aorte, 
se  porte  en  avant  et  va  distribuer  ses  branches  k  une  partie  des 
viscères ,  à  la  tête  et  aux  pieds.  Les  autres  artères  se  rendent  aux 


(i)  Orginn  data  elrenlilioa  M  d*  la  m^nllan  de  la  Micbr;  — f  la  cctBr 
■ortfqie ,  dont  l'eitrémili  npMtnn  w  contmae  itod  l'aort*  nipMcnm ,  qoi 
AMrilHialc  uag  ■  ta  téta,  île.  —iitt  brucbai  da  «Tiûiam;—  s  l'aorta 
lafinaa»  qnl  pr^wnte  an  bolb*  i  ■»  origina ,  cl  fa  diTÛe  bicoMt  en  dcai 
bTuehM(w);  — «e  Tdsa  eiTa,  doot  la*  para»  «oat  reeoiiTartn  par  d«  carpa 
•pongiani  (ci)  ;— av  Teiaei  det  TiMim  allant  d^nBalia' daaa  ]«•  dau  brandiM 

kbuB  d*f  artirét  bmtchialaa  i  —  ir  bnnchiaa  j  — aAartira  branefaûilai—  vt 
triBabraoebulc,  — iabnlbe  dn  Ttinn  bnncbialeti  ùtnt  pr^adala  termioaUmi 
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wlsûètes  y  et  le  sang,  après  aroir  traversé  ainsi  tous  les  organes, 
revient  par  les  veines  dans  une  grosse  veine-cave  y  située  près 
du  cœur.  Les  artères  branchiales  naissent  de  l'extrémité  infiê- 
rieure  de  ce  dernier  vaisseau  et  présentent ,  chez  les  céphale- 
»podes  dibranchiaux  une  disposition  très  remarquable  ;  or, 
avant  que  de  pénétrer  dans  les  branchies ,  chacune  d'elles  x 
dilate  de  manière  à  former  un  grand  sinus  veineux (/?y.  ao7,ri,. 
que  la.  plupart  des  auteurs  considèrent  comme  un  cœur  bran- 
chial ,  mais  dont  les  parois  ne  paraissent  pas  être  réellement 
musculaires. 

On  voit ,  par  conséquent ,  que  la  circulation  se  fait  ici  d'une 
manière  inverse  de  ce  qui  a  lieu  chez  les  poissons  ;  car  c'est 
sur  le  trajet  parcouru  par  le  sang  artériel  que  se  trouinele 
cœur,  tandis  que ,  chez  les  poissons ,  cet  organe  est  traTersé 
par  du  sang  veineux  ;  mais ,  du  reste ,  il  existe  une  grande 
ressemblance  dans  la  disposition  générale  de  l'appareil  circa- 
latoire  dans  ces  deux  classes  d'animaux;  car,  chez  I»  obs 
et  les  autres ,  le  sang  ne  traverse  qu'une  seule  fois  le  cœur  et 
passe  en  entier  par  l'appareil  respiratoire  avant  que  de  retour- 
ner aux  organes. 

On  remarque  sur  la  veine-cave  et  ses  principales  branches 
une  multitude  de  corps  spongieux  très  singuliers </?^.  307,  rs)qiù 
laissent  suinter  de  la  mucosité  loi*squ'on  les  presse,  et  qui  sont 
fixés  sur  les  parois  de  ces  vaisseaux;  ces  appendices  sont  ren- 
fermés dans  deux  poches  membraneuses ,  qui  remplissent  en 
même  temps  les  fonctions  de  péricarde  ,  et  qui  communiquent 
par  des  ouvertures  particulières  avec  la  cavité  branchiale.  L'eao 
vient  ainsi  du  dehors  les  baigner,  et  leur  intérieur,  qui  est  creux, 
communique  par  d'autres  trous  avec  l'intérieur  des  veines,  de 
façon  que  le  sang  doit  y  pénétrer.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur 
leurs  usages;  mais  il  est  probable  qu'ils  sont  le  siège  de  quelque 
sécrétion ,  et  qu'ils  servent  aussi  de  réservoir  pour  contenir  le 
trop-plein  des  veines ,  lorsque  la  circulation  est  gênée  dans  ces 
vaisseaux ,  de  la  même  manière  que  cela  parait  avoir  lieu  pour 
la  rate  chez  les  animaux  supérieurs. 


Orgaues  de  L'appareil  de  la  digestion  est  très  compliqué.  La  bouche  est 
la  digestioD.  entourée  d'une  lèvre  circulaire  et  armée  de  deux  mandibules 
verticales ,  qui  ressemblent  beaucoup  à  un  bec  de  perroquet 
et  qui  sont  mis  en  mouvement  par  des  muscles  puissans.  Une 
langue  charnue ,  garnie  de  papilles  et  de  plusieurs  pièces 
cornées,  occupe  l'intérieur  de  cette  cavité  et  se  fixe  à  un 
cartilage  particulier.  Enfin  des  glandes  salivaires,  dont  le 
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nombre  et  la  disposition  Tarient  un  peu ,  entourent  le  phaiTOX 
et  l'oesophage ,  et  veraent  dans  le  tube  alimentaire  le  produit 
de  leur  sécrétion.  L'œsophage  se  contracte  en  généra  et  ft6^ 


CUV         ttb     eb 

sente ,  avant  sa  terminaison  daus  l'estomac ,  une  grandedilata- 
tion  ou  jabot  <J}  ;  mais  quelquefois  cette  première  poche  digestive 
manque.  L'estomac  a  d'ordinaire  la  forme  d'un  sac  allongé  ;  ses 
parois  sont  musculaires ,  et  sa  structure  rappelle  celle  du  gésier 
de*  oiseaux.  Une  troisième  cavité  (i)  fait  suite  à  cet  organe  et 
présente ,  chez  les  céphalopodes  dibrancliiaux  la  forme  d'un 
ctccum  contourné  en  spirale  ,  tandis  que,  chez  les  tétrabran- 
chiaux ,  elle  affecte  celle  d'un  sac  sphérique  lamelleux  intérieu- 


(i}  Tîich»  dapod)p«:  — j  la  jaboiiltoé  iii-de»a<u  do  «rtiltg*  o^biliqua; 
l'ncni  —  «  cinil  eicrcicnr  da   l'encrt  albot  déboucher  dmu  l'inloaDairi  — 

«4  !*•  T«j»*  bnBchUlci  ;  —  ti  1»  briDthici  j  — c/cIoIiod  par  liquelle  co 
irpau  «lUilnwBt  aiii  piroit  dg  la  oviii  reipiratoira  { — ai  aricrsi  braadùaici; 
-  ci  liioa  on  nsuii  brancbiani;  —  o  Tciac*  carca  j  —Jm  Taiiceaiii  mBiootairM. 
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rement  :  c'est  dans  sa.caTilé  que  la  bile  est  versée  par  den 
canaux.  Le  foie  est  un  Tiscèro  très  volumineux ,  tanl6t  simple, 
tantôt  divisé  en  deux  ou  en  plusieurs  lobes;  sa  oooleBrcst 
jaune-rougeâtre  et  sa  texture  très  molle.  L'intestin ,  qui  nslt 
très  près  de  l'orifice  cardiaque  est  simple  et  commanîqœ  i 
peu  de  distance  du  pylore  avec  une  pocbe  glandulaire,  qn 
parait  être  analogue  au  pancréas;  enfin,  après  avoir  déôit 
quelques  courbures ,  ce  tube  va  débouclier  dans  la  cavité  bus- 
cbiale  à  la  base  de  l'entonnoir  par  lequel  l'eau  qui  a  servi  à  h 
respiration  s'échappe  au  dehors. 

Chei  les  céphalopodes  dibranchiaux ,  il  existe,  dans  le  voi- 
sinage du  foie,  un  autre  organe  sécréteur  très  remarquable, 
qui  produit  en  abondance  une  liqueur  noirâtre ,  à  laqueik  m 
a  donné  le  nom  à'enere;  le  conduit  excréteur  de  cette  glaaiie 
{e,  fiff.  a08)débouche  dans  l'intestin ,  près  de  son  extréaiilé,et, 
lorsque  l'animal  est  en  danger,  il  lance  au  dehors ,  par  Pentea' 
noir,  ce  liquide  en  quantité  assez  grande  pour  teindre  l'eau  qii 
l'entoure  et  pour  se  cacher  ainsi  à  la  vue  de  ses  ennemis.  Cat 
l'encre  d'un  de  ces  céphalopodes,  la  seickê,  qui  est  emploi 
en  peinture  sous  le  nom  de  stpia,  et  plusieurs  auteurs  penscsl 
que  l'encre  de  Chine  est  une  substance  analogue  (i).  Les  cé- 
phalopodes tétrabranchiaux  ne  présentent  rien  de  semfalaMe. 


Cirtiiageoé-  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  mollusques  ne  présentent 
p)»i*q"«*  pas  dans  l'intérieur  de  leur  corps  une  charpente  solide  artica- 
lée  et  comparable  au  squelette  des  animaux  vertébrés.  Chei  les 
céphalopodes ,  cependant ,  on  retrouve  encore  des  vestiges  de 
quelque  chose  d'analogue;  car  il  existe  daiis  la  tète  un  carti- 
lage qui  non-seulement  protège  le  cerveau ,  mais  aussi  s'élargit 
dans  diverses  directions ,  pour  fournir  des  points  d'insertioo 
aux  principaux  muscles  de  l'animal. 


OrgaBtide  La  disposition  dfis  orgaues  de  la  locomotion  et  de  la  préhes- 
laU>oooiotioB.  gi^Q  ^  g^^  autour  de  la  bouche ,  varie  chez  ces  animaux.  Cba 
les  céphalopodes  dibranchiaux,  il  existe  une  couronne  de  hnit 
ou  de  dix  gros  tentacules  charnus ,  dont  la  surface  interne  eu 
garnie  de  suçoirs  ou  ventouses,  à  l'aide  desquels  ils  se  fixent 
avec  beaucoup  de  force  aux  corps  qu'ils  embrassent  (  vofa 
fig.  305 ,  page  773).  Chez  les  céphalopcMies  tétrabranchiaux ,  cei 


(i)  Il  panitnit  cqtendant  que  là  nuitière  ordiaairemeat  enpioyée 
fabricatioii  da  l*eoert  deCtiine,  n'eat  antre  cbote  qne  do  cliaiiiOB  trèa  dmaé. 


*en». 
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appendices  sont,  au  contraire ,  grêles  et  dépourvus  de  suçoirs , 
mais  extrêmement  nombreux. 

C'est  aussi  chez  les  céphalopodes  dibranchiaux  que  les  Organes  de^ 
organes  des  sens  sont  les  plus  parfaits.  Chez  ces  mollusques, 
il  existe  deux  yeux  très  gros  et  de  forme  sphéroïdale ,  logés 
dans  les  parties  latérales  de  la  tète.  Ces  organes  se  composent 
d'une  cornée  transparente ,  enchâssée  dans  la  peau ,  et  quel- 
quefois protégée  par  un  repli  semblable  à  une  paupière ,  d'un 
cristallin ,  d'un  corps  vitré ,  d'une  rétine ,  d'un  choroïde,  d'une 
sclérotique ,  etc. ,  à-peu-près  comme  chez  les  animaux  verté- 
brés. Chez  les  céphalopodes  tétrabranchiaux,  les  yeux  sont  portés 
sur  des  pédoncules  saillans ,  et  ne  consistent  qu'en  une  ca- 
▼Itéy  dont  l'intérieur,  peint  en  noir,  renferme  une  rétine  et 
reçoit  les  rayons  lumineux  par  une  ouverture  circulaire.  On 
n'a  encore  découvert  d'appareil  auditif  que  dans  la  première  de 
C€8  deux  familles.  Là  on  trouve  dans^le  cartilage  céphalique, 
deux  petites  cavités  fermées  de  toutes  parts ,  excepté  dans  le 
point  par  lequel  pénètre  le  nerf;  elles  logent  une  vésicule  mem- 
braneuse ,  et  sont  remplies  d'un  liquide  particulier,  contenant 
une  petite  j^ierre.  C'est , commeon  le  voit,  une  disposition  encore 
plus  simple  que  chez  les  poissons  ;  car  tout  l'appareil  est  réduit 
à  un  vestibule  et  à  un  nerf  seulement. 


Lfe  système  nerveux  des  céphalopodes  est  plus  compliqué  que  Système  ncr- 
celui  des  autres  mollusques,  et  les  divers  ganglions ,  groupés  ^*°^* 
autour  de  l'œsophage ,  tendent  davantage  à  se  confondre  en 
une  seule  masse.  Le  collier  médullaire ,  ainsi  formé ,  se  compose 
de  trois  paires  de  ganglions ,  Savoir  :  les  ganglions  cépha- 
Hques  {c,fig.  809) ,  les  ganglions  tentaculaires (€) et  les  ganglions 
thoraciques(^]  ;  les  deux  premières  paires  sont  placées  au  dessus 
de  l'cesophage  et ,  en  se  réunissant  à  la  première ,  forment  un 
double  collier  autour  de  ce  tube;  quelquefois  ils  sont  bien  dis- 
tincts; d'autres  fois  presque  entièrement  confondus.  Les  gan- 
glions céphaliques  donnent  naissance  latéralement  à  deux  gros 
cordons  nerveux,  qui,  dès  leur  origine,  s'élargissent  en  ganglions, 
et  fournissent  ensuite  les  nerfs  optiques;  il  part  aussi  de  cette 
espèce  de  cerveau  des  nerfs ,  qui  se  rendent  à  la  bouche ,  et  qui 
forment  quelquefois  autour  de  cette  ouverture  un  nouveau  col- 
lier garni  de  deux  paires  de  petits  ganglions  (voyez  fig.  303  , 
page  767).  Les  ganglions  tentaculaires  donnent  naissance  aux 
nerfii  des  pieds,  ou  tentacules ,  qui ,  avant  de  se  ramifier  dans 
ces  organes ,  présentent  aussi  divers  renflemens  ganglionnaires. 
Enfin  les  ganglions  thoraciques,  tantôt  bien  distincts  des  pré- 
cédens,  d'autres  fois  confondus  avec  eux  (voyez /?y.  8o4),  four- 
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Fif.  301».  (1)  nissent    plusieurs    nerb  , 

/'  donl    les    plus    importaiK 

^  sont:  I*  1»  deux  nerfa  det 

iriïcères  (r) ,  qui  présentent 
sur  leur  trajet  une  pain 
deganglions  et  dislHbu««t 
leurs  rameaux  aux  bran- 
chies, au  «sur,  à  l'esto- 
t  mac,  etc;  2'  les  ner&  du 

P  manteau, qui,  chez  iescr- 

'  phalopodes  dibranchiani, 

o  se  tennineot  aussi  par  det 

^  ganglions, d'où  DaissentuD 

i„  grand  nombi'e  de  filamcnv 

Chez  les  céphalopodes  M- 
trahranchiaui  ,    le    colliei' 
9     œsophagien  est  simplemcal 
protégé  par  le  cartilage  ct- 
^  phalique  ;  mais  ,   dans  In 

céphalopodes  dibrancbuoi 
chez  lesquels  te  systènte 
nerveux  acquiert  son  plus 
haut  degré  de  développe- 
ment, cette  masse  médal- 
laire  est  logée  dans  une  ca- 
3^  vite  q>éciale  creusée  dansce 

cartilage  que  traverse  l'œie- 
phage. 

Les  céphalopodes  ne  sont  jamais  hermaphrodites ,  comme  k 
sont  la  plupart  des  autres  mollusques.  L'ovaire  t-st  toujours 
simple  et  logé  au  fond  du  sac  Tonné  par  le  corps  de  ranima)  ; 
tanlAt  il  n'y  a  qu'un  seul  oviducte  ;  tantdt  on  trouve  deux  dec« 
conduits  qui  s'ouvrent  à  la  base  de  l'entonnoir  ;  enfia  tous  en 
animaux  sont  ovipares. 


(i)  Sj-tl^c  HncuidD  naulile: — c  mrtean  ;— s  nerfi  aptlqoM; — f  gangliau 
MRU-i»oplugicni  OD  Ilioridqucai— (  e"'g)><ui'  tcntaculiirn  ;— p  acrfi  dn  Um- 

'aeuJiim  (i)j  —  dncoBi  giDglion  icmblibl g,  donnant  égilcomt  uuiaDKi 
de*  narruenUculiira^i— Bi  ncrh  Au  manteao,  etc.—-»  grandi  narft  TÛcêraai, 
qol  donnant  chicna  saiManca  ■  nn  ganglion  (gv),  d'oïl  partent  lea  ptiadpau 
aerfi  dn  fixirc*. 
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mollusques  sont  tous  marins  :  ils  sont  très  yoraces  et  se     Mœurs. 
nourrissent  principalement  de  crustacés  et  de  poissons ,  dont 
m  Is  s'emparent  à  Taide  de  leurs  bras  souples  et  vigoureux ,  et 
dont  ils  dévorent  facilement  la  chair  au  moyen  de  leurs  man- 
dibules acérées. 

Cette  classe  se  divise ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  en  deux 
famille  . 


Famille  de^ 


La  bmille  des  CÉPHALOPODES  DIBRANGUIAUX  ou  acbta- 
BUiiiFBBSS  y  c  esl-à-dire  portant  des  ventouses ,  est  très  nom-  oêphalopodn 
breuse.  On  y  range  les  poulpes  y  les  seiches ,  les  calmars ,  les  dibnincliiaux. 
argonautes ,  etc.  La  plupart  de  ces  mollusques  n'ont  pas  de  co- 
quille extérieure ,  et  leur  peau  nue  renferme  un  grand  nombre 
de  vésicules  contractiles  et  remplies  de  liquides  diversement 
colorés ,  qui,  en  se  dilatant  ou  en  se  resserrant  alternative- 
ment, produisent  des  taches  souvent  très  brillantes  et  les  font 
disparaître  tour-à-tour;  mais  on  trouve  dans  leur  intérieur 
une  coquille  plus  on  moins  développée,  située  sur  le  dos.  C'est 
chez  les  seiches  que  cette  coquille  interne  est  la  plus  grande  : 
elle  est  ovalaire  et  composée  en  majeure  partie  d'un  grand 
nombre  de  lames  calcaires  transversales  :  elle  est  très  commune 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  on  la  connaît  généralement  sous  le 
nom  d'o«  dt  seiche.  Chet  les  calmars ,  elle  est  de  consistance 
cornée  et  ressemble  assez  par  sa  forme  à  une  plume  ou  à  une 
lamelle  ;  enfin ,  chez  les  poulpes ,  elle  n'est  représentée  que  par 
deux  petits  stylets  cornés ,  logés  dans  l'épaisseur  du  manteau. 

Les  tentacules  de  ces  céphalopodes  forment  autour  de  la 
bouche  une  couronne  simple  et  portent  à  leur  face  interne  des 
ventouses  circulaires  ;  leur  nombre  varie  de  huit  à  dix.  Dans  la 
famille  suivante,  nous  trouverons  une  disposition  toute  diffé- 
renle. 


Les  POULPES  (/!jf.  305 ,  page  773)  se  reconnaissent  facilement  à 
leur  corps  nu ,  en  forme  de  sac  ovalaire,  dépourvu  de  nageoires 
et  à  leurs  huit  pieds  très  grands,  à-peu-près  ^aux.Us  se  servent 
de  ces  derniers  organes  pour  saisir  leur  proie  aussi  bien  que 
pour  nager  et  pour  ramper  sur  le  sol,  et  sont  redoutables  même 
pour  les  nageurs ,  à  cause  de  la  force  avec  laquelle  ils  serrent 
ainsi  les  corps  qu'ils  enlacent.  Ce  sont  des  animaux  essentielle- 
ment carnassiers.  Leur  taille  est  sou  vent  très  grande  :  il  en  existe 
une  espèce  dans  l'Océan  Pacifique,  qui  atteint  environ  six  pieds 
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deloiig,ele«fnollosque3Kmt  nnobjet  de  U 
digènes  dectlesde  UPol^ésie.qui  plongent  pour  cbcnA«-dn 
coquilles  au  fond  de  la  mer  ;  msifl  op  «  singulièrement  esafiti 
leur  taille  et  leur  force.  Pline  parle  d'un  poulpe  dont  ksbn 
aTsient  trente  pieds  de  long ,  et  un  auteur  moderne  nooMi 
gravement  l'histoire  d'un  de  ces  mollusques  giganlesqoes ,  ^ 
en  se  jetant  sur  un  vaisseau,  manqua  de  le  bïre  tombro'.L; 
poulpe  commun  est  long  d'envirou  deui  pieds  :  il  habtl£  h 
cAtes  et  se  tient  d'ordinaire  au  milieu  des  rocfaera  :  il  délm 
une  grande  quantité  de  homards  et  d'autres  crustacés. 


Fiy.   310.   ABGOMAVTK. 
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Le«  AKOOSAUTBS  lODt  des  céphalopodes  tr^  voisins  des  ArgouDioi 
poulpes  ,  mais  dont  la  paire  de  pieds  la  plus  voisine  du  dos  se 
dilate  b  son  extrémité  en  une  large  fhembrane ,  et  dont  le  corps 
est  toujours  logé  dans  une  grande  coquille  d'une  délicatesse  et 
d'une  él^ance  extrême.  Du  reste,  on  ne  sait  pas  avec  certitude 
si  cette  coquille  appartient  réellement  à  l'animal  qui  l'habite , 
ou  provient  de  quelque  autre  mollusque.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
céphalopode  n'y  adhère  pas,  et  s'en  sert  comme  d'un  bateau 
pour  flotter  à  la  surface  de  l'eau  quand  la  mer  est  calme.  Sii 
de  ses  tentacules  sont  alors  reployés  en  bas  et  agissent  comme 
des  rames ,  et  on  prétend  que  les  deux  autres ,  dont  l'extrémité 
est  élargie,  sont  relevés  et  étendus  comme  des  voiles ^  mais, 
d'après  leur  structure ,  ces  tentacules  ne  paraissent  pas  propres 
ù  remplir  ces  dernières  fonctions.  L'espèce  commune  se  trouve 
dans  la  Méditerranée ,  l'Océan  Indien  ,  etc.  :  elle  était  connut) 
des  anciens  sous  les 
noms  de  nautiiut  et  de 
pompiUtit. 

Les  C&LKABS  lloii^)      Caïman. 

diffèrent  des  précédens 
fïj.  SU.  cuiuB  COMHDH.  par  leur  sac  allongé  et 

pourvu  de  deux  nageoires  terminales ,  par  la  lame  cornée ,  logée 
dans  le  dos  et  tenant  lieu  de  coquille,  et  par  leurs  tentacu- 
les ,  dont  le  nombre  est  de 
dix  ,  tt  dont  la  conforma- 
tion n'est  pas  partout  la 
même.  Huit  de  ces  pieds 
sont  .médiocres  et  sont 
chaînés  de  ventouses  dans 
toute  leur  longueur,  tandis 
que  les  deux  autres  sont 
très  allongés  et  ne  présen- 
tent de  ventouses  que  vers 
les  extrémités.  Nos  mers 
en  nourrissent  tr<HS  es- 
pèces. 

Les  CMM A-KETS  [loligop~      Calmarati. 

sit)  sont  remarquables  par 
la  longueur  démesurée  de 
deux  de  leurs  bras,  qui 
sont  filiformes  et  élargis 
Fig.  SIS.  CALHAKET.  Seulement   au   bout;   du 
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Oii}<Jtawu>     ^°  donne  le  nom  d'omcHOTSDTES  à  des  céphalopodei ,  qw 
ICI.  resiemblent  aussi  beaucoupaux  calmars,  mais  dont  les  loiif> 

bras  sont  armés  de  crochels, 


Les  SEICHES  ont  les  appendices  tentaculaires  disposés  comme 
les  calmars  ;  mais  leur  corps  ovalaire ,  déprimé,  est  garni  de  na- 
geoires charnues  latérales ,  occupant  toute  la  longueur  du  sac , 
et  leur  dot  est  soutenu  parunegrande  coquille  intérieure, dont 
nous  avons  déjà  fait  connaître  la  structure.  Une  espèce  très 
commune  dans  nos  mers  atteint  environ  un  pied  de  long:  on  en 
mange  la  cbair. 


Ci^iopo.     ta  femille  des  CEPHALOPODES  TETHABHAA'CHUUX  a  pour 

Mtn    vlT-  ^y^  '^  HAVTILBS,  mollusqucs  très  remarquables, dont  le  corps  est 
lil.-!  renfermédans  la  dernière  loge  d'une  grandecoquille  contournée 

Fig.    319.(1)  en  spirale  et  divisée  pardes  cloi- 

sons transversales  en  plusieun 
cavités.  Chacune  de  ces  cloisous 
est  percée  d'un  trou  ,  e'.  le  cou- 
A  duil,  ainsi  formé  et  appelé  si- 

phon, s'étend  jusqu'à  l'extrémité 
postérieure  de  la  coquille,  et  est 
4  traversé  par  un  tube  membra- 

neux conlractite  postérieur  au 
corps  de  l'a  ni  ma).  Cet  te  simctun: 
b    e  paialtétredestinéeàfaciliterles 

inouvemens  de  descente  ou  d'ascension  de  l'animal  dans  l'eau  , 
en  déterminant  uneaugmentalion  ou  une  diminution  dans  la 
pesanteur  spécifique  de  la  coquille  ;  i::ar  le  syphon  communique 
avec  un  réservoir  extérieur  et  peut  s'y  vider  ou  être  distendu 
par  II)  liquide  qui  s'y  trouve  ;  or,  les  chambres  qu'il  traverse 
sont  remplies  par  de  l'air,  et ,  lorsque  ce  tube  vient  à  ae  gonfler. 


(i)  Coapc  TCTtidleds  1*  coquilla  du  Diulilc;  —  adcrDiirecLianiIm.tm» 
■  logra'l'atfnit;— il'oDflillei  cloiHUt  qui  ({l'ariiii  entre  «llcilctrhanibm(r] 
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il  doit  comprimer  ce  fluide  élastique  et  en  augmenter  la  den- 
nHé ,  ce  qui  augmente  en  même  temps  la  pesanteur  spécifique 
(le  l'ensemble  de  la  coquille ,  el  doit  lendre  à  la  faire  descendre 
vers  le  fond  de  l'eau ,  dans  laquelle  elle  flotte. 


Fig.   ^4.  NAUTILE.  (I] 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  la  conformation  de  l'animal 
diffère  également  beaucoup  de  celle  des  poulpes ,  des  calmars 
et  des  autres  céphalopodes  dibranchiaux.  La  lëte  du  nautile 
supporte  un  grand  disque  charnu  ,  qui  a  quelque  analogie  avec 
le  pied  des  gastéropodes,  et  qui  sert  probablement  à  l'animal, 
pourramper.  Les  tentacules  qui  s'insèrent  prés  de  la  bouche 
ne  sont  pas  garnis  de  ventouses  comme  dans  la  famille  précé* 
dente  :  ils  sont  rétractiles  et  en  nombre  très  considérable.  Les 
yeux  sont  pédoncules:  il  n'y  a  point  d'organe  de  l'ouïe ,  ni  de 
poche,  ni  de  nageoires;  enfin  les  branchies  sont  au  nombre  de 
quatre. 


On  trouve  A  l'état  fossile  un  grand  nombre  de  coquilles  qui 
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présentent  une  structure  très  analogue  à  celle  des  naatiln  et 
qui  appArleaaient  probablement  i  dea  céphalopodes  coaSarmés 
à-peu-près  de  méine  :  ce  sont  la 
■'  ÀMMOHiTBS  ,    appelés     Tulgaiic- 

ment  cornet  ifAmnum,  h  cauie  df 
la  reisemblance  de  leurs  rolnts 
avec  celles  de  la  corne  d'un  bf- 
lier.GesaDJmauxétaient  anooah 
bre  des  plus  anciens  habitans  dt 
la  terre ,  et  ils  vivaient  jadis  dam 
toutes  les  mers.  Leurs  dëpooilks 
fourmillent  dans  les  terrains  se- 
condaires et  se  rencontrent  daw 

ri,.  ôls.uuioniE.  i»""?  'f  '""'»  du  moDd.  ;  ™i. 

depuis  long-temps ,  ils  ont  dis- 
paru de  la  surface  de  ta  terre ,  et ,  dans  les  couches  qui  mt- 
montent  la  craie  ,  on  n'en  trouve  plus  de  trace.  Leur  destruc- 
tion remonte  par  conséquent  &  une  époque  antérieure  1  la  créa- 
tion de  presque  tous  les  mammifères:  ils  varient  beancoop 
pour  la  forme  etencoredavantage  pour  la  grandeur^  car  les  nos 
ne  sont  guère  plus  gros  qu'une  lentille ,  et  d'autres  ont  plus  de 
quatre  pieds  de  diamètre.  Ou  en  connaît  plus  de  trois  cents  es- 
pèces, et  on  les  divise  en  plusieurs  genres,  d'après  la  manière 
dont  la  coquille  s'enroule, la  position  du  sjphon,la  fonoedcs 
cloisons,  etc. 


I.  On  donne  le  nom  de  BiLEHurrES  i  d'autres  fossiles  qui 
paraissent  avoir  appartenu  aussi  à  des  céphalopodes ,  nuit 
qui ,  au  lieu  d'être  une  coquille  extérieure  ,  devaient  étn 
iogéa  dans  rintérieur  du  corps  de  l'animal ,  comme  l'os  de 
la  seiche.  Ils  ont  une  forme  conique  et  se  composent  principi- 
lement  d'une  série  de  cornets  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
traversés  par  un  syphon  et  terminés  antérieurement  par  um 
lame  cornée ,  qui  forme  une  espèce  de  chambre ,  dans  l'intérieor 
de  laquelle  on  trouve  quelquefois  tes  restes  d'un  réservoir  de 
l'encre  semblable  au  sac,  qui,  chei  les  céphalopodes  nus, 
remplit  les  mêmes  usages.  Les  bélemnites  ne  se  montrent  pn 
dans  des  terrains  aussi  anciens  que  les  ammonites  ;  mais  ellet 
abondent  de  même  dans  les  couches  moyennes  et  supérieiira 
de  la  formation  secondaire  et  cessent  d'exister  dans  les  terrains 
supérieurs  à  la  craie. 

i-     Jusqu'en  ces  derniers  temps  on  rapportait  aussi  à  l'ordre  des 
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céphalopodes  une  foule  de  coquilles  microscopiques  de  forme 
Icaliculàire  et  sans  ouverture  apparente ,  désignées  par  les 
auteurs  sous  les  noms  de  kvkhulitbs  ,  de  cahëbuies  ,  derORAMi- 
MFKKKS,  etc.;  ces  petits  corps  abondent  tellement  à  l'état  fossile 
que,  dans  certains  terrains,  ils  I  orme  nt  presque  à  eux  seuls  det 
chaînes  de  collines  et  des  bancs  immenses  de  pierres  ft  bAtir; 
■nais  on  les  trouve  aussi  dans  nos  mers, et, en  les  observante 
l'élat  vivant ,  on  s'est  convaincu  que  tes  animaux  auxquels  ib 
appartiennent  ne  ressemblent  en  rien  i  des  céphalopodes  ni 
même  &  des  mollusques  :  ce  sont  des  êtres  d'une  structure  très 
singulière,  qui  paraissent  se  rapprocher  davantage  des  poljpes. 

CLASSE  DES  GASTÉROPODES. 

Les  mollusquei  qui  sont  pourvus  d'une  tAte  et  qui  rampent  Conform 
sur  le  ventre  ou  nagent  à  l'aide  d'une  nageoire  formée  par  tioa  généra! 
cette  partie  du  corps  constituent  une  classe  très  nombreuse  , 
ajant  ponr  tjpe  la  limace  et  le  colimaçon.  Leur  corps  est 
allongé  et  terminé  antérieurement  par  une  tète  plus  ou  moins 
développée  qui  porte  d'ordinaire  des  tentacules  insérés  au  dessus 
delà  boucbe  ;  leur  dos  est  garni  d'un  manteau  qui  s'étend  plus  ou 
moins ,  et  leur  ventre  est  recouvert  par  une  masse  charnue,  qui 
affecte  en  général  la  forme  d'un  large  disque  (^9. 118},  et  sert  à 
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l'animal  pour  ramper  sur  le  sol,  mais  qui  est  quelquefois  très 
comprimée  et  constitue  alors  une  nageoire  veilicale  (fig.  304). 
Plusieurs  deces  animaux  sont  absolumenl  nus;  d'autres  ont  une 
coquille  intérieure  cachée  dans  l'épaisseur  de  leur  manteau  ; 
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mais  la  plupart  ont  une  coquille  extérieure ,  et  presque  loujoun 
celte  enveloppe  calcaire  est  assez  grande  pour  les  conteuir  toul 
entiers  et  leur  fournir  un  abri  assuré. 

La  dispositiondecescoquillesTarie  beaucoup:  tantôt  elles  soal 
composées  de  plusieurs  pièces ,  d'autres  fois  d'une  seule  ;  laaUt 
ellesBont symétriques, d'autres  fois  encore  non  symétriques  .r: 
dans  ce  dernier  cas,  à  mesure  qu'elln 
Fig.  317.(1)  s'allongent,  elles  s'enroulent  en  gésen: 

sur  elles-mêmes  et  constituent  an  Oms 
p  contourné  en  spirale.  Celte  demiiiT 

forme,  qui  nous  est  oR'erte  par  la  co- 
quille du  colimaçon,  est  la  plus  coo- 
mune  chei  les  gastéropodes ,  el  pré- 
sente de  nombreuses  TariatioDs.TanUl 
,  ta  partie  qui  croît  le  moins  vile  et  sur 
laquelle  le  cône  s'enroule  est  pldiw 
.  ,    (/î;.3l7),tantôtelIeestTide:onlancn- 

"     me  m^()ne<Je,et,tor5qu'eIleest  Tide,oi 
donne  le  nom  d'ombilic  kson  ouTerluit 
{fig.  31 8).  Si  les  tours  delà  coquille  m- 
^  lent  à -peu- près  dans  le  même  plaoli 

tpirr  est  plate  ou  concave,  et  la  (oroK 
jî^nérale  de  la  coquille  est  discoïde  [fig.  »22);  quelquefois  If 
haut  de  chaque  tour  enveloppe  complètement  les  circonvolu- 
tions précédentes,  de  manière  que  b 
Fig.  S18.  spii-e  est  cachée;  mais,  dans  la  plu- 

part des  cas,  les  tours  sont  inclina* 
vers  le  bord  de  la  columelle ,  et  il  en 
résulte  une  spire  oblique ,  d'autant  plis 
aiguë  que  le  cône  s'élargit  moins  rapi- 
dement [fig.  317  ].  On  appelle  coqtiiiirt 
furbiaért  cMes  dont  tes  premiers  toun 
s'élèvent  ainsi  au-dessus  des  suiTans,eo 
formanl  une  spire  saillante,  et  on  re- 
marque que  presque  toujours  c'rst  du 
cOlé  droit  que  celle-ci  se  dirige.  Quel- 
quefois cependant  la  spire  de  ces  co- 
quilles lurbinées  se  tourne  du  côté  gauche  de  l'animal  [fig.  333,. 
et,  dans  ce  cas,  on  les  nomme  perrer^ri. 


iienure  île  la  coquille  ; 
dl»  1e  dirulcr  lour  d« 
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La  masse  des  viscères  occupe  la  partie  supërie»re  du  cône 
formé  par  ces  coquilles  et  y  reste  toujours  renfermée;  mais 
la  t£le  et  te  pied  saillent  au--debors  quand  t'aniuial  se  déploie 
Fig.  3ie.  (1)  pour  marcher,  et 

e    V      ap  p  r  rentrent  dans  le 

dernier   tour  de 
spire,  lorsqu'il  se 
f  contracte  :  aussi 

.-'  "*  lagrosseurdecet- 
te  dernière  partie 
^  delacoquilleella 

p    _  forme  de  sou  ou- 

„r   .  —a    verture sont- elles 

en  rappoil  avec 
la    grosseur    du 
"  ■  '    pied.  Chez  la  plu- 

part des  mollus- 
ques   gastéropo- 
des   aquatiques , 
'        d         pî  jlonl  la   coquille 

est  spirale,  il  existe  un  disque  corné  ou  calcaire,  nommé  optr- 
citUifig.  aas,  o),  qui  est  fixé  à  la  partie  postérieure  du  pied  ,  et 
qui  ferme  l'entrée  de  sa  coquille  ,  lorsque  l'animal  s'y  retire. 

Les  organes  de  la  respiration  sont  conformés  tantôt  pour  la 
respiration  aérienne,  tantôt  pour  la  vie  aquatique;  mais, 
chez  les  mollusques  d  coquille  contournée,  ilssont  toujours  logés 
dans  le  dernier  tour  de  spire ,  et  reçoivent  l'élément  ambiant 
par  dessous  son  bord ,  soit  par  un  trou  percé  dans  le  manteau, 
soit  entre  le  corps  et  le  bord  libre  de  ce  repli  cutané,  qui  sou- 
vent aussi  se  prolonge  en  un  canal ,  à  l'aide  duquel  l'animal 
peut  aller  chercher  le  fluide  nécessaire  à  sa  respiration,  sans 
faire  sortir  de  sa  coquille  ni  sa  tête  ,  ni  son  pied.  Dans  ce  der- 
nier cas ,  la  coquille  présente  aussi  dans  son  bord  une  échan- 
crure  ou  un  canal  destiné  à  loger  ce  tube  respiratoire  et  situé 
près  du  bout  de  la  columelle  opposé  à  celui  vers  lequel  la 
spire  se  dirige.  Ce  canal  est  par  conséquent  Ji  gauche  dans  les 
espèces  ordinaires ,  et  à  droite ,  dans  celles  dont  la  coquille  est 
perverse. 

(i)  Auitaniii  Jd  calima^D:  —  fi  pied;  —  (  IriitarDlci  à  moUîé contnctéii — 
J  ctp«M  da  duphragnis  <jui  «|i*ie  U  carité  rcapintoin  dn  lalrti  Titàmi  — 
c  porcin B  da  l'EiiDuiaci — yfui«! — o  oiaire;  —  i  Inloliiu; — r  rccfjm; — 
a  UMti — tcaur  [lepàricurde  étant  oiiTcrt): — ^■rlirc  pulmoiuiira,  M  ruoifiant 
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Le  cœur  {c,fy'  316)  est  toujours  aortique  :  il  est  composé  en 
général  d'une  oreillette  et  d'un  Tentricule,  et  sa  posilion ,  comme 
celle  du  tube  respiratoire ,  est  en  rapport  avec  la  direction  de 
la  spire  de  la  coquille.  Cet  organe  est  situé  du  même  c6lé 
que  le  tube ,  c'est-à-dire  du  côté  opposé  à  celui  rers  leqod 
la  coquille  se  contourne ,  et  les  organes  reproducteurs  (dont  b 
conformation  Tarie  du  reste  beaucoup) sont  toujours  placide 
ce  dernier  côté,  et ,  par  conséquent,  du  côté  opposé  au  cœur. 

La  bouche  est  entourée  de  lèvres  contractiles  et  quelquefois 
armée  de  dents  cornées  qui  occupent  le  palais.  Chez  plusieurs 
autres  animaux  de  cette  classe,  la  partie  antérieure  de  I'cko- 
phage  est  très  charnue  et  a  la  faculté  de  se  porter  au  dehors ,  de 
manière  à  constituer  une  trompe.  Quelquefois  l'estomac  est 
aussi  garni  de  pièces  cartilagineuses  ou  osseuses ,  propres  i 
diviser  les  alimens  ;  l'intestin  est  contourné  sur  lui-même  et 
logé  entre  les  lobes  du  foie  et  l'ovaire  ;  enfin  l'anus  {a,  fiy,  SU) 
est  presque  toujours  situé  du  côté  droit  du  corps. 

Dans  cette  classe ,  les  organes  de  la  sensibilité  sont  moins 
développés  que  les  céphalopodes  ;  les  tentacules  ,'que  la  plupart 
des  gastéropodes  portent  sur  le  front  et  dont  le  nombre  varie 
de  deux  à  six,  ne  servent  guère  qu'au  tact  et  peut-être  i 
l'odorat.  On  ne  leur  connaît  pas  d'organe  auditif,  et  leurs 
yeux,  qui  manquent  quelquefois,  sont  très  petits  et  d'une 
structure  très  simple  :  ils  ressemblent  à  ceux  des  nautiles  et  sont 
tantôt  adhérens  à  la  tète ,  tantôt  portés  sur  la  base ,  le  c6té  ou 
la  pointe  des  tentacules. 

Classifica-     Qn  divisc  les  gastéropodes  en  huit  ordres ,  dont  les  princi- 
^^°'  paux  caractères  sont  tirés  de  la  disposition  de  l'appareil  bran- 

chial, comme  on  pourra  le  voir  dans  le  tableau  suivant: 


/  ayant  âtm  poumons. 


Û 

s 


ca 


chc«a 


dana  une 
caTité   dor- 
sale ,  oarer» 
te  aa-deaaas 
do    la   liUi 
Coqnilla 


o 


ayant  des 

bran- 
chies. 
Pied 


aptaiietprea-j 
que  toujours 
propre   à  la  i 
inarchf. 
Branchies 


unes    et 
fixées 


I 
prrsqne  ton-    i 

jours    tnrbi-    r 

né*.  ' 

Tabifome.     I 

Tr^a    oarerte  \ 

ordinaireaaent  l 

en     forme  de  1 

bouclier.  J 

Boaa  une  lame  du  mantcaa . 

qui  contient  presque  toujours 

uue  coquille ,  ou  hirn  sous  un 

rebord  redressé  da  pied. 

nue    coquille    \ 

non  turbinée    I 

d'une  on  de     * 

plusieurs  pi^  I 

de     CD-  ) 


racmt^aAMcmo. . 


Txonaas,! 


sous  les  re 
bords      du 
manteau. 


sur  le  dos. 


CCS» 

Point 

quille. 


) 


CYGliOJ 


nrrasouâScaBS. 


comprimé  verticalement  et  propre  I  :a  na^e  seulement.    |  miri» 


(  vvnssApcass. 
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ORDRE  DES  GASTÉROPODES  PULMONÉS. 


Les  gastéropodes  conformés  pour  la  respiration  aérienne  Orgnuisa- 
n'ont  pas  de  branchies  y  mais  portent  sur  le  dos  une  ca\ité ,  sur  ^^"* 
les  parois  de  laquelle  les  vaisseaux  pulmonaires  forment  un 
réseau  compliqué (voy.  fig.  316^  page  789),  et  le  poumon  reçoit 
l'air  du  dehors  par  un  trou  ouvert  dans  le  rebord  du  manteau 
au  dessus  de  la  nuque  du  côté  droit  et  susceptible  de  se  fermer 
on  de  s'ouvrir  au  gré  de  l'animal.  Tous  les  gastéropodes  pulmo- 
nés  ne  sont  cependant  pas  des  mollusques  terrestres.  Plusieurs 
Tivent  dans  l'eau  ;  mais  alors  ils  sont  obligés  de  venir  de  temps 
en  temps  à  la  surface  de  ce  liquide ,  pour  chercher  l'air,  néces- 
saire à  leur  respiration.  Ces  animaux  se  nourrissent  tous  de 
substances  végétales. 

On  les  divise  en  deux  faiinillea  :  les  pulmonds  ierrtstreê  et  les  .    cinMifica- 
puimanés  aquatique*,  ^^^ 


LesPULMONÉS  TERRESTRES  se  laissent  en  général  facile-    Famille  de» 
ment  reconnaître  à  leurs  quatre  tentacules.  Ces  appendices  sont  p°in>oo^  ter- 
rétractiles  et  ceux  de  la  paire  supérieure  qui  sont  le  plus  longs  ^^^^* 
portent  les  yeux  à  leur  extrémité.  La  bouclie  est  armée  d'une 
dent  palatine^  d'une  petite  langue  hérissée  de  dents  microsco* 
piques;  enfin  leur  corps  est  de  forme  variable ,  et  les  uns  sont 
nus  ou  pourvus  seulement  d'une  coquille  interne,  tandis  que 
les  autres  ont  une  coquille  extérieure  contournée  en  spirale  ,à 
sonunet  mousse  et  à  ouverture  non  échancrée.  La  petite  tribu 
formée  par  les  premiers  se  divise  en  limacês ,  vaginule*  ,parma- 
celles,  etc.  La  tribu  des  pulmonés  terrestres  à  coquille  appa- 
rente comprend  les  genres  escargot,  vitrine ,  bulinu ,  maillot , 
grenaille ,  nonpareille,  atttbreite  et  agatkiste. 


Les  LUAGKs  forment  le  tjrpe  des  pulmonés  terrestres  sans    Ltmares^ 
coquille  apparente.  Leur  corps ,  comme  chacun  le  sait^  est 
allongé  y  et  ils  ont  pour  manteau  un  disque  charnu ,  qui  est  à 
peine  séparé  du  reste  de  la  peau ,  et  qui  occupe  seulement  le 
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devant  du  dos ,  où  il  recouvre  la  cavité  pulmonaire,  et  qui 
renferme  souvent,  dans  son  épaisseur,  une  petite  coquille 
plate.  Adroite  de  cette  espèce  de  bouclier  est  une  échancmie 
au  fond  de  laquelle  se  voit  une  ouverture  contractile  «  qn 
conduit  dans  la  cavité  pulmonaire  ;  l'anus  est  situé  sur  k 
bord  antérieur  de  cet  orifice  respiratoire  y  et  une  troisième  ou- 
verture ,  appartenant  à  l'appareil  reproducteur,  est  située  ai 
côté  extérieur  de  la  base  du  tentacule  droit  supérieur.  Les 
quatre  tentacules  sont  cylindriques ,  plus  ou  moins  renflés  au 
bout  et  creux  ;  ils  rentrent  et  sortent,  en  se  déroulant  comme 
des  doigts  de  gants ,  à  Faide  de  fibres  musculaires  levées  dans 
leur  intérieur;  les  yeux,  portés  &  l'extrémité  des  tentacules 
supérieurs,  sont  noirs;  la  bouche  est  armée  d'une  espèce  de 
dent  palatine ,  en  forme  de  croissant  et  d'une  langue  lisse.  Le 
cœur  est  logé  dans  une  cavité  particulière  sous  le  manteau  et  se 
compose  d'une  oreillette  ovale ,  qui  reçoit  une  grosse  veiiK 
pulmonaire ,  et  d'un  ventricule  pyriforme  d'où  part  Faorle. 
Enfin  il  existe  près  du  cœur  un  appareil  sécréteur  qui  verse 
au  dehors  par  un  canal  excréteur  débouchant  près  de  l'ori6ce 
respirateur,  une  matière  visqueuse. 

Ces  animaux  sont  herbivores  :  ils  se  nourrissent  principale- 
ment de  jeunes  plantes ,  de  fruits ,  de  champignons ,  et  c'est  le 
soir  qu'ils  se  montrent  le  plus  voraces.  Pendant  la  chaleur  dn 
jour,  ils  restent  cachés  dans  des  trous ,  sous  des  pierres  on 
quelque  amas  de  feuilles  à  demi  pourries ,  ou  même  dans  h 
terre,  et  ils  ne  sortent  guère  que  le  matin  et  le  soir,  lorsque 
l'air  est  humide  :  c'est  surtout  après  la  pluie  qu'ils  se  montrent 
en  grand  nombre.  Pendant  la  saison  froide,  ils  s'enfoncent 
dans  la  terre  et  s'y  engourdissent. 


ArioDs.  Les  uns ,  nommés  abions  ,  ont  l'orifice  pulmonaire  situé  Ters 

la  partie  antérieure  du  bouclier  dorsal ,  telle  est  X^knace  rmtyy 
si  commune  dans  les  campagnes  et  dans  les  potagers  ;  les 

LinMCCS  pro-  ^UtreS  ,  appelés  limages  proprement  dites  ou  limaces  DOMES- 

preroent dites.  TIQUES ,  Ont  Cet  orifîce  situé  plus  cu  arrière  et  ont  souvent  une 
coquille  intérieure  assez  bien  formée  :  la  grande  Umare  grise, 
qui  habite  les  caves  et  les  forêts  sombres ,  appartient  à  cetle 
dernière  division  ,  ainsi  que  la  petite  limace  grise  ou  lùnaee 
agreste,  qui  est  extrêmement  abondante  dans  les  campagnes ,  et 
nuit  beaucoup  à  l'agriculture. 

Vaginules.      ^^  donne  les  noms  de  vagiucles,  de  testacelle  et  des 
PARMACELLEs  ,  à  d'autrcs  gastéropodes  nus ,  très  voisins  des 
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HmaceSy  mais  qui  en  diffèrent  par  la  posilion  de  l'anus ,  reten- 
due du  manteau ,  etc. 


Les  BSGARGOT8  (hélix)  forment  la  tribu  la  plus  importante  de:; 
pulmonés  terrestres  à  coquille  complète  et  apparente.  Leur 
organisation  diffère  fort  peu  de  celle  des  limaces;  seulement  le 
manteau,  au  lieu  d'être  en  forme  de  bouclier  convexe,  constitue 
un  grand  c6ne contourné  sur  lui-même,  qiii  est  recouvert  par  la 
coquille  et  qui  renferme  les  viscères  (fig,  819  y  page  780).  On  les 
distingue  par  leur  coquille ,  dont  l'ouverture  ,  ordinairement 
relevée  en  bourrelet  chez  l'adulte,  est  un  peu  contournée  par  la 
saillie  de  l'avant-dernier  tour  de  spire ,  et  prend  ainsi  une  cir- 
conscription en  forme  de  croissant.  Chez  les  escargots  propre- 
ment DITS  ou  GOUMAÇoiis,  ccttc  ouvcrturc  est  au  moins  aussi 
large  que  haute ,  et  la  coquille  est  tantôt  globuleuse ,  tantôt  dépri- 
mée. Les  mœurs  de  ces  mollusques  sont  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  des  limaces.  En  été,  ils  sont  très  vpraces  $  mais,  en  au- 
tomne ,  ils  ne  mangent  que  peu ,  et ,  à  l'approche  de  l'hiver,  ils  se 
retirent  dans  quelques  trous ,  se  contractent  dans  leur  coquille, 
en  bouchant  l'ouverture  avec  une  matière  calcaire ,  sécrétée  par 
le  bord  du  manteau  ,  et  restent  engourdis  jusqu'au  printemps. 
Des  expériences  très  curieuses  et  souvent  répétées  ont  fait  voir 
que  non-seulement  les  plaies  faites  à  ces  animaux  se  cicatrisent 
facilement,  mais  que  des  parties  considérables  de  leur  corps , 
après  avoir  été  enlevées ,  peuvent  repousser.  On  a  vu  des  coli- 
maçons chez  lesquels  les  jeux  ,  les  tentacules  et  même  la  tête 
tout  entière  avaient  repoussé  de  la  sorte.  On  connaît  un  très 
grand  nombre  d'espèces  de  colimaçons:  on  en  trouve  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Les  deux  plus  communes  dans  nos 
campagnes  et  nos  jardins  sont  :  Vescargot  vignenm ,  qui  est  fort 
gros  et  d'un  gris  jaunâtre ,  et  Vescargot  nèmoral ,  appelé  vulgai- 
rement la  livrée ,  à  cause  de  sa  coquille  diversement  coloriée  et 
ordinairement  ornée  de  bandes  brunes  sur  un  fond  jaune. 


Escargot». 


Buliiiics. 


On  donne  le  nom  de  vitruïes  à  des  escargots  dont  la  coquille  Vitrîucs. 
très'mince,  aplatie  et  dépourvue  de  bourrelet,  est  trop  petite 
pour  renfermer  le  corps  tout  entier;  on  en  trouve  quelques 
petites  espèces  en  Europe.  Les  bulimes  ont  la  coquille  allongée , 
l'ouverture  plus  haute  que  large  ,  garnie  d'un  bourrelet  et  sans 
dentelures.  One  petite  espèce ,  qui  se  trouve  en  France ,  est 
remarquable  par  l'habitude  singulière  de  casser  successive- 
ment les  tours  du  sommet  de  sa  coquille.  D'autres  mùllusques 
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Maillots. 


Ambrelle»* 


de  la  même  tribu ,  appelés  maillots  ou  babillets  (pupa  )  oot  h 
coquille  ellipsoïde  ou  même  presque  cylindricine ,  à  oaTerturv 

plus  haute  que  large,  garnie  d'un  boairdn 
échancré  et  en  général  dentelée  {fy,  320 }:  in 
sont  de  petite  taille  et  YiYent  dans  les  lien 
/  ^^3^  humides ,  parmi  les  mousses ,  etc. 

Les  GREir ailles  (cAondrus)  on  également  k 
bourrelet  échancré  et  dentelé;  mais  let» 
forme  est  plus  ovoïde. 

Enfin  les  nonpakbilles  ou  glausilies  sont 
de  petits  mollusques  qui  vivent  dans  les 
mousses ,  au  pied  des  aii>res ,  et  ont  une  ctH 
quille  assex  semblable  A  celle  des  maillots, 
Fig.  aïo.  maillot,  mais  beaucoup  plus  grêle  et  plus  poiatoe. 

Les  AMBEETTES  diffèrent  de  tous  les  précédens  par  l'absoce 
d'un  bourrelet  autour  de  l'ouverture  de  la  coquille ,  qui  est 

ovale  et  trop  petite  pour  loger  ranimai 
en  entière/?^.  321):  ils  virent  sur  les 
plantes  qui  bordent  les  ruisseaux. 

Les  AGATiiŒS  sont  de  grands  escar- 
gots y  qui ,  dans  les  pasrs  chauds  y  dévo- 
rent les  arbustes  et  qui  ont  une  coquille 
oblongue ,  à  ouverture  plus  large  que 
haute  ,  sans  bourrelet  »  et  tronqué  i 
l'extrémité  de  la  columelle ,  disposition 
un  peu  analogue  à  celle  de  la  coquille  de 
Fig,  821.  AMBBETTE.  la  plupart  des  gastéropodes  marins. 


FamUledM  Les  PULM0NÉ5  AQUATIQUES  n'ont  que  deux  tenUcules 
pnlmonét  ••  fjgg^  31e  ^  page  787);  leur  mode  de  respiration  les  oblige  &  venir 
qoatiqacs.      fréquemment  à  la  surface  de  l'eau  :  aussi  ne  peuvent-ils  se  tesir 

dans  des  endroits  profonds ,  et  vivent-ils  d'ordinaire  dans  te 

eaux  douces  ou  fort  près  des  côtes. 


Oacbidies. 


De  même  que  dans  la  famille  précédente ,  nous  trouvons  ici 
des  mollusques  privés  de  coquille,  et  d'autres  qui  en  sont 
pourvus  :  les  premiers  forment  le  genre  orchibie  ;  les  seconds  se 
subdivisent  en  plakobbbs^  LTimtES ,  aubicules,  etc. 
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Les  PLAJTORBES  Ont  une  coquille  mince ,  enroulée  sur  le  même 
f>laii(parconséquent  discoïde),  et  dont  lés  tours'  n'augmentent  de 

grosseur  que  fort  gra- 
duellement {fig.  322). 
Leurs  tentacules  sont 
longs  et  filiformes ,  et 
portent  les  yeux  à  la 
partie  interne  de  leur 
base.  Ces  gastéropodes 
se  nourrissent  de  sub- 
stances végétales  et  ha- 
bitent nos  eaux  dor- 
mantes ;  en  hiver,  elles 
s'enfoncent  danslavase 
et  s'y  engourdissent. 


N 


K^i 


1 


Fig^  322.  PLANORBB. 


Plaoorljcfi. 


Les  LTMiiÉBS  {fig.  816  ,  page  787)  ont  les  mêmes  mœurs  et  se 
trouvent  presque  toujours  dans  les  mêmes  localités  que  les  pla- 
norbes ,  dont  elles  se  distinguent  facilement  par  la  forme  de  leur 
coquille ,  dont  la  spire  est  oblongue  ;  leurs  tentacules  sont  larges 
et  triangulaires.  Bans  la  saison  de  la  ponte ,  on  les  trouve  sou- 
Yent  réunies  en  grand  nombre,  de  manière  à  former  un  long 
chapelet.  Elles  nagent  renversées ,  le  disque  ventral 
étendu  à  la  surface  de  Teau,  et ,  pendant  Thiver,  s'en- 
gourdissent comme  les  planorbes.    . 


LymiH-c». 


_  On  donne  le  nom  de  phtsbs  &  de  petits  mollusques 

Fig.  823.  de  nos  fontaines ,  dont  la  coquille  {fig.  823)  est  assez 
PHTSB.    semblable  à  celle  des  lymnées ,  mais  très  mince ,  sans 
rebord  et  sans  pli  à  la  columelle.  L'animal ,  quand  il  rampe  ou 

nage ,  recouvre  sa  coquille  de  deux  lobes 
dentelés  de  son  manteau.  Du  reste  il  res- 
semble beaucoup  aux  lymnées. 


Les  AURiGULES  diffèrent  des  précédons 
par  les  grosses  cannelures  obliques ,  dont 
la  columelle  de  leur  coquille ,  ovale  ou 
oblongue,  est  marquée (/î^.  328).  Plu- 
sieurs de  ces  gastéropodes  sont  d'assez 
grande  taille.  On  en  trouve  une  espèce 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
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Pb>scs. 


Ani'irulesi 


Fig.   324.    AURICULB. 
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Kamiiio  des  Les  TROGHOIDES  se  distinguent  des  autres  peciinibrancbes 
ir.>oiioiaes.  ^^Qg  siphon  par  la  forme  de  leur  coquille ,  construite  en  spi- 
rale,  dont  l'ouverture  est  entière ,  et  par  Teiistence  d'un  oper- 
cule ou  de  quelque  organe  qui  le  remplace.  La  forme  de  TouTe- 
ture  de  la  coquille  les  fait  diviser  en  trois  sections,  savoir  :  la  àrù^ 
des  toupies ,  dans  laquelle  cette  ouverture  anguleuse  à  son  ïtoti 
extérieur,  est  à-peu-près  quadrangulaire  et  se  trouTe  dans  m 
plan  oblique,  par  rapport  à  l'axe  de  la  coquille (/f^.  328  et  aSQ]  ;  b 
tribu  des  sabots ,  dont  la  bouche  de  la  coquille  est  parCailement 
ronde  {fig.  930,  etc.)  et  les  hèmicyclostomtenSyCheK  lesquels  eetle 
ouverture  a  plus  ou  moins  la  forme  d'un  croissant  comme  dans 
les  hélices  {fig.  836 ,  etc.). 

Tribu  «Jet      Les  TOUPIES  OU  T&OQUEs  (  trockus) ,  ainsî  nommées  à  canse  de  U 
c<ii.|>ic4.         forme  générale  de  leur  coquille,  dont  la  spire, plus  ou  moins  éle- 
vée, se  termine  en  pointe,  et  dont  la  circonférence  est  tranchante 

ou  carénée,  sont  des  mollasqaes^doot 
le  pied  est  court ,  le  manteau  ordinai- 
rement garni  sur  le  bord  de  deux  on 
/'^   -      ~"*^9is^  **^'*  paires  d'appendices   filiformes. 

-^  /^"^         jgg  yeux  placés  sur  un  renflement  de 
la  base  des  tentacules ,  la  bouche  armée 
d'une  espèce  de  langue  enroulée  en 
spirale,  et  l'anus  ouvert  à  droite  dans 
Fig.  328.  TOUPIE  EOSE.   j^  cavité  respiratoire  ,  qui  renferme 

deux  branchies  inégales.  Leur  opercule  est  corné  et  présente  des 
toui*s  de  spire  nombreux.  On  les  divise  en  plusieurs  petits 
groupes,  d'après  l'absence  ou  l'existence  d'un  ombilic  et  quel- 
ques autres  caractères  peu  importans<  Les  cadrahs  sont  de< 
toupies ,  dont  la  coquille ,  de  forme  conique ,  a  un  ombilic  extrê- 
mement évasé,  dans  lequel  les  bords 
antérieurs  de  tous  les  tours  de  spiit 
sont  marqués  par  un  cordon  crénelé. 


Parmi  les  toupies  PEOP&EMBirr  nrrES, 

dont  la  coquille  est  ombiliquée,  nous 

citerons  le  troque  mage  et  letw^ofuett- 

Fig.  329.  troque  maoe.^>«*'*>  fl"*  ^^^  *^*«  communs  $or 

nos  côtes,  surtout  le  dernier  dont  b 
coquille  est  arrondie  et  verdàtre,  avec  des  raies  obliques  tîo- 
lettes. 

Tr.b»s  des     La  TRIBU  DES  SABOTS   Comprend  tous  les  pcctinibranchei 


kaho'A. 
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dont  la  coquille  y  complètement  et  régulièrement  turbinée,  se 
l^srmine  par  une  ouverture  tout-à-fait  ronde.  On  y  range  lesi 

sabots  proprement  dits ,  les  dau- 
phinules^  les  turritelles  y  les  sca- 
laires y  les  cyclostomes  y  les  val- 
vées ,  etc. 

Les    SABOTS  PROPREMEnT    DITS       SulxUs  }iro. 

{iurho)  se  reconnaissent  à  leur  i»''»'"""^  <*"»• 

coquille  ronde  ou  ovale ,  épaisse , 

et  dont  l'ouverture  est  complélée 

Fig.  330.  SABOT.  en-dedans  par  Vavant  -  dernier 

lourde  spire.  Ces  mollusques  ont  deux  longs  tentacules  portant 

à  leur  base  extérieure  des  yeux  pédoncules;  sur  les  côtés  du 

pied,  on  remarque  des  ailes  mem- 
braneuses tantôt  simples )  tantôt  fran- 
gées, ou  munies  d'un  ou  deux  fila- 
mens;  enfin  leur  opercule  est  quel- 
quefois corné  ,  d'autres  fois  calcaire 
ou  extrêmement  épais. 

ft^.   331.  DAUPHUfULE.  ' 

Les  DAUPHTRULBS  Ont  la  coquille  épaisse  comme  les  précédens,  Dauphinuic^. 
luais  enroulée  presque  dans  le  même  plan  et  dont  l'ouverture  est 

formée  tout  entière  par  le  dernier  tour  de  spire 
(/?f .  531).  L'espèce  la  plus  commune  est  remar- 
quable par  ses  épines  rameuses  et  contournées. 

Les  TURRITELLES  et  ICS  SCALAIRES  OUt  la  Spire    Tiirritrllr  et 

très  allongée  ;  chez  les  premiers(/?y .  326,page  707),  •«•«'«««•«î" 
la  bouche  de  la  coquille  est  conformée  comme 
chez  les  sabots  proprement  dils,  et,  chez  les  se- 
conds ,  elle  est  semblable  à  celle  des  dauphinules 
[fig,  332). 


Fig.  333. 
SCALAIRE. 


Les  GYCLOSTOMES ,  qui  se  distinguent  par  l'absence  de  bran-  cyrio>tonie«. 

chies  et  par  leur  respiration  aérienne  , 
ont  aussi  une  coquille  ,  dont  la  bouche 
est  ronde, bordée  et  fermée  par  un  oper- 
cule mince  et  circulaire  (oyfig.  333^;  elle 
—  0  est  en  spire  ovale  et  finement  striée  en 
travers.  Ces  animaux  viventdans  les  bois, 
sous  les  mousses  et  les  pierres. 

775^.333.  GYCLOSTOME. 


®) 
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VaiTccs.         Eofindes  moUosqiies  d'ean  douce  y  nommés  taltbs  ,  ènl  b 
coquilli 

Tertme  cirenlaire,  munie  d*an  opercale,piti- 
nent  aussi  place  ici.  Une  espèce ,  qui  habik 
nos  eaux  donnantes ,  a  été  appelée  le  pwih 
plumet,  k  cause  de  la  manière  dont  sa  bro- 
chie ,  en  forme  de  plume ,  sort  au-debon  et 
Fry.aai.  YAJLYÈE ,  flotte  daus  l'eau^quand  ranima!  Teat  respirer. 


Tribn  dct  ]>g  pectinibranchcs  dont  il  nous  reste  à  parier  se  rapproebeat 
o^cbZ  '^  des  escargots  par  la  forme  de  leur  coquille  ,  dont  Favant- 
demier  tour  représente  un  arc  rentrant^  ce  qai  rend  son 
ourerture  plus  ou  moins  semblable  à  un  croissant.  Us  forment 
plusieurs  genres  parmi  lesquels  nous  citerons  les  paludines, 
les  littorines ,  les  monodontes ,  les  jantbines  et  les  nérites. 


Paioaines.      Les  PALUBDiBS ,  qui  out  été  long-temps  confondus  avec  1 
cyclostomes ,  mais  qui  n'ont  pas  de  bourrelet  &  l'ouTertore 


lei 

qui  n'ont  pas  de  bourrelet  à  l'ouTertore  de 

leur  coquille,  et  sont  pourvus  de  brancbies  pour  respirer  daas 

Teau,  montrent  les  premiers  vestiges 
du  sipbon,  qui  existe  toujoors  dans  b 
famille  suivante;  car  on  leur  voit , de 
cbaque  c6té  du  corps  une  espèce  d*aik 
meinbraneuse ,  et  du  c6té  droit ,  ce  pro- 
longement se  recourbe  en  un  petit  canal 
pilr  lequel  l'eau  s'introduit  dans  la  cavité 
branchiale.  L'espèce  commune  de  pa- 
ludine ,  qui  babtte  en  abondance  noi 
eaux  dormantes ,  a  reçu  le  nom  de 
vivipare  à  bandes  à  cause  des  bandes 
longitudinales  pourprées;  dont  sa  co- 
quille verdAlre  est  ornée  ^  et  parce  que  ses  petits  naissent  vivans. 


Pig>  SSS.  PALUBDfB. 


Littorine». 


Les  LiTTOEimBS  ne  diffèrent  guère  des  paludines  que  p|aroe 

que  leur  coquille  est  plus  épaisse, 
et  parce  qu'ils  habitent  la  mer.  Le 
vignemi,  éoni  la  coquille  est  nmde 
et  de  couleur  brune,  avec  des  raies 
longitudinales  noirAtres ,  appar- 
tient à  ce  genre  et  fourmille  sur  nos 
c6te8. 


fV^.  SSO.LITTORIRBVIGAEAU.       LCS   MOKODOHTB8  SC   distinguent 
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des  Utlorines  par  l'existence  d'uùe  dent  mousse  et  légèrement 
saillante  au  bas  de  leur  columelle.  L'animal  porte  en  général , 
de  chaque  côté,  trois  ou  quatre  filamens ,  aussi  longs  que  ses 
tentacules,  et  a  les  yeux  insérés  sur  des  pédicules  particuliers. 
Une  petite  espèce  à  coquille  brune  y  lachetée  de  blanchâtre ,  est 
très  commune  sur  nos  c6tes. 


Mooodon< 
t«i. 


Les    PHASIANELLBS  ,   ICS   AMPULLAIEES   Ct   ICS    MÉLAiriES,  quL      Pbaftiiiue;- 

habitent  pour  la  plupart  les  pays  chauds  ,  prennent  place  à  *®*  *  ^^^' 
côté  des  précédons. 


Les  jAifTHiVES  ressemblent  beaucoup  à  nos  colimaçons  par  Jantbine». 
la  forme  de  leur  coquille ,  mais  diffèrent  considérablement  des 
dirers  molluscpies  dont  nous  Tenons  de  parler  par  la  forme  de 
TanimaL  Celui-ci  n'a  point  d'opercule,  mais  porte  sous  son 
pied  un  organe  vésiculeux  et  solkie  /qui  ressemble  &  une  bulle 
d'écume  et  qui  l'empêche  de  ramper,  mais  qui  lui  permet  de  flot- 
ter &  la  surface  de  l'eau.  Sa  tète  est  en  forme  de  trompe  et  porte, 
de  dtaque  côté ,  un  tentacule  fourchu.  L'espèce  commune,  à  , 

coquille  yiolette ,  est  très  commune  dans  la  Méditerranée.  Quand 
on  touche  l'animal,  il  répand  une  liqueur  d'un  Tiolet  foncé, 
qui  teint  l'eau  tout  autour  de  lui. 


Les  hé&ites  se  distinguent  par  leur  columelle  en  ligne  droite ,     if  mtes. 
ce  qui  rend  l'ouverture  de  leur  coquille  demi  circulaire  ou 
demi  elliptique.  On  les  diyise  en  naiicesy  dont  la  coquille 

est  ombiliquée  {fig.  2l6 ,  page  788) 
dont  l'opercule  est  corné  ;  en  nè^ 
riUê  proprement  dites ,  dont  la 
coquille  non  ombiliquée  est  épaisr 
se  (/^.  aso  ) ,  et  dont  l'opercule  est 
If        (    y]   \  pierreux ,  et  en  nèritines  ,  dont  la 

coquille,  également  sans  ombi- 
lic ,  est  mince ,  et  dont  l'oper- 
cule est  corné.  Ces  derniers  yi- 
vent  dans  les  eaux  douces,  et 
nous  en  avons  une  espèce  1res 
Fig,  sae.  vÉAiTE  SAiGNAUT.  abondante  daus  nos  ri Yièrcs. 

Famille  àt% 

Dans  la  FAMILLE  DES  BUCCINOIDES,  la  coquille  est  spirale ,  buccin©  de». 


8I»3 
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son  oovertiire  présente,  près  de  Textréoiîtéde  la  eolancile^iiiie 
échancnire  ou  un  canal  {fis-  341}  serrant  an  passage  dn  sipimn , 
on  tube  respiratoire  (/?^.340) ,  formé  liii-aiénie  par  un  repli 

du  manteaaetdô- 

*\^^^     ^^ ?  tinéà  donner  k  Fa- 

^  nimal  la  fiKulté  dk 


Fig.  340.    VOLUTE. 


de  sa  coquille.  Oa 
a  diTisé  cette  b- 
mille  en  trois  tri- 
bns:  les  bnocins, 
les  murez  et  ks 
angyostomes. 


Tribu   d<-» 
borrin». 


La  TBiBU  DES  BVGGiNs  Comprend  tous  les  buccinoides  dMt 
la  coquille  ne  présente  pas  de  plis  à  la  columelle  ^  mais  eit 
mimie  d'une  écbancnire  ou  d'un  canal  court ,  infléchi  irers  h 
gauche  y  et  a  d'ordinaire  une  ouverture  très  grande.  Le  pied  de 
ces  mollusques  est  en  général  de  longueur  médiocre  et  arrondi 
en  avant  (/!>.  327, 340 ,  etc.  ).  Leur  manteau  est  dépourvu  de  la- 
nières et  se  prolonge  antérieurement  en  un  limg  canal  toujours 
à  découvert.  La  bouche  est  armée  d'une  trompe ,  et  il  eaûste  en 
général  un  petit  opercule  corné. 

iremMt  Slto      ^^  Buccins  PROPREMENT  DITS  OU t  uuc  coquillc  ovalaire  aUon- 
premeo    i  •  ^^^  ^  ^^„|  l'ouvcrturc  cst  ovalc ,  échaucrée  et  sans  aucun  canal. 

Leur  opercule  est  complet,  et  ils  n'ont 
pas  de  voile  sur  la  tète ,  comme  ks 
cérites.  On  en  connaît  un  grand  nom- 
bre.  Une  espèce  très  commune  sur  nos 
côtes,  le  buccin  ondèj  est  d'assez  grande 
taille. 


On  donne  le  nom  de  hassbs  à  des 
mollusques  qui  diffèrent  très  peu  des 
précédens,  mais  dont  la  columelle  de 
la  coquille,  au  lieu  d'être  convexe  et 
nue^  est  recouverte  par  une  plaque 
plus  ou  moins  épaisse.  Les  tohives  ap- 
partiennent aussi  à  cette  tribu  et  sont 
Fig,  341.  BUGGHf  oiiDÉ.  remarquables  parla  longueur  de  leur 
ti-ompe  et  la  grandeur  de  leur  pied  :  elles  n'ont  pas  d'aper- 
cule  et  se  reconnaissent  à  leur  coquille  presque  globuleuse, 
très  ventrue  et  garnie  de  côtes  saillantes,  qui  suivent  à  la 
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direction  des  tours  de  spire ,  et  rendeùt  le  iiord  ondulé.  On 
en  trouYe  une  très  grande  espèce  dans  la  Méditerranée. 

IjCS  haepes  ont  une  coquille  plus  oyalaire  et  garnie  de  c6tes     HNr|>c*. 
saillantes  parallèles  au  bord  de  l'ouyertureiet  diffèrent  des  pré- 

cédens  par  la 
forme  de  leur 
pied  (fig.Z42). 

Les     POUE-       Pourpre*. 

PBES  sont  gar- 
nis d'un  oper- 
cule f  com- 
me les  buc- 
cins propre- 
Fig»  342.  HARPE.  ment     dils  , 

auxquels  ils  ressemblent  beaucoup.  Leur  coquille  est  ovalaire , 
épaisse, le  plus  souvent  tuberculeuse  et  caractérisée  par  sa  colu- 
melle  aplatie ,  tranchante  vers  le  bout  opposé  à  la  spire,  et  y  foi^ 
mant  avec  le  bord  externe  de  l'ouverture  un  canal  non  saillant. 

Les  GASQCEsf/!<7. 327,  page  707)  ressemblent  aussi  beaucoupaux  Cdsque«. 
buccins  ordinaires  ;  mais  leur  coquille,  ovalaire  et  à  spire  fort 
peu  saillante,  est  garnie  d*une  plaque  ridée  transversalement ,  qui 
recouvre  la  columelle ,  comme  chez  les  nasses.  Son  ouverture , 
tantôt  oblongue,  tantôt  étroite,  est  également  ridée  en  dehors,  et 
sonéchancrure  fini  t  en  un  petit  canal  court  et  recourbé  en  arrière. 

Les  VIS  diffèrent  encore  moins  des  buccins  proprement  dits:     vis, 
elles  ne  s'en  distinguent  guère  que  par  l'allongement  de  leur 
spire. 

Enfin  les  céritês  ,  dont  la  coquille  est  turriculée ,  comme  celle  cérîtn. 
des  vis ,  mais  garnie  d'un  canal  court ,  recourbé  à  gauche  ou  en 
arrière  ,  diffèrent  aussi  des  autres  buccins  par  l'existence 
d'un  voile  au-dessus  de  la  tète  :  elles  n'ont  qu'une  seule  bran- 
chie.  Les  unes  habitent  la  mer,  les  autres  les  eaux  douces. 
On  en  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  vivantes  3  mais  jadis 
elles  étaient  encore  plus  abondantes  que  de  nos  jours;  car, 
dans  certains  terrains,  tels  que  le  calcaire  tertiaire  des  environs 
de  Paris ,  on  en  trouve  un  nombre  immense  &  l'état  fossile. 

Dans  la  tribu  des  rochers  ou  murex  ,  l'ouverture  de  la     Trihu   des 
coquille  est  toujours  prolongée  en  un  canal  saillant  et  droit  ou  baccio». 
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infléchi  {/^.8«).Le*abioiatixeux-m*mc8rwicmblenlb«iii»Bi) 

à  Mui  de»  buccins  :  ils  ont  une  trompe,  point  de  ™ie  rorli 

tète  ,  le  bord  droit  du  manteau  garni  de  lobes  ou  de  filamm 

et  un  opercule  corné.  Tous  sont  camauiers  et  habitai  b 

mer.  On  les  subdince,^)- 

près  la  forme  de  lenrt»- 

quiUe,  en    mvrea  pnpr- 

ment  dit*,  fuieata,  iltm 

btt ,  etc. 

**  I<es  MUBEx  psoFinm 

''  DITS  se  distingnent  1  km 

coquille ,  dont  te  ciotl  «t 
saillant  et  droit,  et  doit 
les  tours  sont  ganiis  i'ëi- 
valions  transTersales ,  a 
fonne  de  varices  ou  ^ 
bourrelets,  qui  prfseitait 
souvent  des  épines  oaia 
lamelles  corome  décliiqK- 
tées  et  rameuses. 

Les  FcsKA^Dx  ont  bmal 

conformé  comme  ks  ma- 

rex  ordinaires;  maù  kar 

F13.  SU.  MtmBX.  coquilleneprésentei*!^ 

Tarices. 


Les  6TK0MBBS  ont  une  coquille  dont  le  canal  est  droit  w 
infléchi  vers  la  droite ,  et  dont  le  bord  externe  de  l'ouvertoR 
se  dilate  avec  l'flge  et  présente  en  l^ 
rière  de  ce  canal  un  sinus,  dans  leqad 
la  tète  passe  quand  l'animal  veuH'^ 
tendre.  Chez  les  strohbes  m.onaa^ 
WTS ,  l'espèce  d'aile  formée  par  «  JW- 
longementduborddelacoquilleesieR' 
tière  IJtff.  344),  tandis  que,  chei  lesrri- 
KOcÈBBs,  elle  se  divise,  chei  t'adolUiC» 
digitations  longues  et  grêles.  ToasOBt 
l'ouverture  de  la  coquille  très  étroiK, 
disposition  qui  Conduit  "lers  celle  Ci- 
Fig.  344.  ractéristique  de  la  tribu  suivante. 

STKOMBE  SCO&FIOn. 
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Dam  U  TRIBU  DES  akgtostomks  ,  FouTerture  est  en  ^néral  Tribu  d*» 
siétroil«que,  pour  y  rentrer,  le  pied  de  l'animal  est  obligé  de  ■■■eTo*i°°>*^ 
se  ployer  m  deux, 


C%ei  les  uns ,  dfaignés  sons  le  nom  eommunde  volutes, 
roiiTertnre,de  forme  variabte,est  terminée  par  une  échancrure 
sans  canal ,  et  la  columelle  est  garnie  de 
plis  saillans  et  (Cliques  {fig.  34S)  -.  on  les 
subdivise  en  tolutes  pkofkes  {fig.  140, 
page  eoi) ,  dont  TouTerture  est  ample , 
dont  la  columelle  est  marquée  de  quel- 
ques gros  plis ,  et  dont  le  dernier  tour 
de  spire  est  tantôt  ventrue,  tantôt  co- 
nique; en  HiTKEs,  dont  la  spire  est  en 
général  pointueet  allongée,  et  en  olives, 
ainsi  appelées  en  raison  de  la  forme 
oblongue  ou  ellipsoïde  de  leur  coquille, 
dont  l'ouverture  est  étroite,  longue  et 
échancrée  6  l'opposite  de  ia  spire,  et 
dont  la  columelle  est  marquée  de  plis 
nombreux  (jîjr.  34S). 

Chez  d'autres,  la  coquille  estovala, 

la  spire  est  cachée  et  l'ouverture  , longue 

et  étroite,  n'a  pas  de  rides  du  côté  de 

la  columelle,  mais  présentée  ses  deux 

bouts  une  échancrure  ou  un  canal  :  ce  sont  les  owlbs. 


Fis.t^.C 


Chet  d'autres  encore,  les  poscelauvbs ,  ta  coquille  bombée  Porcclaii» 
an  mi]ien,et  presque  également  rétrécie  aux  deux  bords,  aune 


Fig.   Ô4B.   PORCBLAIHE. 
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ouverture  très  étroite,  ridée  transYersalement  des  deux  celés; 
lorsque  l'animal  se  développe^  son  manteau  se  recourbe  sur  la  oo- 
quille  et  l'enveloppe  en  entier  (/?^.  346),  d'où  résulteot  par  les |in>- 

grès  de  l'âge  des  modifications  considérabfe 
dans  les  couleurs  de  celle-ci  ;  car,  à  une  ce- 
taine  époque ,  il  se  dépose  de  nouvelles  coi- 
ches  calcaires ,  non-seulement  autour  à 
l'ouverture  y  mais  aussi  sur  toute  la  surùcr 
extérieure  de  cette  enveloppe  solide. 


Enfin,  il  est  aussi  dans  cette  tribu  des  ■»!• 
lusques  qui  différent  de  tous  les  précédais 
par  leur  coquille  conique  (/f^.  347) ,  foraie 
qui  leura  valu  le  nom  de  cokes  ou  cobsets. 
la  s  pire  peu  ou  point  saillante  ,  conslitor 
la  base  de  ce  cône ,  et  l'ouverture  à-peu-piè 
droite  et  sans  plis,  s'étend  d'un  bout  de  li 
Fig.  347.  CONE,    coquille  à  l'autre. 


Un  grand  nombre  de  coquilles ,  dont  nous  venons  d'exposrr 
brièvement  les  principaux  caractères,  sont  remarquables  par 
l'élégance  de  leur  forme  et  la  beauté  de  leurs  couleurs;  les 
cônes,  les  porcelaines,  les  olives,  les  volutes  surtout  se  foot 
admirer  par  les  peintures  brillantes  dont  ils  sont  ornés.  Plusieurs 
Pourpres  ^utres  moUusqucs  delà  famille  des  buccinoïdes  méritent  aussi 
dt!.  aucicns.    de  fixer  l'a ttentiou  à  cause  de  la  nature  du  liquide  visqueni 
sécrété  par  la  glande  placée  ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu . 
chez  Itis  colimaçons,  entre  le  cœur  et  le  rectum.   En  effet, 
chez  un  assez  grand  nombre  de  ces  animaux ,  cette  humeur 
a  la  propriété  de  changer  de  couleur  lorsqu'on  Texpose  i 
Taction  de  l'air  et  de  la  lumière,  et  passe  ainsi  du  jaune  ver- 
dâtre  au  rouge  pourpre;  étendue  sur  des  tissus,  elle  leur  donne 
cette  riche  nuance  et  elle  parait  être  la  matière  employée  par 
les  anciens  pour  leurs  belles  teintures  pourpres.  Pline  nous  n- 
conte  que,  sur  les  rivages  dé  Tyr  et  sur  plusieurs  autres  points 
du  littoral  de  la  Méditerranée ,  on  trouvait  deux  genres  ded^- 
quilles  nommées  buccins  et  pourpres ,  qui ,  l'une  et  l'autre,  foor 
Hissaient  pour  la  teinture  les  couleurs  dites  pourpres  et  conchj- 
Hennés.  Le  premier  de  ces  mollusques  parait  être  le  pourpre i» 
teinturiers  (bucciniùm  lapiUus) ,  et  le  second  le  rocher  droite- 
épine  ou  petit  murex  des  naturalistes  modernes  (murejcbnmd*- 
ris)  {fig,  343,  pag.  804)  ;  mais  la  quantité  de  matière  colorante  quf 
donnent  ces  animaux  est  si  petite,  qu'on  s'explique  difficilemeut 
comment  ils  aient  pu  fournir  i^  une  industrie  aussi  active,  et  ii 
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5  pourrait  bien  que  les  anciens  aient  employé  aux  mêmes  usages 
aà  liqueur  pourpre  sécrétée  par  d'autres  mollusques  plusoom- 
iiuns  el  plus  grands ,  tels  que  les  aplysies  dont  nous  aurons 
>ient6t  à  parler. 


La  FAMILLE  DES  PEGTINIBRANCHES  GUPULOIDES  se  re-     Famille  <!c» 
connaît  à  sa  coquille  largement  ouverte,  à  peine  turbinée  et  <^"P">'^'<'<*** 
sans  échancrure,  ni  siphon,  ni  opercule.  La  conformation  de 
ranimai  ne  diffère  que  peu  de  celle  des  autres  mollusques  du 
mèoie  ordre;  il  n'a  qu'une  seule  branchie,  à  filamens  souvent 
très  longs,  attachée  en  traversa  la  voûte  de  la  cavité  respira- 
toire. 

On  range  dans  cette  division  les  Cabochons  >  les  Hipponyces , 
les  Crépidules,  les  Galyptrées,  les  Sigarets,  etc. 

Les  GABOGHOifs  (pileopsis)  portent  leurs  branchies  sous  le  bord  CiIiocImmis. 
antérieur  de  la  cavité  respiratoire  ;  leur  coquille  est  conique  et 
présente  à  son  sommet  un  commencement  de  spire  ;  leur  cou 
est  recouvert  d'un  voile  membraneux  plissé ,  enfin  ils  ont  deux 
tentacules  coniques  et  une  trompe  assez  lorigue.  Ils  habitent  les  HippoDvci's. , 
mers  des  pays  chauds.  Les  hipporyces  sont  des  coquilles  fossiles 
qui  ressemblent  beaucoup  aux  cabochons ,  mais  qui  sont  très 
remarquables  par  un  support  formé  de  couches  calcaires ,  sur  le- 
quel ils  reposent ,  et  qui  parait  avoir  été  sécrété  par  le  pied  de 
l'animal. 

Les  CRSPiDCLss  ont  une  coquiHe  ovale ,  dont  toute  la  base  est     Cropîdui  c. 
occupée  par  une  ouverture  à  moitié  fermée  par  une  lame  bon- 
zonlalè  qui  supporte  le  sac  abdominal ,  et  qui  est  recouvert  en 
dessous  par  le  pied. 

Les  CALTPTR^ES  présentent ,  dans  le  creux  de  leur  coquille  en  cai  jptrëes. 
forme  de  cône  évasé ,  une  petite  lame  saillante  qui  semble  être 
un  commencement  decolumelle,  et  qui  s'interpose  dans  un  repli 
du  sac  abdominal  ;  leurs  branchies  se  composent  de  longs  fila- 
mens minces  comme  des  cheveux  :  on  en  trouve  souvent  sur 
nos  côtes. 


Les 
trent 


siPHOif  aires  méritent  d'être  citées ,  parce  qu'elles  mon-   8iph„naire». 
combien  l'organisation  des  mollusques  peut  varier  sans 
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que  lear  coquille  présente  dans  sa  forme  des  difiérences  notables. 
En  effet,  ces  animaux  rangés  jusqu'en  ces  derniers  temps  panât 
tes  patelles  y  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt  (page  810)  ^  j 
ressemblent  par  leur  coquille ,  mais  s'en  éloignent  beaucoup pr 
la  structure  des  org;anes  les  plus  importans  ;  leur  branchie  tsX 
composée  de  feuillets  peu  nombreux  et  attachée  transTersale- 
ment  au  plafond  d'une  cavité  respiratoire  placée  sur  le  dos,  et 
communiquant  au-dehors  par  un  trou  latéral  du  manteau  ;  es- 
fin  ils  ne  paraissent  pas  avoir  de  tentacules ,  mais  portent  sv 
la  tête  un  voile  étroit. 


Enfin  les  sigarets  y  dont  on  trouve  quelques  espèces  sur 

'««rets.     Q(^i^^  QQi  miç  coquille  aplatie,  &  spire  peu  considérable  et  à 

ouverture  très  grande ,  qui  est  cachée  dans  le  manleau. 


ORDRE  DES  TUBULIBRÂNGHES. 


Les  Tubulibranches  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  PecliBi' 
branches ,  mais  ils  s'en  distinguent  par  des  différences  très  im- 
portantes dans  l'organisation  de  quelques  organes  et  par  leur 
coquille ,  qui  est  fixée  sur  les  corps  sous-marins  et  à  la  fonne  d'im 
tube  plus  ou  moins  irrégulier,  dont  le  commencement  seul  est 
en  spire.  On  les  divise  en  veeicsts,  magiixes  et  siuquaimbs. 


ORDRE  DES  SGUTIBRAMCHES. 


Ces  Gastéropodes  sont  assez  semblables  aux  Pectinibrancta 
par  la  forme  générale  de  leur  corps  et  par  la  position  de  leurs 
branchies  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  des  caractères  anatomiques 
et  physiologiques  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici.  Leur  coquille 
est  très  ouverte ,  peu  ou  point  turbinée,  et  semblable  à  un 
bouclier  recouvrant  les  branchies  ou  même  tout  le  corps.  Une 
particularité  de  leur  organisation  intérieure  les  rapproche  eo 
même  temps  des  mollusques  acéphales  :  leur  cœur  est  traversé 
par  le  rectum  et  reçoit  le  sang  par  deux  oreillettes.  Ils  sont  peo 
nombreux  et  se  divisent  en  orhieks  ,  en  fissurblles,  etc. 

Ormicrs.        Lcs  ORMiSRs  OU  HALioTiDBs  Ont  une  coquillc  légèrement  tur- 
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binée ,  mais  dont  la  spire  très  petite  ne  se  voit  qu'en  dedans  : 
elle  est  aplatie ,  et  son  ouyerture  est  excessiYement  grande. 
Chez  les  halioUdts  proprement  dites,  il  existe  tout  le  long  de  la 
columelle  une  série  de  trous  à  trayers  lesquels  l'eau  arrive  à  une 

fente  du  côté  droit  du  man- 

iA^'Vli^t-w  ^^^^  ^^  pénètre  dans  la  cavité 

,(\yK^  ^^^.     ^      branchiale;  des  appendices 

filiformes  du  bord  du  man- 
teau peuvent  aussi  sortir  par 
ces  trous ,  et ,  tout  autour  du 
pied  règne  une  double  mem-< 
brane  découpée  en  feuillages 
Fïff.  348.  L  OKMIER  coMMUir.  et  garnie  de  longs  filamens. 
En  dehors  des  tentacules  se  trouvent  deux  pédicules  cylin- 
driques^ portant  les  yeux;  enfin  la  bouche  est  armée  d'une 
trompe.  Les  coquilles  de  ces  mollusques  ne  présentent  à  leur 
surface  externe  rien  de  remarquable  ;  mais  intérieurement  elles 
sont  revêtues  d'une  couche  de  nacre ,  qui  offre  les  teintes  les 
plus  riches  et  les  plus  brillantes.  Une  espèce  de  moyenne  taille 
est  commune  sur  les  parties  rocailleuses  de  nos  côtes. 


Les  FissuRKLLBs  sc  reconnaissent  à  leur  coquille  conique , 
placée  sur  le  milieu  du  dos  et  percée  à  son  sommet  d'une  petite 
ouverture ,  qui  sert  à-la-fois  au  passage  de  l'eau  nécessaire  à  la 

0  respiration  et  à  la 

sortie  des  excré- 
mens. 


Fîinirellet. 


On    donne    le     Emiirginii. 

nom  d'ÂMARGUfU-  le*- 

LES  à  des  mollus- 
ques très  voisins 
des  fissurelles  , 
mais  dont  la  co- 
quille ,  au  lieu  d'è< 
tre  ouverte  à  son 
sommety  présente 


Fig.  349.  FISSURELLE.  (1) 

en  avant  une  fente  ou  une  échancrure  en  communication  avec 
la  cavité  branchiale. 


(0  ^V*  -^49 f  —  P  le  pied  àe  ranimai;  —  m  le  manteiia;  —  û  TouTertare  da 
«ommet  de  la  coquille  et  l*ann«. 


xooLocre  ^tscunTTE. 


OBDBE  ras  CYCLOBRANCHBS. 


Les  Cyclobrancbes  se  rapprochent  beaocoop  des  précèdes 

■oit  par  leur  forme  générale  ,  soit  par  U  disposition  des  orpse 

intérieurs;  mais  ils  s'en  distinguent  par  leurs  branchies,  fiiÂ' 

I  sons  les  rebords  du  bm- 

tean.(jf>.aw]- 

Les    nos    sont    ponrTu 

d'une  coquille  coaiqne  r. 

évasée  ,  cpii  recoarrc  Uni 

c  le  corps  :    ils    ressemblât 

„  beaucoup  aux  fissurrUeti 

,    auiémar^nules;doatiK»( 

A  Tenons  de  parler,  et  mbi 

conn  us  sous  le  nom  de  n- 

TELLEs.  La  tète  eslgaiû 

'  de  deux  tentacules  poi*- 

tus ,  portant  les  yeux)  bv' 

base ,  et  d'une  grosse  tran- 

pè;  l'anus  est  situé  à  draif 

un  peu  au  dessasde  la  tAc- 

^-    ».„       _        /.»  et  les  branchies  se  compo- 

disposés  en  cordon  de  chaque  c6té  du  corps  ,  sous  le  rebord  du 
manteau.  Une  espèce  abonde  sur  nos  côtes ,  où  elle  vit  sur  k) 
rochers  ,  auxquels  elle  reste  adhérente  et  complètement  cactiêe 
sons  sa  coquille ,  même  lorsque  la  mer  se  retire. 


ONibrtoB*.  D'autres  cjclobrancheg,  appelés  oscukiohs,  diRèrenl  de  to» 
les  mollusques  par  la  nature  de  leur  coquille ,  qui  se  compose 
d'une  rangée  d'écaillés  testacées  et  symétriques  ,  enchis^ 
dans  le  manLeau ,  et  occupant  la  ligne  médiane  du  dos.  L^ 
bords  de  ce  manteau  ,  ainsi  cuirassés,  sont  éj^aiement  trÀ 
coriaces  et  souvent  garnis  de  petites  écailles,  d'épines  oo  if 
poils.  Un  Toile  membraneux  ,  placé  au-dessus  de  la  bouck. 
remplace  les  tentacules;  les  branchies  se  composent  de  pTi- 


c  bord  lie  U  coquille;  ^f  picdï^i<i*"~ 
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mides  lamelleuses,  rangées ,  de  chaque  c6té,80us  le  bord  du 
manteau;  etifin  l'anus  occupe  l'extrémité  postérieure  du  corps. 
Nous  en  avons  quelques  petites  espèces  sur  nos  c6tes. 


ORDRE  DES  GASTÉROPODES  INFÉROBRANCUES. 


L'ordre  des  gastéropodes  inférobranches  se  eompose  d'un  fort 
petit  nombre  de  mollusques  nus ,  caractérisés  par  leurs  bran- 
chies ,  composées  d'une  longue  suite  de  feuillets  et  placées  des 
deux  côtés  du  corps ,  entre  le  pied  et  le  bord  avancé  du  manteau. 
Ils  sont  marins  comme  les  précédens  et  en  diffèrent  non-seule- 
ment par  l'absence  de  toute  espèce  de  coquille,  mais  aussi  par 
quelques  points  de  leur  anatomie  intérieure ,  qui  les  rap- 
prochent des  gastéropodes.  On  les  divise  en  phyllidies  ,  dont 
l'anus  est  sur  l'arrière  du  manteau ,  et  la  tète  est  garnie  de 
quatre  tentacules;  et  en  diphyllioies  ,  dont  l'anus  est  sur  le 
c6té  droit,  et  la  tète  porte  de  chaque  c6té  un  tentacule  pointu  et 
un  léger  tubercule.  Tous  ont  le  corps  ovalaire  ou  plus  ou  moins 
tuberculeux. 


ORDRE  DES  GASTÉROPODES  TEGTIBRANGHES. 


Les  tectibranches  sont  des  mollusques  marins ,  comme  les 
précédens 9  mais  dont  les  branchies,  ne  sont  pas  symétriques  : 
elles  sont  composées  de  feuillets  plus  ou  moins  divisés ,  attachés 
le  long  du  côté  droit  (  br,  fig,  368)  ou  sur  le  dos  {fig,  252  ),  et 
plus  ou  moins  recouvertes  par  le  manteau,  qui  presque  toujours 
renferme  dans  son  épaisseur  une  petite  coquille.  Leur  forme  est 
m  très  variable.  On  les  divise 

en  pleurobranches ,  pleu- 
robranchideSy  aplysies ,  do« 
labelles ,  acérés ,  etc. 

LeSPLEUROBBAKCHESSOnt     Plcoroh-an- 

p  des  mollusques  de  forme  ^^^*' 

Fig.  36t.  PLEVB.OB&AKCHE.  (1        ovalaire,   dont  les  bran- 

(i)  Fig,   35i:  — II»  le    manteau    rele?*   poar    montrer  la   brancbie  (6r);  — 
«  Tauiu  ;— *  la  boache  et  la  trompe  ;  —  'v  le  voile  ;  —  Me$  tentacales;—/i  le  pied. 
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chies  30nt  filées, da  c6té  droit ydaos un  sÛIob  entre  le  manleaii 
et  le  pied.  Leur  bouche  est  en  forme  de  trompe  et  smmfMi 
d'un  petit  Yoile  triangulaire  et  de  deux  lentacales:  ib  oni 
quatre  estomacs ,  dont  le  second  est  quelquefois  armé  de  pièces 
osseuses ,  et  leur  anus  s'ouvre  derrière  les  branchies.  Une 
espèce ,  de  couleur  jaune-ciiron ,  est  asses  oommune  sur  nos 
côtes. 


AiiivMM.  Les  APLTsns ,  que  les  anciens  appelaient  des  Uèf^-ms  marùu , 
ont  une  forme  très  singulière  :  leur  corps  est  assez  semblable  à 
celui  d'une  limace  ventrue  ^  mais  les  bords  du  pied,  redressés  en 

crêtes  flexibles  ,  entourent  le  dos  et 
peuTCut  même  se  réfléchir  sur  lui. 
Leur  tète  est  portée  sur  un  cou  plus 
ou  moins  long  et  garni  de  quatre  ten- 
tacules (0 ,  dont  les  deux  supérieon 
sont  creusés  comme  des  oreilles  di* 
quadrupède  et  placés  au-dessus  des 
yeux  (y).  Les  branchies  y  en  forme  de 
feuillets  très  compliqués ,  sont  fixées 
sur  le  dos ,  à  l'aide  d'un  large  pédi- 
cule  membraneux  9  et  recouTertes 
par  un  petit  manteau  (m)  ,  dans 
l'épaisseur  duquel  se  trouve  une  pe- 
tite coquille  cornée.  Enfin  l'anus  est 
situé  en  arrière  des  branchies.  Ces 
mollusques  vivent  de  fucus  et  sont 
pourvus  d'un  énorme  jabot ,  suivi 
de  trois  autres  estomacs  y  dont  le 
deuxième  et  le  troisième  sont  armés 
en  dedans  dé  crochets  aigus  et  de 
plaques  cartilagineuses.  Une  glande 
particulière  sécrète  une  liqueur  Acre 
et  la  verse  en  dehors  par  une  ou- 
verture  située  du  c6té  droit.  Enfin 
il  suinte  du  bord  du  manteau  une  humeur  de  couleur  pourpre 
qui ,  lorsque  l'animal  se  contracte  y  est  assez  abondante  poor 
teindre  au  loin  l'eau  qui  l'entoure.  On  trouve  sur  nos  côtes 
plusieurs  espèces  d'aplysies ,  dont  les  couleurs  varient. 


Fig,  362.  APLTSIE.  (1) 


(i)  Ftç.  35?: — t  ,  /  fentacnies; — V  veux;  —  w  manleaii  ;  —  h  brsnchir». 
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On  donne  le  nom  de  dolabxllss  à  des  mollusques  qui  ne  dif- 
fèrent guère  des  aplyses  que  par  la  position  de  leurs  branchies  et 
de  leur  manteau  à  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Il  en  existe 
dians  la  Méditerranée  aussi  bien  que  dans  la  mer  des  Indes. 


DoUbelles. 


V     - 


Les  AGÈ&BS  ressemblent  encore  aux  aplysies  par  la  complica- 
tion et  l'armature  de  leur  estomac^  ainsi  que  la  position  de 
leurs  branchies,  et  par  plusieurs  autres  points  importans  de 
'    Ftg.  S63.  leur  organisation  ;  mais  ils  se 

distinguent  par  leurs  tenta- 
cules ,  qui  sont  courts  ,  très 
larges  et  disposés  de  manière 
-  e  à  former  ensemble  au-dessus 
des  yeux  un  grand  bouclier 
charnu  («;).  Plusieurs  de  ces 
^  animaux  répandent  aussi  une 
^  liqueur  pourpre.  Les  uns  sont 
complètement  dépourvus  de 
coquilles  ou  n'en  ont  qu'un  ves- 
tige :  on  leur  réserve  le  nom  ù^acèrts  proprement  dits  ;  d'autres 
ont  une  coquille  un  peu  roulée  sur  elle-même  et  sans  spire 
saillante  ni  échancrure ,  qui  est  cachée  dans  l'épaisseur  du 
manteau  :  ce  sont  les  huilées  \  enfin  il  en  est  d'autres  dont  la 
coquille  y  recouverte  seulement  d'un  léger  épiderme ,  est  plus 
contournée  et  assez  grande  pour  donner  retraite  à  l'animal  :  on 
en  a  formé  la  division  des  bulles. 


Acères. 


BQlIées. 


Bulles. 


ORBRB  DES  GASTÉROPODES  NUDIBRANCHES. 


Les  mollusques  dont  ce  groupe  se  compose  sont  tous  privés 
de  coquille  et  portent  des  branchies  assises  sur  quelque  partie 
du  dos  (/i^.  354;.  La  structure  de  quelques  organes  intérieurs  les 


(i)  L'animal  de  la  bulla  hjdatis: 
—  p*  portion  postérieure  du  pied  i 
des  tentaculeé  ;  —  a  anus. 


e  la  coquille;  —  /»  les  deux  lolies  du  pied  ; 
-  V  espèce  de  Toile  lormé  par  la  réunion 

63. 
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rapprochent  beaucoup  des  pubnonés^des  inférobranches  etdci 
tectibranches  ;  tous  Tivent  dans  la  mer. 


N.- 


Fig.  S54.  ÉOLIDE. 

Parmi  les  genres  qui  offrent  ce  mode  d'organisation ,  noss 
citerons  :  les  do&is  dont  la  forme  générale  est  à-peu- près  b 
même  que  celle  des  pleurobranches  tfig.  361)  et  dont  les  bran- 
chies sont  insérées  en  cercle  autour  de  l'anus  i  la  partie  posté- 
rieure du  dos  ;  les  tritobies  . 
dont  les  branchies ,  en  forme 
d'arbuscules ,  sont  logées  tant 
le  long  des  deux  côtés  du  dos, 
et  dont  la  bouche  est  arméede 
mâchoires  cornées  latérales, 
semblables  à  des  ciseaux  <le 
tondeurs;  les  tbthiss,  dontles 
branchies ,  en  forme  de  pana- 
che^ occupent  aussi  les  deux 
côtés  du  dos  y  mais  dont  la  lètf 
est  recouYcrte  d'un  grand  Toile 
frangé  et  la  trompe  dépoor- 
Yue  de  mâchoires  \  les  glauchs 
{fig.  3S6) ,  dont  les  branchies, 
au  nombre  de  trois  paires,  sont 
encore  situées  de  même ,  mais 
sont  composées  chacune  de 
plusieurs  longues  lanières,  disposées  enéyantail;  et  Icséoldes 
(/f^.  S64),qui  ressemblent  assez  à  de  petites  limaces ,  dont  le 
dos  serait  garni  d'un  grand  nombre  de  lames  ou  feuillets  braa- 
chiauXy  disposés  comme  des  écailles. 


Fig.  356.  GLAUGUS. 


ORDRE  DES  HETÉROPODES. 


Ces  gastéropodes  ne  sont  pas  organisés  pour  ramper  sur  \e 
ventre  comme  tous  les  précédens ,  mais  pour  nager  seulement 
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En  effet,  leur  pied ,  au  lieu  de  former  un  diique  charnu  hori- 
zontal ,  est  comprimé  en  une  lame  membraneuse  verticale , 
dont  ils  se  servent  comme  d'une  nageoire.  Leur  corps  est  formé 
(l'une  substance  gélatineuse  et  transparente ,  et  leurs  branchies 
sont  placées  sur  l'arrière  du  dos. 

I^es  principaux  genres  dont  se  compose  ce  groupe  sont  les 
carinaires  et  les  tîroles. 


Pig.  3S0.GAKIKAIIIE. 

Les  CAURAisBS 'ont  Tabdopien  (c'est-à-dire  I'espëc«  de 
noj'au  renfermaal  le  cœur,  le  foie  et  qudques  autres  organes  ) 
recouvert  par  une  coquille  mince  symétrique  et  conique ,  dont 
la  pointe  est  recourbée  en  arrière  et  dont  le  bord  antérieur 
recouvre  la  base  des  branchies.  Il  en  existe  une  espèce  dans  la 
Méditerranée. 

Les  mous  n'ont  point  de  coquille,  mais,  du  reste,  ressem- 
blent beaucoup  aux  carinaires. 


CLASSE  DBS  MOLLUSQUES  PTËBOPODES. 


Les  mollusques  dont  ce  groupe  se  compose  sont  oi^nisés 
pour  la  nage  seulement  :  ils  n'ont  aucun  oi^ane  à  l'aide  duquel 

(i)  fr  La  boachei  — Mmucilea ;~-^  jen i  —  c  Hiomic  ;  — /"foie;  —  a  lOOs: 
—  c  coqaillc;  — £r  br*Drlii«  ;  — p  pi«d(  —  v  prtite  Tcatoue  lilsi*  niplebonl 


I 
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ils  puissent  ramper  ou  mAme  se  fixer  aux  eirps  sous-marios. 

mais  flottent  continuellement  dans  la  mer  et  s'y  meiiTenl  à 

l'aide  de  nageoires  placées  comme 
des  ailes  aux  deux  côtés  de  la 
bouche.  Tous  sont  de  petite  taOk 
et  la  plupart  habitent  les  mers  de 
pays  chauds  ;  mais  on  en  trotm 
aussi  dans  le  voisinage  des  pôles. 
Le  clio  horealîs y  par  exemple, 
abonde  tellement  dans  ces  dernien 
parages ,  que ,  malgré  sa  petitesse, 
il  deyient^  dans  certaines  saisons , 
la  pâture  ordinaire  de  la  btteine. 
Leur  forme  varie  beauccmp*.  i« 
uns  sont  nus  \  les  autres  ponrvos 
d'une  coquille.  On  en  forme  plu- 
sieurs genres ,  dont  les  prineipau 

sont  les  clios ,  les  hyales ,  les  cléodores ,  les  cymbulies ,  etc. 


Fig.  357.  HTALB. 


CLASSE    DES   MOLLUSQUES   ACÉPHALES    OU   LAMELLI- 
BRANCHES. 


Les  mollusques  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqoici  ont 
tous  une  tête  distincte^  ceux  dont  il  nous  reste  encore  à  parier 
en  sont  tous  dépourvus  ^  et  montrent  dans  toute  leur  organisa- 
tion une  simplicité  plus  grande.  La  bouche  est  toujours  cachée 
au  fond  du  manteau  ou  entre  ses  replis  :  il  n'y  a  jamais  de  dents 
ni  d'yeux.  Le  système  nerveux  est  très  simple^  et  les  organes  de 
la  locomotion  fort  incomplets  ou  lamellibranches. 

Chez  ceux  qui  forment  la  classe  des  mollusques  acéphales, k 
manteau  est  très  grand  et  ployé  en  deux,  de  manière  à  renfenner 
le  corps,  comme  un  livre  est  renfermé  dans  sa  couverture. Tantôt 
ces  deux  feuillets  sont  libres  parleurbord  inférieur,  tantôt  réunis 
de  façon  à  constituerun  tube(/!y.  568 ,  is,  it).  Une  coquille,  corn' 
posée  de  deux  battans  ou  valves ,  recouvre  ce  manteau  en  totalité 
ou  en  partie ,  et  présente  à  sa  partie  supérieure  une  charaiére 
garnie  d'un  ligament  élastique  ,  dont  le  jeu  fait  bâiller  les  nkes 
toutes  les  fois  que  les  muscles  (fna^  mp),  étendus  de  l'un  à  Tautre, 
ne  se  contractent  pas  pour  les  maintenir  fermées.  Les  bran- 
chies {br)  ont  la  forme  de  grands  feuillets  striés  r^lièrement 
en  travers;  leur  nombre  est  toujours  de  quatre,  et  elles  sont  pb- 
cées  entre  la  face  interne  du  manteau  et  le  corps  de  l'aninaLLa 


kOLLvsQVsa  ACipiuxn.  8i? 

bouch«estJi  l'unedn  extrémités  du  corps  et  présenl6,de  chaque 
c6té  ,  deux  petits  feuillets  IriangulairesfQ,  qui  s<nit  formés  par 


'    Fig.  8&9.  (1J 

les  extrémiliSs  des  lérres  et  serrent  de  tentacules  ;  l'estomac,  le 
foie  et  les  autres  viscères  sont  logés  entre  la  bouche  et  l'anus,  et, 
au-dessous  du  cœurCcc),  qui  est  situé  sur  le  dos  ;  enGn  la  partie 
inférieure  du  corps  se  prolonge  presque  toujours  en  une  masse 
charnue  ip),  appelée  pitd ,  qui  sert  aux  mouTemens  et  qui  porte 
quelquefois  h  sa  base  un  faisceau  de  filamens,  nommés  bgiiw, 
à  l'aide  duquel  l'animal  se  fixe  aux  corps  EOut-marins. 


rp\ti;~co  le  caurtriicraé  par  rinittlln  rcctnmf/]  — (dobcinpérieiir  dlDi 
lequel  l'oiiira  l'aaBi(a);'— li  Inbg  iDréricor  on  rcipiralairc;  —  Jr  bnmcLiM  dn 
eûlé  droiti — ga  ginglioni  intérienrii  —  nu  nrrl'i  qui  en  naiMent,  —  ng  aerti 
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(:b»sifii-a-     Cette  classe  se  dÎTÎse  *en  cinq  grandes  isiniUes ,  reeminaîs^ 
t*on.  sables  aux  caractères  soîTans  : 


m 


I  ayant  le 
Uère. 


flBaotem  oaTert  et 


/ 


aysotlcman-l 
tean  fermé  en' 
arrière  ,  de 
manièreà  pré* 
senterdesoo- 
Tertares  par* 
tictilière* 


prolon-  ' 
gêe«,  de  ma 
nière  à  fonner  ' 
des  tnbcs.  Le, 
manteau 


prolongée*  de] 
manière  à  for- 
mer deux  tn-' 
bes.  Le  man- 
teau 


'onirert  par  devant  et  n'ajaat  * 
qu'une  ouverture  séparée ,  | 
pour  la  sortie  des  excrémcas.  J 
ferme  et  percé  de  trois  o'à- 
▼ertnres,  dont  la  première 
!  sert  au  |Missage  du  pied  ,  la 
deuxième  à  la  respiration  , 
et  la  trcHsicme  à  l^ne  des 
'excrémens. 
ouvert  par  deraot  et  présen-  | 
tant  en  arrière  deux  tubes,      i 

et  ne  présentant  en 
ayant  on  en  bas  qu'une  ou- 
verture pour  le  passage  da 
pied ,  et  en  arrière  deux  ta- 
bès. ; 


tXACav 


Ksr 


Famille  des  La  FAMILLE  DES  OSTRÀCÉS  a  pour  type  Thutlre^  et  se  com- 
o&trarés.  ^q^  ^>m|  assez  grand  nombre  de  mollusques  qui  manquent  com- 
plètement de  pied  ou  n'en  ont  qu'un  très  petit ,  et  qui ,  pour  h 
plupart  y  vivent  fixés  aui  corps  sous-marins,  soit  par  leur 
coquille^  soit  par  leur  byssus.  Leur  manteau  est  ouTert  en 
arrière  aussi  bien  qu'en  ayant;  et  ses  deux  lobes  ne  se  réunisseot 
nulle  part  pour  former  des  ouyertures  particulières,  comme 
nous  le  Terrons  cbez  tous  les  autres  acéphales. 


CiASSifiCS' 

tiou. 


Ce  groupe  peut  être  subdivisé  en  deux  tribus ,  suiTan!  qull 
existe  un  seul  muscle ,  allant  d'une  valve  à  l'autre;  ou  deux  de 
ces  organes ,  placés  l'un  près  de  l'anus  ;  l'autre  au-devant  de  la 
bouche  ;  disposition  qui  se  rencontre  chez  presque  tous  les 
autres  acéphales. 


Huîtres.  C'cst  à  la  première  de  ces  divisions  qu'appartiennent  les 
HVlTRBS.  La  coquille  de  ces  mollusques  est  irrégulière ,  feuille- 
tée et  composée  de  deux  valves  dissemblables  et  réunies  par  un 
petit  ligament  logé  de  part  et  d'autre  dans  une  fossette ,  sans 
que  la  charnière  présente  ni  dents  ni  lames  saillantes.  L'animal 
lui-même  est  d'une  structure  très  simple.  Son  manteau ,  dont 
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les  lobes  sont  unis  supérieurement  près  de  la  charnière ,  pré- 
sente une  double  bordure  frangée  :  il  n'y  a  aucune  apparence 
de  pied.  Le  muscle  adducteur  des  yalyes  est  silué  yers  le  centre 
du  corps ,  et  le  cœur,  au  lieu  d'être  placé  comme  d'ordinaire 
sur  le  dos ,  se  trouve  entre  ce  muscle  et  la  masse  des  yiscères , 
où  il  est  facile  à  distinguer  à  raison  de  la  coulei^r  brune  de  son 
oreillette  ;  la  bouche  est  cachée  sous  l'espèce  de  capuchon  formé 
par  la  réunion  de  la  portion  supérieure  des  deux  lobes  du 
manteau;  les  tentacules  qui  entourent  cette,  ouverture  res- 
semblent beaucoup  aux  branchies,  qui  sont  grandes  et  recou- 
vrent tout  l'abdomen  ;  enfin  l'anus  se  voit  au-dessus  du  muscle. 
Tous  ces  mollusques  ont  un  ovaire  et  produisent  des  œufs ,  qui, 
au  moment  de  la  ponte,  sont  d'une  petitesse  extrême  et  sont  sus- 
pendus dans  un  liquide  blanchâtre,  dont  l'aspect  a  de  l'analogie 
avec  celle  du  suif  en  gouttelettes.  Ce  frai  nage  dans  l'eau  et  s'ag- 
glutine bientôt  aux  coquilles  voisines  ou  à  quelque  autre  corps 
marin  :  aussi  les  jeunes  huîtres  sont-elles  toujours  adhérentes , 
soit  entre  elles ,  soit  à  une  huître  adulte  ou  aux  rochers  sur  les- 
quels elles  vivent;  mais,  dans  lepremier  cas,  elles  se  détachent  en 
général  par  les  progrès  de  l'âge  et  forment  seulement  de  grands 
amas,  que  l'on  appelle  des  bancs.  Leur  croissance  est  très  rapide. 
Les  pécheurs  assurent  qu'à  trois  mois ,  nos  huîtres  communes 
ont  déjà  la  grandeur  d'une  pièce  de  trente  sous ,  et  que ,  à  la  fin 
de  la  première  année,  elles  ont  environ  deux  pouces  de  dia- 
mètre ;  enfin  il  leur  faut  trois  ans  pour  acquérir  la  taille  que 
présentent  celles  que  l'on  vend  sur  nos  marchés ,  c'est-à-dire 
environ  trois  pouces  de  diamètre.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la 
durée  de  leur  existence. 

On  connaît  plusieurs  espèces. d'huitres:  la  plus  répandue 
dans  nos  mers  et  la  plus  intéressante  est  Vhuitre  comestible , 
qui  nous  fournit  un  aliment  sain  et  agréable ,  dont  on  fait 
depuis  l'antiquité  la  plus  reculée ,  une  consommation  immense. 
Ces  mollusques  se  trouvent  d'ordinaire  rassemblés  en  nombre 
incalculable ,  et  forment  ainsi  des  bancs  d'une  étendue  très  con- 
sidérable ,  situés  en  général  assez  près  des  c6tes ,  ou  du  moins 
dans  des  localités  où  la  mer  n'est  pas  très  profonde.  Ils  sont 
l'objet  d'une  pêche  active ,  et ,  pour  les  prendre,  on  traîne  sur 
le  fond  de  la  mer  une  espèce  de  râteau ,  garnie  d'un  filet ,  nommé 
drague;  mais ,  après  les  avoir  ainsi  recueillies ,  on  ne  les  livre 
pas  de  suite  à  la  consommation  ;  on  les  dépose  dans  des  bassins 
particuliers ,  où  on  les  fait  parquer  pendant  un  certain  temps, 
et  où  elles  engraissent  et  prennent  un  goût  plus  délicat.  Les 
plus  grosses  sont  d'ordinaire  séparées  de  leur  écaille  et  mari- 
nées  ;  mais  len  autres  se  mangent  sans  préparation  et  ne  sont 
même  estimées  qu'autant  qu'elles  sont  vivantes.  En  effet , 
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l'habitude  qu'ont  ces  animaux  de  fenner  leur  coquille  dès  qu'on 
les  retire  de  l'eau ,  rend  possible  leur  oonserration  pendat 
un  temps  assez  long ,  et  c/est  A  l'état  Tivant  qu'on  les  sert  sv 
nos  tables.  Quand  elles  meurent,  leur  coquille  reste  béailt 
Plusieurs  points  de  nos  côtes  en  fournissent  ;  mais  c'est  I 
Marennes  et  surtout  dans  la  baie  de  Gancale ,  que  les  hnitie 
abondent;  c'est  cette  dernière  localité  quiapprorisionnepresqae 
exclusiTement  les  marchés  de  la  capitale  et  de  presque  tout  k 
nord  de  la  France  ;  les  bateaux  de  la  HouUe ,  près  Caneale ,  et 
de  Granville ,  pèchent  chaque  année ,  dans  cette  baie ,  plus  de 
quatre-vingt  millions  de  ces  mollusques,  dont  la  majeure  partie 
est  envoyée  à  GourseuHes  et  dans  d'autres  ports  de  la  Norman- 
die y  OÙ  il  existe  des  établissemens  considérables  pour  le  parcage 
des  huîtres  et  d'où  on  les  expédie  en  poste  pour  Paris.  Cest  Ters 
le  commencement  de  l'été  que  ces  mollusques  jettent  leur  frai: 
dans  cette  saison ,  on  est  dans  l'habitude  de  ne  pas  les  manger, 
et  l'on  croit  généralement  qu'ils  deviennent  malsains  ;  nuis 
cette  opinion  ne  parait  pas  fondée. 


Gry;  bées.      On  douue  le  nom  le  nom  de  g&tphébs  à  des  coquilles  qui, 
pour  la  plupart,  sont  fossiles  et  qui  ont  beaucoup  d'anale^ 

avec  les  huîtres ,  mais  dont  U 
valve  convexe  est  plus  saillante 
au  sommet  et  s'y  recourbe  en 
crochet  {fig,  369).  On  en  troufe 
dans  des  terrains  très  anciens. 


Les  VEiGHBS ,  appelés  aussi  pt' 
Urines  ou  manteaux  ^  ressem- 
blent également  aux  huîtres  par 
Fig,  359.  G&TVHfe.  la  disposition  de  leur  charnière, 

et  sont  faciles  à  reconnaître  l 
PeigDCi.  leur  coquille  inéquivalve ,  demi  circulaire  y  presque  tonjoors 
marquée  de  c6tes  rayonnantes  du  sommet  de  chaque  valve  vers 
ses  boixls^  et  présentant  de  chaque  côté  de  la  charnière  os 
élargissement  anguleux  y  nommé  oreille.  Dans  quelques  es- 
pèces ,  il  existe  un  byssus  ;  mais  la  plupart  de  ces  molluaqio 
ne  sont  pas  adhérens  et  peuvent  même  nager  avec  asseide 
vitesse ,  en  fermant  subitement  leurs  valves.  Leur  bouche  est 
garnie  de  beaucoup  de  tentacules  branchus  qui  tiennent  lien 
de  lamelles  labiales ,  et  il  existe  entre  les  branchies  un  petit 
pied  ovalairc.  Nous  en  avons  sur  nos  côtes  une  grande  espèce, 
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qui  est  généralement  connue  sous  le  nom  de  oôquiUe  â$  Saint- 
Jacques, 

On  range  aussi  à  c6ié  des  huîtres  les  limes  et  les  boulettes, 
dont  la  coquille  est  ovalaire  ou  oblongue  ; 

LeSMAETBAVXy 

qui  offrent  près 
de  la  charnière 
une  échancnire 
pour  le  passage 
d'un  byssus  ; 

Les    ASOMIBS  y 

dont  la  valTe  infé- 
rieure est  profon- 
dément échan- 
crée  à  côté  du  li- 
gament, et  lais- 
-,.     ^.^  se  ainsi  passer  la 

Ftg.  860.  MAETEAU.  partie  Centrale  du 

muscle  qui  s'insère  à  une   plaque ,  tantôt  cornée ,  tantôt 

pierreuse,  à  Taide  de  laquelle  l'animal  se  fixe; 

Les  SPOif DYLES  ou  huitres  ép^ 
neitses,  donila  coquille  est  feuil- 
letée ou  même  épineuse,  et  dont 
la  charnière  présente ,  à  chaque 
Talve ,  deux  dents  qui  entrent 
dans  des  fossettes  de  la  Talve  op- 
posée ; 

Enfin  c'est  aussi  dans  cette 
tribu  que  prennent  place  les 
PEEJ^s,  dont  la  charnière  se 
compose  de  plusieurs  ligamens 
insérés  dans  des  fossettes  par- 
ticulières ;  et  un  assez  grand 
nombre  d'autres  coquilles,  soit 
récentes ,  soit  fossiles. 

Fig.  301.  PEBICE. 


Lime*  y  etc. 
Marteaux. 


Anomiet. 


Spondyles. 


Peme«. 


Ostracés    à 


Parmi  les  ostracés  pourvus  de  deux  muscles  distincts  et  dont     

la  coquille  présente,  par  conséquent,  à  la  face  interne  de  cha-  deux  muscle». 
que  valve ,  deux  surfaces  inégales  correspondantes  à  l'insertion 
de  ces  organes ,  nous  citerons  les  éthèries,  les  arondes ,  lesfam- 
bonneauûp  ,  les  arohes  et  les  irigonies. 


Les  ÉTHÉAiBS  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  huîtres  :  leur     Etbvrîe». 


ZOOLOGIE  DEacUPTIVE. 


coquille  est  graDde,  inéquÎTahe ,  très  in^le  ,  sana  deaU  à  b 
charnière,  et  pourvue  d'un  ligament,  qui  est  ei^  partie  exlc- 
rieur  et  en  partie  intérieur.  Il  en  existe  dans  le  Haot-Ntl. 


fjcs  AKOSDM  se  reconnaissent  à  leur  coquille  éqnÎTalTc,! 
cbamiëre  reciiligne,  munie  d'un  ligament  étroit ,  et  sourd 
allongée  en  ailes  par  ses  deux  extrémités  {fig.  sn].  Le  corps  dcœ 
mollusques  est  très  petit  et  se  prolonge  en  unpiedconiqueTcnu- 
forme  et  garni  d'un  byssus  pour  le  passage  duquel  il  existe  me    I 
échancmresur  le  bord  de  la  coquille.  Le  muscle  adducteur  anié-  ' 
rieur  est  excessivement  petit,  et  les  palpes  labiaux  IrèsgniHb. 
On  a  dÏTisé  ces  mollusques  ,  mais  peut-être  sans  raison  su(E- 
■- sante,  en  deux  genres:  les  aticcleb  et  les  PinTAOïnBa ,  euituI 
que  leur  coquille  présente  w 
non  de  grands    prolongentsi 
en  forme  d'ailes  et  que  sa  dui^ 
niftre  est  armée  d'une  dent  on 
dé  pou  mie  de  toute  protnbérum 
KDiblable.  CTest  au  dernier  4c 
ces  groupes  qu'appartient  t'amr 
de  aiix  perUt ,  connue  aussi  sooi 
les   noms   d'Aui'fre  prrlière ,  <k 
pintadùie  mèrt-perU,  etc. ,  et  cé- 
lèbre par  la  nacredont  l'intérienr 
de  sa  coquille  est  révéla, et  pu 
les  perles  fines  qu'on  y  trouTc. 
Fig.  39a.  AROADE  FERLiâax.    Cette    coquille    est  à-pen-prèf 
demi  circulaire ,  écailleuse  et  brunt^verdâtre  en  dehors  :  etlt 
devient  très  fji^A^  et  se  trouve  sur  les  c6tes  de  Ceylan  ,  dut 
le  golfe  Persîque ,  le  golfe  du  Mexique  et  plusieurs  autres  loca- 
lités, oii  elle  vil  en  bancs  considérables,  attachée  par  son  bjv 
sus  aux  rochers  sous-marins  et  où  elle  est  l'objet  d'une  péchc 
active. 

Les  perles  sont  des  corps  de  même  nature  que  la  nacre  hrif- 
lantedont  l'intérieur  de  ces  coquilles  est  revélu  :  elles  se  cooi- 
posent  de  couches  concentriques  de  nacre  très  serrées  ,  et  dis 
ie  produisent  lorsque  cette  matière  ,  au  lieu  de  s'étendre  (■ 
couches  plates  sur  celles  d^à  déposées,  constitue  de  petitsMU 
isolés  comme  des  gouttelettes,  ou  adbérensà  la  coquille  paras 
pédicule  seulement.  Leur  formation  dépend  d'une  espèce  Je 
maladie  ou ,  du  moins ,  d'une  activité  anomale  dans  le  tranil 
sécrétoire  qui  donne  naissance  à  la  nacre  :  aussi  tontes  les  cir- 
constances  qui  peuvent  stimuler  celle  sécrétion ,  telles  que  ki 
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présence  d'un  grain  de  sable  ou  de  quelque  autre  corps  étranger 
entre  la  coquille  et  le  manteau  de  Panimal  ^  tendent-elles  à  en 
déterminer  la  formation.  Du  reste ,  les  arondes  perliëres  ne  sont 
pas  les  seuls  mollusques  qui  produisent  des  perles.  Toutes  les 
coquilles  dont  l'intérieur  est  nacré  peuvent  en  contenir.  Les 
patelles^  les  halliotides  et  nos  moules  communes  en  renferment 
quelquefois  ,  et  il  n'est  pas  rare  d*en  trouver  dans  une  grosse 
espèce  de  mulète ,  qui  habite  les  grandes  rivières  du  nord  de 
VËurope;  mais  c'est  la  pintadine  mère-perle  qui  fournit  le  plus 
et  qui  en  donne  les  plus  belles. 

C'est  principalement  dans  le  golfe  de  Manaar^  sur  les  côtes 
de  Ceylan ,  dans  le  golfe  Persique ,  dans  le  golfe  de  Panama  et 
sur  la  côte  est  de  la  Californie ,  que  se  pratique  la  pèche  des 
perles  ;  mais  il  existe  des  bancs  de  pintadtnes  mèrefr-perles 
dans  plusieurs  autres  localités ,  telles  que  les  côtes  du  Japon , 
de  Cumana ,  etc.  Pour  se  procurer  ces  mollusques  précieux , 
des  hommes ,  habitués  à  cet  exercice ,  plongent  au  fond  de  la 
mer  et  vont  les  ramasser  ainsi  à  des  profondeurs  de  vingt  à 
cinquante  pieds.  Afin  d'accélérer  sa  descente ,  le  plongeur  saisit 
avec  ses  orteils  une  grosse  pierre,  munie  d'une  corde,  et, quand 
le  besoin  de  respirer  ou  la  crainte  des  requins  lui  fait  désirer 
de  remonter^  il  se  débarrasse  de  ce  poids  et  donne  le  signal 
pour  que  les  matelots  restés  sur  le  bateau  le  tirent  h  eux.  La 
pierre  est  ensuite  ramenée  à  bord ,  et  sert  à  un  nouveau  plon- 
geur. Le  temps  pendant  lequel  les  plongeurs  restent  sous  l'eau 
est  ordinairement  d'une  minute,  quelquefois  d'une  minute  et 
demie  ou  même  deux  minutes  :  on  cite  même  un  individu  qui 
pouvait  y  rester  six  minutes.  Chacun  d'eux  est  muni  d'un  sac 
ou  filet  destiné  à  recevoir  les  coquilles  qu'il  ramasse,  et  il  n'est 
pas  rare  de  les  voir  remonter  chargés  d'une  centaine  de  ces 
mollusques:  ils  plongent  quarante  ou  cinquante  fois  dans  une 
journée ,  et  la  pèche  d'un  bateau ,  monté  par  dix  plongeurs  et 
dix  hommes  employés  à  les  haler  i  bord ,  s'élève  quelquefois 
à  trente-trois  mille  pintadines  par  jour.  Pour  que  les  bancs  ne 
soient  pas  dévastés ,  on  en  règle  l'exploitation,  et  on  pense  qu'il 
fautsept  ans  pour  que  ces  animaux  acquièrent  toute  leur  matu- 
rité. A  Ceylan ,  la  saison  de  la  pèche  dure  depuis  le  milieu  de 
février  jusque  vers  la  fin  de  mars.  Les  coquilles  sont  déposées 
sur  la  plage, dans  des  enclos  particuliers ,  et,  lorsque  les  ani- 
maux sont  morts  et  à  demi  pourris ,  on  examine  attentivement 
chaque  coquille,  pour  en  retirer  les  perles;  on  choisit  aussi  les 
plus  belles  coquilles ,  propres  à  fournir  la  nacre;  puis  on  fait  le 
triage  des  perles  ;  on  les  nettoie  ;  on  détache  et  on  polît  avec 
de  la  poudre  de  perles  celles  qui  sont  adhérentes;  on  les  per- 
fore, et,  après  les  avoir  réunies  en  chapelet,  on  les  livre  au 
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commerco.  Les  produits  d«  cette  industrie  Èant  assez  conùdé- 
rabka.Ea  17B8,  lapéchedeCejlana  étéévaliié?  à4,800,ttMfr  ; 
mais,  les  bancs  ayant  été  trop  épuisa , donoèrent  béaucasp 
moins  let  années  siiÎTastes,  et  le  revenu  qu'on  en  tire  aujoar- 
d'hui  est  moiDS  élevé. 

»  Les  jAMaoHKEA.T:x  du  pihkes  ont  deux  valves  ëgales  en  forait 
d'évanlail  à  demi  ouvert ,  bâillantes  et  réunies  par  un  Ugameat 
le  long  d'un  de  leurs  côtés.  On  en  trouve  dans  la  Méditemnét 
une  très  grande  espèce  qai  vit  à  demi  enfoncée  djns  le  sable  et 
ancrée  à  l'aide  de  son  bj'ssus,  dont  les  filamens  très  fins,  bril- 
lans  comme  de  la  soie  et  d'une  grande  force,  sont  employés 
par  les  habitans  de  quelques  parties  de  la  Calabre  et  de  la  Si- 
cile pour  tisser  des  étoffes  précieuses. 

Les  ABCHES  se  distinguent  de  tous  les  prëcédens  par  leur  co- 
quille équivalve ,  et  dooi 
la  charnière ,  située  sur  If 
longcAté  des  tsItcs,  n> 
garnie  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  dents  qui 
s'engrènent  dans  les  io- 
tcrvalles  les  unes  des  an- 
tres; cber  les  unes,    les 

ABC  SES    PROPRE  ■KITT    N- 

rxs(fig- aM),la  charnière 
Fig.  39t.  AKCHB.  est  rectiligne    et    la    c«>- 

quille  est  plus  allongée  dans  le  sens  parallèle  k  cette  jonction: 
chei  les  antres  nommés  pétokcles  {fig.  394) ,  la  charnière  est 
courbe  et  la  coquille  de  forme  loi- 
ticulaire.  Les  premières  se  tien- 
nent près  du  rivage  dans  les  en- 
droits rocailleux,  et  sont  ordinai- 
rement recouvertes  d'un  épidermr 
velu;  les  derniers  vivent  dans  la 
vase.  Les  unes  et  les  autres  m 
trouvent  sur  nos  côtes. 


Enfin  les  trigories  ,  diml  U 
plupart  des  espèces  sont  fossiles , 
sont  remarquables  par  leur  char- 
nière munie  de  deux  lames  »  cbe- 
Fig.  M4.  PÉTONCLE.        vrou  Crénelées  A  chaque  face,et  pé* 
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Létrant  entre  quatre  lames  de  la  TaWe  opposée  i  crénelées  de 
déme  sur  leur  face  interne. 


Dans  la  FAMILLE  DES  MYTILAGËS^  le  manteau  est  large-     Famille  des 
nent  ouTert  en  avant  comme  chez  les  ostracés ,  mais  il  présente  my^ii^c^»- 
ine  ouverture  particulière  pour  la  sortie  des  excrémens  ;  cet 
3rilîce ,  du  reste,  ne  se  prolonge  pas  en  tuber,  comme  dans  les 
familles  qui  vont  suivre ,  et  il  n'existe  pas  d'ouverture  spéciale 
pour  le  passage  de  l'eau  servant  à  la  respiration.  Il  existe  tou~  , 

jours  un  pied  distinct ,  et  les  valves  sont  rapprochées  par  l'ac- 
tion de  deux  muscles  adducteurs. 

Les  mytilacés  se  ressemblent  assez  pour  être  connues  du 
vulgaire  sous  un  seul  nom  ,  celui  de  moules ,  mais  ils  doivent 
néanmoins  être  divisés  en  plusieurs  genres ,  dont  les  plus  im- 
portans  sont  les  moules  proprement  dites ,  les  anodontes  et  les 
mulëtes. 


Les  HOULES  PROPEEMBifT  DITES  abondent  sur  les  rochers  de  mouIcs. 
nos  côtes  où  elles  vivent  fixées  par  leur  byssus  et  en  général 
serrés  les  unes  contre  les  autres.  Leur  coquille  est  close  et 
ses  valves 9  de  forme  triangulaire,  sont  égales,  bombées  et 
réunies  par  un  ligament  étroit  sur  le  c6té  de  leur  angle 
aigu.  La  bouche  de  l'animal  est  située  près  du  sommet  de  la  co- 
quille dont  l'extrémité  opposée  laisse  passer  le  byssus  ;  l'anus 
est  placé  aussi  près  de  la  charnière;  et  vis-à-vis  de  cet  ori- 
fice, il  existe  une  ouverture  particulière  ou  un  petit  tube  formé 
par  le  manteau  ;  vers  l'angle  arrondi  de  la  coquille ,  là  où  passe 
l'eau  nécessaire  à  la  respiration ,  le  bord  du  manteau  est  frangé; 
enfin,  le  pied  est  grêle,  cylindrique,  et  garni  postérieurement 
d'un  byssus  soyeux. 

Les  moules  sont  généralement  employées  comme  aliment , 
mais  elles  déterminent  quelquefois  une  espèce  'd'empoisonne- 
ment accompagné  de  Sjrmptômes  très  alarmans  et  suivis  quel- 
quefois de  la  mort.  Le  vulgaire  attribue  à  tort  ces  accidens  h 
la  présence  d'un  petit  crabe  nommé  Pinnothère ,  qui  se  trouve 
fréquemment  dans  l'intérieur  de  la  coquille  de  ces  mollusques  ; 
car  ce  crustacé  n'est  nullement  vénéneux  ;  quelques  auteurs  pen- 
sent que  la  qualité  malfaisante  des  moules  dépend  au  contraire 
dd  ce  qu'elles  se  sont  nourries  dû  frai  des  étoiles  de  mer ,  qui  , 
assure- t-on,  est  lui-même  un  poison;  enfin  d'autres  la  consi- 
dèrent comme  résultant  d'une  maladie  de  ces  mollusques.  Mais 
tontes  ces  opinions  ne  paraissent  pas  suffisamment  étayées,  et, 
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du  reste  >  ne  suffisent  point  pour  expliquer  les  feits  observés;  car 
on  sait  que  certaines  personnes  ne  peuvent  jamais  manger  de 
moules  sans  en  être  plus  ou  moins  incommodées ,  tandis  que . 
pour  d'autres  personnes,  elles  ne  sont  jamais  nuisibles  ;  il  semill^ 
raitdonc  plus  rationnel  d'attribuer  les  accidens  qu'elles  proAoi 
sent  h  l'état  particulier  de  celui  qui  s'en  nourrit ,  piatôt  qàï 
l'existence  d'un  véritable  poison ,  et  en  effet,  la  médecine  dovi 
apprend  que^  par  suite  de  dispositions  particulières  de  l'esto- 
mac (appelées  par  les  bommes  de  l'art  Idiosynerasie)  y  certain 
alimens  qui  y  pour  les  personnes  ordinaires  y  sont  de  fiacile  di- 
gestion ,  peuvent  devenir  pour  d'autres  individus  une  espèce  dr 
poison,  et  déterminer  tous  les  accidens  produits  par  les  moules: 
on  cite  des  exemples  de  persobnes  qui ,  jouissant  d'ailieon 
d'une  bonne  santé,  ne  pouvaient  jamais  manger  des  fraises  sans 
avoir  une  indigestion  violente,  d'autres  qui  éprouvaient  les 
mêmes  symptômes  pour  peu  qu'elles  mangeassent  des  goujons» 
du  merlan ,  etc.,  enfin  on  sait  également  que  des  substances  qui. 
pour  tous  les  bommes  sont  de  violens  poisons ,  n'ont  aucune  in- 
fluence nuisible  sur  certains  animaux  ;  aussi  sommes>nous  por- 
tés à  croire  que  l'empoisonnement  produit  par  les  raoulesne 
dépend  pas  tant  des  qualités  particulières  d'un  certain  nom- 
Dre  de  ces  animaux ,  que  de  l'état  de  l'estomac  des  personnes 
qui  ne  peuvent  les  digérer. 


MoJioies.  ^^  distingue  sous  le  nom  de  hodioles  les  moules  dont  la  chir 
nière  est  placée  plus  bas,  et  on  donne  le  nom  de  lithodeuies  ï 
d'autres  espèces  qui  ont  la  coquille  presque  également  arrondie 
aux  deux  bouts,  et  qui  se  creusent  des  trous  dans  les  pierres 
auxquelles  elles  sont  d'abord  simplement  suspendues. 


Aaodiintes.  ^^^  AKODOHTEs ,  appelées  Vulgairement  moules â^éiany ,  vivent 
dans  les  eaux  douces  et  se  reconnaissent  à  leur  coquille  minoe, 
médiocrement  bombée ,  ovalaire ,  close  et  sans  dents  à  la  char- 
nière ;  elles  manquent  de  byssus  et  sont  pourvues  d'un  pied 
très  grand,  comprimé  et  de  forme  presque  quadrangulaire,  < 
l'aide  duquel  elles  rampent  sur  le  sable  ou  sur  la  vase.  Nouseï 
possédons  une  grande  espèce  dans  nos  eaux  douces  à  fond  va- 
seux. 


Mal«tefl.         ^^^  MULÂTBS  OU  tnûuUs  des  peintres  {unie),  ressemblent  beau- 
coup aux  anodontes,  mais  ont  une  charnière  plus  compliquée  J^ 
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TaWedroileaj'BiitunB  fossette  dans  laquelle  pfoètrennedeDtd* 
lavalTegauche,  et  offrant  en  arriÈre  une  longue  lame  qui, à  son 
tour,  est  reçue  entre  deux  lames  du  côté  opposé.  Ces  mollusques 
habilCDl  aussi  les  eaux  douces ,  mais  se  tiennent  de  préférence 
dans  celles  qui  sont  courantes.  L'espèce  commune  est  OTalaire  et 
de  couleur  brun-rerdâtre  ;  elle  est  très  répandue  eifFrance.  On 
trouve  aussi  dans  le  Hhin ,  la  Loire  et  quelques  autres  riTiëres , 
UDomnlète  beaucoup  plus  grande  et  remarquableparla  beauté 
de  II  nacre  dont  l'intérieur  de  la  coquille  est  garni;  on  en  re- 
tire même  des  perles  assez  belles. 


Enfin,  on  range  aussi  dana  ce  f^upe  quelques  mollusques 
marins  qoi  ressemblent  aox  mulëles  par  lenr  organisation  et 
par  la  disposition  générale  de  leur  charnière ,  mais  dont  la 
coquille  a  les  sommets  pins  bombés  et  des  cdtes  saillantes  qui 
rayonnent  de  ces  points  vers  la  circonférence  ;  telles  sont 
les  CAXSiTBS  ,  dont  la  forme  est  plus  ou  moins  oblongue  ou  en 
c«eur,  les  cypxicakdes,  dont  la  dent  située  sous  te  sommet  de  la 
coquille ,  est  divisée  en  deux  ou  en  trois  ;  les  coballiophages, 
dont  la  coquille  est  mince  et  la  lame  latérale  très  effacée,  etc. 


Dans  la  FAMILLE  DES  CAMACfiES ,  la  manteau  est  fermé  et     panilic  ii. 

percé  seulement  de  trois  ouvertures ,  dont  l'antérieure  sert  h  la  «mii^n. 

sortie  du  pied  (|r.;Pr.««ft),Ul BaivaDle(r)aupassagede  l'eau  néces- 
saireA  la  respiration,  et  la 
troisième  {e)  &  l'expulsion 
des  exe  rémens.  Ainsi  qu« 
nous  l'avons  déjà  dit>  ces 
deux  dernières  ouvertu- 
res ne  se  prolongent  pas 
enlubes ,  comme  dans  les 
deux  familles  suivantes. 
Enfin  la  charoiërea  beau- 


gauche  présente ,  près  du 
r  t  sommet,  une  dsôt,  et, 

Fiy,  ses.  (n  plus  en  arrière,  une  lama 

saillante ,  qui  entre  dans  des  fosses  de  la  valve  opposée. 

1  di'paiilioa  de  son 
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On  divise  lei  camacéeit  en  tridacnes ,  cames ,  isocardes  ,  dc- 

Les  TïiDACKES  ont  la  coquille  équivalve,  allongée  et  bâîllanle 
en  avant ,  où  ses  bords  sont  dentelés  {fig.  388).  Leur  oi^vnùi- 
tion  intérieure  présente  plusieurs  parlicularités  remarqnablK- 
Ils  n'ont  qu'un  seul  muscle  adducteur  des  valves.  Leur  manteau 
est  largement  ouvert  en  avant,  pour  livrer  passage  au  by^siu,^! 
présente ,  un  peu  au-dessous  de  l'angle  antérieur,  une  autre 
ouverture,  qui  introduit  l'eau  vers  les  branchies  ;  enfin  la  troi- 
sième ouverture,  qui  répond  à  l'anus,  est  située  vers  le  miliea 
du  bord  inférieur.  C'est  à  ce  genre  qu'appartient  l'énorme 
coquille  de  la  mer  des  Indes  ,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
bénitier  ;  elle  se  trouve  suspendue  aux  rochers  par  des  bysus  si 
gros  et  si  forts ,  que ,  pour  les  trancher,  il  faut  emplojrer  la 
hache,  et  son  poids  s'élève  quelquefois  à  plus  de  trois  œats 
livres. 


Fig.  398.  TKID&CKE. 

Les  CAMES  ont  la  coquille  équîvalve,  irrégulière,  et  le  pini 
souvent  lamelleuse  et  hérissée  :  elles  vivent  fixées  aux  rochers . 
comme  les  huîtres  et  ont  un  petit  pied  coudé  comme  celui  Ae 
l'homme  {fig.  ISS).  On  en  trouve  quelques  espèces  dans  la  Hédi- 
lerranée. 


ituGurdo.       Les  isocASDES  Ont ,  au  Contraire ,  la  coquille  libre ,  régulièn 
et  bombée.  La  Méditerranée  en  produit  une  espèce  assez  grandr 


Fnmilic  de.     i^  FAMILLE  DES  CARDU.CÉES  a  pour  caractère  d'avoir  le 
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manteau  ouTert  par  devant  et  prolongé  postérieurement  en 
deux  tubes ,  qui  tantôt  sont  distincts  ,  tantôt  sont  unis  en  une 

seule  masse ,  et  qui  ser- 
vent, l'une  pour  la  res- 
piration (r,  fig.^l)y  Pau- 
^  tre  pour  le  passage  des 
excrémens  (e).  Ce  mode 
de  conformation  se  re- 
connaît sur  la  coquil- 
le par  la  disposition  de 
l'impression  d'attache  |des  bords  du  manteau ,  qui ,  avant  de  se 
réunir  à  l'impression  musculaire  postérieure  y  décrit  une  cour- 
bure rentrante  plus  ou  moins  pro- 
fonde (/!jr*  868).  Chez  tous  ces  mol- 
lusques,  il  existe  un  muscle  trans- 
versal à  chaque  extrémité  du  corps 
et  un  ^ied(pyfiff,  867),  qui,  en  géné- 
ral ,  sert  à  ramper.  Les  espèces  qui 
ontde  longs  tubes  viventd'ordinaire 
enfoncées  dans  le  sable  ou  dans  la 


p  r 

Ftg.  367.  TELLIIŒ. 


vase. 


Ftg.  868.  VÉKÉEUPE. 


On  range  dans  cette  famille  les  bucardes ,  les  donaces  ,  les 
cyclades ,  les  corbeilles ,  les  tellines ,  les  lucines ,  les  vénu^ , 
les  pétricoles ,  les  mactres ,  etc. ,  genres  qui ,  pour  la  plupart , 
sont  très  nombreux  en  espèces ,  mais  n'offrent  que  peu  d'in- 
térêt. 


Les  BUCAEDES  (  can2»7/m)  ont  pour  caractère  principal  une 
charnière ,  garnie  de  part  et  d'autre  de  deux  petites  dents , 
situées  au  milieu  et  d'une  lame  saillante  ou  d'une  dent ,  placée 
à  quelque  distance  en  avant  et  en  arrière.  Leur  coquille  est  équi- 
valve ,  bombée ,  garnie  de  côtes  rayonnantes  du  sommet  vers 
la  circonférence.  Enfin  sa  forme  générale ,  lorsqu'on  la  regarde 
de  côté ,  rappelle  celle  d'un  cœur,  à  cause  de  la  manière  dont 
les  sommets  des  valves  s'élèvent  et  se  recourbent  en  dedans. 
Ces  mollusques  sont  très  communs  sur  nos  côtes..  Une  espèce, 
que  l'on  mange  et  que  l'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom 
de  coque  on  saudan ,  abonde  sur  les  plages  sablonneuses. 


Burardcs. 


Les  DONACES  {donax)  ont  la  charnière  conformée  à-peu-près 

54. 


Doonccs. 
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eanmo  ekes  I«  bvcardea  ;  maïs  kar  cftqnillfl  art  ^itatie  , 
i-f>eu-prèi  triangulaire ,  ioéquibilérale  «t  à  Mwameta  praqK 
▼erticaux.  On  en  trotiTe  sur  noi  cAtes  plusieurs  petites  esptea, 
dont  ta  coquille  est  très  jolie. 

Les  ctclaMs  ont  la  même  charnière  et  se  distinguent  ia 
précédens  par  la  forme  arrondie  de  leur  coquille,  qui  m 
équilatérale  ( c'est- Ji-dtre  dont  les  deux  moitiés  de  la  ralrt. 
situées  de  chaque  cAté  d'une  ligne  Terticate  passant  par  soa 
sommet,  sont  semblables),  et  striée  en  travers.  Une  espèct 
est  fort  commune  dans  nos  mers. 

1.  Les  coasEiLLis  (.«orbi»)  sont  des  coqnilles  de  mer  oblongnes 
IraoïTersalement ,  qui  ressemblent  aux  précédentes  par  lenr 
charoiére  et  dont  la  surCice  extérieure  est  garnie  de  côtes  tnn»- 
versea ,  croisées  par  des  rayons  dirargeant  avec  une  gnoie 
régularité. 

Les  TELLiiras  ressemblent  beaucoup  aux  donaces  ;  mais  eOes 
ont  le  milieu  de  la  charnière  armé  d'une  dent  à  gauche  et  de 
deux  k  droite.  Leur  coquille  est  légèrement  biillanle.  De  n>éDe 
que  les  donaces  ,  elles  ont  deux  longs  tubes  (  fy.  S«7  } ,  qui 
peuvent  rentrer  en  entier  dans  la  coquille,  quand  l'animal  se 
contracte.  Lm  unes  et  les  autres  vivent  enfoncées  dans  le  sabk 
et  Jbondent  sur  nos  cdtes. 

Les  TfoDS  sont  Teconnaissablea  i  leur  chamlAre,  dont  Im 

lames  antérieure  et  postérieure  ,  au  lieu  d'èlre  écartées  da 
dents  médianes ,  comme  chez  les  bacardes ,  etc. ,  sont  rappro- 
chées en  un  seul  groupe  sous  le  sommet.  Leur  coquille  est  en 
général  épaisse ,  mddioerenwnt  bombée  et  un  peu  allongée.  Os 

m   cannait  us   très    gnnd 

nombre. 

Les  rtmiGOLSset  lesTt!>t- 
svpu  ressemblent  beaucoup 
aux  Ténus,  et  o«l  éU  ainn 
nommées,  parée  qu'ellan- 
vent  dans  l'inlérieur  des  IM^ 
m  qu'elles  perdirent. 

Enfm  les  ■actkks  difiè- 
rent  des  autres   cardiacée* 

Fiy.  se»,  macthb.  par  t'esisience  d'un  ligament 


MOLLUSQUES  ACÉPIULBS. 

intérieur  lofé  dans  deux  fosieltM  de  la  charnière  oornapon- 
dant  Tune  à  l'autre  {figs  aee).  U  en  eiisie  quelques  grandes 
p^ofls  sur  nos  o6tes. 


La  cinquième  et  dernière  famille  d'acéphales  testacés  y  ou  les     Famille  des 
EMFERBIÉS ,  se  compose  des  mollusques  dont  le  manteau  cnfcrniM. 
n'est  ouvert  i^ue  par  son  extrémité  antérieure  ou  vers  son 
niilieu  pour  le  passage  du  pied,  et  se  prolonge  postérieurement 
en  un  double  tube  ;  paitOut  ailleurs  il  est  complètement  fermé 
(fig.  870).  Leur  coquille  est  tov^ourë  bâillante  par  ses  extrémit^i 


Fig,  870.  SOLEN.  (1) 

et  la  plupart  de  ces  animaux  vivent  enfoncés  dans  le  sable  ou 
dans  la  vase  ;  quelquefois  ils  se  creusent  même  des  trous  dans 
les  pierres  ou  dans  les  bois.  On  les  divise  en  myes  ^  luiraij^es , 
anatines ,  glycymères ,  solémyes ,  byssomies  ^  hyatelles ,  solens  y 
psammobies  ^  pholades ,  tarets ,  fistulanes  y  etc. 


Les  LUTEAiBES  ressemblent  beaucoup  aux  mactres^  mais  leur 
charnière  est  dépourvue  de  lames  latérales,  et  leurs  valves  sont 
très  bâillantes,  surtout  en  arrière ,  par  où  sort  le  gros  cylindre 
charnu ,  formé  par  leur  double  tube.  On  en  trouve  une  grande 
espèce  dans  le  sable  de  l'embouchure  de  plusieurs  de  nos 
fleuves. 


Lulmirr». 


(f  )  c  Iji  coquille  ;  —  m  l'extrémité  antérienre  da  manteau  ;  —  ;>  le  pied  ;  — i  les 
taloat. 


883 


ZOOLOGIE  DBSGEIPTIYE. 


Mj«s,  etc.  Chez  les  hyes,  il  existe  &  une  des  valves  une  lame  saillante, 
et ,  à  l'autre,  uoe  fossette ,  réunies  par  le  ligament  ;  les  ahatdb 
présentent  à  chaque  valve  une  petite  lame ,  donnant  attache» 
ligament;  enfin  les  solékyes  et  les  gltgtmerbs  diffèrent  è» 
myes  par  leur  ligament  extérieur. 


B3  ssooiies. 


Les  BTSSOHIES ,  au  lieu  de  vivre  dans  le  sable ,  comme  les 
précédens  ,  pénètrent  dans  les  pierres  et  les  coraux ,  et  sV 
fixent  à  l'aide  d'un  byssus.  Leur  coquille  est  oblongue ,  sans 
dent  marquée  et  bâillante  vers  le  milieu  de  son  bord  inférieur 
pour  le  passage  du  pied. 


Hrateiies.      ^^  HTATELLE8  Ont  à-peu-près  la  même  forme  générale  ;  mais 
la  dent  de  leur  charnière  est  plus  marquée. 


Solvus.  ^^  sOLENSy  appelés  vulgairement  manches  de  couteau  [fi§.  970!, 

à  ca  use  de  la  forme  cylindrique  et  allongée  de  leur  coquille,  ont  la 
charnière  garnie  d'un  ligament  extérieur  et  armée ,  de  chaque 
c6té ,  de  deux  ou  trois  dents  saillantes  et  bien  prononcées. 
Leur  pied  est  conique  et  sort  par  l'extrémité  antérieure  de  la 
coquille.  Ils  vivent  dans  le  sable  et  s'y  enfoncent  avec  beaucoup 
de  rapidité  A  l'aide  des  mouvemens  qu'ils  exécutent  avec 
leur  pied. 


Sanguino- 


laires. 


Les  SAN6UIN0LA.IBES,  IcS  PSAHlttOBIES  et  ICS  PSAHHOTHÉBS  SOOt 

dies  mollusques  très  voisins  des  solens,  mais  dont  la  coquille 
est  plus  large  ^  et  dont  l'armature  de  la  charnière  est  un  peu 
différente. 


PlioUdca. 


Les  PHOLADES  se  distinguent  de  tous  les  précédens  par  l'exis- 
tence d'une  ou  plusieurs  pièces  calcaires,  situées  entre  les 
deux  valves  de  leur  coquille ,' près  de  la  charnière.  Les  valves, 
larges  et  bombées  antérieu rement,  s'allongent  du  c6té  opposé  €< 
laissent  entre  elles ,  à  chaque  bout ,  une  grande  ouverture  obl^ 
que;  leur  charnière  ressemble  assez  à  celles  des  myes  ;  enfin  leur 
double  tube  n'est  point  rétractile  et  peut  s'allonger  extrême- 
ment.  Ces  animaux  habitent  des  tubes,  qu'ils  se  creusent,  soit 
dans  la  vase ,  soit  dans  des  pierres  ou  dans  des  bois.  Nous  en 
possédons  une  grande  espèce  sur  nos  c6tes. 


V 
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Les  TARETS  sont  Célèbres  par  les  dégâts  qu'ils  font  en  perfo- 
rant la  quill^des  navires ,  les  pilotis  des  digues ,  les  écluses  y  etc. 
Ce  sont  des  mollusques^  dont  le  corp^  très  allongé  et  presque 

yermiforme,  est  enveloppé  dans  un  manteau 
y  tubuleux,  ouvert  à  la  partie  antérieure  et  infé- 
rieure pour  livrer  passage  au  pied ,  est  pourvue 
en  arrière  de  deux  tubes  distincts,  très  courts, 
et  dont  la  base  est  garnie  de  chaque  côté  d'une 
palette  pierreuse  et  mobile;  leur  coquille  est 
composée  de  deux  valves  rhomboïdales ,  mais 
elle  est  très  petite ,  et  ne  recouvre  qu'une  faible 
portion  du  manteau.  Il  paraîtrait  que  c'est  en 
faisant  agir  l'extrémité  de  sa  coquille  à  la 
manière  d'une  tarière  ,  que  l'animal  creuse 
dans  le  bois  submergé  le  trou  qui  lui  sert  de 
demeure, et,  à  mesure  qu'il  s'enfonce,  il  tapisse 
cette  excavation  d'une  matière  calcaire  y  de 
façon  que  bientôt  il  se  trouve  logé  dans  un  tube 
pierreux  qu'au  premier  abord  on  pourrait 
prendre  pour  une  seconde  coquille.  Il  com- 
mence à  attaquer  le  bois  lorsqu'il  est  très  jeune; 
aussi  l'ouverture  extérieure  de  sa  galerie  est-elle 
très  petite,  mais  il  s'y  enfonce  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  terminé  sa  croissance  et  augmente  progres- 
sivement la  largeur  de  sa  demeure  ;  les  deux 
tubes  qui  occupent  l'extrémité  postérieure  de 
son  manteau  restent,  cependant  dans  le  voisi- 
nage de  l'ouverture  de  la  galerie ,  et  c'est  par 
l'un  d'eux  qu'il  fait  entrer  l'eau  nécessaire  à  sa 
respiration  et  à  sa  nutrition,  car  il  reste  tou- 
jours dans  son  trou  la  bouche  en  bas  et  l'anus 
en  haut.  Le  tarret  commun,  dont  la  longueur 
est  d'environ  six  pouces,  a  été  apporté,  dit-on, 
de  la  zone  torride, mais  s*est  malheureusement 
beaucoup  nSpandu  dans  nos  mers ,  et  a  telle- 
ment infesté  les  digues  de  la  Hollande ,  que  plus 
IJI  d'une  fois  ses  ravages  inaperçus  ont  manqué 

d'occasioner  de  terribles  inondations.  On  a  vu 
F/>. 37 i.TARET. aussi  des  vaisseaux  couler  à  la  suite  de  voies 
d'eau  déterminées  par  ces  animaux  destructeurs. 


Tarcti. 


Les  FisTULAKBS  vivcut  aussi  enfoncées  dans  le  bois  submergé     Fwtuiaiie». 


lies. 
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OU  dans  quelque  autre  corp9  analogue,  et  tapissent  ég^emtai 
.  leur  trou  d'un  mortier  calcaire  qui  constitue  un  tube  complè- 
tement fermé  par  le  gros  bout,  et  ressemblant  plus  ou  noinsl 
une  bouteille.  De  même  que  les  tarets,  elles  ont  en  outre  use 
petite  coquille  bivaWe  et  deux  palettes  qui  peuvent  être  comn- 
dérées  comme  les  analogues  des  pièces  opennilaires  des  gastéro- 
podes. Elles  habitent  la  mer  des  Indes. 

Gasirochc  •  Les  OASTROGHÂiiBS  ne  diffèrent  que  peu  des  précédentes  ;  leur 
coquille ,  dépourvue  de  den  ts ,  est  très  brillante  en  avant ,  et  leur 
double  tube  qui  peut  y  rentrer  entièrement,  est  susceptible  de 
beaucoup  d'allongement  \  îM  se  creusent  des  trous  dans  la  pierre 
calcaire  ou  dans  des  masses  madréporîques ,  et  rerètent  souTent 
ces  excavations  de  matière  calcaire  qui,  en  se  solidifiant,  con- 
stitue un  tube  analogue  à  celui  des  tarets  et  des  fistulanes. 

chivageUcs  Enfin ,  on  range  encore  dans  cette  division  les  glat^gbu.bi 
et  arrutuii  >.  et  Ics  ARROsoiBS  qui  sc  Construisent  également  un  tube  calcaire  ; 
chez  les  premiers,  l'une  des  valves  est  saisie  par  ce  tube,  tandis 
que  l'autre  reste  libre  dans  son  intérieur,  et,  chez  les  demien, 
le  tube  présente  à  son  extrémité  fermée,  un  disque  percé  d*on 
grand  nombre  de  petits  trous  tubuleux ,  disposition  qui  leur  a 
valu  le  nom  d'arrosoirs. 


CLASSE  DES  MOLLUSQUES  BRACHIOPODES. 


Caracièrcs.     Ges  mollusqucs  out  bcaucoup  d'analogie  avec  les  acéphales 
ordinaires;  ils  sont  également  pourvus  d'un  manteau  à  deux 

lobes  et  d'une  coquille  bivalve,  mais  ils 
n'ont  pas  de  pied,  et  présentent  à  la  place 
de  cet  organe  deux  bras  charnus  garnis  de 
filamens  et  susceptibles  de  se  déployer  aa- 
dehors  ou  de  rentrer  dans  la  coquille,  en 
s'enroulant  en  spirale  (a,  /?^.  372);  leon 
branchies  cessent  d'être  distinctes  du  man- 
teau ,  et  la  masse  formée  par  leurs  viscères 
csttrèspetile.Ilssontdépourvus  d'organes 
de  locomotion ,  et  vivent  fixés  aux  corpi 
a        sous-marins. 

¥1^,  372.  TÏRÉBBATULE. 
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Les  genres  principaux  dont  ce  groupe  se  compose  sont  les 
lingules ,  les  térébratules  et  les  orbicules. 

Les  LWOULBS  sont  pourvues  d'un  long  pédoncule  charnu , 
^ont  Tune  des  extrémités  est  en  général  fixée  aux  rochers  sur 
lesquels  ces  animaux  habitent  d'ordinaire ,  et  l'autre  extrémité 
porte  deux  valves  oblongues  et  aplaties.  Leurs  bras,  insérés 
îor  les  cAlés  de bi  bouche,  sont  très  longs;  enfin,  les  vais- 
seaux branchiaux  rampent  à  la  îàce  intérieure  du  manteau,  et  y 
forment  dechaque  c6té  une  série  de  petiu  replis  parallèles, £lles 
»e  trouvent  dans  les  mers  d'Asie. 

LesTÉEte&ATULXS  ontdeux  valves  inhales  jointes  par  unechar-    Térébram- 

nière ,  et  c'est  à  travers  un  trou  les. 
percé  au  sommet  de  Fune  d'elles 
que  passe  le  pédoncule  charnu 
à  l'aide  duquel  l'animal  se  fixe. 
Leurs  branchies  sont  moins  dis- 
tinctes que  chez  les  lingules,  et 
ne  consistent  qu'en  un  réseau 
vasculaire  disséminé  à  la  face 
interne  du  manteau;  mais  leur 
système  musculaire  est  plus  dé- 
veloppé, et  il  existe  dans  l'inté^ 
rieur  de  la  coquille  une  petite 
charpente  solide  {fig.  874),  dont 
la  structure  est  quelquefois  très  compliquée ,  et  dont  les  princi- 
paux usages  sont  de  fournir  des  points  d'attache  aux  muscles  et 
d'aider  à  produire  l'écartement  des  valves.  On  trouve  des  tére- 
Ftg.  974.  bratules  vivantes  dans  les  mers 

du  Sud  ;  mais  c'est  surtout  à  l'é- 
tat fossile  qu'elles  abondent,  et 
elles  se  montrent  dans  les  cou- 
ches fossilifères  les  plus  ancien- 
nes de  i'écorce  du  globe. 


Orbicules. 


Fig.  978.  TÉEÉBRATULB. 


Les  ORBICULES  ont  une  valve 
ronde  et  conique  comme  la  co- 
quille des  patelles,  tandis  que 
l'autre  est  plate  et  perforée  pour 
le  passage  d'un  pédoncule  très 
petit;  la  conformation  de  leurs 
bras  et  la  disposition  des  vaisseaux  branchiaux,  se  rapprochent 
beaucoup  de  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  térébratules. 
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CLASSE   DES  MOLLUSQUES   TUNICIERS   OU  ACÉPHA1£S 

SANS  COQUILLES. 


Les  mollusques  acéphales  sans  coquille ,  qui  ont  reça  aussi  k 
nom  de  tuniciers ,  diffèrent  beaucoup  de  tous  les  précîédeiis  par 
leur  forme  générale  aussi  bien  que  par  plusieurs  particularités 
importantes  de  leur  organisation.  Leur  manteau  constitue  tanUH 
un  tube  ouvert  à  ses  deux  bouts ,  tant6t  un  sac;  leurs  br»- 
chies  présentent  des  formes  diverses ,  mais  sont  toujours  pai 
développées  et  ne  sont  jamais  divisées  en  quatre  feuillets  conuiie 
chez  les  acéphales  ordinaires  ou  testacés  lamellibranches  aoi- 
quels  plusieurs  auteurs  les  réunissent;  ils  n'ont  ni  pied  ni  bras, 
et  établissent  évidemment  le  passage  entre  les  mollusques  doot 
nous  venons  de  terminer  l'histoire ,  et  certains  animaux  infé- 
rieurs que  Ton  range  parmi  les  polypes  dans  Tembranchemeiit 
des  zoophytes. 


Biphores.  Les  BiPHORES  fsalpa)  sont^  de  tous  les  luniciers ,  ceux  dont 
l'organisation  est  la  plus  compliquée.  Leur  manteau  est  tubi- 
forme ,  garni  de  bandes  musculeuses  transversales ,  et  ren- 
fermé dans  n- 
ne  enveloppe 
cartilagineo* 
se ,  transpa- 
rente; l'une  et 
l'autre  sont 
p  Quygrtcs  aui 
deux  bouts, 
et  leur  orifice 
postérieur  [f, 
est  muni  d'u- 
ne   valvule . 


Fig  375.  BIPHOHE.  (1) 


disposée  de  manière  à  permettre  l'entrée  de  l'eau,  mais  nos 
sa  sortie  ;  la  bouche  est  placée  dans  l'intérieur  du  tube  formé 
par  le  manteau  vers  sa  partie  antérieure  ;  et  le  cœur ,  le  (oie 
et  les  autres  viscères  sont  réunis  en  une  petite  masse  prës^ 
cette  ouverture  ;  l'anus  est  situé  assez  loin  en  arrière ,  et  une 


(i)  a  OoTertare  antérieiire  du    maDtcau;  —  *  booche;  — y  foie,  etc.;  — 
an  «nus;  —  ùr  Iiranchie;  —  /»  ouverture  postérieure  du  manteau. 
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branchie  unique  composée  d'une  membrane  pHssée  en  travers , 
s'étend  obliquement  de  la  paroi  supérieure  à  la  paroi  inférieure 
de  la  cayité  palléale;  l'eau  qui  traverse  ce  tube  baigne  par  con- 
séquent l'appareil  respiratoire,  et  c'est  en  l'expulsant  avec  force 
du  c6té  de  la  bouche  que  l'animal  se  déplace  :  aussi  est-ce  en 
arrière  qu'il  nage.  A  Fàge  adulte,  ces  mollusques  sont  libres; 
mais  au  moment  de  la  naissance,  ils  sont  souvent  réunis  entre 
eux  en  une  longue  chaîne ,  et  nagent  ainsi  pendant  long- 
temps ;  il  paraîtrait  du  reste  que  les  individus  ainsi  agrégés , 
après  être  devenue  libres ,  produisent  des  jeunes  qui  ne  sont 
pas  réunis  en  chapelets  et  qui  ont  une  forme  différente  de  la  leur, 
et  que  les  petits  provenant  de  ces  derniers  sont  agrégés  et  sem- 
blables aux  premiers  ;  de  manière  qu'il  7  aurait  chez  ces  singu- 
liers animaux  une  alternance  des  plus  remarquables,  les  mê- 
mes formes  et  le  même  mode  d'existence ,  ne  se  transmettant 
pas  d'une  génération  à  l'autre^  mais  revenant  toujours  à  la  se- 
conde génération. 

Les  biphores  se  trouvent  dans  la  Méditerranée  et  dans  les  par- 
ties chaudes  de  l'Océan;  souvent  ils  émettent  une  lumière 
phosphorique* 


Les  ASCIDIES  SIMPLES  ne  peuvent  se  déplacer  comme  les  bi-    Ascîdie^feim- 
phores  et  vivent  fixées  aux  rochers  ;  leur  manteau  a  la  forme  d'un  pt««*' 
sac  pourvu  de  deux  orifices,  et  l'intérieur  de  cette 'cavité  est  ta- 
pissé par  le  réseau  des  vaisseaux  branchiaux  ;  la  bouche  et  le 
noyau  renfermant  les  viscères,  sont  fixés  au  fond  du  grand  sac 
branchial ,  et  l'anus  se  trouve  près  de  l'une  de  ses  ouvertures. 


D'autres  tuniciers ,  très  voisins  des  précédens  par  leur  orga-  Aci-licscoin- 
nisation',  vivent  réunis  en  une  masse  commune,  et  sont  dési-  P»*^®*- 
gnés  pour  cette  raison  sous  le  nom  d'AsciDiES  composées.  Un 
tissu  de  consistance  gélatineuse  ou  cartilagineuse,  renferme  un 
grand  nombre  de  ces  petits  êtres ,  et  présente  à  sa  suriace  une 
multitude  de  petites  étoiles  à  six  branches  formées  par  leur  ou- 
verture; leur  propagation  parait  se  faire  de  deux  manières: 
tantôt  la  masse  s'accroit  par  le  développement  de  bourgeons  re- 
producteurs dans  ce  tissu  commun ,  tantôt  des  jeunes  formés 
dans  un  ovaire ,  sont  expulsés  au-dehors  et  nagent  li  brement  pen- 
dant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  fixés  sur  quelque 
corps  sous-marin  où  ils  vont  établir  une  nouvelle  colonie. 

On  donne  le  nom  de  bot&tlles  à  de  petits  tuniciers  agrégés ,     Botryiln. 


de  feraa  OYAlaini^  qui  diOèreot  un  peu  ém  pc^âoédcm,  cAot 
qua  leur  MIC  branchial  ^t  ouvert  k  sea  deux  extréaùîH,  eiqm 
Torifice  anale  aboutit  à  une  cavité  centrale  autour  de  Impulr 
dit  ft  douie  de  cea  moLlusques  sont  groupés  oonune  les  laisn 
d'une  étoile. 


Pyrosomea.     Enfin ,  Ics  moaoxBS  sont  des  mettuaqnes  agrégée 

blablesaux  botrylles  par  leur  organisation  indiTidiielle,maii 
qui  sont  réunis  en  très  grand  noini)re ,  de  manière  à  Ibrmer  os 
grand  cylindre  creux,  ouvert  par  un  bout  seuleaient ,  contiae- 
tile  et  nageant  dans  la  mer. 
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TROISIÈMB  EMBRAfTCHEHEirr  ÏW  ÉÈGIVË  ANIllAL. 


Les  animaux  qui  composent  cette  grande  division  présentent  OrganîM. 
non-seulement  une  structure  intérieure  essentiellement  diffé-  ^î»». 
rente  de  celle  qui  est  propre  aux  trois  autres  embranchemens  du 
règne  animal^  mais  aussi  des  caractères  extérieurs  si  tranchés  et 
si  éridens,  qu'il  est  presque  toujours  facile  de  les  reconnaître  au 
premier  coup-d'œil.  Tout  leur  corps,  en  effet ,  est  divisé  en 
tronçons  et  semble  composé  d'une  suite  d'anneaux  placées  à  la 
file  les  uns  des  autres.  Chez  les  uns ,  cette  disposition  annulaire 
résulte  seulement  de  l'existence  d'un  ^certain  nombre  de  plis 
transversaux ,  qui  sillonnent  la  peau  et  ceignent  le  corps  ;  mais , 
chez  la  plupart,  l'animal  est  renfermé  dans  une  sorte  d'armure 
solide ,  composée  d'une  série  d'anneaux  soudés  entre  eux  ou 
réunie  de  manière  à  permettre  des  mouvemens.  Cette  armure  a 
des  usages  analogues  à  ceux  de  la  charpente  intérieure  des 
animaux  vertébrés  >  car  elle  détermine  la  forme  générale  du 
corps  ;  elle  protège  les  parties  molles  ;  elle  donne  des  points 
d'attache  aux  muscles ,  et  elle  leur  fournit  des  leviers  propres  à 
assurer  la  précision  et  la  rapidité  des  mouvemens  :  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  souvent  un  squtleUe  exlèrteur  /  mais  ce  serait  à  tort 
que  l'on  voudrait  y  voir  le  représentant  ou  l'analogue  de  notre 
squelette  j  car,  dans  la  réalité ,  elle  n'est  autre  chose  que  la  peau 
devenue  dure  et  rigide^  ou  même  encroûtée  par  une  sorte 
d'épiderme  calcaire  de  consistance  pierreuse*  Pour  donner  une 
idée  vraie  de  ses  usages  aussi  bien  que  de  sa  nature ,  il  serait 
par  conséquent  préférable  de  le  nommer  un  sfuêMU  Ugw- 
mentaire. 

Les  divers  anneaux  ou  tronçons  du  corps  d'un  animal  arti-*  Squelette  té- 
culé  ont  toujours  beaucoup  de  ressemblance  entre  eux;  quel-  s'meotnre. 
quefois  ils  sont  presque  tous  la  répétition  exacte  les  uns  des 
autres,  et  toujours  iis  montrent  une  tendance  remarquable 
vers  cette  uniformité  de  structure.  Chaque  anneau  peut  porter 
deuxpairesd'appendicesoa  démembres,  Fnne  appartenante  son 
areeau  dorsal  (fi§.  $90),  l'autre  i  son  arceau  ventral^  et,  lonqae 
ces  appendices  sont  peu  développés,  et  que  la  division  du  travail 
physiologique  est  peu  avancée,  tous  les  anneaux  en  sont  effec- 
tivement pourvus  !  aussi  le  nombre  de  ces  organes  est-il  quel- 
quefois extrêmement  considérable  ;  mais ,  en  général ,  les  ap^ 
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pendices  de  certains  anneaux  acquièrent  un  grand  déreloppe- 
menty  et,  par  une  sorte  de  compensation  ou  de  balancement 
organique ,  les  autres  restent  rudimentaires  ou  ne  se  montres! 
même  pas.  Presque  toujours  les  appendices  de  l'arceau  inlit- 


Ftg.  376.  (1) 


rd 


rv 


rieur  sont  les  seuls  qui  se  développent ,  et  ils  prennent  des  formes 
d'autant  plus  variées ,  que  l'animal  est  plus  élevé  dans  la  série 
des  êtres.  Ce  sont  eux  qui,  diversement  modifiés,  constituent  les 
filamens  semblables  à  des  cornes  qui  ornent  la  tète  des  insecta 
et  des  crustacés ,  et  qu'on  nomme  antennes ,  les  divers  organes 
de  mastication  ,les  pattes ,  les  nageoires,  etc.  Quelquefois'les  ap- 
pendices de  Tarceau  supérieur  existent  partout  et  remplissent , 
comme  ceux  de  l'arceau  inférieur,  les  fonctions  de  palles'(a}  ;  mais 
d'ordinaire  ils  n'existent  tout  au  plus  que  sur  deux  des  anneaux 
situés  vers  la  partie  moyenne  du  corps  et  constituent  des  ailes 
ou  des  organes  analogues  (3).  Les  pattes  sont  ordinairement  an 
nombre  de  trois ,  quatre,  cinq  ou  sept  paires  ;  quelquefois  on  en 
compte  plusieurs  centaines,  et  d'autres  fois  elles  manquent  com- 
plètement ;  mais  alors  elles  sont  presque  toujours  représentées, 
pour  ainsi  dire ,  par  des  faisceaux  de  soies  raides ,  comme  dans 
le  ver  de  terre ,  par  exemple. 
Système  ner-     La  tendance  que  montrent  les  anneaux  du  corps  à  se  répéter 
▼eux.  1^  uns  ]^  autres  ,  est  remarquable  dans  la  disposition  des 

(i)  Coupe  yerticale  d^nn  anneau  du  corps  d'nne  annélide  dn  genre  ampliiiioat 
i—  d  arceau  dorsal  ;  —  «i;  arcean  Tentral;  —  rv  membre  (on  rame)  de  Vurtm 
ventral  ;  —  rd  membre  (ou  rame)  de  Tarceau  dorsal  ; — s  soies  dont  ces  orjgaaci 
sont  arm^s  ;  —  c  appendice  nomme  cirrbe. 

(i)  F'ojre^  les  annélides. 

(3)  F'oycz  les  insectes. 
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vnuscles  ei  même  du  sysiëme  nerveux ,  aussi  bien  que  dans  la 
conformation  du  squelette  tégumentaire.  Chaque  enueau ,  dans 
Fig.  873.  (1)  son élat complet, pos- 

sède une  paire  de  gan- 
glions nei-reux,  et  tous 
ces  ganglions ,  réunis 
entre  eux  par  des  cor- 
dons de  communica- 
tion ,  coDstituent  une 
double  chaîne,  qui  oc- 
cupe la  ligne  médiane 
dacorpsprèsdesa  face 
Tentrale(;7y.  S77).Chez 
les  animaux  articulés 
les  plus  inférieurs  dans 
la  série ,  comme  chez 
ceux  plus  élevés,  mais 
dont  le  développement 
n'est  pas  terminé  ,  ces 
ganglions  sont  tous  à- 
peu-près  ^aux  et  for- 
ment avec  leurs  cor- 


(0  Wï-377.378"379,«iitoiiiiB(l'oniiiiMle(leiphjDidn  trofoe)!  l'jin 
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dons  de  commuàicatioodetix  chaînes  semblables  à  descoréoos 
garnis  de  nœuds  étendos  d'un  bout  du  corps  à  l'autre  ;  snâs  »  à 
mesure  que  l'on  s'élève  à  des  êtres  plus  parhits  ,  on  Toit  ces 
mêmes  ganglions  se  rapprocher  entre  eux ,  soit  de  manière  à  se 
confondre  sur  la  ligne  médiane  en  une  seule  série ,  sent  dasiir 
sens  longitudinal  9  de  façon  à  déterminer  la  réunion  deph- 
sieurs  paires  en  une'seule  masse  (Jig,  878  et  879).  Getle  centrali- 
sation est  quelquefois  portée  si  loin ,  qu'il  n'existe  pour  tous  ks 
anneaux  du  corps  que  deux  masses  nerveuses.  Tune  sitsée 
dans  la  tête,  l'autre  dans  le  thorax  (l)  ;  mais  il  est  impossible 
qu'elle  aille  au-delà  ;  car  les  cordons  qui  réunissent  entre  on 
ces  deux  centres  nerveux ,  passent  de  chaque  côté  de  l'oeso- 
phage et  les  ganglions  céphaliques  sont  placés  au-devant  os 
au-dessus  de  ce  tube,  tandis  que  les  ganglions  du  reste  da 
corps  sont  situés  en  arrière  de  l'œsophage,  au-dessous  du  casai 
digestif.  De  même  que  chez  les  mollusques ,  les  ganglions  o^[»lis- 
liques  et  les  ganglions  du  thorax  et  de  l'abdomen ,  unis  par  denx 
cordons  de  communication,  forment  en  effet  une  espèce  de  collier 
autour  du  tube  digestif;  mais,  chez  les  mollusques ,  la  portioB 
post-œsophagienne  ou  ventrale  du  système  ganglionnaire  ne  se 
compose  que  d'une  seule  paire  de  ganglions  situés  sur  la  ligne 
médiane  du  corps ,  tandis  que,  chez  les  animaux  articulés, on 
trouve  d'ordinaire  une  longue  suite  de  ganglions  ventraux ,  et, 
lorsqu'il  n'existe  dans  une  partie  du  corps  qu'une  seule  niasse 
nerveuse ,  on  reconnaît  facilement  qu'elle  résulte  du  rappnn 
chement  de  plusieurs  paires  de  ganglions. 

Les  aninuiux  articulés  ayant  un  système  nerveux  plus  déve- 
loppé que  les  mollusques ,  des  membres  pour  la  locomotion . 
et  une  espèce  de  squelette  tégumentaire,  doivent  nécessairement 


pour  montrer  la  manière  dont  les  ganglions  dea  divera  amneank  da  corpa  «  Sabord 
éioignéa  entre  eax ,  se  rapproclient   quelquefois  an    pofnt  de   se  comSoadtt 

—  a  Ganglions  céphaliques  ou  cerveau  ,  situés  au-deTant  de  l'essophage  et  doa- 
nant  naissance  aux  nerfs  des  yeux ,  etc.  ;  —  b  cordons  qui  unissent  ce»  gangiîoB* 
à  ceux  de  la  seconde  paire ,  en  passant  de  chaque  côté  de  Fcnophage  »  et  for- 
mant ainsi  un  collier  autour  de  ce  canal  ;  -—  c  première  paire  de  gsaiglioa* 
|>ost-«esophagiens ,  situés  derrière  la  bouche  ;  —  <f  gangllona  du  premier  aaneH 
du  thorax  ;  —  «  masse  nerTen«e  formée  par  lea  gaagliona  du  deoxièflae  et  éa 
troisième  anneaux  thoradques  ;  — y  sixième  paire  de    ganglions  nbdomîaatf*' 

—  A  la  bouche  ;  '— i  la  trompe  ;«ey  onopfasge;  —  k  e»tomac;  —  /  intntiB  K 
raisseaux  biliaires;  — m  gros  intestin;  —  n  anus;  —  o  pattes  de  la  prrmîcf* 
paire;  — p  pattes  de  la  seconde  paire;  —  q  pattes  de  la  troisième  peire,-- 
r  première  paire  de  pattes  membraneu«ea  de  la  chenille  ;  —  #  raîasean  dorsal:— 
t  premier  anneau  du  thorax  ;  — •  »  corne  qui  surmonte  rextrémité  de  TabdenK* 
de  la  chenille. 

(i)  /'n^cs  1rs  emstacés  krarb;«re«. 
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(ur  être  supérieure  dans  tout  ce  qui  caractérise  essentiellement 
animalité  y  c'est-à-dire  dans  les  fonctions  de  relation  ;  mais  , 
3US  le  rapport  des  fonctions  de  la  vie  végétative ,  ils  sont 
loins  bien  partagés  3  car  leur  appareil  circulatoire  est  moins 
omplet  et  manque  quelquefois  complètement.  En  général  ^  ils  Foutions 
nt  le  sang  blanc  ;  mais  tous  ne  sont  pas  dans  ce  cas.  Du  trïtivet. 
este  cette  différence  ne  parait  pas  avoir  ebez  eux  une  grande 
mportance.  Leur  mode  de  respiration  varie.  Leur  tube  dî- 
:estif  s'étend  d'un  bout  du  corps  à  l'autre  ;  la  boucbe  est 
ilacée  à  la  tète ,  et  l'anus  à  l'extrémité  opposée.  Enfin  il  existe 
>resqu^  toujours  des  màcboires  ou  du  moins  des  insmimens 
>articuliers  pour  la  prébension  des  alimens ,  et  ces  organes 
ont  toujours  disposés  latéralement  par  paires  y  au  lieu  d'être 
>lacés  l'un  au-devant  de  l'antre ,  comme  cbez  les  animaux 
rertébrés. 

L'embrancbement  des  animaux  articulés  se  divise  en  quatre 
classes  principales:  les  insectes,  les  arachnides ,  les  crustacés 
ït  les  annélides.  Dans  la  plupart  des  ouvrages ,  même  les  plus 
modernes ,  on  n'y  range  pas  les  ciiTbopodes ,  que  Guvier  pla- 
çait parmi  les  mollusques;  mais  des  recbercbes  récentes  ont 
fait  voir  que  ces  animaux  singuliers  présentent  tous  les  carac- 
tères les  plus  importans  du  type  des  articulés  ;  par  conséquent, 
il  faut  aujourd'hui  les  comprendre  dans  ce  groupe  et  porter  à 
cinq  le  nombre  des  classes  dont  il  se  compose.  Le  tableau 
suivant  résume  les  traits  distinctife  les  plus  saillans  de  ces 
divisions  : 


nn- 


inSICTKA. 


m 

S 


dutincte  du  thorax; 

en  général  des  ailes 
poumons  ou  tra-  \  «t  troi*  paires  de  pat- 
cbées  pour  respî- /  tes. 
rer  dans  Tair.  La  \  confondue 
tête  I  thorax 

Quatre 
Ltes. 

En  général  cinq    ou 

sept  paires  de  pattes. 

Point    d*organet    de  \ 

locomotion    (   — — *  - 

fixés  ). 
dépourrus  de  membres  articulés;  ayant  du  sang  ronge  et)        ^ 
ordinairement  des  branchies.  j 


pourvus  de  mem< 
bres  articulés ,  de^ 
sang  blanc  et  de  i 


adue  aTCc  le  \ 
c.  Jamais  d'ailes.  I 
e  paires  de  pit-  | 


branchies 
respirer 
Tean. 


pour 
dans 
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CLASSE    DES  INSECTES. 


,,  On  réunit  dans  la  classe  des  insectes  tous  les  animm 
articulés  dépouims  d'un  système  circulatoire  proprement  àia , 
respirant  par  des  trachées ,  subissant  en  général  des  métsmor- 
phoses  dans  le  jeune  âge  et  ajran  t  des  pattes  articulées  an  nombR 
tantAt  de  trois  paires ,  tanlAt  de  vingt-quatre  paires  ou  dann- 
tage ,  en  général  des  ailes  et  toujours  la  tête  distincte  dit  tbom 
et  garnie  d'autennes. 

;.  Le  squelette  tégumentaire  des  insectes,  c'est-à-dire  la  pan 
endurcie  de  ces  animaux ,  conserve  quelquefois  une  certiine 
flexibilité  ,  mais  présente  en  général  une  consislance  analogue 


Fig.  8SD. 
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à  celle  de  la  corne.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  son  tissu 
soit  réellement  de  même  nature.  La  chimie  nous  apprend  qu'il 
est  composé  de  matières  très  différentes  et  qu'une  substance 
particulière ,  nommée  chitine ,  en  forme  la  base.  On  y  voit  uu 
grand  nombre  de  pièces,  qui  sont  tantôt  soudées  entre  elles , 
d^autres  fois  réunies  par  des  portions  molles  de  la  peau  et  jouis- 
sent ainsi  d'une  mobilité  plus  ou  moins  grande.  Le  corps  de 
l'insecte 9  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  se  divise  en  un  certain 
nombre  d'anneaux ,  placés  bout  à  bout ,  et ,  dans  cette  série  de 
segmens  ,  on  distingue  d'ordinaire  trois  portions  ,  auxquelles 
on  a  donné  les  noms  de  tête,  de  thorax  et  d^abdamen.  La  tête, 
formée  d'une  seule  pièce ,  porte  les  yeux ,  les  antennes  et  la 
bouche.  Le  thorax  est  quelquefois  confondu  avec  l'abdomen  ; 
mais ,  en  général  (chez. tous  les  insectes  ailés,  par  exemple)  il 
en  est  complètement  séparé  et  se  compose  alors  de  ti*ois  anneaux, 
appelés  prothorax ,  mèsothorax  et  métathorax ,  qui  portent  cha- 
cun une  paire  de  pattes ,  et  sont  soudés  entre  eux  {fig»  380,  d,  f,  i)* 
Lorsqu'il  existe  des  ailes,  c'est  sur  l'arceau  dorsal  des  deux  der- 
niers anneaux  thoraciques  qu'elles  s'insèrent.  Enfin  Vahdomen 
est  d'ordinaire  formé  d'un  nombre  beaucoup  plus  considérablede 
segmens  plus  ou  moins  mobiles  les  uns  sur  les  autres,,  et  pri- 
vés d'appendices;  quelquefois  cependant  (comme  cela  se  voit 
chez  les  myriapodes  ) ,  chacun  de  ces  anneaux  est  semblable  en 
tout  aux  anneaux  thoraciques ,  et  porte  également  des  pattes. 

Les  membres  ou  appendices  qui  naissent  de  ces  diversanneaux 
ont  une  structure  analogue  à  celle  du  tronc  de  l'animal  :  ils  se 
composent  en  effet  de  tubes  solides  ou  de  lames  creuses,  pla- 
cées bout  à  bout  et  renfermant  dans  leur  intérieur  les  muscles 
et  les  nerfs  destinés  à  les  faire  mouvoir.  Ceux  de  la  première 
paire  ,  insérés  sur  la  partie  antérieure  ou  supérieure  de  la  tète 
constituent  les  antennes  (e ,  fig,  380) ,  organes  dont  la  forme  varie 
beaucoup  et  dont  les  usages  ne  sont  pas  bien  connus ,  mais  pa- 
raissent se  rapporter  aux  sens  du  toucher  et  de  l'ouïe.  Les  diffé- 
rences qu'on  remarque  dans  leur  conformation  fournissent  de 
bons  caractères  pour  la  distinction  des  genres  et  des  espèces ,  et 
sont  désignées  par  des  noms  particuliers  ,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici.  Les  trois  paires  d'appendices  suivans  entourent 
la  bouche  et  constituent  les  organes  de  mastication  et  de  suc- 
cion, dont  nous  exposerons  bientôt  la  disposition.  K  la  suite  de 
ces  appendices  viennent  les  pattes ,  dont  la  première  paire  s'in- 

portant  les  pattes  delà  première  paire  (<;);  — y  «econd  anneau  du  thorax,  sup- 
portant les  ailes  de  la  première  paire  {g)  et  les  pattes  de  la  seconde  paire  (A)  ;  — 
<      itroisièmc  anneau  dn  tborax, supportant  les  ailes  de  la  seconde  paiTe(y)»  et  les 
pattes  de  la  troisième  paire  {h  cuisses;/  jambes;  m  tarse)  ,  — af>  .'ibdomen. 
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sera  au  pramicr  aiincâii  du  lhorai(r,  fig.  980)-  Un  distingue  dans 
ces  membres  une  hanche  composée  de  deux  articles ,  uar 
cuisse ,  une  jambe  et  une  espace  de  doigl ,  notumé  larse ,  dÎTv 
en  plusieurs  articles  ,  dont  le  nombre  varie  de  deux  i  cinq.rf 
terminé  par  des  ongles.  Chez  tous  les  insectes  ailés ,  il  n'eii» 
quetrois  paires  depattes  qui  correspondent  aux  trois  n,iiiiii 
du  thorax  ;  mais ,  chez  la  plupart  des  insectes  privés  d'ailes,  b» 
les  anneaux  du  corps  en  portent,  et  quelquefois  même  ctuqsi 
segment  donne  naissance  à  deux  paires  de  membres,  diqiost- 
tion  qui  parait  dépendre  de  l'union  intime  de  deux  umean 
en  un  seul  tronçon.  Du  reste,  la  conformation  des  pattes  estes 
rapport  avec  les  moeurs  de  ces  animaux.  Ceux  qui  en  possédai 
un  très  grand  nombre  ne  peuvent  que  ramper  à  la  nuoiêre 
des  vers,  et  ceux  chez  lesquels  les  pattes  postérieures  présenleai 
une  grande  longueur  sautent ,  en  général  ,  plutdt  qu'ils  nr 
marchent  ;  chei  les  insectes  nageurs ,  les  tarses  sont  ordi- 
nairement aplatis,  ciliés  et  disposés  comme  des  rame* ,  rt 
chez  ceux  qui  peuvent  marcher  suspendus  à  des  surfaces,  o* 
trouve  ,  sous  le  dernier  article  de  ces  organes  une  espèce  ii<- 
pelolte  ou  de  ventouse  propre  à  les  faire  adhdrer  aux  corps 
-  qu'ils  touchent. 

Les  ailes  des  insectes  sontdus  appendices  lamelleux,  composé 
d'une  double  membrane,  soutenue^  l'intérieur  par  des  nermres 
plus  solides.  Lorsqu'elles  sont  encore  ft  peine  dévektppées  ,  elle 
sont  r>olle8  et  Bexibles,  mais  bientôt  elles   se  dessèchent  t\ 
demeurent  raides  et  élastiques.  En  général,  il  en  existe  deni 
paires;  on  n'en  voit  jamais  un  plus  grand  nombre ,  mais  quel- 
quefois l'une  ou  l'autre  de  ces  paires  manquent;  c'est  loajoars 
sar  les  deux  derniers  anneaux  du  thorax  qu'elles  naissent  ;  Ir 
prothorax  n'en  porte  jamais    Leur  forme  varie;  lorsqu'Hle« 
servent  réellement  au  vol,  elles  sont  minces  el  transparentes.! 
moinsd'étrerecou  vérin 
par  une  sorte  de  poov 
sière  colorée  formée  pir 
des  écaillesd'une  petit» 
se  microscopique;  raiii 
souvent  celles  de  la  prr- 
miére  deviennent  épais- 
ses ,  dures  et  opaques.^! 
constituent  des  espéff^ 
de  houcliers  ou  A'^ 
nommés  ibftrr*  ,  <|n  ' 
dans  le  repos,  recoiivmt 
Fig.  3BI.  les  ailes  membraneiBr« 
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«a  servent  k  les  protéger  (voyez  fy.  390,  pag.  868);  d'autres  fois 
ces  mêmes  ailes  encore  membraneuses  vers  leur  extrémité ,  de- 
viennent dures  et  opaques  vers  leur  base ,  et  sont  alors  dési- 
gnées sous  le  nom  de  demi-étuis  ou  hémélytres.  Enfin  ,  lorsque 
les  ailes  postérieures  manquent ,  elles  sont  d'ordinaire  rempla- 
cées par  deux  petits  filets  mobiles  terminées  en  massue  que  l'on 
nomme  balanciers.  (Voyez  fig.  381.) 

Le  système  nerveux  des  insectes  présente  la  disposition  gé-  sy8teineD«r. 
aérale  et  la  plupart  des  modifications  que  nous  avons  déjà  si-  ycux. 
S^ialées  en  traitant  de  l'embranchement  auquel  ces  animaux 
appartiennent.  Il  se  compose  principalement  d'une  double  série 
Ftg,  882.         de  ganglions  qui  sont  réunis  entre  eux  par  des 

cordons  longitudinaux(/?^.  882);  leur  nombre 
correspond  à  celui  des  anneaux,  et  tantdt  ils 
sont  à-peu-près  également  espacés  et  s'éten- 
dent d'un  bout  du  corps  à  l'autre ,  tandis  que 
d'antres    fois   plusieurs  d'enti*e   eux    sont 
rapprochés  de  manière  à  constituer   une 
masse    unique.  Les  ganglions  céphaliques 
présentent  un  développement  assez  grand  ei 
.  donnent  naissance  aux  nerfs  des  antennes  , 
des  yeux,  etc.  La  première  paire  de  ganglions 
post -œsophagiens   fournit   les   nerfs  de  la 
'  bouche ,  et  les  cordons  qui    unissent  ces 
noyaux  médullaires  aux  ganglions  cépha- 
liques et  qui  embrassent  l'œsophage,  don- 
nent de  chaque  côté  un  nerf  qui  remonte  sur 
l'estomac ,  et  qui,  en  s'unissant  avec  celui  du 
côté  opposé,  constitue  un  nerf  médian  situé 
au-dessus  du  canal  digestif ,  et  présentant  sur 
son  trajet  deux  ganglions.  Les  trois  paires  de 
ganglions  situés  à  la  suite  de  ceux  placés  im- 
médiatement derrière  l'œsophage  appartien- 
nent aux  trois  anneaux  du  thorax,  et  sont  le 
point  de  départ  des  nerfs  des  pattes  et  des  ailes  ;  en  général ,  elles 
sont  très  rapprochées  entre  elles  et  beaucoup  plus  grosses  que 
les  paires  suivantes  qui  appartiennent  à  l'abdomen. 

La  structure  des  yeux  est  très  différente  de  ce  que  nous  avons  yeux. 
vu  chez  les  animaux  supérieurs  et  chez  les  mollusques.  En  gêné-  ^ 
rai ,  l'organe  qui ,  au  premier  abord ,  parait  être  un  œil  unique , 
est  dans  la  réalité  formé  par  l'agglomération  d'une  multitude  de 
petits  yeux ,  ayant  chacun  une  cornée ,  un  corps  vitré  de  forme 
conique ,  un  enduit  de  matière  colorante  et  un  filament  nerveux 
particuliers.  Chez  le  hanneton,  par  exemple,  on  en  compte 
près  de  neuf  mille,  et  on  connaît  des  insectes  qui  en  ont  plus 
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de  vingl-cinq  mille.  Toutes  ces  petites  cornées  sont  heiago- 
nales  et  sont  soudées  entre  elles,  de  façon  à  constituer  une 
espèce  de  cornée  commune,  dont  la  surfiaice  présente  une  mul- 
titude de  divisions  semblables  aux  mailles  d'un  filet ,  Tisibb 
seulement  à  Taide  d'une  loupe ,  el  c'est  à  raison  de  cette  dispo- 
sition ,  que  l'on  donne  souvent  à  ces  yet/x  comparés  le  non 
d^yeux  à  réseau  ou  d'yeux  à  facettes.  Du  reste ,  chacun  des  petib 
appareils  constituans  de  ces  organes  multiples  est  parfaitemeni 
distinct  de  ceux  qui  l'entourent  et  forme  avec  eux  un  laisceaii 
de  tubes  terminés  chacun  par  un  filet  nerveux  provenant  dn 
renflement  terminal  d'un  même  nerf  optique.  Presque  tous  ks 
insectes  sont  pourvus  de  deux  de  ces  yeux  composés  ,  situés 
d'ordinaire  sur  les  c6tés  de  la  tête  ;  mais  quelquefois  ils  sont 
remplacés  par  des  yeux  simples  ;  et  d'autres  fois  ces  deux  sortes 
d'organes  existent  en  même  temps.  Quant  à  la  structure  des 
yeux  simples ,  que  l'on  désigne  aussi  sous  les  noms  de  siem- 
mates  ou  &oceUes ,  elle  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de 
chacun  des  élémens  des  yeux  composés.  En  général ,  les  reui 
simples  sont  réunis  en  groupe,  au  nombre  de  trois  ^  vers  k 
sammet  de  la  tête.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  maniërr 
dont  ces  appareils  agissent  sur  la  lumière  qui  les  frappe  ni  sur 
!e  mécanisme  de  la  vision  chez  les  insectes. 
Ouieetodo-  ^^^  multitude  de  faits  bien  constatés  prouve  l'existence  de 
r.it.  i'ouïe  et  de  l'odorat  chez  ces  animaux  ;  mais  on  ne  connaît  pas 

tmcore  bien  les  instrumens  àl'aide  desquels  ces  sens  s'exercent. 
Les  antennes  et  la  bouche  paraissent  être  les  principaux  organes 
fiu  toucher. 
lUgime  L^  manière  dont  les  insectes  se  nourrissent  varie  beaucoup  : 

les  uns  ne  vivent  que  du  suc  des  plantes  ou  des  animaux ,  les 
autres  se  repaissent  d'alimens  solides  et  sont  ou  carnivores  ou 
phytophages,  et  à  ces  différences  correspondent  des  modifia 
a  cations  remarquables  dans  la  confor- 

mation de  la  bouche.  Chez  les  insectes 
broyeurs ,  cette  ouverture  est  garnie  eo 
avant  d'une  pièce  médiane ,  nommée 
lèvre  supérieure  ou  labre  (a,  pg.  $83) ,  et 
présente  de  chaque  c6té  une  espèce  de 
grosse  dent,  mobile  et  très  dure,  appelée 
mandibule  (A .  fig,  $8s)^  qui  sert  à  diviser 
les  alimens.  Immédiatement  en  arriéie 
des  mandibules  se  trouve  une  second 
paire  d'appendices,  dont  la  stnictut 
est  plus  compliquée  :  ce  sont  Xesméekti- 
res  (c ,  fig,  883).  Chacun  de  ces  demicfs 
Fi'g,  383 ,  organes  offre  an  dedans  une  lame  ou  un 
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cylindre  plusou  moins  dur  et  ordinairement  armé  de  dentelures 
ou  de  poils ,  et  porte  du  c6té  externe  une  ou  deux  petites  tiges 
composées  de  plusieurs  articles  et  appelées  palpes  maxillaires. 
Enfin ,  derrière  les  mâchoires  se  trouve  une  seconde  paire 
d'appendices ,  dont  la  base  est  supportée  par  une  pièce  cornée 
médiane ,  nommée  menton  (d).  Ces  appendices  constituent  la 
languette.  Ils  sont  appliqués  contre  les  mâchoires  ,  comme  ces 
organes  sont  eux-mêmes  appliqués  contre  les  mandibules^  et  on 
leur  distingue  aussi  une  paire  de  filamens  articulés  et  mobiles, 
appelés  palpes  labiaux,  parce  qu'on  donne  ordinairement  le  nom 
de  lèvre  inférieure  au  menton  réuni  à  la  languette.  Quant  à  la 
forme  de  ces  diverses  parties ,  elle  varie  suivant  la  nature  et  la 
consistance  des  alimens.  Les  palpes  servent  principalement  à 
saisir  les  alimens  et  à  les  maintenir  entre  les  mandibules  pen- 
dant que  celles-ci  les  divisent.  ' 

Chez  les  insectes  suceurs ,  les  mâchoires  ou  le  labre  s'allon- 
gent de  manière  â  constituer  une  espèce  de  trompe  tubulaire , 
dans  l'intérieur  de  laquelle  on  trouve  souvent  des  filamens 

b  a  déliés,  remplissant  les  fonc- 

tions de  petites  lancettes  et 
formés  par  les  mandibules 
et  les  niâchoires  modifiées 
au  point  d'être  à  peine  re- 
connaissables.  En  faisant 
l'histoire  des  divers  groupes 
dont  se  compose  cette  gran- 
de division  des  insectes , 
nous  décrirons  les  divers 
modes  de  conformation  que 
présentent  ces  organes. 
Le  <;anal  alimentaire  pré- 
Fij,  384 .  (1)  sente  en  général  une  struc- 

lure  assez  compliquée  ;  quelquefois  il  est  droit  et  présente 
à-peu-près  le  môme  diamètre  dans  toute  sa  longueur;  mais 
d'ordinaire  il  est  plus  ou  moins  flexueux  et  offre  plusieurs  ren- 
ilemens  et  rétrécissemens  successifs.  On  y  distingue  alors  un 
pharynx ,  un  œsophage ,  un  premier  estomac ,  ou  jabot ,  un  se- 
cond estomac  ou  gésier,  dont  les  parois  sont  musculaires  et  sou- 
ventarmées  de  pièces  cornées,  propres  à  triturer  les  alimens  ;  un 
troisième  estomac,  nommé  ventricule  chy Hfique  ,doni  la  texture 


d  — 


Pig.  385.(2) 


Caunl 
gcstif. 


fii- 


(i)  Fig.  384  «  l>cc  d'un  insecte  liéioiptère. 
(2)  Fig.  385,  trompe  d'un  paiiîllon  :—  a  tète  ; 
-  d  trompe ,  —  e  palpes. 


—  If  base  de&  antennei  ;  -*- 1  Qiîl  ; 
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eatiiurile'etdélicate,uniDl««Ungr£Ie,unc(Bcumel  un  ndus- 

De  même  que  cliei  les  animaux  supérieurs  ,  on  renuiTqiw  h 
rapport  entre  U  nature  éb 
alimens  et  le  dévelof^t- 
ment  qu'acquiert  ce  a- 
nal  ;  chei  les  insectes  car- 
nassiers ,  il  est  en  géuénl 
très  court,  tandis  qae. 
chez  les  insectes  qni  » 
nourrissent  de  subtUacH 
végétales,  il  est  ordiuiirr- 
ment  Tort   long.    Les  «!»• 

l  niens  qui  j  arrivent  sont 

d'abord  imbibés  de  salin; 
l'appareil  qui  sécrtie  u 
liquide  consiste  en  un  en- 
tain  nombre  de  tubtn  Bot- 
tans,  terminés  quelqueibù 

(.  par  des  espèces  d'uUicutes 

et  communiquant  arec  le 
pharjrns  par  des  canaui 
excréteurs.Unemulliludt 
de  villosités ,  dont  le  tcd- 
tricule  chylifique  est  or- 
dinairement garni,  parait- 

^  sent  ser¥ir  à  la  sécrétion 

d'un  suc  gastrique ,  et  c'est 
également  dans  cette  ca- 
vité qu'est  versée  la  bile. 
Il  n'existe  pas  de  foie  pra- 

e  premenL  dit  chez  les  in- 

sectes ;  mais  cet  oi^uic  et! 
remplacé  par  des  luta 
longs  et  déliés,  qui  flotteiii 
dans  rinlërieurderabdo- 
f  men  et  débouchent  supé- 

Ftg.  88S.  (1)  rieurement  dans  le   tcs- 

tricule  chilifique(',/f;.  388).  Ces  vaisseaux  biliaires  tiennenisufsi 
lieu  de  glandes  urinaires;  car  il  s'y  forme  de  l'acide  urîque.Ftf 
un  de  leurs  bouts  ils  débouchent  toujours  dans  le  Tentricsfc 

(■}  Apparml  iligulif  d'un  iniccle  «rBanier:  —  a  IfteporUnt  In  aalcBBa. 
I« mandibiila.  Me;  —  &  jaboiclgfeitr.  tniTido  TCntricole chilîG^s  :  — r  nii- 
snui  bilinire*!  — ^inieiiini;  —  t  oraïuci  Mcréltori  :  —/mmi. 
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chylifique ,  et  l'autre  eitrémité  est  ti^itôt  libre ,  tantôt  fixée 
à  l'intestin ,  soit  auprès  de  la  preoiière  ouverture  ^  soit  dans 
le  voisinage  du  rectum.  Enfin  on  trouve  encore ,  vers  l'extré- 
mité postérieure  du  canal  intestinal ,  d'autres  organes  sé- 
créteurs ,  qiii  servent  à  élaborer  des  liquides  particuliers 
(tels  que  le  venin  de  l'abeille)^  que  plusieurs  insectes  font  sortir 
de  l'extrémité  de  leur  abdomen  lorsqu'on  les  inquiète. 

Il  paraîtrait  que  c'est  par  une  simple  imbibition  que  le  chyle  Sau^. 
traverse  les  parois  du  tube  digestif  et  se  mêle  au  sang.  Ce  der- 
nier liquide  est  aqueux  et  incolore  ;  il  n'est  pas  renfermé  dans 
des  vaisseaux,  et  se  trouve  répandu  dans  les  interstices,  que  les 
organes  laissent  entre  eux  ou  présentent  dans  la  substance  de 
leur  tissu.  Les  insectes  manquent  aussi  d'une  circulation  régu  - 
lière.  On  distingue  bien  ,  dans  certaines  parties  du  corps ,  des 
courans  même  assez  rapides  ;  mais  le  liquide  nourricier  ne  par- 
court pas  un  cercle  de  manière  à  revenir  constamment  vers  son 
point  de  départ.Il  n'existe  effectivement  chez  cesanimauxquedcs 
vestiges  d'un  appareil  circulatoire.  On  voit  près<de  la  surface 
dorsaledu  corpsun  tube  longitudinal (^^.370, page 841), qui  exé- 
cute des  mouveniens  alternatifs  de  contraction  et  de  dilatation 
analogues  à  ceux  du  cœur  chez  les  animaux  supérieurs  ;  mais  ce 
vaisseau  dorsal  ne  parait  fournir  aucune  branche.  Le  liquide 
nourricier  y  pénètre  par  des  ouvertures  latérales,  garnies  de 
valvules  pour  empêcher  le  reflux, et  on  y  ignore  comment  il  s'en 
échappe.  Du  reste,  le  mouvement  du  sang  ne  dépend  pas  unique- 
ment de  cet  organe  ;  car  on  a  découvert  récemment  dans  plu- 
sieurs insectes  des  valvules  mobiles ,  dont  les  battemens  déter- 
minent dans  ce  liquide  des  courans  rapides,  et,  chose  singulière, 
c'est  dans  les  pattes  que  cet  appareil  est  logé. 

Le  sang,  devenu  veineux  par  son  action  sur  les  divers  tissus  Respiratiou. 
de  l'économie ,  ne  peut  donc  venir,  dans  un  point  déterminé  du 
corps ,  se  mettre  en  contact  avec  l'oxigène  et  reprendre  ainsi  ses 
qualités  vivifiantes.  Si  la  respiration  s'était  faite  de  la  manière 
ordinaire  à  l'aide  des  poumons  ou  de  la  surface  extérieure  du 
corps ,  elle  aurait  été  par  conséquent  extrêmement  incomplète  ; 
mais  le  désavantage  qui  paraîtrait  devoir  résulter  de  cette 
grande  imperfcclion  dans  la  fonction  si  importante  de  la 
circulation  n'existe  réellement  pas.  La  nature  a  suppléé  au 
transport  du  sang ,  en  conduisant  l'air  lui-même  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  à  l'aide  d'une  multitude  de  canaux  qui 
communiquent  avec  l'extérieur  et  se  ramifient  à  l'infini  dans  la 
substance  des  organes(fig,  387).  Ces  tubes  aérifères,  désignés  sous 
le  nom  de  trachées ^  présentent  une  structure  admirable:  on  y 
distingue  d'ordinaire  trois  tuniques ,  dont  la  moyenne  est 
composée  d'un  filament  cartilagineux  ,  enroulé  en  spirale , 


lnm*ik  rfntrurink  mr  4,>^.SS7.I.aoBvcnDRS  par  ksqiid^ 
l'flir  pAnf  Ire  dnn*  le*  Irachfe' »ort  ■bmwmi  wtijmmtea .-  <dksif>- 
«<'(fil(l«)nt  en  ffénéral  i  une  petite  boatOBBiéR  ,m~ 
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uelquefois  deux  vaWes  qui  s'ouTrent  et  se  ferment  comme  les 
atlaos  d'une  porte.  On  en  voit  d'ordinaire  une  paire  sur  les 
arlies  latérales  et  supérieures  de  chaque  anneau  ;  mais  elles 
lanquent  souvent  aux  deux  derniers  segmens  du  thorax. 
»uant  au  mécanisme  par  lequel  l'air  se  renouyelle  dans  l'inté* 
ieur  de  cet  appareil  respiratoire ,  il  ne  parait  consister  en 
énéral  que  dans  les  mouvemens  de  contraction  et  de  dilatation 
le  l'abdomen.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs ,  la  res- 
piration est  très  active  chez  ces  animaux  :  ils  consomment  une 
luantité  considérable  d'air  comparativement  à  leur  volume,  et 
'asphyxient  promptement  lorsqu'on  les  prive  d'oxigène  ;  mais , 
|uand  ils  sont  dans  cet  état  de  mort  apparente  ^  ils  peuvent  y 
'ester  très  longrtemps  sans  perdre  la  faculté  de  revenir  à 
a  vie. 

Les  sexes  sont  distincts  chez  ces  animaux,  et  souvent  il  existe  OEafii. 
les  différences  très  grandes  entre  le  mâle  et  la  femelle.  Presque 
Lous  les  insectes  pondent  des  œufs  ;  quelques-uns  cependant 
iont  vivipares.  Souvent  il  existe  à  l'extrémité  de  l'abdomen  de 
la  femelle  un  dard  ,  une  tarière  ou  quelque  autre  organe  destiné 
h  pratiquer  des  trous  propres  à  recevoir  les  œufs;  et  par  un 
instinct  admirable,  la  mère  les  dépose  toujours  dans  un  en- 
droit où  les  jeunes  trouveront  à  proximité  les  alimens  dont  ils 
auront  besoin ,  bien  que,  dans  la  plupart  des  cas ,  ces  alimens 
ne  soient  pas  de  la  nature  de  ceux  qu'elle  recherche  elle- 
luéme. 

Dans  le  jeune  âge  ,  les  insectes  changent  plusieurs  fois  de  Mcumor- 
peau  et  présentent  presque  toujours  un  phénomène  des  plus^^" 
singuliers,  dont,  au  reste,  nous  avons  déjà  vu  un  exemple 
chez  les  batraciens.  La  plupart  d'entre  eux ,  en  sortant  de 
l'œuf,  ne  ressemblent  ni  à  leurs  parens,  ni  à  ce  qu'ils  devien- 
dront plus  tard,  et  subissent,  avant  que  d'arriver  à  l'état 
parfait ,  des  changemens  si  considérables,  qu'on  ne  peut  m 'eux 
les  designer  que  sous  le  nom  de  métamorphoses. 

Ces  changemens  ne  sont  pas  toujours  également  grands.  Tan- 
tôt ils  rendent  l'animal  tout-à-fait  méconnaissable  ;  d'autres 
fois  ils  ne  consistent  que  dans  le  développement  de  quelques 
organes,  dont  il  était  jusqu'alors  privé,  et  on  désigne  ces 
divers  degrés  de  transformation  sous  les  noms  de  métamor- 
phose complète  ,  de  demi-métamorphose  et  de  métamorphose 
ébauchée.  ^ 

Les  insectes  à  métamorphose  complète  sont  d'abord  plus  ou 
moins  vermi formes  et  portent  dans  cette  première  période  de 
leur  vie  le  nom  de  larves.  Leur  corps ,  allongé ,  presque  entière- 
ment mou  et  divisé  en  anneaux  mobiles  ,  presque  toujours  au 
nombre  de  douze ,  est  tantôt  complètement  privé  de  pattes , 


Ip^^         ^^^^^ 
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d'autres  Cois  pourvu  d'un  nombre  variable  de  ces  organes,  maii 
dont  la  conformation  ne  rappelle  en  rien  celle  drs  mèiDc» 
parties  chez  l'aoîmal  adulte.  Presque  toujours  ils  n'ont  que  de« 

yeux  simples  ;  et  en  sbâ 
quelquefois  complètenKi 
privés  ,  enûn  leur  bouehr 
est  presque  toujours  ar- 
mée de  mandibules  et  <k 
mâchoires, quelle  quesàt 
F/g.  388.  ^^    conformation    qu'ellr 

.doit  prendre  par  la  suite, 
el  ou  voit  souvent  les  premiers  de  ces  organes  servir  à  U 
locomotion  aussi  bien  qu'à  la  préhension  des  alimens.  Ce 
larves  varient  du  reste  dans  leur  forme  ,  et  sont  connus  tantèl 
sous  le  nom  de  chenilles,  tantôt  sous  celui  de  vers. 

Après  ôtre  restés  dans  Cet  état  pendant  un  temps  plus  ob 
moins  long ,  ils  prennent  une  forme  nouvelle  et  se  changent  es 
nympAes.  Pendant  toute  la  durée  de  cette  seconde  période  de  leur 
existence,  ces  singuliers  animaux  cessent  de  prendre  de  la  nour- 
riture et  restent  immobiles.  Tantôt  la  peau  dont  ils  viennent  d<s« 
dépouiller  se  dessèche  et  constitue  une  espèce  de  coque  ovifonac 
dans  l'intérieur  de  laquelle  ils  demeurent  renfermés  ;  tantôt  ii> 
ne  sont  recouverts  que  par  une  pellicule  mince ,  qui ,  appliquée 
sur  les  organes  extérieurs,  en  suit  tous  les  contours ,  et  ressemble 
à  des  langes  dans  lesquels  l'insecte  serait  emmaîllotté.  Cette  der- 
nière disposition,  qui  se  voit  chez  les  nym- 
phes des  papillons  ou  chrysalides  (  fif.  38S . . 
leur  a  fait  donner  aussi  les  noms  de  pvpe  et 
de  maillot. 
Avant  d'éprouver  cette  métamorphose . 

la  larve  se  prépare  souvent  un  abri,  et  se  ren- 
ferme dans  une  coque ,  qu'elle  fabrique  avec 
de  la  soie  sécrétée  par  les  glandes  salivai- 
res  et  préparée  à  l'aide  de  filières  creusérs 
dans  les  lèvres.  D'autres  fois  elle  se  suspend 
au  moyen  de  filamens  (/E^.  380  )  ou  se  cache 
dans  quelque  trou.  C'est  pendant  que  Tia- 
F%s.  389.  secte  est  dans  cet  état  de  repos  apparent, 

qu'il  se  fait  dans  l'intérieur  de  son  corps  un  travail  actif, 
dont  le  résultat  est  le  d^eloppement  complet  de  toute  sao 
organisation.  Toutes  ses  parties  intérieures  se  ramollissait 
et  prennent  peu -à-peu  la  forme  qu'elles  doivent  consenrer; 
les  diyers  organes  dont  l'animal  adulte  doit  être  pourvu  sr 
développent  sous  l'enveloppe  qui  les  cache,  et,  quand  cette 
évolution  est  achevée  ,  il  se  débarrasse  de  cette  espèce  de 
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masque ,  et  en  sort  à  l'état  d^insecte.parfaU.  Les  papillons  nous 
offrent  un  exemple  remarquable  de  toute  cette  série  de  méta- 
morphoses ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  insectes  qui  les  pré- 
sentent  :  les  coléoptères  y  les  hyménoptères ,  les  diptères  et 
quelques  autres  les  subissent  également. 

Les  insectes  à  denU-'fnétafnorphoses  passent  aussi  par  l'état  de  Demi-méta. 
larve  et  de  nymphe,  avant  que  d'arriver  à  l'état  parfeit  ;  mais  roorpluses. 
ici  la  larve  ne  diffère  guère  de  l'insecte  parfait  que  par  l'absence 
d'ailes  ,  et  l'état  de  nymphe  n'est  caractérisé  que  par  la  crois- 
sance des  ailes,  qui  d'dbord  replpyées  et  cachées  sous  la  peau , 
sont  alors  libres ,  mais  n'acquièrent  tout  leur  développement 
qu'à  l'époque  de  la  dernière  mue.  Les  hémiptères  et  un  petit 
nombre  d'autres  insectes  sont  les  seuls  qui  éprouvent  ces  méta- 
morphoses incomplètes. 

D'autres  insectes, destinés  à  rester  toujours  privés  d'ailes^       Métamor- 
naissent  aussi  avec  la  forme  générale  qu'ils  doivent  toujours   pbos«s  ébau- 
conserver,  mais  n'acquièrent  pas, comme  les  précédens,  des   ''^*'^*' 
organes  différens  de  ceux  qu'ils  possédaient  déjà  ;  seulement , 
à  une  certaine  époque  de  la  vie,  le  nombre  d'anneaux  dont  leur 
corps  se  compose  augmente ,  et  il  se  développe  en  même  temps 
des  pattes  en  nombre  correspondant  à  celui  des  segmens  nou- 
vellement formés.  Ces  changemens ,  qui  s'observent  chez  les 
myriapodes ,  sont  par  conséquent  bien  moins  importans  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et  constituent  ce  qu'on  appelle 
une  métamorphose  ébauchée. 

Enfm  il  est  un  petit  nombre  d'insectes  qui  naissent  avec  les 
formes  qu'ils  doivent  conserver  ;  mais  ils  ressemblent  plutôt 
à  un  insecte  ordinaire,  dont  la  demi-métamorphose  ne  se 
serait  achevée  qu'à  un  de  ces  animaux  parvenus  à  l'état  par- 
fait; car  ils  sont  toujours  privés  d'ailes.  Les  parasites  et  les 
thysanoures  sont  dans  ce  cas. 

Les  insectes ,  si  remarquables  par  leur  organisation ,  le  sont  Mœurs  des 
encore  davantage  par  leurs  mœurs  et  par  l'instinct  admirable  insecte». 
dont  la  nature  a  doué  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Les  ruses 
qu'ils  emploient  pour  se  procurer  leur  nourriture  ou  pour  se 
soustraire  à  leurs  ennemis ,  et  l'industrie  qu'ils  déploient  dans 
leurs  travaux ,  étonnent  tons  ceux  qui  en  sont  témoins ,  et ,  lors- 
qu'on les  voit  se  réunir  en  sociétés  nombreuses  pour  suppléer 
à  leur  faiblesse  individuelle ,  s'aider  entre  eux ,  se  partager  les 
travaux  nécessaires  à  la  prospérité  de  la  communauté ,  pourvoir 
à  leurs  besoins  futurs  et  souvent  même  régler  leurs  actions 
d'après  les  circonstances  accidentelles  où  ils  se  trouvent ,  on 
reste  confondu  de  trouver  chez  des  êtres  si  petits  et  en  appa- 
rence si  imparfaits,  des  instincts  si  variés  et  si  puissans ,  et  des 
combinaisons  intellectuelles  qui  ressemblent  tant  à  du  raison- 
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nement.  Le  sujet  ne  tarirait  pas ,  si  nous  Toulions  rapporter  îr i 
des  exemples  de  ces  phénomènes  curieux;  mais  les  limites 
étroites  de  ces  leçons  ne  nous  permettent  pas  d'y  consacrera 
ce  moment  plus  de  temps,  et,  du  reste ,  en  traitant  de  rbistoif 
particulière  de  ces  animaux ,  nous  pourrons  encore  mieux  iàt 
ressortir  les  singularités  de  leurs  habitudes. 
Ciassifiea-  H  n'est  aucune  classe  d'animaux  qui  soit  aussi  nombreuse  a 
tion.  espèces  que  celle  des  insectes  :  on  en  connaît  plus  de  soixanU 

mille,  et  chaque  jour  les  entomologistes  en  découTrent  dn 
espèces  inaperçues  jusqu'alors:  aussi  la  vie  d'un  homme  su&&- 
elle  à  peine  pour  en  faire  l'étude  approfondie ,  et  tout  ce  q& 
nous  pouvons  chercher  ici  est  de  montrer  les  principales 
modifications  qui  se  rencontrent  dans  la  structure  de  ces  aai- 
maux ,  et  d'esquisser  l'histoire  de  ceux  d'entre  eux  qui  nous 
offrent  le  plus  d  intérêt. 

yJLdL  division  des  infectes  en  ordres  repose  principalement  sur 
la  considération  de  leur  appareil  buccal^  de  leurs  or^De> 
locomoteurs  et  de  leurs  métamorphoses.  Lie  tableau  suiraot 
donnera  une  idée  nette  des  principaux  caractères  emploTés 
dans  cette  classification . 
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ORDRE  DES  COLÉOPTÈRES. 


Structure  L'ordre  des  coléoptères  comprend  tous  les  insectes  pooire 
d'élytres  et  subissant  des  métamorphoses  complètes.  La; 
bouche  est  conformée  pour  la  mastication  et  présente  unlabit 
deux  mandibules  ordinairement  de  consistance  cornée  ^  den 

mâchoires  portant  cha- 
cune un  ou  deux  palpo 
et  une   lèvre   infériemt 
également  garnie  de  pal- 
pes(  l).Lear  tète  offredesi 
antennes  composées  pres- 
que toujours  de  orne  ar- 
ticleSyCt  deux  yeux  rétiee- 
lés.  On  ne  leur  voit  pres- 
que jamais  d'ocelles.  Letr 
thorax,  distinct  de  l'abdch 
men,  est  composé  de  trois 
anneauxy  portant  ehacoD 
une  paire  de  pattes.  Le 
'  premier  de  ces  segmais, 
beaucoup  plus  grand  que 
les  autres  ,  ne  donne  pas 
insertion  à  des  ailes,  et  est  à  découvert  ;  on  le  désigne  ordinai- 
rement sous  le  nom  de  corselet  ou  de  prothorax.  Le  second 
anneau  thoracique  ou  mésothorax^  porte  les  ailes  supérieures  ou 
él jtres ,  qui  sont  dures ,  épaisses , .  horizontales ,  et  se  joignent 

sur  la  ligne  médiane  par  une  ligne 
droi  te(a,  /fy .  391  ).Lesailes  inférieore 
ou  de  la  seconde  paire  (b)  s'insèrent 
au  troisième  segment  thoracique  ou 
métathorax  ;  mais,  dans  plusieurs  es- 
pèces ,  elles  manquent.  Elles  sont 
fines ,  transparentes  et  trop  longues 
pour  se  cacher  sous  les  élytres ,  sans 
se  reployer  en  travers  (/î^.  391).  L'abdomen  est  sessile ,  c'est-*- 
dire  pni  au  thorax  par  sa  plus  grande  largeur  et  se  compose  éi 
six  ou  sept  anneaux,  plus  ou  moins  membraneux  en  dessus,  naê 
durs  en  dessous.  Du  reste  ,  la  forme  de  ces  insectes  varie  beit; 
coup.  Quant  h  leur  organisation  intérieure ,  on  remarque  aiisi 
des  différences  très  grandes.  Tantôt  le  tube  digestif  est  presq» 


Ftg.  390. 


Ff'g.  391 


(1)  Voyez  6g.  383  ,  yaçr  848. 
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Iroit ,  et  d'autres  fois  il  est  très  long  et  flexueux  ;  les  glandes 
»aiiTaires  sont  très  simples;  les  yaîsseaux  biliaires  sont  fort 
longs  et  au  nombre  de  deux  ou  trois  paires. 

La  larve  des  coléoptères  ressemble  h  un  yer,  dont  la  tète  est  çor-       Métamor- 
née,  tandis  que  le  restedu  corps  est  presque  toujours  mou(/^.  302):   V^^*^^- 
sa  bouche  est  conformée  de  même  que  celle  de  l'insecte  parfait  ; 

et  il  n'y  a  pas  toujours  d'ocelles  ;  les 
trois  anneaux  qui  suivent  la  tète  sont 
presque  toujours  pourvus  chacun 
d'une  paire  de  pattes  ordinairement  | 

très  courtes  ;  enfin  il  existe  chez  un  j 

grand  nombre  de  ces  animaux  une 
paire  de  fausses  pattes ,  attachée  au  ] 

dernier  segment  de  l'abdomen.  La  \ 

Fig.  302.  nymphe  est  inactive  et  ne  prend  pas 

de  nourriture;  elle  est  recouverte  d'une  peau  membraneuse ,  ^ 

qui  s'applique  exactement  aux  parties  situées  au--dessous  et  les  i 

laisse  apercevoir. 


Les  habitudes  des  coléoptères  varient  trop  pour  que  nous  .  Clastifict. 
puissions  en  rien  dire  de  général.  La  plupart  se  font  remarquer  ****"* 
par  la  dureté  de  leurs  tégumens  et  le  brillant  de  leurs  couleurs. 
Leur  nombre  est  immense  :  on  en  connatt  plus  de  trente  mille 
espèces  :  aussi  leur  élude  est-elle  devenue  très  difficile.  On  les 
divise  en  quatre  sections,  d'après  le  nonjbre  de  leurs  tarses; 
mais  ces  groupes  ne  sont  pas  aussi  naturels  qu'on  pourrait  le 
désirer.  Voici ,  du  reste ,  le  résumé  de  celte  classification  : 

'  cinq  articles  à  tous  les  tarses.  |  pjehtambres. 

I  cinq  articles  aux  tarses   des   quatre  pattes  r 
COLÉOPTÈRES  )  antérieures  et  quatre   seulement  aux  pattes  j  uBTiROMÈRES. 
ayant  \  de  derrière.  -i 

1  quatre  articles  aux  tarses  de  tous  les  pied».     |  TÉTRAMiRKS. 
\  trois  articles  aux  tarses  ou  un  moindre  nombre.  |  trimbres. 

La  section  des  COLÉOPTÈRES  PENTAMERES  est  la  plus 

nombreuse  et  se  compose  de  six  familles  ^ 
savoir  :  les  carnassiers ,  les  brachélytres , 
les  serricornes ,  les  clavicornes ,  les  palpi- 
cornes  et  les  lamellicornes. 


Ftg.  393. 
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Famille  des  Les  CARNASSIERS  86  distinguant  de  tous  les  autres  penU- 
carafissiera.  mèrcs  par  le  nombre  des  palpes  dont  leur  bouche  ^garnie: 
ils  en  ont  six ,  savoir  :  deux  palpes  labiaux  ^comme  d'ordinaire 
et  quatre  palpes  maxillaires.  Leur  mâchoire  se  termine  par  uar 
griffe  ou  un  crochet ,  et  leurs  antennes  sont  presque  tonjon 
plus  ou  moins  filiformes.  Plusieurs  n'ont  pas  d'ailes  sous  leon 
élytres.  Ils  font  la  chasse  aux  autres  insectes  et  sont  très  carnas- 
siers à  l'état  de  larve  aussi  bien  qu'à  l'état  parfait.  Les  uns  sodi 
terrestres ,  les  autres  aquatiques. 


Carnaatiers     Lcs  gaehassiers  TERRESTRES  Ont  Ics  picds  Uniquement  pn^ffts 
terrestres.      ^  jg  coursc^  et  dont  les  quatre  postérieurs  sont  insérés  i  ^k 
distance.  Leur  corps  est  en  général  allongé  et  leurs  yeox  sont 
Fig,  394.    saillans  ;  enfin  leurs  mandibules  sont  enlièrement 
à  découvert.  On  les  subdivise  en  deux  tribus:  le 
cicuiDELÀTES ,  quî  Ont  au  bout  des  ongles  un  ooglet 
mobile  (fig.  804)  y  et  les  carabiques^  dont  les  mâ- 
choires se  terminent  en  pointe  ou  en  crocliet, 
sans  offrir  d'articulation  à  leur  extrémité  {fy,  aS4i 
page  4d4). 


Tribn  lie^ 
cicindelètes. 


Les  GiciKDELÂTEs  ontcu  général  la  tête  forte,  des  yeux  gros, 
le  corps  obloDg,  métallique  et  brillant  :  on  les  rencontre  pour  la 
plupart  dans  les  lieux  secs  et  exposés  au  soleil.  Nous  citeroos 
comme  exemple  de  cette  tribu  les  ciciicdèles  ,  dont  une  espèce 
{U  cicindèU  champêtre  )  ^  vert  pur  avec  cinq  points  bl  ancs  sur 
chaque  élytre ,  est  très  commune  au  printemps. 


'!'ribns  de%     Les  GARABiQUES  Ont  Ordinairement  la  tète  plus  étroite  qae 
c arabiques,     le  corsclet  :  ils  se  cachent  dans  la  terre,  sous  les  pierres, etc., 

et  sont  pour  la  plupart  très  agi- 
les y  souvent  ils  répandent  une 
odeur  fétide  et  lancent  par  l'anns 
une  liqueur  Acre  et  caustique. 
Le  carabe  doré,  que  l'on  nomme 
vulgairement  U  Jardùutr,  et  qui 
est  d'un  vert  doré  en  dessus, 
noir  en  dessous ,  est  dans  ce  cas; 
mais  c'est  chez  les  aptinbs  et  fes 
BRACHiNEs,  quc  cc  phénomése 
est  le  plus  remarquable.   On 
insectes ,  qui ,  en  général ,  virent 
Fig.  395,  CAKABE.  en  sociétés  nombreuses,  lancent 


l; 


Fiff,  396.  LÉBIE. 
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celte  liquear  arec  assez  de  force  pour  produire  une  petite  explo- 
sion y  accompagnée  d'une  apparence  de  fumée  blanchâtre  :  on 
en  trouTe  quelques  espèces  dans  le  midi  de  l'Europe;  mais 
c'est  à  Gayenne  et  aux  Antilles  qu'on  rencontre  les  espèces  les 
plus  remarquables. 

Les  carabiques  sont  si  nombreux ,  que ,  pour  les  classer,  on 
a  été  obligé  d'établir  dans  ce  groupe  sept  divisions  y  compre- 
nant chacune  plusieurs  genres ,  savoir: 

V*  Les  TKOIÏCATIPEN5E8,  caractérisés  par  leurs  éljtres  tron-      Trouoaf 
quées  à  leur  extrémité  postérieure,  une  échancrure  profonde  ueuues/^  ' 

sur  le  côté  interne  des  jambes  an  té- 
rieures  {fig,  807)  et  quelques  autres 
particularités  d'organisation.  On  \y 
range  les  buaghiaes  et  les  aptikes  , 
dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  que 
les  LÉBiES  y  dont  une  espèce  bleue ,  à 
corselet  rouge ,  est  très  commune 
en  Europe;  et  plus  de  vingt  autres 
genres  appartiennent  à  cette  divi- 
sion. 
2**  Les  BiPA&Tis ,  qui  se  distinguent  des  précédens  par  leurs 
élytres  entières  et  leur  abdomen ,  en  général  pédicule  ;  leur 

couleur  est  presque  toujours  d'un 
V  ^  noir  uniforme ,  et  ils  sont  pour  la 

plupart  fouisseurs  et  nocturnes.  Tels 
sont  les  SGARITES,  dont  on  trouve 
quelques  espèces  dans  le  midi  de  la 
France,  et  un  grand  nombre  d'in- 
sectes exotiques ,  qui  n'offrent  rien 
de  très  remarquable. 

3°LeS  QUADRIM  AHESOU  HAKPALlEirS, 

qui  ressemblent  aux  précédens  par 
leurs  élytres ,  terminées  en  pointe  y 
Ftg.  397.  SGAKITE.        ^^  ^^^  l'écliancrure  de  leurs  jambes 

antérieures ,  mais  se  reconnaissent  à  la  dilatation  des  quatre 
tarses  antérieures  chez  le  mâle  et  aux  papilles  ou  poils  en  forme 
de  brosse  ,  qui  garnissent  en  dessous  ces  organes:  ils  ont  la  tétc 
engoncée ,  le  corcelet  plus  large  que  long ,  et  le  corps  ailé.  Ces 
insectes  se  plaisent  dans  les  lieux  sablonneux,  exposés  au 
soleil  et  sont  moins  nombreux  que  les  précédens.  Le  genre 
HARPALE  est  le  type  de  ce  groupe.  Nous  en  possédons  plusieurs 
espèces ,  dont  une,  le  harpale  bronzé,  qui  est  très  commune  dans 
tonte  l'Europe. 

4"  Les  siMPLiGiMANES  ,  qui  se  rapprochent  beaucoup  des    simpiu-i 
pnrcéJens ,  mais  n'ont  que  les  deux  tarses  antérieurs  dilatés  ues. 

56. 
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chei  le  mâle.  Us  se  divisent  en  im  assez  grand 
genres ,  dont  le  pricipal  porte  le  nom  de  FÉftOsns. 
Pïicflbiq^'       6*  Les  PATELLDiA^ES,  qoi  ne  se  distinguent  de  la  section  pnor- 
Dr«.  dente  qae  par  la  manière  dont  les  tarses  antérîenrs  dn  màf 

sont  dilatés ,  les  derniers  articles ,  au  lien  d^étre  termines  pi 

des  angles  aigns,  étant  Umjoars  arroadis  i 
leur  extrémité  et  formant  une  palette  orbica- 
laire  on  carrée ,  dont  le  dessous  est  ordimi- 
rementgami  de  brosses.  Leurs  pîedis  soatcs 
général  grêles  et  allongés ,  et  leur,  oorsckt 
plus  étroit  que  l'abdomen.  La  plupart  fîréqaea- 
tent  les  lieux  aquatiques.  Ce  groupe  se  cou- 
pose  d'une  Yingtaine  de  genres,  dout  les  dîf- 

r-     ••»»  iérences  caractéristiques   sont   peu  imaor- 

Fut.  898.  *        WT      j  ■  .  ■- 

^  tantes.  Un  de  ces  usectes ,  appelé  sobtcbI 

le  carabe  savonnier  et  appartenant  au  genre  chlos^os  ,  est 

employé  9  dit-on ,  en  guise  de  savon  par  les  n^res  de  la  dite 

du  Sénégal. 

Orandipa!-     6*  Lcs  GAAHBiPALPES ,  qui  diffèrent  de  tous  les  précédeas 

prs.  par  l'absence  ou  la  petitesse  de  l'échancrure ,  qui ,  chez  ceux-ci, 

se  remarque  au  côté  interne  des  jambes  antérieures.  Leur» 
mandibules  sont  robustes ,  leurs  yeux  saillans,  leur  abdomn 
volumineux  et  leurs  élytres  entières  (  fig.  996 ,  page  800).  La  plu- 
part sont  de  grande  taille  et  ornés  de  couleurs  métalliques  bril- 
lantes. Les  cabalBEs  y  dont  nous  ayons  déjà  dit  quelques  mots,  les 
GALGOSOMES  et  plusieufs  autres  genres  appartiennent  à  cette  di- 
vision. Une  espèce  de  calosome  ,  nommée  calosame  sycepkante. 
longue  de  huit  à  dix  lignes  et  d'un  noir  violet, avec  les  élytres 
d'un  vert  doré ,  est  d'une  voracité  extrême ,  lorsqu'elle  est  à  Tétai 
de  larve;  elle  vit  alors  dans  le  nid  des  ehanilles  processionnaires, 
dont  elle  se  nourrit ,  et ,  lorsque ,  à  force  de  s'être  repue,  elle  a 
perdu  son  actiîité,  elle  est  souvent  attaquée  et  dévorée  à  son 
tour  par  d'autres  larves  de  son  espèce,  encore  petites  et  agiles. 
Sobniipal-      7''LessuBULiPALPES,  dont  Ics  palpcs  extérieurs  sont  fusi  former 

P^'-  au  bout  ou  terminés  en  alêne  ,  mode  de  conformation  qui 

n'existe  dans  aucune  des  divisions  précédentes.  Leurs  ^ambe» 
antérieures  sont  échancrées;  mais ,  du  reste,  ces  insectes  res- 
semblent beaucoup  aux  grandipalpes  tant  par  les  formes  que 
par  les  mœurs.  On  y  range  les  bembidions  ,  dont  une'vspèce  eA 
très  commune  aux  environs  de  Paris. 


Tribn  dci  ^^^  €\R»A8SiEBS  AQUATiQUKs  forment  une  tribu  bien  moin^ 
curoaasiert  w  nombreuse  que  les  carnassiers  terrestres ,  et  sont  caractérisas 
qttatiqoe».       par  leurs  pieds  conformés  pour  la  natation.  Ceux  des  quatre 
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derDÎëres  paires  son^en  effet,  comprimés  et  ciliés  ou  en  forme 
de  rame.  Le  corps  de  ces  insectes  est  toujours  ovalaire  :  leurs 
mandibules  sont  presque  entièrement  couvertes  et  leurs  yeux 
peu  saillans.  à  l'état  de  larve ,  ils  ont  le  corps  long  et  étroit ,  la 
tête  forte  et  armée  de  deux  mandibules  puissantes  ,  deux' 
petites  antennes ,  six  yeux  simples  et  six  pieds  souvent  frangés 
de  poils.  Ils  vivent  alors  dans  l'eau  et  respirent  soit  par  l'anus , 
soit  par  des  espèces  de  branchies.  A  l'époque  de  leurs  méta- 
morphoses en  nymphes ,  ils  sortent  de  l'eau ,  mais  y  retour- 
nent lorsqu'ils  sont  arrivés  à  l'état  parfait.  On  les  trouve  dans 
les  eaux  douces  et  tranquilles ,  et ,  lorsqu'ils  éprouvent  le 
besoin  de  respirer,  on  les  voit  remonler  à  la  surface ,  élever 
leur  abdomen  hors  de  l'eau  et  en  écarter  un  peu  les  élytres, 
aiîn  que  l'air  puisse  arriver  aux  stygmates  situés  au-dessous  de 
ces  étuis.  Us  nagent  très  bien  et  sont  extrêmement  voraces  ; 
quand  on  les  retire  de  l'eau ,  ils  r.épandent  une  odeur  nau- 
séabonde. Vers  le  soir,  ils  viennent  à  terre ,  et  la  lumière  les 
attire  quelquefois  daas  l'intérieur  des  maisons.  On  les  diviso 
en  deux  genres  priricipaux  :  les  dytisques  ,  qui  ont  les  antennes 
filiformes  et'  plus  longues  que  la  tête ,  deux  yeux  et  les  pieds 
antérieurs  plus  courts  que  les  suivans ,  et  les  gyrins,  dont  les 
antennes  sont  en  massue  et  plus  courtes  que  la  tète ,  les  yeux 
au  nombre  de  quatre  et  les  deux  premiers  pieds  longs  et  avancés 
en  forme  de  bras. 


Les  DYTISQUES  atteignent  souvent  une  assez  grande  taille  :  ils  Dyiisquei. 
ont  cinq  articles  très  distincts  à  tous  les  tarses ,  dont  les  anté- 
rieurs se  terminent  souvent,  chez  le  mâle,  par  une  sorte  de  palette 
circulaire  ou  ovalaire,  tandis  que  les  autres^  particulièrement 
les  postérieures  ,  se  terminent  en  pointe  et  sont  garnis  d'une 
bordure  de  longs  poils ,  qui  en  font  d'excellentes  rames.  Us 
sont  très  carnassiers  et  s'élancent  sur  leur  proie  avec  beaucoup 
de  vitesse.  La  larve  se  suspend  à  la  surface  de  l'eau  ,  à  l'aide  de 
deux  appendices  latéraux,  fixés  au  bout  de  sa  queue  et  se  sert 
aussi  de  ces  organes  pour  respirer  ;  car  il^  ont  la  forme  de 
petits  tubes  et  conduisent  aux  trachées.  L'espèce  la  plus  com^ 
mune  en  France  est  le  dytisqne  de  Rœsely  qui  est  ovalaire .  très 
déprimée  et  noirâtre ,  avec  une  bordure  jaune. 


Les  GYRUCs  sont  en  général  de  petite  taille    leur  corps  est     Gynn». 
ovalaire  et  très  luisant;  leurs  élytres  tronquées  au  bout;  leurs 
pattes  antérieures  grêles ,  repliées  en  deux  ,  presque  à  angle 
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droil^a? ec  le  corps  et  let  pieds  des  deux  dernières  paiies  Ui  j^, 
minces,  presque  membraneux  et  terminés  par  un  tane  coonr 
feuilleté.  Ou  les  voit  pendant  tonte  la  belle  saison  rénaba 

troupes  nombreuses  à  la  sur£ioe  des  eaux  en- 
V         /         mantes  et  même  sur  celle  de  la  mer  :  ils  y  napst 
^Êd         ^".  courent  avec  une  agilité  extrême  et  màr 
ySm         crÎTant  mille  détours  circulaires  on  obliqua 
^■1         babitode  qui  leur  a  ralu  les  noms  Tulgairts  df 
jHF  tourniquet   et   de  puct  aquatique  :   oe  SOat  les 

^^^         quatre  pieds  de  derrière ,  qui  leur  serrent  d'aTÎ- 
rons  :  ils  ne  font  usage  de  ceux  de  devant  qae 
Fig.  390.       pour  saisir  leur  proie.  Le  qyrin,  naqeur^  espèct 
GTBIR.        très  commune  en  Europe ,  est  lonç  de  trois 
lignes  et  d'un  noir  bronzé:  sa  larve  sort  de  Teau  au  comineB- 
cément  de  l'automne,  pour  passer  à  l'état  de  nymphe  et  se 
renferme  dans  une  petite  coque,  qu'elle  tM  à  des  fenîUesdf 
roseau ,  et  qu'elle  forme  avec  une  matière  ayant  l'apparence  de 
papier  gris. 


fiiiniUe  des     Les  BRÀCHÉLYTRES,  qui  forment  la  seconde  iamiUe  de  b 

iiracbéljrtref.  grande  division  des  coléoptères  pentamères,  n'ont,  comne 

tous  les  suivans ,  que  quatre  palpes ,  et  se  distinguent  de  c« 

derniers  par  leurs  étuis  beaucoup  plus 
courts  que  le  corps  et  leurs  antennes, 
ordinairement  filiformes  et  composa 
d'articles  granulaires.  Ds  ont  en  général 
la  tète  grande  et  armée  de  fortes  man- 
dibules^ et  le  corps  étroit  et  allongé; 
deux  vésicules ,  situées  près  de  Tanus , 
et  que  l'animal  peut  faire  sortir  à  volon- 
té ,  sécrètent  une  liqueur  très  volatile  > 

Fis.  400. 8TAPHTLI5.    J?" V''1''"7''Ti'^''  '''"''^"?  "^"'^ 

^  réther.  La  plupart  de  ces  insectes  vives! 

dans  la  terre ,  le  fumier,  les  champignons  ou  sous  les  pierres: 
ils  sont  très  voraces,  marchent  avec  une  grande  vitesse ,  et . 
lorsqu'on  les  touche ,  courent  en  relevant  et  en  remuant  \c 
bout  de  leur  abdomen.  Leurs  larves  ressemblent  beaucoup 
à  l'insecte  parfait  et  se  nourrissent  des  mêmes  matières. t(* 
principal  génie  de  cette  petite  famille  est  celui  dessTAPHTU>> 


l'HiiiilIc  des     Dans  la  FAMIlLE  DES  SËKHICOilNËS  il  n'existe  aussi  qu'un 

scrricomcii. 
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Ipe  à  chaque  mâchoire  ;  mais  les  élytres  recouvrent  i'abdo- 
Leurs  antenne  sont  de  la  même  grosseur  partout  (/?^.  401, a) 

ou  même  p\u%  grêles  vers  le  bout  y 
et  dentées  soit  en  scie  {b ,  fig.  401), 
soit  en  peigne  ou  même  en  évan- 
iail  (fif,  401,  c). 


On  divise  cette  famille  en  rois 
sections  :  les  sternoxes  ,  les  ma- 
lacodermeset  les  limebois.* 


Les  STEAiioxES  se    reconnais- 

"f"     401    ^  *^"^  *  ^^^^  corps  ferme,  solide 

^^'  et  ordinairement  ovalaire;  à  leur 

tète ,  engagée  verticalement  dans  le  corselet  jusqu'aux  yeux , 

et  à  respêce  de  mentonnière  formée  par  une  dilatation  du  pré- 

sternum  Ou  partie  médiane  et  inférieure  du  premier  anneau 

IhoFacique ,  qui  s'avance  jusque  sons  la  bouche  et  à  la  pointe 

formée  par  un  prolongement  du  bord  postérieur  de  cette  même 

pièce  stemale  el  reçue  dans  un  enfoncement  du  second  anneau 

thoracique  (  fig.  402  ).  lis  se  subdivisent  en  deux  tribus  :  les 

buprestides  et  les  élatérides. 


Steruoxes. 


Les  BUPRESTIDES ,  quc  l'on  a  nommés  aussi  richards ,  à  cause  Buprestides. 
de  la  richesse  des  couleurs  métalliques  dont  ils  brillent ,  ont  la 
pointe  postérieure  du  présternum  peu  développée  et  simplement 
reçue  dans  une  échancrure  de  l'anneau  suivant  :  aussi  ne  peu- 
vent-ils sauter  comme  le  font  les  élatérides.  Ils  volent  très 
bien,  mais  marchent  lentement  et  se  laissent  tomber  à  terre, 
en  faisant  le  mort,  lorsqu'on  veut  les  saisir.  A  l'état  de  larve,  ils 
vivent  dans  le  bois  sec  ,  et,  à  l'état  parfait  ^  se  tiennent  sur  les 
fleurs  et  les  feuilles.  Chez  les  buprestes  proprement  dits  ,  les 
antennes  sont  de  la  même  grosseur  partout ,  et  en  scie  depuis 
le  troisième  ou  quatrième  article.  Une  espèce  de  Gayenne, 
nommée  le  bupreste  géant ,  est  longue  de  deux  pouces.  On  en 
trouve  de  petites  espèces  en  France. 


La  TRIBU  des  élalTérides  est  caractérisée  par  une  disposition 
singulière  du  sternum ,  qui  donne  à  ces  insectes  la  faculté  de 
sauler  lorsqu'ils  sont  placés  sur  le  dos,  et  de  rt<(prendre  ainsi 


ÉlatÔTMle». 
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leur  position  naturelle  ;  le  préstèmum  (a ,  fy.  402)  présente  en 
arrière  un  stylet  terminé  en  une  pointe  comprimée  latérale- 
ment,  qui,  à  la  volonté  de  l'animal,  s'enfonce  dans  une  pan 

de  l'anneau  suivant  {b)  et  lui  fournit  a 
point  d'appui,  à  l'aide  duquel  il  raidi: 
brusquement  son  corps ,  et  frappant  toat- 
à-coup  le  plan  sur  lequel  il  repose  avec 
la  tête,  les  pointes  latérales  de  son  cor- 
selet et  le  dessus  de  ses  élytres,  s^élance 
perpendiculairement  en  l'air  avec  asso 
"^  de  force.  Les  taupuis  ,  qui  forment  le  type 
de  ce  groupe ,  ont  le  corps  étroit  et  allongé, 
les  angles  latéraux  du  corselet  prolongés 
en  pointe ,  et  le  préstèmum  creusé  de 
Ftg.  402.  chaque  côté  d'une  rainure  où  se  logent  les 

antennes ,  qui  sont  dentelées  en  scie.  Ils  vivent  sur  les  fleurs  et 
les  feuilles ,  ou  même  à  terre ,  et ,  lorsqu'on  veut  les  saisir,  ils 
appliquent  leurs  pieds  sous  le  corps ,  et  se  laissent  tomber,  eo 
faisant  le  mort.  En  sautant ,  ils  font  entendre  un  petit  oonp 
sec, et ,  lorsqu'on  les  prend  entre  les  doigts ,  ils  rejettent c^d- 
quefois  par  la  bouche  un  liquide  verdâtre ,  ce  qui  a  valu  à 
quelques  espèces  le  nom  vulgaire  de  cracheurs.  On  les  appelle 
aussi  scarabées  à  ressort ,  toque-^mailleis,  etc.  Les  espèces  indi- 
gènes sont  assez  nombreuses.  Le  taupin  euci^o  de  l'Amérique 
méridionale  présente  ,  de  chaque  côté  du  corselet ,  une  tache 
jaunâtre ,  qui  répand  pendant  la  nuit  une  lumière  très  vive  ; 
lorsqu'on  en  réunit  plusieurs,  ils  reluisent  assez  pour  rendre 
facile  la  lecture  de  l'écriture  la  plus  fine,  et  les  Indiens  en 
attachent  à  leur  chaussure ,  pour  s'éclairer  dans  leurs  voyages 
nocturnes.  Nos  colons  appellent  cet  insecte  singulier  moicÂe 
lumineuse.  Sa  longueur  est  d'environ  un  pouce. 


Maincoder.     ^^^  sERiucoRinBS  MALAGODERMES  Ont  la  tête  engagée  daos 
ine«.  le  corselet ,  comme  les  précédens  ;  mais  le  préstèmum  ne 

présente  pas  de  dilatation  antérieure  en  forme  de  mentonnière 
et  n'est  presque  jamais  pourvue  d'une  pointe  dirigée  en  arrière 
et  reçue  dans  la  cavité  de  l'anneau  suivant.  Enfin  leur  corps 
est  ordinairement  en  tout  ou  en  partie  de  consistance  molle  oa 
flexibles.  On  les  subdivise  en  cinq  tribus  :  les  cébrionites ,  les 
lampyrides ,  les  mélyrldes ,  les  clairones  et  les  ptiniores. 

Cchrionitc*.     Les  cÉBRioRiTES  se  reconnaissent  à  leurs  mandibules  lermî- 
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nées  par  une  pointe  simple  ou  entière,  el  à  leurs  palpes,  qui 
ne  s'élargissent  pas  vers  le  bout  Plusieurs  de  ces  insectes  se 
rapprochent  des  élatérides  par  la  forme  de  leur  corselet  y  dont 
les  angles  postérieurs  se  prolongent  en  pointe  ,  et  par  l'exis- 
tence d'une  pointe  du  présternum ,  qui  est  reçue  dans  un  en- 
foncement du  mésosternum. 

Les  GSBKiONS  paoPREM EUT  DITS  sont  de  ce  nombre^  et  diffèrent  o brions. 
des  genres  dont  la  conformation  est  analogue  par  les  articles  dé 
leurs  tarses,  qui  sont  entiers  et  sans  pelottes,  et  par  leurs 
cuisses  postérieures,  qui  ne  sont  guère  plus  grosses  que  les 
autres.  On  en  voit  un  grand  nombre  après  les  pluies  d'orage,  et 
la  femelle  de  l'espèce  la  plus  commune  diffère  tellement  du  mâle 
que  les  entomologistes  l'ont  considérée  pendant  quelque  temps 
comme  appartenant  à  un  autre  genre.  D'autres  insectes  de  cette 
tribu  ont  les  cuisses  des  pattes  postérieures  très  grosses  et  la 
jambe  terminée  par  des  éperons  disposés  de  manière  à  donner 
à  l'animal  la  faculté  de  sauter  ;  les  sgybthes  sont  dans  ce  cas. 

La  TRIBU  DES  LAMPTEiDES  sc  distingue  de  la  précédente  '^"^."  ^^ 
par  le  renflement  qui  termine  leurs  palpes.  Le  corps  de  ces  ^■'"Py'"*  *^' 
insectes  est  toujours  mou,  étroit  et  peu  ou  point  convexe  ;  leur 
tète  est  en  partie  recouverte  par  le  corselet  et  le  pénultième 
article  des  tarses  est  bilobé.  De  même  que  les  taupins,  ils 
contractent  les  pattes  et  font  le  mort  lorsqu'on  les  saisit.  Les 
femelles  de  quelques  espèces  sont  privées  d'ailes  ou  pourvues 
seulement  d'élytres  très  courtes  [fig,  888). 


Les  lalHptres,  qui  donnent  leur  nom  à  cette  tribu,  ont  les 
antennes  très  rapprochées  à  leur  base ,  la  tète  presque  entière- 
ment occupée  parles  yeux  et  ne  se  prolongeant  pas  en  forme  de 

museau  et  presque  en- 
tièrement recouverte  par 
le  corselet,  les  palpes  ter- 
minés en  pointe  et  \e 
corps  très  mou  ;  mais  ce 
qui  les  rend  surtout  re- 
marquables, c'est  la  pro- 
priété que  possèdent  les 
femelles  ou  même  les 
deux  sexes  de  répandre 
une  lumière  phosphores- 


Lnmnyrc*. 


Fty .  403.  LAMPYRES.  (  I  ) 


(i)  Lampyre  splcndidulc  :  —  a  \e  mâlci  —  ^  la  fi-mellc. 
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ceiite  plus  ou  moins  vire.  Ce  sont  des  taches  située  sur  k 
dessus  des  deux  ou  trois  derniers  anneaux  de  Fabdomen ,  qui 
émettent  cette  lueur  dont  l'animal  peut  à  volonté  faire  varifr 
l'intensité  et  qui  persiste  pendant  quelque  temps  après  qnœ 
a  séparé  l'abdomen  du  reste  du  corps  ou  qu'on  a  placé  l'inseeu 
dans  le  vide ,  dans  la  plupart  des  gaz  non  respi  râbles  ou  dam 
de  l'eau  tiède ,  mais  qui  s'éteint  dans  l'eau  froide.  Une  espèce, 
appelée  le  lampyre  splendïduie,  est  très  commun  en  Europe.  U 
femelle  est  privée  d'ailes  et  répand  une  lumière  vive ,  tandis 
que  le  mâle^  qui  est  pourvu  d'éljrtres  noirâtres  et  d'ailes,  n'esi 
pas  phosphorique.  C'est  la  première  qui  se  voit  si  commu- 
nément sur  les  buissons  pendant  les  nuits  chaudes  de  Tété, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  ver  iuùanU  De 
même  que  les  autres  espèces  du  genre ,  celle-ci  est  nociurne 
et  reste,  pendant  le  jour,  cachée  sous  l'herbe.  En  Italie  et 
surtout  dans  les  pays  chauds ,  on  trouve  un  grand  nombre  df 
lampyres  dont  les  deux  sexes  sont  ailés;  et  ces  insectes, en 
voltigeant  pendant  l'obscurité ,  produisent  une  sorte  d'illumi- 
nation naturelle. 


Drilles  Lcs DRILLES  sout  très  voisins des  lampyres,  mais  s'en  distis- 

guent  par  leurs  antennes  écartées  à  la  base ,  et  leurs  yeux,  de 
grandeur  médiocre.  La  femelle^  beaucoup  plus  grande  que  le 
mâle,  est  aplatie  et  ressemble  beaucoup  à  la  larve  qui  se  loge 
dans  la  coquille  du  limaf^^on  némoral ,  en  dévore  l'animal  et  t 
subit  ses  métamorphoses. 

Téiépburo.  C'cst  aussi  à  c6té  des  lampyres  que  prennent  place  quelqœs 
insectes  ,  nommés  téléphores  ,  qui  sont  très  communs  sur  les 
plantes,  et  diffèrent  des  précédens  par  leurs  palpes  terminés 
en  forme  de  hache ,  et  leur  corselet  sans  échancrure  latérale. 


Trihii  fies  La  TRIBU  DES  MÉLYRiDES  cst  Caractérisée  par  des  palpes  or- 
uiéiyrides.  (tinaircment  filiforiues  et  courts ,  des  mandibules  échancr^^ 
à  la  pointe ,  un  corps  étroit  et  allongé  ,  et  quelques  autres  par- 
ticularités d'organisation.  On  y  range  les  bialLachies  ,  qui  <^c^ 
les  palpes  filiformes ,  et  qui  présentent ,  de  chaque  côté  de  ^ 
base  de  l'abdomen  ,  une  vésicule  rétractile  et  susceptible  de  ^ 
dilater  quand  l'animai  est  effrayé.  Les  dasytbs  ,  dont  no^ 
espèce  bleuâtre  est  très  commune  aux  environs  de  iParis  s^r 
les  fleurs ,  diffèrent  des  précédens  par  l'absence  de  ces  ^' 
cules  et  parla  forme  allongée  de  leur  corps.  Les  mélir»^' 
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distinguent  par  leurs  antennes ,  qui  sont  plus  courtes  que  la 
tète  et  le  corselet  et  qui  grossissent  insensiblement  vers  le 
bout. 

Les  serricomes  de  la  teibu  des  glaikones  ont  les  man-  f<ri^"  ^^* 
dibules  dentées ,  les  palpes  terminés  en  massue,  le  corps  ordi-  ****''**"*^' 
nairement  presque  cylindrique ,  les  yeux  échancrés ,  le  pénul- 
tième article  des  tarses  bilobé ,  etc.  La  plupart  vivent  sur  les 
fleurs  ou  sur  les  troncs  des  vieux  arbres.  Plusieurs  de  ces 
insectes  paraissent  n'avoir  que  quatre  articles  au  tarse ,  lors- 
qu'on les  regarde  en  dessus ,  le  premier  de  ces  articles  étant 
caché  SOUS' le  second.  Les  glaiaoks  proprement  dits  sont  dans 
ce  cas  et  ont  les  antennes  terminées  en  massue  et  les  palpes 
maxillaires  terminés  par  un  article  en  forme  de  triangle  ren- 
versé. Leurs  larves  dévorent  souvent  celles  de  certains  hymé- 
noptères ,  et  l'une  d'elles  (la  larve  du  clairon  des  ruches) ,  dont 
le  corps  est  bleu  y>avec  les  élytres  rouges ,  marquées  de  bandes 
bleues) ,  nuit  beaucoup  aux  ruches  ,  en  détruisant  les  larves  de 
nos  abeilles  domestiques.  Les  nécrobies  ,  dont  la  massue 
terminale  des  antennes  est  allongée  et  à  articles  lâches^  diffèrent 
aussi  des  précédens  par  la  forme  de  quelques  pièces  de  la 
bouche.  La  nécrobie  violette  est  très  commune  au  printemps 
dans  les  maisons  et  se  trouve  aussi  dans  les  charognes. 

Enfin  la  tribu  des  ptitciores  se  compose  d'un  assez  grand  tj,^[j|je^.  *^*^* 
nombre  d'insectes ,  tous  de  petite  taille ,  à  tète  globuleuse  et 
encapuchonnée^  à  mandibules  courtes  et  dentelées  sous  la 
pointe ,  à  palpés  très  courts  ^  à  corps  de  consistance  assez 
solide  et  à  jambes  non  dentelées.  En  général  ils  sont  de  couleur 
obscure,  et  leurs  mouvemens  sont  lents.  Si  on  les  touche^  ils 
contrefont  le  mort ,  et  les  individus  ailés  prennent  rarement 
le  vol  pour  s'échapper.  Leurs  larves  sont  blanchâtres  ,  avec  la 
tète  et  les  pieds  bruns  et  écailleux,  et  les  mandibules  très 
fortes.  Les  uns  ont  la  moitié  antérieure  du  corps  plus  étroit 
que  l'abdomen ,  les  antennes  simples  ou  très  peu  en  scie  et 
insérées  sous  les  yeux.  Ce  sont  les  ptuyes  proprement  dites  , 
qui  se  tiennent  pour  la  plupart  dans  les  greniers  et  les  parties 
peu  habitées  des  maisons ,  et  qui ,  à  l'état  de  larve,  nous  sont 
très  nuisibles  en  rongeant  les  herbiers  et  les  dépouilles  d'ani- 
maux conservés  dans  les  cabinets  d'histoire  naturelle.  Les 
GiBBiES ,  qui  font  aussi  de  grands  ravages  dans  nos  collections , 
diffèrent  des  ptines  par  l'insertion  de  leurs  antennes  au-devant 
(les  yeux.  Dans  d'autres  genres ,  le  corselet  est  aussi  large  que 
Tabdomen,  dans  les  v&illbttes,  par  exemple.  Ger  derniers     Vniicmrt. 
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cenle  plus  ou  moins  vive.  Ce  sont  des  taches  situées  «ur  k 
dessus  des  deux  ou  trois  derniers  anneaux  de  l'abdomen ,  (pu 
émettent  celte  lueur  dont  l'animal  peut  h  Tolonté  faire  vam 
l'intensité  et  qui  persiste  pendant  quelque  temps  après  qu'a 
a  séparé  l'abdomen  du  reste  du  corps  ou  qu'on  a  placé  l'imeck 
dans  le  vide ,  dans  la  plupart  des  gaz  non  respirables  ou  djB 
de  l'eau  tiède,  mais  qui  s'éteint  dans  l'eau  froide.  TTneespta.  i 
appelée  le  lampyre  «pfcndtiiufe,  est  très  commun  en  Buropr.  U  1 
femelle  est  priTée  d'ailes  et  répand  une  lumière  viTe  ,  tanJb 
que  le  mâle ,  qui  est  pourru  d'élytres  noirâtres  et  d'ailes ,  a'es 
pas  phospborique.  C'est  ta  première  qui  se  voit  si  oonmis- 
nément  sur  les  buiss<ms  pendant  les  nuits  chaudes  de  l'élc. 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  ver  Imt^ni.  Bf 
même  que  les  autres  espèces  du  ^nre ,  celle-ci  est  noeiDrnt 
et  reste,  pendant  le  jour,  c»chée  sous  l'herbe.  En  IUlit  rt 
surtout  dans  les  pays  chauds ,  on  trouve  un  grand  nombre  ^ 
lampyres  dont  les  deux  sexes  sont  ailés; et  ces  inseeles,a 
voltigeant  pendant  l'obscurité  ,  produisent  une  sorte  d'illnini- 
nation  naturelle. 


nrilli:-.  Les  DBiLLXS  soDt  très  voisins  des  lampyres ,  mais  s'en  distin- 

guent par  leurs  antennes  écarlées  à  la  base  ,  et  leurs  tcux.  it 
grandeur  médiocre.  La  femelle,  beaucoup  plus  grande  que  k 
mAle ,  est  aplatie  et  ressemble  beaucoup  A  la  larve  qui  se  hçE 
dans  la  coquille  du  limaçon  némoral ,  en  dévore  l'animal  et  5 1 
subit  ses  métamorphoses. 


distioguent  pv  leun  ■■tane 
lèle  et  le  wnelel  et  qaî  pa 
bout. 


Les  serricornes  de  b  nac  is  : 
dîbules dentées, In  palfci  ksM 

nairement  presque  cyliWh^  j 
li^me  article  des  tanetbdà^,( 

.  fleurs  ou  sur  les  traiKs  4a  lin  

iosecles  paraissent  d'i^  ^  ,«„  ^^^^  ^"l 
qn'on  les  regarde  en  Je—  l>  ■— ^  ^  ^  utitU  ,^ 
caché  sons-  le  second.  La  cuwn  ■m I."™  "I — 

«  c  M  ont  te  »M„»«nr:^r  t" 

maxillairei  terminés  par»  fifrlf  nW,  x-n»Z^ 
versé.  Leura  UrresdÀocogMmwaik*  -.2^*^^'*" 
Boptéres  ,  et  Vom  d'ella  hh,»,^  ,fc™' ^^  "**" 
le  corps  est  bien  ,-aïec  la  Bjbn  mon.  ,.,^**'  **^ 
bleues] ,  nuit  beaucoup  ui  r^fe  n  jJ^^^  liawrie  j 
DOS  abeilles  domestiqui.  La  imaan***  '"  '*'*"  *" 
tenninaledesantenneiataba»?  *"    ■*  "•■■••^ 

aussi  des  prfcédeni  par  b  hr»V!^l!i"^'  "-"''" 
bouche.  La  nmvbie  vitUm  a  g^  m^^  "«es  ^  U 
dans  les  maisons  et  se  in— »^  m^*   "  ^'"""•'k*' 


Enfin  la  Tun  ms  w»^,^^^  ,■ 

nombre  d'insectes ,  loas  4  .^  ^T*"*  *  ^*"'  -^"^  •*'"■ 
encapuchonnée,  i  Ma^^^^*'  '*<a  .;lob«l<cusw  .:i 
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insectes  hantent  Tintérieur  de  nos  maisons,  et,  à  Télat  de 
larve ,  plusieurs  d'entre  eux  rongent  les  planches ,  les  meubles, 
les  livres ,  etc. ,  qu'ils  percent  de  petits  trous  ronds  semblables 
à  ceux  jque  l'on  ferait  avec  une  vrille  très  fine.  Ce  sont  \mi 

excrémens  qui  forment  les  petits  tas  de  ïst» 
vermoulu  qu'on  voit  souvent  sur  le  plancher, 
dans  les  vieilles  maisons.  A  l'état  parlait  Os 
produisent ,  en  frappant  vivement  plusieun 
lois  de  suite  avec  leurs  mandibules  sur  la 
boiseries  où  ils  sont  placés ,  un  petit  brait 
semblable  aux  batlemens  d'une  noontre  et  pa- 
raissent se  servir  de  ce  moyen  pour  s'appder 
Ftg.  404.  entre  eux.  Les  larves  de  quelques  autres  es- 

VRTLLETTE.       pèces  de  vrillettes  attaquent  les  farines,  les 

collections  d'oiseaux ,  d'insectes ,  etc. 

L'uncbois.  La  troisième  et  dernière  section  de  la  famille  des  serricom^ 
comprend  les  LIMEBOIS  ,  qui  se  distinguent  par  leur  tête 
entièrement  dégagée, et  qui  doivent  leur  nom  à  la  manièie 
dont  leurs  larves  perforent  en  tous  sens  le  bois  dans  lequel  ella 
vivent.  Les  lymexyloks  constituent  le  type  de  cette  famille  et  se 
distinguent  à  leurs  antennes  presque  moniliformes  ,  â  leur 
corselet  presque  cylindrique  et  à  leurs  élytres  aussi  longues 
que  l'abdomen.  L'espèce  la  plus  commune,  appelée  lyfnerykm 
naval ,  à  cause  des  grands  dégâts  qu'elle  fait  dans  les  chantiers 
de  la  marine ,  est  très  répandue  dans  les  forêts  de  chêne  du 
noixl  de  l'Europe  :  elle  est  de  couleur  ùiuve ,  avec  la  tèle  et  le 
bord  extérieur  des  élytres  noirs. 


FaiDiiie  des     La  FAMILLE  DES  CL^WIGORNES  ressemble  à  celle  des  serri- 
ciaticoracs.    cornes  par  la  disposition  des  palpes  et  des  élytres,  et  n'en 

diffère  guère  que  par  les  anten- 
nes {fig.  405  ) ,  presque  toujours 
plus  grosses  vers  leur  extrémité, 
souvent  terminées  en  massue  et 
plus  longues  que  les  palpes  maiil- 
laires.  Les  pieds  ne  sont  jamâb 
propres  à   la  natation ,  et  en 
insectes  se   nourrissent  ,  dans 
leur  premier  état  au  moins, de 
matière  animale.  On  peut  ks 
a  diviser  en  deux  sections. 

Fig.  405. 
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premier  de  ces  groupes  est  caractérisé  par  des  antennes 
lo  onze  articles ,  plus  longues  que  la  tète  y  et  ne  formant  pas 
Lef>uis  leur  troisième  article  une  massue  fusiforme  ou  cylin- 
Lric|ue.  On  y  a  établi  plusieurs  petites  tribus  soùsles  noms  de 
»^1  peurs  ,  d'histéroïdes  ^  de  silphales  y  de  scapbidites ,  de 
:ii^idulaire8 ,  d'engidites^  de  dermestins  et  de  byrrhiens. 


Dans  la  tribu  des  palpeurs  ,  les  antennes ,  au  moins  aussi  Tribo  des 
longues  que  la  tête  et  le  corselet ,  ne  grossissent  que  peu  vers  palpeurs. 
le  bout  ;  les  palpes  maxillaires  sont  longs ,  avancés  et^  uni- 
foi-mes  ;  la  tète  est  ovoïde  et  séparée  du  thorax  par  un  étran- 
glement ;  enfin  l'abdomen  est  grand ,  ovalaire  et  enchâssé  laté- 
ralement par  les  élytres.  Les  insectes  de  cette  division  se 
tiennent  pour  la  plupart  sous  des  pierres  et  forment  le  genre 

BIASTIGE. 


Les  HisTÉROïDEs  sc  distinguent  des  autres  clavicornes  par  la     Trîim    des 
position  de  leurs  pattes  y  dont  les  quatre  postérieures  sont  plus  liistéroides. 
écartées  entre  elles ,  à  leur  base ,  que  les  deux  antérieures  :  ils 
présentent  aussi  plusieurs  autres  caractères  communs ,  tels  que 
l'existence  de  dents  et  d'épines  sur  le  c6té  externe  des  jambes  , 
des  antennes  coudées  et  terminées  en  une  massue  solide  ou  à 
articles  très  serrés^  la  tète  enfoncée  dans  le  corselet^ et  la  forme 
carrée  et  la  courbure  de  leur  corps.  Ces  insectes  se  nour- 
rissent ordinairement  de  cadavres ,  de  fumier,  de  vieux  cham- 
pignons ou  d'autres  matières  corrompues;  quelquefois  cepen- 
dant ils  vivent  sous  l'écorce  des  arbres  ;  leur  déo^arche  est  lente, 
et  y  lorsqu'on  les  touche  y  ils  contrefont  le  mort ,  en  collant  les 
pattes  et  les  antennes  contre  le  corps ,  et  en  demeurant  bomplè- 
tement  immobiles.  Ils  sont  en  général  d'une  couleur  noii'e  très 
brillante  ou  bronzée.  Leurs  larves,  de  forme  presque  linéaire , 
pourvues  de  six  pattes  courtes  et  terminées  postérieurement 
par  deux  appendices  articulés  et  un  prolongement  anal ,  se 
nourrissent  des  mêmes  substances  que  les  insectes  parfaits.  Le 
genre  escaebot  forme  le  type  de  ce  petit  groupe.  Escurbou. 


Dans  la  tbibu  des  silphales,  la  tète  est  ordinairement  enfon-     Triba    des 
cée  dans  le  corselet ,  comme  chez  les  histéroïdes  et  la  plupart  lilphaies.^^ 
des  clavicornes  suivans;  mais  ils  ont  les.  pieds  insérés  à  égale 
distance  les  uns  des  autres;  leurs  antennes  se  terminent  en 
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maisue  ,  le  plus  gouveat  perfoUëes  et  de  quatre  à  cinq  arlïclet  ; 

leurs  éljrtrcB  présentent  en  général  au-dcbors  un  rebonl 
saillant ,  et  les  cinq  articles  de  tean 
tarses  sont  partout  bien  distincts  :  b 
constituent  les  genres  Bonci.iBx  no- 

PKEKBHT    DIT,    KÉCKOPHOKB  ,  elC.    Lcs 

preniiers  tirent  leur  nom  de  la  fonnc 
de  leur  corps  ovalaire  et  vivent  ponr 
la  plupart  dans  les  charognes.  Let 
KÊGROPHOREs  ont  des  mtEurs  analo- 
gues, mais  recherchent  surtout  \n 
cadavres  de  taupes  et  de  souris ,  qu'ils 
enrouissent  pour  j  déposer  leurs  œa^ 
et  placer  ainsi  leur  progéniture  an 

RS.40..«iC.OPHOBEK»-„i,|;„    j^    ^yj^    ^^    j    ,„, 

servir  de  nourrilure.  Hs  se  dislin- 
§nent  par  la  Torme  de  leur  corps ,  par  leurs  antennes ,  plu 
longues  que  la  tête  et  terminées  brusquement  par  une  petite 
massue  presque  globuleuse  et  par  quelques  au  très  particulàriléi 
d'organisation. 


■i  Les  SGAFHiDiTES  diffèrent  de  la  tribu  précédente  par  leurs 
mandibules  fendues  ou  bideotées  ft  leur  eitrémilË.  Leur  corps 
est  ovalaire  et  convexe  ;  leurs  pieds  allongés  et  grêles ,  et  leurs 
antennes  longues  et  terminées  par  une  massue  allongée.  L«s 
scAPHiDiEg ,  qui  forment  le  type  de  cette  petite  division ,  vivent 
dans  les  champignons  et  habitent  pour  la  plupart  le  nord  dt 
l'Europe. 


„  Les  clavicomes  de  la  tribu  des  nitidulaibes  se  rapprochent 
des  silphales  par  leur  corps  en  forme  de  bouclier  rebordé ,  et 
des  scaphidites  par  leurs  mandibules  bidentées  ou  échancrées 
an  bout,  mais  diffèrent  des  unset  des  autres  par  la  conformatioa 
de  leurs  tarses,  dont  quatre  articles  seulement  sont  visibles  m 
dessus.  Leurs  mœursvarient.  Les  kitidules  pboprembkt  Drr> 
habitent  sur  les  fleurs. 


dn     La  sixième  tribu ,  celle  des  eroiditcs  ,  offre  des  u 

'■.       échancrées  comme  chez  les  précédeos ,  mais  qui  ne  débordfVl 

que  peu  ou  point.  Quelques  espèces  très  petites  vivent  daos 

l'intérieur  des  maisons  ;  mais  ces  insectes  ne  présentent  du 
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reste  que  peu  d'intérêt  :  on  en  a  formé  les  genres  darie  et 


CRYPTOPHAGE. 


Dans  les  quatre  dernières  tribus ,  les  pattes  ne  sont  pas  con- 
tractiles ,  et  le  préstemum  n'est  jamais  dilaté  antérieurement 
en  forme  de  mentonnière.  Dans  la  tribu  des  dermbstiïvs  ,  le     Trihu    dm 
contraire  se  remarque^  les  pieds  sont  incomplètement çontrac-  <î«nne*tiii». 
Ules,  le  tarse  seul  restant  libre  j  la  tète  est  enfoncée  dans  le 
corselet  jusqu'aux  yeux  ;  il  existe  en  général  une  mentonnière; 

les  antennes  et  les  mandibules  sont 
courtes  ;  enfin  le  corps  est  ovoïde  et 
épais.  Les  larves  de  ce$  insectes  sont 
velues  et  se  nourrissent^  pour  la 
plupart ,  des  dépouilles  ou  de  cada- 
vres d'animaux.  Les  DBaUBsnrBs  pbo- 
PEEMEiCT  nrrs  ont  les  antennes  com- 
posées de  onze  articles  distincts  et  ter- 
minées brusquement  en  une  massue 

Fig.  407.  0EEMESTE      J^f^^ fo™ée par lestrois derniers 
BU  LABB.  articles.    Quelques  espèces   font  de 

grands  ravages  dans  les  pelleteries 
et  les  collections  d'bistoire  naturelle.  Leurs  larves  se  nourrissent 
aussi  de  graisse],  de  fromage  et  de  toutes  sortes  de  matières 
animales:  elles  aiment  les  lieux  tranquilles  et  obscurs^  et  y  lors- 
qu'elles sont  prêtes  à  se  métamorphoser,  leur  nymphe  se  déve- 
loppe dans  la  peau  de  la  larve,  qui  lui  sert  comme  de  cocon. 
Lrs  AiiTHEÈNES ,  dont  les  antennes  se  terminent  par  une  massue 
solide  et  se  logent  dans  des  cavités  pratiquées  sous  les  angles 
antérieurs  du  corselet ,  rongent  aussi ,  lorsqu'ils  sont  à  l'état 
de  larve ,  les  matières  animales  sèches,  et  s'attaquent  particu- 
lièrement aux  collections  entomologiques;  elles  sont  très  petites 
et  vivent  à  l'état  parfedt  sur  les  fleurs. 


Triba     des 


Enfin  la  huitième  et  dernière  tribu  de  la  première  section  de 
la  famille  des  clavicornes  se  reconnaît  à  ses  pieds  parfaitement  byrriireas. 
contractiles,  les  jambes  pouvant  se  replier  sur  les  cuisses,  et  les 
tarses  sur  les  jambes^  de  sorte  que  l'animal ,  dans  cet  état  do 
contraction ,  parait  privé  de  pattes  et  reste  complètement  im- 
mobile. Les  insectes  qui  forment  ces  groupes  portent  le  nom 
commun  de  BTREHiEifs  :  ils  ont  le  corps  court  et  bombé ,  et 
se  tiennent  généralement  à  terre  dans  les  lieux  sablonneux. 
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Triba  des  La  sccoiide  secUoD  de  la  famille  des  clayicomes  est  beancoop 
acaDthopodes  moins  nombreuse  que  la  première,  et  se  compose d'inseclesdf 
dactriM*"*  forme  ovoïde ,  qu'on  trouve  dans  Peau ,  sous  les  pierres,  fris 
du  rivage  y  ou  même  enfoncés  dans  la  boue.  Chez  les  uns,  tes 
antennes  sont  composées  de  dix  ou  de  onze  articles  comme  ckz 
les  précédens  y  mais  terminées  par  une  massue  presque  cjlii- 
drique ,  et ,  chez  les  autres ,  elles  ne  se  composent  que  de  nr^ 
articles  ;  chez  la  plupart ,  les  tarses  sont  terminés  par  un  grand 
article  avec  deux  forts  crochets  au  bout  ;  chez  quelquesHus 
on  n'y  compte  que  quatre  articles  ;  enfin  leur  tète  est  enfoncée 
jusqu'aux  yeux  dans  un  corselet'  trapézoîde  ;  leur  présteniDJB 
est  dilaté  antérieurement ,  et  leurs  pieds  sont  imparfaitemeot 
contractiles.  On  les  divise  en  deux  tribus ,  savoir:  les  ACArrao- 
PODES ,  remarquables  par  leurs  jambes  aplaties ,  asseï  larges 
et  armées  extérieurement  d'épines ,  leurs  antennes ,  de  ook 
articles ,  et  leur  corps  déprimé  )  eties  hag&odacttlbs  ,  dont  iff 
jambes  sont  étroites ,  à  tarses  très  longs ,  le  corps  épais  et 
convexe. 


La  première  de  ces  divisions  se  compose  du  genre  HéTÉxociiE- 
La  conformation  de  la  jambe  de  ces  insectes  leur  permet  de 
fouiller  la  terre  et  de  s*y  cacher.  On  les  trouve  dans  des  trwtf 
creusés  dans  le  sable  ou  dans  la  boue ,  près  du  bord  des  ruis- 
seaux et  les  mares. 


Parmi  les  macrodactyles  nous  citerons  les  dryops  ,  dont  le« 
antennes,  composées  de  dix  à  onze  articles ,  terminées  es 
massue  cylindrique  y  et  plus  courtes  que  la  tête,  sont  reçoes 
dans  une  cavité  située  sous  les  yeux;  les  blmis,  dont  les  an- 
tennes sont  presque  filiformes,  et  les  gérisses,  dont  les  an- 
tennes ,  terminées  en  massue  ronde ,  n'offrent  que  neuf  ar- 
ticles, et  dont  les  tarses  ne  paraissent  composés  que  deqv^'^ 
articles. 


Famille  des  ^*  FAMILLE  DES  PALPIGORNES  nous  offre,  comœf^ 
paiplcornès.  précédente ,  des  antennes  terminées  en  massue  et  ordin»^ 
ment  perfoliées,  mais  composées  de  neuf  articles  au  r'^* 
insérées  sur  les  côtés  de  la  tète ,  à  peine  plus  longues  qu'eU^  ^ 
les  palpes  maxillaires ,  ou  même  plus  courtes  que  ces  derni^^ 
organes..  Le  corps  est  généralement  ovoïde  ou  hémisph^"^* 
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et  bombé.  La  conformation  des  pieds  varie;  chez  les  uns ,  ces 
organes  sont  propres  à  la  natation  et  ne  présentent  que  quatre 
articles  bien  distincts  aux  tarses;  chez  les  autres ^  ils  sont 
propres  à  la  marche  seulement  et  ont  cinq  articles  bien  dis- 
tincts aux  tarses.  Les  premiers  forment  la  tribu  des  hydrophi- 
LIENS  ;  les  seconds ,  celle  des  spharidiotbs. 


Les  HYDROPHILES  PROPREHEIIT    DITS   Constituent  le    tjrpe   dil    Hjdrophiln. 

premier  de  ces  groupes,  et  se  reconnaissent  à  leurs  antennes , 
composées  de  neuf  articles  et  terminées  par  une  massue  ova- 
laire ,  à  leur  sternum  relevé  en  carène  et  prolongé  postérieure- 
ment en  une  longue  pointe ,  à  leurs  palpes  maxillaires  plus 
longs  que  leurs  antennes  et  à  leurs  tarses,  comprimés^  ciliés  en 
dedans ,  terminés  par  deux  crochets  et  ayant ,  chez  le  mAle ,  le 
dernier  article  en  forme  de  palette  triangulaire  aux  pattes 
antérieures.  On  trouve  assez  communément  en  France  Vh/dra- 
phUe  brun  :  c'est  un  de  nos  plus  gros  coléoptères.  Son  corps 
est  ovalaire  et  long  d'un  pouce  et  demi  :  il  marche  mal,  mais 
vole  et  nage  très  bien.  La  femelle  porte ,  de  chaque  côté  de 
Tanus ,  une  filière  dont  elle  se  sert  pour  fabriquer  une  coque 
OToide ,  dans  laquelle  elle  dépose  ses  œufs.  Cette  espèce  de 
berceau  est  rempli  d'air  et  flotte  sur  l'eau.  Les  œufs  y  sont 
maintenus  par  une  sorte  de  duvet  et  éclosent  au  bout  de  douze 
à  quinze  jours.  Les  larves  ressemblent  à  des  vers  mous  ,  allon- 
gés ,  déprimés  et  noirâtres ,  pourvus  de  six  pieds  et  d'une  tête 
écailleuse ,  armée  de  mandibules  fortes  et  crochues;  elles  res- 
pirent par  la  partie  postérieure  du  corps,  et  présentent  au- 
dessous  de  l'anus  deux  appendices  charnus  destinés  à  les 
maintenir  à  la  surface  de  l'eau ,  la  tète  en  bas ,  lorsqu'elles 
viennent  y  chercher  l'air  dont  elles  ont  besoin:  elles  nagent 
très  bien  et  ont  la  faculté  de  se  renverser  en  arrière ,  ce  qui  leur 
donne  le  moyen  de  saisir  les  petits  mollusques  qui  flottent  à  la 
surface  de  l'eau ,  et  d'en  casser  la  coquille  sur  leur  dos  comme 
sur  une  table  ,  pour  dévorer  ensuite  l'animal  qu'elle  renferme. 
Elles  sont  très  agiles  ;  mais ,  lorsqu'on  les  saisit,  elles  se  laissent 
Plonger  et  tirailler  dans  tous  les  sens ,  sans  donner  aucun 
signe  de  vie.  Lorsque  leur  croissance  est  terminée ,  elles  sortent 
de  l'eau  et  se  creusent  une  sorte  de  terrier  dans  lequel  elles 
fe  métamorphosent  en  nymphe ,  et  restent  pendant  quelque 
jours ,  même  après  être  parvenues  à  l'état  parfait.  Les  larves 
de  tous  les  hydrophiles  sont  carnassières,  tandis  que  l'insecte 
parfait  ne  se  nourrit  guère  que  de  matières  végétales  décom- 
posées :  aussi  le  canal  intestinal  de  ces  animaux  éprouve-t-il  de 
grands'changemens  pendant  leur  métamorphose, et devient-it 

57 
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beancoup  plus  long  chei  l'insecle  pariiûL  D'antres  «pète 
d'hydrophiles  ne  présentent  pas  les  particnUrilés  de  minn 
que  nous  venons  de  si^aler.  La  femelle  luge  ciiQicUenai . 
et  porte  ses  œufs  sous  l'abdomea,  dans  un  tissu  sotchi;» 
fin  la'  lame  ,  dépourvue  d'appendices  sur  les  côtés  de  I'ibb. 
ne  se  suspend  pas  ,  comme  les  précédentes ,  et  ne  nage  (m 
Les  ÉLOPHOBBs  et  quelques  autres  hjdrophi liens  de  ptliL' 
taille  ont  les  jambes  grêles  et  ne  nagent  que  peu  ou  nul, d 
s'Éloignent  quelquefois  des  eaux  ,  pour  se  cacher  dans  la  unr. 
Enfin  on  donne  le  nom  de  clobajbes  à  quelques  insectes  it  1 
cette  Iribu ,  qui  ont  la  facalté  de  se  mettre  en  boole. 


j„     La  TKiBU  DBS  8PH£RiDioTE3  se  compose  de  palpicomn  ter- 
>■'•.   restres  de  petite  taille,  dont  le  corps  est  presque  hémisphé- 
rique ,  les  jambes  épineuses  eL  les  antennes  composées  dt  omt 
articles:  ils  habitent  pour  la  plupart  les  matières  excrémml)- 
tielles  et  appartiennent  presque  tous  au  genre  sph£bidie. 


miiif  a«     lies  LUËELLicORKEs ,  qui  consiiiucut  la  cinquième  et  dcr- 
iNcArnc*.  nière  famille  de  la  longue  série  des  coléoptères  pentamèi». 
sont  ciractérisés  par  leurs  antennes ,  insérées  dans  une  fos&etit 
profonde,    sous  les  bords  M- 
raux  de  la  léte,  courtes,  com- 
posées ordinairement  de  neuF  i 
dix  articles,  et  terminées  par  usr 
massae  formée   en  général  dn 
trois  derniers  articles ,  qui  wdI 
lamelleux  et  disposés,  soitenéres- 
tail  ou  comme  les  feuillets  d'ni 
livre ,  soit  en  peigne  ou  bien  eiv 
bottés  les  uns  dans  les  autres.  Os 
insectes  sont  remarqudbifs  f»' 
Fig.  408.  BOOsiEH.  leur  grande  taille,  el  partefa^ 

mes  bizarres  que  présentent  souve/it  la  tête  et  te  corsdd. 
Leur  corps  est  généralement  ovoïde  et  épais  ;  le  côté  ei(éne>ir 
des  jambes  antérieures  est  denté  ,  et  les  articles  des  larset«is> 
entiers  et  sans  brosses  ni  pelotes  en  dessous;  les  mandibslf 
de  plusieurs  sont  membraneuses  ,  caractère  qu'on  n'obvric 
dans  aucun  autrecoléoptère;  enfin  ilssoottous  pourvus  d'ii''^ 
et  ont  une  démarche  lourde.  Les  larves  ont  le  corps  long,  daui 
cy1indrïque,courbéendcssous,  mais  blanchâtre,  divisé  en  doutf 
anneaux  et  pourvu  de  six  pieds  écailleux  (fig.  an  ,page8fi(;- 
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elles  vivent  dans  la  terreuse  nourrissent  de  fumier^  de  racines,  de 
végétaux ,  etc. ,  et  se  construisent  avec  les  débris  des  matières 
qu'elles  rongent  une  sorte  de  coque.  Quelques-unes  ne  se 
changent  en  nymphes  qu'au  bout  de  trois  à  quatre  ans  ^  et 
occasionnent  de  grands  ravages  dans  nos  potagers.  A  l'état 
pariaity  la  plupart  de  ces  insectes  se  nourrissent  aussi  de 
matières  végétales  en  décomposition  ou  de  fumier. 

Cette  Camille  se  partage  en  deux  tribus  :  les  Scarabéides,  dont 
les  antennes  sont  terminées  en  massue,  soit  feuilletée,  soit 
globuleuse  ou  composée  d'articles  emboîtés  (fig*  411),  et  les 
Lucanides ,  dont  la  massue  des  antennes  est  conformée  en  ma- 
nière de  peigne  (/?^.  412). 


La  TIOBU  DES   SCARABÉES  OU  plutôt  dcS   SCARABÉIDES  CSt  très       ^^^j,^    ^^^ 

nombreuse  et  se  divise  en  six  petites  sections,  désignées  sous  scarab«idet. 
les    noms  de  Goprophages ,  Arénicoles  ,  Xylophiles  ,  Phyllo- 
phages ,  Antbobies  et  Mélitophiles. 


Les  SCAKABEIDES   COPROPUAGES   SC  dislingUCnt  par  leurs  an-     ScarabéjtJes. 

lennes ,  composées  de  neuf  ou  de  huit  articles  par  leur  labre  et  coprophageb. 
leurs  mandibules  membraneuses  et  cachées,  et  par  l'état  égale- 
nierit  membraneux  du  lobe  terminal  de  leurs  mâchoires.  Cette 
conformation  de  l'appareil  buccal  ne  leur  permet  de  se  nourrir 
que  de  matières  molles ,  et  la  disposition  de  leur  tube  alimen- 
taire indique  aussi  que  leur  régime  doit  être  peu  substantiel;  car 
sa  longueur,  toujours  très  considérable,  égale  quelquefois  dix  à 
douze  fois  celle  du  corps.  Parmi  les  genres  nombreux  dont  cette 
tribu  se  compose  les  Ateuchus  et  les  Bousiers  méritent  surtout 
de  fixer  notre  attention. 


Les  ATEUGuus  sont  célèbres  à  cause  de  l'espèce  de  culte  dont  Ateacbus. 
ils  étaient  l'objet  chez  les  anciens  Egyptiens.  On  les  reconnaît  ' 
%  leur  corps  arrondi  et  dépourvu  de  cornes  (/Sy.  409  ),  à  leurs 
pattes  postérieures  non  dilatées ,  à  la  forme  de  leurs  élytres  et  à 
quelques  autres  caractères.  lisent  l'habitude  de  vivre  dans  des 
>oules  de  fiente  ou  même  d'excrémens  humains,  semblables 
i  de  grosses  pilules ,  qu'ils  font  rouler  avec  leurs  pieds  de  der- 
rière jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  un  lieu  propre  à  les  enfouir. 
Souvent  ils  se  réunissent  plusieurs  pour  opérer  ce  transport,  et 
•'est  en  marchant  à  reculons  et  en  saisissant  la  boule  avec 
leurs    pattes  de   devant  ,  qu'ils  la  tirent  après  eux.   Deux 

67. 
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espèces  de  ees  scanbés ,  l'aUiiehut  tacn  et  Valenehiu  àt»  iff 
tiemt ,  dont  l'ane  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe  aussi  kn 
qu'en  Egjrpte  ,  et  dont  l'autre  habite  le  Sennaar,  étaient  w- 
plo^^  par  les  anciens  E^ 
tiens  comme  une  sOTted'io^ 
letle  el  (XMnme  un  sigiK  tl•^ 
rogljphique  ,  aussi  bira  qnt 
comme  un  objet  de  cuitt  n- 
ligienx.  Ce  peuple  singnlin  1 
renCmnait  quelquefois  tn 
scarabés  dans  ses  cnmrib  | 
el  plus  souventencon  plii;»! 
auprès  de  ses  morts  l'tll;ir 
de  ces  insectes  ;  enfin  il nni 
aucun  de  ses  monumensqui 
ne  les  représente  sculptnM 
peints  dans  diverses  posi  lion 
et  souvent  avec  des  dimeD- 
sions  gigantesques. 

Bumim.  Lcs  BODSiUA  {fig.  408j  habitent  les  bouses  de  vacbe  et  ks  fn- 
mien,  eldiflërent  des  précédens  par  leurs  quati«  jambes  poslé- 
rieures  fortement  dilaté*^  et  parquelquesanlres  caractères. Cv 
espèce  de  couleur  noire,  le  boutier  Umoire ,  est  tréscammui 
aux  enTirons  de  Paris  ,  principalement  dans  les  lienx  sablon- 
neux :  elle  porte  de  chaque  côté  du  corselet  une  corne  ëf^i'  ■ 
qui  est  plus  longue  chei  le  maie  :  mais  ce  sont  certaines  epif^ 
des  pays  chauds  qui  sont  surtout  remarquables  parlefiinl 
déTcloppement  de  ces  protubérances. 

Suniwidn  ^^  scarabéides  de  la  section  des  abékicoles  diffèrent  desCo- 
PBi«il«.  prophages  par  leurs  mandibules  cornées  et  par  quelques  anU» 
caractères;  leurs  élylres  ,au  lieud*!' 
joindre  parleur  base,  comme  cbtil> 
plupart  de  ces  derniers ,  sont  séfui* 
par  un  écusson  [e,fig.  410).  lUmn' 
aussi  de  fienle ,  creusent  des  trous  du» 
la  terre  et  ne  volent  guère  qu'âpre '' 
coucher  du  soleil.  On  range  di»  ^ 
groupe  les  gsotbdpbs  ,  dont  la  no^'^ 
des  antennes  est  feuilletée  etavabit- 
el  le  labre  carré  ,  el  dont  le  wH"  1 
Ky.  410.  GÉOTRure.     souvent  le  corselet  armé  de  «)«.«"    ' 


es 
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i/eott-upM  stercoraire ,  d'un  noir  luisant  en  dessus  et  d'un  ?iolet 
ou  vert  doré  en  dessous,  porte  un  tubercule  sur  le  haut  de  la  tête 
et  se  trouve  trèscommunément  dans  nos  environs. 


Dans  la  section  des  sGABA.aÉiDEs  xtlofhiles^  les  élytres  sont  scarabéid 
aussi  séparés  par  un  écusson  bien  distinct ,  mais  ne  recouvrent  x>iophiies. 
pas  Textrémité  postérieure  de  l'abdomen,  comme  chez  les  précé- 
dans.  Les  antennes  ont  toujours  dix  articles ,  dont  les  trois 
derniers  forment  une  massue  feuilletée ,  et  les  mandibules , 
ainsi  que  les  mâchoires  ,  sont  cornées.  Nous  citerons  comme 
exemptes  de  ce  groupe  le  genre  orycte  ,  dont  une  espèce ,  trAs 
commune  dans  les  couches  de  tan ,  est  remarquable  par  la 
corne  dont  sa  tète  est  armée,  et  le  genre  scarabée  propreuÊiit 
i>iT,  dont  une  espèce  de  l'Amérique  méridionale  est  longue  de 
cinq  pDucés,  et  présente ,  chez  le  mâle,  une  grande  corne 
recourbée  en  avant,  sur  la  tète ,  et  une  autre  sur  le  corselet. 


La  section  des  scarabéides  péyllophages  a  les  mandibules     Suaniiiéiae^ 
cachées  en  dessus  par  lé  chaperon  et  en  dessous  parles  mâchoi-  phyiioijUage». 

res,  tandis  que,  dans  la  tribu  précé- 
dente, elles  débordent  latéralement 
'la  tète;  leurs  ai^tennes  ont  de  huit 
à  dix  articles. 


Les  hanhetons  appartiennent  à     Haonctons. 
cette  division.  La  larve  de  l'espèce 
...      .  I  commune,  nommée  vulgairement 

^*  ver  blanc ,  est   extrêmement  nui- 

sible à  l'agriculteur:  elle  vit  trois  ou  quatre  ans  sans  subir  de 
métamorphoses ,  et  reste  pendant  tout  ce  temps  enfoncée  plus 
ou  moiBs  profondément  sous  terre.  En  hiver,  elle  tombe  dans 
une  espèce  de  léthargie  et  ne  prend  aucune  nourriture  ;  mais, 
fn  été ,  elle  est  très  vorace  et  ronge  les  racines  des  plantes. 
L'insecte  achève  ses  métamorphoses  vers  le  mois  de  février  ; . 
mais  il  est  alors  très  mou  et  il  ne  gagne  la  surface  de  la  terre 
que  vers  le  mois  de  mars  ou  d'avril ,  pour  en  sortir  tout-à-fait 
vers  le  commencement  de  mai.  k  l'état  parfait  les  hannetons  se 
nourrissent  de  feuilles ,  et  leur  nombre  est  quelquefois  si  con- 
sidérable, qu'ils  dépouillent  en  peu  de  temps  tout  un  bois. 
Pendant  le  jour,  ils  sont  en  général  immobiles  -,  mais ,  à  l'ap- 
proche de  la  nuit^  ils  s'élancent  dans  l'air.  Leur  vol  est  lourd 
et  bruyant ,  et  ils  ont  tant  de  peine  à  se  diriger,  qu^on  les  voit 
se  heurter  contre  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
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Soarabcides  Enfin  ,  daos  le  sixième  groupe  de  la  tribu  des  searabéides , 
mciitophiies.  celui  des  HELiTOPHiLES  y  le  corps  est  déprimé  et  le  plus  sooreat 
ovalaire  et  de  couleur  brillante,  le  labre  et  les  mandibnles  soet 
cachéseten  forme  de  lames  aplaties,  presque  entièrement  mca- 
braneuses^  l'anus  est  à  découvert,  etc.  Les  lanres  de  ces  insedes 
vivent  dans  le  bois  pourri,  et,  à  l'état  parfoit,  ils  se  tieniml 
ordinairement  sur  les  fleurs.  On  y  range  les  cetoiubs  ,  dont  une 
espèce  ,  vert-doré,  est  commune  surtout  sur  les  fleurs  du  rosier 
et  du  sureau  ;  les  trighies,  etc. 

Triba  des     Les  LUCANIDES,  qui  forment  la  seconde  tribu  de  la  famille  des 
luciinicict.       lamellicornes,  se  reconnaissent  à  leurs  antennes  (a, /iy. 412;. 
dont  la  massue  est  dentelée  comme  un  peigne.  Leurs  mandi- 
bules sont    toujours    cornées  et  en 
-.  y^  V  général  saillantes  et  très  grandes.  GeUe 

^  m    "—^..^7  <\     .  disposition  est  très  remarquable  cha 

^ r   j  f^   \\     j        un  des  plus  grands  coléoptères  de  noire 

^*"^i-i^^^vilj^^         pays,  le  lucane  cerf-volant,  dont  les 

^... .v)  '      '^y  mandibules  ressemblent  à  des  cornes 

ç  pxq  dentées  (m).  Cet  insecte  se  montre  k 

soir  vers  le  mois  de  septembre  et  reste 
Fia,  412,  pendant  plusieurs  années  à  l'état  de 

larve  dans  Fintérieur  des  chênes. 


Coléoptèrei  ^^  division  des  COLÉOPTÈRES  HÉTËROMÈRES ,  carac- 
iiétéromères.  tériséc ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  par  l'existence  de  quatre 
articles  aux  deux  pieds  postérieurs  et  de  cinq  aux  quatre  pieds 
antérieurs,  se  compose  entièrement  d'insectes  qui  se  nourrissent 
de  substances  végétales.  On  la  subdivise  en  quatre  familles, 
savoir:  les  Mélasomes,  les  Taxicornes,  les  Sténélytres  et  les 
Trachélytres. 


Famille  (Us  ^^  FAMILLE  DES  MÉLAlSOMËS  se  compose  d'insectes  de 
méia^omet.  coulcur  noirc  OU  cendréc ,  dont  les  élytres  ,  généralement 
fermes  et  dures,  sont  souvent  soudéesentre  elles  j  la  plupart  sosi 
aptères;  les  crochets  de  leurs  tarses  sont  presque  toujours 
simples,  et  leur  tète,  plus  ou  moins  ovoïde,  ne  présente  pas 
à  sa  base  un  rétrécissement  brusque  en  forme  de  col  ;  enfin  leurs 
mandibules  sont  bifides  ou  ^^chancrées  au  bout  ;  leurs  mâ- 
choires sont  armées  au  côté  interne  d'une  dent  ou  d'un  cro- 
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chel^et  leurs  antennes  sont  grenues  en  totalité  ou  en  partie 
el  peu  ou  point  renflées  vers  le  bout.  Presque  tous  ces  coléop- 
tères sont  nocturnes  et  vivent  à  terre,  soit  dans  le  sable  ou 
sous  les  pierres ,  soit  dans  les  caves  ou  d'autres  parties  basses 
et  sombres  de  nos  maisons. 


Les  uns ,  toujours  aptères  et  ayant  en  ^général  les  élytres      Tribu  (ie« 
soudées  et  les  palpes  presque  filiformes ,  composent  une  tribu  piméiiaircs. 
nombreuse ,  désignée  sous  le  nom  de  pihéliai&bs.  La  plupart 
de  ces  insectes  habitent  les  pays  chauds  et  surtout  les  terrains 
sablonneux  et  salés. 


D'autres  mélasomes,  également  privés  d'ailes,  diffèrent  des      Trihu  d 
précédens  par  la  conformation  de  leurs  palpes  maxillaires  y  biapsides. 
dont  le  dernier  article  est  dilaté  en  manière  de  hache  ou  de 
triangle:  ils  constituent  la  tribu  des  blapsides. Les  blaps  pbo-     ». 
PREMEifT  DITS  Ont  le  corps  oblong  et  le  corselet  presque  carré  et 
l'abdomen  embrassé  latéralement  par  les  élylres,  qui  le  plus 
souvent  se  prolongent  au-delà  en  une  pointe  semblable  à  une 
sorte  de  queue.  Leur  marche  est  extrêmement  lente ,  et  ils 
paraissent  être  d'une  stupidité  remarquable.  Lorsqu'on  les 
saisit  y  ils  exhalent  une  odeur  particulière ,  produite  par  un 
liquide  acre  et  irritant  que  sécrètent  deux  glandes  situées  près 
de  l'anus.  Le  hlaps  porte-malheury  long  d'environ  dix  lignes 
et  d'un  noir  luisant,  est  très  commun  dans  les  lieux  sombres 
et  oialpropres. 


Enfin  les  mélasomes  munis  d'ailes  forment  une  troisième  Tribu  d 
tribu  sous  le  nom  de  téhébrioicites.  Chez  les  une  ,  tels  que  les  niéia»om«s. 
OPATRES ,  le  corps  est  ovale ,  et  le  corselet  arqué  latéralement  ; 
chez  d'autres ,  les  TénÉBRioiis  peoprekent  dits  ,  par  exemple , 
le  corps  est  étroit  et  allongé»  et  le  corselet  presque  carré.  Un  de 
ces  derniers  y  le  iénébrian  de  la  farine ,  se  voit  fréquemment  le 
soir  dans  les  boulangeries,  les  moulins  à  farine,  etc.  :  il  est 
bnin-noiràtre  en  dessus ,  marron  en  dessous.  Sa  larve,  cylin- 
drique et  d'un  jaune  d'ocre ,  vit  dans  le  son  et  la  farine. 


es 


0^ 


Les  hétéromères  de  la  FAMILLE  DBS  TAXIGORMES  se  dis-     Famille  des 
tinguent  des  précédens  par  l'absence  de  l'onglet  qu'on  voit  au  uzirornei. 
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c6té  interne  des  mâchoires  de  ceax-ci.  Tous  sont  ailés  el  \au 
corps  est  ordinairement  presque  carré.  La  léle  de  ces  in- 
sectes est  en  partie  cachée  par  le  corselet  et  présente  soineac 
des  cornes  chez  le  mâle.  La  plupart  yiTent  sous  les  écorces  do 
arbres  ou  dans  les  champignons  dont  celles-ci  soot  reoos- 
vertes;  mais  on  en  trouYC  aussi  sous  les  pierres.  Nous  cîteroos 
comme  exemple  de  ce  groupe ,  le  genre  diafâre. 


•lénrirw**"  La  FAMILLE  DES  STËNËLYTRES  diffère  de  la  précédcale 
•  ne  y  res.  ^^  ^^  aotcnues  ,  qui  ne  sont  ni  grenues  ,  ni  perfoliées.  Ces 
insectes  sont  beaucoup  plus  agiles  que  les  mélasomes  et  les 
taxîcomes ,  et  se  rencontrent,  pour  la  plupart ,  sur  les  feaiUcs 
ou  sur  les  fleurs  ;  mais  on  en  trouve  aussi  sous  les  yieilles  écorces 
des  arbres  ou  dans  les  champignons.  On  les  divise  en  cinq 
tribus ,  dont  les  quatre  premières  ont  les  antennes  rapprochées 
des  yeux  et  la  tète  point  prolongée  en  manière  de  trompe. 


Tribu  de«     {^^s  HÊLOPOEHS ,  qui  forment  le  premier  de  ces  groupes ,  ont 

béiopieos.      les  antennes  recouvertes  à  leur  base  par  les  bords  de  la  ték. 

Leurs  pieds  ne  sont  pas  propres  au  saut,  et  leur  corps,  de 

consistance  solide ,  est  en  général  arqué  en  dessus.  Le  genre 

HÉLOP8  est  le  type  de  celte  division. 


Tribu  des     La  TRIBU  DES  ciSTÉLiDKS  est  très  voisinc  de  la  précédente.. 

cutciide».       m3^3  g>^Q  distingue  en  ce  que  l'insertion  des  antennes  n'est  pas 

recouverte.  H  est  à  noter  que  les  tarses  de  ces  coléoptères  soot 

dentelés  inférieurement en  manière  de  peigne;  mais^  du  reste. 

ils  ne  présentent  rien  de  bien  remarquable. 


Tribu  dei  La  troisième  tribu  des  sténélytres  est  caractérisée  par  les 
berropai|M -  palpes  maxillaires ,  qui  sont  souvent  dentés  en  scie ,  fort  grasdis 
et  inclinés^  mode  de  conformation  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
SSRBOPALPIDES.  Le  corps  est  presque  cylindrique  dans  les  uns. 
ovalaire  dans  les  autres,  avec  la  tète  inclinée,  les  pieds  posté- 
rieurs au  moins  sont  longs  et  propres  au  saut  y  enfin  les  cuisses 
ne  sont  pas  renflées.   Ce  petit  groupe  a  pour  type  le  geniv 

DIRGÉE. 


Tribu  dfn     La  TRIBU  DES  OEDÉMÉRiTEs  ressemble  aux  précédentes  par 

crdi'inérites. 
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>Iusîeurs  caractères  y  mais  se  distinguent  par  le  corps  étroit 
ît  allongé ,  le  corselet  un  peu  plus  étroit  que  FabdoDien  , 
.es  élytres  linéaires  ou  rétrécies  postérieurement  en  manière 
i'alène  et  souvent  flexibles ,  là  tète  plus  ou  moins  prolongée 
sn  forme  de  petit  museau  ,  et  plusieurs  autres  particularités  de 
slructul*e.  Ces  insectes  se  trouTcnt  sur  les  fleurs  et  sur  les 
arbres,  et  se  divisent  en  obdbmâbes  et  quelques  autres  petits 
genres. 


La   dernière  tribu  de  la  famille  des  sténélytres,  celle  des      Tribu  de» 
RHTNCHOSTOHES ,   sc  rccounatt  au  prolongement ,  en  forme   "^^^  *^'*^ 
de.  museau  avancé  ou  de  trompe  aplatie,  à  la  base  duquel 
s'îusèrent  les  antennes.  On  y  range  les  hyctâres,  etc. 


La  FAMILLE  DES  TKACHÉLIDES  diffère  de  tous  lés  autres  Famille  des 
coléoptères  hétéromères  par  la  conformation  de  la  tète ,  qui  trachélîdes. 
est  triangulaire  ou  en  cœur,  et  portée  sur  une  espèce  de  col. 
Le  corps  de  ces  insectes  est  en  génér^il  mou  avec  les  élytres 
flexibles,  sans  stries  et  quelquefois  très  courtes;  leurs  mâ- 
choires ne  sont  jamais  onguiculées  ;  enfin  la  plupart  vivent  sur 
les  végétaux ,  dont  ils  dévorent  les  feuilles  ou  sucent  le  miel 
contenu  dans  les  fleurs.  On  les  partage  en  six  tribus ,  savoir:  les 
LAGRIAIRES ,  dout  Ics  crochcts  des  tarses  sont  simples,  le  corps 
allongé  et  le  corselet  cylindra.cé  ou  carré  ;  les  pyroghroïdes  , 
qui  diffèrent  des  précédens  par  leur  corps  aplati  et  leur  corse- 
iet  orbiculaire  ou  trapézoïde;  les  mormodelles  ,  dont  le  corps 

est  élevé  et  arqué,  la  tète  (fasse  \\,  les  élytres 
très  courtes  ou  finissant  en  pointe  ,  ainsi  que 
l'abdomen  ;  les  ai^thicides,  dont  le  corselet  est  en 
général  cordi forme  ou  divisé  en  deux  nœuds  et 
le  corps  oblong  ;  les  horiales  ,  dont  tous  les 
crocheis  des  tarses  sont  dentelés  et  accompagnés 
chacun  d'un  appendice  en  forme  de  scie;  et  les 

CANTHARIDIES,  dOUt  IcS  Cl  OChctS  dCS  tarses(/?^.413)    Cautbarides. 

¥i^.  413.  sont  profondément  divisés  et  paraissent  doubles. 
Ce  groupe  mérite  surtout  de  fixer  notre  attention  à  raison  des 
propriétés  médicinales  de  la  plupart  des  insectes  dont  il  se 
compose ,  et  surtout  des  caktiiarides.  Ces  petits  animaux  con- 
tiennent une  matière  irritante  de  nature  particulière  ,  qui  agit 
comme  un  poison  lorsqu'on  l'avale ,  et  qui  a  ta  propriété  de 
produire  de  grandes  cloches  lorsqu'on  l'applique  sur  la  peau: 
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auui  s'en  sert-OD  en  médecine  pour  faire  dea  TàiaKMVCK.  L'a- 

pèce  la  plus  emplojrée  est  la  eantkar^e  véticania ,  appdée  thI- 
gairemeat  tnauekt  tfBipmfne.  Sn 
corps  est  long  de  six  à  bail  tign»; 
ses  élytres  sont  longues  ,  flexible 
etd'nn  vert  doré  très  brillant,  a 
ses  antennes  soni  simples,  eoins 
et  composées  de  onze  articles. 
Elle  est  très  commune  en  Espagne.  | 
en  Italie  et  même  en  France, ri 
vit  en  familles  nombreuses  surk 
frêne  et  le  lilas,  dont  elle dérorelci 
feuilles.  Sa  larre  vit  dans  la  lent 
et  ronge  les  racines  des  plantes. 
Fig.  414.  CAI.THAMDE  Les"ÉLOÉs  qui  appartiennent  au»! 
TÉ8ICABTE  igro^ri.).  f  <=«"«  '"''"  «"^  «î'"  possèdent  ég.- 
lemeut  des  propriétés  vésicanle , 

sont  privés  d'ailes  et  se  traînent  à  terre  ou  sur  les  plantes  pn 

élevées. 

Colcopièm  La  section  des  COLÉOPTÈRES  TÉTRAHERES  se  compose, 
tniscR).  comme  la  précédente,  d'insectes  conformés  pour  se  nonrriritc 
subslancesTégétalesseolemenhaussise  tiennent-ils  sur  les  6ean 
ou  sur  les  feuilles  des  plantes.  Les  larves  ont  ordinairement  la 
pieds  courts,  et  souvent  ces  organes  manquent  et  sont  rem- 
placés par  des  mamelons.  On  divise  ee  groupe  en  sept  familles  : 
îesBhynchophores,  lesXylopbages,  les  Ptaljsomes ,  les  Loogr- 
Gomes,  les  Eupodes ,  les  Cycliques  et  les  Clavipalpes. 

r«nlil<  du  Les  RTNCHOPHOitES  ou  poktb-beg  se  distinguent  à  l'cspM 
rniLoiirio-  de  museau  ou  de  trompe  formée  par  un  prolongement  de  h 
partieanUrieure  de  leur  tête  (^f.iiS' 
41S,  417).  La  plupart  de  ces  inseclts 
ont  l'abdomen  gros ,  les  anteoDe 
coudées  et  en  massue ,  et  le  pénnlii^* 
article  du  tarse  bilobé.  Les  larvM  oui 
le  corps  obtong,  mou  et  blancblin: 
ils  ressemblentàdepetilsversetn'o*' 
à  la  place  des  pieds  que  de  petits  m- 
meloDS.  Enfin  ib  rongent  les  natièr» 
végétales ,  et  plusieurs  vivent  oui' 
quement  dans  l'intérieur  de  certvn^ 
Fig.    -Î18.    BRMTE.     fruits  OU  graines. 
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On  donnele  nomde  b&uchbs  aux  rbynchophores  pourvus  d'an  Bmcbes. 
labre  apparent  et  dont  la  tête,  courte  «  large  et  déprimée  ,  a  la 
forme  d'un  museau.  Plusieurs  de  ces  insectes  déposent  leurs 
œufs  un  à  un  dans  les  germes  encore  tendres  de  certaines 
plantes  légumineuses  ou  céréales,  des  palmiers,  etc.  La  larve  s'y 
nourrit,  et,  lorsque  l'animal  est  arrivé  à  l'état  parfait,  il  détache 
une  portion  circulaire  d'épiderme ,  pour  sortir  de  sa  retraite  : 
c'est  ce  qui  produit  les  trous  arrondis  qu'on  voit  souvent  aux 
graines  des  lentilles ,  des  pois ,  des  dattes ,  etc. 


Les  BLEUTES ,  qui  sont  propres  aux  pays  chauds ,  ont  les 
antennes  filiformes  et  terminées  par  une  massue  d'un  seul 
article.  La  plupart  sont  remarquables  par  la  forme  allongée  de 
leur  corps. 


BrentM. 


Les  ATTELABES(/îy.  416)  u'ont  pas  de  labre  apparent  ;  le     Auriabes. 
prolongement  antérieur  de  leur  tète  représente  un  bec  6u  une 
trompe,  sur  laquelle  s'insèrent  les  antennes  qui  sont  droites,  etse 

composent  de  neuf  à  douze 
articles ,  dont  les  trois  ou 
quatre  derniers  sont  réunis 
en  une  massue.  Ils  rongent 
les  feuilles  ou  les  parties  les 
plus  tendres  des  végétaux , 
et  les  femelles  déposent  pour 
la  plupart  leurs  œufs  dans 
des  feuilles,  qu'elles  roulent 
en  forme  de  tuyau  ou  de 
cornet.  La  larve  d'un  de  ces 


"=»r 


Fig.  416.attela.be. 


insectes  vit  dans  les  feuilles  roulées  de  la  vigne  et  en  dévore 
quelquefois  une  quantité  immense.  *0n  les  connaît ,  dans 
diverses  parties  de  la  France,  sous  les  noms  de  Hsette  ou 
de  bêche. 


Les  CHARANÇOns  diffèrent  des  précédens  par  leurs  antennes  cbarancons. 
coudées  et  composées  de  onze  ou  douze  articles  {fig.  417).  On  en 
connaît  un  nombre  immense  et  on  les  divise  en  plusieurs 
genres.  Ils  vivent  en  sociétés  nombreuses  et  nuisent  beaucoup 
aux  plantes  dont  ils  se  nourrissent.  Enfin  les  galaudres  ont  les 
antennes  également  coudées,  mais  composées  de  neuf  articles 
au  plus,  et  insérées  à  la  b^se  de  la  trompe.  Plusieurs  sont  . 
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aptères ,  et ,  à  Télat  de  larve ,  ib  se  nourrissent  de  graines  ou  de 
substances  ligneuses.  Une  des  espèces  de  ce  dernier  genre,  U 
calandre  du  blé,  que  t'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 

ekaranevn  aussi  bien  que  de  eatanârt. 
fait  de  grands  ravages  dans  les  magasin 
à  blé.  Son  corps  est  étroit  et  de  couleur 
brune ,  avec  le  corselet  ponctué,  et  aussi 
long  que  les  élytres,  qui  sont  striés 
profondément.  Sa  démarche  est  lente, 
et  elle  parait  se  nourrir  en  rongeant  ks 
Fig.  Ail.  grains  de  blé  ^  mais  c'est  surtout  à  Télal 

de  larve  ,  qu'elle  fait  de  grands  dégâts.  Les  femelles  dé- 
posent leurs  œufs  dans  autant  de  grains  de  ce  céréale  et 
bouchent  ensuite  le  trou  oblique  qu'elles  ont -pratiqué  à  cet 
effet.  Ces  œufs  ne  tardent  pas  à  éclore ,  et  il  en  natt  une  petite 
larve  vermifonne ,  dont  la  tète  est*  cornée  et  armée  de  fortes 
mandibules , au  mojen  desquelles  elle  ronge  l'intérieur  delà 
graine^  qui  lui  sert  en  même  temps  de  nourriture  et  de  de- 
meure. Elle  n'en  sort  qu'après  avoir  achevé  ses  métamorphoses, 
et  arrive  à  l'état  parfait  environ  six  semaines  après  la  ponte  de 
l'œuf  dont  elle  provient.  La  rapidité  avec  laquelle  ces  insectes 
destructeurs  se  multiplient  est  extrême.  On  a  calculé  qu'un 
seul  couple  de  calandres  pouvait,  dans  l'espace  d'une  année, 
être  la  souche  d'une  famille  composée  de  vingt-trois  mille  six 
cents  individus  9  et,  comme  chaque  larve  dévore  un  grain  de 
blé  j  on  comprend  facilement  comment  leur  présence  peut  être 
en  peu  de  temps  la  cause  de  grands  dégâts.  Une  autra  espèce, 
qui  ressemble  à  la  précédente  »  mais  qui  a  deux  taches  jaune» 
sur  chaque  élytre  y  attaque  le  riz  \  et  une  troisième ,  longue  d'un 
pouce  et  demi  et  de  couleur  noire,  vit  de  la  moelle  des  palmiers 
de  l'Amérique.  Sa  larve,  nommée  ver  palmiste  y  est  considérée 
dans  ce  pays  comme  un  mets  délicat. 


F.niitle  des  ^aus  la  FAMILLE  DES  XYLOPHAGES  ,  la  léle  est  oontot- 
syinpbages.  mée  de  la  manière  ordinaire ,  et  les  antennes,  composées  de 
moins  de  onze  articles  et  toujours  courtes ,  sont  plus  grosses 
vers  leur  extrémité  et  perfoliées  dès  leur  base.  Ces  insectes 
vivent  pour  le  plupart  dans  le  bois ,  que  leurs  larves  perforesi 
dans  tous  les  sens.  Lorsqu'ils  sont  très  abondans  dans  Je> 
forêts^  celles  de  pins  et  de  sapin  particulièrement,  ils  (ont 
périr  un  grand  nombre  d'arbres  et  les  mettent  hors  d'él^l 
d'être  employés  dans  les  ai-ls.  Te|s  sont  les  bostricbes,  dont 
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une  espèce ,  le  hosiriehe  capricieux ,  loDg  de  cinq  lignes ,  avec 
les  élytres  et  l'abdomen  rouges ,  et  les  antennes  composées  de 
dix  articles  ,  dont  les  trois  derniers  forment  une  massue  per- 
foliée^  est  assez  commune  sur  les  vieux  bois. 


La  FAMILLE  DES  PLATYSOMES  est  caractérisée  par  des     Famille  de 
antennes  de  la  même  grosseur  ou  plus  grêles  vers  le  bout^tles  piatysomcs. 
tarses  à  articles  entiers,  des  mandibules  saillantes  et  le  corps 
déprimé  et  allongé.  Ces  insectes  se  tiennent  sous  les  écorccs  des 
arbres  et  constituent  le  genre  cuGVJB. 


La  FAMILLE  DES  LONGIGORNES  diffère  des  précédentes  par     Fami.ie  des 
la  conformation  des  tarses ,  dont  les  trois  premiers  articles  sont  loogicorues. 
garnis  en  dessous  de  brosses,  et  les  deuxième,  troisième  et 

quatrième  articles  sont 
cordiformes  ou  bilobés. 
Les  antennes  sont  fili> 
formes  et  très  longues , 
en  général  plus  longues 
que  le  corps ,  et  tantôt 
elles  sont  simples  dans 
les  deux  sexes ,  tantôt 
pectines  ou  en  éventail 
chez  le  mâle.  Les  larves 
de  ces  insectes  sont  pri- 
vées de  pieds  ou  n'en  ont 
que  de  très  petits  et  vivent 
presque  toutes  dans  Fin- 
Fig.  418.  GAPBiGORnE  DÈS  ALPES,  térieur  des  arbres  OU  SOUS 
les  écorces.  Plusieurs  nuisent  beaucoup  aux  végétaux ,  en  les 
criblant  de  trous  ;  d'autres  rongent  les  racines  des  plantes.  A 
l'état  parfait ,  ils  font  entendre  un  petit  son  ai*;u ,  produit  par 
le  frottement  des  pédoncules  de  la  base  de  leur  abdomen  contre 
le  thorax. 

Les  Longicomes  se  divisent  en  quatre  petites  tribus.  Dans  le 
premier  de  ces  groupes  les  yeux  sont  fortement  échancrés  ou 
allongés  et  étroits,  et  la  tète,  presque  toujours  avancée  ou 
simplement  penchée,  s'enfonce  jusqu'à  ces  organes  sous  le 
corselet.  Chez  les  uns,  les  prioniens  ,  le  labre  est  peu  ou  point 
distinct;  les  mandibules  sont  fortes  ou   même  très  grandes. 
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et  les  yeux  n'entonrent  pas  la  base  des  aatennes;  cbez  les 
aulnes 9  nommés  cérambycishs  ,  le  labre  est  très  apparent;  les 
mandibules  sont  de  grandeur  ordinaire  ;  les  jrenx  cnloiirent, 
au  moins  en  partie  la  base  des  antennes ,  etc.  Cette  demiéR 
tribu  est  très  nombreuse  et  renferme  les  genres  cafmigok^t, 
GALUGiaojiEy  GAXLiBiEy  etc.  Plusieurs  de  ces  insectes  sont 
remarquables  par  leur  couleur  et  par  l'odeur  agréable  qu'ils 
répandent  :  tel  est  le  ealUchr&me  musqué,  dont  le  corps  est 
déprimé,  le  corselet  tuberculeux  sur  les  côtés,  les  antennes 
simples  et  les  cuisses  postérieures  très  comprimées,  n  est  long 
d'environ  un  pouce  et  d'un  beau  vert  ou  bleu  foncée.  On  Je 
trouve  souvent  sur  les  saules^  et  il  répand  une  forte  odeur  de 
roses. 


TrilMi  des 
lamiaires. 


Les  LAMIAIRES  ,  quî  forment  la  troisième  tribu  de  cette 
Camille  ,  se  distinguent  par  leur  tète  yerticale ,  leun  palpes 
filiformes  et  terminés  par  un  article  ovoide ,  et  plusieurs  autres 
caractères.  Quelques  espèces  sont  privées  d'ailes  ;  la  plupart 
habitent  l'Amérique  méridionale  ;  mais  nous  en  avons  plusieurs 
dans  nos  environs,  par  exemple,  la  lamie  charpentier ,  qui  est 
brune  ,  avec  un  duvet  grisâtre ,  quatre  points  jaunes  sur  le 
corselet ,  et  deux  bandes  noires  sur  les  élytres ,  et  qui  a  les 
antennes  quatre  fois  aussi  longues  que  le  corps  ;  la  lanûe  cendrée, 
qui  est  très  commune  dans  le^  terrains  calcaires ,  etc. 


Triba  des       Enfin ,  dans  la  TEiBU  DES  LEPTUEÂTBS ,  Ics  yeux  sont  arrondis 
lepiurète».      q^  ^  peine  échancrés  ;  la  tète  est  penchée  et  souvent  rétrécie 
postérieurement  en  manière  de  cou  ;  le  corselet  est  rétréci  eo 
avant ,  et  les  élytres  vont  en  se  rétrécissant  graduellement. 


La  cinquième  famille  de  la  section  des  tétramères  est  cel/e 
cupÔde"*  ^^  EUPODES.  Ici  le  corps  est  plus  ou  moins  oblong  ,  avec  la 
tète  et  le  corselet  plus  étroit  que  l'abdomen, qui  est  grand. 
Tous  les  articles  des  tarses ,  à  réxception  du  dernier,  sont 
garnis  en  dessous  de  pelotes ,  et  les  cuisses  postérieures  soal 
souvent  très  renflées  ;  les  antennes  sont  filiformes  ou  vont  er< 
grossissant,  et  il  existe  toujours  des  ailes.  Ces  insectes  vifoi^ 
sur  les  tiges  et  les  feuilles  de  divers  arbustes,  tels  que  le  lilas,  «' 
les  larves  de  plusieurs  se  renferment  dans  une  sorte  de  four- 
reau ,  qu'ils  se  construisent  avec  leurs  excrémens.  Nous  cite- 
rons comme -exemple  de  cette  famille  les  criocâres  ,  dont  une 
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espèce  ^  ayant  le  corselet  et  les  élytres  d'un  beau  rouge ,  est  très 
commune  sur  le  lis  blanc. 


Dans  la  FAMILLE  DES  CYCLIQUES ,  les  tarses  et  les  an-  Famille  à^^ 
tennes  sont  conformés  à -peu -près  de  même  que  chez  les  ^^^^'^"*'* 
précédens;  mais  le  corps  est  presque  toujours  arrondi^  et  la 
division  extérieure  des  mâchoires ,  au  lieu  d'avoir  la  forme 
d'un  lobe  plus  ou  moins  membraneux  a  l'apparence  d'un  palpe. 
Ces  insectes  sont  généralement  de  petite  taille  et  sont  souvent 
ornés  de  couleurs  métalliques  très  brillantes  ;  ils  sont  pour  la 
plupart  lents  et  timides.  A  l'état  de  larve  y  ils  ont  le  corps  mon , 
coloré  y  sont  pourvus  de  six  pieds  et  se  nourrissent  de  feuilles. 

On  divise  cette  Camille  en  trois  tribus  :  les  Cassidaires ,  les 
Chrysomélines  et  les  Galeruques. 


Les  CASSIDA.IRES  Ont  les  antennes  insérées  à  la  partie  supé-  Tribu  de» 
Heure  de  la  tête ,  rapprochées ,  courte»  et  presque  filiformes,  «««««lairc». 
La  bouche  est  située  tout-à-fait  en  dessous  ;  les  pieds  sont 
courts  y  contractiles  et  à  tarses  aplatis  ;  enfin  la  télé  est  cachée 
sous  le  corselet  ou  même  dans  son  échancrure  antérieure ,  et 
cette  dernière  partie^  ainsi  que  les  élytres  y  débordent  le  corps 
tout  autour.  Les  larves,  dont  on  connaît  les  mœurs,  se  re- 
couTrent  de  leurs  excrémens.  Les  mspss  et  les  gassides  com  - 
posent  ce  groupe. 


Dans  la  tribu  des  chrtsoméliues,  les  antennes  sont  insérées    Trîbo  de» 
au  devant  des  yeux  et  écartées.  On  y  range  les  gribouris,  les  <'i»«'y«o"«ii- 
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Les  GALERUQUES  sc  distinguent  parleurs  antennes  y  au  moins    Tribn  de» 
aussi  longues  que  la  moitié  du  corps  y  plusieurs  ont  les  cuisses  galeraque»». 
postérieures  très  grosses,  ce  qui  leur  donne  la  faculté  de 
sauter.  On  peut  prendre ,  comme  exemple  de  celte  petite  tribu , 
les  GALERUQUES  PROPREMENT  DITS ,  dout  uuc  espècc ,  longuc  de 
trois   lignes  ,  jaunâtre  ou  verdâtre  en  dessus ,  avec  des  taches  , 
noires,  vit  sur  l'orme  et  en  dévore  quelquefois  toutes  les  feuilles. 


Enfin  la   septième  et  dernière  famille   des  tétramères,  le.s  ^u^J'^^e»'*''* 
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CLIVIP ALPES  ,  se  distingue  de  toutes  celles  ayant  égale- 
ment le  dessous  des  trois  premiers  articles  garni  de  brosse^ 
et  l'aTant-demier  bifide ,  par  les  antennes  terminées  en  v» 
massue  perfoHée  et  très  distincte ,  par  les  mâchoires  arraée 
en  dedans  d'une  dent  cornée,  et  par  quelquesautres  caractèm 
Ce  sont  des  insectes  rongeurs ,  dont  le  corps  est  ordinairemefi 
arrondi  et  souTent  même  hémisphérique.  Ils  forment  les  genm 

ÛOTTLS  y  TEIPLA^X  ,  etC 


Section  des     Les  COLÉOPTÈRES  TRIMÈRES  ,  caractérisés  jwr  FexisteDcr 
tritnèret.        ^  \to\s  articles  plus  OU  moins  distincts  à  tous  les  tarses , 
composent  trois  petites  familles  :  les  Fungicoles ,  les  Aphidi- 
phages  et  les  Psélaphiens. 


Triba  des       ^«^^  FUNGICOLES  out  le  corps  OTale^  les  antennes  composM 

fangicolesl      de  Onze  articles  ,  tern\inées  en  massue  et  plus  longues  que  U 

tête  et  le  corselet;  leurs ély très  recouvrent  entièrement  Fabdo- 

men  y  et  le  pénultième^  article   des  tarses  est  profondément 

bilobé.  Ils  forment  les  genres  euxokphe  ,  eudom tqub  ,  etc. 


Tribo  des  ^'^  APHIDIPHAGES  out  pour  la  plupart  le  corps  hémisphé- 
apbidipliage».  rique  et  se  distinguent  aussi  des  précédens  par  la  brièTCté  de 
leurs  antennes.  Les  coggihelles  ,  connues  sous  le  nom  vulgairr 
de  héles  à  Dieu,  forment  le  type  de  ce  groupe.  Ces  petits  insectes 
sont  très  répandus  dans  nos  jardins  et  sont  des  premiers  ï 
Y  paraître  au  printemps.  Lorsqu'on  les  saisit ,  ils  replient  leurs 
pieds  contre  le  corps  et  font  sortir  par  les  jointures  de  la  cuisse 
avec  la  jambe  une  humeur  jaunâtre  d'une  odeur  désagréable. 
Ils  se  nourrissent  principalement  de  pucerons. 


Triba  àm  ^^^^Ti  Ics  PSÉLAPHIENS  diffèrent  des  deux  petites  fiamill^ 
ptélapbicas.  précédentes  par  leurs  élytres  tronquées  et  trop  courtes  pour 
*  recouTrîr  tout  l'abdomen ,  par  leurs  antennes  ,  composées  sou- 
vent de  six  articles  seulement ,  et  par  leurs  tarses ,  dont  tous  le$ 
articles  sont  entiers  et  dont  le  premier  est  en  général  si  difficile* 
à  apercevoir,  que ,  pendant  long-temps ,  il  avait  échappa  ^ 
l'observation  des  entomologistes.  Leur  corps  est  long  et  ar* 
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rondi  postérieurement  On  les  trouve  à  terre  sous  les  débris  des. 
Tégétauz.Ils  forment  les  genres  psélaphe  ,  glayigè&e  ,  etc. 


ORDRE  DES  ORTHOPTERES. 


L'ordre  des  orthoptères  comprend  tous  les  insectes  ayant  : 
1"*  la  bouche  armée  de  mandibules  et  de  mâchoires  disposées 
pour  la  mastication  ;  a*  quatre  ailes  dont  les  deux  antérieures 
constituent  des  élytres ,  et  letf  deux  postérieures  sont  membra- 
neuses etplissées  longitudinalement  pendant  le  repos. 

Le  corps  des  orthoptères  est  en  général  moins  consistant 
que  celui  des  coléoptères  et  d'une  forme  allongée.  Dans  la 
plupart ,  la  tète  est  grosse  et  verticale  ;  les  antennes  sont 

composées  d*un 
nombre  consi- 
dérable d'arti- 
cles, tantôt  fili- 
formes ,  tantôt 
enmassue^ensi- 
formes  ou  per- 
foliés.  Les  yeux 
composés  sont 
très  grands  et 
accompagnés  de 
Fig-  419.  deux  ou  trois  pe- 

tits ocelles.  La  conformation  générale  de  la  bouche  est  la  même 
que  chez  les  coléoptères^  les  mandibules  (b,  fig.  420)  sont 
courtes I  épaisses,  très  fortes  et  armées  de  dents,  dont  la  dis- 
position paraît  être  en  rapport  avec  la  manière  dont  l'animal 

se  nourrit  ;  les  mA- 


Caractères. 


/^t::^] 


Ftg,  420.  (1) 


choires  perlent  cha- 
cune un  seul  palpe, 
composé  de  cinq 
articles  et  présen-, 
tent  en  dedans  une 
pièce  cornée  et  den- 
telée ,  recouverte 
par  une  lame  voû- 
tée, nommée  galette 


(c)  Organes  de  la  mastication  chex  un  orthoptère  (le  criquet):  —  abbre  ou 
lèTre  sapérieure;  —  6  mandilniles ;  —  c  mAchoires; — «/galette; — «  palpes 
maxillaires;  -»^y  lèrre  inférieure.  •  • 
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U ,  fi$'  4!I0)  j  analogue  à  la  portion  de  ces  organes ,  qni  »  ckcz 
'  les  coléoptères  carnassiers ,  constitue  le  palpe  maxillaire  ia- 
terne.  La  languette  est  divisée  en  deux  ou  en  quatre  lanière. 
et  porte  des  palpes  de  trois  articles.  Le  prothorax  de  ces  insedo 
estasses  grand  et  présente  quelquefois  des  formes  très  bizarro. 
Les  élytres  sont  coriaces  ou  demi  membraneuses ,  chargées  (k 
nenrures  et  ordinairement  un  peu  croisées  l'une  sur  l'autre. 
Leur  position  Yarie;  mais ,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  eUo 
sont  placées  obliquement  ou  en  toit.  H  en  est  de  même  dei 
ailes  qui  sont  larges  et  plissées  en  éventail  ;  quelquefois  elles 
se  replient  aussi  transversalement.  Tantôt  les  pattes  soot 
toutes  de  la  même  forme  ;  tantôt  celles  de  la  première  ou  de  b 
dernière  paire  sont  modifiées  pour  devenir  propres  k  fouir  U 
terre  [fig.  432  ),  à  saisir  la  proie  {fy.  421 }  ou  à  sauter  (fig.  4lf  ). 
L'abdomen ,  dont  la  forme  est  en  général  allongée ,  présente . 
ches  un  grand  nombre  de  femelles  ,  des  appendices  qni  en  oc- 
cupent l'extrémité  postérieure  et  constituent  une  tarière  ou  m 
ovidncte  à  l'aide  duquel  l'animal  loge  ses  œufs  dans  un  endroit 
qui  leur  convient. 

Tous  les  orthoptères  sont  terrestres,  même  à  l'état  de  larve. 
Quelques-uns  sont  carnivores  ;  mais  la  plupart  se  nourrissent 
de  plantes  vivantes  et  sont  d'une  voracité  extrême.  La  plupart 
sont  pourvus  d'un  gésier  musculeux ,  dont  l'intérieur  est  armé 
de  dents  ou  d'écaillés  cornées.  Ces  insectes  ne  font  dans  nos 
climats ,  qu'une  seule  ponte  par  année ,  et  ils  ne  subissent  que 
des  demi-métamorphoses.  La  larve  et  la  nymphe  ressemblent 
à  l'insecte  parfait,  tant  par  la  forme  que  par  les  mœurs:  seule- 
ment elles  sont  dépourvues  d'ailes.  Ces  organes  ne  commencent 
à  se  montrer  que  dans  la  njmphe. 

Cet  ordre  se  compose  de  deux  familles  très  distinctes:  les 
tioo^'"*    "'  OATHOPTÂRB8  COUREURS ,  dout  Ics  picds  postérieurs ,  ainsi  que 
les  précédenSi  sont  uniquement  propres  à  la  course  >  et  les 
ORTHOPTÀRSs  SAUTBURSy  dout  Ics  pattcs  postérieures ,  très  lon- 
gues ^  avec  une  cuisse  très  forte,  sont  organisées  pour  le  saot 


Funilicde      Dans  la  FARnLLE  DES  ORTHOPTÈRES  COUREURS,  les 
orthoptères  élytrcs  et  les  ailes  ^ont  presque  toujours  couchées  horizontale- 
coarcurs.      ment  sur  le  corps ,  et  la  femelle  ne  porte  jamais   de  tanèff 
cornée.  On  les  divise  en  forficules,  blattes,  mantes  et  spectres. 

Forficales.      Lcs  FORPicuLESou  perce^reilles  ont  le  corps  presque  linéaire. 
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la  tètedcpourvue  d'yeux  lisses,  les  élyires  très  courts ,  et  qui  w 
joignent  par  une  suture  droite ,  comme  chez  les  coléoptères; 
tantôt  les  ailes  manquent;  d'autres  fois  elles  dépassent  les 
élytres  et  se  replient  en  travers  aussi  bien  que  longitudinale- 
ment.  Les  pattes  sont  grêles  et  terminées  par  des  tarses  de  trois 
articles  seulement ,  tandis  que ,  chez  les  autres  orthoptères  de 
la  même  famille ,  il  en  existe  toujours  cinq  ;  enfin  l'abdomen  est 
long  et  terminé  par  deux  appendices  cornés  et  mobiles,  qui 
représentent  une  sorte  de  tenaille.  Ces  caractères ,  ainsi  que 
plusieurs  particularités  de  leur  organisation  intérieure,  éloi- 
gnent beaucoup  les  forficules  des  autres  orthoptères  et  les 
rapprochent  des^  coléoptères  ;  mais  la  conformation  de  leurs 
ailes  ne  permet  cependant  pas  de  les  réunir  à  ces  derniers ,  et 
plusieurs  entomologistes  pensent  qu'il  faudrait  en  former  un 
ordre  particulier  qui  serait  interm^iaire  entre  les  coléoptères 
et  les  orthoptères.  On;  a  proposé  le  nom  de  Dermaptères  ou  de 
Lahidoures  pour  ce  groupe  nouveau. 

Ces  insectes  sont  très  communs  dans  les  lieux  frais  et 
humides  :  ils  se  rassemblent  souvent  en  troupes  noipbreuses  et 
font  beaucoup  de  dégâts  dans  les  jardins  fruitiers.  On  a  cru 
qu'ils  s'insinuaient  dans  les  oreilles,  et  c'est  de  là  que  leur 
vient  leur  nom  vulgaire;  mais  cette  opinion  est  inexacte.  La 
pince  qui  termine  leur  abdomen  leur  sert  pour  se  défendre. 
La  femelle  pond  ses  œufs  par  tas  dans  les  lieux  bas  et  humides, 
et  se  tient  constamment  dessus  comme  une  poule  qui  couve. 


Les  8LATTSS  ont  le  corps  ovalaire  ou  orbiculaire ,  la  tête 
cachée  sous  le  corselet,  les  ailes  pliées  seulement  dans  leur 
longueur,  et  les  tarses  composés  de  cinq  articles  à  tons  les 
pieds.  Elles  sont  nocturnes ,  fort  agiles  et  extrêmement  vo«- 
races.  Plusieurs  vivent  dans  l'intérieur  des  maisons,  particu- 
lièrement dans  les  cuisines  et  les  boulangeries ,  et  attaquent  les 
étoffes  de  laine  et  de  soie  aussi  bien  que  les  comestibles.  Les 
espèces  propres  à  nos  colonies  y  sont  connues  sous  le  nom  de 
kakerlaos ,  et  se  trouvent  souvent  à  bord  des  vaisseaux  qui 
viennent  des  Antilles. 


BUt'cs. 


Les  HANTES  ont  également  cinq  articles  aux  tarses  et  des  ailes 
simplement  pliées  dans  leur  longueur  ;  mais  leur  corps  est 
étroit  et  allongé;  leur  tète  est  découverte  et  leurs  pattes  anté- 
rieures ,  beaucoup  plus  grandes  que  les  autres ,  constituent  des 
organes  de  préhension  ;  car  les  jaqibes ,  terminées  par  un  fort 
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crochet,  se  reploient  contre  la  cuisse,  qui  est  compTÎmfe  cl 
armée  d'épioes  en  dessous.  C'est  avec  ces  griffes  que  les  nunUs 


F!g.  431.  NA^TB  HBLIGIIOSE. 


saisissent  leur  proie:  elles  se  nourrissent  d'insectes ,  qu'elln 
dévorent  virans ,  et  on  les  tronve  fréquemment  dans  le  midi. 


Les  SPECTKKB  ne  diffèrent  guère  des  mantes  que  par  leon 
pieds  tous  semblables  entre  eux.  Ces  insectes  ont  des  bxuin 
très  singulières.  Les  uns  ,  appelés  phtllies  ont  le  corps  iplali 
et  membraneux,  ainsi  que  les  pieds  et  les  élytres,  qui  res- 
semblent à  des  feuilles;  d'autres,  désignés  sous  le  nom  de 
VHASMBS,  ont  le  corps  filiforme  et  semblable  à  un  bltoo. 
Plusieurs  manquent  d'ailes  :  ils  se  nourrissent  de  v^éUux,  ri 
on  remarque  que ,  en  général ,  ils  ont  la  même  couleur  que  1« 
plantes  sor  lesquelles  ils  vivent. 


„  La  FAMILLE  DES  ORTHOPTÈRES  SAUTETHIS  est  carscté- 
.  risée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  parla  con  formation  <le< 
pattes  postérieures,  qui  sont  propres  au  saut  (voyez  ^.  41*' 
page  BSl  ).  Beaucoup  de  femelles  ont  une  tarière,  1  l'ù'' 
de  laquelle  elles  enfouissent  leurs  œufs  dans  la  terre.  Lesmll'! 
font  entendre  un  son  bruyant,  appelé  vulgairement  te  clm' 
de  CCS  animaux,  et  occasioné  par  le  frottement  de  diva^* 
parties  de  leur  corps  les  unes  contre  les  autres.  Tantôt  c'e^ 
en  frottant  les  cuisses  postérieures  contre  les  élytres  et  te  «il** 
comme  un  archet  sur  un  violon  ,  que  ces  sons  m<niotoDS  ^ 
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produisent;  d'autres  fois  c'est  en  faisant  vibrer  l'une  contre 
l'autre  la  portion  membraneuse  des  élytres  nommée  miroir^  ou 
bien  à  l'aide  d'un  organe  particulieri  semblable  à  un  tambour 
placé  à  la  base  de  l'abdomen . 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Gourtillière  ^  Grillon , 
Sauterelle,  Criquet,  etc. 


Les  QULLOAS  et  les  couetillièrbs  ont  les  élytres  et  les  ailes  Courtiiiières. 
horizontales  ,  les  tarses  composés  de  trois  articles  :  ils  se 
cachent  dans  des  trous  et  se  nourrissent  ordinairement  d'in- 
sectes. Les  femelles  ont  en  général  une  tarière  très  saillante , 
en  forme  de  stylet  on  de  sabre.  Les  courtillières  se  recon- 
naissent à  leurs  pieds  antérieurs ,  qui ,  élargis ,  plats  et  dentés, 
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ressemblent  à  des  mains  et  sont  propres  à  fouir.  La  caurtiUUre 
commune,  longue  d'un  pouce  et  demi  et  de  couleur  brune,  se 
creuse  des  terriers  comme  les  taupes,  et  en  coupant  les  racines 
des  plante^  qui  se  trouTent  sur  son  passage ,  occasionne  souvent 
de  grands  dégâts  ;  mais  elle  ne  mange  pas  de  végétaux ,  et  se 
nourrit  d'insectes  et  de  vers.  Le  chant  du  mâle;  qui  ne  se  fait 
entendre  que  le  soir  ou  pendant  la  nuit ,  est  produit  par  le 
miroir  des  élytres. 


Les  G&iLLORS  n'ont  pas  de  pieds  propres  à  fouir.  Nous  en  Grillon». 
arons  deux  espèces  :  l'une  noire ,  avec  la  base  des  élytres  jaune  » 
se  creuse  des  terriers  assez  profonds  dans  les  ravins  secs  et 
bien  exposés  au  soleil ,  et  s'y  tient  à  l'affût  des  insectes  :  on  le 
nomme  le  grillon  des  champs  ;  l'autre ,  appelée  grillon  dômes- 
tique ,  est  jaunâtre ,  mêlée  de  brun ,  et  fréquente  l'intérieur  de 
nos  maisons ,  principalement  les  forges ,  les  cheminées ,  etc. 


Le  mâle  produit  on  toa  aigu  et 
înseele  le  non  Tolgaiie  de 


désagréable  y  qui  a  vais  à  cet 


CtCrK|DCU. 


Iles  Lei  ÊAVTEXEiMMB  et  les  GAïQUSTS  oot  fes  afles  et  les  âytics 
plaeés  obiiqoeiiient  en  CMme  de  toit  (/%.  419,  page  wi  );  ks 
pfcmien  ont  quatre  articles  aux  tarses,  les  secondi 
ment.  C'est  au  genre  des  Criquets  qu'appartiennent 
appelés  par  les  vofageurs  smuiaTUemdepmttmft  ,qû  se  rénnisMut 
quelquefois  par  bandes  Innombrables ,  et  pareoorent  aÎBB  k 
pays,  en  détruisant  sur  leur  passage  tout  vestige  de  irégétatioa. 
On  a  TU,  dans  l'espace  de  peu  de  jours,  des  prorinces  entièra 
converties  en  déserts  par  le  passage  de  ces  nuées  dlnsectei. 
Cest  en  Afrique  surtout  que  leun  ravages  sont  à  cnîndie; 
mais  quelquefois  ils  se  montrent  aussi  dans  le  midi  de  FEd- 
rope.  Dans  quelques  parties  de  l'Afrique,  les  babtians  coa- 
serrent  le  corps  de  ces  insectes  dans  de  la  saumure  ou  les  font 
sécher,  et  les  emploient  comme  comestibles.  On  trouve  fn 
France  plusieurs  petites  espèces  de  Criquets  et  plusieurs  grandes 
Sauterelles,  dont  une  toute  verle. 


TroxAics.        On  donne  le  nom  de  t&uxales  à  des  orthoptères  très  «oisias 
des  criquets ,  mais  dont  la  tète  s'élève  en  forme  de  pjramide. 


ORDBE  DES  NÉYROPTÈRES. 


Caractères.     ^^  névroptèrcs  ressemblent  aux  coléoptères  et  aux  orthop- 
tères par  la  conformation  de  ra^pareil  de   la  masticatioa, 

mats  en  diffèrent  pv 
leurs  ailes  supérieu- 
res ,  qui ,  de  même 
que  les  inférieures, 
sont  membraneuses, 
transparentes  et  fi- 
nement réticulées. 

Le  corps  de  ces  »- 

sectes  est  ordinaire- 

ment  allongé  el  moB, 

Fûf.  423.  gj  j^i,  j^  antenn«  sé- 

tacées.  Us  ont  deux  ou  trois  yeux  lisses  aussi  bien  que  des  yeni 
composés  :  ils  n'ont  jamais  d'aiguillon  à  l'extrémité  de  Fab- 
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domen ,  et  rarement  une  tarière  ;  enfin  ils  varient  par  leurs 
mœurs  et  par  la  nature  de  leurs  métamorphoses. 

Cet  ordre  se  compose  de  trois  familles  :  les  Snbulicomes ,  les      cUssiCci- 
Planipennes  et  les  Piicipennes.  ^l**». 


Dans  la  FAMILLE  DES  SUBULIGORMES,  les  antennes  sont  en     Pamiiic  dci 
forme  d'atone ,  guère  plus  longues  que  la  tète ,  et  composées  de   oévroptères 
sept  articles  au  pias(fig.  433)  ;  les  mandibules  et  les  mAohoires  »"'>n"«°«^»«»' 
sont  entièrement  couvertes  par  le  labre  et  la  lè?re ,  ou  par  la  par- 
tie antérieure  de  la  tête  ;1es  yeux  sont  gros  et  les  ailes  écartées. 
A  l'état  de  larve ,  ils  se  tiennent  dans  l'eau  et  se  nourrissent  de 
proie  vivante ,  mais  en  sortent  pour  subir  leur  dernière  mé- 
tamorphose On  les  subdivise  en  Libelluliens  et  Ephémères,  ro- 
connaissables  au  nombre  des  articles  du  tarse ,  qui ,  chez  les 
premiers ,  est  de  trois ,  et ,  chez  les  derniers ,  de  quatre. 


Les  LIBELLULIENS  OU  demoiseUes  se  font  remarquer  par  leur  ubelluiieiu. 
forme  svelte ,  leurs  couleurs  brillantes ,  leurs  gra'ndes  ailes , 
semblables  à  une  gaze  éclatante,  et  la  rapidité  de  vol  avec 
laquelle  ils  poursuivent  les  mouches  ou  les  autres  insectes  dont 
ils  font  leur  nourriture.  Ils  déposent  leurs  œufs  sur  les  plantes 
aquatiques ,  et  les  larves  qui  en  naissent  vivent  dans  l'eau.  Dans 
ce  premier  état  et  à  l'état  de  nymphe ,  ils  sont  assez  semblables 
à  l'insecte  parlait,  si  ce  n'est  qu*ils  manquent  d'ailes  et  que 
leur  tète ,  encore  dépourvue  d'yeux  lisses ,  présente  en  avant 
une  espèce  de  masque,  qui  recouvre  les  mandibules,  et  qui 
est  garnie  de  pinces  mobiles ,  en  forme  de  tenailles ,  à  l'aide 
desquelles  l'animal  saisit  sa  proie.  On  remarque  aussi  à  l'extré- 
mité postérieure  de  l'abdomen  des  appendices  lamelleux ,  que 
la  larve  épanouit  à  chaque  instant  en  même  temps  qu'elle  dilate 
son  rectum,  pour  y  faire  entrer  de  l'eau  ;  puis  on  la  voit  expul- 
ser avec  force  cette  eau,  mêlée  à  de  grosses  bulles  d'air,  et  se 
servir  de  ce  moyen  pour  se  déplacer  aussi  bien  que  pour 
respirer.  A  l'époque  de  Içur  dernière  métamorphose  ,  les 
nymphes  sortent  de  l'eau,  grimpent  sur  les  tiges  de  plantes 
aquatiques ,  et  s'y  dépouillent  de  leur  ancienne  peau  ;  mais ,  en 
quittant  cette  enveloppe ,  leurs  ailes  sont  encore  molles  et  hu- 
mides, et  ce  n'est  que  lorsque  ces  organes  se  sont  séchés ,  que 
l'animal  peut  prendre  son  vol.  Cette  tribu  se  divise  en  libel- 
lules PROPREMEicT  DITES ,  qui  Ont  Ics  siles étendues  horizonta-  ...  ,,  , 
lement  dans  le  repos ,  et  la  tête  globuleuse  surmontée  d  une 
élévation  vésiculeuse,  ayant  de  chaque  côté  un  œil  lisse;  en 
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MSBBKS ,  qui  se  distinguent  des  lii>ellules  par  U  pontîon  des 
yeux  lisses  postérieurs  sur  une  simple  aération  transversak 
en  forme  de  carène;  et  en  AGUcncSy  dont  les  ailes  sont  Teili- 
cales  dans  le  repos ,  et  la  iéte  transversale  (fi$.  423).  Les  lartcsd 
les  njmphesde  ces  derniers  ont  Fabdomen  terminépar  trois  lames 
en  nageoire,  tandis  que  celles  des  «shnes  et  des  Ubdluks 
présentent  cinq  appendices  réunis  en  une  queue  pointât. 
Vagrian  vierge(fig,  423 },  d'un  Tcrt  doré  OU  d'un  bleu  Yerdâtre, 
arec  les  ailes  supérieures  plus  ou  moins  bleues ,  est  très  eom- 
munedans  nos  environs. 


É|*béiDèret.  Lcs  É>Htrt»Bs  doivent  leur  nom  à  la  courte  durée  de  lenr  rie 
ft  l'état  parfait  :  ils  paraissent  ordinairement,  dans  le  voisîiisge 
des  eaux  y  vers  le  coucher  du  soleU ,  dans  les  beaux  jours  d'été  oo 


Fig.  424.  ÉPHÂHiEE. 

d'automne ,  et ,  quelques  heures  après  j  on  les  voit  tomber  ï 
terre  et  mourir.  Pendant  ce  temps ,  ils  ne  prennent  même  pas 
de  nourriture  y  et  y  réunis  en  troupes  nombreuses,  ils  voltigent 
et  se  balancent  dan^  les  airs ,  puis  se  réunissent  par  couples  sur 
quelques  plantes;  bient6t  après,  la  femelle  dépose  dans  l'eso 
ses  œufs ,  réunis  en  un  petit  paquet ,  et  ces  insectes  légers  ne 
tardentupas  alors  à  tomber  à  terre  et  à  périr.  Leur  nombre  est 
quelquefois  si  considérable ,  que  le  sol  est  tout  couvert  de  leurs 
cadavres ,  et  on  assure  que ,  dans  certains  cantons ,  on  les 
ramasse  par  charretées  pour  fumer  les  terres.  Mais,  si  oncos- 
sidère  ces  animaux  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie,  on  vof! 
que  leur  existence  est  loin  d'être  si  brève  ;  car,  loin  de  iulti< 
pour  mourir  aussitôt^  Us  vivent  par  le  fait  deux  ou  trois tft^ 
seulement  ils  restent  pendant  tout  ce  temps  à  l'état  de  hf^ 
ou  de  nymphe,  et  demeurent  dans  l'eau.  La  larve  des  Bphémins 
ressemble  assez  à  l'insecte  parfait  ;  cependant  la  bouche  cSs^ 
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leux  saîllÎ6S  en  forme  de  cornes ,  et  l'abdomen  a  de  chaque  eiOé 
me  rangée  de  lames  ou  de  feuillets ,  servant  à  la  respiration  et 
i  la  natation  ifig.  420  ).  La  nymphe  ne  diffère  de  la  larve  que  par 

la  présence  des  fourreaux  renfermant  les 
ailes.  Au  moment  où  ces  organes  doivent  se 
développer^  Finsecte  sort  de  l'eau  ;  mais  y  par 
une  exception  remarquable^  après  avoir  subi 
cette  métamorphose ,  il  change  encore  une 
fois  de  peau  avant  que  d'être  parfaitement 
adulte.  Dans  ce  dernier  état ,  les  Ephémères 
ont  le  corps  mou ,  long ,  effilé  et  terminé  par 
deux  ou  trois  longues  soies  {fig.  424)  ;  les  an- 
tennes sont  très  petites ,  les  pieds  fort  grêles , 
et  les  ailes  élevées  perpendiculairement  ou  un 
peu  inclinées  en  arrière  comme  chez  les 
agrions.  L'espèce  la  plus  commune ,  nommée 
VEphèmère  de  Swaniffurdam,  en  l'honneur 
Fig,  435.  d'un  anatomiste  qui  a  puissamment  contri- 
bué aux  progrès  de  l'entomologie ,  a  le  corps  jaune-roussâtre , 
terminé  par  deux  filets  très  longs.  On  connaît  une  autre  espèce 
d'éphémère^  qui  fait  exception  à  ce  que  nous  avons  dit  des  carac- 
tères de  l'ordre  des  névroptères  ^  car  elle  n'a  que  deux  ailes. 


La  FAMILLE  DES  PLANIPENNES  comprend  les  névroptères     FamUie  de» 
dont  les  antennes  sont  notablement  plus  longues  que  la  tête ,  et  névroptères 
composées  d'un  grand  nombre  d'articles  sans  avoir  la  forme  pï*n'i»««>n«»- 
d'une  alêne  ou  d'un  stylet ,  dont  les  mandibules  sont  très  dis- 
tinctes et  les  ailes  inférieures  presque  égales  aux  supérieures. 
On  les  partage  en  Panorpates  ^Fourmilions ,  Hémérobins ,  Ter- 
mitines  et  Perlides. 


Les  PAKORPATES  Ont  cinq  articles  aux  tarses ,  et  l'extrémité 

[  antérieure  de  la  tête  verticale  et  prolongée  en  forme  de  bec.  Les 

PAicoEPEs  y  qui  constituent  le  type  de  cette  petite  tribu  ^  ont  les 

\  quatre  ailes  grandes ,  égales  et  horizontales ,  et  l'abdomen  du 

mule  terminé  par  une  queue  articulée  et  armée  au  bout  d'une 

pince.  Le  panorpe  commun  se  voit  sur  les  haies  et  dans  les  bois. 


Panorpates. 


Les  POURMiLions  ont  aussi  cinq  articles  aux  tarses  ;  mais  la  Fourmilioiis. 
tùte  ne  se  prolonge  pas  en  forme  de  bec  ou  de  trompe  ;  les 
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«nteimfli  Tont  en  grossissant  Yen  le  bout  on  se  tenùiieni  nf 
bouton,  et  la  bouche  est  garnie  de  six  palpes.  Ce  soot  les 
mœurs  de  l'espèce  commune  qui  leur  ont  valu  leur  nom.  Lon- 
qu'elle  est  à  l'état  de  larve ,  elle  se  nourrit  d'insectes  et  parti- 
culièrement de  fourmis ,  dont  elle  frit  une  grande  destnictioi 
Quoique  ponrrue  de  six  pattes,  elle  marche  trop  malpov 
saisir  sa  proie  à  la  course  et  lui  tend  un  piège  en  forme  d'en- 
tonn<Hr,  qu'elle  creuse  dans  le  sable  le  plus  fin  ;  cachée  au  food 
de  cette  retraite,  elle  attend  pationment  qu'un  insecte  tonbe 
dans  le  petit  précipice  qu'elle  a  ainsi  fiormé,  et ,  s'ilchercbe 
à  s'échapper  ou  s'il  est  trop  loin  pour  qu'elle  puisse  s'en  saisir, 
elle  l'étourdit  et  le  £iit  rouler  au  fond  du  trou,  en  lui  jelaot 
arec  la  tète  et  les  mandibules  une  grande  cpiantité  desabk; 
elle  l'entraîne  ensuite  et  le  suce ,  puis  rejette  loin  d'elle  soa 
cadaTre.  La  matière  nutritive  qu'elle  se  procure  ainsi  se  digère 
tout  entière  sans  laisser  de  résidu ,  et  cette  larre  singuIiéR 
ne  présente  point,  en  effet,  d'ouverture  analogue  i  Taïus. 
Lorsqu'elle  doit  passer  à  l'état  de  nymphe,  elle  file  un  coooi 
dcjeux ,  d'où  l'insecte  pariait  sort  au  bout  de  quinze  i  Tio^ 
jours,  n  est  alors  long  d'environ  un  pouce,  noirâtre,  tacheté 
de  jaune,  avec  les  ailes  égales,  disposées  en  toit,  transpa- 
rentes ,  à  nervures  noires  et  tachetées  vers  le  bord  antérieur. 


Tribtt  Hm  Daus  la  TKimj  DES  HÉHJBBOBiNS,  la  tétc  et  Ics  pieds  sont  Cûû- 
iiémérobins.  formés  commc  chez  les  précédens;  mais  les  antennes  soot  fi- 
liformes ,  et  la  bouche  n'est  garnie  que  de  quatre  palpes.  Lo 
HÉHÉnOBES  P&OP&EHEiiT  DITS ,  qu'oo  Dommc  aussi  demoiseUes 
iemslres  ,  volent  lourdement  et  répandent  pour  la  pluprtuoe 
forte  odeur  d'excrémens,  dont  les  doigts  demeurent  long- 
temps imprégnés  lorsqu'on  les  touche.  A  l'état  de  larve,  ils  se 
nourrissent  principalement  de  pucerons,  qu'ils  saisissent  arec 
leurs  mandibules  en  forme  de  cornes. 


Tribu  des     ^  TRIBU  DES  TERMiTiRES  Ont  presque  tous  quatre  articles 
tcrmttines.      aux  tarses;  leurs  mandibules  sont  cornées  et  fortes,  et,dani 
tous  leurs  étals ,  ils  sont  terrestres  et  carnassiers  ou  rongeurs. 


Tcrniitot.  ^^  TERMITES  OU  fourmis  blanches  Ont  le  corps  déprimé,^ 
tète  arrondie ,  les  ailes  très  grandes ,  horizontales  et  colorétf  > 
et  les  pieds  courts  {fig.  426,  A);  ils  sont  propres  auxpJ^ 
chauds  et  y  occasionnent,  à  l'état  de  larve,  de  grands  d^^- 
Ces  insectes  singuliers  vivent  réunis  en  troupes  innombrables] 
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[X>mposée8  de  mâles ,  de  femelles  y  de  larves  y  de  nymphes ,  d'in- 
lividus  adultes,  mais  incomplets,  qu'on  nomme  soldats (^^.B)* 
[Is  se  tiennent  toujours  cachés  dans  Tintérieur  de  la  terre ,  des 
A  arbres  ou  des  so- 

lives,  et  s'y  con- 
struisent un  nid 
commun  y  entouré 
d'une  multitude  de 
galeries  couvertes. 
Les  habitations  de 
quelques  -  uns  de 
ces  termites  sont 
faites  avec  de  la 
terre  gâchée  et  s'é- 
lèvent au-dessus 
du  sol  y  à  une  hau- 
teur de  six  ou  huit 
pieds  ;  tantôt  elles 
ont  la  forme  d'un 
pain  de  sucre  , 
Ptg,  426.  TBBJIITB  FA.TAL.  d'autres  fois  celle 

d'un  d6me ,  et ,  dans  quelques  parties  de  la  côte  d'Afrique ,  le 
nombre  de  ces  monticules  est  si  considérable  que  ^  de  Icnn,  on 
croirait  voir  un  village.  Elles  se  couvrent  ordinairement  de 
gazon ,  et  leur  solidité  est  également  très  grande  ,•  non-seulement 
elles  résistent  aux  intempéries  des  saisons  ,  mais  elles  peuvent 
supporter  un  poids  considérable ,  sans  se  briser.  Des  voyageurs 
assurent  que  souvent  on  voit  des  taureaux  sauvages  monter  sur 
ces  monticules  de  moyenne  grandeur^  pour  y  rester  en  senti- 
nelle pendant  que  le  reste  du  troupeau  patt  à  l'entour.  Ce  sont 
les  larves  qui  élèvent  ces  édifices  remarquables  :  aussi  les 
désigne- t-on  ordinairement  sous  le  nom  dH ouvriers.  Les  sol- 
dats ,  reconnaissables  à  leur  grosse  tète  et  à  leurs  longues  man- 
dibules y  sont  moins  nombreux  et  ne  participent  pas  à  ces 
travaux;  mais  ,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  ils  veillent  à  la 
défense  de  la  communauté ,  et ,  dès  qu'une  brèche  est  faite 
à  leur  habitation  ^  ils  se  présentent  en  foule  et  pincent  avec 
force  leurs  ennemis.  Devenus  insectes  parfaits  y  les  termites 
quittent  leur  retraite  ,  et  s'envolent  vers  le  soir  ;  mais  ,  le 
lendemain  y  dès  le  lever  du  soleil  y  leurs  ailes  se  dessèchent 
et  tombent.  La  plupart  deviennent  alors  la  proie  des  oiseaux 
ou  des  reptiles  insectivores  ;  mais  on  assure  que  y  lorsque  les 
larves  ou  les  soldats  rencontrent  un  couple  de  ces  insectes ,  ils 
les  recueillent  dans  leur  habitation^  les  emprisonnent  dans  une 
cellule  particulière,  les  nourrissent  avec  soin  et  transportent 
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daas  des  chanbcct  Toiâim  les  leiifii  à  acsore  qmt  U  feadU 
les  pond. 


pMM|«e».  IFaotret  Tennitines ,  nonunés  rsoQuvs  ,  s'oat  «pue  dm 
airtîcles  aox  tarses:  œ  sont  de  petits  insectes  dont  le  corps  cil 
court  et  foorent  comme  bossu,  et  les  ailes  en  lott  :  ils  vivai 
dans  le  bois,  le  vieux  chaume ,  etc. 


d«  Enfin,  dans  la  imiau  ncs  pkblibes,  il  existe  trois  aitîdo 
ptrnà».  aux  tarscs.  Les  mandibules  sont  presque  toujours  en  partie 
membraneuses  ;  les  ailes  inferieures  sont  plus  larges  que  les 
supérieures  et  doublées  sur  ellesHnémes  au  c6lé  interne ,  eafia 
l'abdomen  est  terminé  par  des  soies.  La  Perte  à  Isn^ve  fuemtsx 
commune  au  printemps  sur  le  bord  des  rÎTières. 


FMulle  dcf  1^^^>^  ^  troisième  et  dernière  famille  des  nérroptères ,  cdk 
piicipeoBc».  des  PLIdFENNES ,  les  mandibules  manquent  et  les  ailes  inié- 
rieures  sont  ordinairement  plus  larges  que  les  snpérienies  H 
plissées  dans  leur  longueur.  Leur  corps  forme  avec  leurs  ailes . 
comme  chez  beaucoup  de  lépidoptères  nocturnes ,  un  triao^ 
allongé ,  et  ces  insectes  ressemblent  un  peu  à  de  petites  phi- 
lènes.  Ds  volent  principalement  la  nuit  et  se  trouvent  souvent 
réunis  en  troupes  au  dessus  des  eaux.  Leurs  larves  vivent  dam 
des  fourreaux  recouverts  de  différentes  matières ,  qu*ik  troo- 
vent  dans  l'eau ,  telles  que  des  graines ,  des  petites  coquilles, etc.. 
et  qu'elles  lient  ensemble  avec  des  fils  soyeux  ;  elles  ne  quitteot 
jamais  cette  habitation ,  mais  la  traînent  avec  elles  quand  dics 
marchent ,  et  alors  se  bornent  ft  en  faire  sortir  rextrémité 
antérieure  de  leur  corps.  Lorsqu'elles  doivent  se  transformer 
en  nymphes,  elles  fixent  leur  tube  contre  quelque  corps  solide, 
et  en  ferment  les  deux  bouts  avec  une  sorte  de  porte  grillétt 
qu'elles  percent  plus  tard  lorsque  cette  première  métamorphose 
est  achevée.  Elles  sont  alors  très  agiles.  Les  grandes  espèces 
sortent  tout-à-fiait  de  l'eau  pour  se  transformer  en  insectes 
parfaits  ;  les  petits  se  rendent  seulement  k  sa  surfiace,  ec 
l'insecte  ailé  se  repose  sur  son  ancienne  dépouille  comme  m 
un  bateau  jusqu'à  ce  que  ses  ailes  soient  devenues  assez  feroes 
pour  lui  permettre  de  prendre  son  vol.  Legenre  principal  de  ces 
névroptèresa  reçu  le  nom  de  frigahe. 
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ORDRE  DES  HYMÉNOPTÈRES. 


C£Q 


Les  Hyménoptères  établissent  en  quelque  sorte  le  passage 
entre  les  insectes  broyeurs  et  suceurs.  Leur  appareil  buccal  se 
compose  effectivement  de  mandibules ,  de  mâchoires  et  de 

deux  lèrres  très  analogues  à  celles 
des  insectesprécédemment  étudiés  : 
la  lèvre ,  et  les  mandibules  ne  pré- 
sentent même  rien  de  très  particu- 
a  lier;  mais  les  mâchoires  et  la  lan- 
guette se  sont  excessivement  allon- 
gées^ et  les  premières  prennent  une 
forme  tubulaire  et  engainent  Ion* 
gitudinalement  les  c6tes  de  la  lan- 
guette ,  de  foçon  que  ces  organes , 
—  b  réunis  en  faisceaux ,  constituent 
une  trompe^  qui  sert  de  conduit  aux 
alimens  ^  toujours  mous  ou  liqui- 
des ^  dont  ces  insectes  se  nour- 
rissent. Cette  trompe  est  mobile  à 
sa  base  et  flexible  dans  le  reste  de 
son  étendue,  mais  ne  s'enroule  ja- 
mais comme  chez  les  Lépidoptères.  Quant  aux  mandibules , 
elles  servent  uniquement  à  découperjes  matières^dont  les  Hy- 
ménoptères font  leur  nid,  ou  bien  à  saisir  et  à  mettre  h  mort  la 
proie  dont  ces  insectes  sucent  les  humeurs.  On  remarque  aussi 
qu'il  existe  dans  l'intérieur  de  la  cavité  buccale  d'autres  pièces 
solides,  qui  manquent  chez  les  insectes  broyeurs,  et  qui  con- 
stituent des  valvules  destinées  à  fermer  le  pharynx  toutes  les 
fois  qae  le  mouvement  de  la  déglutition  ne  s'effectue  pas. 

Tous  les  hyménoptères  ont,  outre  les  yeux  composés,  trois 
petits  yeux  lisses;  les  antennes  varient  dans  leur  forme.  Les 
ailes,  au  nombre  de  quatre,  sont  membraneuses,  nues  et 
veinées  seulement  ;  les  supérieures  sont  toujours  les  plus 
g^randes,  et,  pendant  le  repos,  ces  organes  sont  croisés  hori- 
zontalement sur  le  corps.  Les  pattes  sont  [pourvues  de  cinq 
articles  aux  tarses;  enfin  l'abdomen  des  femelles  est  terminé 


tiou. 


(1)  Appendicef  de  la  boache  d'un  bonrdon  :  —  a  labre  ;  —  h  mandibulet;  — 
mâchoire  ;  —  d  iaogiieltc. 
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par  une  tarière  on  hd  aignilloii ,  composé  ordinainnMBt  de 

trait  «ppendices  long*  et  graes.  D  «t  ansâ  k  uMa  que  le 

tftcUes  des  hjminoptèrts  »>I 

pins  coinpUqôéei  qoe  daiK  la 

antres  onlns. 

Ces  iiueeles  subissent  ne 

métamorphose  complète.  Li 

larve,  tantftt  privée  de  pittn . 

ressemble  I  un  ver  ;  d'sntra 

Ibis  pourrae  de  six  pieds  lero- 

chets  et  sonventaiim  de  doua 

à  seize   pieds    membruaa , 

ressemble  daTantagel  decbr- 

Fig.  428.  ABEiLLs.  oilles.  Dansl'ttn  et  l'antre  Os. 

elle  a  nne  tête  écaillense  avec 

des  mandibnlej ,  des  mâcbotres  et  nne  lèvre ,  à  l'extréoiilé  de 

laquelleestnne  filière  pour  te  passagedc  la  matière  soTcnsedeai 

sa  coque  doit  être  constmite.  Le  r^me  de  ces  larres  nnt 

beancoup.  Plasieurs  ne  peuvent  se  passer  de  secours  étrasgRi 

et  sont  élevées  en  commun  par  des  individus  stériles,  rôiBis 

en  société.  La  nymphe  reste  sans  nourriture  et  daas  un  rqm 

complet  Enfin ,  dans  leur  état  parlait ,  les  hyménoptères  viRii 

presque  tous  sur  les  fleurs  et  meurent  au  bout  de  la  pnnièft 

année  de  teurexistence. 

On  a  divisé  cet  ordre  en  deux  grandes  sectMHu ,  celle  de 
Tèrébranset  celle  des  Porte-aiguillons. 


La  section  des  HYMÉNOPTÈRES  TÉRËBRANS  est  caracléri- 
'  sée  par  l'existence  d'une  tarière  à  l'extrémité  de  l'abdomn 
de  la  lemelle.  Cet  organe  est  composé  de  trois  pièces ,  doat 
deux  servent  de  fourreau  à  la  troisième.  Deux  familles,  ks 
Porte-scies  et  les  Pupivores  composent  ce  groupe. 


miiiB  dti     Dans  la  FAMILLE  DES  POaTE-SCIES,  l'abdomen  est  sessile. 

C'in».  c'est-à-<lire  n'ayant  pas  à  sa  base  un  rétrécissement  en  font 
de  pédicule ,  et  paraissant  être  une  continuation  dn  thorai-  i^ 
tarière  de  la  femelle  est  ordinairement  en  forme  de  scie  « 
sert  à  préparer  un  logement  pour  les  œufs  ,  aussi  bien  qu'l  1^ 
y  déposer.  Les  larves  sont  toujours  pourvues  de  pieds. 

Ce  groupe  se  compose  de  deux  tribus  :  les  'Tcnthrédintï  ^ 
les  Urocères. 
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Les  TBifTHRjftDinBSy  appelées  vulgairement  mouches  à  she,  ont  Tribu  «les 
la  tarière  composée  de  deux  lames  dentelées  en  scie ,  pointues  f  teoihrédiac». 
réunies  et  logées  dans  une  coulisse  sous  l'anus.  Leurs  mandi-* 
bules  sont  allongées ,  fortes  et  dentées  ;  leurs  mâchoires ,  presque 
membraneuses  au  bout ,  portent  un  palpe  de  six  articles  ^  la  lan- 
guette est  droite  et  divisée  en  trois  ;  les  palpes  labiaux  sont  courts 
et  formés  de  quatre  articles  ;  les  ailes  sont  divisées  en  cellules 
nombreuses;;  enfin  Tabdonien  est  cylindrique  et  arrondi  posté- 
rieurement. A  l'aide  de  sa  double  tarière ,  la  femelle  fait  aux 
branches  et  aux  autres  parties  des  végétaux  de  petits  trous  > 
dans  chacun  desqu/sls  elle  dépose  un  œuf  et  une  liqueur  mous- 
seuse, dont  l'usage  parait  être  d'empêcher  l'ouverture  de  se 
fermer.  Les  plaies  faites  ainsi  deviennent  convexes  par  l'aug- 
mentation de  volume  de  l'œuf  logé  dans  leur  intérieur  et 
prennent  souvent  la  forme  d'une  galle,  dans  l'intérieur  de  la* 
queile  la  larve  se  développe  et  subit  ses  métamorphoses ,  et  dont 
l'insecte  parfait  s'échappe  en  pratiquant  à  ses  parois  une  ouver- 
ture circulaire.  En  général  cependant  les  larves  se  tiennent  à 
découvert  sur  les  feuilles  dont  elles  se  nourrissent.  Elles  ressem- 
blent beaucoup  à  des  chenilles  tant  par  la  forme  générale  de  leur 
corps  que  par  leur  couleur  et  le  nombre  considérable  de  leurs 
pattes.  Pour  se  transformer  en  nymphe,  elles  filent  une  coque  et  y 
restent  souvent  pendant  plusieurs  mois.  Les  tertheèdes  con- 
stituent le  type  de  cette  tribu.  Leurs  larves  ont  de  dix-huit 
à  vingt-deux  pattes.  Nous  en  avons  plusieurs  espèces ,  dont  une 
noirâtre  et  assez  semblable  à  une  guêpe ,  se  nourrit  des  feuilles 
de  la  scrophulaire  ;  une  autre ,  de  couleur  verte ,  avec  des  taches 
noires ,  vit  sur  le  bouleau* 


Dans  la  tribu  des  urocè&es  ,  les  mandibules  sont  courtes ,  la      ^  îL    d 
languette  entière  et  la  tarière ,  tantôt  composée  de  trois  filets  arocères! 
et  très  saillante ,  tantôt  capillaire  et  roulée  en  spirale  dans 
l'intérieur  de  l'abdomen.  Ces  insectes,  forment  le  genre  si&ex. 


Dans  la  FAMILLE  DES  PUPIVORES ,  l'abdomen  est  rétréci    pg^iUç  ^^ 
ou  même  pédicule  près  de  sa  base  et  très  mobile ,  et  les  larves  papivore». 
sont  apodes.  Six  tribus  composent  ce  groupe ,  les  Evaniales , 
les  Ichneumonides ,  les  Gallicoles,  les  Chalcidites ,  les  Ghrysides 
et  les  Oxyures. 


Les  ÉVABiALES  sc  reconnaissent  à  leurs  ailes  veinées,  à  leurs      Triba  de» 

cvaDÎiiks. 
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antenôLes ,  formées  de  treiie  à  quatorze  articles ,  el  à  leur  abèh 
men  ,  implanté  sur  le  thorax.  Elles  ont  ordinairement  or 
tarière  saillante  composée  de  trois  filets. 


Tribu  des     Lcs  iGH]«EUH02f  IDES  Ont  également  les  ailes  veinées  ;  mais  kv 
irhneumooi.  abdomcu  prend  naissance  entre  les  deux  pattes  postériemrs, 
^^'  et  leurs  antennes  sont  composées  d'au   moins  seixe  articlpt 

Le  principal  genre  de  cette  tribu  a  reçu  le  même  nom  qo^ 
mammifère  dont  nous  avons  parlé  précédemment  ,  cdu 
d'iGHinsuiftOir.  Quelques  auteurs  appellent  aussi  ces  insères  d£s 
mouchés  entrantes  ,  à  cause  des  mouvemens  vibratils  qoi 
agitent  leurs  antennes ,  ou  bien  mouches  triples ,  à  raisoa  ées 
trois  soies  dont  leur  tarière  se  compose.  Leur  corps  est  ordi- 
nairement linéaire  et  leurs  antennes  contournées.  Les  iemdks 
déposent  leurs  œu£i  dans  le  corps  des  chenilles  ,  des  poœrov 
et  même  des  araignées ,  et  montrent  un  instinct  remarqmtit 
dans  la  recherche  de  leur  victime.  Celles  dont  la  tarière  eâ 
courte  s'attaquent  à  des  chenilles  ou  à  des  nymphes ,  qui  se 
montrent  au  dehors;  mais  celles  pourvues  d'une  longoe  tarièft 
vont  chercher  ces  animaux  sous  les  écorces  des  arbres  et  jnsqBc 
dans  les  galles  où  ils  sont  cachés.  Les  larves  des  icluienmoiu<ifi 
n'ont  pas  de  patles  ;  mais  elles  vivent  dans  le  corps  des  ciie- 
nilles  où  elles  sontécloses ,  et  s'y  nourrissent  des  parties  grasses 
qui  s'y  trouvent  jusqu'à  ce  qu'elles  en  percent  la  peau,  pour 
en  sortir  soit  à  l'état  parfait ,  soit  au  moment  de  subir  leun 
métamorphoses;  alors  elles  se  mettent  aussitôt  à  filer  w» 
coque  soyeuse,  qu'elles  attachent  aux  tiges  des  plantes  ou 
qu'elles  suspendent  aux  feuilles. 


Triba  des     Dans  la  TEiBU  DES  GALUGOLEs ,  Ics  ailes  inférieures  n'offrent 
gaiiicoies.      plus  qu'une  seule  nervure  et  les  supérieures  ne  sont  que  pea 
veinées;  les  antennes  ne -forment  pas  de  massue  ,  et  la  taiiêrt 
est  filiforme  et  roulée  en  spirale  dans  l'intérieur  du  ventre.  Soe 
extrémité  est  armée  de  dents ,  comme  celle  d'un  fer  de  flèche . 
à  l'aide  desquelles  l'insecte  élargit  les  entailles  qu'il  (ait  tu 
différentes  parties  des  végétaux,  pour  y  loger  ses.œu&.  I^ 
sucs  de  la  plante  s'épanchent  sur  les  bords  de  cette  ouverUre. 
et  il  en  résulte  bientôt  une  excroissance  nommée  galU,è»^ 
la  forme  varie.  Les  larves  vivent  tantôt  solitaires^  tanÎMo 
société  dans  l'intérieur  de  ces  petites  tumeurs  ,, dont ^ 
rongent  la  substance,  et  y  restent  plusieurs  mois.  Les  «b^! 
subissent  leurs  métamorphoses  ;  les  autres  la  quittent  pwv 
s'enfoncer  dans  la  terre ,  où  elles  demeurent  jusqu'à  leur  àtt- 
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nièrc  tranAfonnation.  Des  trous  ronds  ,  qui  se  yoient  à  la 
surface  des  galles),  annoncent  que  l'animal  en  est  sorti.  Un  de 
ces  insectes ,  appelé  Cinips  de  la  galle  à  teinture  j  dépose  ses 
œufs  sur  une  espèce  de  chêne  du  IcTant  et  détermine  ainsi  la 
formation  des  noiùD  de galle,dGnl  on  fait  un  si  grand  usage  pour 
la  leinture  en  noir  et  pour  la  fabrication  de  Tencre. 


Les  Pupivores  de  la  tribu  des  ghajlcis  ne  diffèrent  guère  des  Tribu  des 
précédens  que  par  leurs  antennes  en  massue  et  coudées.  Ce  sont  chaicis. 
de  très  petits  insectes  ornés  de  couleurs  métalliques  très  bril- 
lantes et  ayant  pour  la  plupart  la  faculté  de  sauter.  Quelques- 
uns  sont  assez  petits  pour  pouvoir  se  nourrir  de  l'intérieur 
d'œufs  d'insectes  presque  imperceptibles.  Leur  tarière  est 
semblable  à  celle  des  ichneumons. 


Les  oxTDREs  ressemblent  aux  précédens  par  l'absence  de     Triba    dc! 
nervures  aux  ailes  inférieures^  mais  l'abdomen  de  la  femelle  oxyoret. 
est  terminé  par  une  tarière  tubulaire  :  ce  sont  les  béthtles. 


Enfin  les  chrtsis  manquent  de  nervures  aux  ailes  inférieures     ^nbu    des 
et  ont  une  tarière  tubulaire  susceptible  de  s'allonger  et  de  se  cbrysis. 
raccourcir  comme  une  lunette  d'approche  et  armée  d'un  petit 
aiguillon.  La  richesse  de  leurs  couleurs  W  a  fait  appeler  des 
guêpes  dorées.  On  les  trouve  sur  les  fleurs  et  sur  les  murs^ 
exposés  aux  rayons  du  soleil. 


Dans  la  SECTION  DES  P(»lTE-AIGUILLON ,  il  n'existe  pas     section  des 
de  tarrière;  mais  un  aiguillon  rétraclile  la  remplace  ordinaire-  hyménoptères 
ment  Chez  la  femelle  il  existe  toujours  un  petit  appareil  sécré-  P^^'^^^'-  aigàii- 
teur,  situé  près  de  l'anus  et  destiné  à  produire  un  liquide 
vénéneux ,  que  l'animal  emploie  pour  sa  défense.  Quelquefois 
l'insecte  se  borne  à  lancer  ce  venin  au-dehors  ;  iQais ,  en 
général ,  la  petite  poche  dans  laquelle  il  s'amasse  communique 
avec  un  aiguillon  destiné  à  le  verser  au  fond  de  la  plaie  faite 
par  cet  instrument.  On  distingue  dans  l'aiguillon  une  portion 
basilaire  composée  de  plusieurs  pièces ,  une  tige  cornée ,  creu- 
sée en  gouttière  et  nommée  étui  ^  et  un  dard ,  composé  de  deux 
stylets  aigus ,  logés  dans  l'étui  et  présentant  chacun  en  dedans 
un  sillon  par  lequel  le  venin  s'écoule.  Dans  l'état  de  repoli. 
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TnlMi   éeê     La  TBisu  VU  fOUBMU  Doas  ofiire  ■■ 
/«MrwK.        feetef  TiTant  en  foctétét  nombreuses , 

femelles  et  surfont  d'huUridns  imparCdb  et 
désigne  sous  les  noms  ^ûuvriéreê  on  de 
eea  petits  animaux  sont  des  plus  singulières,  et,  ! 
été  étudiées  par  des  obserrateurs  dignes  de 
fiance,  on  serait  tenté  de  traiter  de  fables  les  wéeààs 
en  bit. 

Les  fourmis  ourrières  sont  dépourrues  d^aSes  et  dVenx 
lisses  et  se  font  remarquer  aussi  par  la  grossenr  de  lear  téie, 
b  force  de  leurs  mandibubs  et  quelques  paiticiibntés  àt 
forme  :  elles  constituent ,  comme  nous  l'aToos  d^  dit,  Ii 
portion  la  plus  nombreuse  des  colonies  dont  elles  font  partie, 
et  sont  seules  chargées  des  travaux  nécessaires  à  b  pmpérilé 
générale.  Les  unes  bâtissent  leur  demeure  commune  en  tem, 
les  autres  en  bois.  Les  premières  creusent  dans  le  sol  nne  mal- 
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tîtude  de  galeries ,  de  chambres  disposées  par  étages,  et  rejetant 
les  déblais  au-dehors,  élèyent  souvent  au  dessus  de  leur  nid  un 
monticule ,  dans  l'intérieur  duquel  ces  travailleuses  infatigables 
creusent  de  nouveaux  étages ,  semblables  à  ceux  situés  au- 
dessous  ;  quelquefois  en  les  voit  aussi  construire  avec  cette 
terre  des  galeries  qui  montent  le  long  des  tiges  des  arbustes 
où  ces  insectes  vont  chercher  leur  nourriture ,  et  qui  les  abri- 
tent dans  leurs  courses  journalières.  Les  fourmis  qui  con- 
struisent leurs  fourmilières  en  bois  ,  s'établissent  dans  des 
arbres  déjà  attaqués  par  des  larves  d'autres  insectes  et  ramollis 
par  la  pourriture.  Avec  leurs  mandibules ,  elles  détachent  des 
particules  de  bois  ,  et  creusent  dans  l'Intérieur  de  l'arbre 
plusieurs  étages  séparés  par  des  planchers  et  soutenus  par  des 
piliers ,  formés  de  bois  non  rongé  ou  de  sciure  détachée  des 
parties  voisines  et  pétrie  avec  de  la  salive.  Si  quelque  accidelit 
vient  détruire  une  partie  de  leur  édifice  ,  on  voit  aussitôt  toutes 
les  ouvrières  qui  ont  échappé  à  ce  désastre^  déployer  une 
activité  extrême ,  retirer  des  décombres  celles  qui  y  ont  été 
ensevelies ,  transporter  en  lieu  de  sûreté  leurs  compagnes  bles- 
sées et  ajouter  de  nouvelles  bâtisses  à  celles  encore  debout  Les 
mâles  et  les  femelles  ne  participent  pas  à  ces  travaux.  Les 
premiers  ne  restent  dans  la  fourmilière  que  fort  peu  de  temps 
et  {périssent  presque  aussitôt  qu'ils  en  sont  sortis  ;  les  femelles 
quittent  aussi  la  demeure  commune  avec  les  mâles  ;  mais ,  après 
s'être  séparées  de  ceux-ci  et  s'être  dépouillées  de  leurs  ailes,  elles 
sont  ramenées  dans  la  fourmilière  par  les  ouvrières  et  placées 
dans  les  chambres  les  plus  retirées,  où  elles  restent  prisonnières, 
et  sont  nourries  par  leurs  gardiennes.  Dès  qu'elles  pondent  un 
œuf,  une  fourmi  ouvrière  s'en  empai'C  et  le  transporte  avec 
soin  dans  une  chambre  particulière.  Les  œufs  destinés  à  pro* 
duire  des  femelles  ne  sont  pas  logés  dans  les  mêmes  cellules  que 
ceux  d'où  naîtront  les  ouvrières.  Les  larves  reçoivent  aussi  de 
la  part  des  ouvrières  des  soins  assidus  ;  chacune  d'elles  est 
appâtelée  par  celles-ci  avec  des  sucs  qui  lui  conviennent,  et , 
lorsque  le  temps  est  beauj  on  voit  ces  nourrices  actives  tittns- 
porter  leurs  élèves  hors  de  la  fourmilière  pour  les  exposer  aux 
rayons  du  soleil ,  les  défendra  contre  leurs  ennemis ,  les  rap- 
porter dans  leur  nid  à  l'approche  du  soir,  et  les  entretenir  dans 
un  état  de  propreté  extrême.  Les  fourmis  ne  font  de  provisions 
ni  pour  elles-mêmes  ni  pour  leurs  nourrissons,  mais  von  t  chaque 
jour  chercher  les  alimens  dont  elles  ont  besoin.  Pendant  que 
certaines  ouvrières  s'occupent  de  l'entretien  des  bâtisses  et  des 
nouvelles  constructions  nécessaires  à  leurs  colonies  croissantes, 
d'autres  vont  chercher  sur  les  fleurs  des  liquides  sucrés  et 
surtout  j  récolter  un  suc  particulier,  qui  suinte  du  corps  des 
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puccrotts  d  de  qiiciqves  astfrs  petits  héaiplcfcs,  Ceitanes 
fbaraûs  ne  se  eoBlcateat  pas  de  prcadre  la  curtlcfcHe  ss- 
cfée  que  le  puccio»  lear  aba^do— e  lonqvH  se  srat  caRsé 
par  leafs  aalemes.  Sovreat  eiks  porleat  ces  iasccles  tba 
leorsdcaMiires  et  les  j  élèrcBl  eoBune  des  ienûefs  le  foBt  pov 

leurs  vadies  laitièrcS'  On  a  v«  les  habitans  de  devx  IbemilièrB 
¥Oisiacs  se  dispoler  leun  pncciows  et  les  TaiBqnears  eniporlo 
leors  prisonniers  arec  le  même  soin  «fo^eUes  le  font  poor  kan 
larves.  Mais  cette  singulière  habitude  de  ptéfoyance  n'est  pas 
encore  le  Irait  le  pins  extraordinaire  de  lenrs  mcenrs.  Il  esl<ks 
fourmis  qui ,  après  avoir  Taqué  pendant  une  pouiie  de  leur  ne 
à  lenrs  IraTanx  ordinaires  ,  semblent  comprendre  le  plaisir  de 
Toisivelé  et  vont  faire  la  guerre  it  des  espèces  plus  faibles ,  posr 
en  enlever  les  larves  et  les  njmphes ,  transporter  œlles-ct  dam 
leur  propre  demeure  et  charger  lesesclaves  «fuselles  se  sont  aiisi 
procurés  de  tous  les  travaux  de  la  communauté. 

Les  fourmis  se  reconnaissent  aisémentitla  disposition  de  kv 
abdomen,  dont  le  pédicule  est  en  forme  d'oceUe  ou  de  ncradi  sat 
simple  y  soit  double.  Leurs  antennes  sont  coudées ,  et  iean 
mandibules  ordinairement  très  fMtes.  Les  mâles  sont  beaacoup 
plus  petits  que  les  femelles.  Les  unes ,  appelées  par  les  enloiBO- 
logistes  les  fourmis  FioravHurr  dites  ,  manquent  d'aiguillou  et 
portent  les  antennes  sur  le  front  ;  d'autres  (les  roLTEaccEs; 
manquent  aussi  d'aiguillon  ^mais  ont  les  antennes  fixées  près  de 
la  bouche  ;  enfin,  chez  d'autres,  les  KmiaBs,  par  exemple,  il  exisie 
un  aiguillon  chez  les  ouvrières  aussi  bien  que  chez  les  femelles. 
La  f&nrmi  mineuse  et  la  fimrmi  noire  cendrée  y  qui  appartiennent 
l'une  et  l'autre  à  la  première  de  ces  divisions,  soot  soutcdI 
enlevées ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  par  une  trobièiDc 
fourmi  du  même  groupe  (l3  fimrmi  sanguine)  «t  par  la  poijferjae 
rtmesdtre,  pour  vivre  dans  les  fourmilières  de  celles-ci  et  les 
remplacer  dans  l'éducation  des  petits  de  leur  race. 


Triba    dtt     ^^*  hyménoptères  de  la  thibu  des  hutilles  vivent  solitaires. 
BiQtiUef.        L^  mâles  sont  ailés;  mais  les  femelles  sont  privées  de  ers 
Gitanes.  Ils  habitent  pour  la  plupart  les  pays  chauds. 


F«milic  des     L^  FUULLE  DES  FOUISSEURS  comprend  les  hyménopt^ 

fouUseiir».      porte-aiguillon  dont  tous  les  individus  sont  ailés ,  dont  les  p«ds 

postérieurs  ne  sont  pas  propres  à  ramasser  le  pollen  des  Iran 

et  dont  les  ailes  sont  toujours  étendues.  Ces  insectes  sont  1res 
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agiles  et  vivent  pour  la  plupart  sur  les  fleurs  ;  mais  leurs  larvés 
sont  carnassières,  et,  p^r  une  prévoyance  instinctive  bien  re- 
marquable ,  la  femelle  pourvoit  ordinairement  à  leur  nourri- 
ture >  en  plaçant  à  c6té  de  ses  œufs ,  dans  le  nid  préparé  pour 
ses  petits ,  le  corps  de  quelque  larve  ou  de  quelque  araignée 
qu'elle  a  préalablement  percée  de  son  aiguillon.  On  connaît  un 
très  grand  nombre  de  ces  insectes ,  et  on  les  divise  en  scoliâtes, 
dont  le  premier  segment  du  thorax  n'est  pas  linéaire^  dont  les 
pieds  sont  courts  et  épineux ,  et  dont  les  antennes  sont ,  chez 
la  femelle  y  sensiblement  plus  courtes  que  la  léte  et  le  tho- 
rax ;  SÂPYGiTXS ,  qui  diffèrent  des  précédens  par  leurs  pieds 
grêles  et  point  épineux ,  leurs  antennes  plus  longues ,  etc.  ; 
SPHÉGIDES  y  qui  ressemblent  aux  précédens ,  mais  ont  les  pattes 
postérieures  une  fols  au  moins  aussi  longues  que  le  corps  ;  les 
BEMBiciDES ,  dont  le  premier  anneau  du  thorax  est  linéaire ,  le 
labre  entièrement  à  nu  ou  très  saillant ,  etc.  ;  labrates  ,  qui 
diffèrent  des  précédens  par  leur  labre  caché,  et  qui  ont  les 
mandibules  profondément  échancrées  en  bas  ,  près  de  leur 
base;  icYSSONiEjfS ,  dont  le  labre  est  également  caché,  inais  dont 
les  mandibules  ne  sont  pas  échancrées  de  la  sorte  et  dont 
l'abdomen  est  tri;angulaire  ou  conique;  et  les  cbabbohites  ,  qui 
diffèrenldes  précédens  par  la  forme  de  l'abdomen  et  par  quelques 
autres  caractères. 


La  FAMILLE  DES  DIPLOPTÈRES  est  la  seule  de  celte  section  Famille  ùv. 
dans  laquelle  on  trouve  les  ailes  supérieures  doublées  longitu-  ^H^iopt^^r^»- 
dinalement ,  et  même  ici  ce  mode  de  conformation  n'existe  pas 
toujours.  Les  antennes  sont  ordinairement  coudées  et  en  mas* 
sue,  les  yeux  échancrés ,  le  corps  glabre ,  noir  et  plus  ou  moins 
tacheté  de  jaune.  Beaucoup  de  ces  insectes  vivent  en  sociétés  tem- 
poraires^ composées  d'ouvriers  aussi  bien  que  de  mâles  et  de  fe- 
melles. Ces  dernières  commencent  l'habitation  de  la  communauté 
et  d'abord  soignent  seules  les  petits  qu'elles  mettent  au  jour  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  né  des  ouvrières  qui  les  aident  dans  leurs  tra- 
vaux. On  divise  ce  groupe  en  deux  tribus  :  les  Masarideset  les 
Guépiaires. 

Les  MASARiDEs  n'ont  que  huit  articles  bien  distincts  aux     Ma  arides. 
antennes  :  ils  ne  présentent  rien  d'intéressant. 

Dans  la  tribu  des  guépiaires  les  antennes  offrent  toujours     Tribu    iics 
bien  distinctement  treize  articles  chez  le  mâle  et  douze  chez  la  giiq>ii«ires. 
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femelle.  Les  unes,  ayant  les  mandibules  beancoup  plus  longaes 
que  larges  y  et  le  diaperon  cordiforme ,  Ti?ent  tontes  solilaîfes . 
«I  leurs  larves  se  nourrissent  de  cadavres  de  chenilles  si 
d'autres  insectes ,  que  la  femelle  place  avec  ses  œufs  dans  ot 
atd  construit  en  terre  on  dans  quelque  trou  de  mur  ;  feb 

Eamèaed.    sout  les  EUBitiivss ,  ctc.  D'autres  ont  les  mandibules  coortei 
et  tronquées  et  le  chaperon  presque  carré  :  elles  constittientk 

Goépet.  genre  guâpb  propbbmbict  dit,  et  diffèrent  beaucoup  des  précé- 
dentes par  leurs  mœurs  ;  car  elles  vivent  en  sociétés  dod- 
breuses ,  composées  de  trois  sortes  d'individus  comme  celles 
des  fourmis.  Les  femelles  et  les  ouvrières  font  avec  des  pir- 
celles  de  vieux  bois ,  qu'elles  détachent  à  l'aide  de  leurs  maarfi- 
bnles ,  et  qu'elles  convertissent  en  une  pâte  semblable  \  do 
carton ,  des  gâteaux  ou  rayons  garnis  en  dessous  de  celloks 
hexagonales  et  suspendus  en  dessus  par  des  pédicules  ;  taatM 
ces  agrégations  d'alvéoles  sont  à  nu  ;  d'autres  fois  les  rayons 
sont  renfermés  dans  une  enveloppe  commune ,' dont  la  foroM 
varie  et  dont  l'ouverture  externe  est  en  général  située  en  des^ 
sous.  Les  femelles  commencent  seules  la  construction  de  « 
nid ,  qu'elles  placent  tantôt  en  plein  air,  tantôt  dans  le  ereox 
d'un  Tieux  arbre  ou  en  terre.  Les  premiers  œufs  qu'elles  j 
pondent  produisent  des  individus  stériles  ou  ouvriers ,  qui 
aident  à  agrandir  le  guêpier  et  à  élever  les  peUts<  Bn  automne, 
il  nait  des  femelles  et  des  mÂles^  et  un  peu^plus  tarà  toutes  les 
larves  et  les  nymphes  qui  ne  peuvent  achever  leurs  métamor- 
phoses avant  le  mois  de  novembre ,  sont  arrachées  de  leors 
cellules  et  tuées  par  les  ouvrières ,  qui  elles-mêmes  périssent 
avec  les  mÂles  au  retour  de  la  saison  froide.  Quelques  femelles 
seules  passent  l'hiver  et  deviennent  au  printemps  les  fonda- 
trices de  nouvelles  colonies;  La  guêpe  commune  construit  son 
nid  en  terre ,  avec  une  matière  semblable  à  du  papier  fin  et  y 
place  un  grand  nombre  de  rayons  renfermés  dans  une  enve- 
loppe composée  de  plusieurs  couches,  disposées  par  bandes. 
La  guêpe  frelon  place  son  nid  dans  les  trous  des  murs  ou  les  vieux 
arbres  et  ne  lui  donne  ni  autant  de  solidité  ni  un  aussi  grand 
nombre  de  rayons.  Cette  espèce  défruit  les  autres  insectes  eC 
particulièrement  les  abeilles ,  dont  elle  vole  aussi  le  miel.  Uœ 
troisième  espèce,  la  guêpe  carUmnUre ,  propre  à  rAmérique 
méridionale,  est  célèbre  par  l'arehi lecture  de  son  nid,  de 
forme  conique,  qui  est  suspendu  aux  arbres,  et  qui  est  €0O- 
posé  d'un  carton  très  fin. 


FaroiUc  des     La  FAMILLE  DES  MELLIFÈRES  se  distingue  des  autres 
mcUifèrcs.      hyménoptères  porte -aiguillon  par  la  conformation  des  patlss 
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poftiérieures  qui  (mi  le  pfeinier  artide  du  tarse  très  grand ,  en 
forme  de  palette  carrée  ou  de  losange  renversé  (fi§ .  419) ,  et  qui 
sont  propres  à  ramasser  le  pollen  des  fleurs.  Les  mâchoires  et 
les  lèvres  de  ces  insectes  sont  en  général  très  longues  et  con- 
stituent une  sorte  de  troinpe.  A  Tétat  parfait  ils  vivent  du  miel 
des  fleurs ,  et,  à  l'état  de  larve ,  ils  se  nourrissent  de  la  même 
substance  et  de  pollen.  On  les  divise  en  deux  sections:  les 
Andrenètes,  qui  vivent  solitaires,  et  les  Apiaires ,  qui ,  pour  la 
plupsHt,  vivent  en  sociétés 


Les  AimBERÈTES  se  distinguent  par  la  disposition  de  la  Trihn  des 
languette ,  qui  est  plus  courte  que  sa  gaine  et  en  forme  de  aB<ir«o^««- 
ccBur  ou  de  fer  de  lance.  Ils  n'offrent  que  deux  sortes  d'indi- 
vidus ,  des  mÂles  et  des  femelles.  Ces  dernières  ramassent 
ordinairement  avec  leurs  pieds  postérieurs  un  peu  de  poUen,  et, 
en  le  mêlant  avec  du  miel^  composent  une  pÂtée,  qu'elles 
renferment  avec  leurs  ceuCs  dans  un  trou  creusé  dans  la  terre , 
et  qu'elles  destinent  à  nourrir  leur  progéniture.  Vandrenele 
<U9  mursj  bleu  -  noirâtre ,  avec  des  poils  blancs  sur  la  tète  le 
corselet  et  le  bord  de  l'abdomen  ,  est  commune  dans  nos 
environs. 


Dans  la  tribu  des  apiaiebs  ,  la  division  moyenne  de  la  lan-    Trîbo    dtt 
guette  est  filiforme  et  au  moins  aussi  longue  que  sa  gaine  api«ire«< 
tubulaire.  Les  uns  sont  solitaires  ;  les  autres  vivent  en  société. 


Les  APIAIRES  SOLITAIRES  n'offrent  toujours  que  deux  sortes  Aptairct  so- 
d'individus ,  des  mâles  et  des  femelles.  Il  n'y  a  pas  d'ouvrières  Huire». 
comme  dans  le  groupe  suivant,  et  chaque  femelle  pourvoit 
isolément  à  la  conservation  de  sa  postérité.  Ces  insectes  se 
distinguent  aussi  par  la  conformation  de  leurs  pattes  posté- 
rieures, qui,  chez  la  femelle,  ne  présentent  ni  la  eorbeiUe, 
ni  la  hroue  ianiemu,  que  nous  y  verrons  chez  les  apiaires 
sociales  ;  mais  le  c6té  interne  de  leurs  jambes  postérieures  et 
du  premier  article  du  tarse  correspondant  est  le  plus  souvent 
garni  de  poils  nombreux  et  serrés ,  à  l'aide  desquels  ils  ré- 
coltent le  pollen  des  fleurs.  Plusieurs  de  ces  hyménoptères  ont 
aussi,  chez  la.  femelle,  le  ventre  garni  de  poils  soyeux,  qui 
constituent  une  sorte  de  brosse  servant  au  même  usage.  Leurs 
mœurs  irarient.  Les  xtlocopbs,  par  exemple,  ont  Fhabitude  Xyiocopes. 
de  creuser  dans  le  vieux  bois  des  canaux  divisés  par  des  cloisons 
et  servant  à  loger  leurs  œufs ,  ainsi  que  la  pâture  destinée  aux 
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lanres:  aussi  leur  a-t-on  donné  les  noms  de  menuisièm, 
abeilles  pereebaiSf  etc.  Une  grande  espèce  de  ce  genre  ,  lon^ 
de  près  d'un  pouce ,  avec  le  corps  noir  et  les  ailes  ▼iolacés, 
est  très  commune  dans  nos  environs.  D'autres  Apiaires  sob- 
Mégaciaics.  taires,  dont  les  naturalistes  ont  formé  le  genre  .megachoi. 
construisent  contre  les  murs  un  nid  avec  une  espèce  de  mor- 
tier terreux  ou  bien  creusent  en  terre ,  pour  y  loger  leon 
œufs,  des  trous  cylindriquss ,  qu'ils  ferment  avec  un  cob- 
▼ercle ,  et  qu'ils  garnissent  de  petits  morceaux  de  feuilles  dé- 
coupées à  l'aide  de  leurs  mâchoires.  D'autres  encore  ne  pré- 
parent pas  de  demeure  pour  leur  progéniture ,  mais  déposent 
leurs  œufs  dans  les  nids  de  quelque  autre  insecte  de  la  màne 
tribu. 


Triba  des      Lcs  APiAHiES  SOCIALES  Tivcnt ,  comme  les  fourmis ,  en 
apùiret  to-  nombreuses,  composées  d'ouvrières  aussi  bien  que  de  mâles 
'^  ^'  et  de  femelles ,  et  sont  caractérisées  par  la  conformation  des 

pattes. postérieures  y  qui ,  chez  les 
ouvrières  9  présentent  à  la  fiice  in- 
terne de  la  jambe  (ou  palette)  nn  en- 
foncement lisse,  appelé  corftctZ^, 
dans  lequel  ces  insectes  placent  la 
pelotte  de  pollen  qu'ils  ont  recueil- 
lie sur  les  fleurs  à  l'aide  du  duvet 
soyeux  (ou  hrosse)  y  dont  la  foce 
interne  du  tarse  de  ces  mêmes  pat- 
tes est  garnie  {fig.  429).  Les  AbeiUes 
et  les  Bourdons  proprement  dits 
Fig.  4S9.  appartiennent  à  ce  groupe. 


Abeilles.  Lcs  ABEILLES  sc  reconnaissent  à  l'absence  d'épines  au  boot 
des  jambes  postérieures  et  à  la  forme  des  premiers  articles  de 
leur  tarse  postérieur,  qui ,  chez  les  ouvrières  est  en  carré  long- 
JJ abeille  domestique  ou  mouche  à  miel  est  un  des  insectes  donc 
l'histoire  offre  le  plus  d'intérêt  tant  à  raison  de  l'instinct  admi- 
rable dont  ce  petit  animal  est  doué  qu'à  cause  des  produits  de 
son  industrie.  Elle  est  originaire  de  l'ancien  continent  y  proba- 
blement de  la  Grèce  ^  mais  a  été  transportée  dans  toute  V^ 
rope,  ainsi  que  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  de  l'Amérifie 
septentrionale.  Ces  insectes  établissent  leurs  demeures  dass 
quelque  cavité ,  telle  que  les  trous  des  vieux  arbres  ou  les 
espèces  de  huttes  que  les  agriculteurs  leur  préparent  et  qu'on 
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1^1^ 


omme  des  ruches^  Chaque  colonie  se  compose  d'un  nombre 

rès  considérable dWtrtere^  ou  mulets  (quînxe  ou  i^ingt mille, 

uelquefois  jusqu'à  trente  mille) ,  de  six  à  huit  cents  mÂles 

u  frelons,  appelés  à  tort  bourdons  par  les  cultivateurs,  et 

ommunément  d'une  seule  femelle/  qui  parait  y  régner  en 

ouYeraine  et  qui  a  reçu  le  nom  de  reine.  Ces  trois  sortes  d'i|i- 

dividus  diffèrent  entre  eux  par 

leur  forme  aussi  bien  que  par  les 

fonctions  qu'ils  sont  destinés  à 

remplir  dans  ces  communautés. 

Les  ouvrières  {fig.  430),  qui  sont 

des  femelles  stériles,  sont  les«plus 

petites  et  se  distinguent  des  mÂles 

par  leurs  antennes,  composées 

de  douze  articles ,  leur  abdomen 
Fig.  430.  ABEILLE  ouvEiEHE.    ^^^^^  ^^  ^^^^^  j^  six  anncaux, 

leurs  mandibules  en  forme  de  cuiller  et  sans  dentelures,  et 
leurs  pattes  postérieures  pourvues  d'une  corbeille  et  d'une 
brosse  pour  la  récolte  du  pollen  (/?y.  420).  Les  abeilles  femelles 

ou  reines  {fig.  428 ,  p.  004) 
ont  l'abdouien  plus  long 
et  les  mandibules  échan- 
crées  ;  enfin  les  mâles 
{fig.  4B1)  ont  treize  arti- 
cles aux  antennes  et  man- 
quent d'aiguillon. 

Ce  sont  les  abeilles  ou- 
vrières qui  exécutent  tous 
les  travaux  nécessaires  à 
Fig.  431 .  FRELOn.  l'existence  et  à  la  prospé- 

rité de  la  société  et  ces  animaux  se  les  partagent  entre  eux. 
Les  unes ,  nommées  cinêres,  sont  chargées  de  la  récolle  des 
vivres  et  des  matériaux  de  construction  ainsi  que  des  bâtisses 
à  élever  ;  les  autres ,  appelées  ,  à  raison  de  leurs  fonctions , 
hs  nourrices,  s'occupent  presque  exclusivement  du  soin  in- 
térieur du  ménage  et  de  l'éducation  des  petits. 

Pour  faire  sa  récolte ,  l'abeille  cirière  entre  dans  une  fleur 
bien  épanouie,  dont  les  étamines  sont  chargées  de  la  poussière 
appelée  pollen  parles  botanistes.  Cette  poussière  s'attache  aux 
poils  branchus ,  dont  son  corps  est  couvert ,  et  en  se  frottant 
avec  les  brosses  qui  garnissent  ses  tarses,  l'insecte  la  rassemble 
en  pelottes ,  qu'elle  empile  dans  les  corbeilles  ou  palettes  creu- 
sées à  la  face  interne  de  ses  jambes  postérieures.  A  l'aide  de 
leurs  mandibules ,  les  ouvrières  détachent  aussi  de  la  surface 
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des  plantes  une  matière  résineuse^  appelée  propoHs,  et  €n  itn- 
pUssent  leurs  corbeilles.  Ainsi  chargées^oes  abeilles  relonneit 
à  leur  demeure  commune,  et,  aussitôt  arrivés,  se  débarrassent^ 
leur  fardeau,  pour  retourner  à  la  recherche  de  nouvelles  pnm- 
sions  ou  pour  employer  celles  déjà  recueillies.  Les  travaux  defiii- 
térieur  sont  plus  compliqués:  les  abeilles  commencent  par  boi- 
cher  avec  du  propolis  toutes  les  fentes  de  leur  habitation  et  17 
laissent  qu'uneseuleouverture,dont  les  dimensionssont  peu  coB- 
sidéraUes  ;  elles  s'occupent  ensuite  de  la  construction  des  rvfnf 
ou  gâUau»,  destinés  à  servir  de  nid  pour  les  petits  et  de  nagi- 
sius  pour  les  provisions  de  la  communauté.  Ces  gâteaux  sool 
bits  avec  de  la  drt ,  matière  qui  se  trouve  sur  diverses  plantes, 
et  qui  est  sécrétée  aussi  par  les  abeilles  dans  des  organes  parti- 
culiers ,  situés  sous  les  anneaux  de  leur  abdomen.  Ik  sool 
composés  de  deux  plans  de  cellules  (ou  alvéoles)  hexagooK, 
à  base  pyramidale ,  adossés  l'un  à  l'autre ,  et  sont  suspEndis, 
perpendiculairement  par  une  de  leurs  tranches.  £n  géaéral, 
c'est  à  la  voûte  de  la  ruche  qu'ils  sont  fixés ,  et  ils  sont  toujours 
rangés  parallèlement  ,  de  manière  à  laisser  entre  eux  des 
espaces  vides ,  dans  lesquels  les  abeilles  peuvent  circuler.  Les 
cellules,  comme  on  le  voit,  sont  par  conséquent  disposées 
horizontalement  et  ouvertes  par  un  de  leur&  bouts.  Cest  avec 
leurs  mandibules  que  les  ouvrières  les  façonnent  :  elles  en 
taillent  les  pans  pièce  à  pièce ,  et  elles  'portent  dans  leur  oot- 
struction  une  précision  étonnante.  La  plupart  de  ces  loges  oit 
exactement  les  mêmes  dimensions  et  servent  à  loger  les  lants 
ordinaires  ou  deviennent  des  magasins  ;  mais  quelques-unes,  des- 
tinées à  contenir  des  larves  de  femelles  et  appelées  pour  cette 
raison  des  cellules  royales  ,  sont  beaucoup  plus  grandes  «t  d« 
forme  presque  cylindrique.Quand  les  abeilles  ont  fait  uneréco^^ 
abondante  de  pollen  ou  de  miel ,  elles  déposent  leur  superflu 
dans  quelques-unes  des  cellules  ordinaires ,  pour  subvenir  soit 
à  leur  consommation  journalière ,  soit  à  leurs  besoins  futurs. 
Elles  ont  aussi  la  précaution  de  boucher,  avec  un  couvercle  ei 
cire ,  les  cellules  contenant  leur  réserve  de  miel ,  et ,  si  quelque 
accident  vient  menacer  de  miner  leurs  constructions ,  cite 
savent  aussi  élever  des  colonnes  et  des  arcs-boutans ,  V^ 
empêcher  la  chute  de  leurs  gâteaux. 

Les  mâles ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ne  participent  Pf 
à  ces  travaux ,  et  lorsqu'ils  ne  sont  plus  d'aucune  utilité  â  » 
communauté,  les  ouvrières  les  mettent  à  mort,  en  lesperçs*' 
de  leurs  aiguillons., C'est  du  mois  de  juin  à  celui  d'août  qo^ 
carnage  a  lieu,  et  il  s'étend  même  sur  les  larves  et  les nymif' 
de  frelons.  La  femelle  reste  également  étrangère  à  la  yieaco^ 
menée  par  les  ouvrières  ;  mais ,  comme  c'est  de  sa  féconditéq^^ 
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dépend  la  prospérité  de  l'essaim  y  elle  est  toujours  choyée  par 
celles-ci.  Dès  qu'elle  commence  à  pondre  des  œufs ,  elle  devient 
pour  toute  la  colonie  un  objet  de  respect ,  et  elle  ne  souffre 
dans  sa  demeure  aucune  rivale  ;  si  elle  en  rencontre ,  un  com- 
bat à  mort  s'engage  aussitôt ,  et  une  seule  reine  se  voit  toujours 
dans  chaque  essaim,  quelle  que  soit  la  multitude  d'individus 
dont  celui-ci  se  compose. 

Tant  qu'elles  sont  restées  renfermées  dans  l'intérieur  de  leur 
habitation ,  la  jeune  reine  ne  pond  pas  d'œufs  ;  mais ,  si  le 
temps  est  beau ,  elle  en  sort  peu  de  jours  après  sa  naissance, 
et  s'élève  avec  les  frelons  à  perte  de  vue  dans  Fair  ;  cependant 
elle  ne  tarde  pas  à  rentrer,  et ,  quarante-six  heures  après ,  elle 
commence  à  pondre  des  œufs ,  qu'elle  dépose  un  à  un  dans  les 
cellules  préparées  à  cet  usage.  Pendant  le  premier  été ,  cette 
ponte  n'est  pas  très  nombreuse  et  ne  se  compose  que  des  œub 
d'ouvrières  ;  pendant  l'hiver,  elle  s'arrête  ;  mais ,  dès  que  le 
retour  du  printemps  se  fait  sentir»  la  fécondité  de  la  mère- 
abeille  devient  extrême  :  dans  l'espace  d'environ  trots  semaines 
elle  pond  en  général  plus  de  douze  mille  œufs.  C'est  seulement 
vers  le  onzième  mois  de  son  existence  qu'elle  commence  à 
donner  des  œufs  de  frelons  en  même  temps  que  des  œufs 
d'ouvrièriee  y  et  ceux  d'où  naîtront  des  femelles  ne  viennent 
qu'un  peu  plus  tard.  Trois  ou  quatre  jours  après  la  ponte, 
les  œnfs  éclosent ,  et  il  en  sort  une  petite  larve  de  couleur 
blanchâtre,  qui,  étant  privée  de  pattes,  ne  peut  sortir  de 
son  nid  et  chercher  sa  nourriture;  mais  les  ouvrières  pour- 
voient abondamment  à  ses  besoins,  en  lui  présentant  une 
s(^te  de  bouillie,  dont  les  qualités  varient  suivant  l'âge  et  le 
sexe  de  l'individu  h  qui  elle  est  destinée ,  et ,  lorsque  le  moment 
de  sa  transformation  en  njmphe  approche ,  elles  la  renferment 
dans  sa  loge ,  en  adaptant  à  celle-ci  un  couvercle  en  cire.  Cinq 
jours  après  la  naissance  d'une  larve  d'ouvrière,  ses  nourrices 
ferment  ainsi  sa  cellule.  Elle  file  alors  autour  de  son  corps  une 
coque  de  soie ,  et ,  au  bout  de  trois  jours ,  se  change  en  nymphe  ; 
snfin ,  après  être  restée  sous  cette  forme  pendant  sept  jours  et 
Icmi  t  elle  subit  sa  dernière  métamorphose.  Les  mâles  n'arrivent 
I  l'état  parfait  que  le  vingt-et-  unième  jour  de  la  naissance  de 
a  larve ,  tandis  que  les  femelles  subissent  leur  dernière  transf- 
ormation le  treizième  jour. 

L'influence  qu'exerce  sur  le  développement  des  abeilles  la 
tature  des  alimensdont  les  ouvrières  nourrissent  les  larves  est 
es  plus  remarquables  ;  car,  en  variant  la  bouillie  qu'elles 
onnentà  leurs  élèves,  ces  singulières  nourrices  produisent  è 
olonté  des  ouvrières,  ou  des  reines.  Cela  se  voit  d'une  ma- 
ïèro   évidente  lorsqu'un  essaim  a  perdu  sa  reine,  et  qu'il 
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u^exisle  pas  dans  les  rayons  de  la  ruche  de  cellule  royale  cod- 
tenant  une  larve  de  femelle;  alors  les  abeilles  se    hàlent  de 
démolir  plusieurs  cellules  d'ouyrières,  pour  y  donner  la  forme 
d'une  cellule  royale^  et  fournissent  en  abondance  à  la  lane 
qu'elles  y  laissent ,  la  pÂture  dont  elles  alimentent   les  fe- 
melles ;  or,  par  ce  seul  fait ,  la  larve ,  au  lieu  de  devenir  car 
abeille  ouvrière ,  comme  cela  serait  arrivé  si  elle  avait  con- 
tinué  à  être  élevée  de  la  manière  ordinaire,  devient  Due 
abeille-reine. 

Quand  une  jeune  reine  a  achevé  ses  métamorphoses  et  rongé 
les  bords  du  couvercle  de  sa  cellule ,  pour  sortir  de  son  aid, 
on  voit  se  manifester  dans  toute  la  colonie  une  grande  agi- 
tation. D'un  côté,  les  ouvrières  bouchent  avec  de  nouveUes 
quantités  de  cire  les  ouvertures  qu'elle  praliiiue,  et  la  re- 
tiennent prisonnière  dans  sa  loge  ;  d'un  autre  côté ,  la  vietlk 
reine  cherche  à  s'en  approcher,  pour  la  percer  de  soù  ai^illcm 
et  se  défaire  ainsi  d'une  rivale  dangereuse;  mais  des  phalanges 
d'ouvrières  s'interposent ,  pour  l'en  empêcher.  Au  milieu  du 
tumulte  qui  résulte  de  tout  ce  manège,  la  vieille  reine s(h1 
de  la  ruche  avec  toute  l'apparence  de  la  colère ,  et  suivie 
d'une  grande  p£(rtie  de  la  société  d'ouvrières  et  de  miks, 
dont  elle  était  le  chef  unique.  Les  jeunes  abeilles ,  trop  bible 
pour  émigrer  de  la  sorte ,  restent  dans  ta  ruche ,  et  bientôt  leur 
nombre  augmente  par  la  sortie  de  celles  qui  étaient  encore  à 
l'état  de  laiTC  ou  de  nymphe  ;  les  jeunes  reines  se  dégagent 
aussi  de  leurs  cellules  pendant  ce  tumulte.  S'il  y  en  a  plusieurs, 
elles  se  battent  entre  elles,  et  celle  qui,  après  le  combat,  se  trouTe 
seule^  devient  la  souveraine  de  la  nouvelle  société.  L'essaim  qui 
a  abandonné  de  la  sorte  sa  demeure  avec  la  vieille  reine  ne  se  dis 
perse  pas ,  mais  va  à  quelque  distance  se  suspendre  en  groupe  ci 
fonder  une  nouvelle  colonie  qui  recommence  tous  les  travaux 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  à  son  tour,  fournit  au  bout 
d'un  certain  temps  un  second  essaim  dont  la  sortie  est  déter- 
minée par  les  mêmes  causes  que  nous  avons  vu  oceasioner 
l'émigration  du  premier.  Une  ruche  donne  quelquefois  trois 
ou  quatre  essaims  par  saison;  mais  les  derniers  sont  toujoun 
faibles. 

La  mort  de  l'abeille-reine,  la  faiblesse  d'une  colonie  et  les 
attaques  de  ses  ennemis  déterminent  quelquefois  les  abeilles  i 
se  disperser  ;  les  fugitives  vont  alors  chercher  asile  dans  vat 
ruche  plus  fortunée  ;  mais  elles  en  sont  impitoyablement  te- 
poussées  à  coup  d'aiguillon  par  les  propriétaires  de  la  deoiefit 
qu'elles  voudraient  partager;  car  aucune  abeille  étrai^- 
même  isolée ,  n'est  reçue  dans  une  ruche  où  elle  n'est  |»& 
née.  Quelquefois  aussi  toute  une  colonie  en  attaque  uneautie 
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30ur  en  piller  les  magasins,  et ,  si  les  agresseurs  ont  le  deuns, 
Is  détruisent  complètement  la  population  vaincue  et  enlè- 
vent tout  le  miel  de  leurs  Ticlimes ,  pour  le  déposer  dans  leur 
-uclie.  Les  abeilles  ont  aussi  à  redouter  plusieurs  insectes  qu> 
eur  nuisent  beaucoup,  soit  en  dévorant  leur  miel  on  la  cire 
le  leurs  rayons,  soit  eu  les  attaquant  directement. 


Les  entomologistes  donnent  le  nom  de  bourdon  k  un  genre 
oisin  de  celui  des  abeilles ,  mais  qui  s'en  dislingue  par  plu- 
sieurs caractères  ,  tels  que  l'exislence  de  deux  épines  à  l'exlré- 
nilé  des  jambes  postérieures.  Ces  insectes  ont  aussi  le  corps 
ilusgros  et  plus  arrondi;  ils  vivent  réunis  en  société  d'une  ci  n- 
juantaine  d'individus  ou  davantage  ,  dans  des  habitations 
souterraines  ,  revêtues  de  cire  et  garnies  de  mousse  bien  car- 
iée ;  mais  ces  sociétés  ne  sont  que  temporaires  'et  se  dispersent 
:n  automne.  Les  ouvrières,  les  mâles  et  les  vieilles  femelles  ne 
ardent  pas  à  périr  par  l'action  du  froid;mais  les  jeunes  fe- 
nelies  qui  sont  déjà  destinées  à  donner  des  œufs  le  printemps 
irocbain  se  cachent  dans  quelque  trou  de  mur  ou  même  dans 
a  terre  et  y  passent  l'hiver  dans  un  ëlat  de  sommeil  léthargique. 
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Fig.  433.  VABKSSB  PAOn  DE  jodh. 

L'ordre  des  lépidoptères  se  compose  d'un  grand  nombre 
l'insectea  dont  les  ailes,  couvertes  d'une  espice  de  poussière 
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colorée ,  semblent  être  peintes  de  la  manière  la  plus  brillante 
et  la  plus  variée.  On  y  range  tous  les  papillons. 

€es  animaux  ,  comme  nous  TaTonsdéjà  dit,  sont  confonDés 
pour  se  nourrir  exclusiTement  de  matières  liquides,  qinb 
pompent  au  fond  des  fleurs.  Leur*  bouche  est  armée  d'osc 
a  i  .  longue  tf  ompe  (b)y  roulée  en  spirale  et  ood- 

posée,  de  deux  filets  creusés  en  gouttière  à 
leur  partie  interne ,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  mâchoires  excessivement  allongées 
et  modifiées  dans  leur  forme.  A  la  base  et 
cette  trompe,  on  distingue  en  aTànt  oae 
petite  pièce  membraneuse,  qui  est  le  repré- 
sentant du  labre,  et,  de  chaque  c6té,  un 
petit  tubercule ,  dernier  vestige  des  man- 
dibules. On  y  aperçoit  aussi  des  rudimeas 
de  palpes  maxillaires ,  et  en  arrière  se  trouve 
une  petite  lèvre  triangulaire  portant  desx 
palpes  labiaux  très  grands,  composés  de 
trois  articles  et  presque  toujours  velus  ou  garnis  d'écaillés  ipl- 
Le  thorax  des  lépidoptères  est  moins  distinctement  divisé  que 
chez  la  plupart  des  insectes ,  et  la  première  paire  de  pattes  est 
souvent  petite ,  relevée  contre  le  corps  et  cachée  sous  les  poîJs. 
On  compte  toujours  cinq  ai*tîc)es  aux  tarses  et  on  troaie 
souvent  à  l'extrémité  du  dernier  un  petit  appareil  assez  coo)- 
pliqué ,  qui  remplit  les  fonctions  d'une  ventouse  et  sert  à  l'ani- 
mal pour  se  fixer  aux  corps  sur  lesquels  il  se  pose.  Les  ailes  soot 
au  nombre  de  quatre  et  sont  simplement  veinées.  L'espèce  ik 
poussière  farineuse  qui  les  couvre  se  compose  d'une  mnltilode 
d'écaillés  d'une  petitesse  extrême ,  fixées  par  un  pédicule  et 
présentant  des  formes  très  variées  suivant  les  espèces  et  aussi 
suivant  lès  parties  où  on  les  observe.  A  là  base  de  chacune  des 
ailes  supérieures,  on  voit  une  petite  pièce  qui  ressemble  à  une 
épaulette.  Enfin  l'abdomen  se  compose  de  six  ou  sept  anneaoi 
et  ne  présente  ni  tarière  ni  aiguillon;  mais,  chez  le  mâle, il 
se  termine  par  une  sorte  de  pince  aplatie. 
Les  lépidoptères  subissent  des  métamorphoses  complèl^ 


(i^    Tète   d^un   papillon. —  I,  tête;-*  o,   œil;  —  a,  base  de  Faotenef;- 
If,  boache  en  forme  de  trompe;  —  p,  palpe. 


""^^M^ 
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C'est  ordinairement  sur  des  feuilles  ou  sur  quelque  autre  partie 
des  végétaux  propre  à  senrir  d'aliment  aux  jeunes,  que  la 

femelle  dépose  ses  œufs. 
Les  larves  son  t  connues  sous 
le  nom  de  chenilles  (fig,  434). 
Leur  corps  est  en  général  al- 
longé, presque  cylindrique, 
mou ,  diversement  coloré  et 
Fig.  434.  CHENILLE  divisé  en  treize  segmens. 

On  y  distingue  de  chaque 
-Mé  neuf  stigmates ,  et  tantôt  il  est  ras ,  tantôt  hérissé  de  poils , 
Le  tubercules  ou  d'épines.  Les  U*ois  premiers  anneaux  qui 
ui  vent  la  tôte  portent  chacun  une  paire  de  pieds  écailleux  ou  à 
xochets,  et  plus  en  arrière  on  compte  de  quatre  à  dix  pieds 
nembraneux ,  dont  les  derniers  s'insèrent  à  l'extrémité  pos- 
er ieure  du  corps  près  de  l'anus.  A  l'extrémité  de  ces  pieds 
aeoibraneux  il  existe  souvent  une  couronne  de  petits  cro- 
hets,  et,  pour  que  cette  armature  ne  gène  pas  l'animal 
endant  sa  marche ,  le  bout  du  membre  se  contracte  alors 
le  manière  que  les  crochets  se  trouvent  à  plat  avec  la  pointe  en 
edans*  La  tète  de  ces  larves  est  revêtue  d'une  peau  plus  ou 
loins  oomée,  et  présente  de  chaque  côté  six  petits  yeux  lisses. 
n  y  distingue  aussi  des  antennes  très  courtes  et  coniques. 
nBn  leur  bouche  est  conformée  pour  la  mastication  et  armée 
3  fortes  mandibules ,  de  deux  mâchoires ,  d'une  lèvre  infé- 
eure  et  de  quatre  palpes.  La  plupart  des  chenilles  vivent  sur 
!S  végétaux  ,  dont  elles  dévorent  les  feuilles.  Quelques-unes 
»ngent  les  fleurs ,  les  grains ,  les  racines ,  même  la  partie 
9-neuse  la  plus  dure  des  arbres ,  et  il  en  est  d'autres  encore  qui 
laquent  les  matières  animales ,  telles  que  la  laine ,  les  pelle- 
ries  y  le  cuir,  le  lard ,  etc.  Plusieurs  vivent  d'alimens  plus  ou 
oins  divers  ;  mais  il  en  est  qui  ne  veulent  que  d'une  seule 
péce  de  nourriture  et  ne  se  voient  que  sur  une  seule  plante. 
•urs  mœurs  sont  très  variées.  Quelques-unes  de  ces  larves  se 
^ent  dans  l'épaisseur  des  feuilles  où  elles  se  creusent  des  gale- 
ts ;  d'autres  se  fabriquent  des  fourreaux  soit  fixes,  soit  portatifs, 
il  en  est  qui  se  réunissent  en  société  sous  une  tente  de  soie 
'elles  filent  en  commun ,  pour  leur  servir  d'abri.  La  plupart 
^tierchent  la  lumière  ;  mais  il  en  est  aussi  qui  ne  sortent  de 
I  r  retraite  que  la  nuit.  Ordinairement  elles  changent  de  peau 
atre  fois  avant  de  passer  à  l'état  de  nymphe ,  et,  lorsqu'elles 
préparent  à  subir  cette  métamorphose,  la  plupart  filent  une 
|ve  et  s'y  renferment.  La  matière  soyeuse  qu'elles  emploient 
et  usage  se  forme  dans  des  organes  particuliers  assez  ana- 
anx  glandes  salivaires ,  dont  le  conduit  excréteur  aboutît 
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à  un  mamelon  conique^  situé  au  bout  de  la  lëvie.  VMvs 
chenilles  se  contentent  de  lier  avec  quelques  fils  de  soit  i» 
feuilles  ou  des  fragmens  d'autres  substances  solides  et  àe  na 

former  une  enveloppe  grossière;  enfiiiea 
est  aussi  un  grand  nombre  qui  reslestas 
et  se  suspendent  par  leur  extrémilé  pcsie- 
rieure  ou  par  un  fil  de  soie  passé  aulocr  k 
leur  corps.  Les  nymphes  ou  chrysalides  «é 
toujours  emmaillotées  ou  en  forme  de  memt, 
c'est-à-dire  que  tout  leur  corps  esl  an- 
loppé  d'une  membrane  assez  dore  sob  la- 
quelle les  parties  extérieures  de  Y'msecif 
futur  se  distinguent  néanmoins.  Leurs  mé- 
tamorphoses s'achèvent  en    g^énéral  vsa 
promptement ,  et  celles  qui  sont  renfoiars 
Fig,  433.  (jians  une  coque  soyeuse  évacuent  pou  b 

plupart,  au  moment  d'arriver  à  l'état  pt- 
fait,  un  liquide  particulier  propre  à  ramollir  le  tissu  de  fctf 
enveloppe  et  à  faciliter  leur  sortie. 


L'ordre  des  lépidoptères  se  divise  en  trois  familles ,  égakmefii 
distinctes  par  les  mœurs  et  par  là  conformation ,  savoir  :1s 
DIURNES  ,  reconnaissables  à  leurs  ailes  élevées  perpendicakiit- 
ment  dans  le  repos  ;  les  crépusculaires  ,  dont  les  ailes  sœt 
horizontales  pendant  le  repos  et  les  antennes  en  massue  aUw- 
gée  ;  et  les  nocturnes  ,  dont  les  ailes  sont  également  horixîMi- 
tales  ou  penchées ,  et  dont  les  antennes  sont  sétacées  ou  di- 
minuent de  grosseur  de  la  base  à  la  pointe. 


Famille  den     Les  LEPIDOPTERES  blUHNES  sont  les  plus  remarquaiib 
lépidoptères    par  la  vlvaclté  des  couleurs  dont  leurs  ailes  sont  peintes  <s 
diarnes.        ^essous  commc  en  dessus  :  ils  n'ont  pas,  comme  presque  um 
les  lépidoptères  de  deux  familles  sulyantes,  une  sorte  de  (tét 
fixé  au  bord  extérieur  des  ailes  de  la  seconde  paire  et  serrait 
à  retenir  celles  de  la  première  paire  dans  une  position  retik^ 
pendant  le  repos  :  aussi  ces  organes  s'élèvent-ils  alors  perpia* 
diculairement ,  et  en  général  les  inférieures  prennent  la  b^ 
position.  Il  est  également  à  noter  qu'en  général  les  anteaoe 
des  papillons  de  jour  se  terminent  par  un  bouton  ou  une  petî^ 
massue ,  ou  sont  d'égale  grosseur  partout.  Quelquefois  ces 
appendices  sont  au  contraire  plus  grêles  vers  le  bout, et  m 
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terminent  en  une  pointe  crochne.  Leurs  chenilles  ont  toujours 
seiie  pattes,  et  leurs  chrysalides  sont  presque  toujours  de  forme 

angulaire  ,  et  , 
au  lieu  de  se  ren- 
fermer dans  une 
coque  j  restent 
en  général  ,  & 
nu,  et  fixés,  par 
l'extrémité  posté- 
rieure du  corps. 
Ainsi  que  leur 
nom  l'indique  , 
les  lépidoptères 
diurnes  ne  vo- 
lent que  pendant 
le  jour. 

On  peut  diviser  cette  famille  en  trois  sections ,  d'après  la 
manière  dont  les  jeunes  subissent  leurs  métamorohoses.  Chez 
les  uns ,  la  chrysalide  est  attachée  par  la  queue  et  par  un  lien 
transversal  en  forme  de  ceinture  ;  chez  d'autres ,  elle  est  sus- 
pendue par  la  queue  seulement  \  et,  chez  d'autres  encore ,  elle 
est  renfermée  dans  une  coque. 

Les  lépidoptères  diurnes,  qui,  \  l'état  de  chrysalide,  sont  i);^^^! 
fixés  par  une  ceinture  aussi  bien  que  x>ar  la  queue ,  ont  été  rctnts 
désignés  sous  le  nom  commun  de  svccsnrrs ,  et  subdivisés  en 
plusieurs  tribus,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  Papillo- 
nides  et  les  Piérides. 


•ne- 


Les  PAPiLLOViDES  out  six  pattes  semblables  dans  les  deux  TrîBu  des 
sexes,  les  ailes  larges ,  à  nervures  saillantes ,  le  bord  inférieur  papillons. 
de  celles  de  la  seconde  paire  concave  ou  replié ,  la  télé  assez 
grosse  et  l'abdomen  libre  (/f^.  436]  ;  enfin  leurs  chenilles  sont 
allongées ,  cylindriques  et  munies  d'un  ou  deux  tubercules 
rétractiles,  placés  sur  le  premier  anneau  du  tronc.  On  range 
dans  ce  groupe  les  Papillons  proprement  dits,  les  Thais,  les 
Parnassiens,  etc. 


uns 


Les  PAPILLONS  PAOP&EHEKT  DITS  out  Ics  ailcs  larges  ;  celles  de      p,  }]i 

la  seconde  paire  se  prolongent  souvent  en  une  espèce  de  queue  ;  propremeut 

la  massue  des  antennes  est  arquée  de  bas  en  haut;  les  palpes  ^^^^* 

60 
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sont  très  courts  et  ne  dépassent  pas  les  yeux.  Leurs 
ont  la  peau  nue ,  et ,  dans  les  momens  d'inquiétude ,  loat  tatik 
de  la  partie  supérieure  du  cou  une  corne  molle  et  fournie, 
eii  générai  ces  larves  vivent  solitaires,  et  elles  répandentsomtf 
une  odeur  pénétrante  et  désagréable.  Ce  genre  est  extrémeoA 
nombreux  en  espèces ,  qui ,  pour  la  plupart ,  sont  reouh 
quables  par  leur  taille  et  la  variété  de  leur  coloris  :  ceileiq: 
ont  des  taches  rouges  à  la  poitrine  ont  été  désignées  par  quelque 
naturalistes  sous  le  nom  de  chevaliers  iroyens ,  et  celles  qui  sa 
offrent  pas  ont  été  appelées  quelquefois  chevaliers  ^rve^,-  mais 
ces  distinctions  sont  sans  importance.  L'espèce  la  plus  codow 
en  France  est  le  papillon  machaon  ou  â  queue  de  fenouil  ^  dont  ks 
ailes  sont  jaunes,  avec  des  taches  et  des  raies  noires;  ceUes 
de  la  seconde  paire  se  prolongent  en  queue ,  et  présentmil  près 
du  bord  postérieur  une  série  de  taches  bleues  et  à  l'angle  inknt 
une  tache  rouge  en  forme  d'œil;  surmontée  d'un  croissant  bkt. 
Sa  chenille  est  d'un  beau  vert,  avec  des  anneaux  noir  de  vdom. 
ponctués  de  rouge  :  elle  se  trouve  en  juin  et  en  septembre  ser 
le  fenouil ,  la  carotte  et  quelques  autres  plantes  de  la 
famille. 


Tiiais  ^^^3  thaïs  se  distinguent  des  papillons  proprement  dits  p^r 

leur  tète  assez  petite  et  dépassée  notablement  par  les  palpes  rî 
leurs  antennes  assez  courtes;  leurs  ailes  sont  jaunes,  tachetée» 
de  rouge  et  de  noir,  et  bordées  d'une  ligne  noirâtre  en  feston.!? 
chenille  de  ces  lépidoptères  est  assez  courte,  munie ,  comme  les 
précédentes ,  d'un  tubercule  charnu ,  en  forme  d'Y,  sur  le  pre- 
mier anneau  du  tronc,  et  garni  d'épifies  charnues,  dont  Teiirr- 
mité  est  hérissée  de  petits  poils  raides.  On  en  trouve  dans  le 
midi  de  l'Europe. 


Parn.is>irni, 


Les  PAKNASSIEKS  ont  la  massue  des  antennes  droite ,  \fi 
palpes  dépassant  le  front ,  les  ailes  h  contours  arrondis  vu» 
dentés  et  presque  dénudées  d'écaillés  en  dessous.  L'abdomen  àf 
la  femelle  présente  à  son  extrémité  une  espèce  de  poche  comée 
i^a  chenille  ne  diffère  que  peu  des  précédentes  ;  seulement  st» 
corps  est  garni  de  petits  mamelons  un  peu  velus.  La  ctuysafi^ 
se  forme  une  espèce  de  coque  avec  des  feuilles  liées  par  des  £^ 
de  soie.  Ces  lépidoptères  se  rencontrent  principalement  dai^^ 
les  contrées  montagneuses.  Une  des  espèces  les  plus  répandu^ 
est  \e  parnassien  Apollon. 
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Le  groupe  dea  Piérides  ne  diffère  de  celui  des  papillonides 
[ue  par  des  caractères  peu  importans,  tels  que  l'absence  d'au- 
une  concavité  ou  apparence  d'échancrure  au  bord  abdominal 
les  ailes  inférieures  ^  et  la  manière  dont  ces  organes  reçoivent 
'abdomen  dans  une  sorte  de  gouttière.  Les  chenilles  sont 
légèrement  poilues  et  atténuées  aux  deux  extrémités.  On 
r  range  les  PiéRis,  dont  la  massue  des  antennes  est  ovoïde  ; 
es  GOLiiiBBS ,  chez  lesquelles  cette  massue  est  en  forme  de  cône 
enTersé,  etc. 
Dans  quelques  autres  subdivisions  de  cette  section  des  lépi- 
loptères  diurnes ,  les  deux  pattes  antérieures  du  mâle  sont 

beaucoup  plus  courtes  que  les 
autres,  repliées  et  inutiles  à  la 
locomotion.  Souvent  la  même 
disposition  se  remarque  chez 
la  femelle.  Nous  citerons  com- 
me exemple  les  értgixces  ,  qui 
habitent  l'Amérique. 


Piérides. 


Ftg.  437.  VANESSS. 


La  section  des  dotehes  sus- 
PEiïDUS  9  dans  laquelle  la  chry- 
salide est  simplement  suspen- 
due par  la  queue  (/!^.435)se  rap- 
proche beaucoup  de  la  précé- 
dente. Dans  le  mâle,  sinon  dans 
les  deux  sexes ,  les  pattes  anté- 


Dioravs  »DSi 
pendus. 


neures  sont  également  petites  et  repliées  contre  le  thorax.  Ce 
^upe  se  subdivise  aussi  en  plusieurs  tribus ,  parmi  lesquelles 
lous  citerons  les  Yanesses  et  les  Satjnrcs. 

Les  YAifESSES  sont  caractérisés  principalement  par  la  dispo- 
ition  de  leurs  palpes ,  par  leurs  ante  nnes  termi  ées  bmsque- 
aent  par  un  bouton  court  et  ovoïde ,  et  par  les  nombreuses 
pines  dont  le  corps  de  leurs  chenilles  est  hérissé.  Beaucoup  de 
es  lépidoptères  sont  ornés  des  couleurs  les  plus  belles.  Nous 
n  possédons  plusieurs  espèces ,  telles  que  le  vanesse  vulcain , 
lont  les  ailes  sont  de  couleur  noire  en  dessus,  avec  une  bande 
ransversale  rouge  et  des  [taches  blanches  sur  les  supérieures, 
t  sont  marbrées  de  diverses  couleurs  en  dessous.  Sa  chenille 
!8t  noire  avec  une  suite  de  lignes  jaunes  de  chaque  côté,  et  vit 
urles  orties.  Le  vanesse  paon  duJour{fig.  432)  se  fait  remarquer, 
)ar  la  grande  tache  en  forme  d'œil ,  peinte  sur  un  fond  rou- 
[eâtre,  dont  le  dessus  de  chacune  de  ses  ailes  est  orné.  Sa 
'henille ,  noire ,  pointillée  de  blanc ,  vit  en  société  sur  les  orties 
îl  le  houblon.   Le  vanesse  mono,  le  vanesse  le Uc- dame ,  l0 

60. 


Vanc&ie«, 
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pttnêste  Robêri'le^DiabU  et  le  ^anesse  petiU  ioriue,  sont 
pient  des  espèces  très  communes. 


Satjrres.  Les  SATYRES  oDt  l'abdomcn  logé  dans  une  sorte  de  gouttièt. 
formée  par  la  parlie  inférieure  des  ailes  postérieures,  ei  ks 
antennes  terminées  par  un  petit  bouton  ou  par  une  masse 
grêle  et  allongée.  Leurs  chenilles  sont  nues  on  presque  rases, 
et  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps  est  atténuée  et  tenniaée 
par  deux  pointes.  Ces  lépidoptères  fréquentent  en  général  ks 
lieux  secs  et  arides  et  ont  le  i^ol  bas  et  saecadé.  On  en  trtmff 
quelques  espèces  en  grande  abondance  dans  les  bois  desom- 
rons  de  Paris. 


Diuracacn-     Tous  Ics  lépidoptèrcs  diumesdout  il  a  été  question 
roules.  ont  les  antennes  très  rapprochées  et  presque  connÎTentes  à  kv 

base  ;  ceux  qui  se  renferment  dans  une  coque  pour  subir  lesn 
métamorphoses  ,  et  qui  constituent  la  section  des  KicBoms- 
ont  au  contraire  les  antennes  écartées  à  leur  base.  Ces  appo- 
dicés  sont  souvent  terminés  par  un  crochet  eu  hameçon.  Les 
ailes  inférieures  sont  ordinairement  horizontales  dans  lerepoi? 
et  les  six  pattes  sont  ambulatoires  dans  les  deux  sexes.  Le  gèait 
principal  de  cette  division  est  celui  des  HESPEaiBS ,  dont  oae 

Hespéries.  espècc^  Vhespèrie  de  la  mauve,  \ii,k  l'état  de  larve,  sur  h 
plante  dont  elle  porte  le  nom:  elle  a  les  ailes  dentées,  d'os 
brun  noirâtre  en  dessus ,  avec  des  taches  blanches,  et  d'as 
gris-^verdâtre,  tacheté  de  brun  en  dessous. 


Les  deux  familles  dont  il  nous  reste  à  parler  se  composent  n 
majeure  partie  de  lépidoptères  qui  ne  volent  que  le  soir  ou  b 
nuit ,  et  qui  se  distinguent  des  diurnes  par  la  position  horiAm* 
taie  ou  inclinée  de  leurs  ailes  pendant  le  repos.  Quelques  natu- 
ralistes en  forment  un  seul  groupe ,  sous  le  nom  de  hstéso- 
gares;  mais  la  plupart  des  auteurs  séparent  les  créposcuUifo 
des  nocturnes  d'après  la  forme  de  leurs  antennes. 


Fiiroille  des  ^^  LÉPIDOPTÈRES  CRJËPUSCULàlRES  ont  les  antennesca 
lépidoptères  massuc  allongée,  prismatiques  ou  fîisiformes.  Une  soie  lék 
crépnscaiai-  et  écaillcusc ,  semblable  à  une  épine  ou  à  un  crin  natt  pibie 
^^*'  la  base  externe  des  ailes  inférieures  et  passe  dans  un  crochet  i^ 
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dessous  des  ailes  supérieures ,  de  manière  à  les  empèeher  de  se 
relever  pendant  le  repos.  Leurs  chenilles  ont  toujours  seize 
pattes >  et  leurs  chrysalides^  ordinairement  renfermées  dans 
une  coque  ou  cachas  dans  la  terre,  ne  présentent  que  rare* 
ment  les  formes  anguleuses ,  qu*on  remarque  dans  la  famille 
précédente.  On  désigne  quelquefois  ces  lépidoptères  sous  le  nom 
de  papillons  bourdons ,  à  cause  du  bourdonnement  que  fait 
souvent  entendra  l'insecte  parfait  lorsqu'il  vole.  On  leur  a 
donné  aussi  le  nom  collectif  de  spkyn». 

Cette  famille^  beaucoup  moins  nombreuse  que  la  précédente ,     anKïûcê. 
peut  être  divisée  en  quatre  tribus ,  savoir  :  tioo. 

Les  RESPÉiusPâTirQBSi  qui  tiennent  en  même  temps  des  hbs- 
>ÉRiE3  et  des  sPHTNXy  et  se  reconnaissent  à  leurs  autennes 
(impies^  épaissies  vers  le  milieu  ou  à  Textrémilé,  qui  se  re- 
courbe en  crochet  et*  se  rétrécit  en  pointe ,  sans  être  garnie  au  '' 
K>ut  d'une  houppe  d'écaillés,  et  à  leur  trompe  toujours  bien 
iistincte. 


Les  SPHTRGIDES,  dont  les  antennes  sont  toujours  terminées 
)ar  un  petit  flocon  d'écaillés ,  et  les  palpes  inférieurs  larges 
u  comprimés  transversalement  ^  avec  le  troisième  article  peu 
istinct. 


Les  HÉsiODES,  dont  les  antennes,  simples  et  en  fuseau  al- 
3ngé ,  sont  souvent  terminées  comme  celles  des  sphyngides  , 
lais  dont  les  palpes  inférieurs  sont  grêles ,  étroits  et  com- 
osés  de  trois  articles  bien  distincts. 

Enfin  les  ztgânidbs  ,  dont  les  antennes  ,  toujours  terminée^ 
1  une  pointe  dépourvue  de  houppe ,  sont  tantôt  simples 
.  fusiformes  ou  recourbées  en  cornes  de  bélier ,  tantôt  pecti- 
nes dans  les  deux  sexes ,  ou  ^  du  moins ,  chez  le  mâle ,  et  dont 
s  ailés  sont  disposées  en  toit. 

La  tribu  des  sphtitoidbs  comprend  les  genres  sPHTint  PROPRfi-^     fribu  de» 
EivT  DIT  ,  8MÉETNTHB,  ctc.  Lcs  premiers  ont  une  trompe  très  sphjogid«s. 
stincte ,  et  leurs  antennes  sont  en  massue  prismatique ,  sim*     Spkynx. 
sment  ciliées  ou  striées  en  travers ,  en  manière  de  râpe ,  sur 
ï  c6té.  Leur  corps  est  robuste,  leurs  ailes  triangulaires  et 
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leur  abdomen  conique.  Ces  iépidoptèreft  TolentaTec  une 
rapidité  et  planent,  en  bourdonnant ,  au  dessus  des  fleurs :ii 
ne  se  montrent  qu'après  le  coucher  du  s<rieil.  Leurs  cheafli» 
ont  le  corps  ras^  allongé  et  en  général  rayé  obliquement  m 
longitudinalement.  La  plupart  présentent  sur  ravant-derBkr 
segment  une  éléTation  en  forme  de  corne.  Pendant  le  repo». 
plusieurs  tiennent  la  partie  antérieure  de  leur  corps  ékvéc. 
ce  qui  les  a  fait  comparer  au  sphynx  de  la  fable.  Ces  larro  se 
nourrissent  de  feuilles  et  entrent  dans  la  terre  ,  pour  se  néls- 
morphoser  :  elles  ne  filent  pas  une  coque  proprement  dite, 
mais  se  font  une  enveloppe ,  en  liant  avec  quelques  fils  de  soie 
des  parcelles  de  terre  ou  des  débris  de  végétaux.  Parmi  In 
espèces  indigènes  appartenant  à  ce  genre ,  nous  citerons  k 
sphynx  atropo*  ou  iéU  de  mort ,  remarquable  par  les  taches  qui 
simulent^  sur  le  thorax,  une  tète  de  mort,  et  par  sa  grands 
taille;  le  sphynx  du  tithymale,  dont  lé  corps  est  Terdâtre  es 
dessus  y  roussâtre  en  dessous  ;  les  ailes  supérieures  gris-roos- 
sâtre  en  dessus  ,  avec  trois  taches  arrondies ,  et  les  ailes  ifilè- 
Heures  rosées ,  avec  deux  bandes  noires  et  une  tache  blancbe; 
enfin  le  tphjmx  de  la  vigne ,  dont  les  ailes  supérieures  sont 
peintes  de  vert  olive  et  de  rouge,  et  les  inférieures  rouges,  avec 
une  bande  noire  et  une  bordure  blanche. 


Slncrj|ltlle^.  Lcs  SMÉRiUTHXS  diffèrent  des  sphynx  proprement  dits  pir 
leurs  antennes  dentées  en  manière  de  scie  :  ils  sont  lourds  d 
leurs  ailes  inférieures  dépassent  les  supérieures.  Une  espèce  est 
commune  sur  l'orme  et  le  tilleul. 


Tribu  des     La  TRIBU  DBS  BÉsiODES  ne  présente  rien  de  remarquable:  il 
iicsioties.       est  seulement  à  noter  que  plusieurs  de  ces  lépidoptères  ont  l'ab- 
domen terminé  par  une  sorte  de  brosse ,  et  que  les  chenilks 
rongent  l'intérieur  des  tiges  ou  des  racines  où  elles  se  con- 
struisent une  coque  formée  de  débris  de  bois. 

Tribu  de»  La  TBIBU  DES  ZTGÉKiDBS  sc  composc  de  lépidoptères ,  dontlo 
yygénidc».  mœurs  diffèrent  beaucoup  de  celles  de  la  plupart  des  insecus 
de  la  même  famille  ;  car,  en  général ,  ils  volent  au  milieu  ^ 
jour  et  ne  craignent  pas  l'ardeur  du  soleil.  Leurs  cheoiO^ 
vivent  à  nu  sur  divers  végétaux  appartenant  pour  la  plifi't 
à  la  famille  des  légumineuses,  et  elles  se  forment  uneo^F^ 
de  soie ,  fixée  aux  tiges  des  plantes.  On  peut  prendre  pour  9?e 
de  ce  groupe  une  espèce  assez  commune  dans  nos  enviiWi 
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I  tygènë  de  la  fiUftnduU ,  dont  le  corps  esld'uDTeK  noirâtre, 
'S  ailes  supérieures  marquées  de  six  lâches  rouges  et  les  infé- 
leures  rouges  avec  le  bord  postérieur  uoirAtre. 


La  FAMILLK  DES  LËPIDOPTËHES  NOCTURNES  se  disUugue     p^,,,  j„ 
e  la  précédente  par  les  antennes  sétacées  ou  diminuant  de   i^iiidoi-iira 
rosseur  de  la  base  à  la  pointe.  Plusieurs  de  ces  insectes  n'ont  ii'>ciDn"'.. 
as  de  trompe  distincte  ,  et  quelques  femelles  sont  prtTëes 
.'ailes  ou  n'en  ont  que  de  très  petites.  En  général  ces  organes 
ont  horîzonlaux  ou  inclinés ,  et  présentent  un  crin  corné  ou 
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UD  faisceau  de  soies  qui  partent  du  bord  externe  des  ailes  de  la 
seconde  paire  et  passent  dans  un  anneau  ou  une  coulisse  de 
i:eltea  de  la  première  poire  ;  quelquefois  cq>endant  les  ailes  sont 
roulées  autour  du  corps ,  et  il  eu  est  «|ni  sout  fendues  longihi- 
diiulement ,  de  manière  ë  paraître  composées  de  plumes  réunies 
fn  éventail.  La  plupart  de  ces  lépidoptères  ont  des  couleurs 
ternes  et  ne  volent  que  le  nuit,  presque  toujours  leurs  che- 
nilles se  fdent  une  coque. 

Celte  famille  est  très  nombreuse  et  offre  pour  la  classiHealiOD 
de  grandes  difficultés.  Latreille  ,  rentomologiste  qui  a  le  plus 
contribué  au  perfectionnement  des  méthodes  naturelles ,  la 
divise  en  dix  tribus  :  les  Hépialites ,  les  Bomby cites ,  les  Faux 
BonibTx,  les  Aposures,  les  Noctuelliles ,  les  Tordeuses,  les 
Arpenteuses ,  les  Deltoïdes,  les  Tinéites  et  les  Fissipennes. 

Les  niPiAUTES  ont  la  trompe  très  courte  et  peu  distincte ,  le.s     THbn  Jr^ 
antennes  ordinairement  courtes ,  les  ailes  en  toit  et  en  général  i>«i>>aiii»- 


Triba    des 
borabjoiles. 


Satamie. 
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allongées  ;  l'abdomen  prolongé  chez  la  femelle  en  une  sorte  ie 
queue.  Leurs  chenilles  se  tiennent  cachées  dans  l'intérieiir  da 
plantes  dont  elles  se  nourrissent  ^  et  leur  coque  est  eo  gmèe 
partie  composée  de  débris  de  ces  végétaux.  Les  genres  bépuu 
et  cossus  appartiennent  à  ce  groupe. 

La  TEIBU  DES  BOMBTGiTES  se  reconnaît  à  leur  trompe  oourte 
ou  rudimen taire  ^  à  leurs  antennes  entièrement  pectinées  cliei 
le  mâle  et  à  leurs  ailes  étendues  et  horizontales  ou  disposées  a 
toit ,  mais  dont  les  inférieures  débordent  latéralement  ceUo 
de  la  première  paire.  Ces  lépidoptères  diffèrent  aussi  desptv- 
cédens  en  ce  que  leurs  chenilles  vivent  à  nu  sur  les  végétaaz , 
dont  elles  rongent  les  parties  tendres ,  et  se  font  pour  la  plupart 
une  coque  de  soie.  Les  espèces  dont  les  ailes  sont  étendua 
et  horizontales  forment  le  genre  satuehie.  Une  espèce ,  cm- 
nue  sous  le  nom  àegrandpaon  dé  nuit ,  est  assez  commune  da» 
nos  campagnes  et  se  fait  remarquer  par  sa  grande  taille  :  elle  a 
jusqu'à  cinq  pouces  d'envergure ,  et  ne  diffère  que  peu  du/ctf 
paon  de  nuit  {fig.  488). 


Bombyx.  Parmi  les  bombjcites  dont  les  ailes  supérieures  sont  incli- 
nées,  ce  sont  les  bohbtx  paoPEEiiEirT  dits  qui  offrent  le  pins 
d'intérêt;  car  c'est  à  ce  genre  qu'appartient  le  ver  à  soie ,  dooi 
les  produits  alimentent  tant  de  riches  industries. 

Le  ver  à  eoie  est  en  effet  la  chenille  du  bemhfx  du  meûrierf 
lépidoptère  de  moyenne  taille^  dont  les  ailes  sont  blanchâtre»» 
avec  deux  ou  trois  raies  obscures  en  travers  et  une  tache  €■ 
croissant  sur  celle  de  la  première  paire.  Cet  insecte  est  origi- 
naire des  provinces  septentrionales  de  la  Chine  et  ne  fut  inin^- 
duit  en  Europe  que  dans  le  sixième  siècle.  Des  missicmnairei 
grecs  en  apportèrent  des  œufs  à  Constantinople ,  sous  le  r^;ne 
de  Justinien ,  et  ^  à  l'époque  des  premières  croisades,  sa  cultuft 
se  répandit  en  Sicile  et  en  Italie;  mais  ce  ne  fut  guère  que  4b 
temps  de  Henri  TV  que  cette  branche  d'industrie  agricole 
acquit  quelque  importance  dans  nos  provinces  méridionales , 
dont  elle  forme  aujourd'hui  l'une  des  principales  richesses. 

Les  œufs  du  bombyx  du  mùriler  sont  désignés  par  les  agrieol- 
teurs  sous  le  nom  de  graine  de  ver  à  soie.  Quand  ils  ont  ^ 
desséchés ,  ils  ont  une  teinte  grise  cendrée ,  et ,  pour  èot 
de  bonne  qualité,  doivent  pétiller  sous  l'ongle  qui  les  écrasai 
et  laisser  échapper  une  liqueur  visqueuse  et  transparente.  Oe 
peut  les  conserver  ainsi  pendant  assez  long-temps  sans  les  ddé- 
riorer,  pourvu  qu'on  les  préserve  de  l'humidité  et  qu'on  s'a 
réunisse  pas  une  trop  grande  quantité  daits  un  même  paqsel; 
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tr  alors  il  arrive  souvent  qu'ils  s'altèrent  au  point  d'être 
nproductife.  Pour  que  le  travail  de  l'incubation  commence , 
i  que  les  larves  éclosent  ^  il  faut  que  les  œufs  éprouvent  pendant 
uelque  temps  une  température  d'au  moins  15*  à  lO"*  centi- 
rades ,  et^  afin  de  hâter  la  naissance  des  vers,  on  les  place  d'or*- 
linaire  dans  uneétuve  >  où  l'on  élève  successivement  la  tempe, 
ature  de  16  à  27  ou  28"*  centigrades ,  et  où  l'air  est  maintenu 
i  un  degré  convenable  d'humidité.  Après  avoir  éprouvé  huit  ou 
lix  jours  de  chaleur  croissante,  les  œufs  deviennent  blan- 
:hâtresy  et ,  bientôt  après ,  les  larves  commencent  à  en  sortir. 
Jes  petits  animaux  j  au  moment  de  la  naissance ,  n'ont  qu'en- 
riron  une  ligne  et  un  quart  de  long*  Leur  corps  est  ras  et 
>rdinairement  de  couleur  grisAtre. 

Dans  le  midi  de  la  France ,  on  appelle  les  vers  à  soie  des 
nagnanSf  et  de  là  le  nom  de  fnagnanerie  qu'on  donne  aux 
itablissemens  dans  lesquels  on  les  élève.  Le  premier  soin  qu'ils 
réclament  après  leur  naissance  est  de  les  séparer  de  leurs 
:oques  et  de  les  placer  sur  des  claies  où  ils  trouvent  une  nour^ 
riture  appropriée  à  leurs  besoins.  Pour  cela  on  a  l'habitude  de 
i*ecouvrir  les  œufs  d'une  feuille  de  papier  criblée  de  trous,  à  tra- 
vers lesquels  les  vers  montent  pour  arriver  jusqu'aux  feuilles  de 
mûrier,  placées  au  dessus,  et  c'est  lorsqu'ils  sont  sur  les  rameaux 
garnis  de  ces  feuilles  qu'on  les  transporte  sur  les  claies  préparées 
pour  leur  servir  de  demeure.  La  nourriture  du  ver  à  soie,  comme 
chacun  le  sait ,  consiste  en  feuilles  de  mûrier,  et  c'est  par  con- 
séquent de  la  culture  de  cette  plante  que  dépend  la  possibilité 
d'élever  ces  insectes.  Le  mûrier  blanc  est  l'espèce  la  plus 
généralement  employée  à  cet  usage  ;  c'est  un  arbre  qui  s'élève 
à  quarante  ou  cinquante  pieds,  et  qui  donne  quatre  ou  cinq 
quintaux  de  feuilles ,  quelquefois  même  dix  ou  douze.  Il  s'ac- 
commode assez  bien  de  tous  les  terrains ,  et  on  le  cultive  avec 
succès  jusque  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  mais  il  n'y  croit  nulle 
part  sauvage*  En  effet ,  ce  mûrier  est  originaire  de  la  Chine. 
Deux  moines  grecs  l'introduisirent  en  Europe  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle  en  même  temps  que  les  vers  à  soie.  Sa  culture 
se  répandit  bientôt  dans  le  Péloponèse  et  fit  donner  à  cette 
partie  de  la  CMce  son  nom  moderne  de  Morée.  De  là  les  mûriers 
et  les  vers  à  soie  passèrent  en  Sicile  par  les  soins  du  roi  Hoger, 
et  prirent  dans  la  Calabre  une  eïLtension  rapide.  Quelques 
gentilshommes ,  qui  avaient  accompagné  Charles  Tin  en  Italie , 
pendant  la  guerre  de  1494,  ayant  connu  tous  les  avantages  que 
ce  pays  retirait  de  cette  branche  d'agriculture,  voulurent  en 
doter  leur  patrie  et  firent  apporter  de  Naples  des  mûriers , 
qu'on  planta  dans  la  Provence  et  dans  le  Dauphiné.  Il  y  a  une 
trentaine  d'années,  on  voyait  encore  à  Alian,  près  de  Montéli- 
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mait,  le  premier  de  ces  arbres  planté  en  Fnnce:  il  y  fui  ap- 
porté par  Guy  Pope  de  Saint-Auban ,  seigneur  d'Allan.  Aujour- 
d'hui les  mûriers  couvrent  une  grande  partie  du  midi  de  b 
France  et  se  cultivent  même  dans  le  nord.  On  les^  fait  lever  de 
graine  9  et,  lorsque  la  jeune  plante  a  un  ou  deux  ans,  oak 
greffe  avec  une  variété  dont  les  bonnes  qualités  ont  été  consb- 
tées  par  l'expérience.  L'automne  suivant  ou  une  année  pie 
tard 9 on  la  transplante  pour  la  placer  à  demeure,  et  ce  n'est 
que  trois  ou  quatre  ans  après  cette  dernière  opération  qo'oo 
peut  l'effeuiller  sans  inconvénient.  Depuis  quelques  années, 
on  cultive  une  autre  espèce  de  mûriers,  qui  convient  égalemeot 
bien  aux  vers  à  soie  et  qui  ne  fait  pas  attendre  si  long-temps 
ses  produits. 

Les  vers  à  soie  vivent  à  l'état  de  larve  environ  Irenfe-qualre 
jours  j  et  y  pendant  ce  temps ,  changent  quatre  fois  de  peau  ;  le 
temps  compris  entre  ces  mues  successives  constitue  ce  qœ 
les  agriculteurs  appellent  les  divers  Ages  de  ces  petits  animaux. 
A  l'approche  de  chaque  mue ,  ils  s'engourdissent  et  cessent  dr 
manger;  mais,  après  avoir  changé  de  peau ,  leur  feim  re- 
double. On  appelle  petite  frète  le  moment  de  grand  app^t 
qui  précède  les  quatre  mues,  et  grande  frète  celui  qoi  se  rt 
marque  durant  le  cinquième  Âge  du  ver«  La  quantité  de  nourri- 
ture qu'ils  consomment  augmente  rapidement.  On  compte 
que,  pour  les  larves  provenant  d'une  once  de  graine,  il  fanl 
ordinairement  environ  s^t  livres  de  feuilles  pendant  le  pre- 
mier âge  ,  dont  la  durée  est  de  cinq  jours  ;  vingt-et-ime  livres 
pendant  le  second  âge ,  qui  dure  seulement  quatre  joun  ; 
soixante-dix  livres  pendant  le  troisième  âge,  qui  dure  sept 
jours;  deux  cent  dix  livres  pendant  le  quatrième  âge,  dont  la 
durée  est  égale  â  celle  du  troisième  âge ,  et  douze  à  treize  cents 
livres  pendant  le  cinquième  âge.  C'est  le  sixième  jour  do 
dernier  âge  qu'a  lieu  la  grande  frèze.  Les  vers  dévorent  alors 
deux  à  trois  cents  livres  de  feuilles,  et  font,  en  mangeant, un 
bruit  qui  ressemble  à  celui  d'une  forte  averse.  Le  dixième  joor, 
ils  cessent  de  manger  et  s'apprêtent  à  subir  leur  preffli^iv 
métamorphose.  On  les  voit  alors  chercher  à  grimper  sur  les 
branches  des  petits  fagots  qu'on  a  soin  de  placer  an  dessus  des 
claies  où  jusqu'alors  ils  sont  restés.  Leur  corps  devient  moo» 
«t  il  sort  de  leur  bouche  un  fil  de  soie ,  qu'ils  traînent  apr^ 
eux.  Bientôt  ils  se  fixent ,  jettent  autour  d'eux  une  multitude  ée 
fils  d'une  finesse  extrême,  qu'on  appelle  hancou  banne,  et  srtsf^ 
dus  au  milieu  de  ce  lacis ,  filent  leur  cocon,  qu'ils  coostro''^^ 
en  tournant  continuellement  sur  eux-mêmes  en  divers  seisç^ 
en  enroulant  ainsi  autour  de  leur  corps  le  fil  qu'ils  font  sf^^ 
de  la  filière  dont  leur  lèvre  est  percée.  Les  divers  tours  de»™ 
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mique  s'agglutiaent  eatre  eux  et  11  en  résulte  une  enteloppe 
lont  le  tissu  est  ferme  et  dont  lu  forme  est  ovoïde.  La  couleur 
le  cette  soie  varie  ;  tantôt  elle  est  jaune ,  tantôt  d'un  blanc 
iclatanty  suivant  la  variété  du  ver  qui  Ta  produite.  Le  poids  des 
ïocons  diffère  aussi  beaucoup.  Les  vers  nés  d'une  once  de 
graine  peuvent  en  donner  jusqu'à  cent  trente  livres  ;  mais  une 
elle  récolte  est  rare^  et  souvent  on  n'en  retire  que  soixante-dix 
(  quatre-vingts  livres  de  cocons. 

En  général  trois  jours  et  demi  à  quatre  jours  suffisent  aux 
arves  pour  achever  leur  cocon.  Le  temps  pendant  lequel  ces 
nsectes  y  restent  &  l'état  de  chiysalide  varie  suivant  la  tempé- 
ature.  Si  la  chaleur  est  de  ib"*  à  IS"*,  ils  en  sortent  à  l'état  parfait 
lu  dix-huitième  au  vingtième  jour.  Pour  percer  leur  cocon , 
Is  en  humectent  une  extrémité  avec  une  liqueur  particulière , 
{u'ils  dégorgent  9  et  ensuite  ils  heurtent  avec  violence  leur 
été  contre  le  point  ainsi  ramolli.  Presque  aussitôt  après  leur 
laissante  y  les  papillons  se  recherchent  entre  eux;  ensuite  les 
emelles  pondent  leurs  œufs,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de 
nnq  cents  pour  chacun  de  ces  insectes;  enfin ,  après  avoir  vécu 
(  l'état  parfait  pendant  dix  à  vingt  jours ,  ils  meurent. 

Dans  les  magnaneries  on  compte  qu'il  faut  d'ordinaire  une 
ivre  de  cocons  pour  obtenir  des  papillons  qui  en  naîtront  une 
mce  d'œufs ,  et  on  règle  en  conséquence  le  nombre  de  chrysa- 
ides,  dont  les  métamorphoses  doivent  s'achever;  mais,  pour 
)ouToir  tirer  parti  de  la  soie,  on  est  obligé  de  tuer  les  autres, 
ifin  de  les  empêcher  de  percer  leur  enveloppe;  car,  en  faisant 
eur  trou ,  ils  rompent  le  fil  dont  le  cocon  se  compose ,  et  il 
levient  alors  impossible  de  le  dévider.  Pour  cela ,  après  avoir 
iétaché  les  cocons  des  branchages  auxquels  ils  étaient  fixés ,  on 
es  place  dans  un  four  médiocrement  chauffé ,  ou ,  ce  qui  vaut 
3ien  mieux ,  dans  un  appareil  nommé  èUmffoiry  où  ils  sont 
^enfermés  dans  des  caisses  de  cuivre,  chauffées  au  moyen  de 
a  vapeur  à  une  température  de  60"*  à  Ib"".  Quelquefois  on  se 
3ome  à  les  exposer  pendant  deux  ou  trois  jours  à  l'ardeur  du 
K>leil.  Chaque  cocon  est  formé ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
)ar  un  seul  fil  d'une  longueur  immense  et  d'une  finesse  extrême, 
|u'il  faut  ensuite  dévider.  Pour  faciliter  cette  opération,  on  est 
obligé  de  faire  tremper  les  cocons  dans  de  l'eau  chaude,  afin  de 
lissoudre  la  matière  gluante  qui  colle  entre  eux  les  divers  tours 
le  ce  fil  ;  puis  on  réunit  plusieurs  de  ceux-ci  en  un  seul  fais- 
ceau ,  qui  ,  à  l'aide  de  machines  appropriées ,  est  enroulé 
lutour  d'une  bobine ,  et  constitue  un  seul  brin  de  soie  filée.  La 
oie  la  plus  fine,  connue  sous  le  nom  dWyansin,  se  compose  de 
rois  à  quatre  de  ces  fils ,  ainsi  réunis ,  et,  dans  la  grosse  soie , 
ippelée  trame ,  on  fait  entrer  depuis  huit  jusqu'à  vingt  de  ces 
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fils  dans  le  même  brin.  Toute  la  ooqae  ne  peut  se  dérider  de  U 
sorte.  D'ordinaire  on  ne  retire  qu'une  liYre  de  trame  de  dh 
à  onze  liTres  de  cocons ,  et  il  faut  jusqu'à  treize  livres  de  ceux-ci, 
pour  donner  une  livre  d'organsin.  Il  reste  ensuite  despellicids 
et  de  la  bourre ,  que  l'on  carde  avant  que  de  la  filer,  et  qii 
donne  ainsi  diverses  matières ,  connues  dans  l'industrie  soes 
les  noms  de  filoseUê,  de  eoeontUe,  etc. 


Une  autre  espèce  de  lépidoptères  de  ce  genre,  le  lwà§s 
prœessiannatre ,  mérite  aussi  d'être  citée  ,  non  à  raison  de  soo 
utilité,  mais  à  cause  des  mœurs  de  sa  larve.  Ces  chenilles 
vivent  sur  le  chéue  en  sociétés  nombreuses  et  se  filent  a 
commun  une  toile  qui  les  abrite.  Le  soir  on  les  voit  sorlirde 
leur  demeure,  en  formant  une  phalange  régulière.  Uaseol 
individu ,  dont  les  autres  suivent  tous  les  mouvemens ,  ouvre 
la  marche  ;  deux  autres  viennent  ensuite ,  puis  trois ,  pois 
quatre ,  et  ainsi  de  suite ,  chaque  rangée  étant  formée  d'uoe 
chenille  de  plus  que  la  rangée  précédente  :  c'est  de  là  que  ksr 
vient  le  nom  de  chenilles  proceesùmnaires.  Au  moment  de  se 
transformer  en  chr3rsalides ,  elles  se  filent  chacune  une  ooqve 
les  unes  à  côté  des  autres. 


Tribu  des  l'A  TKIBU  DBB  VAUX  BOMBTx  cst  Caractérisée  par  l'existeiiee 
funx  bombyx,  d'uu  frein  qui  fixe  les  ailes  supérieures  aux  ailes  inférieuies 
pendant  le  repos ,  disposition  qui  se  remarque  aussi  dans  les 
groupes  qui  vont  suivre ,  par  l'existence  de  seize  pattes  cbezU 
chenille  comme  dans  les  tribus  précédentes ,  par  la  brièveté  de 
la  trompe ,  par  la  forme  pectinée  des  antennes  du  mâle,  et  par 
quelques  autres  particularités. 


s^ricaires.      L^  genre  8ÉEIGA.IEE ,  qui  appartient  à  ce  groupe ,  doos  offit 
deux  espèces  remarquables:  l'une  est  la  sèricaire  dUperaU, 
dont  la  chenille  iùiit  souvent  beaucoup  de  tort  à  nos  sfbres 
fruitiers  >  et  dont  la  femelle  diffère  tant  du  mêle,  qoe,au 
premier  abord ,  il  est  difficile  de  les  croire  d'une  même  espètf* 
Ce  dernier  est  brun ,  avec  des  raies  noirâtres ,  tandis  que  b 
femelle  est  blanche.  La  seconde  espèce  qui  mérite  d'être  oeB- 
tionnée  ici  habite  l'Ile  de  Madagascar.  Sa  chenille  vit  en  ^ps^ 
réunions  «  dont  le  nid  commun  a  quelquefois  trois  pieds  de 
hauteur  et  renferme  jusqu'à  cinq  cents  cocons ,  dont  ^^ 
peut  être  employée  à  la  fabrication  des  tissus. 
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Les  iCAiLLKS  et  les  galumoaphbs  ,  dont  plusieurs  espèces  sont 
hs  communes  dans  nos  environs ,  prennent  aussi  place  dans 
ite  tribu.  Leurs  chenilles  ont  les  pattes  extrêmement  courtes, 
leur  corps  est  ovalaire  comme  celui  d'un  cloporte. 


nocturnes  de  la  teibu  des  apgsitebs  présentent  un  carac-    Tribn  de» 
re  unique  parmi  ces  lépidoptères  ;  leurs  chenilles  manquent  apotnret. 
t  pattes  anales.  On  les  divise  en  DiCEAiiovaBS  et  platyptârix. 


Dans  la  teibu  des  NOCTtiLrrBS  y  la  trompe  est  comme  enrou-  Tr^^a  de» 
3  en  spirale  et  en  général  longue  ;  les  antennes  sont  ordinai-  ooctaéUtes. 
ment  simples;  les  ailes  sont  conformées  comme  chez  les 
-écédens;  enfin  la  chenille  a  tantôt  seize,  tantôt  seulement 
)uze  ou  quatorze  pattes,  et  se  renferme  le  plus  souvent  dans 
le  coque ,  pour  achever  ses  métamorphoses.  Ces  lépidoptères 
it  le  vol  rapide,  et  quelques  espèces  paraissent  pendant  le 
ur.  Le  genre  le  plus  important  qu'ils  forment  est  celui  des 
>CTUELLES ,  dont  quclqucs  espèces  sont  remarquables  par  les 
ches  dorées  ou  argentées  de  leurs  ailes  supérieures. 


Les  TOEDEUSES ,  qui  forment  la  sixième  tribu  de  la  grande  Trîbo  drs 
mille  des  lépidoptères  nocturnes ,  ont  une  physionomie  par-  tordtases. 
3ulière,dueà  la  forme  de  leurs  ailes  supérieures , dont  le 
ïrd  supérieur  est  arqué  à  sa  base.  On  les  nomme  quelquefois 
ïalènes  à  largts  épaules.  Elles  sont  de  petite  taille  et  agréable- 
ent  coloriées.  Leurs  chenilles  se  logent  en  général  dans  des 
uilles  qu'elles  tordent  et  roulent  en  divers  sens ,  et  qu'elles 
unissent  avec  de  la  soie ,  de  manière  à  s'en  former  un  tuyau , 
>nt  elles  mangent  ensuite  les  parois.  Elles  composent  le  genre 

rHAIiE. 


La  TAIBU  DBS  AEPEirrEUSES  ou  GÉOMÂTEES  CSt  remarquable  par      Triba  de» 

manière  dont  leurs  chenilles  marchent.  Lorsqu'elles  veulent  «rpentense». 
ancer,  elles  se  fixent  par  les  pattes  antérieures ,  puis  relèvent 
ur  corps  en  anneau,  de  façon  à  en  rapprocher  les  deux 
trémités ,  se  cramponnant  au  moyen  des  pattes  postérieures , 

se  redressant  ensuite,  portent  en  avant  lemr  tète  et  vont 
endre  avec  leurs  pattes  de  devant  un  nouvea4kK)int  d'appui 
»ur  recommencer  le  même  manège.  Dans  l'immobilité,  leur 
titude  est  également  singulière.  Fixées  à  une  branche  par  les 


Q3« 


ZOOLOGIE  BBSCaiPTITfi. 


fMittas  de  derrière  sevlemeat ,  elles  restent  pendant  pluievs 
heures  et  même  des  jours  entk^  le  corps  suspendu  en  Tàr, 
parfaitement  droit  et  tout-à«-fait  immolnle.  Ce  sont  les  phalbb 
qui  offrent  ces  particularités.  Leur  corps  est  ordinaireoeH 
grêle ,  leur  trompe  courte  et  leurs  ailes  grandes. 


Tribu  des 
dttltoïdcf. 


Les  lépidoptères  dont  se  compose  la  tribu  nns  DsiTOîiei 
ressemblent  beaucoup  aux  précédens;  mais  leurs  chenilles,» 
lieu  d'avoir  seulement  dix  ou  douze  pattes,  en  ontquatons. 
Leur  nom  leur  vient  de  la  forme  de  leurs  ailes ,  qui^dâ»k 
repos,  s'étendent  horizontalement  en  une  sorte  de  deiU.Ils 
composent  le  genre  nsuiunB. 


TriUii  des 
tioéitra. 


Dans  la  tribu  des  tihéttes  ,  les  chenilles  sont  toujovt 
pourvues  de  seize  pattes  au  moins ,  et ,  au  lieu  de  vivre  sur  les 
parties  extérieures  des  végétaux ,  comme  dans  les  groupes  pit- 
cédenSy  elles  se  tiennent  cachées  dans  des  habitations  en  foine 
de  fourreaux ,  qu'elles  se  construisent  et  qu'elles  traînent  am 
elles  y  ou  bien  qu'elles  fixent  d'une  manière  immobile.  (Test 
avec  les  substances  dont  elles  se  nourrissent ,  qu'elles  font  celte 
gaine  dont  la  forme  varie  beaucoup.  On  a  donné  lenomde/0f/i»r 
teignes  à  celles  dont  la  gaine  est  fixe ,  et  on  a  appelé  ttijna 
celles  qui  transportent  leur  fourreau  avec  elles.  Ces  dernières, 
connues  aussi  sous  le  nom  vulgaire  de  trers ,  attaquent  princi- 
palement les  étoffes  de  laine ,  le  crin  et  les  fourrures ,  qu'elles 
coupent  avec  leurs  mâchoires ,  pour  s'en  faire  des  fourreaux,  et 
elles  occasionnent  de  grands  dégâts  dans  les  collections  zoolch 
giques ,  dont  la  conservation  est  négligée.  Les  fausses  teignes  se 
bornent  ordinairement  à  miner  l'intérieur  des  substances  t^^ 
taies  et  animales ,  dont  elles  se  nourrissent ,  et  à  j  constroired^ 
simples  galeries.  Celles  qui  vivent  ainsi  dans  le  tissu  des  feuilles 
sont  appelées  des  chenilles  mtnet/#e«.  A  l'état  parfait,  lestinéile» 
sont  de  très  petite  taille.  Leur  forme  varie.  Chez  les  unes,  les 
ailes  forment  une  sorte  de  triangle  allongé  et  plus  on  noios 
aplati ,  et  il  existe  quatre  palpes  distincts ,  tels  sont  les  Botrs* 
lesÂglosses ,  les  Galleries ,  etc.  Chez  d'autres,  les  ailes  sop^ 
rieures  sont  longues  y  étroites  et  appliquées  perpendicnlaû^ 
ment  sur  les  ^tés  du  corps  y  ou  bien  couchées  et  roulées  ar 
Pabdomen ,  afatour  duquel  elles  semblent  se  mouler ,  ainsi  4"^ 
cela  se  voit  dans  les  Teignes  proprement  dites,  les  ŒeopbPres, 
les  Adèles^etc. 
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Les  B0TY8  ont  une  trompe  très  apfKarente  et  iriveni  à  l'état  de 
leniUesurles  feuilles  y  qu'elles  roulent  de  diverses  manières. 

Les  A6L0SSES  n'ont ,  comme  les  galleries  ,  qu'une  trompe 
dimentaire ,  mais  se  reconnaissent  à  leurs  ailes  aplaties.  On 

I  rouve  assez  souvent  dans  les  maisons  ,  appliquées  contre 
uiur.  Une  espèce ,  Vaglosse  de  la  graisse,  lorsqu'elle  est  à  l'état 

larve,  se  nourrit  principalement  de  matières  grasses  y  mais 
n^e  aussi  le  cuir,  les  couvertures  de  livres ,  etc.  y  et  se  con- 
utt  sur  les  corps  dont  elle  vit  un  long  tuyau ,  dont  la  sur- 
:e  est  recouverte  de  petites  granulations.  La  larve  d'une  autre 
)èce  mange  la  farine. 


Botys 


Aglosar.u 


!«es  GALLEBIES  diffèrent  des  précédentes  par  leurs  ailes 
evées  postérieurement  en  forme  de  crête.  La  gallerte  de  la 
f  est  cendrée  avec  quelques  taches  brunes.  Sa  chenille  fait  de 
nds  dégâts  dans  les  ruches ,  dont  elle  perce  les  rayons. 


Galltrie». 


es  TEIG9ES  PROPKEIIRKT  DITBS  Ont  uno  formC  étroite  et  allon*     Tngaes  pr<H 

;  leurs  ailes  sont  inclinées ,  enveloppantes ,  et  ne  dépassent  preaiemdiie». 
te  l'abdomen  ;  leur  tète  est  huppée ,  et  leur  trompe  est  très 
rtc.  Une  des  espèces  les  plus  communes  est  la  teigne  des 
ps  ,  petit  lépidoptèie  d'un  gris  argenté ,  ayant  un  point  blanc 
chaque  côté  du  thorax.  Sa  chenille  se  creuse  des  galeries 
s  l'épaisseur  des  étoffes  de  laine,  qu'elle  ronge  rapidenient, 
s  construit  avec  les  brins,  ainsi  détachés ,  un  tuyau  qu'elle 
n^e  par  le  bout;  elle  y  reste  très  long-temps,  et ,  lorsque 

corps  est  devenu  trop  gros  pour  être  à  l'aise  dans  cette 
teure  étroite ,  elle  fend  son  fourreau  et  l'élargit  en  y  ajustant 

pièce.  Ses  excrémens  ont  la  couleur  de  la  laine  qu'elle  a 
igée.  La  teigne  des  pelleteries  se  distingue  de  la  précédente 
un  ou  deux  points  noirs  sur  les  ailes.  Sa  chenille  vit  dans 
iiyan  feutré  sur  les  pelleteries ,  dont  elle  coupe  les  poils  à  la 
ne.  La  Uigne  à  front  Jatmê  ravage  de  la  même  manière  les 
actions  d'histoire  naturelle  ,  et  il  est  une  autre  espèce , 
siée  teigne  des  grains,  qui  ronge  le  blé ,  et  occasionne  ainsi 
rands  dégâts. 


s  OEGOPHORES  ne  diffèrent  que  peu  des  précédentes,  et  ne    OEcophoro». 
tent  de  fixer  notre  attention  qu'à  cause  des  pertes  qu'elles 
soiiYent  subir  à  nos  départemens  méridionaux,  en  alla- 
it le  blé.  L'espèce  qui  fait  tout  ce  dégât  est  couleur  café  au 
f  porte  généralement  le  nom  de  teigne  des  blès,^ 


(■cat  de  Umi  la  >b- 

triilfpMhniWiii|iirli 


ailB,o«aaBioiBsdni 
fcBtracOes.Matfai- 
dBH  dxBs  Unte  kv 
loagaenr  en  bnsclia . 
qn  sont  b>riMMs»r 
k  étwttiL 
raskHn 
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l 'nntrr  iln  hf«i[itfm  ir  roM|wiii  An  ipifftri  nirmn  ip 
par  la  lexlan  de  leon  aiks  et  la  aroctara  de  leur  sqodrtu 
tégnnenUirc ,  m  rapprocbent  le  plu  dti 
coléoptèrea.  Ob  les  mooiun  bdlana' 
k  l'apèce  de  bec  tabulaire  crlmdrique  et 
uticDlé.  dont  Icar  bouche  eat  améc.d 
la  |4up>rt  d'entre  enx  se  font  ansn  roatt- 
qoer  par  leurs  éljtres  k  ntoitiédnnctl 

Le  bec  de  ces  inaecles  se  compoM  S»^ 
gaine  presque  cylindrique  ,  tonnie  if 
trois  à  quatre  articles,  placés  bout IbMt 
et  renfermant  quatre  filets  très  p^- 
Fig.  440.(1)  raides,  denleUs&Iearscnnmet  «Iprop" 
i  percer  la  peau  des  animaux  ou  ksni'' 
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seaux  des  plantes.  Cette  gaine  représente  la  lèvre  inférieure^  et 
on  voit  à  sa  base  une  pièce  coriique  et  allongée ,  qui  est  l'ana- 
logue du  labre.  Les  filets  ou  suçoirs  de  la  paire  antérieure  peuvent 
être  considérés  comme  étant  les  mandibules  y  et  ceux  de  la  se- 
conde paire  comme 
étant  les  mâchoi- 
res excessivement 
allongées.  Dans  les 
hémiptères  qui  vi- 
vent aux  dépens  des 
animaux  le  bec^  est 
en  général  très  ro  • 
buste  et  replié  en 
demi-* cercle^  sons 
la  tète.  Chez  ceux 
qui  se  nourrissent 
du  suc  des  végé- 
taux ,  il  est  au  con- 
traire presque  ton. 
Fig.  441.(1)  c  jours  grêle  et  ap- 

pliqué dans  le  repos  contre  la  face  inférieure  du  thorax  , 
entre  les  pattes.  Sa  longueur  est  quelquefois  si  considérable  y 
qu'il  dépasse  en  arrière  l'extrémité  postérieure  de  l'abdomen. 

lies  ailes  de  ces  insectes  sont  au  nombre  de  quatre.  Tantôt 
ces  organes  sont  tous  membraneux  et  semblables  entre  eux  ; 
d'autres  fois  ceux  de  la  première  paire  sont  seulement  un  peu 
plus  consistans;  mais  en  général  ils  diffèrent  tout-à-Cait  des 
ailes  inférieures  et  ne  sont  membraneux  que  vers  le  bout  y  tan- 
dis que ,  vers  la  base  y  ils  sont  épais ,  et  coriaces  ou  crustacés 
comme  les  élytres  des  coléoptères.  Plusieurs  hémiptères  sont 
pourvus  d'yeux  lisses,  et,  chez  quelques-uns ,  on  a  découvert 
sur  le  dessus  de  la  tète  deux  petits  orgaues  y  qui  paraissent  con- 
stituer un  appareil  de  l'ouïe. 

Les  métamoq)hoses  sont  incomplètes.  En  grandissant,  le 
jeune  insecte  ne  change  ni  de  forme  ni  d'habitudes;  seulement 
il  acquiert  des  ailes  y  dont  il  était  d'abord  privé. 


On  divise  cet  ordre  en  deux  seclions,  savoir  :  V  les  hétébo-      ciassi6ca< 

tion. 

(c)  Anatoime  de  la  boocbe  d'un  bémiptère  :  —  a  la  gatae  formée  par  la  lèvre 
inférieure;  —  h  les  soies  formées  par  les  mandibules  et  les  mâchoires ,  réanirs 
en  faisceau  et  ayant  à  leur  base  le  labre;  —  c  ces  mêmes  soies  séparées  entre 
elles. 

61 
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FTÀEES ,  doot  les  étuis  sonl  coriaces  ou  crustacés  TCn  la  base .. 
membraneux  à  leur  extrémité ,  et  dont  le  bec  natt  du  front, 
2*"  les  HOMOPTBBSS ,  dout  les  ailes  antérieures  ou  étuis  oot  pr- 
tout  la  même  consistance ,  et  dont  le  bec  naît  de  la  partie  ii- 
Cérieure  et  postérieure  de  la  tète. 


Section  dM     Dans  la  SECTION  DES  HËTÉROPTËBES,  le  corselet  esi 
brfcroptèr«s.  gfBnà  et  souvcnt  triangulaire  ;  les  ailes  et  les  élytres  sont  hori- 
zontales ou  à  peine  inclinées  ;  enfin  le  bec  est  en  général  gros  et 
court.  Ce  groupe  se  subdivise  en  deux  familles ,  dont  roneest 
terrestre  y  l'autre  aquatique.  On  les  désigne  sons  les  noms  de 

GÉOCORISES  et  d'HTDKOGOaiSES. 


Famille  dn  Les  6É0C0RISES  OU  PUKAiSES  TERRESTRBS  out  Ics  antennes 
géocnmes.  ^  découvcrt ,  insérées  entre  les  yeux  et  plus  longues  que  la  tel . 
On  les  subdivise  en  un  grand  nombre  de  genres ,  qui ,  pour  U 
plupart ,  offrent  peu  d'intérêt.  Nous  nous  bornerons  k  citer  les 
Pentatomes ,  les  Punaises  proprement  dites ,  les  Rédnves  et  les 
Hydromètres. 


Pentatuincs.  Lcs  PENTATOMES  et  quelqucs  autres  géocorises  ont  la  gaine 
du  suçoir  en  forme  d'alèné  et  composé  de  quatre  articles  dis- 
tincts, et  le  tarse  divisé  en  trois  articles  bien  visîb<es.  Le 
corps  de  ces  insectes  est  court  et  lai^e.  Leur  abdomen  n'est 
pas  recouvert  en  entier  par  l'écusson ,  et  leurs  antennes  sont 
îiliformes.  Ds  répandent  une  odeur  très  désagréable  et  se 
tiennent  sur  les  plantes  ou  à  terre.  Les  uns  vivent  de  la  sèr^ 
des  végétaux ,  les  autres  sucent  divers  insectes.  On  les  désigne 
souvent  sous  le  nom  vulgaire  de  punaises  des  lois.  Plusieurs 
espèces  sont  très  connues  dans  nos  environs. 


Ptinajats.  Les  puhaisbs  proprement  dites  n'ont  que  trois  articles  dis- 
tincts au  suçoir.  Leur  corps  est  mou  et  très  aplati;  leurs  a.?- 
tenues  se  terminent  brusquement  en  forme  de  soie  et  t^ 
sont  dépourvues  d'ailes.  La  punaise  des  lits ,  qui  pullole  si 
rapidement  dans  les  maisons  vieilles  et  sales ,  et  qui  se  noumt 
principalement  de  sang  humain  y  appartient  à  ce  genre. 
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Les  ABDUifBS  ont  le  corps  allongé ,  la  tète  portée  sur  une 
pèce  de  cou^  le  bec  court  et  arqué ,  et  les  éiytres  au  moins 
issi  longues  que  Tabdomen.  Elles  piquent  très  fortement  et  se 
)umssent  principalement  des  humeurs  d'autres  insectes. 
le  espèce  vit  dans  l'intérieur  des  maisons  et  fait  aux  mouches 
le  guerre  active. 


RcdiiTCs. 


Snfin  on  range  aussi  dans  la  famille  des  géocorises  quelques  Hydromètre». 
1res  insectes,  dont  les  quatre  pieds  postérieurs ,  très  grêles 
!brt  longs ,  s'insèrent  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  servent 
animal  pour  ramer  ou  pour  marcher  sur  l'eau:  ce  sont  les 

9R0HÈT&ES. 


ms  la  FAMILLE  DES  HYDROGORISES  ou  punaises  d'eau  ,    FamiUe  don 
mtennes,  plus  courtes  que  la  tète  ou  à  peine  de  sa  longueur,  LydrocorUei». 
insérées  et  cachées  sous  les  yeux  ;  les  pieds  antérieurs  se 

replient  sur  eux-mêmes  et  servent  de 
pince  ;  enfin  les  yeux  sont  en  général 
d'une  grosseur  remarquable.  Tous  ces 
hémiptères  sont  aquatiques  et  carnas- 
siers :  ils  piquent  fortement  et  se  nour- 
rissent d'autres  insectes ,  qu'ils  saisis- 
sent avec  leurs  pinces. 

Les  inkPES  forment  la  tribu  principale     Tribu  des 
de  cette  jdivision:  elles  ont  les  deux  "*P** 
pieds  antérieurs  en  forme  de  serre  ou 
de  tenaille.  Leur  corps  est  ovalaire  et 
iff.  442.  NÈPE.        très  déprimé  ou  linéaire.  On  les  sub- 

;n  IIÈPES  PROPREMENT  DITES,  NAlJGORES  ,  EANATRES,  CtC. 


:res  hydrocorises ,  dont  on  a  formé  la  tribu  des  »oto-      Tribu  des 

NECTES ,  ont  les  deux  pieds  antérieurs  notoncite». 
simplement  courbés  en  dessous  et  ceux 
de  la  paire  postérieure  ciliés  et  en  forme 
de  rames.  Ces  insectes  nagent  avec  un^ 
grande  vitesse  et  se  tiennent  ordinai- 
rement renversés  sur  le  dos. 


.3.  NOTOKECTE. 


6f. 
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H  La  SECTION  DES  H0U0PTËKE5  ,  dont  nous  aTOns  dé}l 
indiqué  les  caractères,  se  compose  entièrement  d'insectes qti 
vivent  du  suc  des  végétaux.  Leurs  ailes  antérieures  sont  tanUi 
coriaces ,  tantôt  membraneuses  et  semblables  aux  ailes  inft- 
rieures  ;  enfin  les  femelles  ont  en  général  une  tarière,  à  l'aide  de 
laquelle  elles  font  des  entailles  dans  les  végétaux,  pour  j  loger 
teursteufs.  Onles  subdivise  en  trois  familles:  les  CicadaireSjls 
Aphidienset  les  Gallinsecles. 


a  Les  CICiDAIH£S  se  distinguent  par  leurs  Urses  composé!  de 
trois  articles  ,  et  leurs  antennes  ordinairement  très  petitei  d 
coniques  ou  en  forme  d'alêne.  Leur  canal  alimentaire  présenit 
une  disposition  1res  singulière. 


Les  ciuales,  qui  forment  le  type  de  cette  famille,  stwt 
pourvues  de  trois  yeux  lisses  et  ont  six  articles  aux  antenne; 
leurs  élytres  sont  presque  toujours  transparentes  et  veiné», 
et  les  m  Aies  por- 
tent, «le  chaque 
cAlé  de  la  bist 
de  l'abdomen,  un 
organe  particu- 
lier, k  l'aide  du- 
quel jls  produi- 
sent une  Mpâc« 
de  chant  mono- 

Fig.  «4.  OIOAtB.  '""  ."   '•'"?■"'• 

'  Ces    insectes  ik 

sautent  pas  comme  la  plupart  des  aulrescicadaii-es  ,el  m 
tiennent  sur  les  arbres  et  les  arbustes.  Les  femelles  ont  une 
tariérecomposéed'unegatneetde  trois  lames  écailleuse3,doni 
deux  terminées  en  manière  de  lime  ,  avec  lesquelles  t\its 
percent  jusqu'à  la  moelle  les  petites  branches  de  bois  mort, 
afin  d'y  déposer  leurs  œufs.  Les  jeunes  larves  quittent  bienW 
cette  retraite ,  pour  s'enfoncer  dans  la  terra ,  où  elln  w 
métamorphosent  en  nymphes. 

C'est  un  insecte  de  ce  genre  qui,  en  piquant  l'orme,  l>il 
découler  decet  arbre  le  suc  mielleux  et  purgatif  appelé  «mimt 
On  le  trouve  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France,  etc. 


Lesaulrescîcadairesn'onl  que  deux  [letits  yeux  lisses  et  ir(<^ 
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les  bien  distincts  aux  antennes  ;  leurs  étuis  sont  souvent 

ces  et  opaques ,  et  leurs  pieds  sont  en  général  conformés 

le  saut.  Ils  n'ont  jamais  d'organe  sonore.  On  donne  le 

de  FT7L60EES  à  ccux  dout  le  front  est  avancé  de  manière  à     Fuigoret. 

senterunesoile  de  museau.  Il  parait  que  \e  fulgore porie- 

me,  très  grande  espèce  d'Amérique,  répand  pendant  la 

me  forte  lumière.  Les  genres  Centrote ,  Lèdre,  Gercope^ 

elle  proprement  dite  et  plusieurs  autres  petits  groupes 

tiennent  aussi  à  cette  division. 


FAMILLE  DBS  APHIDIBNS  ou  DES  PUCERONS  se  dis-  Famille  des 
de  la  précédente  par  les  tarses  ,  composés  de  deux  api»i(licot 
s  seulement ,  et  par  les  antennes  filiformes  ou  sétacées^ 
ngues  que  la  tète  et  composées  de  six  à  onze  articles.  Ces 
s  sont  de  petite  taille  ;  leur  corps  est  mou  et  leurs  élytres 
it  à  peine  des  ailes  inférieures.  Ils  vivent  en  général 
in  troupes  nombreuses  et  pullulent  prodigieusement. 


ins,  appelés  psylles,  ont  dix  à  onze  articles  aux  an-  Ps^iie». 
qui  se  terminent  par  deux  soies-  Les  femelles  ont  des 
ssi  bien  que  les  mâles  ;  enfin  ils  sautent  et  vivent  sur 
-es  et  les  plantes  y  dont  ils  tirent  leur  nourriture, 
s  espèces ,  en  piquant  les  feuilles ,  y  déterminent  la 
m  d'excroissances  analogues  aux  galles. 


[très  aphîdiens  n'ont  que  six  à  buit  articles  aux  an- 

t  point  de  soies  à  l'extrémité  de  ces  appendices.  Ceux 

ailes  sont  linéaires ,  frangées  et  coucbées  borizontale- 

>  le  corps  9  forment  le  genre  des  theips  ,  insectes  re-     Thripi. 

les  par  leur  agilité  ;  ceux  dont  les  ailes  et  les  étuis 

lires  ou  triangulaires ,  non  frangées  et  inclinées ,  con- 

e  g^enre  des  pucerors  ^qui  se  subdivisent  en  Pucerons     pucerons. 

nt  dits  et  en  Aleyrodes. 


ssoNS  PHOPEEMEHT  DITS  Ont  Ic  corps  ovalaîrc  et  sou- 
ert  d'une  matière  farineuse  ,  les  pattes  longues  et 
antennes  plus  longues  que  le  corselet,  et  l'abdomen 
son  extrémité  de  deux  cornes  ou  mamelons,  d'où 
souvent  par  gouttelettes  une  bumeur  transparente  et 
dont  les  fourmis  sont  très  friandes.  Ils  vivent-presque 
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toos  ea  sociétés  très  nombreuses  sur  divers  T^étaox ,  qn'fls 
sucent  avec  leur  trompe ,  et  les  piqûres  qn'i b  fiant  aux  ieôiils 
y  déterminent  sooToit  des  déformations  très  grandes  on  méae 
des  excroissances  de  formes  Tariées.  Leur  démarche  est  lentf , 
et  ils  ne  sautent  pas.  Beaucoup  restent  toujours  priTcs  d'ailes 
on  n'ont  que  dû  ailes  rudimentaires  ;  d'autres  en   portent 
quatre,  qui  sont  assez  grandes,  transparentes  et  Ji  nenrures 
extrêmement  fines.  A  l'état  de  lanre ,  ils  ressemblent  tont-à-£iit 
aux  adultes  aptères ,  et  changent  plusieurs  fois  de  peau.  Après 
la  dernière  de  ces  mues ,  on  leur  Toit  de  chaque  cMé  du  corps 
deux  fourreaux  renfermant  les  ailes  rudimentaires.*  ils  sont 
alors  à  l'état  de  nymphe ,  et,  par  un  nouTcau  changement  de 
peau ,  ils  deviennent  insectes  parfaits.  Au  printemps  chaque 
société  ne  se  compose  que  de  femelles  aptères  ou  n'ayant  que 
«les  vestiges  d'ailes ,  comme  les  nymphes.  Ces  pucerons  pro- 
duisent tous  des  petits ,  qui  naissent  Tivans  et  qui  sont  égale- 
ment des  femelles.  Plusieurs  générations  de  femelles  se  snc^ 
cèdent  ainsi  jusque  vers  la  fin  de  la  belle  saison  ,  et ,  à  cette 
époque  seulement ,  il  naît  des  mâles.  Dès-lors  ces  singuliers 
insectes  cessent  d'être  yiTÎpares  et  pondent  des  œufs  jusqu'à 
ce  que  les  premiers  froids  viennent  les  faire  périr  tous.  En 
hiver,  il  n'en  existe  plus  un  seul  ;  mais  les  œoSs  qu'ils  ont 
laissés  accolés  aux  branches  des  arbfcs  éclosent  au  printemps 
et  produisent  une  nouvelle  génération  de  femelles  viviptres 
qui  pullulent  avec  une  rapidité  extrême.  On  a  constaté  qu'ooe 
seule  femelle  pouvait  produire  une  centaine  de  petits ,  qui , 
à  leur  tour,  pouvaient  devenir  chacune  mèred'un  pareil  nombre 
déjeunes ,  et  on  a  vu  ainsi ,  dans  une  seule  saison  ,  onze  géné- 
rations successives ,  composées  exclusivement  de  femelles.  Par 
conséquent  on  voit  que ,  si  des  causes  nombreuses  de  destruc- 
tion ne  venaient  mettre  des  bornes  à  cette  excessive  fécondité , 
un  seul  puceron  pourrait,  dans  l'espace  de  quelques  mots,  être 
la  souche  de  plus  d'un  milliard  de  ces  singuliers  insectes, 
nombre  si  immense  qu'il  effraie  l'imagination. 

Une  espèce  de  ce  genre ,  le  pucenni  du  rosier,  est  très  com- 
mune dans  nos  jardins,  où  elle  vit  sur  l'arbuste  dont  elle  porte 
le  nom.  Son  corps  est  vert  et  ses  antennes  noires.  Le  puceron  du 
chêne  est  brun  et  se  fait  remarquer  par  son  bec  ,  plus  de  trots 
fois  aussi  long  que  son  corps.  Le  puceron  du  hêtre  est  tout  cou- 
vert d'un  duvet  cotonneux  et  blanc.  Enfin  il  est  encore  plusieurs 
autres  espèces  qui  vivent  chacune  sur  des  végétaux  parti- 
culiers. 


Famille  de*     Lcs  hémiptères  de  la  FAMILLE  DES  GALLINSECTES  ont 

g:illiosecte«. 


i 


445.  C0CUE5ILLB 
DU  frOPAL.  (1) 
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!)eaucoup  d'analogie  avec  les  pucerons  et  se  reconnaissent  h 
eurs  tarses  ;  composés  d'un  seul  article  distinct,  terminé  par 

un  crochet  unique.  La  femelle  {fig.  446) 
est  toujours  aptère,  et  sa  bouche  est  con- 
formée de  la  manière  ordinaire  dans  cet 
ordroj  mais  le  mâle  {fig.  446)  n'a  point  de 
bec  et  a  deux  ailes  ,  qui  se  recouvrent 
horizontalement.  Ces.  petits  insectes  sont 
d'un  grand  intérêt,  non-«eulement  à  cause 
des  particularités  de  leur  histoire,  mais  à 
raison  des  produitsimportans  qu'ils  four- 
nissent à  notre  industrie  ;  car  c'est  à  eux. 
que  nous  devons  nos  plus  belles  teintures 
louges. 

La  plupart  des  auteurs  leur  donnent  le 
nom  commun  de  cochenilles;  mais  quel- 
quefois on  les  distingue  en  cochenilles 

PROPREMENT  DITES  et  en  KERMÈS. 

A  l'état  de  larve  ^  les  cochenilles  sMit 
d'abord  très  agiles  et  courent  sur  les 
es  qu'elles  habitent.  Leur  corps  est  plat  et  ovalaire ,  et  Cocbr 
sont  alors  si  petites,  que,  pour  les  bien  voir,  il  faut  le 
i-s  d'une  loupe.  Les  mâles  n'ont  pas  de  bec ,  mais  se  fixent 

néanmoins  sur  les  branches  lorsqu'ils  se 
préparent  à  subir  leurs  métamorphoses. 
Bient(^  après  leur  peau  se  durcit  et  de- 
vient une  coque  dans  l'intérieur  de  la- 
quelle ils  se  changent  en  nymphes.  Par- 
È!J^^Ê^  venue  à  l'état  parfait ,  cette  enveloppe 

^^'  s'ouvre ,  et  l'insecte  en  sort  à  reculons. 

Il  ne  fait  guère  usage  de  ses  ailes  et  de- 
meure auprès  de  sa  femelle  pendant  le 
peu  de  temps  qui  précède  sa  mort.  La 
larve  de  la  femelle  est  au  contraire  pour- 
vue d'un  bec,  qu'elle  enfonce  dans  le 
tissu  des  feuilles  ou  des  jeunes  branches 
>inper  la  sève,  et  pour  se  fixer  lorsqu'elle  se  prépare  à 
le  peau.  Ces muesserépètentplusieurs  fois, et, lorsque 
femelle  a  pris  un  certain  accroissement ,  elle  se  con- 
;  espèce  de  petit  nid  formé  de  duvet  cotonneux  ets'ac 
icore  une  fois  dt;  la  sorte,  mais  pour  ne  plusse  déla- 
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cher.  Pendant  tout  le  reste  de  sa  vie ,  elle  demeure  fixée ,  et  son 
abdomen,  qui  prend  un  grand  Yolume  et  ne  tarde  pas  à  se  rem- 
plir d'œufs,  lui  donne  l'apparence  d'une  graine  plutôt  qof 
d'un  animal.  C'est  dans  cet  état  qu'elle  pond  ses  œufs,  donlk 
nombre  est  considérable  ;  elle  les  fait  passer  entre  la  peau  ds 
son  ventre  et  le  duvet  dont  son  nid  est  formé  \  puis  elle  meurt 
et  son  cadavre  y  en  se  desséchant ,  devient  une  espèce  de  coque, 
qui  recouvre  et  protège  encore  sa  progéniture. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  la  ccchenilie  du 
nopal,  qui  vit  sur  des  cactus ,  et  fournit  une  magnifique  couleur 
écarlate.  Le  mâle  est  très  petit  ;  son  corps  allongé  et  terminé 
par  deux  soies,  est  d'un  rouge  foncé  ^  ses  pattes  sont  longues  et 
les  ailes  sont  grandes  et  blanches.  La  femelle  est  beaucoup  plos 
grande.  Lorsque  sa  croissance  est  terminée,  elle  est  de  la 
grosseur  d'un  petit  pois.  Ses  pattes  sont  très  courtes  et  toat 
son  corps  est  d'une  couleur  brun-foncé ,  et  recouvert  d'une 
poussière  blanche.  Cet  insecte  précieux  est  originaire  du 
Mexique,  et  sa  propagation  y  est  depuis  long-temps  une  branche 
importante  d'Industrie  agricole ,  que  l'on  essaie  aujourd'hai 
d'introduire  dans  notre  nouvelle  colonie  d'Alger. 

On  distingue  dans  le  commercedeux  sortes  de  cochenilles  de 
Mexique ,  savoir:  la  cochemlU  fine  on  mestêque ,  et  la  cocAeniik 
sylvestre  OU  sauvage;  mais  les  naturalistes  ignorent  si  ce  soat 
de  simples  variétés  d'une  même  espèce  ou  deux  espèces  dis- 
tinctes. Quoiqu'il  en  soit,  c'est  la  cochenille  fine  seuiemcnt 
que  l'on  cultive.  Pour  cela  on  fait  de  grandes  plantations  de 
cactus  nopal ,  et  aussitôt  le  retour  de  la  belle  saison ,  on  prépare 
sur  divers  points  de  ces  plantes  à  larges  feuilles  en  forme  de 
raquettes  ,  des  espèces  de  petits  nids,  formés  d'une  sorte  de 
filasse ,  dans  chacun  desquels  on  dépose  huit  à  dix  femelles 
remplies  d'œufs.  Bientôt  il  natt  des  milliers  de  larves  de  coche- 
nilles ,  et ,  si  on  juge  nécessaire  de  les  répartir  sur  un  plus  grand 
nombre  de  cactus ,  on  a  soin  de  procéder  à  cette  opération 
avant  qu'elles  ne'  se  soient  fixées  ;  car,  si  on  les  détache  quand 
leur  bec  est  enfoncé  dans  le  tissu  de  la  plante ,  cet  organe  se 
rompt ,  et  l'insecte  périt  infailliblement.  Ils  restent  à  l'état  de 
larve  pendant  dix  jours  et  â  l'état  de  nymphe  pendant  deux  se- 
maines. Les  femelles  vivent  jusqu'à  deux  mois;  mais  les  mâles 
périssent  au  bout  d'un  mois.  Aussitôt  que  la  ponte  commence, 
on  récolte  les  cochenilles ,  en  raclant  avec  un  couteau  émonssé 
la  plante  sur  laquelle  elles  sont  fixées  ,  et ,  lorsqu'on  ne  àa^àtt 
pas  leurs  œufs  à  la  propagation  de  l'espèce ,  on  les  fait  pair 
promptement  à  l'aide  de  la  chaleur,  afin  de  les  empèckrdt 
perdre  de  leur  poids  ;  puis  on  les  sèche.  Il  parait  que  le  not^ 
des  récoltes  est  de  trois  par  an.  Ce  sont  les  campagnes  éOaxz 
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t  deGuaxaca,  dans  la  province  de  Honduras,  qui  nous  (bumis- 
enile  plus  de  cochenille.  On  la  trouve  dans  le  commerce  sous 
I  forme  de  petits  grains  irréguliers ,  convexes  d'un  côté ,  con- 
ives  de  Fautre ,  et  sur  lesquels  les  traces  d'anneaux  sont 
ujours  distinctes.  La  matière  colorante  qu'elle  renferme 
«ne  le  plus  beau  carmin  y  dont  on  fait  un  grand  usage  en 
inture  aussi  bien  que  pour  la  teinture  des  étoffes. 
Lorsque  la  cochenille  du  nopal  n'était  pas  encore  connue  en 
rope^on  employait  aux  mêmes  usages  un  autre  insecte  du 
meg^enre,  la  cochenille  de  Pologne,  dont  la  femelle ,  d'un 
m  rougeâtre,  s'attache  aux  racines  de  quelques  plantes  , 
ssque  la  tonnentille ,  le  scleranthus  perennis  y  etc.  ;  elle  four- 
en  eiïet  une  couleur  presque  aussi  belle  que  la  cochenille 
icaine;  mais  elle  est  dlfBcile  à  cultiver  et  à  récolter:  aussi 
-t-on  abandonné  presque  entièrement  l'usage. 
termes  OU  cochemUe  du  chêne  vert,  qui  se  trouve  sur  le 
e  vert^  dans  le  midi  de  la  France^  en  Espagne,  etc.,  est  beau- 
plusgrosqueles  espèces  précédentes.  La  femelle,  de  couleur 
violet ,  avec  une  poussière  blanche  répandue  sur  le  corps, 
[  la  grosseur  d'un  pois  et  fournit  également  une  teinture 
ite  dont  on  se  sert  encore  dans  le  Levant  et  en  Barbarie, 
in  il  est  plusieurs  autres  espèces  de  cochenilles ,  qui ,  sans 
'aucune  utilité,  vivent  sur  nos  figuiers,  nos  orangers  et 
Iviers  ,  et  nuisent  beaucoup  à  ces  arbres. 


ORDRE  DES  SUCEURS. 


avec  les  hémiptères  que  les  petits  insectes  aptères  et     Caractère». 

>  doiit   se  compose  l'ordre  des  suceurs  ont  le  plus 

ie.  Leur  bouche  est  armée  d'un  suçoir  composé  de  trois 

pièces ,  renfermées  entre  deux  lames 
articulées  et  disposées  en  forme  de 
bec  cylindrique  et  conique.  Leur  corps 
est  ovalaire,  comprimé  et  revêtu  de 
tégumens  assez  solides;  la  tète  est 
petite  et  présente  de  chaque  c6té 
un  œil  arrondi  ;  les  trois  segmens 
du  thorax  ne  diffèrent  que  peu  de 
ceux  de  l'abdomen,  si  ce  n'est  par 
leur  petitesse  et  les  pattes  qui  y  sont 

^  -y     n«T^«  fixées.  Ces  derniers  organes  sont  forts 

47.     PUCE-  ...  -  ,  °  ^  ,      , 

et  disposés  pour  le  saut  ;  ceux  de  la 
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première  paire  s'insèrent  presque    sous  la  tète  ;  enfin  Vab- 
domen  est  très  gros  et  composé  de  neuf  segmens ,  divisés  cha- 
cun en  un  arceau  supérieur  et  un  arceau  inférieur  bien  dis- 
tincts. 
fuces.  Ces  insectes  ne  constituent  qu'un  seul  genre ,  celui  des  pros. 

Les  changemens  qu'ils  éprouvent  dans  le  jeune  âge  sont  oousi- 
flérables.  En  sortant  de  l'œuf,  ils  sont  privés  de  pieds  et  ontU 
forme  de  petits  vers ,  de  couleur  blanchâtre.  Ces  larves  sont  iih 
vives  et  se  roulent  en  cercle  ou  en  spirale.  Bientôt  elles  deneo- 
iient  rougeAtres ,  et ,  après  avoir  vécu  dans  cet  état  pendant  une 
douzaine  de  jours, elles  se  renferment  dans  une  petite ooqoe 
soyeuse.,  d'une  finesse  extrême,  pour  s'y  transformer  en 
nymphe;  enfin,  au  bout  d'environ  douze  jours  de  réclusioo 
si  le  temps  est  chaud ,  elles  sortent  de  leur  enveloppe  à  Tétat 
parfait. 

L^espèce  la  plus  répandue  est  la  puce  commune ,  qui  se  nourrit 
du  sang  de  l'homme  et  de  plusieurs  de  nos  animaux  domes- 
tiques 'y  mais  il  en  est  plusieurs  autres  qui  vivent  aussi  sur 
divers  quadrupèdes  et  sur  des  oiseaux,  et  qui  ne  diffèrent  quefivt 
peu  de  la  nôtre.  La  femelle  est  beaucoup  plus  grande  que  le  maie 
et  pond  une  douzaine  de  petits  œufs  arrondis  et  un  peu  allongés^ 
qui  tombent  à  terre  et  se  trouvent  ordinairement  en  uoiobrc 
considérable  dans  les  endroits  où  les  chiens  et  les  chats  ont 
l'habitude  de  se  coucher. 

En  Amérique ,  on  connaît  sous  le  nom  de  chique  ou  àeputt 
pénétrante  une  espèce  qui  a  le  bec  beaucoup  plus  long  que  les  pré- 
cédentes et  qui  mérite  d'èti*e  signalée.  La  femelle  s'introduit  sous 
la  peau  du  talon  et  sous  les  ongles  du  pied ,  et  bientôt  y  acquiert 
le  volume  d'un  petit  pois  par  suite  du  gonflement  énorme 
d'un  sac  membraneux  placé  sous  le  ventre  et  renfermaat  les 
œufs.  Ces  puces  attaquent  plus  particulièrement  les  nègres» 
et  leur  présence  sous  la  peau  donne  souvent  lieu  âr  des  ulcères 
dangereux. 


ORDRE  DES  RHIPIPTERES. 


Caractères  L'ordrc  dos  Rhipiptèrcs  ou  des  strêsîpteres  se  compose  d"» 
pf'tit  nombre  d'insectes  très  singuliers  tant  par  leui's  ourof^ 
que  par  leurs  formes  anomales.  Us  se  reconnaissent  à  k«^ 
lieux  ailes  grandes  ,  membraneuses  et  plisséeslongitiidiox^ 
ment  en  manière  d'éventail.  Uue  paire  de  petites  clylfvf  1°' 
recouvre  la  base  de  ces  organes  ,  s'insère  au  second  aniiesu  du 


ax  ;  et  on  remarque  ^eacore  une  paire  de  péltts  "appendices 
ts  et  allongés  j  qui  naissent  du  premier  segment  thoracique. 
ouche  est  armée  de  petites  lames  linéaires  et  pointues  qui 

ressemblent  assez  aux  lan- 
cettes du  .suçoir  des  diptères , 
et  les  yeux  sont  grenus  et  un 
peu  pédicules.  A  l'état  de 
larve  y  ils  ont  la  forme  d'un 
petit  ver  ovalaire,  privé  de 
pattes  ,  et  vivent  entre  les 
écailles  de  quelques  espèces 
d'hyménoptères,  des  guêpes, 

..  448.  STYLOVS  (grossi).       par  exemple  ;  c'est  là  aussi 

qu'ils  se  changent  en  nym- 

1  conuait  deux  genres  de  rhipiplères ,  les  xÉifOs  et  les 


». 
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Itères  ont  deux  ailes  membraneuses ,  étendues  et  assez  Curat-tère». 
es  à  celles  des  hyménoptères.  Derrière  ces  organes  se 
'esque  toujours  une  paire  d'appendices  ayant  la  forme 
de  balanciers ,  et  souvent  il  existe  aussi  h  leur 
^b'  base  deux  petites  pièces  membraneuses ,  sem- 
Te  blables  à  des  valves  de  coquilles  et  nommées 
~e  ailerons  OU  cuiilerons.  Les  usages  de  ces  par- 
^a  ties  ne  sont  pas  connus.  La  bouche  des  diptères 
est  organisée  pour  la  succion  seulement.  On 
y  voit  d'ordinaire  une  sorte  de  trompe  ,  tantôt 
(1)  molle  et  rétractile ,  tantôt  cornée  et  allongée  , 
line  par  deux  lèvres,  et  offre  à  sa  partie  supérieure 
>Dgitudinal;  dans  lequel  est  reçu  un  suçoir^  composé 
»rnées  très  aiguës  et  bardées  à  leur  extrémité.  Cette 
f  dans  l'inaction ,  se  replie  ordinairement  sur  elle- 
e  souvent  à  sa  base  deux  palpes,  et  représente  la  lèvre 
[«es  soies  paraissent  être  formées  par  les  mêmes  appen- 
;hez  les  insectes  broyeurs ,  constituent  la  languette , 
ules  et  les  mâchoires.  Leur  nombre  varie  de  deux  h 
>nt  l'office  de  lancettes  et  fraient  un  passage  aux 

empi^  : — a  thorax; — A  anlcn lie ;-—•<•  yeux; — r/ trompe; — epalpi.*. 


950  ZOOLOGIE  DESC&IBTITK. 

liquides  dont  ces  insectes  se  nourrissent ,  tandis  que  leur  gaioe 
sert  à  conduire  Paliment  fluide  jus€[ue  dans  l'arrière-bouck 
Chez  quelques  diptères ,  que  nous  Hérons  connaître  bientôt  iobs 
le  nom  depnffipares  y  la  conformation  de  cet  appareil  de  sueooD 
diffère  un  peu  de  ce  que  nous  venons  de  décrire.  Deux  Talfc 
coriaces  et  velues  renferment  un  petit  tube  grêle  et  rigide,  qai 
parait  être  formé  par  la  réunion  de  deux  soies. 

On  peut  se  former  une  idée  assez  exacte  de  la  forme  générale 
des  diptères  par  celle  de  l'un  de  ces  insectes  connus  de  loatk 
monde  ^  la  mouche  commune.  Leurs  pieds  sont  en  générai 
longs  y  grêles  et  terminés  par  un  tarse  de  cinq  articles ,  dont  le 
dernier  est  souvent  garni  de  deux  ou  trois  pelottes  vésicolease 
ou  membraneuses.  Leur  abdomen  est  souvent  pédicolé^et, 
chez  la  femelle,  se  termine  ordinairement  en  une  pointe  qui 
souvent  peut  s'allonger  comme  un  tuyau  de  lunette  et  constitne 
une  sorte  de  tarière.  Tous  ces  insectes  subissent  des  métamor- 
phoses complètes.  Les  larves  sont  dépourvues  de  pattes: loir 
tète  est  molle  et  leur  bouche  est  ordinairement  munie  dedrai 
crochets.  Tantôt  elles  changent  plusieurs  foisdepeâuet  sefileol 
une  coque  pour  s'y  transformer  en  nymphes  ;  mais  d'antres  fois 
elles  ne  muent  pas  y  et  leur  peau ,  durcie  et  racornie,  deriat 
pour  la  nymphe  une  coque  solide ,  ayant  l'apparence  d'aoe 
graine. 


ciassifica-     Le  nombre  des  diptères  est  presque  aussi  considérable  qne 
tion.  celui  des  coléoptères ,  et  on  les  divise  en  deux  sections,  dont  la 

première  a  pour  caractère  la  tète  distincte  du  thorax ,  le  suçoir 
renfermé  dans  une  gaine ,  et  les  crochets  des  tarses  simples  o& 
unidentés.  Ce  groupe  se  subdivise  en  quatre  familles;  les 
némocères ,  les  tanystomes^  les  notacanthes  et  les  athéricères. 


Faioiiie  des     Dans  la  FAMILLE  DES  NÉMOCÈRES  y  les  antennes  sont 
néino'rèret.     composées  d'un  grand  nombre  d'articles  filiformes  et  beau- 
coup   plus  longs  que  la  tète.  Tantôt  on  y  omipte  de  six  i 
douze  articles ,  tantôt  quatorze  à  seize ,  tandis  que ,  dans  les  fa- 
milles suivantes,  nous  n'en  trouverons  que  deux  ou  trois. I^ 
corps  de  ces  diptères  est  allongé ,  la  trompe  saillante  ,  Tabd»* 
men  se  termine  en  pointechez  les  femelles^  et  porte  à  soneitr^ 
mité  des  pinces  ou  des  crochets  chez  les  mâles.  SoaTeot  ces 
insectes  se  balancent  sur  les  pieds  longs  et  déliés,  et  plU' 
sieurs  voltigent  dans  les  airs,  rassemblés  enjtroupes  nombftuses. 
Les  uns  déposent  leurs  <Bufs  dans  l'eau ,  les  autres  dans  la  terre, 
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'  des  plantes ,  et  leurs  larves ,  à  tète  écailleuse ,  changent 
u,  pour  se  transformer  en  nymphe.  Dans  ceilernierétat, 

ils  sont  tantôt  nus, 
tantôt  renfermés  dans 
des  coques  et  ressem- 
blent assez  à  l'insecte 
parfait. 

Deux  tribus,  celle 
des  Cousins  et  celle 
des  Tipules,  compo- 
sent cette  famille  et  se 
distinguententre  elles 
par  la  forme  de  la 
trompe. 


7.  450.  cousin  (grossi). 


Les  cousms,  dont 
le  corps  et  les  pieds 
sont  allongés  et  les 
antennes  garnies  de 
longs  poils,  ont  une 
trompe  longue ,  fili- 
forme, cornée  et  ren- 
fermant un  suçoir  pi- 
quant ,  composé  de 
cinq  soies.  Ces  insec- 
tes fuient  la  lumière 
vive  du  soleil  et  se 
*tout  dans  les  lieux  aquatiques  ;  le  soir  ils  voltigent 
lombreuses  et  s'annoncent  par  un  bourdonnement 
n  sait  combien  ils  sont  avides  de  notre  sang.  Pour 
e,  ils  nous  percent  la  peau  avec  les  soies  fines  et 
i  leur  suçoir,  et  ils  laissent  dans  la  piqûre,  ainsi 
ae  liqueur  vénéneuse ,  qui  7  détermine  une  irrita- 
jne  enflure  souvent  considérable.  On  a  observé  que 
emelles  seules  qui  nous  tourmentent  de  la  sorte, 
les  pays  chauds  surtout  que  leurs  attaques  sont  à 
les  y  désigne  sous  le  nom  de  moustiques.  Du  reste , 
ne  vivent  pas  seulement  de  sang  :  ils  aiment  aussi 
ïurs.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  l'eau  et  les 
ux  de  manière  à  former  une  espèce  de  petit  radeau 
surface  du  liquide.  Les  larves  (fig.  461)  sont  aqua- 
millent  dans  les  eaux  stagnantes  au  printemps  et 
abdomen  est  allongé  et  terminé  par  des  soies  et 
es  disposés  en  rayons.  Son  pénultième  segment 


Cousins. 
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porte  sur  le  dos  un  tube  assez  lon^  (0?  à  l'aide  duquel  Fammil 
puise  dans  l'atmosphère  l'air  dont  il  a  besoin.  Pour  res^m 
ainsi  ^  il  se  pend  en  quelque  sorte  à  la  surface  de  l'eau  la  Ole 

en  bas ,  et  on  le  voit  à  de  courts  intemfles 
renouveler  ce  manège.  La  nymphe  contiiiw 
à  vivre  dans  Teau  et  à  s'y  mouvoir;  mais.aa 
lieu  de  respirer  comme  la  larve,  ellepoiseriir 
dont  elle  a  besoin  au  moyen  de  deux  tujaux 
placés  sur  le  thorax.  Elle  flotte  à  la  surface 
du  liquide,  et ,  après  avoir  achevé  sa  méta- 
morphose^ l'insecte  pariait  se  sert  de  sa  dé- 
pouille de  nymphe  comme  d'un  bateau  Jus- 
qu'à ce  que  ses  jambes  et  ses  ailes  aient  acquis 
assez  de  solidité  pour  lui  permettre  de  mar- 
cher sur  la  surface  de  l'eau  ou  de  s'envoler; 
car  si  son  corps  venait  à  être  submergé, 
comme  cela  arrive  souvent  quand  le  veat 
renverse  ces  frêles  embarcations,  il  se  noierait 
infailliblement.  Toutes  ces  métamorphoses  se  font  dans  Tespaor 
de  trois  à  quatre  semaines  :  aussi  les  générations  se  renouveUcat- 
elles  plusieurs  fois  dans  la  même  année.  Une  espèce  du  geoiv 
des  cousnfs  propebment  dits  ,  de  couleur  cendrée ,  avec  l'ab- 
domen annelé  de  brun  et  les  ailes  sans  taches ,  est  très  com- 
mune dans  toute  l'Europe. 


Triba  de»     Daus  la  TRIBU  DES  TiPULES  ,  la  trompe  est  tantôt  très  coarlr 
tipnies.  et  terminée  par  deux  grandes  lèvres ,  tantôt  en  forme  de  bec , 

mais  alors  perpendiculaire  ou  courbée  sur  la  poitrine.  Plusieurs 
de  ces  insectes ,  lorsqu'ils  sont  à  l'état  de  larve  et  de  nymphe, 
vivent  dans  l'eau  comme  les  cousins  ;  d'autres  habitent  dans 
les  galles  végétales,  et  il  en  est  aussi  qui  se  tiennent  dansl^ 
végétaux  pourris ,  dans  le  terreau  ou  dans  les  bouses.  On  coo- 
natt  un  très  grand  nombre  de  ces  insectes  et  on  les  a  divisés  eo 
une  multitude  de  genres  -,  mais  les  limites  de  ces  leçons  ne 
nous  permettent  pas  d'en  faire  Thistoire  détaillée,  et  nou« 
nous  bornerons  à  ajouter  que  certaines  tipules  présentent  iuk 
anomalie  remarquable;  car  elles  manquent  d'ailes. 


Famille  des     Dans  les  familles  suivantes ,  les  antennes  sont  très  cowi^ 

UDjttomes.    ^i  présentent  souvent,  soit  sur  le  côté ,  soit  à  leur  extrémisé.  un- 

soie  plus  ou  moins  grosse  et  divisée  à  sa  base  en  plusieurs  petite 

articles.  Dans  la  division  des  TANYSTOMES,  le  dernierartîcWdf 
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ppeo<lices(enne  comptant  pas  la  soie  atyiiiorme,  dont  il 
t  d'être  question)  n'est  pas  annelé  transversalement,  et  le 

suçoir  est  composé  de 
quatre  pièces.  La  pin- 
part  de  ces  insectes  vi- 
vent de  rapine;  d'autres 
se  nourrissent  du  suc 
des  fleurs.  A  l'état  de 
larve ,  ils  ressemblent  h 
des  vers  allongés  et  pre  - 
que  cylindriques, à  tète 
écailieuse ,  et  vivent 
pour  la  plupart  dans  la 
terre.  Pour  subir  leur  se- 
conde transformation , 
ils  changent  de  peau , 
Ftff,  452.  BOMBYLE  PEWT.  ^t  la  nymphe,  qui  est 

Tre  plusieurs  des  parties  extérieures  de  l'insecte  par- 
I  range  dans  cette  famille  les  Asiles,  les  Empis,  les  Bom- 
3S  Anthrax ,  les  Leptis  et  plusieurs  autres  groupes  qui , 
)ur,  se  subdivisent  en  genres  assez  nombreux. 


SJLES  ont  la  trompe  saillante,  dirigée  en  avant  et  de 
nce  presque  cornée,  lecorps  allongé  et  les  ailes  couchées, 
t  en  bourdonnant  et  sont  très  carnassiers  ;  suivant  leur 
$  s'emparent  des  mouches,  des  tipules,  des  bourdons 
oléoptères ,  dont  ils  sucent  les  humeurs.  L'asile  frê- 
^  d'environ  un  pouce  et  de  couleur  jaune  avec  les  trois 
anneaux  de  l'abdomen  noir,  et  les  ailes  roussàtres, 
lun  vers  la  fm  de  l'été  dans  les  lieux  sablonneux. 


AhiIc». 


PIS  ressemblent  beaucoup  aux  précédens,  mais  leur 
t  perpendiculaire  ou  dirigée  en  arriére  (  fig,  449  )  ;  ils 
3tite  taille,  et  vivent  de  proie  ou  du  suc  des  fleurs. 


l^mpis. 


BTI.BS  ^g-  452)  ont  la  trompe  dirigée  en  avant  comme 
mais  leurs  ailes  sont  étendues  horizontalement  de 
é  du  corps, leur  thorax  est  comme  bossu ,  et  leurab- 
triangulaire  ou  conique.  Ces  diptères  volent  avec  une 
îdité  en  planant  au-dessus  des  fleurs  dont  ils  pompent 
s  s'y  poser,  et  font  entendre  un  bourdonnement  aigu. 
lalt  dont  la  trompe  est  plus  longue  que  le  corps. 


Bombjrle». 
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Les  AUTHBAX  difTërent  ^u  des  bombyles ,  mais  lear  cotfi^ 
déprimé  et  leur  trompe  est  généralement  eonfte  ;  la  plopartir 
ces  insectes  sont  velus  ,  et  on  les  voit  se  poser  soaTent  i  tes 
on  snr  les  murs  exposés  au  soleil  ;  dn  reste  leurs  habitadessiB: 
très  analogues  à  celles  des  précédens. 


Leptu.  L^s  LEPTis  out  Ics  ailcs  écartées  et  la  trompe  nienibrannsr 

à  tige  ordinairement  très  courte  y  et  terminée  par  deux  lènr^ 
bien  distinctes.  La  larve  d'un  de  ces  diplères  creuse  dans  le  sa- 
ble un  entonnoir ,  au  fond  duquel  elle  se  cache  jusqa  à  ce 
qu'un  petit  insecte  y  tombe:  alors  elle  s'en  saisit,  le  perce  a^rt 
les  crochets  dont  sa  bouche  est  armée,  le  suce  et  rejette  aa-de- 
hors  le  cadavre  en  courbant  son  corps  et  en  le  redressant  es- 
suite  brusquement  comme  un  ressort.  Cette  espèce  appartîcit 
au  genre  des  Leptis  proprement  dites,  et  a  reçu  le  nom  de  «r- 
Uon, 


Doiicijopt.  Enfin  les  dolighops  ressemblent  aux  précédons  par  leer 
trompe,  mais  leurs  ailes  sont  couchées  sur  le  corps,  la  tète  cd 
triangulaire  et  l'abdomen  courbe  en  dessous  ;  plusieurs  sont  it- 
marquables  par  leurs  couleurs  vertes  ou  cuivreuses  ;  les  ans 
se  tiennent  sur  les  murs  ou  les  feuilles,  d'autres  coorent  avec 
célérité  sur  la  surface  des  eaux.  On  range  dans  celte  triba  les 
scÉHOPTinxs  qui  n'ont  pas  de  soie  au  dernier  article  des  antea- 
nés  et  dont  une  espèce  ayant  la  tète  et  le  thorax  d'un  brun  ob- 
scur y  l'abdomen  noir,  strié  transversalement  et  les  pieds  iei^ 
mes ,  est  très  commune  sur  les  vitres  de  nos  fenêtres. 


Famille  dcA     ^^  FAMILLE  DES  TABANIENS  a  pour  caractères  une  trompa 
taiMinieoF»      Saillante  terminée  ordinairement  par  deux  lèvres  pourvues  de 
palpes  avancés  et  armés  d'un  suçoir  composé  de  six  pièces;  le 
dernier  article  des  antennes  annelé,  etc.  Elle  se  compose  d'in 
certain  nombre  de  diptères  qui  ressemblent  à  de  grosses  moa- 
ches  et  qui  ont  en  général  le  corps  velu  ^  les  ailes  étendues  lio- 
rizontalement  de  chaque  côté  du  corps  et  l'abdomen  trian^- 
laire.  Ces  insectes  commencent  à  paraître  vers  la  fin  du  prii- 
temps  et  tourmentent  extrêmement  les  chevaux  et  les  haéi- 
dont  ils  percent  la  peau  pour  sucer  le  sang  ;  ils  poursuiics^ 
aussi  l'homme  et  sont  très  communs  dans  les  bois  et  lespâtan- 
Taooft        ges.  On  les  désigne  souvent  sous  le  nom  collectif  de  tao^s 
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aais  les  entomologistes  résenrent  ce  nom  à  un  des  petits  genres 
Lont  la  ftmille  se  compose.  L'espèce  appelée  taon  des  bœufs  est 
rès  commune  dans  nos  enyirons  ;  son  corps  est  brun  avec  des 
ignés  jaunessur  l'abdomen  et  ses  yeux  verts;  sa  lanreTit  dans 
a  terre.  Une  autre  appelée  ehfysops  aveuylanty  dont  le  corps  est 
aunàtre»  rayé  ou  tacheté  de  noir,  Tabdomen  jaunâtre  et  les 
reux  dorés,  tourmente  beaucoup  nos  cheraux. 


La  FAMILLE  DES  NOTAGANTHES  ressemble  à  la  précédente    Famille  dc- 
>ar  la  conformation  des  antennes;  mais  ici  le  suçoir  n'est  formé  »o^<»°^^'*' 
]ue  de  quatre  pièces,  et  la  trompe ,  dont  la  tige  est  en  général  très 
Miurte^est  presque  entièrement  retirée  dans  la  cavité  buccale.  On 
partage  ce  groupe  en  trois  sections,  savoir:  les  Mydas,  les 
i^jlophages,  et  les  Stratiomes. 


Les  MYDAS  ont  le  corps  oblong  avec  l'abdomen  conique ,  les  Mydas. 
ûles  écartées,  et  les  antennes  divisées  en  cinq  pièces,  dont 
:antAt  les  deux  dernières  forment  une  massue  ,  tantôt  les  trois 
lemières  sont  réunies  en  un  grand  article  presque  cylindri* 
|ue.  Les  xtlophagbs  ont  les  antennes  composées  de  trois  pièces  Xylophages. 
lont  la  dernière  en  forme  de  massue ,  de  gland ,  ou  de  c6ne ,  est 
livîsée  en  huit  anneaux;  leurs  ailes  sont  ordinairement  cou- 
chées sur  Je  corps  et  leurs  larves  vivent  dans  les  parties  cariées 
>a  humides  des  arbres.  Les  stratiombs  ont  presque  toujours  straUomes. 
ine  soie  ou  un  stylet  aux  antennes  dont  le  troisième  article  est 
erminal  et  divisé  en  cinq  à  six  anneaux;  enfin  les  ailes  sont 
)resque  toujours  couchées  l'une  sur  l'autre.  Les  larves  de 
)lusieurs  de  ces  insectes  vivent  dans  l'eau  et  ont  des  habitudes 
malogues  à  celles  des  larves  de  cousins.  Celles  de  quelques 
lu très  (de  la  sargue  cuivreuse,  par  exemple)  vivent  dans  les 
>ouses  de  vaches. 


La  FAMILLE  DES  ATHÉBICERES ,  beaucoup  plus  nombreuse  Famille  des 
|ue  les  précédentes,  comprend  tous  les  diptères  dont  la  trompe ,  athéricèrct. 
ordinairement  membraneuse  ,  longue  et  coudée  est  entière- 
ment renfermée  dans  la  cavité  orale ,  ou  bien  est  saillante  et  ne 
renferme  que  deux  pièces  composant  le  suçoir  et  dont  les 
antennes  composées  seulement  de  deux  où  de  trois  articles , 
iont  le  dernier  n'offre  jamais  de  divisions  annulaires  et  porte 
toujours  une  soie  ou  un  stylet  (a^  fy.  463).  Le  suçoir  ne  présente 

Oa 


januit  plus  de  quatrr:  Miies  ,  et  b  miBpeaetenMBe  ordnam- 

meat  pardeax  lèrra.Peu  de  ces  iasectes  inatriiiiiMi»  ii  t  r^ii 

parbit  ;  b  plupart  m  tiennent  smr  ka  Iran  ,  tmr  bs  InnBt' 

on  snrbs  excmneas,  Hais  soBveat  Us  pifpKil 

/^f  <       b  pe>a  des  «ninanx  pow  r  déposer  bsr 

"  ~~<t  n  Œuh.  Leurs  brres  oat  b  corps  non  ,  c«a- 

ir .^r  Iracttle  ,anBeb,  et  plasoa Moins  fusiforiK. 

elles  ne  muent  pas  et  leur  jpeau ,  en  se  soti- 
Fif.  4U.  (!)  diBant ,  coDstitoe  ponr  la  njmpbe  onesorir 
de  coque  o*«de ,  ou  sphérique;  le  corps  At 
l'ÏBMCte  se  détache  peu-k-pen  de  cette  enreloppe  et  prad 
b  forme  d'une  bonle  allongée  et  raolle  qui  passe  bïenUi 
à  l'état  de  njmphej  parrenu  i  l'état  parfait,  ranimai  sort  a 
faisant  sauter  arec  sa  léte  b  partie  antérienre  de  sa  eoqne  en 
forme  deçà lotte- 


T'iixi    il»      l'^s  alhéricères  ,  dont  le  Bu^îr  est  forméde  quatre  piécs. 
jihridn.       constituent  la  tkibu  des  Sttbkides  ;  leur  trompe  est  lODJoon 
longue  et  coudée  près  de  sa  base  ;  leur  tête  est  hémisphériquf 
et  occupée  en  grande  partie  par  les  jeux;et,  par  leur  forme  gé- 
nérale ,  plusieurs  de  ces  insectes  ressemblent  beaucoup  k  de 
bourdons  ou  &  des  guApes.  Cette  ressembbnce  avec  les  bour- 
v.-id<t1Ici.  dons  est  surlont  remarquable  chez  les  voLrr^LLSS  et  quelqms 
autres  genres  voisins ,  et  seuiblf 
leur  aToir  été  donnée  pour  leur 
faciliter  l'entrée  dans  les  nids  di' 
ces  hyménoptères,  où  ils  doives  t 
en  effet  pénétrer  pour  dépoxr 
leurs  œuls ,  car  c'est  dans  ce> 
habibtions  qu'ils  viTent  lors- 
qu'ils sont  à  l'état  de  larve.  D'iu- 
Fij.  454.  vOLUC£LLE.  Ires  sfphrides  ,  dont  on  a  ibmif 

le  genre  hAlophils  ,  méritent  aussi  de  nous  arrêter  un  instinl  i 
i^use  de  la  forme  singulière  des  larves  de  plusieurs  d'entre  cm 
Dans  ce  premier  état,  ils  vivent  dans  des  eanxou  dans  des  ma  tïèrri 
i  demi  fluides  ,  etlcur  corpsse termine  parune  longuequnr 
dont  l'extrémité  perrarée  arrive  i  ta  surface  du  liquide  quand 
ils  ont  besoin  de  respirer;  ces  larves  sont  connues  sous  lenosi 
vulgaire  de  vert  à  queue  dt  rai ,  et  se  voient  dans  les  latrinn- 
Sirnln'i  '^^  égouts  ct  les  caux  bourbeuses.  Les  stspbes  psopbeh^ 
itiTs  vivent  sur  les  plantes;  leurs  larves  se  nourrissent w 
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fmentde  pucerons,  et  se  fixent  aux  feuilles  ou  à  quelque  autre 
[M  pour  se  transformer  en  nymphe. 

es  autres  Athéricères ,  dont  le  suçoir  ne  se  compose  que  de 
s  soies,  se  divisent  en  trois  tribus,  les  Œstres,  les  Conops  et 

Uouches. 


¥ùj.    4ôd  OESTUE. 


!s  0ESTBE8  ressemblent  à  de  grosses  mouches  très  velues  et  OK»ii 
caractérisés  par  la  conformation  de  la  bouche  qui  n'offre 
trois  tubercules,  ou  seulement  de  faibles  yes.tiges  de  la 
pe  et  des  palpes  j  leurs  ailes  sont  ordinairement  écartées  et 

leurs   antennes   très 
courtes  et  terminées 
par  une  palette  arron- 
die  munie  d'une  soie. 
Ces  insectes  sontpour 
le  bœuf,  le  cheval,  Ta- 
ne,  le  mouton,  le  cha- 
meau, le  renneet  quel- 
ques autres  mammifè- 
resdesennemisredou- 
tables,car  ils  déposent 
leurs    œufs    dans   le 
corps  de  ces  animaux 
occasionent  ainsi  des  tourmenstrès  grands.  Chaque  es- 
cstre  s'attache  à  un  animal  particulier,  et  loge  sa  progéni- 
is  une  partie  déterminée  du  corps.  Les  uns  percent  la  peau 
;  victimes  à  l'aide  d'une  tarière  écailleuse  ,  et  introduis 
fond  de  la  plaie  leurs  œufs ,  dont  la  présence  détermine 
itjon  de  tumeurs  plus  ou  moins  grosses,  remplies  d'hu* 
•urulentes,  qui  servent  d'aliment  à  la  larve,  à  laquelle 
ans  de  la  campagne  donnent  le  nom  de  taons;  d'autres 
i  simplement  leurs  œufs  dans  le  voisinage  de  l'une  des 
es  naturelles  du  corps,  et  les  larves  qui  en  naissent  pé- 
>ar  cette  voie  ,soit  dans  les  fosses  nasales  ou  les  sinus 
oit  dans  l'intérieur  de  l'estomac.  Le  corps  de  ces  larves 
est  en  général  conique  et  composé  de  onze  anneaux 
le     tubercules  ou  de  petites  épines;  elles  n'ont  pas 
^,    et   leur  bouche  est  tantôt  garnie  de  mamelons, 
mée  de  deux  forts  crocheU  ;  quand  elles  ont  terminé 
ssance  elles  sortent  de  leur  demeure;  celles  qui  ont 
»  restomac ,  descendent  dans  l'intestin  avec  les  matiè- 
men  ticielles  et  s'échappent  par  l'anus  ;  elles  se  laissent 
ber  à   terre  et  se  transforment  en  nymphe  sous  leur 


Ck. 
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peau  coiMme  les  autres diptëresdec«lte  famille.  L'tPtfredHMilu 

ton  qui  est  long  de  ciaq  lignes,  arec  le  thorax  grisitre  et  l'abalo^ 
men  jaunâtre  (acheté  de  noir  on  de  brun ,  place  ses  ceufi  snr  !■ 
bord  interne  des  narines  de  ce  quadrupède  qui  cherche  i  l'a 
empêcher  en  s'agitant  et  en  se  cachant  le  museau  en  tem;  h 
larves  remontent  jusque  dans  les  sinus  du  front  où  eUtif 
fixent  bl'aide  des  crochets  dont  leur bonche  est  année, Hjrei- 
tenl  depuis  le  mois  d»  mai  ou  de  juillet ,  jusqu'an  mms  d'anil 
de  l'année  suirante  ;  ces  parasites  sont  très  communs  sortml 
dans  les  pays  montagneux  et  boisés,  et  lorsqu'il  s'en  tronveplu- 
sieurs  dans  les  sinus  d'nnmonton,  leur  présence  occasionne  uu- 
vent  des  vertiges.  Leslarttsdel'attreduekrt>at,deVcettrekrmir- 
r*{iC(fii^eider(F«(r«fi«'fFrituitrsviventdaDsrestomBCdescheTini. 
h'milre  de$  hœuft,  qui  a  le  thorax  jaune  avec  une  bande  noired 
l'abdomen  blanc  à  la  base,  faure  ft  son  extrémité,  déposeio 
contraire  ses  œufs  un  à  un  sous  la  peau  des  boeufs,  descb<- 
vaux  et  de  plusieurs  autres  quadrupèdes.  Il  existe  en  Amériqur 
uneautreespèce  quis'atlaquedela  même  manière  aux  Didimi 
dont  on  voit  quelquefois  le  ventre  couvert  de  petites  Umcnn 
produites  par  les  larves  de  cet  insecte. 


.,     Les  athéricères  de  la  tribu  des  cohops  sont  les  sçnls  de  txW 

famille  dont  la  trompe  soit  toujours  saillante  et  en  fom»  it 

syphon ,  soit  cylindrique  ou  conique ,  soit  sétacé.  La  plupart 

de  ces  insectes  se  lies' 

nent  sur  les  fleurs.  Le 

tiomort  piquant  qui  ■? 

partieni  à  celte  division 

et  qui  est  souvent  coo- 

fondu  avec  la  rnoocli^ 

commune ,  est  un  da 

insectes  les  pins  incos)- 

modes  par   les  piqAio 

qu'il  nous  fait;  c'est  »r 

lout  en  automne  qa'i' 

nous  tourmente  ù^  ■ 

F{g.  46fl .  C0B0P8.  et  il  s'attaque  de  prtfc" 

rence  à   nos  fimbe, 

mais  n'épai^e  pas  non  plus  les  chevaux  et  les  bœub. 


TiiiiB  <lc«     Dans  la  tbibii  des  mouches  la  trompe  est  très  appar»"  ' 
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membraneuse,  preaque  toujours  garnie  de  deux  palpes ,  icom- 
lélement  réiraclile  et  armée  d'un  suçoir  formé  de  deux  pièces , 
(  les  antennes  sont  en  palette  avec  une  soie  latérale.  Ce  groupe 

été  subdivisé  par  les  entomologistes  en  neuf  sections  com- 
Dsées  chacune  de  plusieurs  genres.  Dans  toutes  ces  divisions 
Texception  de  la  dernière,  les  antennes  s'insèrent  près  du 
ont,  les  palpes  sont  portés  sur  la  tronlpe  et  se  retirent  avec  elle 
tnsia  cavité  buccale,  et  les  ailes  présentent  des  nervures  trans- 
rsales.  La  première  section  y  celle  des  chbofhiles  y  est  carac-  Setûon  des 
isée  par  la  grandeur  des  cuillerons^  qui  recouvrent  presque  «^réopinic». 
liérenient  les  balanciers  ;  les  ailes  de  ces  diptères  sont  presque 
ijours  écartées  ;  chez  quelques  -  uns  elles  sont  vibratiles  ; 
tét  la  soie  des  antennes  est  simple ,  par  exemple ,  chez  les 
[inoMYES,  dont  une  grosse  espèce  noire,  hérissée  de  poils,  Eiianuioxc». 
^oit  souvent  dans  les  bois ,  bourdonnant  au-dessus  des  fleurs 
ies  bouses  de  vaches  dans  lesquelles  sa  larve  habite;  tantôt 
contraire ,  la  soie  des  antennes  est  plumeuse  ;  les  mouches  MoucLrs 
peemxht  dites  présentent  ce  caractère  et  se  reconnaissent  ||[|)!^'^*"  "^"^ 
urs  yeux  contigus  et  à  leur  abdomen  triangulaire.  C'est  à  ce 
uer  .genre  qu'appartiennent  la  plupart  des  mouches  dont 
arves  se  nourrissent  de  viande  ou  de  charognes  pourries, 
femelles  ont  l'extrémité  de  l'abdomen  retiré  et  prolongé 
forme  de  tuyau  ou  de  tarièVe  pour  enfoncer  leurs  œufs 
i  ces  matières  où  les  jeunes  achèvent  en  peu  de  jours  leui^ 
tmorphosès.  La  mouche  à  viande  (musca  vamiioria)  dont  le 
ix  est  noir,  l'abdomen  d'un  bleu  luisant  avec  des  raies 
s  cl  le  front  fauve ,  dépose  aussi  ses  œufs  dans  la  viande 
elle  accélère  la  putréfaction.  La  manche  âorJ»' ,  qui  est 
iileur  vert-doré  avec  les  pieds  noirs,  pond  dans  les  cha- 
s  et  c'est  principalement  de  sa  larve  que  les  pécheurs  se 
nt  sous  le  nom  d^ asticots  pour  amorcer  leurs  lignes  ;  on  les 
»ie  aussi  pour  nourrir  les  jeunes  finisans  et  les  jeunes  din- 
La  fnauche  domestique  vit  à  l'état  de  larve  dans  le  fumier  ; 
le  thorax  d'un  gris  cendré  avec  quatre  raies  noires,  et 
oien  d'un  brun  noirâtre  tacheté  de  noir.  Les  saecophagss,  Snr.  opi.a- 
fèrent  des  mouches  proprement  dites  par  les  yeux  nota-  k^'^- 
it  écartés  l'un  de  l'autre,  présentent  quelquefois  une 
ilarîté  physiologique  remarquable:  chez  quelques-uns 
insectes  9  les  œufs  éclosent  avant  la  ponte ,  de  façon  que 
elles  sont  ovo-vivîpares.  La  mouche  carnassière ,  qui  a  le 
endré  y  des  raies  sur  le  thorax  et  des  taches  carrées  noi- 

TatMiomen  et  les  yeux  rouges ,  dépose  ses  larves  sur 
le  ,  sur  les  cadavres  et  quelquefois  même  sur  des  plaies 
»s  de  l'homme  qui  sont  exposées  à  l'air. 
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Section  des  La  secoode  divisîoD  des  mouches  se  eomposedes 
»tiMMD|xi-  ii£g  qui  ont  le  port  des  mouches  ordinaines ,  mais  qui  oal ,  aîaii 
que  les  diptères  de  toutes  les  sections  suirantes ,  les  cwllen» 
petits  ;  leurs  ailes  sont  en  général  couchées ,  leur  tête  est  hémi- 
sphérique et  leurs  pieds  sont  de  grandeur  ordinaire;  nous  €it^ 
rons  comme  exemple  de  ce  groupe ,  VmUk^rmyxie  des  ^imia  qui 
est  très  commune  dans  notre  pays  et  qui  est  cendrée  avec  da 
taches  noires  sur  le  thorax  et  neuf  taches  triangulaires  de  mène 
couleur  sur  l'abdomen. 


Section  dn  1^^  HTUOMTGiDSs,  qui  Constituent  un  troisième  groupe,  dit- 
iijdroinjgi-  fèrent  des  précédens  par  leur  tète  presque  triangulaire  et  k 
ti«^^*-  museau  voûté,  les  ailes  couchées  l'une  sur  l'autre  et  les  patics 

fortes  avec  les  cuisses  souvent  renflées.  La  plupart  vivent  dans 
les  lieux  aquatiques.  La  moucke  des  eeiiiers  qui  dépose  ses  œah 
dans  les  vaisseaux  renfermant  des  liqueurs  vineuses ,  prriMi 
place  dans  cette  division. 


SertioB  des  Dans  la  quatrième  section,  à  laquelle  qn  donne  le  nom  de  sci- 
sratomyiidcft.  TOMYziDE,  le  corps  cst  obloug,  les  ailcs  couchées,  la  tête  pres- 
que sphérique,  les  antennes  insérées  au  haut  du  front  et  pres- 
que toujours  plus  courtes  que  la  tète.  Tantôt  les  pattes  posté- 
rieures sont  grandes  avec  les  cuisses  grosses  on  comprimées; 
d'autres  fois  elles  ne  diffèrent  que  peu  ou  point  des  pattes  précé- 
dentes. On  peut  prendre  pour  tjpe  de  ce  groupe  le  seatopisft 
commun  (seaiophaga  stercoraria)y  mouche  très  velue,  d'un  jaone 
grisâtre  avec  un  point  brun  sur  les  ailes,  qui  est  très  commune 
sur  les  excrémens,  à  la  surface  desquels  la  femelle  dépose  ses 
œufs. 


Seciinn  des     La  scction  des  DOLiGHOGÈKES  cst  très  voîsîne  de  la  précédente 
fioiichocères.  dout  on  la  distingue  par  la  longueur  du  second  article  des  ao- 
leiines  par  quelques  autres  caractères  peu  importans. 


Section  de»     Ou  désigne  sous  le  nom  de  leptopoditbs,  une  cinquième  sec- 
icptopoditcF.  tion  remarquable  par  la  longueur  et  la  ténuité  des  pattes,  sll^ 
tout  des  postérieures.  I-es  mouches  qu'on  y  range  se  tienneol 
sur  les  plantes;  plusieurs  fréquentent  les  lieux  aquatiques. 


Section  de»     La  septième  section  de  la  grande  tribu  des  mouches  aroçQ 

f'MriMiniyxe». 
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Dom  deGABFONTUBS,  parce  que  les  lar?es  de  plusieurs  es- 
les  $e  nourrissent  de  ifruiU  ou  de  graines  dans  le  germe  des- 
3)s  Jes  mères  avaient  déposé  leui*s.<Bufs.  Le  port  de  ces  insectes 
efl  général  semblable  à  celui  des  mouches  ordinaires ,  mais 
rs  ailes  sont  vibratiles ,  caractère  qui  n'existe  pas  dans  les 
upesprécédens;  plusieurs  ont  le  corps  très  allongé  et  les 
tes  filiforineSytelLes  sont  les  diopsis  ^  appelées  aussi  mouches  à 
HUsy  parce  que  leurs  yeux  sont  portés  à  l'extrémité  de  deux 
longemens  cylindriques  dirigés  en  dehors. 


ne  hnitiéme  section ,  celle  des gthnohtzides  y  se  compose  f><rttoii  rf rs 
Jusieurs  petites  mouches, dont  le  corps  est  court,  ramassé,  gynmomy/i- 
lé,  d'un  noir  luisant ,  la  tète  compdmée  transversalement , 
IJes  couchées  sur  le  corps  et  le  dépassant  postérieurement , 
tbdomen  déprimé  et  souvent  terminé  par  une  petite  poin- 
^moiiUear^[uéyqM\  appartient  à  ce  groupe,  se  trouve 
eut  en  grand  nombre  sur  les  vieux  murs. 


in«  la  neuvième  et  dernière  division,  celle  des  hypocèebs,  Scnion  iic^ 
B  de  tout  le  reste  de  la  tribu  des  mouches  par  un  grand  b>|>orîre.s. 
re  de  caractères  :  les  palpes  sont  toujours  extérieurs ,  les 
nés  sont  insérées  près  de  la  bouche,  et  les  ailes  présentent 
ervure  oblique  ,  de  laquelle  partent  trois  autres  nervures 
udinales  presque  parallèles.  Le  corps  de  ces  insectes  est 
,  et  leurs  pattes  fortes  et  épineuses;  ils  fiprment  le  genre 


FAMILLE    DES    PUPIPARES  se    compose    d'un   petit     F^miilf.l's 
e  d'insectes  aussi  singuliers  par  leur  organisation  que  pai>M>arcs. 
rs  mœurs.  Ils  vivent  en  parasites  sur  les  corps  des  mam*- 

et  des  oiseaux ,  en  s'y  cramponnant  au  moyen  des 
robustes  et  dentelées  dont  leurs  tarses  sont  armés, 
mche  n'est  pas  confoimée  comme  celle  des  autres  dip- 
la   trompe  qui  d'ordinaire  sert  de  gaine  au   suçoir, 

plus  ici ,  mais  est  remplacée  par  deux  lames  coriaces 
s  et  le  suçoir  ne  se  compose  que  de  deux  soies.  Leur 
alt   divisée  en  deux  parties,  dont  la  postérieure  porte 

,  et  l'antérieure  la  bouche  et  les  antennes  qui  ont  ta  n'- 
arme d'un  tubercule  garni  de  trois  soies ,  tantôt  celle 
.'tite  lame  velue.  Leur  corps  est  large  et  aplati  ;  leurs 
it  écartées  el ,  dans  quelques  genres ,  manquent  toul-!^- 
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fait  ;  enfin  l'abdomen ,  au  lien  d'être  leoooTert  d'aroeftox  éad- 
leaz  comme  dans  les  insectes  ordinaifcs,  est  raréln  d'une  pen 
très  extensible.  Mais  le  point  le  pins  cnrien  de  rhistotredieoa 
animaux ,  est  la  manière  dont  ils  naissent  ;  les  œnfii  au  iiead*f 
tre  pondus  directement ,  restent  dans  une  poche  membraac» 
et  y  éclosent  ;  les  lanres  elles-mêmes  demeurent  aussi  reif» 
mées  dans  le  ventre  de  la  mère ,  s'y  nourrissent  et  n'en  sortat 
qu'aprtekur  transformation  en  nymphe;  elles  ressemblent akn 
à  des  œuh  mous  et  bleus  qui  seraient  presque  aussi  gros  qae 
l'abdomen  de  leur  mère  et  qui  se  durcissent,  deriemient  soin 
et  n'offirent  pas  de  stries  transrersales  comme  la  coque  des  antro 
diptères  ;  à  l'une  des  extrémités  de  cette  enveloppe  se  troiTe 
une  sorte  de  couvercle  qui  se  détache  l<Mr8que  l'insecte  a  termisé 
sa  métamorphose  et  lui  permet  de  sortir  de  sa  loge. 


Hipirabos.     Les  uns  ont  la  tète  bien  distincte  et  articulée  avee  rextiâailé 
qun.  antérieure  du  thçrax  ;  ils  forment  la  Txnu  dks  amoaosQas. 

Une  espèce  à  antennes  tuberculeuses,  à  ailes  grandes  et  à  coffi 
brun  nué  de  jaunâtre,  se  tient  sur  les  chevaux  et  les  bœafc, 
ordinairement  sous  la  queue.  IFautres  diptères  de  cette  tribo; 
qui  sont  également  ailés ,  vivent  sur  les  oiseaux ,  et  on  en  eos- 
nait  qui  sont  privés  d'ailes  et  se  tiennent  cachés  sous  la 
des  moutons. 


iNyrtcribie.     Enfin  d'sutres  pupipares  ont  la  tète  presque  confondue  me 

le  thorax ,  et  manquent  d'ailes 


et  de  balanciers  ;  ils  ressemblent 
beaucoup  à  des  araignées  et  vi- 
vent sur  les  cfaauve-flouris.  Ils 
constituent  le  genre  ziTCTtiiBii- 


Fig.  467.  HTCTÉBIBIE. 


ORDRE  DBS  PARASITES. 


Caractères.  ''^  demicrs  diptères  paraissent  établir  le  passage  entre  les 
insectes  ordinaires  et  un  petit  groupe  composé  d'insectes  t»- 
maux,  les  parasites,  qui  sont  toujours  privés  d'ailes  ;  qui  nW 
que  des  yeux  lisses  et  qui  ne  subissent  point  de  mélamorplio*t^' 
Ainsi  que  leur  nom  l'indique,  ils  vivent  sur  le  corps  d'iili^ 
animaux  dont  ils  sucent  le  sang;  leur  bouche  est  coBÊotaxt 
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)our  ce  genre  de  régime,  et  présente  une  sorte  de  mu- 
leau  ou  de  mamelon  avandé  ,  armé  d'un  suçoir  rétractile ,  ou 
)ien  deux  lèrres  membraneuse  recouvrant  une  paire  de  cro- 
chets. Leur  corps  est  aplati ,  presque  transparent  et  divisé  en 
>nxe  ou  douze  segmens,  dont  trois  appartiennent  au  thorax 
>'t  portent  chacun  une  paire  de  pattes  courtes  et  armées  de  cro- 
chets à  l'aide  desquels  cette  vermine  se  fixe  sur  les  poils  ou  les 
>Iumesde  leur  hôte.  C'est  aussi  à  ces  appendices  cutanés  qu'ils 
lUachent  leurs  œu£s  :  ils  se  multiplient  très  rapidement  et  ne 
;«  montrent  chacun  que  sur  des  espèces  particulières  d'animaux. 
)ii  les  désigne  généralement  sous  le  nom  commun  de  poox  y 
nais  les  entomologistes  les  distinguent  en  Poux  proprement 
lits,  et  en  Ricins. 


Les  POUX  PROPREMENT  DUS ,  Ont  la  bouche  tubulaire ,  située  Pob. 
i  l'extrémité  antérieure  de  la  tête  et  renfermant  un  suçoir  \ 
eurs  tarses  sont  composés  d'iin  gros  article  qui  se  replie  contre 
a  jambe  et  remplit  ainsi  les  fonctions  d'une  pince  ;  il  parait  que 
chez  le  mâle  >  l'extrémité  de  l'abdomen  est  armée  d'une  espèce 
l'aiguillon.  Les  œufs  connus  sous  le  nom  de  lentes,  éclosent  au 
bout  de  cinq  à  six  jours;  les  jeunes  changent  plusieurs  fois  de 
;)eau,  mais  leur  croissance  est  très  rapide  :  dans  l'espace  d'envi- 
ron dix  jours  y  ils  arrivent  à  l'âge  adulte.  Ils  pondent  un  nom- 
t>re  considérable  d'œufs ,  et  on  a  constaté  que  dans  l'espace  de 
leax  mois^  deux  individus  suffiraient  pour  produire  dix-huit 
mille  de  ces  parasites.  Trois  espèces  de  ce  genre  sont  propres 
i  l'homme.  La  plus  commune  est  le  pou  de  la  télé  qui  a  le  thorax 
bien  distinct  de  l'abdomen ,  et  a  des  taches  latéralement  bru- 
nes ou  noirâtres  sur  un  fond  cendré.  Le  pou  du  corps  hutnain  a 
la  même  forme ,  mais  est  d'un  blanc  sale  sans  taches;  dans  quel- 
ques maladies  il  pullule  d'une  manière  effrayante.  La  troisième 
sspèce  a  le  corps  arrondi  et  le  thorax  presque  confondu  avec 
l'abdomen;  sa  piqûre  est  très  forte.  Plusieurs  autres  mammi- 
fères ont  aussi  des  espèces  de  poux  qui  leur  sont  particu-^ 
lières. 


Les  RICINS  ont  la  bouche  inférieure  et  composée  à  l'extérieur     Ricin», 
le  deux  lèvres  et  de  deux  crochets  ;  ils  diffèrent  aussi  des  poux 
proprement  dits ,  par  leurs  tarses  articulés  et  terminés  par  deux 
crochets  égaux.  Il  en  est  une  espèce  qui  vit  sur  le  chien  ;  les 
mires  se  trouvent  exclusivement  sur  les  oiseaux. 
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ORDRE  DES  THYSA.NOURES. 


Caractères.  Les  thysanoures  sont  des  insectes  aptères  qui ,  de  mèmeqL: 
tous  les  précédens ,  ne  sont  pourvus  que  de  trois  patres  ce 
pieds ,  mais  qui  se  distinguent  par  les  appendices  dont  ^m 
abdomen  est  garni  et  qui  ne  subissent  point  de  roélaniGr- 
phoses. 
Us  forment  deux  familles:  les  Lépismënes  et  les  Podurdies. 


Lcpisnièoes.  Lcs  LÉPISMËNES  out  Vabdomcu  muni  de  chaque  c6lé,rc 
dessous  \  d'une  rangée  d'appendices  mobiles ,  et  terminé  par 
plusieurs  soies  articulées.  Leur  corps  est  allongé  et  couTert  df 
petites  écailles  luisantes ,  qui  paraissent  souvent  comme  argm- 
tées.  Leurs  antennes  sont  séLacées  et  très  longues ,  leur  bouds( 
est  armée  de  mandibules  et  de  mâchoires  avec  des  palpes  ;enêB 
leurs  pieds  sont  fort  courts.  Ces  insectes  courent  très  vitf. 
La  plupart  se  cachent  dans  les  endroits  obscurs,  tels  qiK 
les  armpires  et  les  fentes  des  cloisons  construites  en  plaDcfae- 
Quelques-uns  vivent  sous  les  pierres.  On  les  divise  en  kachiles 
et  en  lépishes  PEOP&EMEm'  dits.  Les  premiers  sautent  très  bien 
à  l'aide  des  filets  terminaux  de  leur  abdomen  et  fréquentent  les 
lieux  pierreux  et  couverts  ;  les  derniers  ne  sautent  pas  et  fÎTeoi 
pour  la  plupart  dans  l'intérieur  des  maisons. 


Podureile^*  Les  PODURELLfiS  ont  l'abdomen  terminé  par  nne  espèce  de 
queue  fourchue,  qui,  dans  le  repos, est  appliquée  sons  le  ventre 
et  qui ,  en  se  redressant .  brusquement ,  sert  à  ranimai  poor 

sauter.  Leurs  anteuies  soo( 

très  courtes  ;  leur  1^  ^ 

ovale ,  et  leur  corps  est  d»m 

et  allongé.  Quand  ils  sar 

tent,il&  retombent  en  ^ 

néral  sur  le  dos ,  la  qo<^ 

étendue  en  arrière ^et^f^ 

pouvoir  s'élancer  de  ^^ 

„.       .^  veau,  ils  ont  besoin i^*^ 

Ftg-  A&S.    PODURELLE.  '  \  ^^^MAf 

^  remettre  sur  le  vcnlrr ""'^ 

recourber  en  dessous  cet  appendice.   Les  uns  vivent  so^  ^ 
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'bres  ou  se  cachent  sous  les  pierres;  d'autres  se  tienoent  à  la 
Lx-face  des  eaux  donnantes,  et  on  tix>uTe  quelquefois  des 
Mji nions  nombreuses  de  ces  pcAits  insectes  dans  la  neige  ou  sur 
ble. 


ORDRE  DES  MYRIAPODES. 


myriapodes  diffèrent  tellement  des  insectes  ordinaires , 
ue  plusieurs  naturalistes  les  regardent  comme  deyant  en  être 
^parés  ,  et  en  forment  une  classe  distincte  intermédiaire  entre 

les  insectes  proprement  dits  et  les 
-^  ^..  arachnides. Non-seulement  ces  ani- 

\  '  maux  n'ont  jamais   d'ailes;  mais 

leur  corps ,  très  allongé  et  divisé  en 
un  grand  Nombre  d'anneaux  y  porte 
sur  chacun  de  ces  segmensau  moins 
une  paire  de  pattes;  aussi  le  nombre 
de  ce^  organes  s'élève- t-il  toujours 
à  vingt  -  quatre  ou  davantage  ^  et 
n'existe-t-il  aucune  ligne  de  démar- 
cation entre  le  thorax  et  l'abdomen. 
Ils  ressemblent  un  peu  à  des  serpens 
'  y^UBi^  .  ou  à  des  vers  qui  seraient  munis  de 

pieds;  mais  leur  organisation  inté- 
rieure les  rapproche  des  insectes 
ordinaires. 

La  tète  des  myriapodes  est  garnie 

de  deux  petites  antennes  et  de  deux 

yeux  formés  ordinairement  d'une 

/'  ^^.^Sv  réunion  d'yeux  lisses.  Leur  bouche 

est  conformée  pour  la  maslication 
et  présente  une  paire  de  mandibu- 
les bi-articulées  suivie  d'une  espèce 
de  lèvre  à  quatre  divisions ,  et  deux 
paires  d'appendices  semblables  à  de 
petits  pieds.  Le  nombre  des  an- 
neaux de  leur  corps  varie ,  et  quel-i 
quefiois  ces  segmens  paraissent  réu-. 
nis  deux  à  deux ,  de  telle  sorte  que 
chaque  tronçon  mobile  porte  deux 
F*y.  45».  scoLOPEivDRE.  paires  de  pattes.  Ces  derniers  or-- 
ânes  ne  se  terminent  que  par  un  seul  crochet.  Enfin  il  existe 


('n'Octôrcs. 
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espèce  de  lèvre  quadriiîde,  de  deux  petits  pieds  onguioÉf  tt 
réunis  à  leur  base  et  d'une  paire  de  pieds-mAchoires,faB 
au  premier  segokent  du  tronc  au^e?ant  d'une  paire  de  piis 
ambulatoires,  réunis  à  leur  base,  de  manière  à  représenter ar 
espèce  de  lèvre  inférieure,  et  terminés  par  un  fort  crochet,  de 
l'extrémité  est  perforée.  L'ouverture  située  au  bout  Aectiv- 
ganes,  communique  avec  une  glande  particulière  et  livre  pe- 
sage à  une  liqueur  yénéneuse  qui,  chei  les  grandes  espèces  en 
pays  chauds ,  parait  être  très  active;  aussi  y  redonte-l-on  bea^ 
coup  ces  animaux. 

Les  scolopendres  recherchent  l'obscurité  et  se  cachent  onb- 
nairement  sous  les  pierres  ou  les  éoorces  des  arbres ,  dansk 
fumier  ou  dans  la  terre  ;  elles  courent  très  vite  et  sont  carnas- 
sières. 


Stolopm-        Les  SCOLOPEHDRES  P&OPBEMENT  iDITES  OUt  le  COrpS  divisé  df 

'rc».  la  même  manière  en  dessus  et  en  d^ouset  sont  pourvues  taiiW 

de  vingt-et-une  pairies  de  pattes,  tantôt  de  quarante-deux  paire 
ou  d'un  nombre  même  beaucoup  plus  considérable.  Dans  quel- 
ques espèces  on  en  compte  jusqu'à  soixante-quatone  paire 
Elles  vivent  de  vers  de  terre ,  d'insectes ,  etc. ,  et  il  parait  'qw 
quelques-unes  répandent  pendant  la  nuit  une  lumière  phospbo- 
rique.  On  en  trouve  dans  le  itiidi  de  la  France ,  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  pays  chauds  qu'elles  sont  nombreuses. 

Liiiiobit».  0°  donne  ce  nom  de  lithobies  à  des  scolopendres  dont  les 
plaques  dorsales  sont  alternativement  plus  longues  et  plu^ 
courte  et  dont  les  pieds  sont  au  nombre  de  quinxe  paires. 

SriKigrrc^.  Eufin  Ics  SGUTI6ÈBBS  diffèrent  des  précédens  par  la  coDEoroa- 
lion  de  leur  corps ,  dont  la  face  inférieure  est  divisée  eo  quinf 
segmens,  et  la  £ace  supérieure  est  recouverte  seulement  debnit 
plaques  en  forme  d'écusson  ;  leurs  antennes  et  leurs  pattes  sont 
très  longues,  et  lorsqu'on  les  saisit,  ils  perdent  facilement utK 
partie  de  ces  appendices.  On  en  trouve  chez  nous  une  espèce 
qui  se  cache  dans  la  charpenle  des  maisons. 


LES   .\RACIfr(IDES. 
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CLASSE  DES  ARACHNIDES. 


La  classe  des  arachnides  se  compose  d'animaux  articulés 
juiont  beaucoup  d'analogie  avec  les  insectes ,  et  qui  sont  éga- 
sment  organisés  pour  vivre  dans  l'air ,  mais  qui  s'en  distin- 
uent  ^  au  premier  coup-d'œil ,  par  la  forme  générale  du  corps 
t  par  le  nombre  des  pattes^  et  qui  diffèrent  aussi  de  ces  animaux 
>ar  plusieurs  particularités  importantes  dans  leur  structure 
ntérieure.  En  effet ,  les  arachnides  ont  toutes  la  télé  confondue 
ivec  le  thorax  et  dépourvue  d'antennes  ;  elles  ont  quatre  paires 
le  pattes  et  jamais  d'ailes;  enfm  elles  respirent  en  général  à 
'aide  de  cavités  pulmonaires  et  ont  presque  toutes  un  appareil 
irculatoire  complet. 

Le  squelette  tégumentaire  de  ces  animaux  est  en  général  moins 
olide  que  celui  des  insectes ,  et  leur  corps  se  compose  de  deux 
larties  principales  ,  presque  toujours  distinctes ,  l'une  appelée 
êphalothorax  ,  parce  qu'elle  est  formée  par  la  tête  et  le  tliorax 
ionfondus  en  un  seul  tronçon;  l'autre  nommée  abdomen  et 
emposée  tantôt  d'une  suite  d'anneaux  distincts  (comme  cela  se 
oit  chez  les  scorpions (/?^.  468  )),  tantôt  d'une  masse  molle, 
[lobuleuse  et  sans  divisions  (  chez  les  araignées ,  par  exemple 

pg.  464  ). 

Les  organes  de  la  locomotion  sont  tous  fixés  au  céphalotho- 
ax ,  et  consistent  en  huit  pattes  très  semblables  à  celles  des 
nsectes  et  presque  toujours  terminées  par|deux  crochets  ;  en 
énéral  leur  longueur  est  considérable,  et  elles  se  cassent  facile- 
nent  ;  mais  de  même  que  chez  les  crustacés ,  le  moignon  après 
'être  cicatrisé ,  reproduit  une  nouvelle  patte  qui  croit  peu-à- 
»eu ,  et  finit  par  être  semblable  à  celle  dont  l'animal  avait  été 
•rivé.  Jamais  les  arachnides  ne  présentent  aucun  vestige 
'ailes  et  leur  abdomen  est  toujours  complètement  dépourvu 
'appendices  locomoteurs. 

C'est  sur  la  partie  antérieure  du  céphalothorax  quese  trouvent 
I  bouche  et  les  yeux.  Ces  derniers  organes  sont  toujours  sim-< 
les  et  en  nombre  assez  considérable  ;  on  en  compte  ordinai- 
sment  huit ,  et  on  distingue  dans  chacun  d'eux  une  cornée 
'ansparente,  derrière  laquelle  se  trouve  un  cristallin,  et  une 
uiïieur  vitrée,  puis  une  rétine  formée  par  la  ternainaison  d'un 
erf  optique  et  une  enveloppe  de  matière  colorante.  On  ne  sait 
en  relativement  aux  instrumens  à  l'aide  desquels  s'exerce 
audition  chez  les  arachnides;  mais  on  a  des  preuves  multipliées 


Caractères, 


Or^anÎM' 

tiou. 
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de  r«zisteace  de  c«  sens  cha  c«s  aniaanx ,  et  il  panttiii 
mtae  que  certains  d'enlre  eux  sont  Mosibles^a  ehsroie  itb 
masiqae.  Le  loucher  s'exnce  principtlemeDt  par  l'extwimti 
des  ^ttes  et  par  lea  appendices  dont  b  bouche  est  garnie- 

Le  système  nerreux  des  arachnides  présente  des  cUfiKrcan 
assez  grandes;  tantAt  (chez  les  scorpions,  par  exemple)  il k 
eomposed'unesériede  huit  masses  ganglionnaires  réaniesealn 
elles  par  de  doubles  cordons  de  communication  et  forauii 
une  chaîne  étendue ,  d'un  bout  du  corps  h  l'autre  ,  d'ane  m- 
ni^«  presque  uniforme;  d'autres  fois  Cchei  les  araignées , cit 
on  trouve  Ions  les  ganglioni  du  thorax  réuuis  en  tue  seuir 


Fij.  460.  (1) 

masse  (t ,  fy.  4fl0  et  fy.4n),  d'où  p«rleot  en  inière deux  cor- 
dons [ej  qui  ronl  aboutir  à  un  ganglion  abominai  unique  (  m , 
fig.  *n).  Du  resie  la  disposition  générale  de  ces  parties  est  Ion- 
jours  la  même:  les  ganglions antérieurste],  situés  an  devant 
ou,an  dessus  de  l'œsophage  et  considérés  plus  ordinairtncnt 
comme  représenUnt  le  cerreau  de  ces  animaux ,  doutent  niit- 
sance  aux  nerb  optiques  en  avant  et  se  ctHitinnent  en  arrière 
avec  le  collier  «esoplûgien  ;  les  autres  ganglions  sont  siioéi  an- 


(i)  Seetloa  da  eépbilotliariE  d'iu«  aijp\a,  Moobwat  la  Ji»poiiliiM  * 
*jMÏdm  Dtn«ax  : — e(  «phalaihoni  ;  — m  Bandilmla  ; — g  grifTs  os  owWl  ■°^ 
bïlv,  qui  U  terniiDaï>—  t  bonche^  —  a  osapluge  j  —«  Htoauc;  —  ma  trîfft 
de  l'abdomen;  —  e  oerTuo  on  ginglioa  c^biliqui — i  buih  piaffioMÛt 
do  ihorai  ; —  ea  cordou  qui  l'aniiMal  lu  pagl' 
Dptiqi»  j  —j  jim. 


LES  AEACHVIDES.  071 

îssous  du  tube  alioipntairOyet  envoient  des  nerfs,  aux  pattes , 
Il  appendices  de  Fabdqinen  y  etc. 

Les  arachnides  sont  douées  d'instincts  variés  qui  sont  quel- 
lefois  non  moins  remarquables  que  ceux  des  insectes  y  et  on 
rait  même  porté  &  leur  accorder  des  facultés  plus  dévelop* 
es;  car  on  a  vu  des  animaux  de  cette  classe  se  prétter  à  une 
pèce  d'éducation  et  donner  des  signes  d'une  sorte  d'intelli- 
Dce.Pltt8ieur$  emploient  des  ruses  particulières  pour  s'emparer 
leur  proie ,  et  d'autres  déploient  dans  la  construction  de  leur 
meure  une  industrie  singulière  ;  mais  nous  ne  trouvons  dans 
le  classe  aucun  animal  comparable  sous  ce  rapport  à  la 
irmi  ou  à  l'abeille. 

iCs  arachnides  sont  carnassières ,  mais  se  bornent  en  géné^ 
à  sucer  les  humeurs  contenues  dans  le  cadavre  de  leur  vic- 
ie, et  afin  de  leur  rendre  plus  facile  la  capture  d'animaux  dont 

ils  pourraient  redouter  la  force , 

p         xTw        .*»£i  ^*  nature  a  pourvu  un  grand  nom- 

-       yî^Vk    j!^v^.  bre  d'entre  eux  d'un  appareil  veni- 

"  u    ï^  ^    yt  meux.  La  plupart  se  nourrissent 

**      \VT^i^    fk  d'insectes  qu'ils  saisissent  vi vans  ; 

xYiImbw //  quelques-uns  cependant  vivent 

^^ii\p^..    i       en  parasites.  Chez  les  premiers  , 

'    ~~ -^^-.  /  la  bouche  est  garnie  d'une  paire  de 

mandibules   armées  de   crochets 
Fig.  461.  (1)  mobiles  ou  conformées  en  manière 

de  pinces,  d'une  paire  de  mâchoires 
ilJeuses  y  portant  chacune  un  grand  palpe  plus  ou  moins 
forme ,  et  d'une  lèvre  inférieure  ;  chez  les  arachnides  para- 
y  la  bouche  a  la  forme  d*une  petite  trompe  d'où  sort  une 
:e  de  lancette  formée  par  les  mâchoires, 
crochet  mobile  des  mandibules  présente  près  de  son  ex- 
ilé une  petite  ouverture  qui  est  l'orifice  du  canal  excréteur 
glande  venimeuse  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  la  liqueur 
le  verse  au  fond  des  plaies  détermine  presque  aussitôt  i'en- 
lissement  des  insectes  auxquels  ces  animaux  font  lâchasse, 
est  trop  faible  pour  nuire  à  l'homme,  et  c'^est  sans  aucune 
a  que  le  vulgaire  attribue  souvent  à  la  morsure  des  arai- 
;  les  boutons  et  les  rongeuss  qui  se  développent  quelque- 
ur  notre  peau. 


appareil  baccal  d'une  •raignée:  —  s  sterniUi;  —  / lèvre;  —  ma  mi^choi- 
p  palpes  dei  mAehoîres;  — m  mandibules  ;  — g  crochet  ou  griffe  drs 
oies. 
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Le  canal  inteilioal  est  ea  général  assez  simple,  mais  ofa 
quelquefois  des  appendices  cœcaux  qui  péuètreut  jusque  im 
l'intérieur  des  paltes.  En  général  des  tubes  analogues  aux  ni- 
seaux  biliaires  des  insectes ,  s'ouvrent  dans  l'intestin  prb  dt 
l'anus  ;  mais  chez  quelques  arachnides ,  tels  que  les  so(»pîoM. 
il  existe  un  foie  composéde  quatre  grappes  glanduleuses. 

C'est  aussi  autour  de  l'ouverture  anale  que  se  tronrenl  la 
glandes  sécrétoîres  de  la  matière  soyeuse,  et  les  filières  à  Vùit 
desquelles  plusieurs  arachnides  se  construisent  des  toiles  «m- 
veat  très  étendues  et  d'une  délicatesseextréme(/,^.  Ma). 

La   respiration  des  arachnides  est  aérienne  comme  celle 
des  insectes ,  et  se  fait  quelquefois  au  niojen  de  trachées  ;  wta    I 
m  chez  la   plupart  de  ta 

!  '     animaux,  elle  est  coa- 

P  centrée  dans  des  poche, 

logées  dans  rabdomcn  ci 
]">  appeléspoutnofu.CesdM- 

niers  organes  présenlcii 
.  dans  leur  intérieur  qk 
j  j  multitude     de     lamdlei 

^f      membraneuses  {ti  dispo- 
sées comme  les  feuilkli 
d'un    livre:    aussi     rts- 
semblent-its  bien  plus  1 
i  ...  po     des  branchies  iutérieam 

'  -  ab     qu'A  de  véritables  poo- 

*"•  -  po      mona.    Chaque    ponmoa 

-  (        reçoit  l'air   par  une  oo- 
**  verLuresituée&la  lacein- 

férieure  de  ral>domai  (i 
et  on  en  compte  lantdl 
^  deux,  tantôt  quatre  oh 

même  huit.  Certaines  i- 
rachnides  possèdent  et 
""         "'■  même  temps,  des  poo- 

Fig,  463.  (1)  mous  et  des  trachéesiA 

d'antresnesontpourvuesquedeces  tubes  dont  la  structure eH 
eMeniidlement  la  même  que  chez  les  insectes. 

(1)  AmlaiBia  d'nag  Mjgili.  —  cf  ccphilotlioru  t>D>ert  en  duMOi  et  d*^' 
(llaclie  nDi  piltoi,  dnpl  Ii  b>ie  etl  ta  place  i  —7»  [Mtte  da  U  preuicrt  ff 
—  p  pilps  i  —  M  mindibolei  {  —  ni  ilHlninfo  ;  —  r  mWA  gangUonuir*  rM" 

i  ItmellM  nrqiEntoirei  donc  ds  ceinnl»  onTsrtsi  —  w  onirei;  — «rin^ 

dct  oTidactn  ;—  nu  muiclci  de  l'ibduDcn  i  —  an  laos  i  — /Bliira. 


ar 
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Le  sang  ^t  blanc  chez  tous  les  animaux  de  cette  classe. 
Les  arachnides  pulmonaires  sont  pourvues  d'un  appareil  ciiv 

culatoire  complet.  Leur  cœur  si- 
tué sur  ledos^a  la  forme  d'un  yais- 
seau  allongé  et  donne  naissance  à  di- 
▼erees artères  ;  le  sang,  après  avoir 
traversé  les  organes ,  se  rend  aux 
poumons  et  de  là  arrive  au  cœur , 
en  suivant  une  marche  semblable 
à  celle  que  nous  avons  déjà  vue  chez 
les  mollusques.  Chez  les  arachni- 
des dont  la  respiration  s'effectue 
uniquement  à  l'aide  de  trachées , 
l'appareil  de  la  circulation  est  ru- 
dimentaire.  Il  ne  parait  y  avoir 
qu'un  simple  vaisseau  dorsal  sans 
artères  ni  veines. 

fig.  463. 

Les  arachnides  pondent  des  œufs  comme  les  insectes,  et  le 
mâle  diffère  ,  en  général|  de  la  femelle  par  la  forme  des  palpes 
maxillaires  ,  dçnt  les  usages  paraissent  être  très  impor- 
tans  ;  un  grand  nombre  de  ces  animaux  enveloppent  leurs 
œufe  dans  un  cocon  de  soie ,  et  quelquefois  la  mère  demeure 
aTcc  sa  jeune  famille  pour  la  p]*otéger,  et  porte  même  les  petits 
sur  son  dos  lorsqu'ils  sont  encore  trop  faibles  pour  mar- 
cher. Tous  ces  animaux  subissent  plusieurs  mues  avant  que 
d'arriver  à  Tâge  adulte ,  et  quelques-uns  éprouvent'  une  sorte 
de  métamoiphose ,  car  il  en  est  dont  les  pattes  ne  sont  d'abord 
qu'au  nombre  de  trois  paires  et  qui  en  acquièrent  une  qua- 
trième à  un  âge  plus  ou  moins  avancé.  " 

On  divise  la  classe  des  arachnides  en  deux  ordres  caractérisés 
par  le  mode  de  respiration  et  de  circulation ,  qui  est  taptôt 
semblable  à  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  insectes ,  tantôt  tout 
différent.  Le  tableau  suivant  donne  les  caractères  de  ces  deux 
groupes. 

ayant  dei  sacs  pulmonaires  et  nn  appareil 
circulatoire  complet  (yeux  au  nombre  de  six 
à  huit  ;  stigmates  au  nombre  de  deux ,  de 
quatre  ou  de  hait). 

ayant  seulement  des  tracLées  pour  la  respira- 
tion et  des  Testifçes  d'organes  circulatoires 
(yeux  an  nombre  de  quatre  au  plus  ;  stigmates 
très  nombreux  )é 


PUr^OlfAIllES. 


ARACHNIDES 


Classifira« 
tion. 


TRACNSfiiriffiS, 


(t)  Cceur  d^un  aninéide  :  —  a  contour  de  Tabdomen  ;  —  c  ccenr  ;  —  ar  grande 
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Cette  classification  nVsl  pas  parfaitement  naturelle; car dir 
sépare  certainesarachnides  très  analogues  entre  elles ,  et  I'ob- 
tence  des  trachées  n'est  pas  une  circonstancfï  aussi  importait 
qu'on  serait  porté  à  le  croire  au  premier  abord  y  puisqu'on  fét 
ces  organes  se  montrer  dans  certaines  arachnides  pulmonaim 
qui ,  du  reste  ,  diffèrent  à  peine  de  quelques  autres  espèces  dé- 
pourvues de  ces  vaisseaux  respiratoires;  mais  jusqu'ici  les  na- 
turalistes  n'ont  proposé  aucune  autre  classification  qui  soit 
préférable. 


ORDRE  DES  ARACHNIDES  PULMONAUES 


Les  arachnides  dont  la  structure  est  la  plus  compliquée, 
respirent  par  des  poches  pulmonaires,  qui  existent  en  générai 
seules,  mais  qui  sont  quelquefois  accompagnées  de  trachées; 
les  stigmates  par  lesquels  l'air  y  entre  ont  la  forme  de  pe(ilf^ 
fentes  situées  sous  l'abdomen  et  sont  au  nombre  de  2,  de  4 ,  oa 
même  de  huit;  tandis  que  chez  les  arachnides  trachéennes  ces 
orifices  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux. 

On  divise  cet  ordre  en  deux  familles  ,  les  ailaiséidbs  dont  le> 
palpes  sont  petits,  pédiformes,  et  ne  se  terminent  pas  en  pincf 
(/Sy.  404)  ;  et  les  pédipalpes  dont  les  palpes  sont  très  grands  ei 
terminés  en  pince  ou  en  griffe  (/?y.  498). 


Famille  des     ^^  ARANËIDES  OU  arachnides  pulmonaires  fileuses,  ont 
araoéidcs.       Ic  céplialothorax  composé  d'un    seul    tronçon   et  recourert 
par  une  sorte  de  bouclier  corné,  ordinairement  de  forme 
ovalaire;  leur  abdomen  y  est  appendu  par  un  pédoncule  très 
court  et  consiste  en  une  masse  renflée  et  ordinairement  moUf- 
Les  yeux  sont  presque  toujours  au  nombre  de  huit ,  mab  quel- 
quefois ^n  n'en  compte  que  six.  Les  mandibules  sont  insérées 
sous  le  front  et  se  terminent  par  un  crochet  mobile  très  aeéré 
et  percé  près  de  son  extrémité  d'une  petite  fente,  servent  au 
passage  du  venin  sécrété  par  une  glande  logée  dans  rarticle 
précédent.  Les  mâchoires  sont  au  nombre  de  deux  et  la  lan- 
guette située  entre  ces  organes  se  compose  d'une  seule  pi^' 
les  palpes  maxillaires  s'avancent  de  chaque  c6té  des  wztt^' 


artère  qui  part  de  soa  extémité  antérieure  ;  —  v  TaÎMeauz  qui  paratsm^  ***''' 
des  poumons. 


AEACHfflDES  PULMONAIRES.  975 

tesetressemblent  à  de  petits  pieds;  chez  la  femelle  ils  se  ter- 
ninent  par  une  griffe  et  chez  le  mâle  ils  sont  renflés  vers  le 
lout  et  présentent  dans  ce  point  une  structure  très  compliquée. 
les  pattes  sont  insérées  presque  circulairement  autour  du  ce- 
halothorax.  Elles  sont  toutes  de  même  forme  et  se  composent 
e  sept  articles  dont  le  dernier  est  armé  de  deux  crochets  ordi- 
airement  dentés  en  peigne  ;  souvent  on  remarque  près  de  ceux- 
i,  une  multitude  depoils  aplatis,  et  il  parait  que  c'est  à  l'aide 
e  ces  appendices  qu'elles  se  fixent  surJes  corps  les  plus  polis. 
Dans  cette  famille  les  cavités  pulmonaires  sont  au  nombre 
e  deux  ou  d'une  seulement,  et  sont  placées  près  de  la  base  du 
mtre;  une  tache  jaunâtre  ou  blanchâtre  indiquée  l'extérieur, 
position  de  chacun  de  ces  organes ,  et  c'est  tout  auprès  à  la 
ce  inférieure  de  l'abdomen  que  se  voient  les  stigmates. 
La  soie  avec  laquelle  les  aranéides  se  construisent  des  demeu- 
s ,  tendent  des  pièges  à  leur  proie  et  forment  des  cocons  pour 
irsœufi»,  est  sécrétée  comme  nous  l'avons  déjà  dit  par  un 
pareil  logé  dans  la  partie  postérieure  de  l'abdomen.  Cet  ap- 
reil  consiste  en  plusieurs  paquets  de  vaisseaux  contournés 
r  eux-mêmes  et  aboutissant  à  des  pores  percés  au  sommet  de 
atre  ou  de  six  mamelons  coniques  ou  cylindriques  ,  appelés 
ères ,  et  situés  au-dessous  de  Tanus.  La  matière  gluante  ex- 
Isée  à  traversées  pores,  prend  de  la  consistance  par  le  contact 

l'air,  et  constitue  des  fils  d'une  ténuité  extrême  et  d'une 
igueur  non  moins  grande j  à  l'aide  de  ses  pattes,  l'animal 
mit  en  une  seule  corde  une  multitude  de  ces  fils ,  et  chaque 
;  qu'en  se  balançant ,  les  filières  viennent  à  toucher  le  corps 
lequel  il  pose,  il  y  attache  le  bout  d'un  de  ces  fils,  dont 
trémité  opposée  est  encore  renfermée  dans  l'appareil  sé- 
teur^  et  dont  il  peut  par  conséquent,  augmentera  volonté 
>ngueur.  La  couleur  et  le  diamètre  des  fils  varient  beaucoup; 
!  araignée  du  Mexique  se  construit  une  toile  composée  de 
rouges  y  jaunes  et  noirs ,  entrelacés  avec  un  art  qui  étonne  ; 
in  a  calculé  que  dix  mille  fils  sortant  des  pores  d'une  des 
ras  de  quelques-unes  de  nos  araignées  communes,  n'éga- 

pas  en  grosseur  un  de  nos  cheveux,  tandis  que  d'autres 
;ces  propres  aux  pays  chauds,  forn^ent  des  trames  si  forles, 
iles  suffisent  pour  arrêter  de  petits  oiseaux,  et  que  l'homme, 
le ,  a  besoin  de  faire  un  effort  pour  les  rompre.  La  manière 
t  les  aranéides  mettent  leur  soie  en  œuvre  ne  varie  pas 
ns  ;  les  unes  se  bornent  à  tendre  des  fils  irréguliers,  d'autres 
nt  une  toile  dont  les  mailles  sont  d'une  régularité  ex- 
le. 

Ile  famille  se  divise  en  deux  sections ,  savoir  :  les  mycales       Classifica- 
tion. 
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on  AKAirftiDBS  TfenuvBsiniOKSt ,  «a  qoi  ont  qsstie  ■tiganc 
Commit  duu  anUDt  de  cavités  mpLraloîm  ;  et  les  tnHiii» 
Dtmnwwis  ou  AXAicnfoi ,  qui  n'ont  que  doix  stignat»  et;* 
conséquent,  seulement  deux  pocheipnliDoiuim. 

lies  KTGAI.IS  sont  remarquables  par  la  force  de  lenn  pitla 
et  de  kan  mandibules;  leurs  ;eux  sont  situés  à  l'extriaùlt 
antérieure  du  cé- 
phalotborax,  d 
la  plopait  n'om 
que  quatre  Glit- 
res.  Les  nui» 
'  nopmnoKT  »- 
TB8,  Dolks  tm- 
chfts  des  aundi- 
bules  rqil^  a 
dtumulfy-  MIS 
huit  yens ,  et  In 
palpes  intérêt  1 
l'extrémité  da 
niflcbotres.deb- 
çoa  à  paralln 
composés  deû 
articles  dont  b 
michoire  tenil 
le  premier.  Cal 
à  ce  genre  qn'ip- 
paitienaent  le 
plus  grandes  an- 
néides  ;  à»a»  l'A- 
mérique méridio 
oalejOnenliwi- 
Tâ  qui  occupent, 
lorsque  leur*  [ul- 
F,y.  404.  MTGALE.  leswntéWodMi, 

un  espace  circulaire  de  huit  &  neuf  pouces  de  diamètre ,  et  m 
assure  que  ces  énormei  araignées  sont  assez  fortn  po«r 
s'emparer  des  colibris,  et  des  oiseaux-mouches  ;  nosodoulti 
connaissent  sous  le  nom  d'anàgneet-crabe* .  Leur  corps  eA»- 
tîèrement  velu  et  leur  couleur  plus  ou  moins  noirâtre  ;  ik*'»' 
Missent  leur  domicile  dans  les  gerçure*  de  l'écorce  des  arhWr 
ou  entre  des  pierres,  et  se  construisent  un  lube  dwit  !«>>*'' 
lin  et  serré  ressemble  i  de  la  mousseline.  On  en  di«li»f* 
plusieurs  espaces  doni  quelques-unes  passant  pouréln*'*'' 
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?  :  nieuses.  D'autres  mygales^  beaucoup  plus  petites^  vivent  pour 

:"-  -  la  plupart  dans  nos  climats ,  et  se  creusent,  dans  les  lieux  secs 

z.z  etmontueux,  des  galeries  souterraines  en  forme  de  boyau , 

rji   dont  elles  tapissent  Tintérieur  d'an  tissu  soyeux  et  dont  elles 

ferment  l'entrée  à  l'aide  d'un  couyercle  garni  d'une  charnière 

et  formé  de  plusieurs  couches  de  fils  mêlés  de  terre  gâchée  ;  la 

-'  -  disposition  de  cette  porte  est  telle  que  son  poids  suffit  pour  la 

'-'■■  fermer ,  mais  lorsque  la  mygale  craint  de  voir  sa  demeure  en- 

-'  rahie  par  quelque  ennemi ,  elle  s'accroche  à  des  trous  prati- 

-^  qués  à  la  éice  inférieure  de  ce  couvercle ,  du  côté  opposé  à  la 

'  charnière  et  empêche  de  l'ouvrir. 

'.* 

c      On  donne  le  nom  d'AirpES  à  des  aranéides  qui  se  distinguent    Atypea. 

:;  des  mygales  par  l'insertion  de  leurs  palpes  >  sur  lec6té  externe 

:::)  des  mâchoires ,  et  qui  ont  les  yeux  très  rapprochés  et  groupés 

.;  sur  un  tubercule.  Une  espèce  de  ce  genre  habite  les  environs 

^  de  Paris ,  et  se  creuse  une  habitation  souterraine  à-peu-près 

^  3  comme  les  mygales  dont  nous  venons  déparier. 


D'autres  aranéides  de  cette  tribu  ont  la  griffe  des  mandibu-     Diptères  n 
les  repliée  sur  la  surface  interne  de  ces  organes  et  six  filières;  les  Mutâtes. 
unes  pourvues  seulement  de  six  yeux  disposés  en  fer-à-cheval,  et 
de  mandibules  très  fortes ,  forment  le  genre  bysdè&e;  d'autres 
ayant  huit  yeux  groupés  sur  une  petite  élévation ,  et  des  man- 
dibules petites  ont  reçu  le  nom  de  fii^istates. 


La  section  des  àbachitibes  dipneumones  caractérisée  par  AmoéitUs 
l'existence  d'une  seule  paire  de  poches  pulmonaires  et  presque  dipneamoDcs 
toujours  d'une  seule  paire  de  stigmates  ,  se  compose  d'un 
grand  nombre  d'aranéides  dont  les  palpes  sont  toujours  dis- 
posés: comme  dans  les  deux  genres  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion y  et  dont  les  filières  sont  toujours  au  nombre  de  six. 
On  a  subdivisé  ce  groupe  en  deux  tribus ,  savoir  :  les  arai- 
gnées SÉDENTAIRES ,  qui  Construisent  des  toiles  ou  tendent 
au  moins  des  fils  pour  surprendre  leur  proie ,  et  se  tiennent 
habituellement  dans  ces  pièges  ou  dans  leur  voisinage  ;  et  les 
ARAIGNÉES  VAGABONDES,  qui  ne  fout  pas  de  toiles,  mais 
guettent  leur  proie  et  la  saisissent  à  la  course  ou  en  sautant 
sur  elle. 


Les  ARAIG^ÉES    SÉDENTAIRES    SC    reCOIlUaisSCnt  à   leurs  yeux  Araignées 

ècdentaire». 
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aa  nomlwe  de  huit  oa  de  six ,  dispooéi  for  laluqgear  dafrotf 
et  i^acés  quatre  ou  deux  au  milieu ,  et  deux  ou  tmîsdeckaqv 

côté(/^.  4t5  et  4M).Les  noet  nonméeiiK- 

TiGBAOïSy  parce  que  dans  leur  auicbey  efls 

^    o  c    ^      se  portent  toujonrs  en  ayant,  ont  ces  ot- 

—  ganes  situés  de  manière  à  ne  pas  repréKslci 

un  segment  de  cerele  on  un  Graissant, d 
Fi§.  4M.  tiennent  leurs  pieds  élevés  dans  le  repn; 

elles  ourdissent  des  toiles  et  sont  toufonis  stationnaires.  La 
huMgnàt»  ^titres  appelées  LATÉxiGnAnnSy  peuvent  marcher  de  oMé  et  etu- 
rière  aussi  bien  qu'en  avant,  ont  les  yeux  an  nombre  de  huit  et 
disposés  de  façon  à  représenter  par  leur  réunion,  nn  s^gmeut  k 
cercle  ou  un  croissant;  elles  diffèrent  aussi  des  précédentes  par 
leurs  mœurs  :  car  au  Heu  de  construire  une  loile,  elles  se  boroesl 
à  tendre  quelques  fils  solitaires  pour  arrêter  leur  proie  et  elles 
se  tiennent  tranquilles  sur  les  végétaux,  les  pieds  étendus. 


▲raigaéct  On  subdivisc  encore  les  araignées  sédentaires  rectigrades  es 
tapUsicrct.  TUBirÂLES  OU  TAFissiÊXBS ,  qui  <mt  Ics  filières  cylindriques  rap- 
prochées en  un  faisceau  dirigé  en  arrière  et  les  pieds  robustes, 
et  qui  se  construisent  des  tubes  ou  des  cellules  pour  leur  sa- 
vir  de  demeure  ;  ihsquitèlbs  ou  axaighéks  filabbièees  ,  qui 
ont  les  filières  presque  coniques ,  peu  saillantes  et  disposées  es 
rosette  ;  les  pieds  très  grêles  et  lesmAchoires  inclinées,  et  qui  se 
construisent  en  général  des  toiles  à  réseau  irrégulier, dont ks 
fils  se  croisent  dans  tous  les  sens  et  sur  plusieurs  plans;  et 
oxBiTiLBS  ou  AXAiGHÉss  TERDEUSEs ,  qui  ressemblent  aoi 
INTécédentes  par  la  disposition  de  leurs  filières  et  par  te  forme 
de  leurs  pieds ,  mais  qui  ont  les  mâchoires  droites  et  élargies 
vers  le  bout  et  qui  fcmt  des  toiles  en  réseau  régulier,  composé 
de  cercles  concentriques  croisés  par  des  rayons  droits ,  serea- 
dent  du  centre  à  la  circonférence. 

On  range  dans  la  division  des  Tubitèles,  les  Araignées  propre- 
ment dites  ou  Tégénaires ,  les  Ségestries  ,  les  Dresses,  les  Cia- 
biones,  les  Argyronètes  ,  etc. 


T^naires.  Lcs  TÉGSiiAiaES  OU  araignées  proprement  diies  ont  hait  yeax? 
dont  les  quatre  antérieurs  disposés  en  une  ligne  courbe  (/Sîf^ 
et  les  mâchoires  droites  et  plus  ou  moins  dilatées»  vers  le  heni 
(fy-  4SI).  Ces  arachnides  construisent  dans  l'intérieur  de  imv*^'' 
sons,  sur  les  haies  ou  sous  les  pierres,  une  grande  toilei-pea-pi^ 


^  arachuides  pulmohai&bs.  97f 

'  --  horizontale,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  est  un  tube  où  elles 
^  '  se  tiennent  sans  faire  de  mouyement  ;  elles  7  placent  aussi  leurs 
-^-  œufs  renfermés  dans  une  double  enveloppe 

S'-  ^^^-^  soyeuse,  qui  adhère  au  reste  de  la  toile. 

'  "  h  ooo°\         Notre  araignée  damestîq;iie  appartient  à  ce 


*t 


Fig.  460. 


Les  sÉGBSTEiES  n'out  que  six  yeux  et  sont 
remarquables  par  l'existence  de  trachées 
aussi  bien  que  de  poumons.  Elles  se  tien- 
nent dans  les  fentes  des  vieux  murs  où  elles  se  construisent 
de  longs  tubes  soyeux  »  dont  l'ouverture  extérieure  est  bordée 
de  fils  divergens  y  qui  constituent  une  petite  toile  propre  à  ar- 
rêter les  insectes.  Une  espèce  appelée  ségestrie  perfide,  de  cou- 
leur noire,  avec  les  mandibules  vertes  ^  est  assez  commune  en 
France. 


Ségeslrief. 


Les  DiLASSEs  ont  huit  yeux  comme  les  araignées ,  mais  dispo-  Drames. 
ses  autrement,  et  se  distinguent  aussi  par  la  forme  de  leurs  mâ- 
choires qui  représentent  un  ceintre autour  de  la  languette; leur 
mandibules  sont  robustes  et  ils  se  construisent  sous  les  pierres  > 
dans  les  fentes  des  murs ,  ou  entre  les  feuilles  des  cellules 
d'une  soie  très  blanche.  Le  drosse  reluisant  se  trouve  assez 
communément  aux  environs  de  Paris  ;  il  est  petit ,  presque  cy- 
lindrique avec  le  thorax  fauve  et  l'abdomen  peint  de  bleu  ,  de 
rouge ,  de  vert  et  de  jaune  à  reflets  métalliques. 


Enfin,  les  argtbouâtbs  au  lieu  d'être  terrestres  comme  toutes  Argyrooctcs. 
les  précédentes»^  sont  des  arachnides  aquatiques  ;  elles  se  re- 
connaissent à  la  forme  de  leurs  mâchoires  et  à  leurs  yeux  dont 
les  quatre  médians  représentent  un  quadrilatère,  et  les  deux 
situés  de  chaque  c6té  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre  et  portés 
sur  une éminence  spéciale.  Uargyronèie  aquatique,  qui  est  d'une 
couleur  brune^noirâtre ,  ?it  dans  nos  eaux  dormantes  ;  elle 
nage,  l'abdomen  entouré  de  bulles  d'air,  et  se  construit  pour 
demeure  une  coque  ovale  remplie  d'air,  et  attachée  aux  plan- 
tes des  environs  par  une  multitude  de  fils.  Retirée  dans  cette 
loge,  elle  guette  sa  proie  et  garde  assidûment  le  cocon  dans 
lequel  elle  renferme  ses  œufs. 


Le  groupe  des  sédertaiees  ncÉQuiTÈLEs  comprend  les  genres     loéqnitèie». 
Théridion ,  Pholque ,  etc. 


1 
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Théridiona.     Les  THBRiDiONS  Ont  le&  pieds  de  la  deuxième  et  de  la  troisîèae 
paires  plus  courts  que  les  autres  ;  le  céphalothorax  est  presqie 
triangulaire  y  et  les  yeux  disposés  en  trois  groupes  ,  dont  celui 
du  milieu ,  formé  par  quatre  de  ces  oi^anes  y  représente  u 
carré  y  et  les  deux  latéraux^  composés  chacun  de  deux  jeu. 
Ces  arachnides  jettent  entre  les  feuillef»  de  grandes  traîné»  de 
fils  y  et,  lorsqu'un  insecte  s'y  est  embarrassé,  ils  emmaillotteot 
en  quelque  sorte  leur  proie  avec  de  la  soie,  de  manière  à  Fem- 
pécher  de  faire  aucun  mouyement ,  et  le  percent  ensuitede  lem 
crochet  yenimeux  pour  l'engourdir  avant  que  de  s'en  repaître. 
La  malmignatte ,  qui  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe  et  q« 
l'on  regarde  généralement  comme  étant  très  venimeuse ,  appar- 
tient à  ce  genre. 


Pboiqvea.  ''^  PHOLQUBS ,  dout  Ics  ycux  sout  disposés  troîs  de  chaque 
c6té  et  deux  au  milieu ,  et  dont  les  pieds  de  la  deuxième  paire 
sont  plus  longs  que  les  postérieurs  ,  ont  des  mœurs  analogues 
aux  Théridions.  Le  pholque  pkalangistey  dont  le  corps  est  long 
et  étroit,  la  couleur  jaunâtre,  et  les  pattes  très  longues,  est 
'  commun  dans  nos  maisons,  où  il  file  aux  angles  des  murs  une 
toile  composée  de  fils  lâchés.  La  femelle  ne  construit  pas  de 
cocon  pour  ses  œufs ,  mais  les  agglutine  en  une  petite  masse 
arrondie,  qu'elle  porte  toujours  avec  elle  entre  les  mandi- 
bules. 


Orbitèle»  ^^  groupc  des  sÉDENTAiKES  ORBiTÈLBs  se  composc  d'arach- 
nides ,  qui,  pour  la  plupart,  se  rapprochent  des  précédens 
par  la  grandeur  et  la  mollesse  dé  leur  abdomen ,  et  qui  ont  les 
yeux  disposés  quatre  au  milieu ,  formant  un  carré ,  et  deux  de 
chaque  côté  (  fig.  466  ).  Tantôt  leur  toile  est  horizontale ,  tantôt 
perpendiculaire ,  et  ce  sont  les  fils  qui  la  soutiennent,  dont  les 
astronomes  se  servent  pour  construire  les  micromètres  que  œs 
observateurs  placent  dans  l'intérieur  des  télescopes. 


Le  genre  principal  de  cette  division  de  la  grande  section  des 
araignées  sédentaires  rectigrades  est  celui  des  épéulks  ,  caracté- 
risés par  les  yeux  latéraux  presque  confondus  {fy.  466),  et  ses 
mâclM>ires  dilatées  à  leur  base.  Presque  toutes  ces  arachnide»  jf 
tissent  une  toile  verticale  ou  inclinée  ;  les  uns  se  placent  i^ 
centre  de  cette  trame ,  le  corps  renversé;  les  autres  se  cacbenl 
dans  une  retraite  qu'ils  se  pratiquent  tout  auprès ,  etqui  a  untôl 
la  forme  d'un  tube  soyeux ,  tantôt  celle  dune  coupe.  Leuroocon 
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^    est  en  général  globuleux  ou  ovoïde  ,  et  offre  quelquefois  une 
^    structure  très  remarquable.  Nous  possédons  en  France  plusieurs 


"-'  '  espèces  d'Epéires. 


v» 


Dans  la  division  des  aeaigrébs  sédentaires  latérigradbs,  les  Latérigmdcs. 
yeux  sont  toujours  au  nombre  de  huit  et  disposés  en  segmens 
de  cercle  ;  les  mandibules  sont  en  général  petites ,  et  le  corps 
est  d'ordinaire  aplati  avec  Fabdomen  grande  arrondi  ou  trian- 
gulaire. On  y  range  les  microhmates,  les  philodrombs  ^  les 
THOMisss ,  etc.  j  dont  on  trouve  diverses  espèces  dans  nos 
environs. 


La  TRIBU  OBS  ARAIGITÉES  VAGABONDES  CSt  Caractérisée  par  la         AMignée^ 

disposition  de  leurs  yeux ,  qui  s'étendent  au  moins  autant  vagabondt». 

d'avant  en  arrière  que  transyersalement 
c  ifi9-  4^7)*  C^  arachnides  ont  le  céphalo- 
o     c              thorax  grand  et  les  pieds  robustes.  Ainsi 
c  ^  ^  o            que  nous  l'avons  déjà  dit, elles  sont  chas- 
.  seurs  et  ne  font  pas  de  toile. 


o 


Fis.  407. 
Les  unes  ^  appelées  gitigrades  ou  araignèes'loups  ont  en  Citîgradc». 
général  les  pieds  propres  à  la  course  seulement  ;  leur  céphalo- 
thorax est  ovoïde ,  rétréci  en  avant  et  plus  large  que  le  c6lé 
antérieur  du  groupe  formé  par  leurs  yeux.  La  plupart  des 
femelles  se  tiennent  sur  le  cocon  renfermant  leurs  œufs,  ou 
l'emportent  même  avec  elles ,  et  ne  l'abandonnent  qu'à  la  der- 
nière extrémité  :  encore  les  voit-on  retourner  le  chercher 
aussitôt  que  le  danger  est  passé ,  et  elles  veillent  aussi  quelque 
temps  à  la  conservation  de  leurs  petits.  Ce  groupe  comprend 
les  DfitoiiÂDEs ,  les  lygoses  ou  TARENTULES ,  ctc.  Ges  dcmières 
se  tiennent  presque  toujours  à  terre,  courent  très  vite  et  se  ' 
logent  dans  des  trous  ou  dans  les  fentes  des  vieux  murs  :  elles 
sont  très  voraces  et  défendent  courageusement  leur  demeure. 
Lorsque  la  femelle  va  en  course ,  elle  emporte  son  cocon  atta- 
ché à  son  abdomen,  et,  quand  les  petits  sont  éclos,  ils  se 
tiennent  cramponnés  sur  le  corps  de  leur  mère  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  assez  forts  pour  chercher  eux-mêmes  leur  nourri- 
ture. Une  des  espèces  de  Lycoses ,  appelée  la  iareniule ,  parce 
qu'elle  est  commune  aux  environs  de  la  ville  de  Tarente ,  est 
deyenue  célèbre  par  les  fables  dont  son  histoire  a  été  chargée. 
On  a  prétendu,  et  cette  opinion  est  encore  adoptée  du  vulgaire, 
que  la  morsure  de  cet  animal  produisait  des  accidens  très 


982  Z4MLOGIB  DBâCEIPTrVB. 

grayes ,  même  la  mort ,  mais  qu'au  son  de  la  musique  le  malafe 
dansait  malgré  lui ,  et  que  cet  exercice ,  suffisamment  prolo^ 
le  guérissait  de  tous  les  maux.  La  kftose  narbannmise  ,i\m^ 
trouTC  dans  le  midi  de  la  France ,  diflère  peu  de  la  tarenluk. 


Saitigrado.  D'autres  araignées  Tagabondes ,  formant  la  diTtaiondes  su- 
TiGiLADBS ,  ont  Ics  culsses  antérieures  remarquables  par  leor 
grosseur  et  les  pieds  conformés  pour  le  saut  aussi  bien  que 
pour  la  course  :  aussi  marchent-elles  par  saccades ,  et,  ion- 
qu'elles  sont  à  portée  de  leur  proie ,  les  Toil-on  bondir  dessus 
comme  le   ferait  un   chat.  Tels  sont  les  saltiqubs  et  ks 

ÉBÂBBS. 


ORDRE  DES  PÉDIPALPES. 


caractères.  ^^^  arachuidcs  pédipalpes  n'ont  pas  de  filières  comme  ks 
aranéides ,  et  se  reconnaissent  fiacilement  à  leurs  grands  palpes 

f  en  forme   de  bras^  terminés  en  pince  ou  en  griffe.  Leur 

gaine  tégumentaire  est  assez  solide ,  et  leur  abdomen  est  com- 
posé de  plusieurs  segmens  distincts  {fig.  468). 

^  Tarentules.     Quelques- unes  de  ces  arachnides  ont  Tabdomen  plus  on 

moins  pédicule ,  dépourvu  d'aiguillon  à  son  extrémité  et  por- 
tant seulement  quatre  stigmates  recouyerts  d'une  plaque  oor- 

!  née;  huit  yeux,  dont  deux  situés  près  de  la  ligne  médiane el 

trois  de  chaque  côté ,  près  des  angles  antérieurs  du  céphalo- 
thorax ;  enfin  les  mandibules  armées  d'une  griffe  ou  simplement 

>  d'un  crochet  mobile ,  et  les  palpes  épineux.  Elles  habiteul  les 

parties  les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique ,  et  soot 
désignées  parquelques  auteurs  sous  le  nom  commun  de'uu'- 
TULES  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  tarAluIes 
dont  il  a  déjà  été  question  et  dont  on  a  formé  le  genre  Lycose. 
Ces  pédipalpes  se  divisent  en  deux  genres:  les  rHRTREsrt  l(s 

THÉLYPHOUES. 


s<*arpions.  ^^^  autrcs  arachnides  de  cette  famille  forment  le  genre 
des  SGO&Pions.  Leur  corps  est  très  long ,  et  leur  abdomen  est 
uni  au  thorax  dans  toute  sa  largeur,  mais  bientôt  se  rétiv^^ 
brusquement  de  manière  à  constituer  une  sorte  de  queue^ 
et  composée  de  six  anneaux,  dont  le  dernier  se  termioefvf  *" 
crochet  aigu  ou  un  dard.  Leurs  stigmates  sont  au  nombre  de 


ARACHNIDES  PÉDIPALPES.  983 

luatre  paires  :  ils  se  yoient  à  découvert  près  de  la  base  de  l'ab- 
lomen  et  donnent  chacun  dans  une  poche  puluxonaire^de  cou- 
Bur  blanche.  Leurs  palpes  (p)  sont  très  grands  et  terminés  par 


Ftg.  468«  SCORPION. 


me  pince  didactyle.  Leur  front  porte  de  chaque  côtédeux  ou  trois 
reux  disposés  en  ligne  courbe^  et ,  Ters  le  milieu  du  dos^  on 
roit  deux  autres  yeux  très  rapprochés  l'un  de  l'autre. 

Les  scorpions  habitent  les  pays  chauds  des  deux  hémisphères 
ît  vivent  à  terre  dans  les  lieux  sombres  et  humides  ;  on  en  trouve 
lans  le  midi  de  la  France,  mais  ils  n'atteignent  une  grande 
aille  qu'en  Afrique  et  dans  l'Inde.  Hs  courent  très  vite ,  en 
enant  leur  queue  relevée  au-dessus  du  dos,  et  se  servent  de 
'aiguillon  qui  la  termine  pour  se  défendre  et  pour  attaquer  les 
mimaux  dont  ils  se  nourrissent  ;  ce  dard  présente  au^lessous 
le  la  pointe  plusieurs  ouvertures  qui  communiquent  avec  une 
glande  venimeuse ,  et  la  piqûre  de  ces  arachnides  est  souvent 
nortelle  pour  les  animaux  même  assez  gros,  tels  que  les  chiens; 
^  grandsr  scorpions  des  pays  chauds  sont  aussi  très  redouta- 
bles pour  Phomme,  mais  la  piqûre  des  espèces  qui  habitent 
'Europe,  ne  parait  pas  être  jamais  mortelle;  il  en  résulte  or  • 
linairement  une  inflammation  locale  plus  ou  moins  vive, 
tccompagnée  de  fièvre  et  d'engourdissement,  et  quelquefois 
le  vomissemens,  de  douleurs  dans  tout  le  corps  et  de  tremble- 
nent;  pour  combattre  ces  accidens ,  les  médecins  conseillent 
'usage  de  l'ammoniaque  (ou  alcali  volatil)  administré  à  l'in- 
Prieur  aussi  bien  qu'à  l'extérieur,  et  l'application  de  substan- 
%s  émoUientes  sur  la  plaie.  Ces  animaux  vivent  principale- 
uent  d'insectes  qu'ils  saisissent  avec  leurs  serres;  ils  sonVovo- 
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TÎTÎpares ,  et  la  femelle  porte  pendant  quelque  temps  ses  petit» 
sur  son  dos  et  reille  avec  soin  à  leur  conserration. 

Le  scorpion  ^Europe  est  de  couleur  brune  et  n'est  pourj 
que  de  six  yenx^  ses  bras  sont  anguleux ,  sa  queue  plus  covie 
que  le  corps ,  et  sa  taille  d'euTiron  un  pouce  ;  il  commence  i 
se  montrer  vers  le  quarante-quatrième  degré  die  latitude ,  et  k 
vient  très  commun  en  Italie  et  en  Espagne.  On  trouve  égak- 
ment  dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans  la  Barbarie ,  le  mot^ni 
roussàtre ,  qui  est  plus  grand,  se  reconnaît  à  ses  jeux  au  non- 
bre  de  hait  ^  et  à  sa  queue  plus  longue  que  le  corps  ;  sa  piqAit 
est  plus  dangereuse  que  celle  du  scorpion  d'Europe. 


ORDRE  DES  ARACHNIDES  TRACHÉENNES. 


Caractère».  Lcs  aracbnidesqui  sont  dépourvues  de  pocbes  pulmonaires , 
et  qui  respirent  à  l'aide  de  trachées ,  forment  dans  la  classifio- 
tjon  généralement  adoptée ,  le  second  ordre  de  la  classe  de 
arachnides.  L'air  pénètre  dans  ces  canaux  par  deux  sti^at^ 
très  petits  9  situés  à  la  partie  inférieure  de  l'abdomen.  Toutes 
les  arachnides  trachéennes  paraissent  manquer  d'un  appareil 
circulatoire;  enfin  il  en  est  qui  sont  dépourvues  d'jeux,  etcha 
celles  qui  en  possèdent,  on  n'en  compte  jamais  que  deux  on 
quatre. 

La  plupart  der  auteurs  placent  dans  cette  division ,  quelque 
animaux  marins  dépourvus  de  trachées ,  et  connus  sous  Je  non 
de  rrciiOGOiiiDBSy  mais  il  parait  plus  naturel  de  les  ranger  parmi 
les  crustacés;  en  adoptant  cette  marche,  l'ordre  des  arachni- 
des trachéennes  se  compose  des  trois  familles ,  des  Faux  Scor- 
pions ,  des  Phalangiens  et  des  Acariens. 


Fa»  asor  •     I^  FAUX  SCORPIONS  out  l'abdomeu  bien  distinct  do  tliorax 

pions.  et  annelé ,  des  palpes  très  grands  et  en  forme  de  pieds  on  de 

serres  comme  chez  les  scorpions  ^  les  mandibules  appaK&'>^ 

et  terminées  par  deux  doigts  et  le  corps  ovalaire  ou  oMong*  ^ 

Gaiéodea.  ^^^  ^^  terrestres  et  très  agiles.  Les  uns  nommés  gauodb* 
ont  les  mandibules  extrêmement  grandes,  les  palpes  ^^àskr- 
mes  y  le  thorax  divisé  en  deux  segmens  et  l'abdomen  (f^^ 
et  mou  ;  ils  habitent  les  pays  chauds  et  sablonneux  et  sos^'^ 

Places.  pûtes  venimeux.  Les  autres  appelés  piitgbs  ou  CHiuriiV;  '^ 
semblent  à  de  petits  scorpions  privés  de  queue  y  leurcorp*^ 
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plati ,  leur  thorax  presque  carré  et  leurs  palpes  très  longs  et 
erminéspar  une  maindidactyle. 


Les  PHALANGIENS  et  les  acariens  sont  réunis  par  la  plupart  pbataogicu^. 
les  auteurs  dans  une  même  famille  sous  le  nom  de  holâtrbs  ; 
nais  ils  méritent  d'être  distingués.  De  même  que  les  acariens , 
es  phalangiens  ont  le  Ihorax  et  l'abdomen  réunis  en  une  seule 
nasse;  mais  cette  dernière  partie  du  corps  présente  des  divi- 
ions  annulaires  qu'on  ne  voit  pas  chez  les  acariens.  Le  corps  de 
les  arachnides  est  oyale  ou  arrondi  ;  leurs  pieds  sont  fort  longs  ; 
eurs  mandibules  sont  très  saillantes  et  terminées  en  pince  di- 
lactyle  ;  les  mâchoires  portent  des  palpes  filiformes  ;  enfin^  leurs 
^eux  sont  au  nombre  de  deux.  Les  faucheurs  CphalangiuMJ,  FaudieDn. 
constituent  le  principal  genre  de  cette  famille.  Ils  sont  remar- 
fuables  par  la  longueur  de  leurs  pattes,  et  se  distinguent 
les  autres  phalangiens  par  leurs  mandibules  beaucoup  plus 
iourtes  que  leur  corps  ^  et  leurs  yeux  portés  sur  un  pédoncule 
commun.  Ce  sont  des  animaux  très  agiles  qui  yiyent  les  uns  à 
erre ,  les  autres  sur  les  arbres ,  et  sont  très  communs  dans 
los  campagnes. 


Les  ACARIENS  ou  mites,  n'ont  l'abdomen  ni  annelé,  ni  Acariens. 
[)édiculé,et  leur  bouche  est  conformée  en  manière  de  suçoir; 
es  organes  de  la  mastication  ne  sont  pas  libres  comme  chez  les 
mires  arachnides ,  mais  plus  ou  moins  enveloppés  dans  une 
s[aine  ou  une  sorte  de  cuiller  formée  par  la  lèvre  inférieure  ;  les 
palpes  maxillaires  seuls ,  sont  en  général  libres^  et  leurextré* 
mile  est  ordinairement  armée  d'un  crochet  ou  d'une  petite 
pince;  les  uns  ont  quatre  ou  deux  yeux ,  d'autres  un  seul ,  et 
plusieurs  sont  tout-à-fait  privés  de  ces  organes.  Ils  sont  pres- 
que tous  de  très  petite  taille ,  et  pullulent  excessivement  ;  plu- 
sieurs ne  naissent  qu'avec  six  pattes  et  n'acquièrent  une  qua- 
trième paire  qu'après  leur  première  mue.  Leurs  mœurs  varient 
beaucoup  ;  les  uns  se  tiennent  à  terre  sous  les  pierres  ou  sur 
les  plantes  y  d'autres  sont  aquatiques  ;  d'autres  encore  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  substances  organiques  plus  ou  moins 
altérées ,  telles  que  le  vieux  fromage ,  etc.  ;  enfin,  il  en  est  aussi 
qui  vivent  en  parasites  sur  la  peau  ou  dans  la  chair  de  divers 
animaux.  La  plupart  des  acariens  parasites  sont  connus  sous 
les  noms  de  tiques  ou  ricins ,  et  de  sarcoptes.  Une  espèce^  le 
ricin  proprement  dit^  ou  ixode  brun  y  se  fixe  sur  les  chiens ,  les 
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bœufs ,  etc.  ;  et  eobnce  tellement  son   suçoir  dans  la  chiir 
de  ces  animaux,  qu'on  ne  peut  l'en  détacher  qu'en  enle^ut 
la  portion  de  peau  qui  y  adhère  ;  on  assure  que  ta  multipLicatii» 
de  ces  parasites  est  quelquefois  si  considérable,  qu'ils  font  pénr 
d'épttisement  les  bœufs  et  les  chevaux  sur  lesquels  ils  se  seii 
fixés.-  Une  autre  espèce  de  mite  appelée  le  Lepie  automnal  m 
TVtgal,  est  trë»  commune  en  automne  dans  nos  champs,  ri 
s'insinue  sous  la  peaa  it 
nos  jambes,  oii  sa  présnic; 
occasionne  des  démangeai- 
sons insupportables.  Eii£n. 
c'est  un    petit  animal  6/ 
cette    famille    qui,   en  k 
multipliant  dans  des  th 
piers  sinueux  sous  lapOD 
occasionne  une  de  nos  ma- 
ladies les  plus  dégoù tanin, 
la  gale.  Le    «TmipCr  àt  U 
gale  est  à  peine  visible  ) 
l'œil  nu  ,    mais  quand  « 
t'examine  au  micniscopt 
on  voit  que  son  corps  m 
oblong ,  que  sa  bouche  a  b 
forme  d'une  papille  coii- 
„     que    armée    de    plusieuit 

Pia.    469.   SA.&COPTE  DE  LU  GALE.     ^  .  .  K    , 

^  soies ,  et  que  ses  pieds ,  w 

nombre  de  huit ,  diffèrent  beaucoup  entre  eux  ,  les  qiulit 
pieds  postérieurs  étant  terminés  par  des  soies  seulement ,  tan- 
dis que  les  quatre  pieds  antérieurs  sont  garnis  à  leur  eKlremité 
de  petites  ventouses  à  l'aide  dt^squelles  ils  peuvent  adhérer 
aux  corps  les  plus  polis. 


CLASSE   DES  CRUSTACES. 


La  ctasae  des  crustacés  comprend  tous  les  animain  i'^>' 
culés  à  pattes  articulées,  qui  sont  pourvus  d'un  cœnr  et  df 
branchies  ,  pour  respirer  dans  l'eau.  Les  crabes  et  les  étt- 
visses  forment  le  type  de  ce  groupe  ;  mais  on  y  ranfe  "X" 
un  grand  nombre  d'animaux  dont  la  structure  est  if' 
coup  moins  compliquée  ,  et  dont  la  forme  extérieure  ctf  ''''' 
Cérenlfi^  car,  &  mesure  que  l'on  descend  dans  la  série  uW^^ 


CKUSTACta.  «B3 

'.'  formée  par  ces  élrec,  od  voit  le  mime  plan  général  d'organisa- 
.^.  lion  se  modifier  successivement  et  sesimplirierde  plusen  plus. 
'  '  I.e9  derniers  crustacés  sont  même  si  imparbits  qu'ils  ne  peuvent 
"^  livre  que  fixés  en  parasites  sur  d'autres  animaux,  et  que  la  plu- 
"'■    pari  des  naturalistes  lesont  rangés  parmi  les  vers  intestinaux. 

Lecorps  des  crustacés  se  compose  d'une  série  d'anneaux  plus 
^^    ou  moins  distincts.  Tantôt  la  plupart  de  ces  segmenssontsimple-  ' 
'  '    ment articulésct\tre  eux  et  jouissent  d'une  mobilité  nsse*  grande 
.^  (.fig.   470);  tantôt   ils  sont 

presque   tous   soudés   en- 
semble et  ne  se  distinguent 
'  '  quepar  des  sillons  situés  à 

-  leur  point  de  jonction  ;  en- 

'  '  fin  d'autres  fois  leur  union 

:  '  est  encore  plus  intime,  et 

c'est  par    analogie  seule- 
ment qu'on  est  conduit  h 
■~  "^      ~  considérer  le  tronçon  ré- 

''■  sultant    de    leur  fusion  , 

F/y.  470.  T^LITRE  (groitij.  „„„„  „        i   j        i 

*  -ï  "     j  comme  compose  de  plu- 

'  sieurs  anneaux  plutôt  que  d'un  seul.  Il  en  résulte ,  comme 
on  le  pense  bien ,  des  différences  1res  grandes  dans  la  forme  gé- 
'     nérale  de  ces  animaux,et,  si  l'on  compare  entre  eux  un  cloporte 
'  (/fj.  471)  ou  untalitre  etuncrabe(/ïjr-  478),  par  exemple,  on  sera 
porté  au  premier  abord  à  les  croire  c on fonnés  d'après  des  tj'pes 
'    entièrement  dissemblables;  mais  une  étude  plus  approfondie  de 
leur  structure  fait  voirque  la  composition  de  leur  squelette  tégu- 
'    mentaireest  essentiellement  la  même,  et  que  les  différences  tien- 
nent presque  entièrement  à  ce  que  la  plupart  des  anneaux, com- 
'    plètement  distincts  et  mobiles  chez  les  cloportes  ,  sont  soudés 
cnireeux,  chez  les  crabes,  et  A  ce 
que  certaines  parties  analogues 
ne  présentent  paschei  ces  deux 
animaux  les  mêmes  proportions. 
Ainsi, chez  le  cloporte  ou  chez  te 
talitre[;ï;.  471) ,  on  trouvera  une 
léte  distincte  (')  suivie  d'un  tho- 
rax, composé  de  sept  anneaux 
semblables  entre  eux  (paf,  dat}et 
portant  chacun  une  paire  de  pat- 
tes (f,pp);  enfin,  à  la  partie  pos- 
térieure du  corps  ,  on  verra  un 
F,ff. 471. CLOPORTE.  abdomen(ni}formé  également 

de  sept  segmcns,  dont  la  gian- 
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deur  diminue  F^pide  ment^  mais  dont  la  forme  est  à-peu-prbb 
même  que  dans  le  thorax.  Chez  un  crabe ,  au  contraire  Çfig.  43, 
pag.  008)9  la  tète  n'est  pas  séparée  du  thorax  et  ne  forme,  vm 
toute  cette  partie  moyenne  du  corps ,  qu'un  seul  tronçon  recw- 
▼ert  par  un  grand  bouclier  solide,  nommé  carapace;  enfin  Ikï- 
domen  échappe  d'abord  à  l'œil  ;  car  il  est  replojé  en  dessous  di 
thorax  et  n'offre  que  peu  de  Yolume;  cependant  il  est  facile  de 
démontrer  que ,  chez  le  crabe  comme  chez  le  cloporte ,  il  existe 
en  arrière  de  la  tête  sept  anneaux  thoraciques'bien  reconnaii- 
sables ,  et  que  la  carapace  n'est  pas  un  organe  nouyeau  créé  pour 
les  premiers  ;  mais  seulement  la  portion  dorsale  de  l'un  des  jo- 
neaux  de  la  tête,  qui  a  pris  un  développement  extrènae  et  a  che- 
Yauché  sur  tous  les  anneaux  Toisins.  Cette  étude  comparative  da 
squelette tégumentaire  des  crustacés  of&e  un  grand  intérêt  poor 
l'anatomie  philosophique ,  dont  une  des  branches  les  plasioi- 
portantes  a  trait  aux  modifications  que  la  nature  fait  subir  aui 
mêmes  élémens  organiques, pour  les  adaptera  des  usages  Taries 
et  pour  créer  avec  des  matériaux  analogues  des  animaux  dissem- 
blables ;  mais  les  limites  que  nousavonsassignées  à  ces  leçons  ae 
nous  permettent  pas  de  nous  arrêter  plus  long-temps  sur  cesujct. 
Le  squelette  tégumentaire  des  crustacés  offre  en  général  une 
consistance  très  considérable.  Presque  toujours  il  a  une  dorelé 
pierreuse,  et  renferme  en  effet  une  proportion  très  considéiable 
de  carbonate  de  chaux.  On  peut  considérer  cette  enveloppe 
solide  comme  étant  une  espèce  d'épiderme;  car«  au-dessoos 
d'elle ,  on  trouve  une  membrane  qui  ressemble  au  derme  éa 
animaux  supérieurs  9  et ,  à  certaines  époques ,  elle  se  détache  et 
tombe ,  comme  nous  avons  déjà  vu  l'épiderme  des  reptiles  se 
séparer  de    leur  corps  ^  et  comme  nous  avons  vu  aussi  la 
membrane  tégumentaire  des  larves  des  insectes  se  reBOoreJer 
à  plusieurs  reprises.  On  comprend  facilement  la  nécessité  de 
ces  mues  chez  des  animaux  dont  tout  le  corps  est  renfermé  dim 
une  gaine  solide ,  qui ,  ne  pouvant  croître  comme  les  parties 
intérieures ,  opposerait  à  leur  développement  des  obstacles 
invincibles  9  si  elle  ne  tombait  pas  du  moment  qu'elle  est  deve- 
nue trop  petite  pour  les  loger  commodément  :  aussi  les  crusta- 
cés changent-ils  de  peau  pendant  tout  le  temps  que  dore 
leur  croissance ,  et  il  paraîtrait  que  la  plupart  de  ces  aniouoi 
grandissent  pendant  presque  toute  leur  vie.  La  manière  dosi 
ils  se  dépouillent  de  leur  ancienne  enveloppe  est  très  nnp- 
Hère.  En  général  ils  parviennent  à  en  sortir  sans  j  occaskuo' 
la  moindre  déformation ,  et ,  lorsqu'ils  la  quittent ,  toufe  It 
surface  de  leur  corps  est  déjà  revêtue  de  sa  nouvelle  ^^; 
mais  celle-ci  est  encore  entièrement  molle  et  n'acqo^  ^ 
solidité  qu'elle  doit  avoir  qu'au  bout  de  quelques  jours. 
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La  tète  des  crustacés  parait  résulter  de  l'union  intime  de 
plusieurs  anneau^  confondus  en  un  seul  tronçon.  Tantôt  elle 
est  mobile  et  distincte  du  thorax  {fig*  470) ,  tantôt  réunie  à  plu- 
sieurs ou  à  tous 
les  anneaux  de 
cette  portion  du 
corps  (  fig.  478  ). 
Du  reste  elle  por- 
te les  yeux,  deux 
paires  d'antennes, 
et  la  bouche  y  dont 
les  bords  sont  ar* 
mes  d'appendices 
nombreux.  Quel- 
quefois ce  sont  de 
yéritables  pattes, 
qui  entourent  la 
bouche  et  qui  rem- 
plissent à  -  la  -  fois 
les  fonctions  de 
mâchoires  et  de 
pattes  {fig,  472); 
mais ,  en  général , 
plusieurs  de  ces 
membres  sont  ex- 
clusivement   ap- 

mens  {fig.  474,  page  991),  et  on  remarque  que ,  à  mesure  qu'on 
s'élève  dans  la  série  des  crustacés ,  le  nonîbre  des  appendices 
buccaux  augmente ,  et  le  nombre  des  pattes  diminue  pro- 
portionnellement Ces  derniers  organes  sont  fixés  aux  an- 
neaux thoraciques.  En  général  leur  nombre  est  de  cinq  ou 
de  sept  paires ,  et  leur  forme  varie  suivant  qu'ils  doivent 
servir  à  la  nage  ,  à  la  marche  ou  même  à  la  préhension  ; 
dans  le  premier  cas ,  ils  sont  larges  et  plus  ou  moins  membra- 
neux ;  dans  le  second  ils  sont  grêles  et  allongés ,  et ,  lorsqu'ils 
doivent  servir  à  l'animal  pour  saisir  les  corps  dont  il  veut  s'em- 
parer, ils  se  terminent  par  une  pince  plus  ou  moins  complète. 
{fig.  479).  Enfin,  à  la>uite  des  pattes  proprement  dites,  on  trouve 
presque  toujours  une  double  rangée  d'appendices,  qui  sont  fixés 


(  i)  Limole  tu  en  dessous  :— c  carapace  ; — q  qucDe  ;  —  h  bouche  ;  -pm  pattes 
qui  cntonrent  la  boncbe  ;  — pb  fanâtes  pattes  branchiales. 

64. 


na 


fW 


e 
nf 


co 


ca 


090  ZOOLOGIE  DBSCRIPnVS. 

à  rabdoraen  et  qu'on  nomme  fausses  paUes;  ils  aideotà  las- 
tation  et  serrent  à  porter  les  œufs. 

Le  système  nenreux  se  compose  d'une  double  série  de  gv- 
glions  situés  sur  la  face  ventrale  du  corps ,  près  de  la  i^ 
médiane.  En  {général  leur  nombre  correspond  à  celui  (b 
segmens  distincts  dont  le  corps  se  compose ,  et  toujours  cen 

de  la  première  pai- 
re sont  logés  <kiB 
la  tête ,  au-deraol 
de  l'œsophage,  OB 
ils  constituent  mt 
espèce  de  cerreaD 
{c];  mais  la  dis- 
position des  gaih 
giions  du  thorax 
et  de  l'abdomen  la- 
rie  beaucoup.  Taih 
tôt  ils  sont  égale- 
ment espacés  entre 
eux  y  et  forment  a- 
vec  leurs  cordoos 
de  communication 
une  chaîne  éten- 
due d'un  bout  da 
corps  à  l'autre; 
tantôt  ils  sont  plus 
ou  moins  rappro- 
chés entre  eux ,  et  quelquefois  ils  sont  tous  réunis  en  une 
seule  masse  y  située  Ters  le  milieu  du  thorax.  Il  est  à  noter 
que  y  dans  cette  classe  de  même  que  chez  les  mollusques , 
cette  centralisation  du  système  nenreux ,  devient  de  plus  en 
plus  complète  à  mesure  que  l'animal  acquiert  une  organisation 
plus  élevée.  Du  reste  ils  n'ont  tous  que  des  facultés  très  bornées, 
et  aucun  d'entre  eux  ne  présente  beaucoup  d'intérêt  Les 
yeux  sont  conformés  à-peu-près  de  même  que  chez  les  in- 
sectes. Quelquefois  ils  sont  simples  ;  mais  en  général  ils  sont 
composés  ,et,  chez]tous  les  crustacés  les  plus  parfaits ,  ces  or- 
ganes sont  portés  sur  des  pédoncules  mobiles ,  disposition  qvi 


np 


na 


F/g.  47a.  (1) 


(i)  Systrroe  nerveux  d*oo  crabe  (lemajii)  :^£a  caraplice  onTerte;»'»!'*'^ 
cKtorieure*  ;  — jr  yeox  ;  —  e  estomnc  ;  —  e  cerTean  ;  —  ma  nerfi  opéqBtn" 
na  nerfs  dei  antennes;  —  eo  collier  casopbagien  \^^ns  nerfs  stomatogas&if*^' 
—  gt  masse  ganglionnaire  fhorariqne;  —  np  nerfs  des  patles  j  —  it«  aerf»^ 
miniL 
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ne  sevoil  dans  aucune  desautres  dnisions  de  rembraiicheinent 
des  animaux  articulés.  Chez  un  grand  nombre  de  crustacés  il 
existe  aussi  un  appareil  de  l'ouïe ,  qui  est  situé  à  la  base  des 
antennes  externes  et  qui  se  compose  d'une  petite  membi'ane 
semblable  à  un  tympan  ,  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  une 
espèce  de  Testibule  rempli  de  liquide  et  renfermant  la  termi- 
naison d'un  nerfparticulier.  Onne  sait  rien  de  pOhiliCtouclianl 
l'odorat  et  le  goût  chez  ces  animaux. 

La  plupart  des  crustacés  vivent  de  substances  animales  ;  mais 
ils  présentent  de  grandes  dilTérences  dans  leur  régime.  Les  uns 
ne  se   nourrissent  que  de  matières  liquides  ;  les  autres   se 
repaissent  d'alimens  soli-^ 
des,  et  on  remarque  dans 
la    conformation    de   leur 
bouchedes  différences  cor- 
y  respondantes.Chezlescrus- 

tacés  broyeurs  ,il  eiisie  au 
*"  -..  *      devant  de  cette  ouverture 

P    ---  une  lévre  courte  et  trans- 

'     ■  *"       versale,  suivie  d'une  paire 

de  mandibules,  d'une  lèvre 
inférieure,  d'une  ou  deux 
Frg.  4<4.  (I)  paires  de  mâchoires  pro- 

prement diles  ,  et  en  général  d'une  ou  de  trois  paires  de  mâ- 
choires auxiliaires  ou  pattes-mâchoires ,  qui  servent  principa- 
lement à  la  préhension  Aes  alimens.Chez  les  crustacés  suceurs, 
au  contraire ,  la  bouche  se  prolonge  en  une  espèce  de  bec  ou 
de  trompe  ,  semblable  h  ce  que  nous  avons  déjà  vu  citez  les 
msectes,  dont  les  mœurs  sont  analogues.  Dans  l'intérieur  de 
ce  tube  se  trouvent  des  appendices  grêles  et  pointus  ,  qui  font 
l'offic^  de  petites  lancettes  ,  et ,  de  chaque  cAté  ,  on  voit  d'ordi- 
naire des  organes  analogues  aux  mâchoires  auxiliaires  des 
crustacés  broyeurs,  mais  qui  sont  conformés  pour  servir  à 
fixer  l'animal  sur  sa  proie. 

Le  canal  digestif  s'étend  delà  télé  à  l'extrémité  postérieure  de 
l'abdomen ,  et  se  compose  d'un  œsophage  très  court,  d'un  es- 
tomac grand(«  ,  fig.  473)  et  en  général  armé  intérieurement  de 
dents  puissantes ,  d'un  intestin  grèlc  et  d'un  rectum.  Chez 
quelques  crustacés ,  la  bile  est  sécrétée   par  des  vaisseaux 
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bUiaira  assex  aeinblablet  à  ceux  des  insectes;  mais,  en  gM- 
nl,  il  existe  un  foie  très  ToltuniMux ( ^ , /^.  47S),diriiéa 


plusieurs  lobes  et  composé  d'une  multitude  de  petits  tubes  Ur- 
minës  en  cul  de  sac  et  groupés  autour  d'un  canal  eicrétear 
ramifié ,  dont  l'extréinilé  débouche  de  chaque  côté  dus  l'î&- 
testin ,  prés  du  pylore. 

Od  ne  sait  rien  sur  la  manière  dont  le  cbyle  passe  de  rmte»- 
tin  dans  l'appareil  circubtoire.  I.e  sang  est  incolore  oa  iégin- 
ment  teint  en  bleu  ou  en  lilas  ,  et  se  coagule  facilemenL  Ce 
liquide  est  mis  en  mouvement  par  un  cœur  situé  sur  ta  ligiK 
médiane  du  dos  (c ,  fy.  47S]  et  composé  d'une  seule  carilé.  &) 


uptue  U  uripaw;  ^-  e  atar;  —  ta  artère  ophlkalmiqiic  ;  —  «a  Irtbc  i^ 
minile  ;  —  i  bruidin  dam  lear  poiilian  lUUraUa  i  —  i'  brasdiei  rsii^ 
ca  dfhort,  pour  niDBlrcr  lea»  iûmmu  efiiéreu;—/  m&lc  de*  Iraoï-y'ff*' 
dîcc  fltbeUifoniM  (  OD/owt  }  do  paun  Bldiairci;— 4  iiTiTir. — ■>  ai^  ' 
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Forme  varie ,  comma  nous  le  Terrons  par  la  luite.  Ses  conlrac- 

lions  chasseot  le  sang  dans  les  artères  ,  qui  le  distribuent  à 

/  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  veines  sont  trta  incom- 

.  _.  ptëtes  et  sont  formés  prioci- 

'      paiement  par  les  lacunes  que 

les   divers    organes  laissent 

,  - ..  entre  eux  et  que  lapisse  une 

couche  mince  de  tissu  celln- 

p    '-  laite:  elles  aboutissent  à  de 

vastes  sinus,  situés  près  de  la 

j  base  des  pattes  («,^j.  478  et 

Fig,  410. (t)  fiy.  477)  et  de  ces  cavités  le 

sang  se  rend  aux  organes  respiratoires,  puisrevient  au  cœur  par 

des  canaux  biendistincls,  nommés  branchio-cardiaques(«><&, 

fia.  *■}!). 

Les  crustacés  sont  presque  tous  des  animaux  essentiellement 
aquatiques  :  aussi  leur  respiration  se  Tait- elle  presque  toujours 
b  V*  e    y  vh  àl'aidede  branchies, 

et,  lorsque  ces  or-  , 
ga  n  es  manquen  I,  c'es  t 
la   peau  de  cerlai- 
(   Dfi  parties  du  corps 
va    -  (le  plus  souvent  des 

pattes)  qui  en   lient 
lieu.  Il  existe  un  très 
P  petit  nombre  de  ces 
animaux  qui  vivent 
M   ce  â  l'air; mais  Us  font 

Fi'jr-477.  (S)  exception   à  ce  que 

nous  avons  dit  relativement  aux  différences  de  structure  de 
l'appareil  respiratoire  chei  les  animaux  aquatiques  et  terres- 
tres, car  an  tien  d'élre  pourvus  deponnransou  de  trachées, 
ils  respirent  par  des  branchies,-  comme  les  premiers  ;  seule- 


uji)oiiT(Ttet  TBdacAté;  - 

y»,  -  --       - 

dam  liHjDallM  en  «Du  lont  Idgfi. 

[i]  Conpc  Tirlicale  du  thoru  d'an  oraitiai  montriot  la  DMrcba  loivie  p*r 
Icupg:  —  e  eaati  —  t  liani  ••iDenii —  h  bnuchici;  —  «  niusan  qui  porte 
1c  •»n%  TrincBi  lai  brinchiM; — v  («Uana  qui  reçoit  le  ung  ipr^  *OD  pawige 
à  tra*m  le  r iacao  capiUiïra  de*  bnnehla  ; — vh  Tatueini  bnnicliia.fM-diM]BM  ; 
— /toAM  dM    SiBcai  — '(  ilenBin:  — »  eellnlM  dea    flinoi ;  —  a  biM  de> 


fOBi  disposés^  ■iiwfrra 
dansim  éUt dlmnîdîfé Béeanire  àVi 
tioos.  Dn  rote  la  disposition  éts 
àaoi  ks  diren  crnstacés  :  UtOÙL  ce  so«t  des 
hraneoscs  des  lembics  abdoH 
coastitoeat  ;  tantM  ee  sost  des 
eoop  plos  eonpliquée  ,  ioraiés  d' 
de  peliu  C7lîndrcs'>,/^.47S). 

L(Bs  cnistaeés  sont  tous  ovipares;  la  lutBe 
général  do  mâle,  parla  fonnepiiis  âarpe  de 
et ,  après  aTOîr  poodn  ses  œiifry  elle  les  porte 
temps  saspendassoas  cette  partie  dn  corps  « 
dans  une  espèce  de  poche  formée  par  des  a] 
nant  aux  pattes  ;  quelquefois  les  petits  naissent 
et  7  restent  jnsqo'à  ce  qn'ib  aient  subi  lear 
Eo  général  les  jeones  n'éprouTent  pas  de  Térîtables 
phoses;  quelquefois  cependant  ils  acquièrent  par  les  pro^ 
de  Vàge,  un  plus  grand  nombre  de  pattes, et  fl  en  est  qui  cfaïa- 
gent  complètement  de  forme  pendant  les  premiers  temps  de  b 
vie. 


OMifica-     La  classedes  crustacés  se  divise  en  trois  groupes  naturels 
*^^'  d'après  la  conformation  de  la  bouche ,  savoir  : 

1*  Les  c&usTACBs  BBOTEUBS  dout  la  bouche  est  armée  de  mâ- 
choires etde  mandibules  propres  à  la  mastication. 

2*  Les  CEUSTACÉs  SUCEURS  dont  la  bouche  est  composée  d*iui 
bec  tubulaire  armé  de  suçoirs. 

3*  Les  CEUSTACÉS  XTPHOSUBES  dout  la  bouche  ne  préseote  pas 
d'appendices  qui  lui  appartiennent  en  prc^re,  mais  est  en- 
tourée de  pattes  dont  la  base  fait  office  de  mâchoires. 


DIVISION  DES  CKUSTACÉS  BROYECRS. 


Cettedi  vision  de  la  classe  des  crustacés  comprend  le  plus  grand 
nombre  de  ces  animaux  et  se  compose  de  tous  ceux  dont  l'or- 
ganisation est  la  plus  compliquée  et  la  plus  parfaite.  Ces  crus- 
tacés ne  vivent  presque  jamais  en  parasites  comme  le  font  tous 
les  suceurs  et  se  nourrissent  habituellement  d'alimens  solide»- 
Ils  varient  beaucoup  par  leur  forme  extérieure  et  par  la  struc- 
ture de  leur  appareil  respiratoire  ;  on  les  a  divisés  en  neuf  or- 
dres d'après  les  caractères  siiivans  : 
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Tant  Im  Teax  uédon-  /  ***  l>«»d>la«  rraferm^t  daiM  dM  cavités  part»,  i 
culw    et  mobiles      «t  I  ««'•*'*••  •*tuée»  de  chaque  cdté  da  thorax.  Pre«>  [  ofcAroDu. 
presque    toajoun  'de.  {  *!"•  ^""i*»'»"  «»*I  P""*  ***»  P"««-  ' 


ajant  le.  jeux] 
preM{aè  toa*- 
joar.  .enile*. 

Point   de  bran.^ 
chiee  propre- 
meol  oitea. 


/ 


le.  branchies  I 

remplaeëe  . 
par  certaine. 

CDFtions  meiB*^ 
raneases  de. 
patlea  ou  de. 
f.a.M.psites. 


Patte. 

thoraciqoes  | 
aoibniaioi- 
rr.  [  Edrio-  \ 
phthalmes»  ) 


Palte.  lho« 
racique.  la* 
melleoaeaet , 
natatoires. 
(  Brtmchto- 


ni     branchies    pmprrin^nt 

dite.,   ni  organe,  particu- 

Itère ,  con formée  de  manière 

.  à  paraître  en  tenir  lien.  Re.> 

\  pi  rat  ion  catanée.  (  Bntomos- 

\  tracés.) 


I 


Appcnrii-  /      .\bdonaen 
ce  nabelli- Ptrès     déve- >  AvrairoDis. 
forme    des  i  loppé. 
patte,   tho- 
raciqoe. , 
serTant  à  la 
respiration. 


Abdomen  f 
radimentai*  i  Ljiwirena*. 


re. 


S 


Appendice,  fia  bel  li  for  \ 
mes  de.  fauMes  pntte.  «b-  ( 
dominâtes ,  Mrvant  ^  I*  ( 
respiration.  ) 

Corps  nn  on  garni  dïine  \ 
carapace  aimpie  / 

Corps    renfermé  entre 

dfoz  va  Ires. 
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Corps    renfermé    dan.  1 
nn  hocclier  composé  de  >  cor.roaa.. 
denx  tsItcs  iatcrales.         > 

Corps  sans  carapace  ni  \ 
enveloppes ,  en  forme  de  |  o.T.upnofc.. 
coqaiiie  bivalve.  ) 


OKDIŒ  DES  CRUSTACÉS  DÉCAPODES. 


L'ordre  des  décapodes  comprend  les  crabes,  les  écreyisses, 
tous  les  antres  crustacés  dont  les  branchies  sont  intérieures 
dont  les  pattes  sont  au  nombre  de  einq  paires.  La  tète  et  le  tho« 
X  de  ces  animaux  sont  confondus  en  une  seule  masse  que  re- 
>UTre  «ne  grande  carapace  [fiff,  478^  479  et  480)  ;  ce  bouclier 
^rsal  s'avance  en  général  plus  ou  moins  loin  au  devant  du  front, 
îscend  de  chaque  côté  jusqu'à  ta  base  des  pattes,  et  s'étend  en 
Tière  jusqu'à  l'origine  de  l'abdomen.  Il  en  résulte  qu'en  dessus 
1  ne  peut  distinguer  dans  toute  cette  partie  du  corps  aucune 
ace  de  division  annulaire;  mais  en  dessous  la  plupart  des  an- 
naux y  quoique  soudés  entre  eux,  sont  encore  reconnaissabies 
laissent  dans  leurs  points  de  jonction,  des  lignes  de  suture 
us  ou  moins  distinctes.  C'est  au  thorax  que  ces  divisions  se 
>ientle  mieux  et  si  on  enlève  la  carapace  on  trouve  que,  dans 
$tte  portion  du  corps ,  les  anneaux  sont  même  bien  plus  com- 
iets  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  au  premier  abord  ;  car  non- 
lulement,  l'arceau  inférieur  ou  stenial  de  ces  segmens  est  très 


Orgiinisfl  ■ 
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déyeloppéy  etconslitue  une  sorte  de  plastron  plus  ou  moins  lar^, 
mais  chacun  de  ces  segmens  est  en  outre  pourra  des  pièces  laté- 
rales de  son  arceau  dorsal  ;  ces  dernières  pièces  sont  situées  m- 
dessus  des  pattes  et  par  leur  réunion  forment  de  chaque  côtéoDe 
grande  cloison  ou  une  espèce  de  TOùte  qui  remonte  sous  la  can- 
pàce{/,  fig,  476  ;  fi,  fig,  476);  d'autres  cloisons  naissent  de  la  Csceia- 
terne  de  cette  portion  latérale  du  squelette  tégumentaire  nom- 
mée voûie  des  flancs,  et,  se  réunissant  à  des  lames  semblables  qui 
s'élèTent  du  plastron  sternal  ,  constituent  au-dessus  de  la  baise 
des  pattes^  une  double  rangée  de  cellules  destinées  à  loger  les 
principaux  muscles  de  ces  organes  (c,fig.  477).  Dans  la  portion 
abdominale  du  corps ,  les  divers  anneaux  sont  presque  touioun 
mobiles  les  uns  sur  les  autres  et  ne  consistent  qu'en  un  aimeaa 
plus  ou  moins  comprimé ,  sans  lames  ni  cellules  intérieniei. 
Quant  à  la  forme  générale  et  aux  proportions  de  ces  direnes 
parties ,  elles  Tarient  dans  les  différens  groupes  dont  cet  ordic 
se  compose. 

C'est  ches  les  décapodes  que  lesystème  nerreux  est  le  pins  dé- 
yeloppé  (fig.  473)et  que  les  organes  des  sens  sont  les  pins  par&its. 
Les  yeux  sont  toujours  portés  à  l'extrémité  d'une  paire  d'appen- 
dices mobiles  qui  naissent  du  premier  segment  de  la  tète  (j, 
fig.  473);  quelquefois  la  longueur  dé  leur  pédoncule  est  très  consi- 
dérabl^eten  général  ils  peuvent  se  reployer  dans  les  cavités  qui 
remplissent  les  fonctions  d'orbites,  et  qui  sont  formés  parle 
bord  antérieur  de  la  carapace.  Les  antennes,  qui  paraissent  être 
aussi  des  organes  de  sensation,  sont  toujours  au  nombre  de  quatre 
et  ont  la  forme  de  petites  tiges  articulées,  plus  ou  moins  longues, 
insérées  entre  les  yeux  et  la  boucheCa»,  a,fig,4l4)i  leur  longueur 
▼arie  beaucoup,  mais  presque  toujours  ce  sont  celles  de  la 
seconde  paire  qui  sont  les  plus  grandes.  On  trouve  dans  rartâde 
basilaire  des  antennes  antérieures  (  ou  internes  ) ,  une  petite 
cavité  qui,  suivant  quelques  naturalistes,  pourrait  bien  être 
un  organe  de  l'odorat ,  et  à  la  base  des  antennes  externes  (ou 
de  la  seconde  paire),  est  situé  l'appareil  de  l'ouïe  dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  la  structure  (o ,  fig.  477). 

Les  organes  de  la  locomotion  sont  paiement  très  déve- 
loppés ches  ces  crustacés;  plusieurs  courent  avec  une  rapi- 
dité extrême  et  d'autres  nagoit  avec  encore  plus  de  vitesse. 
Leurs  pattes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  au  nombre 
de  cinq  paires ,  et  sont  fixées  aux  cinq  derniers  anneaux  ds 
thorax ,  mais  en  général  celles  des  quatre  dernières  paiits 
seules  servent  à  la  locomotion  et  celles  de  la  première  pain? 
terminées  par  une  pince  plus  ou  moins  parfaite  ,  devienaent 
des  organes  de  préhension  (fig.  479).  Chei  les  décapodes  tes 
mieux  conformés  pour  la  nage,  le  corps  est  allongé  et  rabdones 
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i  termine  par  une  large  nageoire  transversale  {flg.  460) ,  tandis 
ue  chez  ceux  qui  sont  conformés  pour  courir,  l'abdomen  est 
'es  court,  ne  présente  pas  de  nageoire  terminale , et  se  recourbe 
:>u8  le  thorax. 

L'appareil  delà  mastication  est  très  compliqué;  la  bouche 
5t  armée  de  deux  fortes  mandibules  et  de  cinq  paires  de  mà- 
hoîres  ou  de  pattes-mâchoires,  qui  se  recouvrent  les  unes 
es  autres.  L'estomac ,  situé  immédiatement  aunlessus  de  la 
louche  y  est  vaste  et  armé  de  plusieurs  pièces  solides  semblables 
i  des  dents  qui  broient  les  alilnens  avant  leur  entrée  dans  le 
>ylore  ;  enfin  le  foie  est  très  volumineux  et  divisé  en  plusieurs 
obes  ifig,  476)  ;  sa  couleur  est  jaune ,  et  c'est  ce  viscère  que  l'on 
lésigne  vulgairement  sous  le  nom  de  fiirce  chez  les  crabes  et  les 
fcrevisses.  Le  cœur  des  décapodes  est  situé  vers  le  milieu  du  ^ 
horax  entre  les  deux  rangées  latérales  de  cellules  contenant' 
es  muscles  des  pattes ,  et  au-dessus  de  l'intestin  ;  sa  forme  est 
i-peu-près  carrée  et  il  en  naît  six  artères  dont  les  branches  portent 
e  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  branchies  consis^ 
lent  en  un  nombre  considérable  de  pyramides  composées  cha- 
cune d'une  multitude  de  petits  cylindres  disposés  comme  les 
poils  d'une  brosse  ou  de  petites  lamelles  empilées  les  unes  sur 
les  autres  comme  les  feuillets  d'un  livre  ;  ces  organes  sont  fixés 
par  leur  extrémité  au  bord  inférieur  de  la  voûte  des*i  flancs 
;  fig.  475) ,  et  sont  renfermés  dans  deux  grandes  cavités  situées 
sur  les  côtés  du  thorax  et  comprises  entre  la  carapace  et  la  voûte 
Jont  nous  venons  de  parler ,  disposition  qui  ne  se  retrouve  dans 
lucun  autre  animal  de  cette  classe.  La  cavité  respiratoire  com- 
munique au  dehors  par  deux  ouvertures  ;  l'une  servant  à  l'entrée 
ie  l'eau ,  est  presque  toujours  située  entre  la  base  des  pattes  et  le 
bord  de  la  carapace  (r,  fig,  474);  l'autre,  destinée  à  la  sortie  de 
ce  liquide,  est  placée  sur  les  eûtes  de  la  bouche.  Enfin  le  renou- 
vellement de  l'eau  à  la  surface  des  branchies ,  est  déterminé  par 
les  mou vemens  d'une  grande  valvule  située  près  de  cette  dernière 
ouverture  et  formée  par  un  appendice  lamelleux  des  mâchoires 
de  la  seconde  paire. 


Les  crustacés  décapodes  forment  trois  groupes  naturels  qu'on    ciaMîfiea. 
a  désignés  sous  les  noms  de  brachyures  ,  d'anomoures ,  et  de  tion. 
macroures  ,  et  qu'on  peut  distinguer  d'après  la  conformation 
de  l'abdomen  et  la  position  des  ouvertures  destinées  au  passage 
des  œufs. 
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iraehjBn,.     iftcés  qui  soDt  connus  vulgairement  sous  le  nom  commuoikni- 

brt.  Us  sont  ca^ 
mes  pour  la  ans 
p]ul6t  que  pomj 
nage  ,  et  sont  it- 
ma  rqua  blet  par  Ih 
lat  presque  niè- 
menlaire  de  Inr 
abdomen  qui  ■< 
constitue  qtfuB' 
espèce  de  laUi^r 
recoorbé  sous  If 
thorax. £.acanpxr 
e$t  très  Ur^  ri 
^.     .,  sonble,    au    pr^ 

vrir  tout  leur  corp 
car  l'abdomen  ne  se  Toit  que  lorsqu'on  rcnTCfse  l'animal  sm 
le  dos. Le  plastron  sternal  est  également  très  Ijrge,  et  c'est  dam 
ce  bouclier  inTérieur ,  près  de  l'origine  des  pattes  de  la  tin- 
sième  paire,  que  sont  percées  les  deux  ouvertures  destinées  an 
passage  des  œuTs.  Les  antennes  sont  courtes;  les  pattes-ml- 
choires extérieures  recouvrent  tout  l'appareil  buccal  commedes 
opercules  {m,fig.  474);  les  pattes  de  la  première  paire  se  Im- 
minent par  une  espèce  de  main  armée  d'une  pince  dont  le  doigi 
inférieur  est  immobile;  les  pattes  des  quatre  paires  suivantes soDl 
terminées  par  unlarse  styliformeoulamelleux,  etrabdomenm 
porte  que  des  appendices  rudîmentaires  fixés  surdeuxouqualn 
des  segmens  qui  suivent  le  premier  ;  l'avant-demieranueaii 
en  est  toujours  dépourvu ,  et  il  n'existe  jamais  de  nageoire  i 
l'extrémité  postérieure  du  corps. 

Il  est  aussi  à  noter  que  dans  cette  grande  division  de  l'ordre 
des  décapodes ,  tous  les  ganglions  nerveux  du  Ihorai  sool 
réunis  en  une  seule  masse,  et  qu'il  n'existe  pas  de  gansions 
dans  l'abdomen ,  de  sorte  que  le  système  nerveux  ne  préseotr 
que  deux  centres  médullaires ,  l'un  placé  dans  la  tâte  au-deranl 
de  l'œsophage,  l'autre  dans  le  thorax  en  arrière  de  l'estomac  d 
au-dessous  de  l'intestin  (/îj.  473).  Enlin  les  branchies  sont  tou- 
jours lamelleuses,  et  leur  nombre  est  presque  toujours  de  dwI' 
paires  de  chaque  côté  du  corps,  mais  celles  des  deux  preinic'^ 
paires  sont  toujours  rudîmentaires. 

Les  brachyures  lorment  quatre  familles  naturelles  ,  il°' '^ 
composent  chacune  de  plusieurs  tribus  subdivisées  ï  leuriour 
en  un  grand  nombre  de  genres. 
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li'une  de  ces  familles  a  reçu  le  nom  d'OXYRHINQUE  à  cause  Famille  des 
le  la  forme  plus  ou  moins  triangulaire  de  la  carapace,  dont  oiyrhinquet. 
'extrémité  antérieure-  se  prolonge  presque  toujours  de  ma- 
nière à  former  une  espèce  de  bec  (ou  rostre)  très  aigu.  Plu- 
>ieurs  des  crabes  appartenant  à  ce  groupe,  sont  remarqua- 
Ules  par  la  longueur  de  leurs  pattes  et  sont  appelés  par  les  pé- 
clieurs  araignées  de  mer  ;  tels  sont  les  inachus  ,  les  maia  y  etc.       Maia. 


La  seconde  famille,  celle  des  CYCLOMÉTOPES ^  se  reconnaît  Famille  de« 
h  la  forme  arquée  de  la  partie  antérieure  de  la  carapace  et  à  cyilométopr». 
quelques  autres  caractères  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
ici.  On  y  range  la  plupart  des  crabes  les  plus  connus  de  nos 
côles  ;  ceux  dont  le  dernier  article  des  pattes  postérieures  est 
styliforme  vivent  près  des  bords  de  la  mer  ,  et  marchent  plus 
qu'ils  ne  nagent,  tandis  que  ceux  dont  les  pattes  postérieures 
se  terminent  par  un  article  lamelleuxet  cilié  sur  les  bords, 
sont  nageurs  et  habitent  souvent  la  haute  mer. 

C'est  à  la  première  de  ces  subdivisions  de  la  famille  des  cy-  Toarteao. 
clométopes  qu'appartient  le  tourteau  ou  crahe  poupart  {cancer 
pagurus)  qui  se  trouve  en  grand  nombre  sur  nos  côtes  et  qui  se 
fait  remarquer  par  sa  grande  taille  et  le  goût  délicat  de  sa  chair. 
Il  est  de  forme  ovalaire ,  et  de  couleur  brun-rouge  en  dessus; 
on  en  prend  souvent  dont  la  carapace  a  près  d'un  pied  de  large. 

Le  crabe  commun  de  nos  côtes,  que  les  naturalistes  désignent  Carcin». 
sous  le  nom  de  carda  ménadc ,  se  reconnaît  à  sa  carapace  or- 
dinairement verdit  re  et  armée  de  chaque  côté  de  cinq  dents 
situées  en  dehors  des  orbites  ,  et  a  ses  pattes  postérieures  dont 
le  dernier  article  est  un  peu  élargi  sans  avoir  cependant  la  forme 
d'une  rame  natatoire.  Ce  crustacé  se  tient  ordinairement  sur  la 
plage  et  court  avec  une  grande  vitesse;  il  peut  vivre  long-temps 
à  l'air  pourvu  qu'il  y  trouve  assez  d'humidité  pour  empê- 
cher le  dessèchement  de  ses  branchies ,  et  il  a  l'habitude  lorsque 
la  mer  se  retire,  de  s'enfoncer  dans  le  sable.  On  en  mange  un 
grand  nombre  ;  mais  il  est  moins  estimé  que  le  tourteau  et  n'a 
guère  plus  de  trois  pouces  de  large. 


n  existe  aussi  près  de  nos  côtes  plusieurs  petites  espèces  de 
crabes  nageurs ,  qui  pour  la  plupart  appartiennent  au  geni-e 

PORTURE. 


Poriuni^s. 


Dans  la  FAMILLE  DES  CATOMÉTOPES ,  la  carapace  est  en     Famille  de* 

cato  métopes. 
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général  ft-peu-près  carrée  OU  oralaire,  le  front  nbtttu  et  le ïml 
postérieur  du  plutron  siernal ,  beaucoup  pioi  b^qoeVil^ 
domea.  Plusieurs  des  crustacés  qu'on  j  range,  sont  reminp- 
bles  par  leurs  mœurs;  tels  sont  les  Ocypodes,  les  Tbdphosaa 
les  Gécarciniena. 


OndonuelenonideTHBLPHDsKs[/î9.  47B)àde9cnistac6^ 
ressemblent  beaucoup  aux  crabes  proprement  dits,  miii  qni.t: 
lieu  d'habiter  la  mer,  vivent  au  loin  dans  l'intérieur  des  terre 
au  bord  des  ruisseaux  ou  dans  les  bois  humides  où  ilssc  odin; 
sous  les  pierres.  Un  de  ces  animaux  est  répandu  en  Italie, d» 
la  Grèce  et  en  Egypte. 


G^circi-       I'^  Gic&HGintBHS  Ont  la  carapace  plus  oralaire  que  les  ^ 
nient.  cédens,  et  se  distinguent  surtout  par  la  forme  particulière  k 

leurs  paitu-Dt 
choires  EilerK 

On      CB    MOT 

en  Asie,  d  n 


c'est  prindiHl^ 
ment  d»s  q»''-- 
ques  partie  i^ 
ce  dernier  v»^ 
nent  qu'ils  itn»- 
dent;aniiJt^ 
Fig-  4lft.  GÉCASCIS.  les  on  les  cMiun 

sons  les  nonu  ii 
tourloitroux  ,  de  erabet  de  ferre  ,  etc.  Au  lieu  de  vivre  dsw  Tmi 
comme  les  crustacés  ordinaires ,  ils  sont  terrestres ,A,^'»- 
qu'ils  soient  pourvus  de  brancbies,  quelques-uns  d'enUeeia''''' 
phyxîent  promptement  par  la  submersion;  leur  re*pir«i«'* 
en  effet  trop  active  pour  que  la  petite  quantité  d'oiig*ii*ii»- 
soute  dans  l'eau,  puisse  suffire  à  leurs  besoins,  Undis  qW  "« 
l'air  ils  trouvent  ce  gai  en  abondance ,  et  une  disposilion  iw 
logue  à  celle  que  nous  avons  déjà  renco  n  trée  cbez  quelques  pois- 
sons ,  leur  permet  de  rester  hors  de  l'eau  sans  que  '*'"i'.''|* 
chies  se  dessècbentau  point  de  devenir  impropres  à  rempurl^ 
fonctions  ;  tantôt  il  existe  au  fond  de  la  cavité  respiratoire^ 
espèce  d'auge  destinée  i  servir  de  réservoir  pour  l'esu  w» 
saire  au  maintien  de  rbumidité  autour  desbranchiesio^ 
très  fois  on  trouve  ft  la  toute  de  celte  cavité  une  membrane  sjw- 
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ieuse  qui  parait  servir  aux  mêmes  usages.  La  plupart  de  ces 
rabes  de  terre  se  tiennent  d'ordinaire  dans  les  bois  humides , 
t  s'y  cachent  dans  des  trous  qu'ils  creusent  dans  le  sol  ;  mais 
es  localités  qu'ils  préfèrent  y  varient  suivant  les  espèces  :  les 
mes  vivent  dans  les  terrains  bas  et  marécageux  qui  avoisi- 
lent  la  mer,  d'autres  sur  les  collines  boisées  loin  du  littoral ,  et 
t  certaines  époques,  ces  dernières  quittent  leur  demeure 
labituelle  pour  gagner  la  mer.  On  rapporte  qu'alors  ces  crus- 
acés  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  et  font  ainsi  des 
'oyages  très  longs  sans  se  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle , 
l  en  dévastant  tout  sur  leur  passage.  Us  se  nourrissent 
principalement  de  substances  végétales  et  sont  nocturnes  ou 
Tépusculaires;  c'est  surtout  lors  des  pluies  qu'ils  quittent 
eurs  terriers  et  ib  courent  avec  une  grande  rapidité.  On  en 
i  formé  plusieurs  genres  sous  les  noms  de  gécaaguc,  uca,  etc. 


Les  ocTPODBs  ont  la  carapace  carrée  et  très  élevée ,  et  sont 
-emarquables  par  la  grandeur  de  leurs  pédoncules  oculaires  et 
)ar  la  rapidité  avec  laquelle  ils  courent  sur  le  sable  des  bords 
le  la  mer.  On  en  trouve  plusieurs  espèces  en  Egypte ,  en  Asie 
;t  en  Amérique. 


Ocjpodef. 


L«es  GÉLAsiHES  sout  très  voisins  des  ocypodes ,  mais  méritent 
l'être  cités  à  cause  de  la  conformation  singulière  de  leurs  pal- 
es ;  chez  le  mâle  l'espèce  de  main  qui  termine  l'une  de  celles 
le  la  première  paire,  acquiert  des  dimensions  énormes  ; 
rlJe  est  quelquefois  beaucoup  plus  grande  que  tout  le  reste  du 
(orps  et  l'animal  parait  s'en  servir  pour  fermer  l'entrée  du  ter- 
îer  dans  lequel  il  vit.  La  plupart  de  ces  crustacés  habitent 
'Amérique  et  les  lies  de  l'Océan  Indien. 


Gélasimes. 


C'estaussiàcette  famille  qu'appartiennent  les  GRAPSBS,  qui  ont  Grapses. 
a  carapace  quadrilatère  et  en  général  très  déprimée, et  qui  vi- 
rent au  milieu  des  rochers  des  bords  de  la  mer.  Une  espèce  de 
le  genre  est  assez  commune  sur  nos  côtes.  On  donne  le  nom  de 
rA.v7TiLOGKAPSB8  a  de  petits  crustacés  qui  ressemblent  beau- 
oup  auxgrapses  et  qui  se  rencontrent  fréquemment  en  haute 
(ler,  flottant  sur  de  grandes  plantes  marines.  Il  est  probable 
[ue  le  crabe  aperçu  par  Christophe-Colomb ,  quelques  jours 
vant  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  et  considéré  par  ce 
élèbre  navigateur  comme  un  signe  du  voisinage  des  terres , 
lait  un  de  ces  crustacés. 
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Eofin ,  on  clause  encore  dans  cette  famille  les  pnmoTHiiB, 
petits  crustacés  y  presque  sphériques  et  assez  mous,  qui  seih 
gent  dans  l'intérieur  de  la  coquille  des  moules  et  de  qnd^ 
autres  mollusques  bîTalves. 


Famille  des     L*  Cinquième  et  dernière  famille  de  la  section  des  brachTVRs 

oiystomes.     est  celle  dcs iOXYSTOMES  caractérisés  par  la  forme  triangnUiit 

de  la  bouche  et  par  quelques  autres  particularités  de  stmctnit. 

Chez  plusieurs  de  ces  crustacés ,  don  ton  a  formé  la  tribu  des  ur- 

Lencokiens.  C0SIE99,  il  n'cxîste  pas  commc  d'ordinaire  au-devant  de  la  bise 
des  pattes  antérieures  une  ouverture  servant  à  l'entrée  de  Feii 
nécessaire  à  la  respiration ,  et  ce  liquide  n'arrive  dans  la  o- 
vite  branchiale  que  par  un  canal  qui  s'ouvre  au  devant  de 
la  bouche.  D'autres  oxystomes  sont  remarquables  par  la 
forme  de  leurs  pattes  antérieures  qui  s'élèvent  en  crêtes,  et  s'ap- 

Ciiiiippes.  pliquent  contre  la  bouche  ;  tels  sont  les  calapfes  dont  la  cara- 
pace se  prolonge  de  chaque  côté  au-dessus  des  pattes  comme 

Matutc».  une  espèce  de  bouclier,  et  les  hatutes  dont  les  pattes  sont  ter- 
minées  par  un  article  aplati  en  forme  de  rame  natatoire. 


Section  des     Lcs  décapodcs  de  la  SECTION  DES  Â.NOMOURES  présentent 
anomoure».     jaus  leur  Organisation  des  différences  assez  grandes  ;  leur  abdo- 
men n'est  pas  un  organe  puissant  de  natation  comme  cela  a  lieu 
chez  les  macroures ,  mais  n'est  pas  non  plusien  général  rédoit 
a  un  état  aussi  rudimen taire  que  chez  les  brachyures  ;  et  presqoe 
toujours  il  existe  une  paire  d'appendices  fixés  à  son  avant-der- 
nier  anneau  ;  chez  la  femelle  il  n'existe  pas  d'ouverture  sur  le 
plastron  sternal ,  mais  on  remarque  un  petit  trou  à  l'article 
basilaire  des  pattes  de  la  troisième  paire  ;  enfin  les  branchies 
sont  presque  toujours  beaucoup  plus  nombreuses  que  dans  ia 
section  précédente ,  et  disposées  par  faisceaux  sur  plusieurs 
rangées. 


Dromies.  Cette  division  comprend  les  n&oiUBS  qui  se  reconnaissent  i 
leur  forme  globuleuse  et  à  leurs  quatre  pattes  postérieures  tt- 

Uomolei.  ployées  sur  le  dos;  les  homolbs  dont  une  espèce  qui  habita'' 
Méditerranée^  mesure  trois  pieds  lorsque  ses  pattes  sont  êieB- 

Hippe^.       dues  ;  les  hippss  et  les  ebmipàdbs  qui  ont  les  pattes  très  couriez  et 

Porceilaces  conformées  pourfouîr  dans  le  sable;  les  porcellaiœs,  etc  ;iw>' 
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es  sails  anomoures  surl'histoire  desquels  dous  nons  art^teroni 
jn  instant,  sont  les  paocmu,  animaux  singuliers  dont  l'abdomen 
;ros  et  contourné  sur  tui-méme ,  est  tout-ft-fait  membraneux, 
tandis  que  les  tégument  du  reste  de  leurs  corps  sont  cmstacéi 
comme  d'ordinaire  ;  ce  mode  de  conformation  rend  leur  ab- 
domen d'une  délicatesse  extrâme ,  et  pour  te  protéger,  ces  ani- 
maux se  logent  dans  des  cpquitles  de  diverses  mollusques 
gastéropodes  ;  ils  s'y  cramponnent  i  l'aide  de  leurs  pattes  pos- 
térieures qui  sont  courtes ,  et  traînent  partout  arec  eux  cette 
demeure  dans  laquelle  ils  peuvent  k  volonté  se  retirer  en  entier. 
On  en  trouve  plusieursespècesaurnoscdtes  ,eton  lesdësigne 
généralement  sousles  noms  de  Bemardj-l'hermilt,  de  *oldaU,eU:. 
Les  lixous  sont  de  grands  crustacés  de  la  mer  des  Indes  , 
qui ,  sans  avoir  l'abdomen  entièrement  membraneux,  comme 
les  pagures  ,  en  diffèrent  très  peu, et  paraissent  ponvoirvivre 
très  long-temps  bors  de  l'ean  i  la  manière  des  crabes  de 
terre. 


Les  DÉCAPODES  lUCROURES  se  reconnaissent  dn  premier    s«tioB  dti 
abord  par  le  grand  développement  de  leur  abdomen,  qui  se  " 
termine  toujours  par  une  grande  nageoire  (»,;%.  480}  composée 


([)  at  AnLFao«  de  ]■  prcmi^  paire;  —  ai  imleiuiei  de  li  tctoaia  ptîre  oh 
■BteBiHt  îarériearriï"— 'ippendice  liraelleDi  qDieu  recODTTe  labue; — rrottrc; 
— j-yeni,  — /"iip»lto  mlchoin  axtenit;— p'  peHe  thontciqne  d»  li  pr«»l*r» 
,'K 
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de  cinq  lames  di^mées  en  éventait.  Ce  sont  des  crustacés  es* 
sentiellement  sagears ,  cpii  ne  viennent  pas  à  terre  et  qnî  le 
marchent  cfue  peu  au  fond  derl'eau  ;  ils  nagent  presque  toujosa 
et  en  frappant  l'eau  avec  leur  puissante  qneue ,  ils  se  lancent  a 
arrière  avec  uneTitesse  extrême.  Leur  corps  est  allongéet  praqsf 
toiyonrs  comprimé  latéralement  ;  ils  ont  des  antennes  très  len- 
gnes  et  le  dessous  de  leur  abdomen  est  garni  de  Causses  pattes 
natatoires,  {/p) 

Cette  section  de  Tordre  des  décapodes  se  compose  de  quatre 
familles  :  les  Bfacroures  cuirassés ,  les  Thalassiniens  j  les  Asta- 
ciéns  et  les  Salicoques. 


Famille  des     Lcs  MiicaouiBs  cviKASSÉs  sout  remarquables  par  Pépaisseiir 
macrouret  et  la  durcté  dc  Icur  squelette  tégumentaire  et  par  la  largeur  de 
cnirMsét.    i^Qp  plastrou  stcmal.  On  range  dans  cette  fiunille  les  Lan- 
goustes ,  les  Scyllares ,  les  Galathées,  etc. 


Langoattes.  ^^  LAiiGOiJSTBS  sont  dcs  crustacés  de  grande  taille  dont  les 
antennes  sont  cylindriques  et  très  longues,  dont  toutes  \ts 
pattes  sont  monodactyles ,  dont  le  front  est  armé  de  deux  gros- 
ses cornes  recourbées ,  et  dont  la  carapace  est  en  général  héris- 
sée d'une  multitude  d'épines.  La  chair  de  ces  animaux  est  très 
estimée  j  ils  fréquentent  pour  la  plupart  les  c6tes  rocailleuses , 
et  11  s'en  trouve  dans  nos  mers  une  espèce  qui  est  très  com- 

Seyllaret.  munc.  Lcs  scYLLAKBs  et  quelques  macroures  qui  s'en  rappro- 
chent extrêmement,  ont  comme  les  langoustes  toutes  les  pattes 
monodactyles ,  disposition  qui  est  assez  rare  dans  cette  section, 
mais  ils  .sont  caractérisés  par  la  forme  singulière  des  antenoa 
externes  qui  sont  très  larges  et  lamelleuses.  La  Méditerranée  en 

Galaihéet.  possèdc  dcux  cspèces.  Enfin  les  galathées  dont  on  trouTe  aussi 
plusieurs  espèces  sur  nos  c6les ,  ont  les  pattes  de  la  piemière 
paire  terminées  par  une  grande  main  didactyie  et  les  pattes  de 
la  cinquième  paire ,  grêles,  impropres  k  la  locomotion ,  et  re- 
ployées  au-dessus  des  autres. 


Famille  des     l^^^is  la  FAMILLE  DES  THALASSINIENS ,  les  t^mens  sont 
UiaUMiaieii*.  pcu  consistans,  le  sternum  est  linéaire,  et  il  n'existe  pas  conuK 


paire; — p"  patle  tlioracique  de  la  «esonde  paire i— 3^  fausset  pattes  oaUliiMJc 
Tabdonen,^*  •  nageoire  caudale. 
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dans  les  familles  suivantes  une  écaille  mobile  au-dessus  de  la 
base  des  antennes  externes.  La  plupart  des  crustacés  de  cette  di- 
vision  vivent  enfoncés  dans  le  sable  à  quelque  distance  du  ri- 
vage; on  en  trouve  sur  nos  c6tes  deux  genres  ^  les  axibs  et  les 
calliauasses. 


EcreTUses. 


Bans  la  FAMILLE  DES  ASTACIENS ,  le  sternum  est  également    ^«r  "«^  <^^' 
linéaire  y  de  façon  que  les  pattes  sç  touchent  presque  par  leur  **^^'^'''* 
base;  mais  il  existe  au-dessus  de  la  base  des  antennes  externes 
un  appendice  lamelleux  et  mobile.  Il  est  aussi  à  noter  que  les 
branchies  sont  conformées  en  manière  de  brosses.  Ce  petit 
groupe  ne  présente  d'intéressant  que  le  genre  des  ec&evissbs 
(astactis)  composé  de  plusieurs  macroures  ,  dont  les  uns  vi- 
vent dans  les  fleuves  ou  les  ruisseaux  >  les  autres  dans  la  mer; 
leur  squelette  tégumentaire  est  très  solide  et  leur  carapace  se 
termine  antérieurement  par  une  espèce  de  corne  médiane  , 
nommée  rostre; leurs  pattes  antérieures  sont  très  grosses, et  ar- 
mées de  pinces  didactyles  extrêmement  fortes  ;  celles  des  deux 
paires  suivantes  quoique  grêles  sont  également  didactyles , 
tandis  que  celles  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  paires  sont 
monodactyles.  La  chair  de  ces  crustacés  est  très  estimée  et  on  en 
fait  une  pèche  active. 

Jjèerevtsse  commune  ou  écrevisse  fluviaiiley  de  couleur  brun- 
verdÀtre ,  à  rostre  armé  d'une  petite  dent  de  chaque  c6té  et 
à  pinces  chagrinées ,  habite  les  eaux  douces  de  l'Europe  et  du 
nord  de  l'Asie ,  et  se  tient  ordinairement  dans  des  trous  ou 
sous  des  pierres.  Chaque  année  vers  la  fin  du  printemps,  elle 
change  d^enveloppe  ;  sa  croissance  parait  durer  pendant  toute 
sa  vie  qui  dépasse  vingt  ans;  sa  taille  est  cependant  toujours 
médiocre.  Elle  est  très  vorace  et  se  nourrit  de  mollusques ,  de 
petits  poissons ,  etc. 

Le  homard  ou  écremsse  de  mer  est  beaucoup  plus  grand  et  a     Honmrdt. 
le  rostre  armé  de  chaque  c6té  de  trois  petites  dents  ;  ses  pinces 
sont  inégales  et  très  grosses.  Il  habite  le  voisinage  des  côtes  et 
se  tient  au  milieu  des  rochers  ;  on  en  trouve  beaucoup  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne. 


La  FAMILLE  DES  SALIGOQTJES  comprend  un  grand  nombre     Famille  de> 
de  macroures ,  qui ,  pour  la  plupart,  sont  de  petite  taille  et  se  salicoqnec. 
font  reconnaître  par  la  grande  lame  qui  recouvre  toute  la  base 
de  leurs  antennes  inférieures  (fig,  480 ,  /)  ;  leurs  branchies  sont 

65. 


1000 


KOOLOGIB  DESClUrnTB. 


lamelleuses  et  leur  corps  en  général  comprimé.  Noos  citerons 
parmi  ces  crustacés  les  Pénées ,  les  Palémons  et  les  ~ 
qui  sont  tous  comestibles. 


Vétkêt». 


Les  PBAÉES  ont,  comme  les  écrerisses,  les  pattes  des  tms 
premières  paires  âiààCiyXes  ;  mais  ces  organes  sont  grêles  ,  et  ks 
antérieures  sont  encore  plus  courtes  que  les  suivantes  ;  il  est 
aussi  à  noter  que  leurs  légumenssont  peu  solides,  et  que  leun 
antennes  internes  sont  très  courtes.  Une  espèce  de  ce  genre  ap- 
pelée Yulgaîrement  caromole,  est  très  commune  dans  la  Iféditer- 
ranée  ;  sa  longueur  est  d'euTiron  neuf  ponces  et  sa  chair  est  très 
délicate. 


Paicmoaii.  ^^  PALtaoïrs ,  qui  sont  connus  sur  nos  côtes  sons  les  noms 
de  crevettes,  chevrettes  ,  salicoques  et  bûtiquets,  sont  également 
recherchées  pour  l'usage  de  la  table;  on  les  reconnaît  an  long 
rostre  denté  en  scie  ,dont  leur  front  est  arméC/E^.  490),  à  h 
conformation  de  leurs  pattes  dont  les  deux  premières  paires  sont 
grêles  et  didactyles ,  et  à  leurs  antennes  internes  terminées 
par  trois  filamens.  On  les  trouve  en  assez  grande  abondance 
sur  nos  côtes,  à  peu  de  distance  du  rivage,  mais  toutes  les  es- 
pèces de  nos  mers  sont  d'assez  petite  taille. 


CrangoDH. 


Enfin  les  caAifGOifS  qui  ressemblent  aux  précédentes  par  la 
forme  générale  ,  mais  sont  plus  aplatis ,  manquent  de  rostre  et 
ont  les  pattes  antérieures  terminées  par  un  seul  doigt  qui  se 
reploie  en  manière  de  griffe  contre  la  main.  Leur  ciiair  est  un 
peu  moins  estimée  que  celle  des  palémons  et  leurs  tégumens  de 
couleur  grisâtre,  ne  deviennent  pas  rouges  par  la  cuisson  comme 
cela  a  lieu  chez  la  plupart  des  crustacés.  Os  sont  très  communs 
sur  nos  côtes. 


ORDRE  DES  CRUSTACÉS  STOMAPODES. 


tfloa 


Organiitn-  Ccttc  divisiou  comprcud  les  crustacés  dont  les  yeux  sont  por- 
tés sur  des  pédoncules  mobiles ,  dont  le  thorax  est  recouvert 
eti  totalité  ou  en  partie  par  une  carapace ,  et  dont  les  paties 
sont  cylindriques  comme  chez  les  décapodes ,  mais  dont  fes 
branchies  ne  sont  pas  renfermées  dans  une  cavité  situ^  <i^ 
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chaque  côté  du  thorax  au-dessous  de  la  carapace  ;  en  général 
ces  derniers  organes  ont  la  forme  de  houppes  et  sont  fixés  aux 
fausses  pattes  de  l'abdomen  ,  mais  quelquefois  on  les  trouve 
appendus  aux  pattes  thoraciques ,  et  d'autres  fois  ils  sont  rudi- 
mentaires  ou  manquent  même  complètement  ;  dans  ce  dernier 
cas  y  les  tégumens  sont  simplement  membraneux,  et  la  respira- 
tion parait  se  faire  par  la  surface  générale  du  corps. 

Quelques-uns  de  ces  animaux  ressemblent  extrêmement  aux 
décapodes  macroures  y  les  thysaiiîopodes  par  exemple  ;  mais  la 
plupart  ont  des  formes  plus  ou  moins  bizarres.  Ainsi  chez  les 
SQUiLLEs  qui  se  trouvent  dans  ta  Méditerranée  et  dans  plusieurs  SquilUs. 
autres  mers  y  la  carapace  est  petite  et  ne  recouvre  que  la  moi- 
tié antérieure  du  thorax ,  dont  la  partie  postérieure  est  compo^ 
sée  d'anneaux  semblables  à  ceux  de  l'abdomen  ;  les  membres 
qui  par  leur  position  correspondent  aux  pattes-màchoires  ex- 
ternes des  décapodes  sont  extrêmement  longs ,  et  se  terminent 
par  une  grande  griffe  dentée  et  préhensile  ;  les  trois  paires  de 
membres  sultans  sont  au  contraire  appliqués  contre  la  bouche 
et  les  pattes  fixées  aux  trois  derniers  anneaux  du  thorax ,  sont 
grêles  et  natatoires  ;  enfin  l'abdomen  se  termine  par  une  large 
nageoire,  et  porte  au-dessous  une  double  série  de  fausses  pattes 
lamelieuses  auxquelles  sont  fixées  les  branches.  Les  phyllo-  PbyiioMoies 
SOMBS  qui  appartiennent  aussi  à  cet  ordre  et  qui  habitent  pour  la 
plupart  les  mers  voisines  des  tropiques ,  ont  une  forme  encore 
plus  singulière;  leui^orps  est  aplali  comme  une  feuille,  presque  • 
entièrement  transparent  et  composé  d'une  première  lame 
ovalaire  qui  représente  la  tête ,  d'une  seconde  lame  en  partie 
recouverte  par  la  précédente  et  donnant  insertion  aux  pattes 
thoraciques  et  d'un  abdomen  souvent  rudimentaire  ;  enfin  les 
pattes  de  ces  animaux  sont  grêles ,  bifides  et  propres  à  la  nage 
seulement 


ORDRE  DES  AMPHIPODES. 


Les  crustacés  amphipodes ,  isopodes  et  tœmipodes  forment  EdriopUUial- 
un  groupe  naturel ,  caractérisé  par  la  forme  générale  du  corps  pu. 
et  par  plusieurs  autres  particularités  de  structure.  Chez  ces 
animaux  ^  que  l'on  désigne  sous  le  nom  commun  d^Edrioph- 
thalmes ,  les  yeux  ne  sont  jamais  portés  sur  des  pédoncules 
mobiles  comme  chez  les  décapodes  et  les  stomapodes  :  il  n'existe 
jamais  de  carapace.  La  tête  est  distincte  du  thorax,  et  cette 
dernière  portion  du  corps  se  compose  toujours  d'une  série 
d'anneaux  mobiles,  dont  le  nombre  est  ordinairement  de  sept 
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Ampbipo'  (^j.  471,  page  «B7,  «l  fig.  481  ).  Presque  toujours  on  eomptc 
''  aussi  sept  paires  de  pâlies ,  et  l'appareil  de  la  mastîcaiioD 

ne  se  compose ,  ontre  lo 
mandibules  et  les  deui 
paires  de  mâchoires ,  que 
d'uneseule  pairedepaltet- 
mâchoires. 

Chez  les  AHPHiroDES ,  la 

respiration  s'effectue  à  l'a^ 

de   de    grandes   Tésicaln 

membraneuses ,  fixées  1  11 

base  des  pattes  et  fonni^ 

par  des  appendices  aoalo- 

Ft;.  481.  TALiTBB.  gués  aux  fouets  des  pattes, 

chei  les  crusUcés  supérieurs  ;  ces  organes  pendent  sous  le 

thorax  et  sont  baignés  par  l'eau  ambiante ,  dont  le  renouTell^ 

ment  est  assuré  au  moyen  des  mouvemens  continuels  qn'eié- 

culent  les  trois  premières  paires  de  fausses  pattes  abdominales. 

L'abdouien  de  ces  crustacés  est  très  développé  et  se  compose  de 

sept  segmens,  dont  le  dernier  est  rudimentaire  et  dont  les  troii 

précédens  portent  chacun  une  paire  d'appendices,  qui  seréo- 

nissent  en  bisceaux ,  pour  constituer  une  espèce  de  queue 

propre  au  saut,  ou  une  sorte  d'éventail  ^ervanide  nageoire- 

Enfin  lous  les  amphipodes  sont  de  petite  taille ,  et  leurs  paît» 

assez  longues ,  sont  dirigées  ,  les  unes  en  avant ,  les  autres  en 

sens  contraire. 

Cet  ordre  se  compose  de  deux  grandes  familles  :  les  Crtvet- 
tines  et  les  Uypcrines. 


CKTottiaat.  I^  CREVETTINËS  sont  pouf  la  plupart  de  petits  cmsUcét, 
dont  le  corps  est  très  comprimé  latéralement  (/îy.  481)  et  doiil 
l'abdomen  est  conformé  de  manière  à  agir  comme  un  ressort  et 
à  servir  au  saut.  Elles  nagent  sur  le  flanc  et  ne  sont  jamais  ft- 
rasites,  comme  les  hypérins.  On  en  connaît  un  grand  nombre, 

Creraito.'  paruii  lesquelles  nous  citerons  les  ckbvettes  PKonxmKn  sites, 
dont  une  espèce ,  appelée  vulgairement  puce  itau ,  est  très  com- 

TaliirM.  mune  dans  tes  ruisseaux  ,  et  les  talitres  ,  qui  abondent  sur 
le  sable  des  bords  de  la  mer  et  sautent  avec  une  agilité  extrénit 


Les  HïPÉKiHBS  ont   le  corps  élargi  et  l'abdomen  propre  1 1> 
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rtage  Mulement;  iU  vivoDl  presque  toujoun  en  paraiilM  inr 
des  poissons  et  se  dislinguent  des  précédens  par  U  conforaïa- 
tion  de  leurs  patles-mftcboires,  etc. 

ORDRE  DES  L£MIPODBS. 

Juea  Ismipodes  ressemblent  aux  amphipodes  par  la  confor- 
inalion  de  leurs  organes  respiratoires  ,  mais  se  distinguent  des 
autres  Ëdriophlhalmes  par  l'état 
rudimeutaire  de  lear  abdomen. 
Les  uns ,  tels  que  les  cketxollxs 
dont  le  corps  est  linéaire  et  les 
pattes  très  f;rèles,  mùaent  une  vie 
errante;  d'autres,  dont  le  corps  est 
tris  élargi  et  les  pattes  courtes, 
vivent  fixés  sur  d'antres  ani- 
maux ;  tels  sont  les  ctaues  qui 
habitent  en  parasites  sur  le  corps 
de  labaleineetquiont  re^u  pour 
cette  raison  le  nom  vulgaice  de 

Fiy.  483.  GTAHE. 

UKDHË  DES  ISOFODES. 


Les  isopodes  ressemblent  beaucoup  aux  amphipodes  par  Orgaor 
leur  conformation  générale,  si  ce  n'est  que  leur  corps  est  dé- 
primé et  élargi ,  et  que  leur  abdomen  ne  se  termine  jamais  par 
des  appendices  propres  au  saut  ni  par  une  nageoire  caudale 
composée  d'appendices  des  trois  dernières  paires  comme  cela  a 
lieu  dans  le  premier  ordre  des  Ëdriophlhalmes.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  les  yeux  sont  sesstles ,  le  thorax  se  compose 
presque  toujours  de  sept  anneaux  distincts  et  porte  sept  paires 
de  pattes  ambulatoires  {fy.  471 ,  page  087  );  l'abdomen  n'est 
jamais  radimentaire  comme  chez  tes  bemipodes ,  et  ce  sont  les 
lame*  terminales  des  fausses  pattes  abdominales  qui  rem- 
plissent les  fonctions  de  branchies;  en  général  ces  organes  > 
dont  la  forme  est  ovaiaire  et  la  texture  membraneuse ,  sont 
suspendus  librement  sous  l'abdomen,  mais  quelquefois  ils  sont 
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reoouTerCs  par  deux  appendices  en  forme  de  Tolets  qui  se  r- 
ploient  aiMlessous.  Enfin  on  remarque  ordinairement  cheik 
femelle  de  grandes  lames  fixées  à  la  base  des  pattes  thoraciqaa 
et  disposées  de  façon  à  constituer  sous  le  thorax  une  sorte  et 
poche  destinée  à  loger  le^  œufii ,  et  les  petits  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  Tie.  Ceux-ci  au  moment  de  la  naissance  ont 
souvent  une  forme  un  peu  différente  de  celle  qu'ils  auront  par 
la  suite  9  et  manquent  d'une  paire  de  pattes  qui  se  développe 
lors  de  La  preknière  mue. 


idoiéM.  Les  genres  principaux  de  l'ordre  des  isopodes  sont  les  ino- 
TÉBS ,  dont  le  corps  est  étroit  et  allongé,  et  les  fiiusses  pattes 
branchiales  recouvertes  par  des  lames  operculaires;  les  ctmo- 

Cynodioéi.  THOÉ8  dont  le  corps  est  élai^  et  dont  les  habitudes  sont  para- 
sites ;  les  BOPTKEs  qui  vivent  également  en  parasites  (  sous  la  ca- 
rapace des  palémons)et  dont  les  fausses  pattes  abdominales  sont 
garnies  d'appendices  branchiaux  rameux  à-peu-près  comme 

QopjrtM.  ches  les  squilles  ;  et  les  clopo&tbs  (/^.  471  ),  qui  au  lieu  d'être 
aquatiques  comme  tous  les  précédens ,  vivent  à  terre  et  sont 
très  communs  dans  nos  caves,  sous  les  pierres  et  autres  lieux 
sombres  et  humides. 


TriiobitM.  CTest  aux  isopodes  que  ressemblent  davantage  les  animaux 
fossiles  connus  sous  le  nom  de  teilobites  ,  mais  il  parait 
probable  qu'ils  en  différaient  par  l'existence  de  pattes  mem- 
braneuses et  simplement  natatoires,  analoguesà  celles  que  nous 
verrons  chez  les  phyllopodes.  C'est  seulement  dans  les  couches 
fossilifères  les  plus  anciennes  de  l'écorce  du  globe  qu'on  ren- 
contre des  trilobites  et  ils  paraissent  avoir  tous  cessé  d'exister 
antérieurement  à  la  création  des  mammifères. 


ORDRE  DES  COPÉPODES. 


JLes  copépodes ,  qui  appartiennent  à  la  division  des  bnto- 
M06TEACÉ8  ,  ressemblent  assez  aux  édriophlhalmes  par  b 
forme  générale  de  leur  corps  ;  ils  n'ont  pas  de  carapace  et  lems 
yeux  ne  sont  pas  pédoncules  ,  mais  en  général  ces  organes,  in 
lieu  d'occuper  les  c6tés  de  la  tête  sont  situés  au  miliesda 
front  et  confondus  en  une  seule  masse ,  de  manière  que  ces  pe- 
tits animaux  ne  paraissent  avoir  qu'un  seul  œil  médian. 
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Les  GTGLOPE8  qui  forment  le  principal  genre  de  ce  groupe,  Cyclopts. 
sont  des  crustacés  presque  microscopiques ,  qui  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  les  eaux  douces  aussi  bien  que  dans  la 
mer.  Leur  corps  est  plus  Ou  moins  pyriforme  et  leurs  pattes 
natatoires  y  mais  non  membraneuses.  Les  femelles  portent  leurs 
ceufs  suspendus  sous  leur  abdomen  dans  un  ou  deux  sacs  ova- 
lairesy  eties  petits  subissent  des  métamorphoses  considérables, 
car  en  naissant  ',  ils  n'ont  que  quatre  pattes ,  leur  corps  est 
arrondi  et  ils  manquent  de  queue  ;  mais  par  la  suite  ils  ac- 
quièrent une  paire  de  pattes  de  plus  et  leur  abdomen  se  déve- 
loppe de  manière  à  former  une  longue  queue. 


ORDRE  DES  OSTRAPODES. 

Ces  Entomostracés  sont  également  de  très  petite  taille  et  sont     Caractères. 
pourvus  de  pattes  natatoires ,  non  membraneuses  et  d'un  œil 

unique  ;  mais  ce  qu'ils  offrent  de  plus  remar- 
quable, est  l'espèce  de  double  bouclier  sem- 
blable à  une  coquille  bivalve  qui  recouvre  tout 
leur  corps.  Les  ctpris  qui  forment  le  type  de  Cjpris. 
cette  division  fourmillent  dans  nos  eaux  dou- 
P  ces,  mais  échappent  facilement  à  la  vue  à  cause 

Fig.  488.  (I)      de  leur  petitesse. 

ORDRE  DES  GLADOGÈRES. 

On  range  dans  cette  section  de  la  division  des  braughiopodes 
quelques  petits  crustacés  qui  ont  également  le  corps  renfermé 
dans  un  grand  bouclier  bivalve ,  et  qui  pour  la  plupart  n'ont 
aussi  qu'un  seul  œil ,  mais  qui  sont  pourvus  de  pattes  natatoires 
membraneuses ,  paraissant  remplir  les  fonctions  de  branchies. 
La  plupart  de  ces  animaux  presque  microscopiques ,  appartien- 
nent au  genre  DAPHniEet  habitent  les  eauxdouces  et  stagnantes.     Daphnies. 

ORDRE  DES  PHYLLOPODES. 

Lesphyllopodes^qui  appartiennent,  comme  lesprécédens,àla 
division  des  brachiopodes,  sont  remarquables  par  le  grand  nom- 
bre de  leurs  pattes  branchiales  ;  les  uns ,  tels  que  les  beauchippss, 

(i)oOEil;—/»  pattes. 
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ont  le  corps  dmsé  en  une  longue  série  d'enaeaux  distînâicl 
n'ont  pas  de  carapace;  d'autres  ont  la  tète  et  le  thorax 
sous  un  grand  bouclier  horizontal;  les  Apus  par 
Presque  tous  ces  crustacés  habitent  les  eaux  douces. 


DIVISION  DES  CRUSTACÉS  SUCEURS. 


Caractcrvs.  Les  crustacés  suceurs  vivent  en  parasites  avec  d'autres  ani- 
maux f  et  ont  la  bouche  en  forme  de  bec  ou  de  trompe  cylin- 
drique renfermant  des  appendices  styliformes  propres  à  per- 
cer les  tégumens  des  animaux  dont  ils  sucent  les  humeurs.  Li 
structure  de  ces  animaux  varie  beaucoup  et  la  plupart  éproo- 
vrent  dans  le  jeune  âge  des  métamorphoses  considérâmes; 
quelque&-uns  peuvent  toujours  marcher  ou  nager ,  mais  d'an- 
tres après  s'être  fixés  sur  leur  proie,  prennent  un  accroisse- 
ment monstrueux  qui  les  prive  de  la  foculté  de  se  mouvoir; 
leurs  membres  deviennent  rudimentaires,  tandis  que  leurcoqs 
grossit  beaucoup  et  prend  souvent  les  formes  les  plus  bizarres. 
Ils  vivent  en  générai  sur  des  poissons. 

Dans  la  classification  naturelle  des  crustacés,  les  suoears 
doivent  être  répartis  en  trois  ordres  distincts ,  mais  ces  petits 
êtres  n'offrent  pas  assez  d'intérêt  pour  que  nous  nous  j  arrê- 
tions davantage ,  et  nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  vivent  immobiles  et  sont  dépourvus  d'organes 

Lernée*.  locomoteurs  rentrent  dans  la  famille  des  LBEniES ,  tandis  que 
le  genre  principal  formé  par  les  suceurs  pourvus  de  pattes 
natatoires  est  celui  des  caligues. 


DIVISION  DES  CRUSTACÉS  XYPHOSURES. 


LimuiM.  CMe  division  ne  se  compose  que  d'un  seul  genre,  celui  des 
LiMULBs  dont  la  structure  est  des  plus  anomales.  Ce  sont  de 
grands  crustacés  dont  le  corps  est  divisé  en  deux  parties,  la 
première  recouverte  par  un  grand  bouclier  demi  circulaire, 
porte  les  yeux ,  les  antennes  et  six  paires  de  pieds  qui  entourent 
la  bouche  et  qui  servent  en  même  temps  à  la  marche  et  à  la  msr 
ticatlon  (voyez  fig.  472 ,  page,  asa  )  ;  la  seconde  portion  du  coir^ 
recouverte  par  un  autre  bouclier  presque  triangulaire ,  poiit 
en  dessous  cinq  paires  de  pattes  natatoires,  dont  la  paire  posté- 
rieure est  garnie  de  branchies,  et  elle  se  termine  par  une  ûmff 
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lieue  styliforme.  Ces  singuliers  animaux  habitent  l'Océan  In- 
ien  et  les  côtes  d'Amérique  ;  on  les  connaît  sons  le  nom  tuI- 
aire  de  crabe  des  Moluques, 


CLASSE  DES  CIRRHOPODES. 


m 


a 


Les  cirrhopodes  sont  des  animaux  qui  ont  en  même  temps 
le  grands  rapports  avec  les  mollusques  et  avec  les  crustacés , 
aais  qui  se  rapprochent  davantage  de  ces  derniers,  et  qui  ap- 
^artiennentà  l'embranchement  des  animaux  articulés.  Dans  les 
crémiers  temps  de  la  vie ,  ces  petits  êtres  qui  sont  tous  marins  , 
lag^ent  librement  et  ressemblent  extrêmement  à  certains  crusta- 
:és  inférieurs ,  tels  que  les  jeunes  cyclops  ou  les  cypris  ;  mais 
>ient6t  après  ils  se  fixent  pour  toujours  sur  quelque  corps  sous- 
narin,  et  changent  complètement  de  forme.  C'est  parle  dos  qu'ils 

adhèrent  ainsi  ^  et  leur  corps  plus 
ou  moins  pyrifor me  et  recourbé  sur 
lui-même  est  renfermé  en  totalité 
ou  en  majeure  partie  dans  une  es- 
pèce de  coquille  composée  de  plu- 
sieurs pièces.  Ils  n'ont  point  d'yeux, 
et  leur  bouche  est  garnie  de  mandi- 
bules et  de  mâchoires  ayant  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celle  de 
certains  crustacés  ;  la  face  abdomi- 
nale de  leur  corps  est  occupée  par 
deux  rangées  de  lobes  charnus,  por- 
tant chacun  deux  longs  appendices 
cornés ,  garnis  de  cils  et  composés 
d'un  grand  nombre  d'articles;  ces 
espèces  de  bras  ou  cirrhes  dont  le 
nombre  est  de  douze  paires,  sont  recourbéessur  elles-mêmes,  et 
l'animal  les  fait  constamment  sortir  et  rentrer  par  l'ouverture 
ie  sa  gaine.  À  l'extrémité  de  cette  série  d'organes  se  trouve 
une  espèce  de  queue  ayant  la  forme  d'un  long  tentacule  charnu, 
k  la  base  de  laquelle  se  trouve  l'anus.  Leur  système  nerveux  se 
i^ompose  d'une  double  chaîne  de  ganglions  disposés  exacte- 


Oc^noiM- 


tion« 


P 


Fig.  484.  A9ATIFB.  (1) 


(i)  Une  anatife  dont  les  tégumens  ont  été  ealeTés,d'un  côté,  poor  montrerles 
parties  du  corps  renfermées  sons  le  manteau  {m)  ;  — p  le  pied  ;  —  d  U»  appen- 
titcc%  tentaculiformc». 
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ment  comme  chez  les  autres  animaux  articulés.  Us  oâ  hb 
cœur  logé  dans  la  partie  dorsale  de  leur  corps ,  et  ils  respinl 
par  des  branchies  dont  la  forme  varie. 


Cla&ùfici 
tioD. 


Lescirrhopodes  se  divisent  en  deux  familles  naturelles  :  k 
ANATiFBS  qui  sout  fixécs  par  un  long  pédoncule  cylindrique,  d 
les  BALANBs  qui  n'ont  point  de  pédoncule  semblable. 


Anatifet.  Les  ANATIFES  sont  renfermées  dans  une  espèce  de  manteaa 
comprimé,  ouvert  d'un  c6té  et  suspendu  à  un  tube  charou  :  Ua- 
tôt  ce  manteau  est  presque  entièrement  cartilagineux ,  et  n'eî 
garni  que  de  deux  valves  très  petites  Clés  otious  présenlentoe 
mode  de  conformation),  d'autres  fois,  comme  chez  les  AXATim 
PEOP&EHENT  DITES ,  il  est  recouvcrt  par  cinq  lames  testaoées  doit 
les  deux  principales  ressemblent  assez  à  celles  d'une  moule.  Les 
branchies  qui  ont  la  forme  des  petites  pyramides  sont  fixai 
la  base  des  cirrhes  ;  enfin  c'est  dans  le  pédoncule  que  se  troim 
l'ovaire.  Vanaiife  commune  habite  dans  nos  mers ,  et  se  troa^c 
fréquemment  attachée  aux  rochers ,  à  la  quille  des  navires  oui 
des  morceaux  de  bois  flottans.  Elle  a  été  le  sujet  de  fables  les  plos 
absurdes  ;  quelque  ressemblance  grossière  de  sa  coquille  arec 
un  oiseau ,  a  bit  dire  qu'elle  donnait  naissance  à  l'espèce  d'oir 
qu'on  nomme  bemache. 


BaUoM.  Les  BALAivES  OU  GLAK DS  DE  HEE  abondent  sur  nos  rochers  el 
sont  contenus  en  entier  dans  une  espèce  de  coquille  ordinaire- 
ment conique  et  très  courte ,  qui  est  fixée  par  la  base  et  qui  se 
compose  de  plusieurs  pans  articulés  entre  eux  \  l'ouverture  de 
ce  tube  est  occupée  par  deux  ou  quatre  valves  mobiles  entre 
lesquelles  se  trouve  une  fente  destinée  à  livrer  passage  aux  àr- 
rhes#  Les  branchies  ont  la  forme  de  lames  membraneuses  fo- 
liacées et  frangées ,  et  elles  adhèrent  à  la  foce  interne  de  l'espèce 
de  manteau  qui  tapisse  la  coquille. 


CLASSE   DBS   ANNÉLIDES. 


OrgaaîM-      La  classc  des  AHMÉlides  ou  des  vers  à  sang  rouge  se  conip<^ 
tion.  lie  tous  let  animaux  articulés,  dépourvus  de  membres  articulée 
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t  dont  le  sang  est  coloré  en  rouge.  Guidés  par  cette  dernière 
irconstance ,  plusieurs  naturalistes  ont  placé  ces  êtres  à  la  tète 
e  la  série  des  animaux  articulés;  mais  par  leur  organisation 
s  sont  évidemment  inférieurs  aux  insectes ,  aux  arachnides  et 
ux  crustacés ,  et  ils  ressemblent  extrêmement  à  certains  ani- 
laux  d'une  structure  fort  simple ,  les  vers  intestinaux ,  placés 
ar  ces  mêmes  auteurs  dans  l'embranchement  des  aoophytes. 
Le  corps  des  annélides  est  toujours  très  allongé  y  mou  et 
iTÎsé  par  des  plis  circulaires  en  un  grand  nombre  d'anneaux  ; 
iat6i  ils  ont  une  tète  distincte ,  d'autres  fois  ils  eu  manquent , 

et  d'ordinaire  on  leur  voit  de  chaque 
^  '  c6té  du  corps  une  longue  série  de  fais- 

/, _  ^^  ceaux  de  soies  portés  sur  des  tubercules 

~^^^l  charnus  et  tenant  lieu  de  pieds.  Souvent 

^ ^^^  il  existe  deux  de  ces  organes  placés  l'un 

^^'''^^^^v^      au-dessus  de  l'autre  de  chaque  côté  des 
'  — "^^^^""^/^       divers  anneaux  du  corps  (voyez  fig,  876, 
et    -  --^^_Ç4.  |.  pagcS40);  d'autres  fois  ces  deux  tuber- 

~^^*^\^        cules  sétifères  sont  réunis ,  et  presque 
toujours  il  existe  à  la  baiks  de  cha- 
cun un  long  appendice  mou  et  cylin- 
Ftg.  485.(1)  drique ,  nommé  eirrhe  (c^fig.  485)  ;  quel- 

[uefois  la  place  des  pieds  est  indiquée  seulement  par  quelques 
K>îls  raides ,  et  d'autres  fois  il  n'existe  sur  tout  le  corps  aucune 
race  de  membres.  Ces  soies  servent  aux  annélides  pour  ramper, 
X  leur  fournissent  aussi  des  armes  pour  leur  défense ,  car  en 
général  ils  sont  très  acérés  et  conformés  de  manière  à  s'im- 
>lanter  avec  force  dans  les  corps  mous ,  contre  lesquels  ils 
rappent.  Chez  les  annélides  dépourvus  de  soies  ,  il  existe  aux 
xtrémités  du  corps  des  ventouses  (fig.  400)  qui  sont  également 
[es  instrumens  de  locomotion. 
L*e  système  nerveux  de  ces  animaux  est  peu  développé  et 
ir  consiste  en  une  chaîne  simple  ou 

A  -AT^^^^'^s^t^,^  double  y  de  très  petits  ganglions 

_  étendus  d'un  bout  du  corps  à 

''•'"  ^■'*'' ^'-  ""^^^     -  —  /     l'autre.  La  plupart  sont  pourvus 

^/  >.        d'un  certain  nombre  de  petites 
^^       taches  qui  paraissent  être  des 
^   ^    yeux,  et  d'ordinaire  leur  tête 
^i^.  486.  (2;  ^^  garnie  de  plusieurs  filamens 

(i)  Pane  d'un  aanélide  do  genre  Eanice:  — i  tabercale  létîfère;  — «cirrlie 
orsal  ;  —  ci  eirrhe  iaférienr  ou  yentral; —  h  branchie. 

(a)  Tête  et  trompe  d*ttn  anaélide  du  genre  Glycère  :  —  c  portion  antéri«nre 
a  corps;  —  /  tête  ;  —  ti  trompe;  —  b  ouvertore  baccale;  -^  m  qpiâchovet. 
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analogues  aux  cirrhes  des  pieds  et  appelés  antennes  et  cirrhfs 
tentaculaires  {fig.  487  ) ,  qui  paraissent  être  des  organes  de  tact 
La  bouche  occupe  la  foce  inférieure  de  la  tète  ,  ou  rextréoiiir 
antérieure  du  corps  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  tète  distincte  ;  elle  t^ 
souvent  armée  d'une  trompe  protractile  {fy.  886)  et  de  màcki- 
res  ayant  la  forme  de  crochets  cornés.  L'intestin  est  dm:, 
tantôt  simple,  tantM  gami,d'un  nombre  pins  on  moins  coni- 
dérable  de  cœcums  situés  de  chaque  c6té.  Enfin  ,  l'anus  oc- 
cupe l'extrémité  postérieure  du  corps. 

Le  sang  est  presque  toujours  rouge;  quelquefois  cepenhii: 
il  est  à  peine  coloré.  Ce  liquide  circule  dans  un  système  tre" 
compliqué  de  vaisseaux  ,  dont  les  uns  sont  contractiles  et  lies- 
nent  lieu  de  cœurs ,  et  d'autres  remplissent  les  fonctions  d'ar- 
tères et  de  veines.  Du  reste ,  la  disposition  de  cet  appareil  cir- 
culatoire n'est  pas  encore  parfaitement  connue  et  parait  varier 
d'un  annélide  à  un  autre. 

La  respiration  de  ces  animaux  est  quelquefois  aéricDoe . 
mais  en  général  aquatique ,  et  dans  ce  dernier  cas  elle  s'opèn 
ordinairement  au  moyen  de  branchies  extérieures  dont  la  fon» 
et  la  disposition  varient  beaucoup. 
ciaksificatîoB.     On  a  divisé  les  annélides  en  quatre  ordres,  savoir  : 


Les  AiniÉLiDBs  e&eaittes  ou  DORSiBRAifCHBS ,  dout  les  organe 
de  la  respiration  sont  fixés  sur  la  partie  moyenne  du  corps  <h 
dans  toute  sa  longueur  et  dont  le  corps,  pourvu  de  pieds  srti- 
gères  pour  la  locomotion,  se  termine  par  une  Iftte  pres<]u 
toujours  très  distincte. 


Les  AiiirÉLiDBS  tubicoles  qui  n'ont  d'oi^nes  respîratoirts 
qu'à  l'extrémilé  antérieure  du  corps  et  n'ont  point  de  U\£ 
distincte ,  mais  sont  également  pourvus  de  pieds  sétigères. 


Les  AiiiTÉLiDEs  TBBEicoLES  qui  sout  dépourvus  de  branchirs 
saillantes,  de  pieds,  et  n'ont  pas  de  tète  distincte,  maisool 
à  la  place  des  pieds  des  soies  raides  qui  en  remplissent  k*^ 
fonctions. 


EnBn  les  aunélides  suceurs  qui  sont  également  prirés  ^ 
pieds  cl  même  de  soies,  mais  ont  à  chaque  extrémité  do  ostT' 
une  ventouse  préhensile  qui  sert  à  la  locomotion. 
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ORDRE  DBS  ANNÉLIDES  EBRANS  OU  DORSIBRÀNGHES. 


Les  annélides  errans  ou   dorsibranches  ont  leur  organi-    stractnm 
;ation  plus  compliquée  que  les  autres  animaux  de  cette  classe    . 
ït  sont  doués  de  facultés  plus  variées.  Leur  tète  est  presque 

toujours  parfaitement  distincte  du  tronc  et 
pourvue  d'un  certain  nombre  d'antennes;  on 
y  remarque  aussi  une  ou  deux  paires  d'yeux 
qui  se  montrent  sous  la  forme  de  tacbes  noi- 
res ou  diversement  colorées  (fig,  487  ).  Leur 
boucbe  est  garnie  d'une  trompe  protractile , 
dont  la  longueur  est  quelquefois  très  consi> 
dérable ,  et  à  son  extrémité  on  trouve  sou- 
vent deux  ou  plusieurs  paires  de  mâchoires 
cornées  {fig.  486).  En  général  il  existe  de 
Fig,  487.  (1)  chaque  côté  de  la  nuque  un  certain  nombre 
de  cirrhes  tentaculaires,  appendices  analogues  aux  antennes^  et 
chaque  anneau  du  corps  porte  une  paire  de  pieds  dont  la  struc- 
ture varie  beaucoup  :  souvent  ces  membres  sont  composés  cha- 
cun de  deux  tubercules  placés  l'un  sur  l'arceau  dorsal  y  l'autre 
sur  l'arceau  ventral  et  garnis  à  leur  sommet  d'un  faisceau  de  soies 
{fig,  376  )  ;  chacun  de  ces  tubercules ,  qu'on  distingue  sous  les 
noms  de  rame  dorsale  et  de  rame  ventrale^  porte  ordinairement 
un  appendice  charma  plus  ou  moins  ûUforme ,  appelé  cirrhe  , 
et  c'est  presque  toujours  à  la  base  de  l'un  d'eux  que  se  trouvent 
les  branchies.  D'autres  fois  ces  deux  rames  sont  confondues  en 
un  seul  organe,  qui  est  alors  presque  toujours  pourvu  de  deux 
cirrhes  (/iy.  485  >  Les  soies  qui  garnissent  le  sommet  des  pieds 
sont  en  général  raides  et  rétractiles  ;  elles  servent  alors  à  la  lo- 
comotion et  à  la  défense  de  l'animal  ;  mais  d'autres  fois  elles  sont 
très  longues  et  flexibles  et  ne  peuvent  pas  rentrer  dans  l'intérieur 
du  corps  qu'elles  recouvrent  comme  d'un  pelage.  La  conforma- 
tion des  branchies  varie  beaucoup  :  tantôt  ces  organes  ont  la 
forme  de  simples  tubercules ,  d'autres  fois  ils  ressemblent  à  de 
larges  panaches  (/?5jr.  486)  ou  à  des  arbrisseaux  toulfus  {fig.  488). 

Ces  annélides  marchent  et  nagent  très   bien  y  mais  vivent     Mœnrt. 
cependant  le  plus  ordinairement  sous  des  pierres,  parmi  les 
coquilles  ou  enfoncées  dans  le  sable;  une  espèce  de  mucus  qui 
suinte  de  leur  corps  constitue  souvent  autour  d'eux  une  gaine 


(0  Tête  et  p<vrtion  antérieure  dn  corps  d*ane  Néréide. 
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tubulaira  dans  laquelle  ils  habitent  ;  mais  ce  fourrean  n&v 
jamais  la  solidité  que  l'on  remarque  dans  celai  de  Ia  ph^ 
des  tubicoles  et  l'animal  peut  toujours  le  quitter  et  aOsH 
loin  cherclier  la  proie  dont  il  se  nourrit.  Tous  les  annâie 
errans  sont  marines;  on  en  connaît  un  assez  grand  uoakt. 
mais  leur  histoire  n'offre  pas  assez  d'intérêt  pour  que  nous  Bsa 
y  arrêtions  et  nous  nous  bornerons  i  citer  quelquesgennsée 
plus  remarquables. 


Aphrodiin.  I>e  06  nombre  sont  les  AraKODiTBs,  dont  le  corps  esloraUin 
et  bordé  de  longues  soies  qui  brilleaida 
teintes  métalliques  les  plus  riches  ;lair 
dos  est  garni  de  larges  lames  membra- 
neuses disposées  ccname  des  éljtrcs  ti 
cachées  sous  une  ToAle  de  feutre,  fomw 
par  une  multitude  de  poils  appartenut , 
comme  les  soies  dont  nous  avons  dtji 
parlé,  aux  pieds  de  l'animal.  I.ea  foit- 
vots,  qui  diffèrent  peu  des  apbrodites  p» 
leur  mode  d'organisation  ,  n'oQt  ni  bor- 
dure ,  ni  manteau  de  feutre. 

Les  sitAiom  (fig.  487}  sont  extréoM- 
ment  communes  sur  nos  côtes  et  ooilr 
corps  grète ,  très  allongé ,  les  pieds  garnis 
à  leur  sommet  de  tubercules  brancbiam, 
ttt  la  trompe  armée  de  deux  mâcboir» 
ti'ès  fortes.  Les  ^uhices  ressemblent  a di 
néréides  par  leur  forme  générale ,  nuit 
ont  les  pieds  garnis  en  dessus  de  lonp 
filamens  branchiaux,  réunis  sur  une  tige 
comme  des  dents  de  peigne  {6,  fiy-  486).  On 
'  donne  le  nom  d'AXPHtnoMEs  à  d'autresao- 

nélides  de  cetordredont  les  branchies oDi 
la  forme  d'arbuscules  et  sont  répandu» 
dans  toute  la  longueurdu  corps.  Enfin  os 
range  aussi  dans  cette  grande  dirluoi 
les  AstniGOLEs  (fig.  48S)  qui  Tivent  dus 
le  sable  comme  leur  nom  rindique,etqu 
n'ont  de  branchies  que  sur  la  parti' 
moyenne  du  corps  ;  leur  organisatioa  et 
Fig.  488.  ARiitiGOLB.  plus  simple  que  cdle  de  la  plupart  Jb 
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nélides  errans;  leur  tète  n'est  pas  distincte  et  ils  n'ont  ni 
tenues ,  ni  yeux^  ni  cirrhes,  ni  mâchoires.  Les  pécheurs  en 
Tont  un  grand  usage  pour  amorcer  leurs  lignes ,  et  lorsqu'on  les 
&2kÎ8it  ils  font  sortir  de  leur  corps  un  liquide  jaune  qui  teint 
Tortement  les  doigts.  On  les  trouve  dans  le  sable  à  un  ou  deux 
pieds  de  profondeur^  et  leur  retraite  se  reconnaît  aux  petits 
ccMrdons  de  sable  qu'ils  rejettent  au-dehors. 


ORDRE  DES  ANNÉLIDES  TUBIGOLES. 


lit 


Les  annélides  dont  celte  division  se  compose  n'ont  ni  tête 
cllstincte,  ni  mâchoires^  ni  yeux,  ni  antennes,  mais  l'extrémité 
sàntérieure  de  leur  corps  est  garnie  d'un  grand  nombre  d'ap- 
pendices dont  les  uns  constituent 
des  branchies  et  d'autres  servent  à  la 
préhension  des  alimens  ou  mémeà 
la  locomotion.  Les  pieds  de  ces  ani- 
maux sont  peu  saiilaiis  et  ne  leur 
servent  guère  que  pour  s'élever  ou 
pour  descendre  dans  le  tul^e  qu'ils 
habitent  ;  la  plupart  ne  peuvent  ni 
nager, ni  marcher,  et  ceux  qui  peu- 
vent se  traîner  sur  le  sol  se  déplacent 
à  l'aide  des  longs  tentacules  dont 
leur  bouche  est  entourée,  &-peu-près 
de  la  même  manière  que  marchent 
les  mollusques  céphalopodes. 

On  range  dans  cet  ordre  les  ser- 
PULES  ,  qui  vivent  dans  des  tubes 
calcaires ,  contournées  sur  elles- 
mêmes  et  qui  ont  l'extrémité  anté- 
rieure du  corps  ornée  d'une  cou- 
ronne d'appendices  semblables  à  de 
superbes  panaches  disposés  en  entonnoir;  les  téeébelles  qui 
vivent  dans  des  tuyaux  minces ,  enfoncés  dans  le  sable  ou  ca- 
chés sous  des  pierres  et  qui  ont  la  bouche  entourée  de  longs  ten- 
tacules simples  derrière  lesquels  se  trouvent  deux  ou  trois  paires 
de  branchies  rameuses;  enfin  les  amphitkites ,  qui  sont  faciles  Amphitritc». 
à  reconnaître  aux  grosses  soies  dorées  qu'on  voit  rangées  comme 
les  dents  d'un  peigne  à  leur  extrémité  antérieure. 


Serpalcs. 


Tig.  480.  SERPULES. 


Térébellcu. 


se 
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ORDRE  DES  ANNÉLIDES  TERRICOLES  OU  DES  ABRAKCBS 

SÉTIGERES. 


Cn^actèro.  Ges  «nnélides  ont  le  corps  cylindrique ,  aminci  aox  extré- 
mités et  garni  seulement  de  plusieurs  rangées  de  soies  qui  lear 
tiennent  lieu  de  pieds;  leur  tète  n'est  pas  bien  distincte  et  elles 
n'ont  ni  yeux  ,  ni  antennes ,  ni  mandibules,  ni  cirrhes  ,  ni 
brancbies  extérieures.  Elles  Ti?ent  dans  la  terre  ou  dans  b 
vase. 


Lombrics.  ^'^  LOHioiiGs  OU  V4rs  de  terre  forment  le  ^qpe  de  ce  groupe. 
Ces  animaux  sont  les  seuls  annélides  qui  ne  soient  pas  aqua- 
tiques ;  ils  Tirent  dans  la  terre  humide  et  paraissent  rapirer 
par  la  surCace  générale  du  corps  et  par  un  certain  nombre  de 
petites  poches  situées  à  la  partie  antérieure  de  leur  corps  et 
communiquant  au  dehors  par  des  pores.  Ds  pondent  leurs 
œufo  au  printemps,  et  chacun  de  ces  petits  corps  OTalaires  ren- 
ferme plusieurs  Jeunes  vers.  Un  des  points  les  plus  remarqua- 
bles de  l'histoire  de  ces  animaux  est  la  ùiculté  qu'ils  possèdent 
de  se  multiplier  par  la  simple  division  de  leur  corps  (  Toyei 
page  10). 


Les  HAÏS  sont  des  annélides  très  voisins  des  lombrics  qui  vi- 
vent dans  la  vase  des  étangs  et  des  ruisseaux  ;  leur  corps  est 
plus  allongé  et  moins  distinctement  annelé. 


ORDRE  DES  ANNÉLIDES  SUCEURS. 


Cette  division  comprend  tous  les  annélides  dont  le  corps 
est  dépourvu  de  soies.  Quelquefois  leur  dos  est  garni  d'appen- 
dices membraneux  qui  paraissent  remplir  les  fonctions  de 
branchies  (chez  les  Branchellions)^  mais  en  général  est  complè- 
tement dépourvu  d'appendices  quelconques.  Ainsi  que  noos 
l'avons  déjà  dit,  il  existe  à  chaque  extrémité  de  leur  corps 
une  cavité  dilatable  et  préhensile  qui  agit  à  la  manière  d'une 
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▼enlousc  et  permet  à  Fanimal  d'adhérer  fortement  aux  objets 
sur   lesquels  il  applique  ces  orgai^es.  La  bouche  est  placée  au 

fond  de  la  ventouse  antérieure  (a) ,  et 
est  armée  de  petites  mâchoires;  l'anus 
est  situé  à  la  base  de  la  ventouse  pos- 
térieure (p)  et  on  distingue  sur  l'extré- 
mité antérieure  de  la  face  dorsale  du 
corps  un  certain  nombre  de  petites  ta- 
ches qui  paraissent  être  des  yeux  nidi- 
mentaires. 

Tous  ces  annélides,  désignés  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  sangsues  y  se 
nourrissent  aux  dépens  d'antres  ani- 
maux qu'ils  sueent  ou  qu'ils  avalent 
en  entier.  Tantôt  ils  s'attachent  aux 
poissons  ou  aux  batraciens,  tantôt  ils 
dévorent  les  mollusques ,  les  annélides 
ou  les  larves  d'insectes  ;  certaines  es- 
pèces s'attachent  aux  chevaux ,  aux  bes. 
tiaux  et  même  aux  hommes  qui  vont 
boire  dans  les  mares  ou  les  fontaines  ^ 
et  ils  se  nichent  quelquefois  sous  la 
langue ,  dans  les  fosses  nasales  ou  même 
jusque  dans  l'œsophage. 

Ff^.  490.  SANGSUE. 

On  donne  le  nom  de  hihudutâes  à  toutes  les  sangsues  dont  le 
corps  est  dépourvu  d'appendices  membraneux.  Quelques-uns 
A  de  ces  animaux  (dont  on  a  formé  le 

genre  albione;  habitent  la  mer ,  mais 
la  plupart  se  tiennent  dans  les  eaux 
douces.  Les  sangsues  phoprehent  di- 
tes [fig.  388)  sont  au  nombre  de  ces  der- 
niers ;  on  les  reconnaît  à  leur  ventouse 
ovale ,  oblique  j  à  leurs  yeux  au  nombre 
de  dix  disposés  sur  une  courbe,  à  leurs 
mâchoires  fortes ,  très  comprimées  et 
fortement  dentelées  (/^.  491) ,  et  à  leur 
corps  allongé  et  déprimé.  L'armature 
de  leur  bouche  leur  permet  de  percer  la 
peau  de  l'homme  pour  en  sucer  le  sang, 
et  à  raison  de  cette  faculté  on  les  em- 


(h 


Fig.  491.  (1) 


Sun 


gNUca. 


Hirudinées. 


(i)  A  TentooM  boec«I«  d'une  taogsue  médicimile;  -*  m  te»  trait  iiiâchoire»^ 

ee. 
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ploie  en  médecine  pour  pratiquer  des  saignées  locales.  Depiûs 
quelques  années  l'usage  des  sangsues  est  devenu  si  général, 
que  ces  animaux  sont  aujourd'hui  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant ;  qu'après  en  avoir  presque  entièrement  dépeuplé  les 
étangs  et  les  ruisseaux  des  diverses  parties  de  la  France  et  de 
l'Espagne ,  où  on  les  trouvait  jadis  en  abondance  ,  on  est 
obligé  de  les  aller  chercher  jusque  dans  la  Hongrie  et  la  Tur- 
quie. On  peut  en  effet  les  conserver  en  vie  pendant  très  loog- 
temps  en  les  plaçant  dans  la  terre  humide  ;  en  hiver  on  tes 
voit  s'enfoncer  dans  la  vase  et  y  rester  dans  un  état'd'engoor- 
dissement  pendant  toute  la  saison  firoide. 


H«mo>i9  ^^  HiBVOPis  diffèrent  principalement  des  sangsues  pro- 
'"''  prement  dites  par  leurs  mâchoires  ovales ,  non  comprimées  et 
peu  dentelées.  Une  grande,  espèce  de  ce  genre,  connu  sous  k 
nom  de  sangsue  de  cheval ,  est  très  commune  dans  les  eaux 
douces  d'Europe;  elle  est  quelquefois  confondue  avec  les 
sangsues  médicinales  ,  mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  les 
accidens  inflammatoires  qui  se  développent  quelquefois  à  la 
suite  de  l'application  de  ces  animaux ,  car  elle  se  refuse  con- 
stamment &  se  fixer  sur  la  peau  de  l'homme  et  ne  l'entame  ja- 
mais. 


—  B  Tiine  de  ces  mâchoires  isolée  et  grossie  ; —  C  bord  dentelé  d«  ces  nAdioirrf 
grossi  d^rantage. 
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QUATRIEME  EMBRANCHEMENT  DU  RÈGNE  ANIMAL. 


UBS  soovHTTSs  av  ABmtAuz  a^TOinrÉs. 


Lies  animaux  qu'on  range  dans  cette  quatrième  et  dernière       Org«Di>4i 
grande  division  du  règne  animal,  ont  une  organisation  bien  ^'^ 
moins  compliquée  et  par  conséquent  moins  parfaite  que  celle 
des  êtres  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici. 

Dans  les  animaux  plus  élevés ,  le  corps  présente  toujours 
deux  moitiés  semblables  ;  tous  les  organes  extérieurs  se  ré- 
pètent symétriquement  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane , 
tandis  que  les  faces  supérieure  et  inférieure  du  corps  diffè- 
rent beaucoup  entre  elles.  Dans  les  zoophytes  y  au  contraire , 
cette  symétrie  ne  se  montre  presque  jamais  :  en  général ,  les 
divers  organes  sont  placés  tout  autour  de  l'axe  du  corps ,  de 
manière  à  donner  à  celui-ci  une  forme  rayonnée.  Quelquefois 
cette  disposition  est  portée  si  loin ,  que  l'animal  ressemble  à 
une  étoile ,  et ,  thez  un  grand  nombre  de  ces  êtres ,  elle  donne 
à  leur  corps  l'aspect  d'une  fleur  épanouie.  Beaucoup  d'entre 
eux  vivent  fixés  au  fond  de  l'eau  et  unis  entre  eux  de  manière  à 
simuler  des  arbrisseaux  rameux ,  et  cette  analogie  extérieure 
avec  certains  végétaux  est  si  grande,  que,  pendant  long- 
temps, on  a  confondu  plusieurs  de  ces  animaux  avec  les  plantes 
marines  dont  ils  ont  le  port,  et  que  même  aujourd'hui  que  nous 
savons  combien  leur  structure  et  leurs  fonctions  sont  diffé- 
rentes de  celles  des  végétaux ,  on  ne  peut  leur  donner  un  nom 
plus  juste  que  celui  de  zoophories ,  ou  animaux-plantes. 

Dans  cet  embranchement,  le  système  nerveux  n'existe  plus  ou 
ne  se  montre  tout  au  plus  que  dans  un  état  rudimentaire.En 
général  on  ne  trouve  pas  d'organes  spéciaux  pour  les  sens,  et 
les  fonctions  de  relation  se  réduisent  presque  entièrement  à  un 
tact  plus  on  moins  obtus  et  à  la  faculté  d'exécuter  des  mou- 
vemens  généraux  ou  partiels.  Quelques-uns  de  ces  êtres  pa- 
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laissent  sensibles  à  l'action  delà  lumière ,  et ,  chez  d'autres  os 
voit  des  points  colorés  y  qu'un  habile  naturaliste  cousîdèit 
comme  étant  des  yeux  ;  mais  jusqu'ici  on  n'a  obserré  aucus 
fait  propre  à  démontrer  l'existence  de  la  vision  chez  les  zoo- 
'  phytes  même  les  plus  élevés.  La  disposition  de  leur  appareil 
digestif  varie  trop  pour  que  nous  puissions  en  rien  dire  de 
général.  On  leur  trouve  souvent  des  canaux  plus  on  moins 
compliqués ,  destinés  à  répartir  dans  les  diverses  parties  du 
corps  le  liquide  nourricier;  mais  ils  n'ont  jamais  ni  on  cœur, 
ni  une  circulatioff  proprement  dite.  Enfin  leur  respiration  se 
fait  tantôt  par  toute  la  surface  dn  corps  y  tantôt  par  des  cils 
vibratiies  ou  par  des  organes  intérieurs  qui  ressemblent  un  peu 
à  des  trachées  9  mais  qui  reçoivent  de  l'eau  au  lieu  de  porter 
dans  tous  les  organes  de  l'air  atmosphérique. 

Il  est  difficile  d'assigner  à  cette  grande  division  du  règne  ani- 
mal des  caractères  positifs  bien  tranchés.  Tous  les  êtres  qu'on  y 
range  se  ressemblent ,  il  est  vrai ,  par  l'absence  d'organes  impor- 
tans ,  qui  se  rencontrent  toujours  dans  les  autres  embranche- 
mens  ;  mais  ces  animaux  y  pour  ainsi  dire ,  incomplets  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  y  et  plusieurs  semblent  être  les  premières 
ébauches  des  divers  types  d'organisation  adoptés  par  la  nature 
dans  la  création  des  animaux  plus  élevés.  La  plupart  des 
zoophytes  ne  ressemblent  presque  en  rien  aux  animaux  dont 
nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici ,  et  forment  une  série 
naturelle  parfaitement  distincte  de  celles  des  mollusques  ou 
des  animaux  articulés  y  mais  d'autres  y  tout  en  ayant  plus  ou 
moins  de  ressemblance  avec  les  premiers ,  semblent  être  des 
mollusques  y  des  annélides  ou  des  crustacés ,  dont  l'organisation 
aurait  été  simplifiée  et  les  facultés  abaissées.  Plusieurs  natu- 
ralistes pensent  qu'il  serait  mieux  de  séparer  des  animaux  es- 
sentiellement rayonnes  tous  ces  êtres  qui  établissent  le  passage 
vers  les  animaux  articulés  ou  vers  les  mollusques^  et  de  placi:r 
à  la  suite  de  chacun  de  ces  embranchemens  les  êtres  inférieurs 
qui  paraissent  construits  d'après  le  même  plan  ^  plus  ou  moins 
simplifié  y  mais  cette  marche  n'est  pas  sans  inconvénient  et 
n'est  pas  encore  assez  généralement  adoptée  pour  que  nous 
puissions  la  suivre  dans  un  ouvrage  aussi  élémentaire  que 
celui-ci,  et  par  conséquent  nous  continuerons  à  ranger  sous  le 
nom  de  zoophytes  tous  les  animaux  dépourvus  d'un  système 
nerveux  ganglionnaire  bien  distinct. 

GasuGcs'     Dans  la  classification  du  règne  animal  par  Guvier,  méthode 
tiou.  que  nous  avons  suivie  d'une  manière  générale  dans  ces  leçons, 
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rembranchement  des  zoophyles  se  divise  en  cinq  classes:  les 
Echinodermesy  les  Vers  intestinaux ,  les  Âcatèphes ,  les  Polypes 
et  les  Infusoires  ;  mais  aujourd'hui  que  l'organisation  d'un 
f^rand  nombre  de  ces  êtres  est  mieux  connue  qu'à  l'époque  où 
écrivait  ce  grand  zoologiste,  on  reconnaît  de  graves  défauts 
dans  un  pareil  mode  de  distribution ,  et  on  voit  que ,  si  l'on 
voulait  conserver  ces  groupes  sans  modifications  y  il  serait 
impossible  d'y  assigner  des  caractères  distinclifs  exacts.  Nous 
aYons  cru ,  par  conséquent ,  ne  pas  devoir  nous  y  astreindre 
ici,  et  nous  avons  cherché,  tout  en  nous  rapprochant  autant 
que  possible  de  la  méthode  de  Cuvier,  à  faire  de  la  classification 
des  zoophytes  un  tableau  fidèle  de  leur  mode  général  d'organi- 
sation. Dans  cette  vue ,  nous  séparerons  d'abord  de  tous  ces 
animaux  les  Eponges  et  autres  corps  analogues  qui ,  pendant 
long-temps,  ont  été  confondus  avec  les  polypes ,  et  qui  cepen- 
dant en  diffèrent  tellement ,  que   plusieurs  naturalistes  les 
considèrent  comme  pouvant  à  peine  prendre  place  dans  le  règne 
animal.  Les  autres  zoophytes ,  dont  l'animalité  est  bien  évi- 
dente,  forment  deux  séries >  dans  chacune  desquelles  l'organi- 
sation ,  d'abord  extrêmement  simple ,  se  complique  de  plus  en 
plus ,  à  mesure  qu'on  s'élève  davantage.  L'une  de  ces  séries  se 
compose  d'animaux,  qui,  pour  la  plupart,  ont  une  grande 
analogie  avec  les  annélides  ;  l'autre  offre  plus  de  ressemblance 
avec  le  type  propre  à  l'embranchement  des  mollusques.  Cha- 
cune de  ces  divisions  se  subdivise  en  trois  classes ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant  : 
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det    SOOPHTTIS    TEm- 

Mrro«MSt.  (  Point  de 
dUpotitioD  rayonnée.: 
Corpf  presque  toa-' 
jours  Termuorme  et 
STioétriqoe.  Eo  géné-l 
rai  OB  caul  digestif  à! 
deax  oofertures  dis-l 
tÎDCtes ,  ntaées  «oxl 
deux  extrémités  du  ' 
corps.  ) 


CLASSX    PKS     ES- 

TOxoArmxa. 


CLASSE  DBS  IHTC- 
60CRE9  rOLT- 
GASTEIQCES. 


\ 


Sotu^mBnmchementl 
des    RATomrÉs    peo-I 
pBEMBirr  DITS.  (Ani-I 
maux   dont  le  corps 
n*est  presque  jamais' 
▼ermiforme  ni  sjmé- 
I  trique ,  nuis  offre  une , 
disposition    plus    on 
moins  rayonnée.   En 
général  une  carité  di- 1 
gestire  à  une  seule 
onrertore  on  à  deux 
orifices,    rapprochés | 
Tun  de  l*sutre.  ) 


CLASSE  DES  àCBt" 

■ODER  mis. 


CLASSE    DBS  ACA- 
LEPaBS. 


CLASSE     DES 
LTPEf. 


PO- 


\ 


Sctu^mbranchemeni 
des  spoiroiAiRBs(BiIas-  { 
ses  sans  Ibrme  déter- 
minée 9  creusées  de 
canaux ,  sans  mouve- 
ment et  insennbles.) 


Canal  intestinal 
par  deux  onficca  ffislinrf*  ;  k» 
cbe  en  général  a.iuce  de 
es  et  garnie  de  cils  ro' 
poQ  vaut  nager  et  naissant  d' 

Canal  intestinal,  taat6t  droits 
à  denx  orifices ,  tantôt  ramifir  f: 
à  une  seule  ouTcrtorr.  Boockc 
dépcurme  de  màdioirr-»  et  de  nk 
rotateurs.  Vivent  en  général  ea 
parasites  sur  d'antres 
et  naissent  d'oTules. 

Canal  intestinal ,  ci 
nul  ce  paraissant  être 
par  un  certain  nombre  de  petites 
carités  intérieures.  Pouvant  as- 
ger  et  se  multipliant  par  la  dâvi> 
sion  spontanée  de  leur  corps. 

Animaux  d*nne  strnctnre  asses 
compliquée  ,  conformés  poar 
ramper  et  pourvus  à  cet  eiftc 
d'une  multitude  de  tentacules 
faisant  Toffice  de  ventonaes.  Pesn 
épaisse  et  en  général  très  dure. 

Animaux  gélatineux  ,  coniar- 
més  pour  nager  senlencut  et 
dont  la  structure  est  très  simplcL 
Point  de  sabirs  faisant  Toffioe 
de  pieds  ni  de  tentacules  rê- 
tractiles. 

Animaux  vivant  presque  tous 
fixés  an  fond  de  Tean  et  rénnb 
entre  eux  en  nombre  considé- 
rable. Bouche  entourée  d'une 
couronne  de  tentacules  rétzac- 
tiles.  Se  multipliant  par  bour- 
geons aussi  bien  que  par  des 
ovules. 


Une  lenle  classe ,  ayant  pour  type  l'éponge 
mane. 


DIVISION  DES  ZOOPHYTES  VERMIFORMES. 


Ce  n'est  pas  pour  donner  h  ces  animaux  un  rang  plus  éleré 
qu'aux  rayonnes  proprement  dits ,  que  nous  nous  en  occupons 
en  premier  lieu,  mais  pour  les  rapprocher  autant  que  possible 
de  l'embranchement  des  animaux  articulés  y  dont  nous  Tenons 
de  terminer  l'histoire.  Leur  structure  ^  en  eCfet,  n'est  ni  pins 


ZOOPHTTB8  VE&HIFOaMBS. 


1027 


pliquée  ni  plus  perfectionnée  que  celle  de  plusieurs  ani- 
de  la  division  suivante ,  et  ce  serait  à  tort  quW  les  pren- 
rskit  pour  type  des  zoophytes  en  général  ;  car  ils  n'offrent 
■risque  aucun  des  caractères  les  plus  remarquables  des  animaux 
.ayonnés^el  ils  ne  semblent  appartenir  au  même  type  qu'à 
£&ison  de  la  simplicité  de  leur  organisation  ou  plutôt  de 
Sk^bsence  d'un  système  nerveux  ganglionnaire  bien  développé. 
4.mnsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  trois  classes  bien  distinctes 
if>  par  tiennent  à  cette  série:  les  Vers  intestinaux  et  les  deux 
^x^oupes  confondus  jusqu'en  ces  derniers  temps  sous  le  nom 
J.'ikniiiialcules  înfusoîres. 


CLASSE  DES  INFUSOIRES  ROTATEURS. 


Ces  êtres  sont  d^une  petitesse  telle  ^  qu'avant  la  découverte  Orgaai^ation. 
du  microscope,  leur  existence  n'était  même  pas  soupçonnée ^ 
et.  néanmoins  leur  structure  parait  être ,  pour  le  moins ,  aussi 

compliquée  que  celle  d'aucun 
autre  animal  du  même  embran- 
chement. Tant  que  les  instru- 
mens  à  l'aide  desquels  on  les  ob- 
servait ne  les  faisaient  paraître 
que  deux  ou  trois  cents  fois  plus 
gros  qu'ils  ne  le  sont  réellement, 
on  n'a  pu  apercevoir  dans  leur 
intérieur  aucun  organe  distinct, 
et  pendant  fort  long-temps  on 
les  a  cités  comme  des  exem- 
ples d'êtres  composés  seulement 
d'une  sorte  de  gelée  animée  et 
se  nourrissant  par  imbibition. 
Mais  les  recherches  de  quelques 
naturalistes  modernes  et  sur- 
tout d'un  professeur  de  Berlin , 
M.  Ehrenberg,  ont  fait  voir 
combien  on  s'était  trompé  à 
l'égard  de  ces  animalcules,  et 
aujourd'hui  ce  n'est  pas  leur  sim- 


Fig.  492.  hydatihe.  (1) 


(i)  Anatomte  de  lliydatine ,  animalcule  microscopique ,  Toîaiu  dn  rotifere: 
—  a  cils  Tibnitiles  ;  —  b  ma&se  chamne  qui  entoore  la  bonche^et  met  en  mou- 
vement les  mâchoires; — c estomac  i—d  cloaque  ;— e  anus;  -^glandes saliYaires; 
— g  ovaires  ;  —  *  Tais^ean. 
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RotiAres. 


plicité  de  structure  qui  nous  étonne ,  mais  bien  la  GompUcaliM 
de  leur  organisation  toute  microscc^îque. 

Ces  animalcules  se  rencontrent  dans  les  eaux  stagnaBlei,«l 
même  dans  Teau  où  on  a  fait  tremper  diverses  matières  oip> 
niques.Leur  corps  est  semi-transparent  et  présente  soinreiit  te 
traces  assez  distinctes  de  divisions  annulaires.  La  bouche  en  «- 
cupe  l'extrémité  antérieure,  et,  de  chaque  côté  ou  même  toui 
autour  de  cet  orifice,  se  voieotdes  cils  Tîbratiles,  dont  les  oiouTe- 
mens  rotateurs  sont  très  remarquables.  Presque  toujours  l'ar- 
riëre-bouche  est  garnie  de  muscles  puissans  et  armée  de  mâ- 
choires latérales.  Le  canal  digestif  est  droit,  il  s'étend  d'un  bout 
du  corps  à  l'autre  et  présente  d'ordinaire  vers  le  milieu  un  ren- 
flement qui  constitue  l'estomac  de  ces  petits  êtres  ;  sourent  on 
▼oit  de  chaque  c6té  de  ce  tube  des  corps  d'apparence  glandu- 
laire et  à  son  extrémité  postérieure  une  sorte  de  cloaque 
dans  laquelle  viennent  déboucher  les  oviductes.  M.  Ehrenbei)^ 
a  découvert  aussi  dans  ces  animalcules  des  vaisseaux  assez  com- 
pliqués, un  grand  nombre  de  muscles  et  des  oi^^anes  qui  pa- 
raissent être  des  vestiges  d'un  système  nerveux. 

Les  EOTiFÀiiBs ,  dont  une  espèce  est  devenue  célèbre  par  les 
expériences  de  Spallanzani  sur  la  suspension  de  la  vie  qu'en- 
tratne  le  dessèchement  (i),  peuvent  être  pris  pour  type  de  cette 
a  classe.  Leur  corps  est  allongé  et  se  ter- 

mine antérieurement  par  deux  petite 
couronnes  de  cils  qui  au  gré  de  l'animal 
rentrent  dans  l'intérieur  ou  se  déploient 
en  dehors ,  et  qui  par  leurs  vibrations 
produisent  l'image  de  deux  petites  roues 
tournant  avec  rapidité  sur  leur  axe. 
Une  queue  bifurquée  et  articulée  les  ter- 
mine en  arrière  et  leur  sert  pourse fixer 
aux  corps  sur  lesquels  ils  veulent  repo- 
ser; enfin  on  leur  remarque  encore  deux 
petits  points  rouges  (a)  qui  sont  consi- 
dérés par  quelques  naturalistes  comme 
étant  des  yeux.  Ces  animalcules  nagent 
avec  une  vivacité  extrême  et  pondent  des 
œufsovalaires. 


Fiy.  493.  ROTIFÉRE.  (2) 

(i)  Voyex  page  i6. 

(ï)  a  Tête  ;— 6 cils  rotateurs  ; — e  bouche  et  mâchoires  ;- 
— y^ueue. 


istestin  ;- 


mBt». 
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D'autres  infusoires  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  bba- 
.HioJNs  ressemblent  aux  rotifërespar  le  mode  général  de  leur 
rganisation,  mais  méritent  d'être  signalés  à  raison  de  l'es- 
lèce  de  carapace  dont  leur  corps  est  couvert.  Chez  plusieurs 
le  ces  animalcules  le  test  est  même  bivalve  et  rappelle  tout-à> 
ait  celui  de  certains  petits  crustacés ,  tels  que  les  cypris  et  les 
laphnies. 


Bracliions. 


CLASSE  DES  ENTOZOAIRES. 


Cette  division  comprend  les  vers  intestinaux  et  les  autres  ani- 
maux inférieurs  d'une  organisation  analogue.  La  plupart  de 
:es  êtres  singuliers  ne  peuvent  vivre  que  dans  l'intérieur  d'au- 
tres animaux,  et  se  logent  dans  la  substance  du  foie,  dans  les 
^eux,  dans  le  tissu  cellulaire,  dans  les  muscles  et  même  dans 
le  cerveau  aussi  bien  que  dans  le  canal  digestif;  on  sait  qu'ils 
se  multiplient  au  moyen  d'œufs  ou  même  qu'ils  donnent  quel- 
quefois naissance  à  des  petits  vivans,  maison  ne  comprend 
pas  bien  comment  ils  peuvent  se  transmettre  d'un  animal  à 
un  autre  ,  ni  comment  ils  peuvent  pénétrer  dans  la  profondeur 
ies  organes,  dans  l'intérieur  desquels  ils  se  développent.  Pres- 
que tous  ont  une  grande  analogie  avec  les  ânnélides,  dont  ils 
se  distinguent  du  reste  par  l'absence  d'une  cbalne  de  ganglions 
nerveux ,  leur  sang  n'est  pas  rouge  et  ils  n'ont  pas  de  membres 
sétifères  comme  la  plupart  des  premiers.  En  général  leur  corps 
est  très  allongé  et  cylindrique  ou  déprimé,  et  présente  des  traces 
plus  ou  moins  distinctes  de  divisions  annulaires  ;  on  ne  leur 
voit  rien  qui  ressemble  aux  couronnes  Ae  cils  vibratiles  dont 
sont  pourvus  les  animalcules  que  nous  venons  de  décrire; 
mais  leur  bouche  est  souvent  garnie  de  crochets  ou  conformée 
en  manière  de  ventouse.  Plusieurs  présentent  des  vaisseaux 
bien  distincts ,  et  chez  quelques-uns  on  trouve  des  vestiges 
d'un  système  nerveux  i  mais  il  n'en  est  pas  qui  paraissent  pour- 
vus d'organes  spéciaux  pour  la  respiration. 

Cuvier  divise  cette  classe  en  deux  ordres  :  les  cavitaires  dont 
le  tube  intestinal  est  renfermé  dans  une  cavité  abdominale  dis-  tion. 
liùcXQ,e,\,\tsparenchymat€ux  ,  dont  la  cavité  digestive  n'est  pas 
libre  et  semble  être  creusée  dans  la  substance  même  du  corps. 


)  Organisa- 

tiOD. 


Clasaifica« 


Les  ENTOZOAIRES  CAVITAIUES,  auxquels  on  a  donné  aussi     Ordre   des 
le  nom  de  nématoîdes ,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  anné-  caTîtaires. 


lOSO  ZOOUKHE  MESCUrriTE. 

lides  de  Tendre  des  terriooles  ;  leur  tabealûneoUire  est 
otiTeit  k  ses  deux  extrémités  et  étenda  en  géaéral 
dioite,  d'une  extfémîté  do  eorps  à  Tantre  ;  leurs  téguiiicBiâit 
assci  épais ,  ta|RSsés  de  ûbns  museolaires  et  presque  t4Mtj«s 
striés  transTersaleiiient  ;  enfin  on  trouve  dans  kw  întàiec 
des  ovaires  et  plusieurs  autres  organes  d'une  stmctnre  a^a 
compliquée.  On  les  divise  en  Filaircs,  Trichocéphales  ^  Aset- 
rides ,  Strongles ,  Linguatules ,  etc. 


Fibjrcs.  Les  roLAnss  ont  le  corps  grêle  et  filiforme  ;  on  en  oonnait 
plusieurs  espèces  qui  vivent  dans  la  substance  des  organes  dna 
assez  grand  nombre  d*animanx.  De  ce  nombreesllererdf  JV«- 
dm^ou  de  Guinée,  qui  est  très  commun  dans  les  pays  chauds 
et  qui  se  loge  sous  la  peau  de  l'homme  ;  il  est  de  la  grosseur 
d'un  tuyau  de  plume  de  pigeon ,  et  atteint  quelquefois  plos 
de  dix  pieds  de  long. 


A%cMridn.  Lcs  ASGAaiDSS  ressemblent  beaucoup  aux  piécédens  ;  leur 
corps  est  rond  et  aminci  aux  deux  bouts ,  mais  leur  boudK 
est  garnie  de  trois  papilles  charnues  entre  lesquelles   si- 

vance  de^  temps  en  temps  une  petite 
trompe.  Les  femelles  sont  plus  com- 
munes que  les  mâles,  dont  on  les  di^ 
tingue  facilement  L'espèce  la  plus 
commune  est  Vasearide  iomhrîc&sée 
appelée  vulgairement  kntÊbrie  des  m- 
tesUnsy  ver  de  couleur  blanchâtre  qui 
atteint  quelquefois  plus  de  quioie 
pouces  de  long  et  qui  se  multiple 
quelquefois  à  l'excès  dans  l'intestin  de 
l'homme ,  du  cheval,  du  bœuf  et  de 
quelques  autres  animaux.  L'asran'Je 
vermiculatre,  qui  pullule  souvent  dans 
les  gros  intestins  des  enlans  et  qui 
occasionne  des  démangeaisons  insufr 
portables  à  l'anus ,  n'a  guère  pins  de 
Ftg.  494.  AscA&iDfi.  (i)    cinq  lignes  de  long ,  et  diffère  * 

l'espèce  précédente  par  l'existence  d'une  petite  membrane  ^ 
chaque  côté  de  la  tète. 


€ 


(1)  Asfaride  lombricoide :  — b  sod  extrémité  aotéricore;  —  c  extrési^ poti^ 
ricore  du  coq»  cbex  le  maie. 
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Les  STBOKGLES  86  distinguent  des  ascarides  par  la  conforma-  strongie». 
:>n  de  l'extrémité  postérieure  du  corps  qui ,  chez  le  mâle, 
>rte  autour  de  l'anus  une  sorte  de  bourse  diversement  con- 
s^urée.  Le  strongle  géant  est  le  plus  gros  des  vers  intestinaux  ; 
est  quelquefois  de  la  grosseur  du  petit  doigt  et  atteint  au- 
slà  de  trois  pieds  de  long;  en  général  il  se  développe  dans 
iielque  organe  intérieur  >  tels  que  les  reins  dont  il  détruit  la 
ibstanccOn  le  trouve  chez  le  chat,  la  marte  et  thez  l'homme , 
;  on  en  a  vu  de  très  petits  individus  expulsés  avec  les  urines, 
ne  autre  espèce  du  même  genre  est  très  commune  chez  le 
[levai.  ^ 

Les  TiucHOCÂPHALBs,  dout  unc  espèce  est  très  commune  dans      Tririmcc-, 
t  gros  intestin  de  l'homme ,  ont  le  corps  gros  et  arrondi  en  ar-   p>»i(^'- 
ière ,  mais  mince  et  filiforme  en  avant. 

Enfin,  les  lipigatules  ont  le  corps  déprimé,  fortement  an-     Lïneatuies 
lelé,  et  atténué  postérieurement;  on  en  rencontre  dans  les 
inus  frontaux  du  chien  et  du  cheval. 


Les  ENTOZOAIRES  PARENGHYMATEUX  ont  une  structure  ordm  des 

eaucoup  plus  simple  que  les  précédens;  leur  cavité  digestive  parenchym»- 

emble  être  simplement  creusée  dans  la  substance  de  leur  corps  '^"'  * 
t  ne  présente  en  général  qu'une  seule  ouverture.  On  peut  les 
liviser  en  cinq  familles  :  les  Trématodes ,  les  Planaires  ,  les 
icanthocéphales ,  les  Tœnioïdes  et  les  Gestoïdes. 

Les  TRÉMATODES  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  anné-    >»iniiie  de* 
ides  de  la  Damille  des  Hirudinées,  et  se  reconnaissent  aux  ven-  trématodr». 
ouses  dont  ils  sont  munis  pour  se  fixer  aux  viscères  des  ani- 
aaux ,  sur  lesquels  ils  vivent  en  parasites.  Les  uns  n'ont  qu'une 
eule  ventouse  située  à  la  partie  antérieure  du  corps  (ce  sont 

es  FESTUCAIRBS    OU    MOKOSTOMES  )  ;    d'autrCS  appelés  STBIGÉES    M»DOStonie». 

tu  AMPHisTOMES ,  cu  out  uuc  à  chaquc  extrémité  du  corps ,  et     strigée». 
['autres  encore ,  les  douves  ,  portent  un  suçoir  antérieur  et  un     doutc». 
econd  placé  sous  le  ventre  ;  enfin  on  en  connaît  dont  toute  la 
ace  inférieure  du  corps  est  couverte  de  ventouses  ;  disposition 
[ui  leur  a  valu  le  nom  d'nÉCATOCOLTTEs. 

Une  petite  espèce  de  douve  est  très  commune  dans  le  foie  du 
;heval ,  de  divers  animaux  et  même  de  l'homme  ;  mais  se  mul- 
iplie  surtout  chez  les  moutons  qui  paissent  dans  des  terrains 
lumides;  ce  parasite  a  le  corps  aplati,  presque  ovalaire  an- 
érieurement  et  rétréci  en  arrière ,  sa  bouche  occupe  le  milieu 


ZOOLOCIB  DESCUPTTTB. 


de  la  Tentouse  anUrieure  et  donne  dans  an  petit  tr^afkige 
d'où  partent  des  canaux  qui  >e  ramifient  dans  tout  le  cer^s- 

FtDilled»  Ii^  PLANAIRES  ont  beaucoup  d'analo^  arec  les  dosni. 
pbmirtt.  mais  n'ont  pas  de  ventouses  et  ne  Tirent  pas  dans  l'intérwir 
d'autres  animaux.  On  les  trou*e  dans  les  eaux  stagnantes  ami 
bien  que  dans  la  mer  j  ils  rampent  comme  des  limaces  et  sont  tjT^ 
Toraces;on  leur  voit  des  points  noinquisont  probablement  dr^ 
ysux  ,  souvent  des  tentacules  ,  un  système  vasculaire  très  com- 
pliqué et  une  cavité  digestive  ramifiée, qui  tantât  s'ouvre  au 
deux  extrémités  du  corps,  d'autres  fois  ne  présente  qnhine  seule 
ouverture  située  sous  le  ventre. 

Ftmiiltd»     LaFAMILLEDESAUANTHOCËPHALESnesecomposeqaete 

■ciaihDcé-    ÉCHinOKiPQiiBs ,  dont  le  corps,  cylindrique  ou  en  forme  de  sic. 

pbilo.  ge  termine  antérieurement  par  une  petite  proéminence ,  arm^ 

d'épines  recourbées  ,  k  l'aide  desquelles  ils  se  fixent  aux  parai) 

des  intestins  des  animanx  qu'ils  inreslent. 


Fimnk  do  Dans  U  FAMILLE  DES  BNTOZOAIRES  T£NIOIDES,le  corpi 
icoioldo.  g^  termine  antérieurement  par  une  petite  tête  creusée  de  deui 
ou  de  quatre  fossettes ,  et  présentani 
souvent  un  ou  plusieurs  appendicn 
proboscidiformes;maisla  bouche  est 
nulle  ou  peu  distincte ,  et  en  général 
l'appareil  digestif  est  réduit  i  un 
double  vaisseau  longitudinal.  Le 
corps  est  ordinairement  plat,  tiés 
allongé  et  diviséen  un  grand  nombre 
d'articulations  plus  ou  moins  dislior- 

_.    .  tes  {fig.  49B].  Chaque  anneau  présente 

un  ou  deux  pores  qui  communiquent 
avec  les  vaisseauxlongiludiuaui  dont 
il  vient  d'être  question ,  et  renferme 
un  ovaire  distinct  C/ïj).  4Wi).  Ltgtan 
a  le  plus  important  de  celte  braille  est 
c^ui  des  TAKiA  I  qu'on  désigne  sob- 
vent  sous  le  nom  de  e«r(  Mjdaim- 
L«  corps  de  ces  parasites  ressemble 
assez  à  on  long  ruban,  pliné  en  tra- 
vers ;  on  en  trouve  donl.la  longnesr 
Fig.  495.  (1)  dépassait  trente  pieds.  Leur  télé  est 

presque  carrée  :  elle  offre  à  ducm 

(i)  oUninoean  du  taitia,  ■oatnnllei  oTiirM.lM  dwu   tù»wu  taitr 
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dea  quatre  angles  une  petite  fMsette  ou  suçoir,  et  présente  au 
milieu  un  tubercule  qui  ressemble  souvent  à  une  trompa, 
et  est  en  général  armé  d'un  cercle  de  crocbels  ,  h  l'aide  des- 
quels l'anioul  se  fixe  aux  parois  de-  l'intestin ,  où.  il  demeure. 
A  cette  petite  tète  (a , 
^  fig.  40S)  succède  nn 

cou  filiforme ,  qui  s'é- 
largit peu  -  à  -  peu  et 
se  continue  arec  le 
corps ,  dont  le  tissu 
est  bla  Dchàtre  et  pres- 
que gélatineux.  Tou- 
tes les  classes  d'ani- 
maux vertébrés  sont 
sujettes  à  être  inEBS- 
tées  de  ces  vers  qui 
se  logent  d'ordinaire 
dans  l'intestin  grêle 
et  qui  paraissent  se 
nourrir  en  absorbant 
par  leurs  pores  les 
sucs  dont  ils  sont  bai- 
gnés. Leur  présence 
dans  le  canal  digestif 
détermine  en  général 
de  l'affaiblissement , 
de  l'amaigrissement, 
et  un  trouble  de  l'éco- 
nomie souvent  très 
grave.  On  en  con- 
naît un  grand  nom- 
bre d'espèces  propres 
à  différens  animaux. 
Celle  qui  est  la  plus 
commune  chei  l'hom- 
me estle  (mua  à  lonjê 
anneaux,  dont  la  tète 
Fig.  4B6.  est  garnie  d'un  tuber- 

cule, et  armée  de  petites  pointes ,  disposition  qui  n'existe  pas 
dans  le  tœma  large  ,  autre  espèce  qui  attaque  aussi  l'homme  et 
qui  est  très  difficile  à  expulser. 
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Cysticerq'ie».     D'autres  vers  inte$tiDaux ,  dont  la  tète  est  conformée  ooause 
celle  des  taenia  ont  le  corps  terminé  en  arrière  par  une  rasie 
remplie  d'eau.  Les  uns^  nommés  gtsticerques  ou  hyditUia, 
ne  sont  pas  agrégés  entre  eux  ,  et  chaque  vessie  ne   porte 
qu'un  seul  corps  et  une  seule  tète;  mais  les  coErtURES  sont  réa- 
nis  entre  eux ,  de  telle  sorte  que  la  même  vessie  porte  plusienn 
corps  et  autant  de  tètes  distinctes.  Les  cysticerques  se  dévelop- 
pent dans  les  membranes  et  dans  le  tissu  cellulaire  de  divers 
animaux.  Il  en  est  une  petite  espèce  qui  se  multiplie  excessive- 
ment chez  le  cochon  et  détermine  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  ladrerie. 

Une  espèce  de  caenure  est  également  célèbre  à  cause  de  h 
maladie  appelée  le  tournis,  qu'elle  occasionne  chez  les  moutons  ; 
elle  se  développe  dans  le  cerveau  de  ces  animaux  et  détermine 
des  mouvemens  convulsifs ,  qui  les  font  tourner  involontaire- 
ment sur  eux-mêmes  ;  sa  vessie  commune  a  quelquefois  la 
grosseurd'un  œuf,  mais  les  petits  vers  répandus  à  sa  surùce 
ont  &  peine  une  demi-ligne. 


Famille  des     Enfin ,  les  GESTOIDES  ne  présentent  ni  suçoirs ,  ni  autres  or- 
«ettoidea.       ganes  extérieurs,  et  ressemblent  à  un  long  ruban  finement 
strié  en  travers,  dans  la  substance  duquel  on  trouve  seule- 
ment des  œufs.  On  n'en  connaît  qu'un  genre  (les  ligules},  qui 
se  rencontre  dans  l'abdomen  des  oiseaux  et  des  poissons. 


CLASSE  DES  INFUSOIRES  POLYGASTRIQUES. 


Fig.  497.(1) 


(i)  Dirert  infasuires  poljgattriqoet ,  m%  au  microscope  :  —  i  MoDades;  — 
-  II  Trachelie  anas  ;  —  m  Enchelide  rcprcMaté  dant  le  moment  où  il  rt}cCU 
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Les  Ters  intestinaux  d'une  structure  extrêmement  simple  , 
dont  nous  Tenons  de  parler ,  semblent  en  quelque  sorte  con- 
duire yers  un  groupe  fort  nombreux  de  petits  êtres ,  dont  l'or- 
ganisation parait  être  réduite  au  moindre  degré  de  complica- 
tion compatible  avec  l'animaUté.  Ces  animalcules  qui  ne  s'ap- 
perçoivent  qu'au  mojren  du  microscope  >  et  qui  se  développent 
en  abondance  dans  l'eau  contenant  des  débris  de  corps  orga- 
nisés, ont  été  jusqu'en  ces  derniers  temps  confondus  avec  les 
infusoires  rotateurs,  dont  la  structure  est  très  différente.  Leur 
corps  ,  tantôt  arrondi ,  tantôt  allongé  et  aplati ,  est  souvent 
couvert  de  petits  cils,  et  offre  dans  son  intérieur  un  nombre 
ordinairement  très  considérable  de  petites  cavités  qui  parais- 
sent remplir  les  fonctions  d'autant  d'estomacs;  chez  quelques- 
uns  ces  sortes  d'ampoules  semblent  être  groupées  autour  d'un 
canal  qui  s'ouvre  au-dehors  par  ses  deux  extrémités  {fig.  407,  in)  ; 
niais  d'autres  fois  elles  paraissent  être  tout-à-fait  isolées ,  et  les 
personnes  qui  ont  fait  de  ces  petits  êtres  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale ne  s'accordent  pas  sur  l'existence  d'une  communication 
directe  entre  leur  cavité  et  le  dehors.  La  manière  dont  ces  in- 
fnsoires  se  propagent  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  recherehes , 
et  un  grand  nombre  de  naturalistes  pensent  qu'ils  peuvent  se 
former  directement  par  la  désagrégation  des  matières  dont 
les  feuilles ,  la  chair  musculaire  et  autres  corps  organisés  se 
composent;  mais  cette  génération  spontanée  est  loin  d'être 
suffisamment  démontrée,  et  l'on  sait  que,  dans  certains  cas  au 
moins ,  ils  naissent  les  uns  des  autres.  Du  reste  leur  mode  de 
propagation  est  bien  d'accord  avec  la  simplicité  de  leur  struc- 
ture :  c'est  par  la  division  spontanée  de  leur  corps  en  deux 
ou  plusieurs  fragmens,    dont  chacun   continue  de  vivre  et 
devient  bientôt  un  nouvel  individu  semblable  au  premier ,  que 
ces  êtres  singuliers  se  multiplient* 

Leurs  formes  sont  très  variées  et  on  les  a  divisés  en  plusieurs 
genres,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  eicgiiélidbsCui,  fig.  407), 
dont  le  corps  est  oblong;  les  yojlvoges  qui  sont  globuleux  et 
tournent  continuellement  sur  eux-mêmes;  et  les  mohaubs 

{i,fig>  407)  qui  ressemblent  à  des  petits  points  tourbillonnant 

dans  Feau  où  elles  nagent. 


ptr  l'aniu   des  mati^ea  €lcr^eamiell«s;— >it  Paramécie;  —  v  Kolpode;  — 
Ti  Tracbélie  fa«cio1aire  marchant  tor  dea  vég^ux  microacopiqaea. 
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DIVISION  DES  BAYONNËS  PROTREHENT  DITS. 


Les  animaux  que  nous  réunissons  dans  celle  grande  division 
de  l'embranchement  des  loophytes,  méritent  bien  mieux  que 
les  précédeas  non-seulement  le  titre  de  rayonnes,  mais  susst 
le  nom  de  zoopbytesj  car  c'est  parmi  eus  qu'on  trouve  an  plot 
haut  degré  toutes  les  particularité*  de  sirncture  les  plus  carac- 
téristiques de  ce  quatrième  tjpcorgaDiqnedu  r^se  Bnimal.  Ici 
)e  corps  n'est  jamaisbienBymétrique,ni  subarticulé  commechei 
la  plupart  des  zoophytes  vcrmiformes,  et  tons  les  oignes  sosl 
disposés  en  cercle  autour  d'un  axe  commun.  Presque  toujours 
la  cavité  digestive  ne  présente  qu'un  seul  orifice,  et  celte  on- 
verlure  est  ordinairement  entourée  d'un  cercle  de  tentacule. 
Plusieurs  du  ces  animaux  ont  une  structure  trÈscompUquée,e< 
doivent  occuper  dans  la  série  des  êtres  un  rang  au  moins  tut^ 
élevé  que  les  infiisoin'S  rotateurs;  mais  ta  plupart  ont  ont 
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organisation  moins  parfaite,  et  chez  ces  derniers  on  ne  voit , 
pour  tout  organe  intérieur,  qu'une  simple  cavité  digestive. 
Tous  ces  zoophytes  sont  aquatiques  ,  et  la  plupart  habitent  la 
mer.  On  les  divise  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  en  trois  clas- 
ses ,  les  Echinodermes ,  les  Àcalèphes  et  les  Polypes. 


CLASSE  DES  ECHINODERMES. 


Les  echinodermes  sont  des  animaux  rayonnes ,  dont  la  peau 
est  épaisse  et  souvent  soutenue  par  une  sorte  de  squelette 
solide >  et  dont  la  structure  intérieure  est  très  compliquée.  Us 
sont  conformés  pour  ramper  au  fond  de  l'eau  et  sont  en  géné- 
ral pourvus  à  cet  effet,  d'une  multitude  de  petits  tentacules 
rétractiles,  qui  passent  à  travers  des  pores  dont  leurs  tégumens 
sont  percés ,  et  agissent  par  leur  extrémité  à  la  manière  de 
ventouses.  Trois  genres  principaux,  les  Holothuries,  les  Oursins 
et  les  Astéries  composent  ce  groupe. 


Structure. 


Les  HOLOTHURIES  sout  dcs  animaux  dont  le  corps  est  allongé ,  Holothuries. 
arrondi  et  coriace;  leur  bouche  en  occupe  l'extrémité  anté- 
rieure et  est  entourée  d'une  couronne  de  tentacules  branchus 
et  rétractiles ,  portées  sur  un  cercle  de  pièces  osseuses.  L'in- 
testin est  fort  long;  il  est  attaché  dans  la  cavité  abdominale 
par  une  sorte  de  mésentère ,  et  se  termine  par  un  cloaque  dont 
l'ouverture  extérieure  se  voit  à  l'extrémité  postérieure  du  corps. 
Un  organe  respiratoire  semblable  à  un  arbre  creux,  dont  les 
rameauxsont  extrêmement  nombreux  ,  aboutit  également  dans 
le  cloaque^  et  se  remplit  d'eau  au  gré  de  l'animal.  U  existe  aussi, 
chez  les  holothuries,  un  système  vasculaire  très  compliqué, 
des  organes  sécréteurs  assez  nombreux  et  des  muscles  puis- 
sans  ;  enfin ,  on  a  cru  leur  reconnaître  un  vestige  de  système 
nerveux.  La  disposition  de  leurs  tentacules  ambulatoires  varie  : 
tantôt  ce  s  appendices  sont  distribués  en  cinq  séries  longitudi- 
nales comme  des  côtes  de  melon,  tantôt  ils  n'occupent  que  la 
face  inférieure  du  corps ,  ou  même  sont  rassemblés  sur  une 
espèce  de  disque  ventral. 

Les  holothuries  sont  à  peine  rayonnes  et  semblent  établir  le 
passage  entre  les  oursins  et  les  entozoaires  les  plus  élevés. 
Quelques  auteurs  en  rapprochent,  sous  le  nom  d'Echinodermes 
sans  pieds,  les  siPOxcLEset  plusieurs  autres  animaux  marins  à 
corps  cylindrique ,  qui  ont  en  effet  de  l'analogie  avec  ces  zoo- 
phytes, mais  qui  sont  dépourvus  de  tentacules  ambulatoires ,  et 
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qui  ressemblent  davanlage  aux  entoEoaires  avec  lesquels  ib  fa- 
raissent  devoir  être  rangés. 


Oursini.  f^g  ouesius  ODt  le  corps  plus  ou  moins  globuleux  et  rerélB 
d'un  test  calcaire  composé  de  plusieurs  rangées  de  pièces  anx- 
ieuses I  exactement  réunies  entre  elles.  La  surface  de  cette  co- 
que est  armée  d'épines  plus  ou  moins  longues ,  portées  sur 
des  tubercules  arrondis  et  mobiles  au  gré  de  l'animal  qui  s'en 
sert  pour  ramper  ;  ses  tentacules  ambulatoires  concourent  au 
même  usage  et  trayersent  une  multitude  de  petits  trous  disposés 
avec  une  grande  régularité  par  rangées  Tcrticales.  La  boucbe 
occupe  le  centre  de  la  face  inférieure  du  corps  et  est  armée  de 
cinq  dents  puissantes  enchâssées  dans  une  charpente  calcaire 
très  compliquée  ;  l'intestin  est  contourné  sur  lui-même ,  et  l'a- 
nus se  trouve  tant^^t  au  milieu  de  la  face  dorsale ,  tantôt  au 
bord  postérieur  du  corps  ou  en  dessous  entre  ce  bord  et  la 
))Ouche.  Ils  ont  de  même  que  les  holothuries ,  un  système  tss- 
culaire  très  compliqué  et  à  la  face  interne  de  leur  test  on  troure 
cinq  oyaires  qui  se  déchargent  par  des  orifices  particuliers. 
Plusieurs  de  ces  animaux  sont  comestibles ,  mais  ce  ne  sont 
que  leurs  ovaires  que  l'on  mange.  Les  uns  vivent  dans  le 
sable ,  les  autres  sur  les  rochers  ;  leurs  mouvemens  sont  très 
lents  et  il  se  nourrissent  de  petits  mc^lusqnes. 


A»trric9.  Les  ASTÉKIES  OU  étoUêê  de  mer  doivent  leur  nom  il  la  forme 
singulière  de  leur  corps  qui  est  divisé  en  rayons ,  dont  le 
nombre  est  ordinairement  de  cinq.  La  plupart  ont  une  char- 
pente solide  d'une  structure  très  compliquée;  leur  bouche  est 
située  au  milieu  de  la  face  inférieure  de  leur  corps ,  et  donne 
dans  un  grand  estomac  qui,  en  général,  envoie  dans  chacun  des 
rayons  des  appendices  ramifiés,  mais  qui  ne  présente  pas  d'oa- 
verlure  anale ,  comme  dans  les  genres  précédens.  Leur  système 
vasculaire  est  disposé  à-peu -près  de  la  même  manière  que  chei 
les  oursins,  et  les  ovaires  sont  répartis  tout  autour  de  leur  corps- 
Chez  les  ASTÉaiES  propasheut  dites  {fig.  408),  chaque  rayon 
présente  en  dessous  un  sillon  longitudinal  aux  côtés  duqud  se 
trouvent  les  pieds  ou  tentacules  ambulatoires  ;  une  multitude 
d'épines  hérissent  le  reste  du  dessous  de  leur  corps  et  toute  9 
surface  est  en  outre  percée  de  pores  qui  laissent  passer  des 
tentacules  beaucoup  plus  grêles  que  ceux  dont  il  vient  d'être 
question.  Chez  les  ophiures  les  rayons  ne  présentent  ni  silloos, 
ni  tentacules ,  et  c'est  par  les  mouvemens  ondulaires  de  ces  bran- 
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chesque l'animal  «émeut  plut6tquepar  lejeu  de  ses  tentacu- 
les ambulstoiresâont  le  oombre  est  peu  considérable. 

On  adonné  le  nomd'EUHTALKS  à  des  ophiures  dont  les  rayons     f-atj^ln. 
sont  branchus,  et  celui  de  comatdlbs  à  d'autres  étoiles  de    Comtuk 
mer,  dont  ces  mêmes  rayons  divisés  soit  en  deux  ou  trois 
tiges ,  portent  deux  rangées  d'appendices  articulés. 


Les  incKiKES  sont  des  zoophytes  qui  ressemblent  beaucoup 
à  des  comatules  ,  mais  qui  sont  fixées  au  sol  par  une  longue 
tige;  on  en  trouve  de  TÏTantesdans  les  mers  aeluelles,  mais 
c'est  principalement  à  l'état  fossile  qu'elles  abondent. 


CLASSE  DES  ACALEPHES. 


Les  acaléphcs  son^  des  animaux  mous  ,  d'une  consistance 
gélatineuse,  qui  flot- 
tent toujours  dans 
la  meret  sont  essen- 
tiellement organisés 
pour  la  nage.  Ils 
n'ont  pas  comme  les 
échinodermes  une 
peau  bien  disUnclc 
des  parties  sous- 
jacentesetunecavité 
intérieure  logeantles 
viscères;  leur  orga- 
nisation est  trèssim- 
Fig.  4Sfl.  BHizosTOME.  pie,  et  leurs  OFganes 

intérieurs  se  réduisent  presque  A  un  estomac  d'où  partent  des 
▼aisseaux  qui  se  ramifient  dans  les  diverses  parties  du  corps. 

On  les  divise  en  deux  ordres  :  les  Acaléphes  simples  et  les 
Acalôphes  hydrostatiques. 

Les  ACALiPHBH  SIMPLES  flotteut  et  nagent  dans  la  mer  par       AMiépiio 
reflet  des  contractions  et  des  dilaUtions  alternatives  de  leurs  *  "'''  "' 
corps  sans  être  aidés  par  une  vessie  aérienne.  Les  hédcses  for-     mcJuk». 
ment  le  groupe  le  plus  nombreux  de  cette  division.  On  donne 
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ce  nom  i  des  animaux  gélatineux  dont  le  corps  élargi  et  pks 
on  moins  convexe  ,  ressemblée  un  disque  ou  à  une  tête 4e 
champi^on  {fig.  400).  L'estomac  est  creusé  au  milieu  de  cxtê 
espèce  d'ombrelle  y  au-dessous  de  laquelle  pend  d'ordinain 
unpédysuleou  des  appendices  tentacnlaires  de  formes  Tariées. 
Chez  la  plupart  des  méduses,  l'estomac  est  percé  au  milieu  de  sa 
face  inférieure  d'une  bouche  bien  distincte  du  pourtour  de  la- 
quelle naissent  des  canaux  qui  se  ramifient  dans  l'ombrelle  et  y 
forment  un  lacis  vasculaire  très  compliqué  ;  mais  chez  d'autres. 
RbjMftto-  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  rhizostomis,   il  n'existe  pas 
^^^  de  bouche  proprement  dite ,  et  l'estomac  ne  communique  a^ec 

l'extérieur  que  par  l'intermédiaire  de  ses  parois  membraneuses 
et  de  divers  vaisseaux  qui  vont  se  ramifier  dans  les  tentacules 
et  s'ouvrir  par  des  pores  à  l'extrémité  de  ces  appendices-  Des 
oignes  particuliers ,  dont  le  nombre  est  ordinairement  de 
quatre  y  sont  groupât  autour  de  l'estomac  de  presque  toutes 
les  méduses ,  et  sont  considérés  comme  étant  des  ovaires  ;  sou- 
vent ils  sont  logés  au  fond  d'autant  de  cavités  distinctes  ,  ou- 
vertes sous  l'ombrelle.  Enfin,  on  trouve  chez  plusieurs  de  ces 
animaux  des  organes  qui  paraissent  être  des  instnimens  de 
sécrétion ,  et  à  la  face  interne  de  leur  ombrelle  on  distingue 
ordinairement  des  stries  qui  paraissent  être  des  fibres  muscu- 
laires, n  est  aussi  à  noter  que  chez  un  grand  nombre  de  ces 
animaux  les  bords  de  l'ombrelle  sont  garnis  de  longs  tentacules 
qui  leur  servent  probablement  pour  s'emparer  des  petits  mol- 
lusques ou  zooph3rtes,  qu'ils  veulent  amener  à  leur  bouche 
pour  les  7  engloutir.  C'est  en  contractant  lentement  les  bords 
de  leur  ombrelle ,  et  en  expulsant  ainsi  l'eau  contenue  dans  sa 
concavité,  que  les  méduses  nagent  ;  <m  ne  les  voit  guère  près  de 
la  surface  que  lorsque  le  temps  est  très  calme  ,  et  plusieurs  de 
ces  animaux  contribuent  au  phénomène  de  la  phosphorescence 
de  la  mer ,  en  répandant  une  lumière  blanchâtre. 


Crste«  Les  GBSTBs  sout  votsius  dcs  méduses  par  leur  organisation 

intérieure ,  mais  en  diffèrent  beaucoup  par  la  fonne  de  leur 
corps ,  car  ils  ressemblent  à  un  long  ruban  gélatineux. 


Brrm- .  On  donoc  le  nom  de  BiaoÉs  à  des  acalèphes  qui  se  rapprocheai 

également  beaucoup  des  méduses  ,  mais  qui  ont  le  corps  ^lobn- 
leux  ou  ovoïde ,  et  garni  de  plusieurs  rangées  verticales  derih 
vihratiles. 
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EdIîd  ,  OR  range  aussi  dans  cette  dÎTiaion  les  pobpites  et  les 
'  VBLBLLBS ,  dont  le  corps  ,  en  forme  Ab  disque ,  est  soutenu  ù 
l'intérieur  par  une  lame  cartilagineuse ,  et  garni  en  dessons  de 
-  Dombreux  tentacules. 


Les  ACALEPHES  HYDROSTATIQUES  se  reconnaissent  à  une  a»! 
ou  plusieurs  vessies  ordinairement  remplies  d'air,  qni  contri-  Jm 
bnent  A  les  faire  flotter  dans  l'eau  el  qui  surmontent  une  mul- 
titude de  tentacules  et  d'appendices  de  formes  variées.  La 
structure  do  ces  singuliers  animaux  et  les  usages  de-diverses 
parties  de  leur  corps  sont  encore  trop  peu  connus  pour  que 
nous  nous  y  arrêtions  ici.  On  les  divise  en  phtsalies  ,  phtsso- 

PHORES  ,  DIPHTES,  etc. 


CLASSE  DES  POLYPES. 


On  réunit  sous  le  nom  de  polypes ,  un  grand  nombre  d'ani-  c 
.  maux  dont  le  corps  est  cylin- 
drique ou  ovalaire,  et  n'oGfre 
(l'ouverture  qu'à  une  de  ses 
extrémités  laquelle  est  en- 
tourée d'une  couronne  de  longs 
tentacules.  Chez  la  plupart  de 
ces  zoophytes  la  bouche  occu- 
pe l'axe  du  corps,  et  sert  en 
même  temps  d'anus ,  mais 
chez  quelques-uns  la  cavité 
digr.stive  présente  la  forme 
d'un  tube  recourbé  sur  lui- 
Fig.  600.  Diéme,  et  ouvert  par  ses  deux 

extrémités;  il  existe  alors  un 
anus  bien  distinct,  mais  celte  seconde  ouverture  est  toujours 
située  très  prâs  de  la  première. 

La  structure  des  polypes  est  très  simple  et  leurs  lacultés  très 
lioniéea.  Presque  tous  ces  animaux  vivent  fixés  à  des  corps 
étrangers  par  leur  extrémité  postérieure  et  n'exécutent  d'autres 
mouvemens  que  ceux  nécessaires  pour  étendre  leurs  tentacu- 
le» ou  les  contracter  et  faire  rentrer  la  portion  antérieure  de 
leur  corps  en  elle-même.  Ils  ne  se  multiplient  que  de  deux 
manières  :  tantôt  ils  produisent  des  œufs  qui  se  détachent  et 
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sont  expulsés  au  dehors  pour  aller  au   loin  se  fixer  et  se 
développer;  d'autres  fois  il  naît  sur  un  point  quelconque  de 

la  surface  de  kiir 
corps ,  des  espèces 
de  bourgeons  qui 
ne  s'en  séparent  ja- 
mais^et  qui  devien- 
nent autaotde  nou- 
veaux polypes  sem- 
blables à  lenrmé- 
re  ;  il  en  résulte 
alors  des  masses 
de  formes  variées , 
dans  lesquelles  tou- 
te une  suite  de  gé- 
nérations se  trouve 
agrégée  ,  et  sem- 
ble vivre  d'une  vie 
commune ,  comm 
si  elle  était  réelle- 
ment un  être  com- 
posé y  pourvu  d'un 
seul  corps  ,  avec 
mille  bouches  et 
autant  d'estomacs 
(  fy.  SOI }.  En  gé- 
néral les  cavités 
digestives  de  tous 
ces  animaux  agré- 
gés, vivant  ainsi  es 
communauté ,  ne  s'ouvrent  pas  directement  les  unes  dans  les 
autres ,  mais  il  existe  d'ordinaire  des  communications  vascu- 
laires  entre  les  divers  individus  réunis  en  une  seule  masse ,  et  les 
matières  alimentaires  digérées  par  les  uns  peuvent  de  la  sorte 
profiter  à  tous  leurs  voisins. 

Souvent  le  corps  de  ces  petits  animaux  est  composé  en  entier 
d'un  tissu  semi-transparent  d'une  délicatesse  extrême  ;  mais 
chez  la  plupart  la  portion  inférieure  de  leur  gaine  tégumentaire 
se  durcit  beaucoup  et  même  s'ossiGe  de  façon  à  acquérir  la 
dureté  et  l'aspect  de  la  pierre.  Cette  enveloppe  solide  présente 
des  formes  variées  et  constitue  tantôt  des  tubes  ,  tantôt  des 
espèces  de  cellules;  pendant  long-temps  on  la  considéisit 
comme  étant  seulement  la  demeure  des  polypes  qui  la  forment .. 
et  c'est  elle  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  polypier.  Quelquefois 
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chaque  polype  possède  un  polypier  distinct ,  mais  d'ordinaire 
c'est  la  portion  commune  d'une  masse  de  polypes  agrégés  qui 
présente  les  caractères  propres  à  ces  corps ,  et  il  se  forme  ainsi 
des  polypiers  agrégés ,  dont  le  volume  peut  devenir  extrême- 
ment considérable,  quoique  chacune  de  ses  parties  consti- 
tuantes n'ait  que  des  dimensions  fort  petites. 

C'est  de  la  sorte  que  des  polypes  dont  le  corps  n'a  que  quel- 
ques pouces  de  long,  élèvent  dans  les  mers  voisines  des  tropi- 
ques, des  récifs  et  des  iles;  lorsqu'ils  sont  placés  dans  des 
circonstances  favorables  à  leur  développement ,  certains  ani- 
maux de  cette  classe  pullulent  au  point  de  recouvrir  des  chaî- 
nes de  rochers,  ou  d'immenses  bancs  sous-marins,  et  de  for- 
mer avec  les  masses  pierreuses  de  leurs  polypiers  amoncelés 
les  uns  au-dessus  des  autres ,  des  amas  dont  l'étendue  s'accroît 
sans  cesse  par  la  naissance  de  nouveaux  individus  au-dessus 
de  ceux  déjà  existans.  La  dépouille  solide  de  chaque  colonie 
de  polypes  reste  intacte  après  que  ces  frètes  architectes  ont 
péri ,  et  sert  de  base  pour  le  développement  d'autres  polypiers, 
jusqu'à  ce  que  ces  récifs  vivans  atteignent  la  surface  de  l'eau  , 
car  alors  ces  animaux  ne  peuvent  plus  y  vivre',  et  le  sol  formé 
par  leurs  débris  cesse  de  s'élever  ;  mais  bientôt  la  surface  de  ces 
amas  de  polypiers,  exposée  à  l'action  de  l'atmosphère,  devient 
le  siège  d'une  nouvelle  série   de   phénomènes;  des  graines 
déposées  par  les  vents  ou  apportées  par  les  vagues,  y  germent 
et  la  couvrent  d'une  riche  végétation  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces 
vastes  charniers  de  zoophytes  presque  microscopiques ,  devien- 
nent des  iles  habitables.  Bans  l'Océan  pacifique  on  rencontre 
une  foule  de  récifs  et  d'Iles  qui  n'ont  pas  d'autre  origine;  en 
général  ils  semblent  avoir  pour  base  quelque  cratère  de  volcan 
éteint,  car  presque  toujours  ils  ont  une  forme  circulaire  et 
présentent  au  centre  une  lagune  communiquant  au-dehors 
par  un  seul  chenal;  on  en  connaît  qui  ont  plus  de  dix  lieues 
de  diamètre. 

Presque  tous  les  polypes  habitent  la  mer;  on  en  trouve  ce- 
pendant dans  les  eaux  douces.  Ceux  dont  le  polypier  est  sim- 
plement charnu  ou  corné  sont  répandus  dans  toutes  les  lati- 
tudes, mais  ce  n'est  guère  que  dans  les  mers  des  climats  chauds 
qu'on  trouve  en  abondance  des  polypes  à  polypier  pierreux. 

Guvier  a  divisé  cette  classe  de  zopphytes  en  trois  ordres  :  les 
polypes  charnus ,  les  polypes  gélatineux  et  les  polypes  à  poly- 
pier ;  mais  cette  classification  n'est  pas  naturelle  et  aujourd'hui 
que  la  structure  intérieure  de  ces  animaux  est  mieux  connue, 
on  a  senti  la  nécessité  de  les  distribuer  autrement;  les  polypes 
présentent  en  effet  quatre  types  d'organisation  et  doivent  par 
conséquent  être  divisés  en  autant  de  groupes  naturels.  Le  ta- 
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bleau  suîyani  donnera  une  idée  de  celte  classification  non 
basée  sur  ranatomie. 


•7»at  une  boa* 
cbe  et  na  anus 
dictincti. 


VOLTrtS 
■AlDZOAtklS. 


2 


ayant  une  seule 
ouTerture  ,  aer- 
I  Tant  en  mêiae 
temps  de  bouche 
etdaous. 


poLTrns 

'  àRTaOZflAIlkM. 


Canté  àlgnti- 
▼e  garnie  de  la- 
melles  verticalea. 


Tentacnlcs  ain-  1 
pies  et  très  nom-  v 


breox* 


S 


Tentscaiea  pin-  j 
néa  et  au  nombre  I 
de  six  ou  de  huit  l 
aealemeat-  ) 


AL4.ioaass« 


Cavité  digestire  t>ans  lamelles  ni  | 
cloisons  intericares.  i 


»■»«- 


»*»9^. 


Ordre  des     Les  polypes  de  l'ORDRE  DBS  BRYOZOAIRES  sont  les  plus 
bryozoaires,    compliqués  Ci  Semblent  établir  le  passage  entre  les  zoophy  tes  in- 
férieurs et  les  derniers  mollusques.  Leur  corps  a  la  forme  d'uii 
sacoYOïde  ou  allongé ,  qui  serait  fermé  par  le  bas ,  et  qui  par 
son  extrémité  opposée,  pourrait  rentrer  plus  ou  moins  pro- 
fondément en  lui-même ,  comme  on  le  ferait  faire  à  un  doigt  de 
gant  que  l'on  chercherait  à  retourner  ;  la  portion  inférieure  de  ce 
sac  tégumen taire  offre  presque  toujours  une  consistance  assez 
considérable  ,  et  constitue  d'ordinaire  une  cellule  ou  un  tube 
s'ouvrant  seulement  pa  r  le  haut  ;  la  portion  rétractile  de  l'animal 
est  au  contraire  d'une  délicatesse  extrême ,  et  se  lermine  anté- 
rieurement par  un  cercle  de  longs  tentacules  au  milieu  duquel 
se  trouve  la  bouche.  Ces  tentacules  sont  bordés  de  chaque  côté 
par  une  série  de  cils  vibratiles^et  peuvent  à  volonté  s'épanouir 
au-dehors  en  forme  de  cloche  ou  rentrer  dans  la  cellule  for- 
mée par  la  portion  inférieure  du  corps.  Dans  l'intérieur  du  sac 
tégumentaire  se  trouve  l'appareil  digestif  et  les  muscles  des- 
tinés à  faire  saillir  ou  rentrer  les  tentacules  ;  la  cavité  alimen- 
taire a  la  forme  d'un  tube  recourbé  en  une  anse ,  et  offre  des 
dilatations  et  des  rétrécissemens  alternatifs  3  sa  première  por- 
tion est  très  évasée ,  et  parait  servir  à  la  respiration  aussi  bien 
qu'à  la  déglutition  ;  plus  bas  on  distingue  un  estomac  et  un 
intestin,  enfm  l'anus  se  voit  du  côté  du  dos  de  l'animal  ,  tout 
près  de  la  bouche.  Il  existe  aussi  autour  de  cet  appareil  des 
canaux  qui  paraissent  être  destinés  à  opérer  des  sécrétions  et 
une  masse  molle  qu'on  regarde  comme  un  ovaire.  Enfin  an 
grand  nombre  de  ces  petits  êtres  sont  encore  pourvus  d'un  oper- 
cule qui  est  mis  on  mouvement  par  des  muscles  partîcufîeri, 
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V  qiu  est  disposé  de  foçonà  fermer  l'entrée  de  la  cellule  tégu-^ 
nev^lalre  quand  l'animal  y  a  retiré  ses  tentacules  et  la  portion 
nolic  qui  termine  antérieurement  son  corps. 

I.«a  plupart  de  ces  polypes  sont  microscopiques,  mais  ils  Vi- 
vien t.   presque   tous  agrégés ,  et  forment   souvent   par  leur 
réunion  des  masses  assez  considérables.  Les  plus  communs 
sont:  les  ksghakes  et  les  flustres  ,  dont  le  polypier  pierreux , 
cHez  les  premiers ,  corné  chez  les  seconds ,  a  la  forme  d'une 
petite  cellule  ovoïde  et  dont  les  divers  membres  d'une  même 
€M>mmunauté  se  réunissent  de  façon  à  constituer  de  grandes 
la  mes  à  mailles  régulières ,  qui  tantôt  s'étendent  comme  une 
Une  dentelle  sur  des  coquilles  ou  des  pierres  sous-marines^  et 
d^autres  fois  s'élèvent  en  branches  ou   en  touffes  foliacées. 
I>'autres  poljrpes  d'une  structure  analogue ,  mais  entièrement 
mous,  habitent  les  eaux  douces  et  sont  connus  sous  les  noms 
de  Cristatelles  y  d'Alcyonelles ,  etc. 


Les  POLYPES  ANTHOZOAIRES  n'ont  Jamais  les  tentacules    DiFi»ioii<i«» 
garnis  de  cils  vibratiles  comme  les  précédens ,  ni  d'anus  dis-  «nihoxoairr» 
tinct.  Leur  cavité  digestive  se  termine  toujours  en  cul-de-sac, 
et  ne  communique  au-dehors  que  par  la  bouche  située  à  son 
extrémité  supérieure. 


Chez  les  ZOANTHAIRES ,  ainsi  nommés  h  cause  de  leur  res-  onirc  da, 
semblance  avec  certaines  fleurs,  la  peau  est  épaisse  et  opaque,  zoanthairc». 
et  le  corps  a  ordinairement  la  forme  d'un  cylindre  tronqué  à 
ses  deux  extrémités,  dont  l'une  adhère  au  sol  etl'autre  est  garnie 
d'un  grand  nombre  de  tentacules  cylindriques  et  plus  ou  moins 
effilés  vers  le  houtify.  453).  Au  milieu  de  la  couronne  formée  par 
ces  appendices,  se  trouve  la  bouche  qui,  par  l'intermédiaire  d*un 
court  œsophage,  conduit  dans  une  grande  cavité  stomacale  ;  les 
parois  de  celle-ci  ne  sont  pas  distinctes  de  l'enveloppe  générale 
du  corps  ^  mais  présentent  un  grand  nombre  de  lames  membra- 
neuses verticales^  qui  paraissent  remplir  les  fonctions  d'ovaires, 
et  renferment  dans  leur  épaisseur  des  vaisseaux  sécréteurs. 


Parmi  les  zoanthaires ,  il  en  est  un  certain  nombre  dont  les     Af  t  oir«. 
tégumens  conservent  toujours  de  la  mollesse  et  n'offrent  par- 
tout qu'une  consistance  charnue.   Tels  sont  les  actikies  ou 
anémones  de  mrrifiy.  SOdf  pa g.  1041),  qui  vivent  isolées  sur  les 
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i*ocher8  et  qui  sont  ornées  des  couleurs  les  plus  belles  ;  ces  soo- 
phytes  peuvent  se  détacher  des  corps  auxquels  ils  adhèrent  ctne 
se  multiplient  pas  au  moyen  de  bourgeons  extérieurs  conne 
la  plupart  des  polypes  ;  aussi  ne  se  réunissent-ils  pas  en  masses 
comme  ces  derniers;  leurs  petits,  en  se  détachant  des  oraires , 
tombent  dans  l'estomac  et  sont  vomis  par  la  bouche* 


ZoaoïLes.  Quelques  zoanthaires  charnus  forment  au  contraire  des  agré> 
gâtions  nombreuses ,  et  quand  ils  sont  épanouis  dans  l'eau 
ressemblent  à  des  bouquets  de  fleurs  ;  les  zoakthbs  aoot  dans 
ces  cas. 


Les  autres  polypes  de  cet  ordre  sécrètent  en  abondance  da 
carbonate  de  chaux ,  qui  se  dépcRse  dans  les  tégumens  et  dans 
les  replis  intérieurs  de  la  portion  inférieure  du  corps,  demaniëiv 
à  constituer  un  poljrpier  pierreux ,  dont  la  forme  extérieure  est 
en  général  cylindrique  et  dont  l'intérieur  est  occupé  par  des 
lames  yerticales^  disposées  comme  les  rayons  d'une  roue.  Quel- 
ques-uns de  ces  animaux  vivent  isolés  comme  les  actinies  ;  mais 
la  plupart  sont  agrégés,  et  leurs  polypiers  sont  alors  réunis  plus 
ou  moins  intimement  en  une  seule  masse ,  dont  la  surface  offine 
Aine  multitude  de  petites  cavités  ou  cellules  circulaires ,  à  firad 
Carjopiiii-  éloilé.  Lcs  uus ,  tels  que  les  gaetophtllibs  ,  forment  de  la 
^'^^'  sorte  des  espèces  d'arbres  pierreux ,  dont  chaque  branche  se 

termine  par  une  cellule  servant  à  abriter  la  portion  molle  et 
Asin^.  rétractile  d'un  de  ces  polypes.  D'autres ,  comme  les  astbbes  ,  se 
réunissent  en  masses  arrondies ,  mais  sans  que  leurs  limites 
respectives  cessent  d'être  distinctes ,  tandis  que ,  chez  d'anlres 
Méandrioc»  eucorc  y  tcls  quc  Ics  HÉAKDKiHES ,  l'unîon  dcs  divers  individus 
d'une  même  agrégation  est  si  intime ,  qu'ils  semblent  former 
un  seul  ruban  contourné  sur  lui-même.  Ce  sont  principale- 
ment  ces  zoanthaires  à  polypes  pierreux  qui  concourent  à  la 
formation  des  iUt  de  corail ,  dont  nous  avons  parlé  il  j  a  quel- 
ques instans. 


Ordre  des  Daus  TORDRE  DES  ALGYONIENS,  le  corps  de  chaque  polype 
aicjrouiins.  est  cu  général  beaucoup  plus  allongé,  et  les  tentacules  qui  Je 
terminent  sont  larges ,  foliacés  ,  garnis ,  sur  les  bords ,  de  petits 
prolongemens  cylindriques  et  au  nombre  de  six  ou  de  huit 
seulement  {fiy.  602).  La  bouche  est  placée  de  la  même  ma- 
nière que  chez  les  zoanthaires ,  et  au-dessous  de  cette  oover- 
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turo  M  trouve  un  canal  alimentaire  membraneux  et  droit, 
qui    est  suspendu  à  la  partie  supérieure  de  la  grande  cavité 
stomacale ,  dans  laquelle  il  dé- 
A  ,,  bouche  par  son  extrémité  in- 

Im  ^}  férieure.Descloisoosverticales 

yT^^Mi  entourent  ce  lube,  le  fixent 

aux  légumeos  et  se  continuent 
/-'  inrérteuremeat  le  long 4es  pa- 

roisdela  grande  carilé,  située 
au-dessous.  C'est  dans  leur 
épaisseur  que  se  forment  les 
ovules,  et,  à  leur  partie  supé- 
rieure, près  de  l'ouverture  in- 
'  férieure  du  canal  œsophagien , 

dont  nous  venonsde  parler,  on 
remarque  des  vaisseaux  intes- 
ftg.  Boa.  (1)  linifonnes  qui  paraissent  être 

des  oi^anes  de  sécrétion.  Presque  tousces  polypes  sont  agrégés, 
et  la  portion  commune  formée  par  leur  réunion  est  traversée  par 
une  multitude  de  petits  canaux  qui  constituent  un  lacii  très 
compliqué,  et  établissent  des  communications  entre  les  divers 
individus  ainsi  associés. 

Certains  alcyoniens  forment  par  l'ossification  de  la  portion 
inférieure  de  leurs  corps  des  polypes  pierreux ,  trës  analogues 
à  ceux  des  zoanthaires,  mais  qui  ont  la  forme  de  simples  tubes 
sans  lamelles  intérieures,  le  itihiport  musique  est  dans  ce  cas;  Tobipc 
les  lubes  calcaires  qu'il  construit  forment  des  masses  très  con- 
sidérables ,  et  sont  rangées  verticalement  les  unes  &  côté  des 
autres  comme  des  tuyaux  d'orgue. 

D'autres  alcyoniens  en  plus  grand  nombre  ont  leur  partie  Conil. 
charnue ,  comme  farcie  d'une  multitude  de  petites  aiguilles 
calcaires  et  forment  par  leur  réunion  des  rameaux  dont 
l'intérieur  est  d'abord  creux ,  et  se  remplit  peu-à-peu  d'une 
matière  cornée  ou  pierreuse ,  de  façon  i  donner  naissance  à  un 
axe  solide  qui  soutient  toute  la  masse .  et  qui  ressemble  à  un 
arbrisseau.  La  substance  dont  on  fait  de  si  jolis  omemens 
de  parure ,  et  qu'on  appelle  eorait ,  se  forme  ainsi  et  n'est  autre 
chose  que  l'axe  pierreux  de  certains  polypes  de  l'ordre  des  al- 
cyoniens qui  vivent  fixés  aux  rochers ,  t  des  profondeurs  assez 
considérables   dans  la  mer.  Lorsqu'on  relire   le  corail  de 


(i)  Ub  do  polypai  du  cnnil ,  fort 
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l'eau,  on  voit,  en  effet,  que  chaque  brancbepierrenM  eit  recon- 
verle  d'une  espèce  d'écorce  charnue  ,  renfermant  une  muhiuie 
de  petits  polype 
blanchâtres ,  1  bmi 
tentacules  t  borài 
frangés, qui  ressem 
blent  b  des  fleun 
plutât  qu'à  des  ani- 
maux {fis-  601,; 
la  substance  n- 
meuse  qui  les  uail 
est  remplie  de  pe- 
tites aiguilles  cré- 
tacées et  est  silion- 
uée  par  une  mul- 
titude de  vaisseau 
en  communicalioD 
avec  la  cavité  di- 
ge»Uve  de  cn*ni- 
maux  ;  sa  face  ia- 
terne  sécrète  a  >- 
bondance  du  ai^ 
bonate  de  cham, 
mêlé  à  une  malien: 
colorante  rouge^qui 
se  dépose  par  cm- 

Fis     «B.    COBilL.  *='**'     "'*    *"  .^^ 

r-3  v^n  1..  corps  soQs-manns. 

sur  lesquels  ces  polypes  se  sont  tixés ,  soit  dans  le  milieu  de  Ii 
masse  résultante  de  leur  réunion ,  el  constitue  ainsi  une  lige 
dontlagrosseuraugmeute  par  l'addition  de  nouvelles  coucbtt 
tant  que  les  polypes  dont  elle  est  recouverte  continuent  à  vine, 
et  dont  la  longueur  ^'accroîtpar  le  développement  deDOUveaui 
individus  à  l'extrÉniité  de  l'agrégation  déjà  existante. Quelque- 
fois,par  l'effet  d'une  espèce  de  maladie,  le  corail  au  lieu  d'ftrt 
d'un  beau  rouge,  est  seulement  rosé  ou  même  tout-à-fiil 
blanc  i  on  le  trouve  dans  divei-ses  parties  de  la  Méditen^née, 
mais  c'est  surtout  près  de  la  côte  d'Alger  qu'on  en  bit  uk 
pèche  active. 


Un  donne  1«  nom  de  gokgoiibs  h  des  polypes  très  toitiK 
de  ceux  du  corail ,  mais  dont  l'aie  commun  est  seulnnffli 
coiné. 
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I^es  PBKHAiTULEs  sont  des  polypes  agrégés  qui  resseinbleiil  ex-      Peunntui<s. 
irâmeinent  aux  précédens  par  leur  organisation  ,  mais  qui  ne 
vivent  pas  fixés  au  fond  de  la  mer  comme  eux.  Elles  ont  une 
partie  commune  charnue,  soutenue  à  l'intérieur  par  une  tige 
calcaire  et  susceptible  de  se  contracter  et  de  se  dilater;  ces 
polypes  sont  disposés  avec  une  grande  régularité  de  chaque 
eôté  de  la  portion  supérieure  de  cet  axe  charnu',  et  sont  en 
général  disposés  de  manière  à  donner  à  l'ensemble  de  la  masse 
la  forme  d'une  plume  d'oiseau.  La  plupart  des  pennatules  flot- 
tent dans  la  mer  et  répandent  une  lumière  phosphorique. 


Enfin,  on  range  encore  dans  cet  ordre  des  polypes  agrégés     aic>ous. 
qui  n'ont  point  d'axe  solide,  et  dont  la  |iorlion  commune, 
simplement  farcie  d'aiguilles  calcaires  microscopiques,  con- 
serve toujours  une  consistance  charnue  ;  les  alcyors  offrent  ce 
mode  d'organisation. 


Les  polypes  de  rOHDRE  DES  SEllTUL ARIENS  sont  beaucoup      OrUrc  do 
plus  simples  que  les  précédens ,  et  ne  semblent  être  formés  a<'rt»>aricu«. 
que  par  un  tube  fermé  à  son  extrémité  inférieure  ,  mais  ouvert 
à  son  extrémité  opposée,  et  portant  autour  de  celte  ouverture 
une  couronne  de  tentacules  filiformes. 


Les  HYDRES  ou  POLYPES  A  BRAS ,  qui  habitent  les  eaux  douces  H3;drcs. 
et  qui  nous  ont  déjà  offert  des  phénomènes  physiologiques  si 
remarquables ,  peuvent  être  considérés  comme  le  type  le  plus 
simple  de  ce  groupe.  Leur  corps  tubiforme  est  gélatineux  et 
ne  laisse  apercevoir  dans  son  intérieur  aucun  organe  particulier^ 
néanmoins  ils  nagent  et  rampent  avec  agilité,  agitent  leurs 
longs  tentacules  pour  saisir  les  petits  animaux  qui  se  trouvent 
à  leur  portée,  et  qu'ils  dévorent  avec  avidité;  ils  paraissent 
aussi  être  sensibles  à  la  lumière.  On  est  parvenu  à  retourner 
quelques-uns  de  ces  polypes ,  de  façon  à  rendre  la  surface  de 
leur  estomac  extérieure^  et  on  a  vu  que  la  cavité  formée  parla 
surface  de  leur  peau  devenue  intérieure  y  a  rempli  tout  aussi 
bien  que  l'estomac  naturel,  les  fonctions  d'un  organe  digestif, 
mais  ce  qu'ils  offrait  de  plus  singulier,  c'est  l'étonnante  force 
de  vitalité ,  qui  les  fait  continuer  à  vivre  lorsqu'on  les  divise  en 
morceaux ,  et  qui  permet  à  chaque  fragment  de  devenir  un  in- 
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dividu  coinplet(i).Dein6inequeDousravoai  déji  tu  pomla 
polypes  agréés,  ces  animaux  se  multiplient  par  te  dévelopfc- 
ment  de  jeunes    indin- 
dus  sur  divers  poinlsi: 
„  la   surlace  extérieure  à 

leur  corps;  mais  ici  le 
petits ,  qui  ressemblen'i 
A      d'abord  à  des  brancha 
'  du  corps  de  leur  mère  , 

r       cessent   bientM  d^  ad- 
/  hérer  et  deviennent  li- 

bres. 
',  La  plupart  des  sertnla- 

I  riens  n'ont  pas  le  corps 

'  entièrement     gëlatiDcux 

'  conuaeles  Iiydres,  mais 

sont  revêtus  d'une  gatn^ 
^   •     ^  cornée  tubiforme  ,  qui 

'  est  fixée  aux  corps  sons- 

ftj.  604.  BïDBES.  (1)  marins  par  l'une  de  tes 

extrémités  ,  et  qui  ,  a 
l'cxlrémilé  opposée ,  s'évase  presque  toujours  en  forme  àt 
(-loche  pour  loger  les  tentacules  lorsque  ces  polypes  se  multi- 
plient par  des  bourgeons  qui  restent  adhérens  ;  il  en  résulte 
des  polypiers  rameux  ayant  l'aspect  d'un  petit  arlKiscule,dont 
chaque  branche  serait  terminée  par  une  fleur  délicate  et  élé- 
gante. Less&KTnLUKXsf/Tj.  6al)et1esrLirKULAiBBs  nous  offrent 
ce  mode  d'organisation. 


DIVISION  DES    SPONGIAIKES. 


Les  éponges  et  les  autres  corps  d'une  structure  anal<^e , 
ressemblent  beaucoup  à  la  portion  commune  de  certains  po- 
lypes agr<^gés,  tels  que  les  alcyons  ,  mais  s'en  diatingnent  es- 
senliellement  en  ce  qu'ils  ne  renferment  rien  d'analogue  à  la 
portion  individuelle  de  ces  animaux.  Guidés  par  cette  ressem- 
blance plutAl  que  par  l'observation ,  plusieurs  auteurs  ont 


A  on  Jb  cs(  polype); — e 
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admis  que  les  petits  trous  qui  se  voient  à  la  surface  des  éponges 
Jlaient  des  cellules  renfermant  des  polypes ,  mais  il  n'en  est 
rieo  ,  et  aujourd'hui  il  est  hors  de  doute  que  ces  corps  singu- 
liers ne  renferment  point  de  polypes.  Ce  sont  des  masses  qui 
vivent  dans  la  mer  fixées  aux  rochers ,  et  qui  n'offrent  aucun 
sigpae,  ni  de  sensibilité,  ni  de  contractilité ;  on  peut  les  pi- 
quer y  les  déchirer,  les  brûler  ^  sans  qu'ils  exécutent  le  moindre 
mouvement,  et  on  sait  seulement  qu'ils  vivent,  parce  qu'ils 
absorbent  continuellement  une  quantité  considérable  d'eau 
par  les  pores  répandus  sur  toute  leur  surface ,  et  que  ce  li- 
quide est  ensuite  expulsé  par  d'autres  ouvertures  plus  grandes 
dont  il  s'écoule  en  formant  un  courant  rapide.  Une  espèce  de 
charpente  solide  composée  tantôt  d'aiguilles  ou  spicules  cal- 
caires ou  siliceuses,  tantôt  de  filamens  cornés,  soutient  ces 
masses  et  est  revêtue  d'une  espèce  de  tissu  mou  dont  l'intérieur 
présente  une  multitude  de  lacunes  communiquant  entre  elles 
de  façon  à  constituer  un  système  compliqué  de  canaux  rami- 
fiés. A  certaines  époques ,  de  petits  corps  ovoides  ou  sphériques 
se  développent  dans  ce  parenchyme ,  tombent  dans  les  canaux 
dont  il  est  percé  et  sont  expulsés  au-dehors  avec  l'eau  qui  les 
traverse;  ces  corpuscules  sont  les  germes  reproducteurs  de  l'é- 
ponge ;  ils  sont  doués  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  et  après  avoir 
nagé  pendant  quelque  temps ,  se  fixent  et  se  transforment  en 
une  petite  éponge  semblable  à  celle  dont  ils  proviennent. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  spongiaires  ;  la  plupart  sont 
propre  aux  mers  des  régions  chaudes,  mais  plusieurs  habitent 
les  rochers  de  nos  côtes.  Celles  dont  on  fait  un  si  grand  usage 
dans  l'économie  domestique  se  distinguent  par  la  nature  pu- 
rement cornée  et  par  l'élasticité  des  filamens  dont  leur  char- 
pente solide  se  compose  ;  l'une  de  ces  espèces,  l'éponge  com- 
mune, se  trouve  en  grande  abondance  dans  la  Méditerranée , 
l'autre  appelée  éponge  usuelle,  est  propre  aux  mers  d'Amé- 
rique. Ces  corps  sont  l'objet  d'un  commerce  important ,  et  pour 
les  préparer  aux  usages  auxqueb  on  les  destine ,  il  sufBt  de  les 
bien  laver  pour  détacher  de  leur  squelette  corné ,  la  matière 
animale  dont  il  est  naturellement  recouvert. 

n  existe  aussi  dans  les  eaux  douces  des  corps  appelés  spon-  Spongiiie< 
GILLES ,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  éponges  ,  mais 
sur  la  nature  animale  desquels  on  a  plus  de  doutes  ;  plusieurs 
naturalistes  les  regardent  comme  appartenant  au  règne  vé- 
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397 
874 


•an 


JSlopbores.  . 
Elops .  .  . 
ELTrais.  . 
Exjlil.  .  . 
Emarginalet. 
Emberiga,  • 
Embranciuiuks 

EMBaTOH.     • 

Emerillon.  • 
Einea  •  •  . 
Emouchets  . 
Empls.     •    • 

BHCKPHA.LB  . 

Encbélides  • 

EaCLUMB.     . 

Enoonbert.  • 
Eacrines  •  • 
EndomTqae* 
EsnosMosB  ■ 
Enfermés.  . 
Engiditea.  • 
Engoulevens. 
EngrauUs,  • 
Entelle.  .  . 
EaroBOAiass. 
Eolid^s.  •  • 
l^ncbemens 
gaina. .  • 
Epanlard. 
Epaulb  •  • 
Epeiche  .  . 
Epéire.  •  • 
Bperlana  •  ,, 
Epéronnier  • 
Eperyiera.  • 
Ephémères  . 
Epihulus  •  . 
Epxdbbmb.  . 
Epiglotte.  . 
Epimaqnea  . 
EpiifB  du  dos 
Eptnoches.  . 
Epiploon.  . 
Epongea  .  • 
EqnUles  .  . 
Erèses.  .  • 
Erédaona.  • 
Erinaceuê,  . 
Erjcines.  • 
Eryx. .  .  . 
Escarbota»  . 
Eacargota*  • 
Escharea .  . 
Esocea.  •  . 
Espadons.  • 
EspicBS  .  . 
Efprot.  •  . 
Estomac.  • 
Eatnrgeons  . 
Ethéries  .    • 

ETBMOtDB.  . 

Etoilea  de  mer 
Etonmeaaz . 
Etbbs  yivAHS  (carao- 
tèrea  généraux  dea) 

Etribb 

Enmènes.  . 
Eamolpaa.  . 


876 

7*4 

846 

8a 

809 

549 
aa4 

axa 

5ao 

589 

5ao 

95a 

ixi»xi3 

xo36 
i36 
383 

1039 
890 

4« 

83« 

87a 
546 
737 
a  7a 
1039 

814 


48 
475 
X90 
567 
980 
733 

III 

898 

7*4 
ia6 
88,ao3 
559 
i8a 

80 
io5o 
748 
98a 
367 
393 
935 
665 
871 

79^^ 
104S 

7a8 

718 

aa4 

737 

75a 
8at 
186 
xo38 
553 

a 
x36 
91a 
889 


Eumorpba.  . 
Eonioet  •  . 
Enpodet  •  . 
Euyales .  . 
ETanlales.  . 
Etbht.  •  • 
exbai.at10h. 

EzpIBAXXQir. 
EXPBBSSXOV. 

Exocètes.    . 


577 


5i7 


Faqb  .    . 

FaoultAs  (  iaatincd- 

▼ea).   • 
^-  bitellectaelles 
Faxm  .    .    . 
Faiaana.  •    . 

FAVXX.I.BS.     . 

Fanona.  •  • 

Faon  .    .  • 

Farloosea.  . 

Faacbeurs.  . 

Faucons.  . 

FauTettes.  . 

Faox  .    .  . 

FeUs  .     .  . 

FiMUB.    .      . 

FaniTBB  ovale 
Fenêtre   ronde 
Featncaires 
Fenillet  . 
Feutre.    • 

FXBBXirB  • 

Figuiers  • 
Filairea.  . 
Filandièrea 
Filiatatea. 
FUoua.     . 
Firolea.  . 
Fiaaipennes 
Fissiroatres 
nsaurelles» 
Fiatulaires. 
Flamans  • 
Flétans.  . 
Flnstres  , 
FoXB.  »    • 
Follicules. 

FOKCTIOlia    DBS 

MAUX  (  définition  et 
elaaaification  des) 
FoircTxoHs  ua  huteX' 


ABX 


TtOS.    •      • 
FoRGTXOaS    DB 


TXOlV.   •      • 

FoKcnoas  de 

dnction.  • 
Foraminiiires 
Forflcnles.   • 
Foasea  nasales 
Fouine.   .    • 
Fouisseurs.  • 
Foulques.    •  - 
Fourmiliers  • 
Fourmiliers  •- 
Fonrmilions.f 
Foomia  .    • 


repro* 


aaaA 


890 
X018 

888 
loSo 

905 

473 
48 
67 

100 

739 

187 
i6x 

75 
et58o 

aa4 
479 

4^ 
54X 

085 

5i9 

539 

757 

33o 

106 

x35 

io3i 

4^ 

37a 

540 

xo3o 

978 
977 
7H 
8x5 
93s 
54a 
809^ 

7*4 
6o5 

74a 
1045 

t 

7 

14 
109. 

ao8 

787 

3io> 

0x0 

6o3 

536 

383 

«99 
908^ 


À 
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TABLE  DE8   MATIÈRES. 


Fonnnu  bUacbci 
Fous  .    • 
Fnncolins 
Fratereulcu 
FregattM. 
Frelons*  . 
Friganet . 
Frigiliu   m 
FnngiUa.  . 
Friquet.  . 
Firoînage. 
Frovtax.. 
FiUcia.     . 
Fnlgores . 
Fnlmar.  . 
Fangioole» 
Fuseanx  . 
Foret.    • 


Gadoidet. 
Galagos  . 
Galathécs. 
Galéopitbèqo 
Galette.  . 
Galemqaes 
Galetts»    . 
Galleriet. 
Galles.     . 
Gallicoles. 
Gaixinacks 
Gallinsectes. 
Gailinula, 
Gallus.    . 
Gangas.  • 
Gahgliohs 
Gardon.  • 
Garrots  . 
GASTsaopoDas 
Gastéropodes  pvlmo- 
nés.     . 


1^ 
58a 

DIO 

91 5 


nerveux, 


—       aqoatiqfoes. 

— -      terrestres 
Otuterostâus,     . 
Gastré.    .     .    . 
Gastrobranches. 
Gastrochènes.  . 
Gariak.   . 
Gazelle.  . 
Geais  .    • 
Gécarciniens 
Gécarcins. 
Geckos.  . 
Geckotiens 
Gelasimes. 
GélinoUe. 
GiviftATioir  ovipare. 
•—    par  boutnrc. 

—  spontanée 

—  vivipare. 
Genettes .  .  . 
Génisse  .  .  • 
Gkrris  .  .  . 
Géocorises  .  . 
Géomètres.  .  . 
Ceoiychus,  .  . 
Géotrapcs.  .  . 
l^rbille».     .     . 


55i 

549 
460 

x86 

604 

611 
890 
804 
3o8 


738 
a83 
1004 
99a 
891 
889 
757 

9^7 
906 

906 

567 

oo3 

577 
58a 

XIX 

728 
6aa 
787 

79« 
794 

79« 

709 

709 
76a 

834 
65a 

4U 
555 

1000 

lOOC 

656 
ibid, 
xoot 
68a 
ail 
ai6 
afo 
a<i 
3a8 

459 
aa4 

940 
935 
35() 
878 
355 


Gerboa.  .  . 
Gerboises.  . 
Gerboisiens. 
Gerfaults.  . 
Gerisses  .  . 
Germilles.  . 
Germon  .  . 
Guxaa.  .  . 
Giaroles  .  • 
Gibbies  .  . 
Gibbons  •  . 
Gibèle.  .  . 
Girafe.  .  . 
Giraudine.  . 
Girelles  .  . 
Glandes.  . 
Glande  lacrymale. 
Glande  de  Meibomina 
Glands  de  mer 
Glancus  •  • 
Globvlbs  dn  sang. 
Gloméris.  . 
Glotte.  .  . 
Gloutons.  • 
Glycymères  • 
Gnon .  •  . 
Gobe-ffioaches 
Gobio.  .  • 
Gobioïdes.  . 
Gobons  .  . 
Goélands. 
Gorge-blea  . 
Gorffones.  • 
Gonjons  .  • 
Goujons  de  mer, 
GODT  .  .  . 
Graisss  .  . 
Grandipalpes. 
Grapses  .  . 
Gras-moIIet  » 
Graviui  urinaireé 
Grèbes.  .  . 
Grelin.  .  • 
Grenailles.  . 
Grenonilles . 
Gribouris.  . 
Griffons  .  . 
Grillons  .  • 
Grimpereaux. 
GRXMPBuaa . 
Grise .  •  • 
Grisette  .  . 
Grison.  .  . 
Grires.  .  . 
Grondins.  • 
Gros-becs.  . 
Grues.  •  . 
Grypbées.  . 
Gnauaco .  • 
Guano.  .  . 
Guenons •  . 
Guépard .  . 
Guêpes.  .  . 
Guepiaires 
Guêpiers.  . 
Guerlingucts. 
Guillemot^.  . 
Gulo.       .     . 


356 

GyalL     .    .     . 

.     .      4é^ 

iâùL 

Gymnètrcs  • 

.    .     r»*» 

UHd, 

Gymnodontea. 

.    .    :» 

5ai 

Gymnomyxidca.    . 

^c 

874 

Gymnotes.        •     . 

.    *    :«- 

706 

Gypaètes.    •     .     . 

.     •      5i*> 

218 

Gyrins.        •    • 

.     .      861 

5oa 
604 

H. 

869 

Hcmopais.  .     .     . 

>       .        lOfXS 

271 

Bœmatapms  •     . 

59. 

7«6 

Halùetau     .     • 

.     .       5a4 

443 

Haliotides.  .     • 

.     .       80& 

6i3 

HalmaUuMg» 

.    .       394 

7a3 

Hamsters.    .     • 

.    .       353 

5a 

Hahchk.      .     • 

.    .       X93 

160 

Hannetons  . 

.    •       «79 

i59 

Haras.    .    .     . 

-    -       41: 

X014 

Harengs.      .     . 

.     .       T^ 

814 

Hareng  uet  .     • 

.    -     73: 

18 

Harles.    .     •     . 

.    .     626 

967 

Harpale.      .     • 

.  .    S6I 

aoa 

Harpaliens  . 

.    .     861 

3o5 

Harpaye.     .     . 

-     .       5a5 

83a 

Harpes.  .     .     . 

.     .       Sol 

445 

Harpies  .     .     .  ^ 

.     .      5»5 

534 

Hanscn.  ... 

-     .       75i 

r»7 

Hectocotyies.    • 

.     .     loii 

721 

Helamys.      .     • 

.        .            'SÛM 

7aa 

BeUx.      .     .      . 

-  •.       79^ 

61  a 

Hélops.  .     .     • 

.     .       «Si 

538 

Hémérobes. 

.     .       9^ 

X048 

Hemionus.    .     . 

.     .      4«ci 

727 

HiviprànEs.   . 

.     .      ^ 

7aa 

Hemorfaagie  (ellcl 

"9 

de  r  ).     .     . 

.     •        ai 

53 

Hepiales.     .     .     , 

.     .      ^ 

86a 

Hepialites.  .     .     . 

.    .      9«* 

xooi 

Hcptatrèmes.    . 

.   -     :^ 

:44 

Hérissons.    .     . 

.   .    ^> 

io5 

Hermine.     • 

.     .       3o.i 

607 

Hérons.        •     • 

.  .     s^ 

740 

Herpestes.  .     .     . 

.      3is 

794 

Hésiones.     .     .     ■ 

g»7»9»< 

806 

Hespéries.  .     •     . 

>    *      9^ 

880 
5i6 

Hespérbphynges 

.  •     9>: 

Héterocère».^    .     . 

■     8:4 

8^5 

Hétérogynes.    .     . 

•      9*>» 

557 

Hétéropodes.    .     . 

.    814 

56 1 

Hétéroptères.  .     . 

.  ^ 

521 

Hiboux   .     .     •     . 

.      5*9 

6o3 

Bimamiopus  •     .     . 

.      60I 

39a 

Hippes.  ,    .     •     . 

.      10O9 

6^6 

Hippobosqnes  .     . 

.      .        96. 

708 

Hippocampes   •     . 

.   .    :49 

55a 

Bipptfgfostms,    .     . 

.   .    :4> 

593 

Hipponyces.     •     . 

>   .    80: 

8ao 

Hippopotames . .  . 

.   .    40^ 

435 

Hirondelles .     •     . 

,   .    542 

5o3 

<—           de  me 

X  •      6x3 

a7a 

Hirudinées.     .     . 

.      1031 

337 

Uirundo  .     .     .     . 

.     .      5<a 

9x3 

Hispes.    .     .     .     . 

.    .      8*J 

9ÏI 

Histcroïdes .     .     . 

.     «:' 

À60 

Hobereaux  .     .     . 

yto 

348 

Hoccos.  .     .     .     , 

.     5-3 

609 

Uochequenes    . 

.    .      5*« 

3u5 

Holètres.      .     .     . 

.     ^» 

TABLE   DBS  MATIÈBES. 
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ulotburÎM. 
omard.. 


omin0.    *  • 
omoles*     • 
onioptàres 
orialas   .    • 
[oulettes.    .     . 
[uttres*   •     .    • 
[nitricrs.    - 
[ulotte  .     .     . 
louiantlns.  •    • 
ICMsuB.  aqneuM 

rceil.  .  .  . 
InumoR  Titrée 
loMsaiis  •  • 
Inppes.  •  ■ 
iarleurs.  •  . 
iyales  .  •  • 
ly  a  telles  .  . 
iydatides.  .  . 
Ijdres.  .  •  « 
lydres  (Polypes  d 

douce  ).  .  • 
ffytirochœnu  • 
Hydrocorises  . 
Hydromètres.  • 
Hydroni^gides. 
Hydrophiles»  • 
Hydropiflivft.  • 
Hyènes.  •  .  • 
J/yla.  .  .  . 
11 YM  KnopriABs 
Uyoxdr  .  .  » 
Uypsiprynmus, 
Uyperoodons. 
Hy  pennes.  . 
Hyi^ocères. 
IlyrajCm  .  • 
Hjrstrix, 


I 


Ibis 598 

Irhnenmons.    .     .     •  906 

Irhthyocolle.    .    .     .  753 

Icthyosaares.    ...  660 

Idotées.  .     •     .    .     .  10 10 

Iguanes.       .     •    •     .  655 

Ignaniens.    ....  654 

Iléon. 94 

Imbibitiov.     .     •     .  40 

Inacbus 990 

Incisives  (dents).  •     ,  83 

lodicatenrs.     .     •    •  566 

Indris aSa 

Ineqaitèles.       .     .     •  979 

Inferobrancbes.    ■     •  8xx 
iRFcsoiAas    polygaa- 

triques.    .     • 

—  rotateors. 
Ihsalivatioii  . 

IirSECTiS.  .  » 
InspiRATIOir.  . 
InSTIHCT     .      • 

I  mtilligbucb  • 
Imtbstirs.  .    • 

—  grêle. 

—  gros  intestins.  9^  et  96 
lnu::s ^7* 


de 


eau 
9< 


io37 

xoo5 

245 

looa 

►a 
183 
821 
818 


94s 

88: 


757 

147 
143 

559 
«77 
816 
83a 
xo33 
674 

X049 
368 

941 
94x 
960 

875 
56 
3siQ 
68x 
903 

393 

476 

X008 

410 
367 


109 


io33 

1027 

86 

844 
66 

,  i63 

IIO 

9\ 


lais    .    .     . 
Irnbi.      . 
Isatis. 

Isocardes.    . 
Isopodes. 
Jêtiophonu, 
iToire.    .     . 
Ixodes.  .    . 


labirns   .     . 
Jabot.     .    . 
Jaeanas. .    . 
Jaoo.  •    •    . 
Jaguars  •    . 
Jajibk.    .    . 
Jambonaeaaz* 
Jantbines.    . 
Jaseurs    .     . 
Jeiin-le*blanc. 
JiuuiruM..  . . 
Joues  •cuirassées. 
Jubarte.  .    .  • 
JaoAi7x(os). 
Jules.      .    . 
Julit   .    .    . 


K 


Kakerlacs 
Kamicbi. 
Kangnroos. 
Kermès.  • 
Revel.     . 
Kinkajous. 
Koalas.    . 


•  Labbes.  •    . 
Labidoares. 
Labrates. 
LabraXn  . 
Labrk.    . 
Labres.      • 
Labroides  . 
Lacertiens.  . 
Lsemipodes  . 
Lagomys.     . 
Lagopède    • 
Lagotis.  .     . 
Lagriaires»  • 
Lait  .    •     . 
Lamantin.    . 
Lamas.    .    . 
Lamellicornes 
Lamellirostras 
Lamiaires. 
Lamies.  • 
Lamprillon 
Lamproie. 
Lampyrides 
Lampyres* 
Lançon  . 
Langoustes 
Lavgub 
Lanier. 
Latùus, 
Lapin. 
L.irmcs. 


142 
5x5 
327 
828 
1009 

82 
985 


597 
5oi 

602 

564 
336 

194 
824 

80X 

535 

524 

94 
707 

481 

188 

966 

723 


893 
602 

394 

947 
445 
3o4 

394 


612 
893 

9" 
705 

848 

723 

723 

652 

1009 

373 

582 

362 

883 

459 

47a 
435 

876 

617 

888 

757 

762 

760 

867 

ib. 

748 

X004 

t3o 

520 

533 

371 
1^ 


Larus.  .  . 
Larves*  .  . 
Larth X  •     • 

Laterigrades 
LaTandières. 
Lébies.  .  • 
Leiches  .  . 
Lemmer*geyer 
Lemmings  . 
Lémuriens. . 
Léopard  .  • 
Lépidope.    . 

LltPXIMPTfeBXS 

-—  diurnes. 

—  crépusculaires 

—  nocturnes. 
Lepismènes. 
Lepismes.     . 
Lepte.     .    . 
Leptis*    .     . 
Leptopodites. 
Leptnrètes.  • 
Lepusiens.  . 

LbRK  BIS 

Lerot.     .     . 
Lettrit    •     • 
Leuciscut,    . 
Leucosies.   . 
Lézards. 
Libellules.  . 
Licbes.    .     . 
Lieu.       .     . 
Lièvres. 
Lièvre  marin 
Lièvres  sauteurs. 
Ligamensdela  glotte. 

LiOAVBllS     • 

Limaces.  • 
Limaçon  de  l'oreille 
Limande 
Limebois  . 
Limes.  .  . 
Limosa,  .  . 
Limule.  • 
Lingnatnles. 
Lingue.  •  . 
Lingules  • 
Linottes.  . 
lion.  .  . 
LiQciDBs    contenns 

dans  le  corps  des 

animaux. 
Lithobies. 
Litliodermes. 
lâtoume.     . 
Littoiine.     . 
Lisette. 

LoBBs  optiques. 
Loches.  .     . 

LOOOMOTIOIV. 

Loirs.      .     • 
Lolîgo.  •    • 
Loligopsis. 
Lombric  intestinal 
Lombric  terrestre 

—  expériences 
leur  division. 

Longîcomet.    . 


»ur 


6x2 
853 
202 

540 
86  X 
757 
5x6 
359 
981 
336 
720 

919 

922 

926 

9^9 
964 

964 
986 

954 
960 
888 
369 

X012 
355 
6x2 
727 

X002 
653 

897 

719 
740 
370 
8x2 
36o 
2o3 

177 

79» 
x36 

74a 
870 

821 

599 

1012 
xo38 
740 
835 
55 1 
33o 


x5,  16 
968 
826 
536 
800 
885 
xx6 
728 
198 
354 
783 
783 
io3o 
X020 

xo 

887 
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TABLK  DBS  HATltaSS. 


LoBgipennes.  .     *    .  Qio 

t^iigiroftrei«    •     •     .  997 

Lopkîus 722 

Lophobrancbes.  •  •  74S 

Lopbophore.  ...  577 

Loriots. 537 

Loriot  noir.      •     .     .  549 

LoriA. ^83 

Loris.      •     .     •     •     •  564 

Lottes.    ....     »  740 

Loups.     .    •    •    .    .  3a3 

Lonp-cerrier.  •    .     .  336 

Lontres.      •     •    .    .  3xi 

Loxia 55a 

Lucanes,      •    •    .     •  880 

LuBTTK.          .      >       •     •  80 

LuMii&E  (marche  da 

la  )  dans  l'œil.  .     .  t47 

Lnmma 608 

Lumph.  •     .     .     •    •  744 

Lntraires.     ....  83 1 

Lycoses 981 

Lymexylons.     •    .     .  870 

Lymnées 795 

Lymphatiques  (glan- 
des)      45 

"  vaisseanK.    •    .     .  43 

Ltmpbs 44 

Lynx 336 

Lyre 537 

M. 

Macaques 373 

Macareux 609 

MACBKLtiaxs  (dents).  83 

Machètes 600 

Machiles 964 

Macreuses 6a2 

Macrodactyles  .     .     .  60a 

Macrodactyles ...  874 

Macrorhines.    ...  34 1 

Macroures  ....  ioo3 

Mactres 83o 

Marna 711 

Magiles 808 

Magnans.     ....  .93x 

Magots 373 

Maïa 999 

Maigre.   .....  710 

Blaillots 794 

Maiv 19a 

Makis. aSa 

Malachies 868 

Malacoderœes  .     .     .  866 

MALACOPTKRYOfKSS 

apodes 745 

Malacoptûltoxsks 

abdominaux ...  7a5 
Malacoptxrygxxks 

snbracbiens  ...  738 

Malaptérures.   ...  730 

Malmignatte.    .     .     .  980 

Mammifères.  .    .    .  a3a 

Mammoutb  ....  40X 

Manches  de  couteau.  83a 

Manchots 609 

Makdibul^.    .     .     .  848 


Mandrills.  «...  374 

Biangeur  de  rii.    .    .  549 

Mangoustes.    .    .    .  3a8 

Maniâtes 536 

Manis.     .    .     .    ^    .  384 

Manteaux 8ao 

Mavtbau  des  mollus- 
ques.  .     «    •    .     . 

Mantes. 

Maquereaux.    •    •    .  714 

Marabons.   .     •    .    .  596 

Marcassin,   t    .    •    .  4o5 

Marche 199 

Maimose.     ....  3Ôa 
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Rotifères ioa8 

—  (Expériences    sur 

la  dessiccation  des).  1 6 
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Rotule io4 

Rouge-gorge.   .    •    .  5S8 

Rouget. 707 

Rougets-barbets.  .     .  ib. 

Rouleaux 664 

Roussettes    (  chauve- 

sooris).    ....  391 

—  (poissoos).   .     •  755 

Rubans. 730 

Rubiettes 538 

ruminans 43^7 

Rumination    .    .    .  439 

S. 

Sabots 798 

Sacer 5ao 

Sacmm i8a 

Sagouins 378 

Saîmiris U\ 

Sajous*    ......  ià. 

Sakis a79 

Salamandres    aquati- 
ques.     684 

Salamandres  terrestrei  ib. 

Salicoques.  ....  ioo5 

Salive 86 

Salmo 73^ 

Salmones 73o 

Sa^a 836 

Saltigrades  ....  98  a 

Saltiques ib» 

Sanderling  ....  600 

Sandres  .....  706 

Sano 17 

—  artériel  ....  a3 

—  veineux  .     •    •    .  ib. 

Sanglier 4o5 

Saholot 67 

Sangsues loai 

Sangoinolaires  •    •    .  83a 

Sapajons «76 

Sapygites oxx 

Sarcelles 626 

Sarcophages*    .    .    •  959 

Sarcoptes 085 

Sarcorapiphes  .    .     .  5x4 

Sardes 718 

Sardines 736 

Sargnes  (poissons). .  710 

Sargaes(  insectes).     .  o55 

Sarigues Box 

Saturnie 93o 

Satires 926 

Saumons 73i 

Saurais 719 

Sauriens 646 

Saut aoo 

Sauterelles  ....  8g6 

Sauve-gardes.  .    .    •  653 

Savacoqs 596 

Savary 72a 

Saveurs 139 

Saxicola 537 

Scalaires 599 

Scalopes agS 

Scaphidites.      ...  87a 

Scarabées 879 

Srarabéides.    .     .     .  877 
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TABLE  DBS  MATIÈRES. 


Scâre*.    .    . 
Scaritflt. 
Scatomysides. 
SeatophagM: 
Sefaerauia* . 
Sciène.    .    . 
Sdénolde*. 
Scies.      .     . 
Seincoïdiens. 
Scinqiies. 
Sciarient.    • 
Seùmu  • 
ScUrotiqae . 
Scierodermea. 
Sooliètes.    . 
Scolopaz.    • 
Scolopendres 
ScomSer, 
ScomMroides. 
Scopa.     .     . 
Scorpèaet. 
Scorpioat. 
Scatibrancbet. 
Sentigères   • 
SeyUium  .     . 
Scpnnut, 
Scyrthes. 
ScjUarea.    . 
Secrétaire.  • 

SiciLRTIORa. 

Sécrétion  nrinaire. 
Ségestriet.  . 
Seiches* 
Sdache. 
Sélaciens.     . 
Semnopitkèqaes.- 
Sénéffmns     .    • 
Sensibilité.  .    . 
Sepa.      .    .    . 
Sericairea.    .    • 
Serina.   •    .    . 
Serotine.      .     . 
Sbrpevs.     .     . 
•^-donUca  marohenra. 
— ■  a  lonette  . 
— >  à  aonnettea. 
—  renimenx  . 
—Trais   •     .    • 
Serpales.     .    . 
Serrans.  .    •     . 
Serricomes.     • 
Serropalpides  . 
Sertulaires. 
Sertalariens.     • 
Sémm.    •    •     • 
Siamangs     .     • 
Sigarets.      .    . 
Siliqnaires. 
Silphales.    •    • 
Silures  •       .    • 
Siluroïdes. 
Simpltcimanei. 
Singes.    .     .     . 
Singes  araignées. 
Singes  de  nait. 
Singe  paresseux. 
Siirus  da  nés. 
Siphonaires.     . 


7*4 
861 
g6o 

% 
710 


9:9 

784 
757 
755 
87» 
55a 
120 
659 

954 
55i 
aoa 
660 

663 

67a 

670 

667 

66a 

1010 

706 

864 

8Ha 

xo5o 

1049 

x8 

a7i 

808 

73o 

7«9 
86c 

a66 

378 

a8à 
x3a 

807 


Siponcles 
Sirènes. 
Siserin.  .     . 
Si  telles.  .     * 
SUta.       .     . 
Smaris.    .    . 
Smérinthes.  . 
Solemyes. 
Solens.   .    . 
Soles.      .    . 
Sobpèdes.   . 
Sov.       .    . 
Sorex      .     . 
Soudiets. 
Sondon. 
Son/fleors    . 
Sonis<4nangaa 
Socpin»    • 
SonacxLs.    . 
Sonrd.     .     . 
Souris.    .     . 
Sonslik. 
Spolax,    .     . 
Sparoîdes.  -. 
Sputularia,  . 
Spatules. 
Spectres. 
Sperma-ceti 
Spbxridies. 
Sphafgis.     . 
SpBÉiroïDB. 
Spbyngides. 
Sphynx. 
Spicifère 
Spinax,    .    . 
Spondyles. 

SrOITGIAIRVS. 

Spongilles. 

Squales.  •    . 

Sqnammipenncs. 

Squadna^     « 

Squslittb. 

Squilles 

StaphylinsM 

StelUons.     . 

Stemmatopes. 

Sténélytres. 

Stercoraires. 

^erlet    .    . 

Sternes. 

Stemoxes.    . 

Sternum      . 

StOM  APODES. 

Stomoxe.  . 
Stratiomea . 
Strepsilas.     . 
Strésiptères. 
Strigées.      . 
Shix,      .    . 
Strombes. 
Strongles.    . 
StnUhio.  .    . 
Stnrioniens. 
Siumus.        • 
Snbalicomes. 
Snboli  palpes. 
Sncet.     .    . 
Sncenrs  (insectes) 


io38 
686 
55  f 
556 
556 
757 
ua8 
83a 
83a 
743 

411  • 
137 

«94 
6a3 

8a9 
47a 
559 
67 
i5o 
685 
35i 
35 1 
36a 
710 
754 

597 
894 

47« 
876 
646 
186 

9^7 
«*. 

577 

757 

8a  I 

xo5o 

io5z 
755 
711 
758 
175 

1007 
864 

654 
340 
88a 
6ra 

754 
6i3 
865 
«90 
1006 
958 
955 
600 

948 
xo3i 

£! 

004 
io3i 
588 
75a 
553 
807 
86a 
761 

947 


Sue 

—  paucrêatiqiie- 

Sueur 

SiUa 

Snraïuiot.     •      .     « 

S^netheresm 

Sfina»     •      •      .      * 

Syndactjles. 

Syngnathes ... 

Synorie  .... 

Sjmium,      ... 

Syrpbes. 

Syrphides.  .       •     . 

Ststsms  oasgucmf- 

JIAIBS.    •        .        •        . 
STSTillB 

Systole.  .    . 

T. 
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4         m 


Tabaniens. 
Tact.  • 
Taekrp«t£S> 
Tadomrs. 
Tvnia.  . 
Taenioïdes. 
Tffnioides. 
Talèves. 
Talitre.  . 
Tamandua. 
Tamanoir. 
Timia.  « 
Taachea. 
Tangaras. 
Tanteles. 
Tanystomcs 
Taons.  • 
Tapirs.  • 
Tapissières. 
Tardigrad 
Tarentule.  «  .  . 
Tarentidea.  .  . 
Tareta.  .... 
Tarier.  .  .  <  • 
TAiiai.  .... 
Tarsiers.  .  .  . 
Tatous.  .... 
Taupe  des  dunes. 
Taupes.  .  •  . 
Taupins.  •  .  . 
Taxicomes.       •     . 

TlCTIBUAIVCHBS.     . 

TacraicBs  (plnaMs 
Tégénaires  .  .  • 
Teignes  .... 
Téléphorea  .  •  . 
Tellinea  .... 
Tbmpobaux.  .  . 
Tbxdoji  d-Aohille. 
Ténânioaa .  •  . 
Tenreca  .  •  ,  • 
Tenthrèdes  .  .  . 
Tendirédinta  •  • 
Tenuiroatrea.  •  . 
Terebellea  .  .  . 
Térébrans  •  .  . 
Térébratules.  .  . 
Termites.  .  .  . 
Termitines  .     .     . 


9 

ir 

6r 

«3. 

lOÎ: 

io3 

60 
li» 

3S. 

3S. 

34»' 

535 

409 
qt8 


38o 
981 
98a 
835 
53S 

a83 
382 

36o 
296 
866 
88  ( 
8fr 

o36 

m 

83o 
186 

14)5 

881 
905 

907 

556 
1019 

90» 
835 

ihù/. 

900 


cstndo  ■ 
ètards    • 


r«trab«miiohiaiiz 


Tétras. 
Thaïs  . 


«9 


rhelpb 
Thélyphones. 
Tbéridions  . 
Thentyes.  . 
Thons*  .  . 
Thorax  •  • 
Thylacinet  . 
Thymalios.  . 
Thymus   .     . 

ThymuêS  •     • 
TbyroÏsb  (corps 

glande)    . 
Thysanopodes 

Thysanonret. 

Tibia  .     . 

Tiehodroma 

Tiercelet» 

Tigre .     • 

Tiaamons. 

Tinca,     • 

Tinéites   . 

Tipales    . 

Tiques.    • 

Tlsserûis . 

Tissus.    • 
■■■«     erectilc 

—  fibreux 
<^^     maqnenx 

—  mnscaUire 

—  nerrenX' 


Too-toe  •  • 
Tonnine .  • 
Toqae-maillet 
Torchepot.  • 
Torcob.  p  . 
Tordeoset.  .  » 
Torjûllei.    . 

TOSTUSS*      • 

^  à  boite 

—  floTÎstiles. 

—  marines 

—  moUes. 

—  palodines. 

—  terrestres. 

Tolaaar.  •  . 
Totipabnes  . 
Toucans  .  • 
Toucasa.  • 
Toupies  •  . 
Tonrlouronz 
Tournepierre. 
Toaraîquet  • 
Tonrteaa.  . 
Toarterelle . 
Taxâtes  •  . 
Taàciiia  artère. 


ou 


640 
675 

814 
784 

7^1 
58i 

X004 

1000 

989 

980 

720 

714 
«  63,  289 

^î 
733 

53 
714 

53 
1007 

964 

5 

517 
335 
583 

727 

93^^7 
95  k 

985 

549 
la 

48 
x3 

12 

ih. 
i3 

538 
fi8 
)66 
557 
567 
935 

759 
634 

641 
642 
ibûL 

641 

639 
664 
60Z 
6x3 
562 

125 

798 

xooo 
600 

864 

999 

571 

712 

64 


i; 


T^LB  DBS  HATiftRBS. 

Tracbxes.   .  .    .     63*85x 

Tracbélides.  ...      883 

Trachinut,    .  .    «     .       706 


58o 
540 

21 

5o 

57 


Tragopans.  .... 
Traîne-Boisson .     .     . 
TBARsrnsioif.  •    .     . 
TaAHSPXRATXOir  orsKR* 
SIBLB 

Trarspiratior  ful- 

MORAIRS  .... 

Trapana 4i3 

Traqaets 537 

Trematodes.    .     .    .  xo3z 

Triehechus   ....  34x 

Trichies  •    .     .     .     »>  880 

Tricbocéphales.     .    .  io3t 

Tridacnes;    ....  828 

Trigles 708 

Trigonies 824 

Trigonocépbales   .     •  670 

Trifobites loio 

Tringa 591 

Trionyx 643 

Tritonies.    •    .     .  '  .  814 

Tritons.  ......  684 

Trochilus 558 

Trocboldes ....  798 

Troglodytes.    .     .     .  54o 

Troncatipennes.    .     .  86x 

Troqnes 798 

Trons  de  conjugaison.  x  84 

Truites.  .....  73i 

—    saumonées.     .  733 

Tmxales 896 

Tnbipore xo47 

TubnUbranches.    .    .  808 

TuRiazas  ....  836 

Turbots 742 

Turdus. 535 

Tumix 583 

Turritelles 79Û 

Tympan  ....     z35-i36 

Tyrans 534 


u. 


Uca.  .  . 
Unan  •  . 
Unio   .     . 

UpUpOm        • 

Uranoscopes 

URBTiaa.  • 

CrU   .     .  . 

Urirb.    .  . 

Urocères.  . 

Ursons.  .  . 

Urabn.    •  • 

Onu  .     .  . 


).        •         .         a 


V. 

Vaches  .... 
—  marines.  . 
Vaginales.  .  .  . 
Vaginules  .  •  . 
VAXSSBàUX  capillaires 

—  cliylifères. 

—  lactés  .     . 
-—     lymphatiques 

VaWées 


XOOK 

382 
826 
559 
706 

102 
600 
I03 

367 

5x6 
456 


47  X 
604 
79Î 

25 

99 
800 
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Valtulb  miCrale  .    .  38 

<—     tricnspide.    .  38 

—  semi'lnnaire  •  38 
Vampire .....  292 

Vaaesses 925 

Vangas 534 

Vanneaux 59  c 

Vandoise.    ....  728 

Vautours 5i2 

Vbirbs 25-37 

—  care ....  3i 

—  porte.    .     .    .  ih. 
~.  pulmonaires  .  32 

Velelies 104  x 

Vélin 453 

Vénérupes.  ....  83o 
VBRTRicmLB   chylifi- 

que. 849 

Ventricules  du  cœur.  20 
Ventricule   succentu* 

rié  .    •     .     .     r    .  Soi 

Vénus. 83o 

Verdier 552 

Vermets 808 

Vbbs  à  sang  rouge.     .  Z014 

•—     à  sang  blanc.     .  X029 
-^    de  terre.    .     10,  x 020 

—  de  Médine  •    .  xo3o 

—  solitaire  .     •     .  xo32 
-—    à  soie ....  930 

VBBTàBBBS ....  182 

Vbrtbbrbs  (animaux)  228 

VisicDi.B  du  fiel.     .  95 

Vespertilîons.   .     .    .  292 

Vessie X02 

Vestibule.    ....  c36 
Vibrions  du  blé  (ex- 
périence sur  la  des- 
siccation des).  .     .  r5 

Vigneau 800 

Vigogne 435 

Vieilles  de  mer.    .    .  723 

Villosités  intestinales.  94 

Vinette 54i 

Vipères. 672 

Vis 8o3 

Viscacbes.    ....  362 

Vison 3o9 

Vitrines 793 

Fwerra* 327 

Viyes  • 706 

Vfripare 800 

Voile  du  palais.    .    .  88 

Voiliers. 719 

Voix 20X 

Vol. 200 

VoLORTé.     ....  X09 

Volutes 8o5 

Volvoces io36 

Vomers.  .....  7x9 

VOMISSBMBRT  ...  9X 

Vrillettes.    ....  869 

VuB. 141- 

w. 

ITalms 34a 


lOM 


X. 


Xiphias.  .  . 
XiriehtAjrt,  • 
Xjlocopes.  . 
Xylophagea . 
Xylopbages  . 
Xjlopfailes  . 
X  jphosarM . 


718 

9i3 
886 

79 

IOI9 


87< 


TABLE  DBS  M\TliEES. 

Y. 

Tack.    .....  466 

z. 

Z^r« 4^7 

Zébas 457 

Zemiii 36a 


Zibeline  . 

2UMnUiaires 

Zoanthes. 

ilkx>PHTTSS 

Z/gcena  • 
Zygràeâ  . 
Zygénides. 
ZygodactyU 


9*7 


S6t 


Pin  DE  LA   TABLE  DES  MATIÈRES. 


